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I.EYMERIE  :  Rapports  de  la  composition  et  du  relief  des  montagnes  du  sud-ouost 
de  la  France,  et  détermination  des  bases  sur  lesquelles  on  peut  établir  l'indivi- 
dualité dts  s^^stèmes  de  cette  région  (Pyrénées,  massif -central,  etc.). 

LIÉBERT  ;  Alexiuatz,  souvenirs  dé  la  guerre  de  Serbie. 

MALTE-BRUN  :  Les  Expéditions  au  pôle  nord. 
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RQCilAS  d'aiglun  (de)  :  Premier  Essai  de  glossaire  topographique  des  Alpes,  -r- 
bibliographie  des  Alpes  du  Dauphiné. 

^    JVAGE  :  La^Piiaisic;  étude  de  géographie  physique. 
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VIDAL-LABLACllE  :  Les  Établissements  russes  et  les  établissements  anglais  eu 
Asie.  '  • 

Parmi  les  textes  inédits  .que  publiera  la  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE,  nous  men-. 
lionnerons  le  Gnnnd  Dessein  secret  de  Louis  XIV  sur  't Empire  ottoman. 


LA  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

Parait  tous  les  mois  à  partir  da  !«*"  janvier  1877,  par  livraisons  de  cinq  feuilles 
grand  in-S»  raifiiji,  format  de  nos  grandes  revues  littéraires,  et  forme,  à  la  tin  de 
Fajmée,  deux  beaux  volumes  d'environ  500  pages  chacun,  imprimés  sur  beau 
papier,  en  caractères  neufs. 

Nous  ne  donnons  de  eartes.que  lorsque  les  sujets  traités  les  rendent  néces- 
saires; mais  toutes  nos  cartes  sont  originales,  c'est-à-dire  composées  tout  exprès 
pour  notre  Revue. 

Le  prix  de  l'abonnement  est  de  25  fr.  par  an  pour  Paris  ;  de  28  f^.  pour  l«s 
départements  et  les  pays  faisant  partie  dé  l'Union  générale  des  postes.  —  Pour 
les  autres  pays,  les  frais  de  poste  en  sus. 

Prix  d'un  numéro  séparé  :  2  fr.  75 

Tout  ce  qui  concerné   la   Revue  doit    ôtre   adressé  finança 
a  ^LTMOHIIV,  édlteur-prbpriétaire-gérlant. 

11  sera  rendu  compte  de  tous  les  ouvraged  de  géographie  dont  deux  exemplaires 
seront  envoyés  au  Bureau  de  la  Kevue. 

r-es  Annonces-son t  reçue»  x-ue 'de  Medicl»,  T. 


Digitized  by 


Çoogle 


^o-^'\-*i  yr  \  T.r".T'".vr. 


REVUE 

DE   GÉOGRAPHIE 

AVANT-PROPOS 


On  a  pu  dire,  au  Congrès  de  Paris,  que  la  Géographie,  bien 
comprise,  centraliserait,  au  profit  de.  Fhistoire,  toutes  les  con- 
naissances humaines. 

La  Géographie  apparaît  désormais  comme  le  levier  des 
sciences  politiques. 

Mais,  pour  atteindre  ce  but,  il  fallait  fonder  une  REVUE 
DE  GÉOGRAPHIE  sur  des  bases  toutes  nouvelles. 

Diverses  publications  périodiques,  en  France  et  à  Tétranger, 
tiennent  le  monde  qui  lit  et  qui  pense  au  courant  des  explora- 
tions lointaines.  Aucune,  jusqu'ici,  ne  lui  montre,  d'une  façon 
systématique,  à  Faide  dés  sciences  géographiques,  l'origine  et 
le  sens  des  graves  questions  historiques  et  politiques  qui  se  dé- 
battent sous  nos  yeux. 

Telle  est  précisément  la  lacune  que  nous  voudrions  combler. 
La  Géographie,  comme  le  Congrès  de  Paris  l'a  définie,  est  un 
cours  d'histoire  contemporaine  qui  ne  perd  rien  de  son  intérêt 
pour  être  soumise  aux  procédés  de  la  méthode  scientifique  et 
soustraite  absolument  aux  préoccupations  et  aux  discussions  de 
la  diplomatie  et  de  la  polémique.  —  Notre  Reviie  étudiera  les 
problèmes  qui  s'imposent  à  l'attention  publique.  Elle  transfor- 
mera les  débats  des  diplomates  et  des  polémistes  en  discussions 
d'ordre  purement  intellectuel.  Elle  n'a  qu'une  ambition  :  elle 
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2  REVUE    DE    GÉOGRAPHIE 

voudrait  devenir  Torgane  de  ceux  qui  voient  dans  la  Géogra- 
phie le  moyen  le  plus  puissant  et  le  plus  sûr  d'éch  apper  à  la 
tyrannie  de  la  rhétorique  et  de  la  scolastique. 

CHAQUE  NUMÉRO  DE  LA  REVUE  CONTIENDRA  . 

l»  Une  étude  sur  une  queslion  historique  traitée  à  un  point  de  vue  scientifique  (géo- 
graphie appliquée  à  fétude  de  Chistoirey  analyse  d'une  pix)vinc€  de  France  ou  d'un 
pays  étranger); 

20  Alternativement:  une  étude  topographique,  géologique,  orographique,  hydrogra- 
phique ou  ethnographique,  ou  un  problème  de  statistique,  ou  un  exposé  de 
méthode,  ou  une  relation  de  voyage,  ou  la  biographie  d*un  géographe  célèbre, 
ou  une  question  de  géographie  ancienne  ; 

3*  Un  état  mensuel  comparé  de  TEurope  et  de  rAmérique. 

40  Des  correspondances  des  diverses  parties  du  monde; 

50  Des  comptes  rendus  critiques  des  séances  publiques  des  sociétés  de  géogra- 
phie, de  la  société  de  topographie,  etc.,  des  cours  publics  de  géographie  et 
des  travaux  géographiques  publiés  en  France  et  à  l'étranger; 

60  Des  nouvelles  géographiques.    . 


L'appel  que  nous  avons  fait  récemment  aux  savants  et  à 
l'opinion  a  été  entendu.  De  toutes  parts  on  s'est  empressé  de 
signaler  avec  s)rmpathie  cette  œuvre  scientifique  et  patrioti- 
que. Les  hommes  les  plus  compétents  :  membres  de  l'Institut 
[Académies  des  ScieiiceSy  —  des  Sciences  morales  et  politiques^  — 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres)  ;  membres  de  l'Académie  de 
médecine,  de  la  Société  d'anthropologie,  de  la  Société  asiatique, 
du  Comité  des  Sociétés  savantes;  professeurs  de  la  Sorbonne, 
du  Collège  de  France,  de  l'École  Normale  supérieure,  de  l'École 
Polytechnique,  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  de  l'École  de 
médecine,  de  l'École  des  hautes  études,  de  l'École  des  Chartes, 
de  l'Ecole  des  langues  orientales,  de  l'École  des  sciences  poli- 
tiques, de  l'École  d'état-major,  des  Écoles  françaises  d'Athènes 
et  de  Rome,  des  Facultés  de  l'État,  des  Lycées  de  Paris  et  des 
Départements,  nous  ont  donné  l'appui  de  leur  nom  et  leur 
collaboration.  Nous  comptons  dans  nos  rangs  non-seulement 
des  géographes,  mais  des  historiens,  des  linguistes,  des  géolo- 
gues, des  topographes,  des  ethnographes,  des  paléontologues. 
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AVANT- PROPOS  3 

Nous  avons  beaucoup  profité  de  leurs  conseils  pour  l'organisa- 
tion définitive  de  la  Revue  de  géographie  et  pour  la  réalisation 
de  son  but  suprême  :  l'application  de  la  géographie  à  l'étude 
de  l'histoire.  —  On  peut  dire  sans  témérité  que,  grâce  à  la 
qualité  des  adhésions  et  des  travaux  qui  nous  sont  déjà  par- 
venus, la  Mevtie  de  géographie  est  fondée.  —  Enfin,  nous  éta- 
blissons un  système  de  traductions,  de  comptes  rendus  et  de 
correspondances,  qui,  d'ici  à  peu  de  temps,  donnera  des  résul- 
tais appréciables.  Ludovic  Drapeyron. 


Uste  des  savants  qui  ont  bien  voulu  nous  donner  Tappui  de 
leur  nom  ou  le  concours  de  leur  collaboration  ^ 

AuiEiDA  (d'),  professeur  de  physique  au  lycée  Heari  IV. 

A5DBÉ  (D.),  ancien  élève  de  l'École  normale,  professeur  de  mathématiques  spéciales 
à  Paris. 

AxGELLiEB,  professeur  d'anglais  au  lycée  Charlemagne. 

A&niNGAUD.  ancien  élève  de  TÉcole  d'Athènes,  professeur  d'histoire  et  de  géographie 
au  collège  Rollin,  en  mission  en  Italie. 

Barbiex  (E.),  publiciste. 

Baye,  professeur  de  langues  vivantes. 

BecQiTRBL  (Antoine),  membre  de  TAcadémie  des  sciences,  professeur  au  Muséum. 

Becquebel  (Edmond),  membre  de  TAcad'émie  des  sciences,  professeur  au  Conser- 
vatoire des  arts -et  métiers. 

Beuame,  professeur  d'anglais  au  lycée  Louis-le-Grand. 

BC5L0E1I',  doyen  de  la  Faculté  des  lettres. de  Dijon. 

Beblioux,  professeur  de  géographie  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon. 

Bebthelot,  membre  de  l'Académie  des  sciences.,  professeur  au  Collège  de  France. 

BcssoN  (Edouard),  publiciste. 

Blanchard,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  professeur  au  Muséum. 

BLA5CHET,  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au  lycée  Charlemagne. 

Bosselet,  publiciste. 

Boi'TET,  de  la  Société  de  géographie. 

Bboca,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  professeur  à  l'École  de  médecine. 

BnssoN  (F.),  délégué  du  ministère  de  l'instruction  publique  aux  Expositions  de 
Vienne  (1873)  et  de  Philadelphie  (1876). 

Castah.  correspondant  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  conservateur 
de  la  bibliothèque  de  Besançon. 

CaALVET,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  à  Yédo  (Japon). 

Chassa^^g, inspecteur  général  de  linstruction  publique.  , 

Chébuel,  ancien  recteur  et  inspecteur  général  de  l'instruction  publique. 

Cbil  t  Nabanjo  (le  docteur),  aux  Iles  Canaries. 

I.  Chaque  j)ur  nous  ptrTleniieiit  de  Doavelles  et  précieuses  adhésions.    Nous  les  publierons 
alténeorement,  ainsi  que  la  liste  complète  de  nos  correspondants  étrangers. 
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Chotard,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Clermont-Ferrand. 

CoELLO  (le  colonel),  président  de  la  Société  de  géographie,  à  Madrid. 

CoRTAMBEBT  (Eugène),  bibliothécaire  de  la  Bibliothèque  nationale. 

CoRTAMBERT  (Richard),  géographe. 

CosiiEAU,  professeur  d*hi8toire  et  de  géographie  au  lycée  Henri  IV. 

Daubréb,  membre  de  TAcadémie  des  sciences,  directeur  de  l'École  des  mines,  pro- 
fesseur au  Muséum. 

DECAisins,  membre  de  TAcadémie  des  sciences,  professeur  au  Muséum. 

Defbémery,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  professeur  au 
Collège  de  France. 

Delaporte,  lieutenant  de  vaisseau,  explorateur. 

Delisle  (Léopold),  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  direc- 
teur-administrateur de  la  Bibliothèque  nationale. 

Deloche  (Max.),  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Delokdre,  vice-président  de  la  Société  de  topographie. 

Denis  (Ferdinand),  conservateur-administrateur  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève. 

Depping,  bibliothécaire  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève. 

Derenbourg  (Hartwig),  professeur  à  l'École  des  langues  orientales. 

Derenbourg,  membre  .de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Desdevizes  du  Dezert,  professeur  de  géographie  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen. 

Desjardins  (Ernest),  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  maître  de  con- 
férences de  géographie  à  l'École  normale  supérieure. 

Dragicsbwicz,  professeur  d'allemand  au  lycée  Henri  IV. 

DuLAURiER^  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Dumont  (Albert),  correspondant  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  di- 
recteur de  l'École  française  d'Athènes. 

DuRUY  (Victor),  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  ancien 
ministre. 

East,  professeur  d'anglais  au  lycée  Henri  IV. 

Egger,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  professeur  à  la  Sorbonne. 

Elwall,  professeur  d'anglais  au  lycée  Chârlemague. 

FoNCTN,  professeur  de  géographie  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux. 

FoucAux  (P.-E.),  professeur  au  Collège  de  France. 

Foucuer  de  Careil  (le  comte),  sénateur. 

Franck,  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 

Franck  (Jules),  publiciste. 

FusTEL  DE  Coulanges,  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  maître  de 
conférences  à  l'École  normale  supérieure,  professeur  à  la  Sorbonne. 

Gaffarel,  professeur  d'histoire  et  de  géographie  à  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon. 

Gaidoz  (H.),  professeur  à  l'École^ des  sciences  politiques,  directeur  à  l'École  des 
hautes  études. 

Garsonnet  (E.),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris. 

Gauthier  (Jules),  historien. 

Geffroy,  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  professeur  à  la  Sor- 
bonne, directeur  de  l'École  française  de  Rome. 

Gbllion-Danglar,  publiciste  et  explorateur. 

Germain,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  doyen  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Montpellier. 

Girard  de  Rialle,  ancien  préfet,  secrétaire  de  la  Société  d'anthropologie,  membre 
de  la  Société  asiatique. 

GiRAUD  (Charles),  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  inspecteur  gé- 
néral de  l'enseignement  supérieur. 
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01*8115  (Viclor),  explorateur. 

GuiBAL  (Georges),  professeur  d'histoire  et  de  géographie  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Poitiers. 

Haitbéau,  de  rAcadémie  des  iascriptions  et  belles-lettres,  directeur  de  Tlmprimerie 
nationale. 

H£iî5Kori?r,  président  et  fondateur  de  la  Société  de  topographie. 

HEU1IA5IC,  maître  de  conférences  à  TÉcole  normale  supérieure. 

UiMLT,  professeur  de  géographie  à  la  Sorbonne. 

HiBTz,  membre  de  TAcad.  de  médecine,  prof.  &la  Faculté  de  médecine  do  Nancy. 

HoRîf  (le  D»  Ferdinand),  à  Vienne  (Autriche). 

Jeudt,  à  Espéranza,  province  de  Santa-Fé  (république  Argentine.) 

JoAimE  (Adolphe),  géographe. 

JoiET,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix. 

JouFFROT  (le  comte  Joseph  de),  à  Besancon. 

JriLusBAT  (Paul),  à  Paris. 

KiBs.ufOFF  (de),  àVoronéje  (Russie). 

KLEI5HA5S  (Mii«  Caroline),  professeur  de  géographie  à  TÉcole  normale  de  Neuilly. 

KoELL,  professeur  d'allemand  au  lycée  Louis- le-Grand. 

Lafabge,  conseiller  à  la  cour  de  Saint-Denis  (lie  de  la  Réunion). 

Lasgebo!! ,  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au  lycée  de  la  Rochelle. 

LA.f6SD0iFF  (baron  Victor  de),  ancien  préfet. 

LA50A1LLE  DE  Lacbése,  doctcur  cn  médecine. 

Lebêgue,  ancien  élève  de  l'École  d'Athènes,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Toulouse. 

Léger,  professeur  à  TÉcole  des  langues  orientales. 

Lehounieb,  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au  lycée  Saint-Louis. 

Lesseps  (Ferdinand  de),  membre  de  TAcadémie  des  sciences. 

Letasscur,  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 

{jkyy,  inspecteur  général  des  langues  vivantes. 

Letmerie^  professeur  de  géologie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Toulouse. 

LitBERT,  publiciste  et  explorateur. 

Li!fDE5LAUB,  profcsscur  de  l'Université. 

LippMANif,  docteur  es  sciences,  répétiteur  à  l'École  des  hautes  études. 

L0XG5ON,  archiviste  aux  Archives  nationales. 

Maillet,  professeur  d'anglais  au  lycée  Henri  IV. 

MALTE-BRir5,  président  de  la  commission  centrale  de  la  Société  de  géographie  de 
Paris. 

Maret.  membre  de  l'Académie  de  médecine,  professeur  au  Collège  de  France. 

MART15  (Henri),  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  sénateur. 

MAU501B,  secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie. 

Mazb,  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au  lycée  Fontanes. 

Melouzat,  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au  lycée  Fontanes. 

Metchhikoff,  explorateur^  à  Genève. 

MiLLEB  (Em.),  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  professeur  ' 
au  Collège  de  France,  etc. 

Mo!fiK,  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au  lycée  de  Vesoul. 

MoivoD,  directeur  de  la  Revue  historique,  directeur  à  l'École  des  hautes  études. 

Nouvi02f  (de),  publiciste. 

Pasteur  (Louis),  membre  de  ^Académie  des  sciences  et  de  l'Académie  de  médecine. 

PÉRiGOT,  professeur  de  géographie  au  lycée  Saint-Louis. 

Pebrot  (Georges),  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  pro- 
fesseur à  la  Sorbonne. 
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Petit  de  Julleville,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon. 

Picard  (Ernest),  ancien  ministre,  sénateur. 

Picot  (Emile),  consul  de  France  à  TemesTar,  professeur  à  TÉcole  des  langues 

orientales. 
PiNGÀUD,  professeur  d'histoire  et  de  géographie  à  la  Faculté  des  lettres  de  Besançon. 
QuATREPAGEs  (dc),  membre  de  l'Académie  des  sciences^  professeur  au  Muséum. 
QuiCHERAT  (Jules),  directeur  de  TÉcole  des  chartes. 
Rafft  (Cas.),  professeur  d'histoire  et  de  géographie,  auteur  des  Lectures  géogra- 

phiqtieSy  etc. 
Rambaud  (Alfred),  professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy. 
RAULiif,  professeur  de  géologie  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux. 
Reclus  (Elisée),  géographe. 

Rb5an  (Ernest),  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Renier  (Léon),  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  conservateur 

administrateur  de  labibliothéque  de  l'Université,  professeur  au  Collège  de  France. 
RésAL,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  professeur  à  l'École  polytechnique. 
RiBOT,  professeur  de  mathématiques  spéciales  au  lycée  de  Dijon. 
RiSTELHUBER,  à  Strasbourg. 
Rochas  d'Aiglun  (de),  capitaine  du  génie,  inspecteur  général  des  études  à  l'École 

polytechnique. 
Rota  (l'abbé  de),  professeur  à  l'Institut  de  Pampelune. 
*RoY,  professeur  à  l'École  des  chartes. 
RoziÈRE  (Eugène  de),  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 

inspecteur  général  des  archives  de  France. 
Sauvage  (le  docteur),  aide-naturaliste  au  Muséum. 
Sayous,  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au  lycée  Charlemagne. 
ScBBRDLm,  professeur  d'allemand  au  lycée  Charlemagne. 
Scherzer,  chancelier-interprète  à  la  légation  de  France,  à  Pékin  (Chine). 
Schmidt^  professeur  d'allemand  au  lycée  Charlemagne. 
Schrqeder  (Charles),  à  Saigon  (Cochinchine). 
Sbligmann,  professeur  au  lycée  Fontaues. 
Simonin,  ingénieur  civil,  explorateur. 
SoupÉ,  professeur  &  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon. 
SouRY,  publiciste. 

SuTTON,  ancien  inspecteur  des  écoles  de  la  Reine  en  Irlande  et  aux  Antilles. 
Talbot,  professeur  au  lycée  Fontanes. 
Thierry  (Gilbert- Augustin),  publiciste. 
Ubicini,  publiciste. 
Ujfalvy  (de),  professeur  d'allemand  au  lycée  Henri  IV,  en  mission  dans  l'Asie 

centrale. 
Vazeillb,  professeur  de  mathématiques  spéciales  au  collège  Stanislas. 
Vézian,  professeur  de  géologie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Besançon. 
Vidal- Lablache,  professeur  de  géographie  à  la. Faculté  des  lettres  de  Nancy. 
'  ViOLLEî-LB-Duc,  inspecteur  général  des  monuments  historiques  de  France. 
ViON  (Michel),  de  Metz,  à  Amiens. 

Weil,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure. 
Zeller,  membre  de  l'Académie  des  scieilces  morales  et  politiques,  inspecteur  gé- 
néral de  l'enseignement  supérieur. 
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A    M.    LUDOVIC    DRAPEYRON, 
Directeur  de  la  Revue  de  géographie. 


M.  Ernest  Picard,  sénateur,  ancien  ministre  des  finances  et  de  Tintérieur, 
-a  bien  tooIu,  sur  notre  demande,  motiver  publiquement  son  adhésion  à  la 
politique  par  la  géographie. 


Mon  cher  monsieur  Drapeyron, 

Vous  fondez  une  Revue  de  géographie,  avec  le  concours  de 
nombreux  savants  ;  vous  entreprenez  un  voyage  d'exploration 
dans  un  domaine  trop  négligé,  dont  nous  avons  méconnu 
longtemps  la  suprême  importance.  Je  souhaite  bien  sincè- 
rement que  vos  efforts  soient  couronnés  de  succès,  et  qu'avec 
l'appui  de  vos  éminentscollaborateurs  vous  installiez  prochaine- 
ment, dans  une  nouvelle  Académie,  les  maîtres  de  cette  science  qui 
s'impose  avec  une  égale  autorité  aux  chefs  de  nos  armées,  aux 
directeurs  de  notre  commerce,  aux  ministres  de  notre  diploma- 
tie. —  Où  sont  dans  notre  vaste  administration  les  géographes? 
Combien  ne  nous  en  a-t-il  pas  coûté  de  ne  pas  trouver  ces  con- 
naissances si  utiles  répandues  4^hez  nos  fonctionnaires  à  tous 
les  degrés? 

Nous  avons  tous  souvenir  de  ces  cartes  imparfaites  remises 
à  nos  officiers  en  1870,  contenant  à  peine  la  description  des  dé- 
partements qui  devaient  être  le  théâtre  d'une  guerre  si  fatale. 
On  n'a  que  trop  connu  l'embarras  'de  nos  généraux  cherchant 
dans  les  villes  qu'ils  traversaient  les  cartes  routières  dont  on 
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avait  oublié  de  les  munir.  Que  peut  cependant  un  homme 
de  ^erre  s'il  ne  possède  à  fond  le  cours  des  fleuves,  la  divi- 
sion non-seulement  administrative,  mais  géographique  du  ter- 
rain où  il  doit  faire  manœuvrer  ses  troupes? 

Pour  les  diplomates,  la  géographie  est  un  instrument  bien 
plus  nécessaire  encore.  S'il  faut  en  croire  un'des  plus  ingénieux 
d'entre  eux,  elle  serait  la  clef  de  toute  leur  science*;  c'est  sur 
la  carte  du  monde  qu'ils  devraient  pâlir.  Elle  seule  peut  certai- 
nement guider  dans  l'étude  de  l'histoire,  et  ces  lois  immuables, 
qui  semblent  entraîner  dans  une  même  direction  les  peuples 
du  Nord  et  les  précipiter  vers  les  régions  enviées  que  baigne  le 
soleil,  ne  sont  qu'une  révélation  des  vérités  géographiques. 

Je  viens  de  lire  dans  un  Recueil  périodique  une  attaque  di- 
rigée contre  votre  publication.  Attaquée  avant  de  naître  !  quel 
succès  pour  vous;  je  vous  en  félicite,  et  je  vous  conseille  d'in- 
scrire, parmi  les  titres  si  nombreux  qui  vous  appartiennent, 
celui  que  l'on  vous  prête  pour  vous  dénoncer  :  Géographe  ra- 
tionaliste. 

n  n'a  rien  qui  puisse  vous  déplaire,  car  si  vous  n'étiez  pas 
rationaliste  en  géographie,  que  seriez-vous?  fantaisiste  peut- 
être?  vous  pourriez  séduire  l'imagination,  vous  ne  sauriez  satis- 
faire la  raison. 

La  raison  a  inspiré  votre  œuvre  ;  elle  la  protégera  dans  un 
temps  où  elle  finira  par  régner  elle-même  en  souveraine. 

La  raison  vous  a  dit  que  depuis  trop  longtemps  la  géographie 
en  France  était  restée  la  terreur  des  écoliers  et  la  trop  modeste 
servante  des  fortes  études. 

Les  attraits  qui  s'attachent  à  cette  science,  les  plaisirs  véri- 
tables qu'elle  réserve  à  ses  adeptes,  ce  voyage  sans  déplacement 
qu'elle  leur  promet  avec  l'inspection  sagace  de  toutes  les  mer- 
veilles de  la  route,  voilà  ce  que  donnera  la  Revue  de  géo- 
graphie dont  vous  allez  faire  paraître  les  premières  feuilles. 

Ceux  qui  vous  encouragent  sont  nombreux,  leur  cortège 
suffirait  pour  faire  la  fortune  de  votre  Revue,  mais  vous  aurez 

4.  Voir  à  la  fin  de  celte  lettre  un  extrait  des  Mémoires  de  M.  le  comte  de  Ségur. 
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mieux  encore,  je  l'espère  :  le  public  qui  aime  les  entreprises 
généreuses  et  un  peu  hardies,  le  gi*and  public  vous  suivra  et 
consacrera  votre  succès. 

Recevez  les  assurances  de  mes  sentiments  afTectueux. 

Ernest  Picard. 

Paris,  17  décembre  187G. 


Extrait  des  Mémoires  ou  Souvenirs  et  Anecdotes  de  M.  le  comte  de 
DE  Ségur.  5«  édition,  4843,  t.  I,  p.  389. 

«  Le  même  désir  de  m'entourer  des  lumières  qui  pouvaient  éclairer  ma 
marche  dans  une  carrière  si  nouvelle  pour  moi  me  conduisit  chez  un  homme 
d'État  dont  on  vantait  les  talents  et  la  longue  expérience  ^.  C'était  le  fameux 
comte  d'Aranda,  ambassadeur  d'Espagne  en  France... 

«  Le  comte  d'Aranda  portait  sur  sa  physionomie,  dans  son  maintien,  dans, 
son  langage  et  dans  toutes  ses  manières  une  grande  empreinte  d'originalité. 
Sa  vivacité  était  grave,  sa  gravité  ironique  et  presque  satirique.  Il  avait 
une  habitude  et  un  tic  étrange  et  même  un  peu  ridicule  ;  car,  presque  à 
chaque  phrase,  il  ajoutait  ces  mots  :  Entendez-mus?  Comprenez-vous? 

«  J'allai  le  voir;  j'invoquai  les  bontés  qu'il  m'avait  toujours  témoignées; 
je  lui  montrai  mon  inquiétude  relativement  à  la  nouvelle  carrière  où  j'en- 
trais, mon  vif  désir  d'y  réussir,  et  Tespérance  que  je  concevrais,  s'il  consen- 
tait à  m'éclairer  par  ses  conseils,  et  à  me  faire  ainsi  recueillir  par  d'utiles 
leçons  une  partie  des  fruits  de  sa  longue  expérience. 

«  —  Ah  I  me  dit-il  en  souriant,  vous  êtes  effrayé  des  études  qu'exige  la 
diplomatie?  Entendez-vous?  Comprenez-vous?  Vous  croyez  devoir  longtemps 
sécher  sur  des  chartes,  des  diplômes  et  de  vieux  livres?  Vous  voulez  que  je 
vous  donne  des  leçons  sur  la  politique!  Eh  bien,  j'y  consens;  nous  commen- 
cerons quand  vous  voudrez.  Entendez-vous?  Comprenez-vous?  Tenez,  venez 
chez  moi  demain  à  midi,  et  je  vous  promets  qu  en  peu  de  temps  vous  saurez 
toute  la  politique  de  l'Europe.  Entendez-vous?  Comprenez-vous?  » 

«  Je  le  remerciai,  et  le  lendemain  je  fus  ponctuel  au  rendez-vous  ;  je  le 
trouvai  assis  dans  un  fauteuil  devant  un  grand  bureau,  sur  lequel  était 
étendue  la  carte  de  l'Europe. 

<c  —  Asseyez-vous,  me  dit-il  et  commençons.  Le  but  de  la  politique  est, 
comme  vous  le  savez,  de  connaître  la  force,  les  moyens,  les  intérêts,  les 
droits,  les  craintes  et  les  espérances  des  diverses  puissances,  afin  de  nous 
mettre  en  garde  contre  elles,  et  de  pouvoir  à  propos  les  concilier,  les  désunir, 
les  combattre,  ou  nous  lier  avec  elles,  suivant  ce  qu'exigent  nos  propres 
avantages  ou  notre  sûreté.  Entendez-vous?  Comprenez-vous? 

1.  Cette  anecdote  se  rapporte  à  Taonée  1784. 
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«  —  A  merveille!  répondis-je;  mais  c'est  là  précisément  ce  qui  présente 
à  mes  yeux  de  grandes  études  à  faire  et  de  grandes  difficultés  à  vaincre. 

«  —  Point  du  tout,  dit-il,  vous  vous  trompez;  et,  en  peu  de  moments, 
vous  allez  être  au  fait  de  tout.  Regardez  cette  carte;  vous  y  voyez  tous  les 
États  européens,  grands  ou  petits,  n'importe ,  'leur  étendue,  leurs  limites. 
Examinez  bien;  vous  verrez  qu'aucun  de  ces  pays  ne  nous  présente  une 
enceinte  bien  régulière,  un  carré  complet,  un  parallélogramme  régulier,  un 
cercle  parfait.  On  y  remarque  toujours  quelques  saillies,  quelques  renfonce- 
ments, quelques  brèches,  quelques  échancrures.  Entendez-^ous?  Comfrenez' 
vous? 

«  Voyez  ce  colosse  de  Russie  :  au  midi,  la  Crimée  est  une  presqu'île  qui 
s'avance  dans  la  mer  Noire,  et  qui  appartenait  aux  Turcs  ;  la  Moldavie  et  la 
Valachie  sont  des  saillies,  et  ont  des  côtes  sur  la  mer  Noire,  qui  convien- 
draient assez  au  cadre  moscovite,  surtout  si,  en  tirant  vers  le- nord,  on  y 
joignait  la  Pologne  :  regardez  encore  vers  le  nord;  là  est  la  Finlande;  hé- 
rissée de  rochers,  elle  appartient  à  la  Suède,  et  cependant  elle  est  bien  près 
de  Pétersbourg.  Vous  entendes? 

«  Passons  à  présent  en  Suède  :  voyez -vous  la  Norwége?  c'est  une  large 
bande  tenant  naturellement  au  territoire  suédois.  Eh  bien,  elle  est  dans  la 
dépendance  du  Danemark.  Vous  comprenez? 

«  Voyageons  en  Prusse  :  remarquez  comme  ce  royaume  est  long,  frêle, 
étroit;  que  d'échancrures  il  faudrait  remplir  pour  l'élargir  du  côté  de  la 
Saxe,  de  la  Silésie,  et  puis  sur  les  rives  du  Rhin!  Entendez-vous?  —  Et  l'Autri- 
che, qu'en  dirons-nous?  Elle  possède  les  Pays-Bas,  qui  sont  pourtant  séparés 
d'elle  par  l'Allemagne,  tandis  qu'elle  est  tout  près  de  la  Bavière  qui  ne  lui 
appartient  pas.  Entendez-vous?  Comprenez-vous?  Vous  retrouvez  cette  Autri- 
che au  milieu  de  l'Italie;  mais  comme  c'est  loin  de  son  cadre!  comme  Ve- 
nise et  le  Piémont  le  rempliraient  bien  I 

«  Allons,  je  crois  pour  une  fois  en  avoir  dit  assez.  Entendez-vouç?  Compre- 
nez-vous? Vous  sentez  bien  à  présent  que  toutes  ces  puissances  veulent  con- 
server leurs  saillies,  remplir  leurs  échancrures,  et  s'arrondir  enfin  suivant 
Toccasion.  Eh  bien,  mon  cher,  une  leçon  suffit,  car  voilà  toute  la  politique. 
Entendez-vous? 

<c  —  Ah!  répliquai-je,  f  entends  et  je  comprends  d'autant  mieux  que  je  jette 
à  présent  mes  regards  sur  l'Espagne,  et  que  je  vois  à  sa  partie  occidentale 
une  longue  et  belle  lisière  ou  échancrure,  nommée  le  Portugal,  et  qui  con- 
viendrait, je  crois,  parfaitement  au  cadre  espagnol.  —  Je  vois  que  vous  en- 
tendez, que  vous  comprenez ,  me  répliqua  le  comte  d'Aranda.  Vous  voilà 
tout  aussi  savant  que  nous  dans  la  diplomatie.  Adieu,  marchez  gaiement, 
hardiment,  et  vous  prospérerez.  Vous  entendes?  Vous  comprenez?  » 

«  Ainsi  se  termina  ce  bref  et  bizarre  cours  de  politique.  » 
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INTRODUCTION 


DE  LA  TRANSFORMATION  DE  LA  MÉTHODE  DES  SCIENCES  POLITIQUES  PAR 
LES  ÉTUDES  GÉOGRAPHIQUES  ET  DE  L*APPUCATION  DES  RÉFORMES  DU 
CONGRÈS  GÉOGRAPHIQUE  DE  PARIS. 


Si  les  sciences  morales  et  politiques  manquent,  encore  aujour- 
d'hui, de  fondement  solide,  c'est  qu'elles  n'ont  pas  voulu,  jus- 
qu'ici, se  plier  à  la  méthode,  si  éprouvée  et  si  sûre,  des  sciences 
proprement  dites.  La  lutte  de  l'esprit  littéraire  et  de  l'esprit 
scientifique  tient  les  destinées  de  l'homme  en  suspens.  Nous 
ne  douions  pas  qu'elle  ne* se  termine  par  la  victoire  de  l'esprit 
scientifique,  mais  il  faudra  pour  atteindre  ce  résultat  bien  du 
temps  et  bien  des  efforts. 

Constatons  les  funestes  résultats  de  la  prédominance  de 
l'esprit  littéraire  dans  les  sciences  morales  et  politiques.  C'est 
lui  qui  a  livré  la  philosophie,  l'histoire,  la  politique  aux  ca- 
prices de  la  mode,  des  bienséances,  de  l'opinion.  C'est  sur 
cette  base  fragile  que  les  partis  se  sont  obstinés  à  bâtir. 

Chose  remarquable  I  dès  qu'on  examine  de  près  une  branche 
quelconque  de  la  littérature,  une  science  nouvelle  fait  son  ap- 
parition dans  le  monde.  La  philosophie  devient  la  science  de 
l'homme,  l'histoire  la  science  des  sociétés  humaines.  Quant 
à  la  politique,  dans  ces  conditions,  elle  n'est  plus  que  la  suite 
de  l'histoire. 

N'ayant  désormais  affaire  qu'à  des  sciences,  procédons,  en 
tout,  scientifiquement,  afin  de  n'être  point  dupe  de  l'apparence, 
de  la  forme  ou«du  décor. 

Et  nou-seulement  il  faut  adapter  aux  sciences  morales  et 
politiques  la  méthode  des  sciences  proprement  dites,  mais  on  ne 
peut  sur  ce  terrain-là  faire  de  conquête  sérieuse,  si  on  reste 
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étranger  à  ces  sciences,  je  veux  dire  à  la  géologie,  à  la  bota- 
nique, à  la  zoologie,  à  Tethnographie,  à  la  physiologie,  à  la 
physique,  etc.. 

Limitons  à  Thistoire  notre  enquête.  —  Croit-on  que,  pour  ar- 
racher à  rhistoire  ses  secrets  les  plus  cachés,  il  suffise  de  classer, 
de  critiquer  consciencieusement  les  vieux  textes?  Que  ce  soit-là 
«  le  commencement  de  la  sagesse  »,  nous  le  proclamons  bien 
'haut  1 .  Mais  une  minute  de  réflexion  nous  convainc  qu'il  y  a 
quelque  chose  de  plus  grand,  de  plus  décisif  à  entreprendre. 
Les  lois  de  la  nature  ont  pesé  et  pèseront  toujours  sur  Thomme, 
soit  qu'il  les  connaisse,  soit  qu'il  les  ignore.  Permis  à  l'homme 
primitif  de  les  méconnaître  sans  pouvoir  s'en  affranchir.  Quant 
à  l'historien  vraiment  digne  de  ce  nom,  cette  latitude  ne  saurait 
lui  être  laissée  :  il  est  tenu  de  voir  par  delà  les  intrigues  diploma- 
tiques des  hommes  d'État  et  les  caprices  contradictoires  de  la 
multitude.  Ces  caprices,  ces  intrigues  mêmes  ont  leurs  causes 
scientifiques. 

Aussi  ne  pouvons-nous  adhérer  sans  restriction  aux  paroles 
suivantes  d'un  illustre  savant,  M.  Berthelot,  dans  sa  Synthèse  chi- 
mique :  «  Les  sciences  historiques,  dit-il,  ont  un  objet  donné 
d'avance  et  indépendant  de  la  volonté  et  de  l'action  du  savant  : 
les  relations  générales  qu'elles  peuvent  entrevoir  ou  établir  re- 
posent sur  des  inductions  plus  ou  moins  vraisemblables,  parfois 
même  sur  de  simples  conjectures  dont  il  est  impossible  de  pour- 
suivre la  vérification  au  delà  du  domaine  extérieur  des  phéno- 
mènes observés.  Ces  sciences  ne  disposent  pas  de  leur  objet. 
Aussi  sont-elles  trop  souvent  condamnées  à  une  impuissance 
éternelle  dans  la  recherche  de  la  vérité,  ou  doivent-elles  se  con- 
tenter d'en  posséder  quelques  fragments  épars  et  souvent  in- 
certains. » 

C'est  l'histoire  telle  que  l'ont  entendue  jusqu'ici  les  historiens 
que  nous  dépeint  admirablement  M.  Berthelot.  Les  moyens 
scientifiques  dont  nous  voudrions  voir  doter  l'histoire  nous 
font  espérer  d'elle  autre  chose  «  que  des  inductions  plus  ou  moins 
vraisemblables  ». 

Certes,  il  serait  imprudent  de  détourner,  paf  de  trop  ambi- 


\,  Voir  le  beau  travail  de  M.  Monod  sur  le  Progrès  des  études  historiques  en 
France  depuis  le  XVh  siècle,  (Revue  historique  du  1«  jauTier  1876.) 
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lieuses  visées,  les  travailleurs  modestes,  nos  bénédictins  laïques, 
des  études  historiques.  On  ne  peut,  actuellement  du  moins, 
exiger  qu'un  historien  soit  à  la  fois  un  géologue,  un  physicien, 
un  botaniste  consommé.  Patience!  La  géographie  va  centraliser 
et  s'assimiler  ce  que  les  sciences  mathématiques,  physiques  et 
naturelles  renferment  de  notions  indispensables  à  l'historien. 

Qu'était  la  géographie  avant  le  xix"  siècle?  Qu'est-elle  encore 
aujourd'hui  pour  la  plupart  des  hommes?  Les  littérateurs  n'en 
ont  que  faire,  et  en  sont  parfois  fort  embarrassés.  Pour  les  his- 
toriens, elle  est  un  hors  d'œuvre  ;  pour  les  géographes  de  pro- 
fession, une  nomenclature. 

Comment  n'être  pas  frappé  de  l'absence  presque  complète  de 
géographie  chez  les  plus  grands  historiens  de  l'antiquité?  Thu- 
cydide, en  cela  inférieur  à  Hérodote;  Tacite,  en  cela  comparable 
à  tous  les  Romains,  abandonnent  la  géographie  à  son  malheureux 
sort.  Voyez,  aujourd'hui  même,  comment  sont  conçus  les  livres 
d'histoire.  Rendons-leur  justice  :  ils  consacrent  bien  au  théâtre 
des  événements  qu'ils  vont  raconter  cinq  ou  six  page3  sur  un 
total  de  cinq  ou  six  cents. 

Néanmoins,  la  route  est  frayée,  sinon  battue.  La  géographie 
apparaît  aux  meilleurs  esprits  comme  une  science  philosophique. 
Combien  ne  doit-elle  pas  aux  efforts,  parfois  prodigieux,  d'un 
Alexandre  de  Humboldt,  d'un  Karl  Ritter,  d'un  Elisée  Reclus? 
M.  de  Humboldt,  le  premier,  a  donné  un  spécimen  de  géographie 
scientifique,  son  Essai  sur  la  Nouvelle-Espagne.  Quoique  témoin 
oculaire,  il  embrassait  un  trop  vaste  espace  pour  pouvoir  noter 
les  nuances.  Plus  systématique  encore,  Karl  Ritter  sut  dégager 
des  idées  générales  d'une  haute  valeur;  mais  son  Afrique f  par 
exemple,  son  Asie,  exécutées  avant  la  découverte  complète,  et, 
à  plus  forte  raison,  avant  l'étude  scientifique  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique,  sont  des  monuments  plus  grandioses  que  durables. 
Notre  grand  Elisée  Reclus  nous  donne  l'Europe  dans  des  con- 
ditions sans  doute  meilleures,  mais  il  y  a  parfois  chez  lui  plus  de 
poésie  géographique  que  de  précision  scientifique. 

Que  l'on  comprenne  bien  que  c'est  par  l'application  minutieuse 
de  la  géographie  à  l'étude  de  l'histoire  que  les  résultats  que  nous 
pressentons  pourront  être  atteints. 

Ainsi  MM.  Élie  de  Beaumont  et  Dufrénoy  constatent  ample- 
ment l'harmonie  de  la  géographie  et  de  l'histoire  ;  mais  ils  ne 
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poussent  pas  assez  avant  leur  analyse.  Ils  sont  assez  au  fait  de  la 
géographie,  mais  non  de  l'histoire.  Ils  n'aperçoivent  donc  qu'un 
très-pelît  nombre  de  problèmes  historico-géographiques. 

Aussi  bien,  pour  que  la  géographie  devienne  le  guide  certain 
de  l'histoire,  il  faut  que,  comme  l'histoire  elle-même,  elle  se 
plie  à  la  salutaire  contrainte  de  l'érudition,  et  qu'elle  échappe 
à  la  tyrannie  des  idées  générales  fausses  ou  trop  générales. 

L'érudition  considère  les  choses  par  le  menu;  elle  ne  né- 
glige aucun  détail  ;  pour  elle,  le  superflu  même  est  indispensable. 

L'érudition  géographique  a  un  nom  qui,  avant  le  congrèiS  de 
Paris,  eflFrayait  les  géographes  de  profession  :  Topographie. 
C'est  au  congrès  de  Paris  que  la  topographie  s'est  inopinément 
révélée  comme  la  base  solide,  comme  le  principe  constitutif  de 
l'érudition  géographique.  La  topographie  est  l'étude  scientifi- 
quement minutieuse  de  la  structure  du  sol.  Étude  un  peu  sèche, 
un  peu  technique,  au  premier  abord,  mais  indispensable,  je 
dirai  même  attrayante,  dès  qu'on  en  soupçonne  la  portée.  De 
même  que  l'historien  examine  à  la  loupe  une  phrase  mal  bâtie 
parfois,  et  pourtant  digne  d'interprétation  par  cela  seul  qu'elle 
a  un  sens,  de  même  le  géographe  s'appesantit  sur  les  détails 
d'un  terrain  et  les  reporte  consciencieusement  sur  le  papier. 
Une  vue  à  vol  d'oiseau  ne  le  contente  pas  plus  qu'une  lecture 
rapide  ne  satisferait  un  épigraphiste  ou  un  numismate.  Qu'il 
soit,  par  hasard,  conduit  à  faire  concurrence  à  l'historien,  et 
on  verra,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  comme  son  regard  est 
plus  ferme.  L'historien  qui  a  dédaigné  la  géographie  a  néces- 
sairement la  vue  très-courte. 

La  topographie  est  Va  ô  c  de  la  géographie  ;  on  ne  saurait 
se  passer  d'elle  pour  déchiffrer  le  globe;  elle  transmet  la  suite 
de  ses  affaires  à  la  géologie,  celle-ci  à  la  botanique. 

Telle  topographie,  telle  géologie;  telle  géologie,  telle  flore. 
Suivant  qu'une  contrée  est  granitique  ou  calcaire,  elle  affecte 
les  formes  arrondies  des  Vosges  et  des  monts  du  Limousin, 
ou  l'aspect  des  étages,  des  combes  et  des  cluses  du  Jura  et  de 
rOural.  Aussi  bien,  ce  n'est  pas  le  hasard  qui  a  présidé  à  la  dis- 
tribution des  systèmes  de  montagnes  à  la  surface  de  notre  pla- 
nète. Nous  lisons  dans  un  célèbre  rapport  de  M.  Élie  de  Beau- 
mont  (1867)  :  «  Le  phénomène  de  la  production  d'un  système 
de  montagnes,  quand  on  le  voit  répété  près  de  cent  fois,  perd 
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de  plus  en  plus  le  caractère  d'un  accident  fortuit  et  amène  de 
plus  en  plus  à  Tidéé  d'une  cause  constante  et  régulière  dont 
l'action  est  d'une  nature  intermittente.  »  —  «  La  multiplication 
des  systèmes  de  montagnes  a  conduit  d'une  manière  plus  posi- 
tive encore  à  l'unification  de  leur  ensemble,  car  elle  a  permis 
de  reconnaître  que  leurs  directions  sont  corrélatives  les  unes 
aux  autres;  d'où  il  résulte  qu'ils  forment  un  tout  dont  les  dif- 
férentes parties,  produites  successivement,  sont  cependant  con- 
nexes entre  elles.  » 

De  même  la  nature  du  sol  implique  l'absence  ou  la  présence 
d'une  famille  de  plantes.  Le  docteur  Grenier  a  très-bien  dit  : 
«  Le  sol  exerce  sur  les  végétaux  qui  le  couvrent  une  influence 
chimique.  »  Si  plusieurs  parties  du  Jura,  qui  est  presque 
entièrement  calcaire,  offrent  des  végétaux  silicoles,  c'est  que, 
d'après  lé  même  savant,  a  un  certain  nombre  de  couches  de  la 
formation  jurassique  renferment  des  quantités  variables  de 
silice  ».  Et  il  ajoute  :  «  On  doit  consulter,  avant  tout,  dans  les 
cas  douteux  de  végétation,  la  nature  chimique  des  roches  sous- 
jacentes.  » 

Si  la  flore  est  en  étroite  corrélation  avec  la  géologie,  la  faune 
ne  Test  pas  moins  avec  la  flore.  La  répartition  des  animaux  et 
des  races  humaines  sur  le  sol  est  une  question  qui  se  pose  dès 
que  le  substrattim  même,  je  veux  dire  le  sol  et  la  végétation 
dont  il  se  revêt  ont  été  suffisamment  étudiés. 

L'histoire  est  la  plus  noble  manifestation  de  la  vie  terrestre  : 
manifestation  qui  risquerait  de  rester  incomprise  si  on  voulait 
l'isoler  des  autres.  De  là  la  nécessité,  pour  Thistorien,  d'étudier 
sans  relâche  la  géographie,  ce  sensorium  commtme^  principe  et 
lien  des  existences  de  tout  ordre.  Vouloir  faire  de  l'histoire 
sans  le  secours  de  la  géographie,  c'est  rester  fidèle  aux  plus 
chères  traditions  de  la  scolastique. 

Ne  laissons  pas  notre  démonstration  incomplète.  Allant, 
comme  il  convient,  du  simple  au  composé,  de  ce  qui  est  presque 
évident  à  ce  que  l'on  entrevoit  à  peine ,  montrons  que,  sans 
géographie,  l'histoire  militaire  et  politique  des  peuples,  leurs 
institutions  politiques  et  sociales,  les  modifications  des  races  et 
des  langues,  les  formes  variées  de  la  civilisation  et  de  la 
religion,  sont  presque  inintelligibles. 

Histoire  militaire,  —  Il  y  a  longtemps  déjà  que  l'histoire  mi- 
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litaire,  comme  Fart  militaire,  passe,  à  juste  titre,  pour  une  dé- 
pendance de  la  géographie.  C'est  Tétat-major  français  qui,  à  la 
suite  des  campagnes  du  premier  Empire,  a  eu  Thonneur  d'inau- 
gurer les  grands  travaux  topographiques.  Les  états-majors  des 
autres  puissances  n'ont  pas  voulu  rester  en  arrière  ;  et  l'on  peut 
maintenant  non-seulement  étudier  dans  ses  moindres  détails  les 
campagnes  d'un  grand  capitaine,  mais  aussi  préparer  scientifi- 
quement une  expédition  d'où  dépend  le  sort  d'un  empire.  Pour 
approfondir  des  sujets  de  cette  espèce,  la  carte  topographique 
ne  suffit  pas;  il  convient  d'avoir  recours  à  la  carie  géologique. 
Un  géographe  distingué,  M.  Perroud,  professeur  au  lycée  de 
Lyon,  nous  écrit  qu'il  n'a  bien  saisi  nos  tristes  campagnes  en 
Allemagne  diurant  la  guerre  de  Sept  Ans  qu'en  lisant  le  livre 
d'Archenholz  avec  la  carte  géologique  sous  les  yeux.  «  Et  les 
combats  livrés  autour  de  Nordlingen  à  diverses  époK^ues,  les 
comprend-on  avec  nos  cartes  ?  Je  dirai  plus,  il  faut  voir  sur  la 
carte  géologique  le  champ  clos  de  la  Riss,  formé  par  le  ter- 
rain tertiaire,  au  milieu  des  masses  jurassiques  qui  l'entou- 
rent. Je  me  fais  fort  de  démontrer  que  les  campagnes  de 
Turenne  dans  le  Palatinat  et  en  Alsace  sont  incompréhensibles 
pour  qui  n'a  pas  sous  les  yeux  d'abord  la  carte  de  Stieler  (au 
moins),  puis  la  carte  géologique  des  Vosges  et  de  la  Forêt- 
Noire.  » 

Histoire  politique. — Qui  ne  comprend  que  l'histoire  politique 
d'un  peuple  tient  essentiellement  à  la  configuration,  à  la  struc- 
ture, à  la  qualité  du  sol  qui  le  nourrit?  Suivant  qu'il  habite  une 
plaine  sans  limites  ou  des  montagnes  abruptes  et  inextricables, 
il  subira  ou  défiera  les  invasions,  sera  nomade  ou  sédentaire, 
divisé  en  cités  rivales  ou  fortement  centralisé.  Dans  la  Revue 
politique  et  littéraire  des  8  et  IS  avril  1876,  nous  avons  traité 
de  V  Application  de  la  géographie  physique  à  F  étude  de  l'histoire 
et  de  la  politique.  Nous  avons  montré  comment  s'étaient  formés 
les  États,  d'importance  très-inégale,  qui  se  partagent  l'Europe  ; 
comment  partout  une  province  a  réussi  à  entraîner  dans  son  orbite 
plusieurs  autres  provinces  moins  favorisées  ;  comment,  enfin,  la 
puissance  politique  s'est  localisée  dans  telles  villes  honorées  du 
nom  de  capitales.  Nous  soumettrons  l'Afrique,  l'Asie,  TOcéanie, 
l'Amérique  à  l'analyse  géographique,  et  nous  parviendrons  à 
une  classification  toute  scientifique   dés   nations.  D'après  ce 
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procédé,  les  questions  historiques,  les  questions  politiques  se 
résoudront  d'elles-mêmes,  théoriquement  du  moins. 

Institutions  politiques  et  sociales,  —  Karl  Ritter  a  fort  bien 
dit  dans  son  introduction  à  la  Géographie  comparée  :  «  Ce  n'est 
pas  seulement  dans  le  cercle  étroit  d'une  vallée,  d'une  montagne, 
d'un  peuple  ou  d'un  État,  c'est  dans  toutes  les  plaines,  sur  toutes 
les  hauteurs,  chez  tous  les  peuples,  dans  tous  les  États,  que  se 
manifeste  cette  réciprocité  de  la  nature  avec  l'histoire  depuis  le 
berceau  du  monde  jusqu'à  nos  jours.  Tous  les  peuples  sont  sous 
rinfluence  de  la  nature  ;  quelquefois  elle  semble  ne  se  manifester 
que  sur  un  seul  point;  mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  cepen- 
dant que  son  action  mystérieuse  et  profonde  s'exerce  partout. 
Elle  est,  dans  le  monde  de  l'histoire,  comme  le  Dieu  longtemps 
inconnu,  dans  le  monde  religieux,  qui,  pour  n'avoir  pas  d'au- 
tels, n'en  était  pas  moins  présent  partout  *.  » 

A.U  mot  nature j  nous  pouvons  substituer  légitimement  le  mot 
géographie. 

Cet  important  problème  des  rapports  de  V homme  et  de  la  terre^ 
les  anciens  l'ont  envisagé  d'une  manière  trop  abstraite.  C'est  que 
là  où  Ritter  dit  :  Natur^  Erdkunde^  ils  disaient,  eux  :  Climat. 
Âristote  a  écrit  dans  sa  Politique  :  «  Les  peuples  qui  habitent 
les  climats  froids,  même  dans  l'Europe,  sont  en  général  pleins 
de  courage  ;  mais  ils  sont  certainement  inférieurs  en  intelligence 
et  en  industrie  ;  aussi  conservent-ils  leur  liberté  ;  mais  ils  sont 
politiquement  indisciplinables,  et  n'ont  jamais  pu  conquérir  leurs 
voisins.  En  Asie,  au  contraire,  les  peuples  ont  plus  d'intelligence, 
d^aptitude  pour  les  arts;  mais  .ils  manquent  de  cœur,  et  ils  res- 
tent sous  le  joug  d'un  esclavage  perpétuel.  La  race  grecque,  qui 
topographiquement  est  intermédiaire,  réunit  toutes  les  qualités 
des  deux  autres.  Elle  possède  à  la  fois  l'intelligence  et  le  cou- 
rage. Elle  sait  en  même  temps  garder  son  indépendance  et  former 
de  très-bons  gouvernements,  capable,  si  elle  était  réunie  en  un 
seul  État,  de  conquérir  l'univers  *.  » 

Cette  citation  montre  que,  au  temps  d'Aristote,  la  théorie 
des  climats  était  encore  dans  l'enfance.  Au  siècle  dernier,  elle  a 
été  reprise  par  Montesquieu.  Celui-ci,  dans  son  Esprit  des  lois, 

1.  Traduction  BuREiet  Desor,  page  6. 

2.  Livre  IV,  chap.  vi.  Traduction  de  M.  Barthélimy  Saint-Hilaire. 
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a  consacré  quatre  Kvres  (XIV,  XV,  XVI,  XVII)  aux  rapports  des 
lois  avec  la  nature  du  climat.  Après  une  remarquable  analyse 
des  effets  physiologiques  des  divers  climats,  il  attribue  aux  con- 
ditions climatériques  des  pays  de  l'Orient  et  du  midi  la  nais- 
sance et  la  persistance  de  la  polygamie,  du  monachisme,  de  la 
servitude  politique  et  de  l'esclavage  domestique.  Et  il  s'écrie  : 
«  Approchez  des  pays  du  Midi,  vous  croirez  vous  éloigner  de  la 
morale  mêmel  »  Affirmation  trop  absolue.  Outre  que  le  climat 
n'est  qu'une  des  données  du  grand  problème  historico-géogra- 
phique,  comment  oublier  que  l'altitude  modifie  tellement,  çà  et 
là,  dans  le  Jlidi,  la  température,  qu'on  pourrait  se  croire,  non 
plus  au  midi,  mais  au  nord  ? 

Montesquieu,  après  avoir  perfectionné  la  théorie  aristotélique 
des  climats,  la  dépasse.  Dans  son  livre  XVIII,  il  traite  des  lois 
dans  le  rapport  qu'elles  ont  avec  la  nature  du  terrain,  La  nature  du 
terrain,  c'est-à-dire  la  géologie  !  voilà  bien  le  mot  de  tant  d'énig- 
mes historiques.  Par  malheur,  Montesquieu  reste  superficiel.  Il 
lance  des  formules  aventureuses,  telles  que  celle-ci  :  «  La  bonté 
des  terres  d'un  p'ays  y  établit  naturellement  la  dépendance  ;  » 
et  cette  autre  qui  contredit  la  première  :  «  Les  pays  ne  sont  pas 
cultivés  en  raison  de  leur  fertilité,  mais  en  raison  de  leur  liberté.  » 

La  tentative  de  Montesquieu  était  prématurée.  Mais  aujour- 
d'hui que  la  géologie,  la  flore  et  la  faune  sont  dix  fois  mieux 
connues  que  de  .son  temps,  elle  peut  être  refaite  dans  des  condi- 
tions dix  fois  meilleures. 

Qu'on  se  persuade  bien  que  la  géographie  n'est  pas  une  science 
superficielle,  utile  seulement  à  qui  veut  conduire  une  armée  ou 
se  conduire  lui-même  dans  une  région  prochaine  ou  lointaine, 
utile  encore,  à  la  rigueur,  à  qui  désire  connaître  l'étendue,  les 
bornes,  les  ressources,  les  provinces  et  les  villes  d'un  État.  Il 
ne  suffirait  même  pas  de  considérer  la  terre  comme  le  théâtre 
sur  lequel  se  joue  le  drame  humain  ;  non,  l'humanité  a  ses  racines 
mêmes  dans  cette  terre,  Valma  parens  des  anciens,  sans  laquelle 
nous  manquerions  d'aliment  non  moins  que  de  support.  Habi- 
tués à  faire  leurs  recherches  dans  des  bibliothèques,  à  composer 
leurs  écrits  au  quatrième  ou  au  cinquième  étage  de  nos  maisons 
parisiennes,  loin  du  sol  qui  les  a  enfantés,  nos  historiens  ont 
méconnu  cette  vérité.  Ils  ne  savent  pas  assez  que  l'étude  directe, 
minutieuse,  de  la  région  dont  ils  scrutent  les  annales  leur  livrerait 
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centsecrets  qu'ils  chercheraient  vainement  dans  les  bibliothèques. 
C'est  là  la  plus  précieuse,  la  plus  infaillible  des  éruditions, 
rérudition  vivante.  Quand  elle  aura  sa  méthode  et  ses  adeptes, 
on  scrutera  aisément  les  institutions  sociales  et  politiques  des 
peuples  anciens  et  modernes.  On  verra  pourquoi  telle  organi- 
sation sociale,  tel  régime  politique  sont  inhérents  à  telle  contrée, 
landis  qu'ailleurs  une  marge  plus  grande  est  laissée  à  l'évolution 
politique  et  sociale.  Le  climat,  la  topographie,  la  géologie,  etc., 
répondront  à  toutes  ces  questions  dès  qu'on  les  posera  scienti» 
fiquement. 

Modifications  des  races j  des  langues^  ,des  civilisations.  —  C'est 
avec  fruit  qu'on  méditera  les  passages  suivants  du  Cosmos 
d'Alexandre  de  Humboldt  : 

ce  Le  tableau  général  de  la  nature  que  j'essaye  de  dresser 
serait  incomplet,  si  je  n'entreprenais  de  décrire  ici  également, 
en  quelques  traits  caractéristiques,  Vespèce  humainey  considérée 
dans  ses  nuances  physiques,  dans  la  distribution  géographique 
de  ses  types  contemporains,  dans  l'influence  que  lui  ont  fait  subir 
les  forces  terrestres,  et  qu'à  son  tour  elle  a  exercée,  quoique 
plus  faiblement,  sur  celles-ci.  Soumise,  bien  qu'à  un  moindre 
degré  que  les  plantes  et  les  animaux,  aux  circonstances  du  sol 
et  aux  conditions  météorologiques  de  l'atmosphère,  par  l'activité 
de  l'esprit,  par  le  progrès  de  l'intelligence  qui  s'élève  peu  à  peu, 
aussi  bien  que  par  cette  merveilleuse  flexibilité  d'organisation 
qui  se  plie  à  tous  les  climats,  notre  espèce  échappe  plus  aisé- 
ment aux  puissances  de  la  nature  ;  mais  elle  n'en  participe  pas 
moins  d'une  manière  essentielle  à  la  vie  qui  anime  notre  globe 
tout  entier.  C'est  par  ces  secrets  rapports  que  le  problème,  si 
obscur  et  si  controversé,  de  la  possibilité  d*une  origine  commune 
pour  les  différentes  races  humaines  rentre  dans  la  sphère  d'idées 
qtjC embrasse  la  description  physique  du  globe  *.  » 

«  Le  langage  est  une  partie  intégrante  de  l'histoire  natu- 
relle de  l'esprit,  et  bien  que  l'esprit,  dans  son  heureuse  indépen- 
dance, se  fasse  à  lui-même  des  lois  qu'il  suit  sous  les  influences 
les  plus  diverses,  bien  que  la  liberté  qui  lui  est  propre  s'efforce 
constamment  de  le  soustraire  à  ces  influences,  pourtant  il  ne 
saurait  s'affranchir  tout  à  fait  des  liens  qui  le  retiennent  à  la  terre. 

!.  Page  422. 
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Toujours  il  reste  quelque  chose  de  ce  que  les  dispositions  natu- 
relles empruntent  au  sol,  au  climat,  à  la  sérénité  d'un  ciel  d'azur, 
ou  au  sombre  aspect  d'une  atmosphère  chargée  de  vapeurs  \  » 

Que  si  le  climat,  si  la  structure,  si  la  nature  du  sol,  si,  en 
un  mot,  la  géographie  modifie  à  ce  point  les  races  et  les  langues, 
peut-oD  lui  refuser  une  influence  considérable  sur  le  développe- 
ment des  civilisations  humaines  ? 

Religions.  —  Si  nous  montrons  que,  seule,  la  géographie 
physique  peut  nous  expliquer  les  dogmes  religieux  qui  se  sont 
imposés  à  l'esprit  humain,  on  n'accusera  plus  cette  science,  dont 
les  intérêts  nous  sont  chers,  d'être  superficielle.  Un  de  nos  illus- 
tres contemporains,  M.  Renan,  a  dit  «  que  le  désert  était  mono- 
théiste ».  Accablées  par  un  climat  énervant,  les  populations  de 
rindoustan  considèrent  l'existence  comme  le  plus  terrible  des 
châtiments;  de  là  la  doctrine  de  la  métempsycose,  à  laquelle 
on  ne  peut  se  soustraire  que  par  la  perfection  qui  a  pour  récom- 
pense l'anéantissement.  Les  Grecs,  préoccupés  eux  aussi  de 
leur  destinée  future,  mais  en  présence  d'une  tout  autre  nature, 
sous  un  tout  autre  climat,  ont  inventé  les  Enfers,  sur  lesquels  on 
nous  permettra  d'insister  longuement,  afin  de  prouver  notre 
thèse. 

Si  nous  en  croyons  la  Cité  ayitique  de  M.  Fustel  de  Cou- 
langes,  «  l'opinion  des  antiques  générations  (c'est  des  peuples 
aryens  qu'il  parle)  fut  que  l'être  humain  vivait  dans  le  tombeau, 
que  l'àme  ne  se  séparait  pas  du  corps  et  qu'elle  restait  fixée  à 
cette  partie  du  sol  où  les  ossements  étaient  enterrés.  L'homme 
n'avait  d'ailleurs  aucun  compte  à  rendre  de  sa  vie  antérieure. 
Une  fois  iiiis  au  tombeau,  il  n'avait  à  attendre  ni  récompenses 
ni  supplices.  Opinion  grossière  assurément,  mais  qui  est  l'enfance 
de  la  notion  de  la  vie  future.  L'être  qui  vivait  sous  la  terre 
n'était  pas  assez  dégagé  de  l'humanité  pour  n'avoir  pas  besoin 
de  nourriture.  Aussi  à  certains  jours  de  l'année  portait-on  un 
repas  à  chaque  tombeau  ^  » 

Gomment  cette  religion  primitive,  principe  constitutif  de  la 
gens,  de  la  civitas,  s'est-elle  modifiée  au  point  de  donner  nais- 
sance au  dogme  des  Enfers?  G'est  ce  que  M.  Fustel  de  Goulanges 


1.  A.  DE  HUMBOLDT,  CosmoSf  p.  429. 

2.  La  Cité  antique^  liv.  I,  chap.  i,  p.  12. 
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n'explique  pas.  Les  mots  d*âme,  d'ombre,  qui  furent  créés  alors 
vraisemblablement,  nous  mettent  sur  la  voie.  Un  travail  d'abs- 
traction s'opéra  dans  l'esprit  des  Hellènes.  Ils  ne  tardèrent  pas  à 
se  convaincre  que  le  corps,  qui  tombait  en  pourriture  immédia- 
tement après  la  mort,  était  privé  de  tout  sentiment,  de  toute 
existence  ;  ils  supposèrent  que  le  principe  même  de  la  vie  avait 
disparu  dans  l'atmosphère  avec  ,1e  dernier  souffle  (^x^>  «vefjio;, 
anima);  du  corps  lui-même,  après  la  crémation,  il  ne  restait 
qu'une  ombre  légère,  sans  consistance,  tenuis  timbra^  cette 
ombre  même  qui,  de  son  vivant,  le  suivait  partout. 

Mais  où  se  rendait  cette  âme,  où  se  rendait  cette  ombre? 
Grand  problème  que  les  Grecs  ne  pouvaient  s'empêcher  et  de 
poser  et  de  résoudre.  Ils  le  résolurent  en  e£Pet,  à  l'aide  de  la  géo- 
graphie. 

Pour  les  anciens  Hellènes,  cette  Grèce,  à  nos  yeux  si  petite, 
qui  n'embrasse  pas  plus  de  cinquante  mille  kilomètres  carrés  de 
superficie,  était  divisée,  par  la  ligne  de  faîte  du  Pinde,  en  deux 
mondes  bien  distincts,  l'un  brillant,  inondé  de  lumière,  l'autre 
obscur  et  sauvage.  Pour  les  mieux  caractériser,  en  deux  mots, 
dans  l'un  était  l'Olympe,  dans  l'autre  l'Enfer.  Sur  l'Olympe 
séjournaient  ces  divinités  poétiques  que  l'imagination  hellénique 
avait  créées  à  la  vue  d'un  ciel  si  azuré,  d'un  soleil  si  splendide, 
d'une  mer  si  étincelante.  Dans  l'Enfer  étaient  relégués  les  dieux 
malfaisants,  nés  sous  d'autres  impressions,  et  ces  morts  chers  ou 
maudits  dont  le  souvenir  ne  pouvait  s'e£Pacer.  Ainsi,  tandis  que 
le  versant  oriental  de  la  Grèce,  celui  où  vivaient  surtout  les 
Grecs,  n'o£Prait  que  de  gaies  images,  le  versant  occidental,  habité 
par  des  peuples  pélasgiques  restés  à  moitié  barbar.es,  n'offrait 
que  mystères  affreux. 

Ces  mystères,  c'est  la  géographie  qui  les  a  engendrés,  c'est 
la  géographie  qui  nous  les  expliquera. 

La  Grèce  entière j  mais  tout  particulièrement  la  Grèce  occi- 
dentale, est  une  région  calcaire,  où  se  produisent  en  abondance 
les  phénomènes  dont  tous  les  pays  calcaires,  et  par  conséquent 
perméables,  sont  le  théâtre.  On  y  rencontre  à  chaque  pas  des 
CatavQthray  gouffres  profonds  dans  lesquels  s'abîment  silencieu- 
sement ou  avec  fracas  des  cours  d'eau  qui,  plus  loin,  reparais- 
sent à  la  lumière  pour  s'abîmer  de. nouveau.  Ces  cours  d'eau 
sont  le  Styx,   l'Achéron,  le  Cocyte,  etc..  Parfois  ils  forment 
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deslacsgu'assombrissent  et  que  congèlent  presque  des  bois  épais. 

Nous  ne  sommes  pas  allés  en  Grèce;  mais  il  y  a  une  dizaine 
d'années,  en  Francbe-Comté,  dans  une  excursion  à  travers  le 
Jura  calcaire,  nous  avons  retrouvé  la  plupart  des  phénomènes 
dont  Tensemble  constituait  pour  les  Hellènes  ces  Enfers  qui  sont 
le  sujet  de  nos  recherches. 

Voici  ce  qtie  nous  écrivions  alors  :  «  Il  est  en  Franche-Comté 
un  pays  où  le  mystère  règne  de  nos  jours,  comme  il  régnait  dans 
Fantiquité  à  Dodone  ou  à  Samothrace.  Trois  cours  d'eau  semblent 
vouloir  y  rivaliser  avec  TAchéron,  le  Styx  et  le  Cocyte.  Le  Doubs, 
la  rivière  sombre ,  creuse  péniblement  son  lit  dans  un  inextricable 
réseau  de  montagnes  ;  il  les  enlace  de  ses  longues  spirales,  il 
bondit  en  mugissant.  La  Loue  sort  d'une  caverne  largement 
ouverte,  fort  étroite  au  dedans,  assez  semblable  à  la  gueule  d'un 
monstre  marin.  L'eau  s'accumule,  sous  cette  voûte  gigantesque, 
dans  un  immense  bassin  bordé  de  gros  rochers  couverts  de 
mousse.  Ce  torrent  bleuâtre  se  précipite  d'une  hauteur  de  six 
mètres,  avec  un  effroyable  fracas,  dans  un  lit  rocailleux.  A  droite, 
c'est  un  tourbillon  d'écume  ;  à  gauche,  ce  sont  des  milliers  de 
lames  épaisses  et  capricieuses  où  se  jouent  les  rayons  du  soleil. 
La  Loue  court  vers  le  Doubs,  dans  une  gorge  étroite  et  pro- 
fonde, que  domine  une  route  pratiquée  héroïquement  sur  le 
rebord  de  l'une  des  deux  murailles  qui  l'enserrent.  Cette  route 
déroule  ses  lacets  en  demi-cercle  :  aussi  se  croit-on  à  chaque 
instant  enfermé  dans  un  cirque  sans  issue.  On  ne  perd  pas  de 
vue  la  rivière  qui  mugit  et  blanchit  sur  de  petits  rochers,  enca- 
drée, sur  un  espace  de  deux  cents  mètres,  d'un  véritable  océan 
de  verdure.  Le  Lison,  affluent  de  la  Loue,  sort,  non  pas  d'une 
caverne,  mais  de  trois  cavernes.  La  première,  Fon-Lison,  offre 
une  suite  d'arcades  massives,  une  grotte  qui  aboutit  à  une  chaire, 
à  une  tribune  dominant  la  source  ;  excellent  trépied  pour  un  de- 
vin ou  pour  une  prophétesse  : 

Excisum  Euboicx  latus  ingens  tntpis  in  anti^m 
Quo  lati  ducunt  aditus  centum^  ostia  centuniy 
Vnde  ruunt  totxdem  voces  responsa  Sibyllx*, 

«  Le  creux  Biare  est  un  immense  entonnoir  qui  aboutit  à  un 

1.  Virgile,  Enéide,  liv.  VI,  v.  41.  —  Delacroix,  Alaise  et  Séquanie  :  «  Si  les  lieux 
saints  d'Alésia  eurent  leur  prophétesse,  elle  se  tenait  dans  les  baumes  des  rochers 
Sainte-Marie;  si  elle  parla,  ce  fut  de  la  chaire  de  Fon-Lison.  » 
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puits,  affreux  précipice  dont  des  rochers  entassés  gardent  ren- 
trée mystériense.  La  grotte  Sarrasine,  le  plus  mystérieux  de  ces 
antres,  exerce  sur  Fesprit  une  véritable  fascination.  Un  bruit 
caverneux  d'eaux  qui  se  frayent  une  route  souterraine  se  fait 
entendre  :  on  dirait  un  moulin  qui  s'agite  dans  le  Tartare.  Il  est 
impossible  de  ne  pas  évoquer  Ixion,  Tantale  et  les  Danaldes, 
comme  tout  à  l'heure  on  évoquait  la  Sibylle.  Le  frisson  vous  sai- 
sit. Malgré  tout  ce  fracas,  le  Lison  n'est  pas  une  forte  rivière.  Le 
Danube  naissant  s'est  à  coup  sûr  mis  beaucoup  moins  en  frais. 
Notre  ruisseau  prend  même  un  aspect  riant  qui  contraste  avec  sa  lu- 
gubre origine.  Tout  à  l'heure,  c'était  le  Tartare  ;  maintenant,  c'est 
rÉiysée  ;  nous  sommes  dans  la  vallée  de  Nans.  Pour  retrouver 
la  tristesse  et  la  crainte,  il  faudrait  monter  au  creux  Yemau 
écrasé  sous  sa  calotte  de  pierre  et  tout  effondré  dans  sessables^» 
Ouvrons  l'étude  si  remarquable  de  M.  Vézian  Sur  la  structure 
et  là  configuration  intérieure  du  Jur a  ^  et  nous  aurons  une  explica- 
tion scientifique  des  phénomènes  naturels  qui  troublaient  si  pro- 
fondément l'esprit  des  anciens.  Il  nous  fait  voir  «  la  structure 
caverneuse  et  en  quelque  sorte  vacuolaire  du  Jura,  structure  qui 
permet  de  comparer  sa  masse  à  une  éponge  et  sa  surface  à  un  cri-^ 
ble  ».  «Dans la  zone  inférieure  (trias  et  terrains  sous-jacents, 
lorsqu'ils  existent) ,  les  cours  d'eau  délayent  et  entraînent  les  roches 
argileuses;  ils  dissolvent  les  bancs  de  sel  gemme  qui  existent 
dans  le  keuper  et  peut-être  dans  le  muscholkalk  ;  de  là  la  for- 
mation de  cavités  souterraines  qui  finissent  par  s'effondrer  ;  ces 
effondrements  déterminent  à  leur  tour  des  dislocations  et  des 
dérangements  dans  les  strates  suc-jacentes.  Mais  ces  cavités  souter- 
raines doivent  persister  pendant  très-peu  de  temps  et  les  dérange- 
ments de  strates  doivent  rarement  se  prolonger  jusqu'à  la  surface 
du  sol.  ))Plus  loin,  M.  Vézian  ajoute  :  «  L'écorce  terrestre  présente 
bien  des  vides,  mais  vers  sa  partie  supérieure  seulement  ;  et  ces 
vides,  dont  nous  connaissons  la  véritable  origine,  ont  toujours 
de  très-faibles  dimensions^  »  Que  devient  ce  Tartare  sans  fond 
que  nous  peint  Virgile  : 

Bis  patet  in  prxceps  tantum,  tendiique  sub  umbras, 
Quantm  ad  œtherium  cœli suspectus  Olympum^? 

1.  Voyage  inédit  aux  Alpes  et  au  Jui^a. 

2.  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  année  1873. 

3.  Virgile,  Enéide,  liv.  VI,  v.  578. 
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Quoique  la  région  hellénique  n'offrit  pas  de  communica- 
tions apparentes  avec  TEnfer,  on  était  persuadé  que  tout  le  sous- 
sol  était  sillonné  d'immenses  et  profondes  galeries  parcourues 
par  des  rivières  souterraines.  Dans  Homère ,  Ulysse,  voulant 
évoquer  Tombre  de  Tirésias,  tire  son  glaive  acéré  et  creuse  une 
fosse  d'une  coudée  en  tous  sens.  A  peine  a-t-il  fait  pour  les 
morts  les  libations  d'usage,  qu'il  voit  accourir  à  lui,  cherchant 
la  lumière  et  le  sang  des  victimes,  toutes  les  âmes  du  Tartare  * . 
Par  cet  exemple,  on  voit  que  le  dogme  des  enfers,  né  dans  les 
pays  calcaires,  put  être  transporté  dans  des  régions  d'une  nature 
toute  différente.  Ce  dogme  était  accrédité;  il  survécut  auxcir- 
t^onstances  qui  lui  avaient  donné  naissance. 

D'ailleurs  aux  phénomènes  des  pays  calcaires  avaient  dû  se 
joindre,  pour  redoubler  l'effroi  des  Enfers,  ceux  des  pays  vol- 
caniques. A  côté  d'un  fleuve  glacé  tel  que  le  Styx,  on  eut  un 
fleuve  enflammé  tel  que  le  Phlégéton.  La  Grande-Grèce  possé- 
dait les  Champs  Phlégréens,  que  nous  avons  visités  Tannée  même 
où  nous  avions  étudié  le  Jura  calcaire.  Nous  avons  retrouvé  là 
«  le  graveolens  Avemus  »,  le  «  halitiis  atris  faucibiis  se  effundens  », 
comme  ^'exprimait  Virgile  il  y  a  dix-neuf  siècles. 

On  remarquera  que  les  anciens  —  et  par  anciens  nous  ne 
voulons  signifier  ici  que  les  Grecs  et  les  Romains  —  ne  pen- 
saient pas  que  l'homme,  après  sa  mort,  réduit  à  l'état  d'âme  et 
d'ombre,  pût  avoir  d'autre  habitation  que  la  terre.  Sauf  ceux  qui 
avaient  mérité  l'apothéose  et  qui  étaient  ravis  au  ciel,  tous  de- 
vaient se  rendre  dans  le  Tartare,  pour  y  subir  le  jugement  de 
Minos,  et  passer,  s'il  le  permettait,  dans  les  Champs-Elysées. 

Devenere  hcos  Ixtos  et  nmœna  vireta 
Fortunatorum  Jiemoi^um,  sedesque  beatas. 
Largior  hic  campos  œther  et  lumine  vestit 
Purpureo  ;  solemque  sunni,  sua  sidéra  norunt^. 

Le  christianisme  modifia  ou  plutôt  fit  dévier  cette  croyance. 
Les  justes  durent,  comme  le  Christ  lui-même,  monter  au  ciel; 
terme  vague  et  que  l'on  n'essaya  jamais  de  préciser.  Les  mé- 
chants furent  précipités  dans  l'enfer,  dans  cette  géhenne  juive, 
où  il  y  avait  des  pleurs  et  des  grincements  de  dents.  Cet  enfer 
était-il  souterrain  ou  extra-terrestre?  Rien  de  précis  &  cet  égard. 

1.  Odyssée,  liv.  XI,  au  début. 
2:  ViRGiLB,  Enéide,  liv.  VI,  v.  638. 
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Ce  qu'il  est  facile  de  coostaler,  c'est  la  prédominance,  au  sein 
de  cet  enfer,  des  phénomènes  volcaniques;  Les  fréquentes 
éraplions  du  Vésuve  et  de  TËtna,  le  genre  de  supplices  infligés 
par  Nérpn  aux  premiers  chrétiens,  ont-ils  décidé  du  caractère 
de  ce  Tartare  chrétien,  qui  continuait  assez  bien  le  Tartare  hel- 
lénique? Ici  nous  n'osons  affirmer. 

Au  vi"*  siècle,  on  était  persuadé  que  les  méchants  devaient 
être  livrés  aux  flammes  étemelles.  Rappelons,  d'après  Grégoire 
de  Tours',  la  vision  de  l'abbé  de  Randan,  Sunniulphe,  à  Cler- 
mont  :  «  Il  avait  coutume  de  raconter  que,  dans  une  vision,  il 
avait  été  conduit  auprès  d'un  fleuve  de  feu,  dans  lequel  venaient 
tomber  une  foule  de  gens  qui  couraient  sur  les  bords  comme 
un  essaim  d'abeilles  ;  les  uns  y  étaient  jusqu'à  la  ceinture,  les 
antres  jusqu'aux  oreilles ,  plusieurs  jusqu'au  menton,  et  ils 
criaient  avec  beaucoup  de  gémiss3ments,  à  cause  de  la  violence 
de  la  brûlure.  » 

La  Vie  de  Dagobert  nous  prouve  bien  que,  dans  les  premiers 
temps  du  christianisme,  l'enfer  était  localisé.  La  croyance  po- 
pulaire le  plaçait  dans  les  parages  de  l'Etna  et  du  Vésuve. 
Qu'on  lise  le  passage  suivant  ^  :  «  L'illustre  défenseur  de  l'église 
de  Poitiers,  Ansoald,  s'acquittait  à  cotte  époque  d'une  mission 
du  côté  de  la  Sicile.  Revenant  par  mer,  il  aborda  à  une  petite 
Ue  où  un  vénérable  vieillard,  nommé  Jean,  menait  une  vie 
solitaire;  beaucoup  de  navigateurs  venant  à  lui  pour  obtenir 
l'appui  de  ses  prières,  Ansoald,  poussé  par  la  volonté  de  Dieu 
vers  le  séjour  honoré  des  mérites  d'un  tel  homme,  s'entretenait 
avec  lui  des  joies  célestes,  lorsque  le  vieillard  lui  demanda  d'où 
et  pourquoi  il  était  venu.  Informé  qu'il  était  parti  de  la  Gaule, 
et  pour  cette  affaire,  le  vieillard  lui  demanda  encore  de  lui 
raconter  les  mœurs  et  la  conduite  de  Dagobert,  roi  des  Francs* 
Ansoald  Tayaut  fait  avec  soin,  le  vieillard  lui  dit  qu'un  certain 
jour,  comme,  déjà,  brisé  par  l'âge  et  fatigué  de  veiUes,  il  se 
livrait  un  peu  au  repos,  un  homme  à  cheveux  blancs  et  d'un 
aspect  vénérable  s'était  présenté  à  lui,  et,  l'ayant  éveillé,  lui  avait 
ordonné  de  se  lever  promptement  et  d'invoquer  la  clémence  divine 
pour  l'âme  de  Dagobert,  roi  des  Francs,  qui,  le  même  jour, 

1.  Livre  IV,  §  33.  Traduction  de  M.  Guizot. 

2.  Collection  de  Mémoires  relatifs  à  t histoire  de  France  (Guizot),  tome  II,  pages 
308  et  309. 
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rendait  son  esprit  à  Dieu.  Gomme  il  se  disposait  à  obéir,  il  vit/ 
à  peu  de  distance  de  la  mer,  les  noirs  esprits  de  l'abime  entrai-* 
nant  à  travers  les  flots  le  roi  Dafçobert  lié  sur  une  barque,  et  le 
frappant  de  coups  pour  le  précipiter  dans  t empire  de  Vulcain.  » 
On  sait  le  reste.  Grâee  à  l'intercession  de  saint  Maurice  et  de 
saint  Martin,  Dagobert  put  échapper  à  l'étreinte  des  démons. 
Nous  ne  retiendrons  de  "tout  ce  récit  qu'un  détail  :  à  savoir 
remplacement  même  de  f  enfer,  aux  abords  de  la  Sicile.  Le  grand 
roi  des  Francs,  mort  en  Gaule,  avait  été,  d'après  la  légende, 
dirigé  aussitôt  vers  l'Etna  pour  y  brûler  éternellement. 

Cette  idée  du  feu  éternel  brûlant  les  corps  et  les  âmes,  sans 
les  consumer,  hantait  les  imaginations,  surtout  aux  approches 
de  l'an  Mille.  Dies  irœ,  dies  illa,  solvet  sseclum  in  favilla,  disait 
une  hymne  contemporaine  ;  —  Fac  bénigne  ne perenni  cremer  igné. 
Remarquez  bien  cette  expression  énergique  :  flaïnmis  acri- 
bus  addictus.  L'auteur  du  Dies  irœ  prenait  à  témoin  David  et 
la  Sibylle  :  teste  David  cum  Sibylla. 

Dante  fit  de  même  ;  il  composa  un  enfer  où  David  et  la  Si- 
bylle auraient  pu  reconnaître  leur  chemin,  moyennant  quelques 
renseignement  recueillis  çà  et  là. 

L'enfer  de  Virgile,  cet  empire  des  âmes,  imperium  anima- 
rum,  ce  royaume  vide,  inania  regna^  offrait,  paraît-'il,  çà  et  là, 
des  demeures,  vacuas  Ditis  domos;  mais  c'est  la  nature  qui  en 
avait  fait  presque  tous  les  frais.  L'enfer  du  Dante  fut  une  con- 
struction ad  hoc,  un  édifice  immense,  de  forme  circulaire,  se 
rétrécissant  de  haut  en  bas.  Le  personnel  administratif  du 
Tartare  virgilîen  était  peu  nombreux  :  un  roi,  Dis  on  Pluton ; 
une  reine,  ravie  à  la  terre,  Proserpine;  trois  juges,  Minos,  Rha- 
damante  et  Éaque;  un  batelier,  Gharon;  un  chien  monstrueux, 
Cerbère,  et  les  Furies  vengeresses;  d'ailleurs  une  parfaite  indé- 
pendance gouvernementale,  —  Pluton  n'ayant  à  recevoir  aucun 
ordre  de  Jupiter.  —  Le  personnel  dantesque. est  bien  plus  consi- 
dérable. Satan,  ange  rebelle,  mais  placé,  malgré  tout,  sous  la 
main  de  Dieu,  commande  à  une  légion  de  démons,  parmi 
lesquels,  comme  renfort;  figurent  encore  et  Gharon  et  Minos. 
L'expression  à! inania  régna  ne  serait  plus  juste,  appliquée  à 
l'enfer  du  Dante  ;  on  se  demande  même  comment  on  peut  cir- 
culer dans  un  enfer  aussi  encombré  de  victimes.  Les  peines  sont 
aussi  nombreuses  et  aussi  variées  chez  Dante  qu'elles  étaient 
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rares  et  simples  chez  Virgile.  La  Divine  Comédie  est  un  traité 
fort  complet  de  physique,  de  la  physique  du  moyeu  âge,  bien 
entendu.  C'est  un  traité  non  moins  complet  de  théologie,  voire 
même  de  politique.  Et  dire  que  c'est  Virgile  qui  est  chargé 
d'expliquer  à  Dante  les  querelles  des  guelfes  et  des  gibelins,  les 
controverses  de  saint  Thomas  et  de  saint  Bonaventure,  et  l'as- 
trologie, et  l'alchimie!  Virgile  dans  son  enfer,  à  lui,  n'admettait 
ni  querelles  religieuses  ni  querelles  politiques.  Tandis  que  la 
masse  des  damnés  du  Dante  se  compose  de  guelfes  blancs  ou 
noirs ,  de  païens  antérieurs  à  la  loi  du  Christ,  d'enfants  non 
baptisés,  d'infidèles  et  d'hérétiques,  ceux  de  Virgile  étaient  de 
tendres  nourrissons,  des  suicidés  poursuivis  du  regret  de 
n'avoir  pas  joui  de  la  vie,  des  victimes  de  l'amour,  telles  que 
Didon,  des  morts  sans  sépulture,  des  hommes  audacieux,  comme 
Salmônée,  Pirithoûs,  Thésée,  qui  avaient  voulu  ravir  aux  dieux 
leurs  secrets.  Suivant  Virgile,  on  le  voit,  il  est  impossible  d'être 
heureux  après  le  trépas  si  on  ne  l'a  été  durant  la  vie,  et  le  crime 
le  plus  inexpiable  est  de  prétendre  reculer  les  limites  de  la 
science.  Quelque  part,  il  est  vrai,  parlant  en  son  propre  nom,  il 
semble  secouer  toutes  ces  superstitions  infernales  : 

Feiix  gui  potuit  renim  cognoscere  causas^ 
Atque  me  tus  omnes  et  inexorabUe  fatum 
Subjecit  pedibus  strepitumque  Acherontis  avait. 

L'enfer  du  Dante  était  localisé;  le  nôtre  ne  l'est  plus.  La 
religion,  d'accord  avec  la  morale  éternelle  et  la  conscience 
humaine,  n'affirme  aujourd'hui  qu'une  chose,  à  savoir  que  Dieu 
saura  récompenser  les  bons  et  punir  les  méchants. 

Notre  démonstration  est  faite  :  sans  géographie,  pas  d'histoire 
sérieuse.  Il  importe  donc  de  faire  pénétrer  dans  la  nation  les 
connaissances  géographiques,  j'ose  ajouter  l'esprit  géographi- 
que. L'enseignement  primaire,  l'enseignement  secondaire  et 
l'enseignement  supérieur  ne  sauraient  s'en  affranchir  impu- 
nément. 

C'est  ce  que  le  Congrès  géographique  de  Paris  a  compris, 
quand  il  a  adopté  les  six  propositions  qui  suivent  : 

1*  L'étude  de  la  géographie  devra  commencer  dorénavant 
par  la  topographie,  et  non  plus  par  la  cosmographie  ; 

2''  On  établira  l'accord  le  plus  parfait  possible  entre  les 
cours  d'histoire  et  les  cours  de  géographie  ; 
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3"*  L'enseignement  de  la  géographie  sera  confié  à  des  pro- 
fesseurs spéciaux  ; 

i""  A  l'École  normale  supérieure,  on  organisera  une  section 
de  géographie,  avec  de  fortes  études  scientifiques  pour  base  ;  il 
y  aura  en  outre  une  agrégation  spéciale  de  géographie  ; 

5*"  Des  musées  pédagogiques,  le  plus  nombreux  possible, 
seront  créés  ; 

ô""  Une  revue  mensuelle  perpétuera  les  relations  inaugurées 
entre  géographes  de  toute  nation  par  les  congrès  d'Anvers  et 
de  Paris. 

Dans  une  brochure  intitulée  :  Nouvelle  Méthode  (Teyiseigriement 
géographique  d'après  les  résolutions  du  Congrès  géographique  de 
Paris  \  nous  avons  retracé  avec  détail  l'historique  de  ces  im- 
portantes résolutions.  Aujourd'hui,  nous  en  voudrions  déduire 
les  conséquences  pratiques. 

Voici  d'abord  le  nouveau  programme  général  d'enseigne- 
ment géographique  que  la  réforme  des  congrès  rend  néces- 
saire : 

l"*  En  huitième  et  en  septième,  exercices  topographiques, 
vue  raisonnée  du  globe,  quelques  notions  physiques  sur  la  France 
et  sur  la  Terre-Sainte  ; 

2""  En  sixième,  géographie  physique  des  pays  visités  par 
Hérodote  ; 

3^  En  cinquième,  géographie  physique  et  politique  (ancienne 
et  actuelle)  de  la  Grèce  et  du  monde  hellénique  ; 

i""  En  quatrième,  le  bassin  de  la  Méditerranée  (Europe,  Afri- 
que, Asie); 

5"*  En  troisième,  géographie  physique  et  géographie  politique 
actuelle  des  pays  de  l'Europe,  autres  que  les  péninsules  méri- 
dionales ; 

6^  En  seconde,  étude  de  l'Asie,  de  l'Afrique,  de  l'Amérique 
et  de  l'Océanie,  en  insistant  sur  l'Inde,  la  Chine,  le  Japon,  les 
États-Unis,  sur  les  découvertes  du  quinzième  au  dix-neuvième 
siècle  ; 

7"*  En  rhétorique,  géographie  physique,  politique  et  écono- 
mique de  la  France  ; 

8**  En  philosophie,  par  un  seul  professeur^  application  rigou- 

1.  Dumaine,  Paris,  1870. 
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reuse  de  la  méthode  que  nous  venons  de  formuler,  afin  de  mon- 
trer par  des  exemples  fréquents  les  lumières  que  Thistoire  peut 
et  doit  tirer  de  la  géographie. 

De  la  réforme  du  congrès  résulte  également  un  mode  nou- 
veau et  certain  d'exposition  géographique.  Quelle  que  soit  la 
région  soumise  à  notre  étude,  la  géographie  physique  doit  pré- 
céder la  géographie  politique,  celle-ci  la  géographie  économique. 

I.  Géographie  physique.  1*  Structure  générale  et  géologie  ; 
2*  orographie  ;  3^  hydrographie  ;  4°  climat. 

II.  Géographie  politique,  1**  Formation  territoriale  et  locali- 
sation de  la  puissance  ;  2*  provinces  et  villes  ;  3*  races  et  répar- 
tition de  la  population  ;  4**  langues  ;  5"*  religions  ;  6*  institutions 
centrales,  provinciales,  municipales. 

III.  Géographie  économique.  1*  Richesses  naturelles  ;  2**  agri^ 
culture  ;  3*  industrie;  4^*  commerce  ;  5**  voies  de  communication  ; 
6*  finances,  monnaies,  budget,  dette;  V  armée;  8**  marine; 
9*  instruction  publique. 

G*est  sur  la  géographie  physique  que  le  professeur  doit 
insister;  sans  elle,  en  effet,  la  géographie  politique  et  la  géogra- 
phie économique  resteraient  inintelligibles  ;  par  elle,  la  géogra- 
phie économique  et  la  géographie  politique  deviennent  de  sim- 
ples jeux. 

Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  point,  oti  ne  comprendrait  rien  à 
cette  géographie  physique,  si  indispensable,  si  on  continuait  à 
sacrifier  l'orographie  à  l'hydrographie.  N'oubliez  jamais  que 
V hydrographie  est  T esclave  de  T orographie.  Commencez  invaria- 
blement par  une  étude  consciencieuse  de  la  structure.  Établissez- 
vous  tout  d'abord  dans  une  région  centrale,  où  la  corrélation 
des  parties  puisse  être  facilement  saisie.  Entreprenez-vous  la  des- 
cription de  la  France?  Concentrez  votre  attention  sur  le  massif 
central,  et  de  là  passez  aux  Pyrénées,  aux  Alpes,  au  Jura,  aux 
Vosges,  etc.  Une  fois  maître  de  la  géologie  et  de  l'orographie, 
qui  sont  solidaires  l'une  de  l'autre,  vous  pouvez  songer  aux  eaux. 
Mais  gardez-vous  bien  de  vous  y  prendre  comme  le  font  tous  les 
géographes  français.  Ceux-ci  nous  donnent  d'abord  le  cours  en- 
tier du  fleuve,  puis  les  affluents  de  droite,  puis  les  affluents  de 
gauche.  Ne  perdez  pas  un  seul  instant  de  vue  les  linéaments  du 
sol.  Si  vous  observez  que  la  Garonne  ne  reçoit,  avant  Toulouse, 
que  des  tributaires  issus  des  Pyrénées,  qu'entre  Toulouse  et  le 
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Bee-d'Ambez  ses  affluents  de  droite  descendent  du  plateau  Cen- 
tral, ceux  de  gauche  du  plateau  de  Lannemezan,  vous  partagez  . 
ce  vaste  bassin  en  trois  régions  naturelles,  d'après  Torientation 
générale  des  vallées,  c'est-à-dire  d'après  la  structure  même  du 
sol.  Pour  des  raisons  identiques,  décrivant  le  bassin  du  Rhône, 
faites  halte  à  Lyon,  et  encore  à  Arles.  Les  bouches  du  Rhône 
mises  à  part,  vous  avez,  ici  encore,  trois  zones  naturelles,  l""  Le 
Rhône,  et  2''  la  Saône,  avant  Lyon,  recueillent  les  eaux  du  Jura; 
S""  le  Rhône,  après  Lyon,  reçoit  des  Alpes  ses  affluents  de  gauche 
et  des  Gévennes  ses  affluents  de  droite.  Oe  même,  Paris  et  Rouen 
sont  d'excellents  points  de  repère  pour  la  Seine,  Nevers  et  Angers 
pour  la  Loire.  A  chaque  inflexion  notable  des  fleuves  et  de  leurs 
tributaires,  attachez  un  nom  de  ville  qui  en  fixe  le  souvenir.  Une 
carte  absolument  muette  est  une  table  rase  sans  utilité  réelle. 

La  description  des  côtes  placée  au  début  de  tous  les  pro- 
grammes géographiques  doit  être  rejetée  après  l'étude  de  l'oro- 
graphie; car  le  caractère  montueux  ou  marécageux  du  lit- 
toral dépend  de  la  structure  de  l'ensemble  du  pays.  Les  côtes 
déchiquetées  et  abruptes  de  la  Bretagne  et  de  la  Provence  reste- 
raient inintelligibles  à  qui  ferait  abstraction  des  monts  d'Arrée 
et  des  Alpes.  Supprimez,  en  effet,  les  Alpes  et  les  monts  d'Arrée, 
et  le  littoral  de  la  Provence  ou  de  la  Bretagne  ressemblera  fort 
à  celui  de  la  Gascogne  ou  du  Languedoc. 

Passons  &  la  concordance  des  cours  d'histoire  et  des  cours 
de  géographie.  Nous  emprunterons  notre  exemple  à  la  classe  de 
troisième.  On  sait  qu'en  troisième  on  doit  étudier  l'histoire  du 
moyen  âge  et  la  géographie  de  l'Europe.  Comment  s'y  prendre 
pour  mettre  ces  deux  enseignements  d'accord?  Yoici  ce  que 
nous  avons  fait  Tannée  dernière. 

Notre  cours  de  géographie  a  débuté  par  la  description  des 
Alpes.  Toutes  les  chaînes  secondaires  situées  dans  le  périmètre 
de  la  grande  chaîne  alpestre  ont  été  scrutées  au  point  de  vue 
topographique  et  géologique.  Ensuite  nous  avons  abordé 
l'hydrographie  des  grands  fleuves  issus  des  montagnes  :  Rhin, 
Pô,  Danube,  Vistule,  Oder,  Elbe,  Wéser,  etc. 

Ainsi  la  structure  générale,  les  positions  maîtresses  de  notre 
Occident  étaient  connues  de  nos  élèves,  au  moment  où  le  cour» 
d'histoire,  qui  se  développe  parallèlement  à  celui  de  géographie, 
joignait  Charlemagne.  C'est  alors  que  nous  avons  attaqué  l'em-^ 
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pire  d'Allemagne,  Tempire  austro-hongrois,  la  Suisse,  les  Pays- 
Bas,  la  Belgique.  Enfin,  nous  passions  en  Angleterre,  précé- 
dant de  peu  de  jours  Guillaume  le  Conquérant. 

Ai-je  besoin  de  faire  ressortir  les  avantages  de  cette  super- 
position de  rhistoire  et  de  la  géographie?  L'expérience  a  par- 
faitement réussi.  Il  conviendrait  de  l'étendre  aux  autres  classes, 
mais  les  progranmies  en  vigueur  actuellement  s'y  opposent  for- 
mellement. 

Ce  que  je  viens  de  dire  a  montré  déjà  que  la  topographie  est 
le  roc  et  l'argile  sur  lesquels  doit  être  édifiée  une  géographie 
sérieuse.  Le  Congrès  en  donnant  à  la  topographie  le  pas  sur  la 
cosmographie  a,enquelquesorte,ramenélagéographie  des  astres 
où  elle  s'égarait,  oubliant  son  nom  même,  à  son  objet  propre,  la 
terre.  Mais  qu'on  est  loin  de  la  pratique  sérieuse  de  cette  réforme  I 

On  sait  que  depuis  la  guerre  de  1870  on  attache  justement 
beaucoup  de  prix  aux  exercices  qui  se  font  au  tableau  noir.  Ce 
qu'on  semble  ignorer,  c'est  que  les  exercices  actuellement  en 
honneur  ne  peuvent  que  nuire  à  l'intelligence  de  la  géographie 
scientifiquement  entendue.  Je  ne  nie  pas  que,  par  ce  moyen,  on 
ne  développe  chez  les  élèves  le  goût  du  dessin  et  même  des 
choses  géographiques;  mais,  je  le  répète,  on  fausse  leur  esprit; 
on  en  fait  un  réceptacle  d'erreurs  monstrueuses.  A  la  rigueur, 
on  peut,  en  ayant  une  carte  sous  les  yeux,  ou  de  mémoire, 
tracer  d'une  façon  suffisante,  —  les  méridiens  et  les  parallèles 
une  fois  établis,  —  on  peut  tracer,  dis-je,  les  contours  d'un 
littoral,  le  eotirs  d'un  fleuve;  mais  la  structure  même  du  sol, 
vous  ne  pouvez,  à  ce  jeu,  en  donner  une  idée  suffisante.  Vous 
résignerez-vous  à  couvrir  le  tableau  noir  d'informes  murs 
mitoyens  qui  ont  la  prétention  de  figurer  la  ligne  de  partage  des 
eaux? 

A  ces  essais  puérils,  parfois  grotesques,  substituez  des 
exercices  topographiques.  Au  moyen  de  courbes  de  niveau, 
représentez  une  section  de  terrain  minutieusement  étudiée  de 
msti,  vous  quittez  la  fantaisie  pour  la  science.  A  l'aide  de  la 
carte  de  l'état-major,  vous  pouvez  varier  indéfiniment  ces 
exOTcices  dont  les  démonstrations  au  tableau  noir  ne  sont  que  la 
parodie.  Nous  recommanderons  aussi  l'étude,  si  attrayante  et 
si  nécessaire,  des  climats. 

On  sait  que  Téconomie  politique  menaçaitdefausserl'enseigne* 
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ment  géographique.  Chose  étrange,  le  présent  siècle,  qui  est!  par 
excellence  le  siècle  des  économistes,  avait  complètement  dédaigné 
la  géographie.  On  ne  voyait  que  statistiques  des  produits  végétaux 
et  animaux;  quant  à  la  terre  qui  les  donne,  elle  semblait  ne  pas 
exister.  On  croyait  qu'il  suffisait  de  savoir  que  les  greniers 
comptaient  tant  d'hectolitres  de  blé,  les  granges  tant  de  bottes 
de  foin,  les  abattoirs  tant  de  têtes  de  moutons,  de  porcs  ou  de 
bœufs.  L'origine,  la  croissance  de  tant  d'êtres  semblaient  choses 
indifférentes.  La  géographie  a  revendiqué  pour  elle  ces  êtres 
déconsidérés  par  une  économie  politique  ou  égoïste  ou  trop 
abstraite,  elle  a  rejeté  de  son  vocabulaire  journalier,  comme 
indigne  d'elle-même  et  du  créateur,  les  expressions  de  pro- 
duits animaux  et  de  produits  végétaux;  elle  les  a  replacés  au 
sein  de  la  nature  vivante  et  bienfaisante;  c'est  désormais  bien 
plus  aux  naturalistes  qu'aux  économistes  qu'elle  demande  des 
informations. 

Nous  recommandons  à  l'attention  des  géographes  une 
question  de  premier  ordre,  qui  se  représente  sans  cesse  à  eux, 
mais  qu'ils  ont  jusqu'ici  éludée.  Nous  voulons  parler  de  la 
localisation  de  la  puissance  :  problème  à  peine  effleuré  en 
France,  mais  qui,  en  Allemagne,  a  déjà  suscité  un  ouvrage  de 
valeur:  Lage  der  Hauptstaedte  Europa's^  de  M.  Kohi. 

Toutes  ces  réformes,  voulues  ou  pressenties  par  le  Congrès, 
peuvent  s'accomplir  sans  encombre  et  sans  frais  excessifs.  Faire 
appel  aux  professeurs  de  topographie,  organiser  à  l'Ecole 
normale  une  section  spéciale  de  géographie,  instituer  une 
licence  d'histoire  et  de  géographie,  une  agrégation  de  géogra- 
phie :  est-il  rien  de  plus  simple? 

Au  contraire,  la  création  d'un  matériel  d'enseignement 
géographique,  l'institution  d'une  revue  mensuelle  sérieuse,  la 
révision  et  la  refonte  des  livres  classiques,  exigent  de  l'argent, 
beaucoup  d'argent,  du  temps,  beaucoup  de  temps. 

Quelques  éditeurs  ne  se  sont  pas  fait  faute  de  nous  demander 
pour  le  prochain  trimestre  de  nouvelles  cartes,  de  nouveaux 
précis.  Nous  les  avons  renvoyés  à  notre  chapitre  sur  la  répar- 
tition du  travail  géographique;  nous  leur  avons  répété  que  li- 
vrés à  nos  seules  forces  nous  ne  ferions  ni  mieux  ni  pire  que 
nos  devanciers.  Nous  avons  réclamé  et  nous  réclamerons 
«ans  fin  ni  trêve  une    bonne  méthode    et    une   association. 
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comme  les  remèdes  que  réclame  notre  situation  intellec- 
tuelle. 

La  mort  de  M.  Ambroise-Firmin  Didot  peut  avoir  pour  effet 
de  retarder,  mais  non  d'écarter  la  réforme  orthographique  que 
doit  entraîner  le  système  uni-phonographique  universel  dont 
rinventeur  est  M.  Michel  Vion  (de  Noisse ville,  près  Metz), 
ancien  chef  d'institution  à  Amiens,  esprit  patient  et  novateur, 
auquel  nous  devons  le  projet  d'un  organe  géographique  inter- 
national. 

Sans  doute  l'application  de  ces  idées  se  fait  trop  attendre  à 
notre  gré,  mais  on  n'est  pas  resté  inactif  autour  de  nous.  Dès  le 
mois  d'août,  nous  saisissions  l'opinion  publique  de  ces  questions 
par  l'entremise  d'une  grande  feuille  parisienne.  Au  mois  de 
novembre  1875,  nous  nous  rendions  à  Amiens,  M.  Hennequin  et 
moi,  pour  nous  concerter  avec  notre  ami  commun,  M.  Vion,  et 
nous  engagions  de  longues  conversations  topographiques  avec 
MM.  Bami,  député.  Petit,  conseiller  général,  Baudelocque,  insti- 
tuteur communal.  Le  16  décembre,  paraissait,  chez  Dumaine, 
notre  brochure  sur  la  Nouvelle  Méthode  d enseignement  géogra- 
phique. Quelques  jours  après  \  M.  le  baron  Reille,  député, 
commissaire  général  du  Congrès,  donnait  lecture  d'un  rapport 
où  les  délibérations  du  sixième  groupe  étaient  recommandées  à 
la  bienveillante  attention  de  la  Société  de  géographie.  M.  le 
ministre  de  la  guerre  m'envoyait  son  adhésion  formelle.  Un 
peu  plus  tard,  la  Société  (T encouragement  pour  les  études  géogra- 
phiques^ qui  se  compose  surtout  de  notables  commerçants, 
exprimait  tous  ses  vœux  pour  la  réforme  dans  un  rapport 
de  M.  Georges  Beauvisage  sur  le  Congrès  international  des 
sciences  géographiques  et  l'Exposition  des  Tuileries.  Cette 
agitation  salutaire  s'est  étendue  à  nos  provinces.  A  Besançon, 
au  sein  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  M.  Auguste  Castan, 
membre  correspondant  de  l'Institut  de  France,  a  fait,  le  8  jan- 
vier 1876,  un  véritable  manifeste  en  faveur  de  la  méthode  topo- 
graphique. Une  lettre  du  docteur  Bernard  (du  22  décembre  1875) 
nous  apprenait  que  dos  conférences  topographiques  allaient  être 
faites  aux  instituteurs  de  la  portion  restée  française  du  dépar- 
tement du  Haut-Rhin,  et  qu'on  préparait,  à  Belfort  même,  une 

i.  Séance  do  20  décembre  1875. 
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exposition  scolaire  de  topographie  et  un  musée  d'enseignement 
géographique.  Il  nous  venait  d'excellentes  nouvelles  de  Mar- 
seille, de  Lyon  surtout.  Nous  avons  lu  avec  plaisir,  avec  profit 
le  rapport  de  notre  camarade  et  collègue  M.  C.  Perroud  Sztr  les 
meilleurs  moyens  de  vulgariser  les  connaissances  géographiques, 
rapport  inséré  dans  le  Bulletin  {]mn  1875)  de  la  jeune  Société  de 
géographie  de  Lyon.  De  son  côté,  M.  Perroud  avait  pris 
connaissance  de  notre  brochure  et  donnait  complètement  raison 
au  Congrès. 

L'étranger  ne  restait  pas  indifférent  à  noire  entreprise.  Une 
lettre  de  M.  Issakoff,  aide  de  camp  général  de  l'empereur  de 
Russie,  directeur  supérieur  des  établissements  militaires  d'édu- 
cation, à  M.  Hennequin,  nous  apprenait  qu'une  commission  se 
mettait  en  devoir  d'élaborer  un  nouveau  programme  de  géographie 
conforme  aux  décisions  du  Congrès  de  Paris,  et  qui  devra  sang 
doute  beaucoup  à  M.  Giwatowski,  secrétaire  du  Musée  pédagogi- 
que de  Saint-Pétersbourg.  Une  missive  des  bords  du  Don  nous  a 
montré  que  le  sens  et  la  portée  de  celte  innovation  étaient 
appréciés  dans  l'extrême  midi  de  l'empire  russe.  Par  M"'  Tau- 
strom,  de  Stockholm,  nous  avons  su  que  la  Suède  avait  assuré  i\ 
l'enseignement  supérieur  et  à  l'enseignement  secondaire  le  béné- 
fice d'une  réforme  si  précieuse.  Ainsi,  lorsque  la  France  s'obstine  à 
se  recueillir,  la  Suède  et  la  Russie  s'ébranlent.  La  méthode 
nouvelle,  que  F  Année  géographique  semblait  ignorer,  est  déjà  ap- 
pliquée sur  les  bords  du  Don  et  de  la  Tornéa.  MM.  Erslev,  à 
Copenhague,  de  Bas,  à  la  Haye,  du  Fief,  Discailles,  à  Bruxelles, 
Gérard,  à  Liège,  Coello  à  Madrid,  Rodriguez,  à  Lisbonne,  tous 
vrais  géographes,  participaient  au  mouvement  que  nous  signa- 
lons. Nous  avons  sous  les  yeux  un  Aperçu  des  travaux  du  Congrès 
international  des  sciences  géographiques,  œuvre  remarquable  de 
M.  du  Fief,  qui  se  propose  absolument  le  même  but  que  notre 
essai  sur  la  nouvelle  méthode. 

Au  cours  de  cette  correspondance,  d'intéressantes  questions 
étaient  soulevées.  M.  Perroud  faisait  de  graves  objections  à  la 
séparation  trop  systématique  des  professeurs  de  géographie  et 
des  professeurs  d'histoire.  On  sait  que  nous  avons  voulu  tem- 
pérer une  décision  du  Congrès  qui  offre,  d'ailleurs,  tant  d'avan- 
tages. Nous  avons  dit,  dans  notre  brochure  (page  23),  à  propos 
d'un  programme  de  géographie  que  nous  voudrions  faire  préva- 
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loir  :  «  En  philosophie,  par  un  seul  professeur^  application  ri- 
goareuse  de  la  méthode  que  nous  venons  de  formuler,  afin  de 
montrer  par  des  exemples  fréquents  les  lumières  que  l'histoire 
peut  et  doit  tirer  de  la  géographie.  »  —  Enfin,  dans  un  article 
de  la  Revue  politique  y  nous  avons  demandé  la  création,  au  Col- 
lège de  France,  à  l'École  normale  supérieure,  dans  nos  grandes 
facultés  et  dans  nos  principaux  lycées,  de  chaires  de  géographie 
appliquée  à  F  histoire. 

Des  professeurs,  amis  non  douteux  du  progrès,  nous  ont 
consulté  sur  le  meilleur  moyen  de  contribuer  à  l'avancement  des 
études  géographiques.  Nous  leur  avons  répondu  que  les  deux 
premières  résolutions  du  Congrès  concernant  la  topographie 
et  la  concordance  des  cours  d'histoire  et  de  géographie  leur 
dictaient  la  conduite  qu'ils  devaient  suivre.  Il  y  a  deux  ans  que 
M.  Berlioux,  professeur  de  géographie  de  la  Faculté  de  Lyon, . 
dans  une  courte  brochure  Sur  les  cartes  topographiques  et  sur  la 
lecture  de  ces  cartes  (Lyon,  1874),  a  précisé  d'une  façon  parfaite 
le  bnt  à  atteindre  :  «  Comme  les  faits  géographiques  se  divisent 
en  deux  classes,  les  uns  se  rattachant  à  la  constitution  physique 
de  chaque  contrée  et  les  autres  se  rapportant  aux  populations 
qui  l'habitent,  il  faut  nécessairement  faire  une  double  série  de 
recherches  sur  chaque  pays,  l'une  sur  son  histoire  naturelle  et 
l'autre  sur  son  histoire  politique  ;  il  faut  même  que  cette  étude  soit 
sérieuse  et  approfondie,  sous  peine  de  s'exposer  aux  erreurs  les 
plus  graves  et  les  plus  dangereuses.  —  Mais  ces  recherches 
deviendront  plus  intéressantes  et  plus  faciles  si  l'on  a  soin  d'ob- 
server une  quatrième  règle.  Pour  cela,  il  faut  que  chaque  lecture 
topographique  ou  chaque  étude  de  géographie  soit  limitée  à  une 
contrée  peu  étenduey  ayant  une  sorte  d'unité  et  formant  comme 
un  cours  complet,  aussi  bien  au  point  de  vue  historique  qu'au 
point  de  vue  physique.  Il  est  facile  de  comprendre  en  quoi  con- 
siste cette  unité  >et  de  quelle  importance  elle  est  pour  l'étude  de 
la  géographie.  Lorsqu'un  pays  présente  ce  caractère,  c'est  que 
toutes  ses  parties  ont  à  peu  près  la  même  constitution  géolo- 
gique et  le  même  climat;  si  elles  ont  la  même  constitution  et  le 
même  climat,  elles  donnent  les  mêmes  produits;  si  elles  donnent 
les  mêmes  produits,  leurs  habitants  se  livrent  aux  mêmes  tra- 
vaux ;  si  les  habitants  se  livrent  aux  mêmes  travaux,  ils  prennent 
à  peu  près  les  mêmes  habitudes,  les  mêmes  idées,  et  finissent 
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par  former  un  groupe  à  part,  comme  un  personnage  motel 
ayant  son  existence  propre,  » 

Espérons  que  d'ici  à  quelques  années  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris  aura  à  juger  des  thèses  géographiques  conçues  dans 
cet  esprit,  et  que  la  science  s'enrichira  d'une  érudition  d'un 
nouveau  genre  et  d'une  puissance  sans  égale. 

Aussi  bien  les  études  peuvent  être  poussées  très-loin  dans 
cette  direction,  si  nous  en  croyons  l'illustre  voyageur  George 
Schweinfurth.  Nous  lisons  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Au  cœur 
de  r  Afrique  (1868-1871),  les  lignes  suivantes^  :  «  Cette  loi  remar- 
quable de  la  nature  qui  veut  que  des  conditions  d'existence 
semblables  produisent  des  types  analogues  dans  tous  les  rangs 
de  la  création  animale  ne  se  manifeste  nulle  part  sur  terre  plus 
clairement  que  dans  cette  région  (chez  les  Nouers).'  Il  n'y  a  pas 
de  doute  que,  dans  ces  localités  où  les  traits  du  pays  offrent  une 
différence  notable  avec  les  lieux  environnants,  les  hommes  et 
les  animaux  n'aient  entré  eux  de  singuliers  rapports  et  ne  mon- 
trent dans  leurs  penchants  une  certaine  concordance.  Les  iNoùers^ 
les  Chillouks  et  les'  Dinkas  nous  en  fournissent  la  preuve  : 
chez  eux,  la  coïncidence  est  frappante.    Stationnés  dans  les 
plaines  marécageuses  des  bords  de  la  rivière,  ils  diffèrent  tota- 
lement des  peuplades  qui  vivent  dans  les  districts  rocheux  de 
l'intérieur.  «  Leur  vue,  dit  Heuglin,  nous  laisse  cette  impres- 
«  sion,  qu'ils  occupent  parmi  les  hommes  la  même  place  que  les 
«  flamants  parmi  les  oiseaux.»  Rien  n'est  plus  vrai.  Les  habitants 
de  ces  marécages  auraient  probablement  une  membrane  entre 
les  orteils,  si  la  prolongation  insolite  de  leurs  talons  et  la  lar- 
geur de  leurs  pieds  plats  ne  les  en  avaient  dispensés.  Une  autre 
similitude  remarquable  avec  les  oiseaux  de  marais  est  l'habitude 
qu'ils  ont  de  se  tenir,  jusqu'à  une  heure  de  suite,  immobiles  sur 
une  jambe,  l'autre  appuyée  au-dessus  du  genou.  Les  grandes 
enjambées  qu'ils  font  lentement  par-dessus  les  roseaux  ne  peu- 
vent être  comparées  qu'à  celles  de  la  cigogne.  Des  membres  in- 
férieurs longs  et  secs,  une  tête  petite  et  déprimée,  emmanchée 
d'un  long  cou,  achèvent  la  ressemblance.  » 

Nous  avons  dédié  la  Nouvelle  Méthode  à  la  grande  Société 
géographique  de  Paris  ;  sur  elle  reposent  nos  plus  chères,  nos 

• 
\.  Tome  II,  p.  113  de  la  traduction  de  M^n»  H.  Loreau  (Haclietle,  1875). 
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plus  sûres  espérances.  Une  société  qui  a  placé  à  la  tête  de  sa 
commission  centrale  des  hommes  de  la  valeur  de  MM.  Malte- 
Bran,  Levasseur,  Daubrée,  Maunoir,  Duveyrier  et  Girard,  ne 
saurait  laisser  longtemps  sommeiller  la  réforme  géographique. 

Nous  nous  sommes  également  adressé  au  ministre  de  la 
guerre  et  au  ministre  de  Tinstruclion  publique,  tous  deux  inté- 
ressés au  succès  de  notre  entreprise,  puisque  la  topographie  est 
le  point  de  départ  de  la  stratégie  comme  de  la  géographie  ;  science 
à  la  fois  pacifique  et  guerrière,  indispensable  à  un  État  qui  veut 
être  indépendant  et  instruit.  M.  le  général  de  Cissey,  ministre  de 
la  guerre,  s'est  empressé  d'adhérer  «  aux  aperçus  nouveaux  du 
Congrès  de  Paris  ».  M.  le  commandant  Garcin,  son  aide  de  camp, 
MM.  les  colonels  Brice  et  Pierre,  plusieurs  capitaines,  se  sont 
montrés  aussi  très-chaleureux. 

Le  Moniteur  de  t armée,  journal  officiel  du  ministère  de  la 
guerre,  T  Avenir  militaire^  la  Revue  politique  et  littéraire^  le  Jour- 
nal des  savants,  le  X/X*  Siècle,  la  République  française,  le  Cour- 
rier de  France,  la  Presse,  la  Liberté,  le  Journal  des  Instituteurs  ont 
eu  pour  notre  brochure,  je  veux  dire  pour  l'œuvre  du  Congrès, 
des  procédés  dont  on  ne  saurait  trop  les  remercier  ici. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique,  M.  Wallon,  n'a  pas  eu 
le  temps  de  répondre  à  la  requête  pressante  que  lui  adressait 
M.  Hennequin  ;  mais  on  peut  sans  témérité  affirmer  qu'il  en 
eût  saisi  le  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  dès  que 
la  Société  de  géographie,  publiant  enfin  les  procès-verbaux  et 
les  comptes-rendus  des  séances  du  Congrès,  aurait  émis  un  vœu 
dans  ce  sens. 

Rien  n'est  plus  imposant,  en  effet,  que  l'œuvre  du  Congrès 
de  Paris  ;  mais  cette  œuvre  serait  pour  nous  singulièrement 
menaçante,  si  nous  étions  en  Europe  les  seuls  à  la  négliger  ;  car 
alors  elle  aurait  été  faite  à  la  fois  chez  nous  et  contre  nous. 

On  voit  le  but  où  nous  tendons.  Nous  voudrions,  à  l'aide  des 
moyens  scientifiques  dont  la  géographie  dispose,  résoudre  les 
grandes  questions  historiques  et  politiques. 

Certes,  on  n'y  parviendra  qu'après  de  longs  et  sérieux 
efforts;  mais  on  peut  dès  aujourd'hui  Xqs  pacifier.  N'avons-nous 
pas  montré  que  la  science  géographique  a  pacifié  même  les 
Enfers? 

Pour  entrer  résolument  dans  la  voie  de  la  pacification  et  des 
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solutions,  pour  rétablir  entre  Thuinani té  et  la  terre  des  rapports 
trop  longtemps  interrompus  par  une  science  historique  incom- 
plète et  paperassière,  nous  suggérons  plusieurs  moyens  pratiques: 
1*  Il  convient  que  notre  grande  Société  de  géographie  de 
Paris,  qui  encourage  avec  tant  de  zèle  et  tant  de  succès  les 
explorations  lointaines,  songe  à  constituer  la  science  géogra- 
phique sur  les  bases  que  Karl  Ritter,  Alexandre  de  Humboldt, 
Élie  de  Beaumont,  Elisée  Reclus  ont  indiquées.  La  Société  de 
géographie  compte  un  nombre  considérable  de  membres  séden- 
taires et  compétents  qui  poursuivraient  avec  ardeur  un  but  si 
noble  et  si  grandiose.  Elle  se  subdiviserait  en  groupes  ayant  cha* 
cun  une  mission  spéciale.  Elle  n'a  qu'à  prendre  exemple  sur  le 
Congrès,  et,  si  je  songe  que  c'est  elle  qui  a  organisé  d'une 
manière  si  pratique  le  Congrès,  j'ajouterai  qu'elle  n'a  qu'à  se 
montrer,  dans  son  train  habituel,  telle  qu'elle  a  été  lors  de  ces 
grandes  assises. 

2*  Il  est  urgent  de  créer  à  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  une  section  de  géographie  appliquée  à  l'étude  de  l'his- 
toire et  de  la  politique.  [1  y  a  bien,  à  l'Académie  des  sciences, 
une  section  dite  de  géographie  et  de  navigation,  mais  la  géo- 
graphie, malgré  la  présence  de  six  géographes  ^  n'y  est  traitée 
que  comme  une  dépendance  des  sciences  mathématiques. 

A  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  il  n'y  a  qu'un 
géographe  d'une  grande  valeur,  M.  Desjardins,  maître  de  confé- 
rences à  l'École  normale  supérieure,  successeur  d'un  autre 
géographe  éminent,  M.  d'Avezac.  Qu'on  lise  les  comptes  rendus 
de  cette  Académie,  on  verra  combien  rares  et  timides  y  sont  les 
communications  géographiques  ;  si  on  y  fait,  de  loin  en  loin,  de 
la  géographie  ancienne,  purement  historique  ou  épigraphique, 
on  n'y  dit  jamais  un  traître  mot  de  la  vraie  géographie,  je  veux 
dire  de  la  géographie  physique. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  à  côté  de  tant 
d'économistes  et  d'historiens  célèbres,  possède  un  géographe, 
un  seul,  M.  Levasseur,  qui,  dans  ces  dernières  années,  a  plus 
que  personne  contribué  au  développement  des  études  qui  lui  sont 
chères.  S'il  est  vrai,  comme  notre  travail  s'est  efforcé  de  le 

1.  Les  membres  de  la  section  de  géographie  et  de  navigatiou  sont  :  MM.  de 
Téssan,  l'amiral  Paris,  le  vice-amiral  Jurien  de  La  Gravière.  Dupuy  de  L<>me. 
Antoine  d'Abbadie,  Yvon  Villarceau. 
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démontrer,  que  par  la  géo^aphie  Tesprit  scientifique  et  les 
sciences  elles-mêmes  pépétreront  et  transformeront  l'histoire  et 
la  politique,  on  ne  saurait  trop  se  hâter  d'établir,  au  sein  de  cette 
Académie,  une  section  de  géographie  appliquée,  La  loi  du  3  bru- 
maire an  IV  (25  octobre  1795),  fort  prévoyante,  lui  avait  attri- 
bué un  personnel  de  six  géographes.  Napoléon  supprima  les 
sciences  morales  ei  politiques.  Louis-Philippe  et  M,  Guizot,  par 
une  décision  mémorable  du  26  octobre  1832,  leur  rendirent  droit 
de  cité  ;  mais  la  géographie  frappa  inutilement  à  la  porte  :  elle  fut 
exclue,  et  finalement  renvoyée  à  l'Académie  des  sciences.  Sépa- 
rée de  l'histoire  par  une  bizarre  ordonnance  du  roi  des  Français, 
la  géographie  ne  fit  que  végéter  ;  et  nous  osons  dire  que  c'est  à 
une  si  inconcevable  étourderie  qu'il  faut  attribuer  cette  igno- 
rance de  la  géographie  et  aussi  cette  absence  d'esprit  politique, 
qui  ont  en  partie  causé  nos  récents  malheurs. 

3*  Non  moins  utile  serait  l'institution  d'une  section  de  géo- 
graphie dans  le  Comité  des  travaux  historiques  et  des  sociétés 
savantes,  à  côté  des  sections  si  florissantes  d'histoire,  d'archéo- 
logie et  des  sciences.  Cette  nouvelle  section,  siégeant  au  minis- 
tère, comme  ses  ainées,  stimulerait  nos  sociétés  provinciales. 
Celles-ci,  moins  dédaigneuses  de  la  géographie,  associeraient 
dans  leurs  recherches  l'archéologie,  la  topographie  et  la  géologie. 
Posées  d'une  façon  toute  nouvelle,  attaquées  avec  des  engins 
d'une  puissance  jusque-là  inconnue,  les  questions  historiques 
seraient  successivement  contraintes  de  livrer  leurs  secrets. 

4'  Sur  Tinitiative  d'un  Jpiomme  aussi  intelligent  qu'actif,  une 
centaine  de  personnes  ont  conçu  l'idée  de  foimer  une  Société  de 
topographie  qui  se  proposerait  de  faciliter  Tintroduction  de  la 
topographie  dans  les  écoles  primaires,  secondaires  et  supérieures  ; 
—  de  vulgariser  la  lecture  de  la  carte  deTétat-major,  et,  en  géné- 
ral, de  toutes  les  cartes  topographiques  publiées  sous  la  direction 
des  administrations  de  l'Europe  ;  —  d'encourager  l'établissement 
de  cours  topographiques  pour  les  adultes  ;  —  d'organiser  des 
cours  publics  et  gratuits  de  topographie  et  des  conférences  sur 
le  terrain  pour  l'exécution  de  la  partie  pratique  ;  —  de  pour- 
suivre l'application  de  la  topographie  à  l'étude  de  la  géographie 
proprement  dite  et  de  l'histoire. 

Autorisée  par  arrêté  du  7  septembre  1876,  elle  se  divise  en 
six  grandes  sections  :  !•  topographie;  2* géographie  proprement 
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dite;  3*  géographie  appliquée  à  l'étude  de  l'histoire;  i""  géo- 
graphie industrielle  et  commerciale;  5*  statistique  ;  6*  géologie, 
botanique  et  zoologie. 

Ainsi  une  centaine  de  bons  citoyens  ont,  d'instinct,  trouvé 
le  moyen  le  plus  pratique  et  le  plus  prompt  de  faire  prévaloir  en 
France  les  deux  grandes  résolutions  du  Congrès  :  l'union  de  la 
géographie  et  de  l'histoire,  la  transformation  de  l'enseignement 
géographique  par  la  topographie. 

S**  La  Revue  de  géographie  que  nous  fondons  doit  hâter 
cette  transformation  des  sciences  politiques  dont  nous  avons  en- 
tretenu nos  lecteurs.  —  Il  importe  de  s'expliquer  ici  touchant 
l'esprit  et  l'organisation  de  notre  Revue. 

Un  savant  dont  la  France  est  justement  fière  a  bien  voulu 
nous  écrire  que  l'œuvre  que  nous  entreprenons  contribuerait  au 
relèvement  national.  Il  présumait  trop  de  nos  forces,  mais  non 
de  nos  intentions.  Nos  forces  mêmes  se  sont  accrues  d'une  ma- 
nière inattendue,  et  le  mot  de  notre  bienveillant  appréciateur  se 
réalisera  peut-être,  grâce  au  concours  de  tant  de  volontés  éner- 
giques, de  tant  d'éminentes  capacités. 

Nous  devions  tout  d'abord  nous  adresser  à  nos  géographes. 
La  façon  dont  ils  ont  répondu  à  notre  appel  a  prouvé  qu'il  n'y 
avait  qu'un  parti  dans  la  science  française,  celui  de  la  science. 
Nous  avons  dit  aux  géologues  que  la  géologie  transformerait  la 
géographie,  et  que  la  géographie  vulgariserait  la  géologie.  Les 
géologues  nous  ont  promis  de  guider  nos  premiers  pas.  Aux 
naturalistes  et  aux  physiologistes,  »ous  avons  montré  qu'eux 
seuls  pouvaient  résoudre  les  graves  questions  d'acclimatation  et 
conséquemment  de  colonisation.  Cette  vérité  évidente  a  rallié  à 
notre  œuvre  les  physiologistes  et  les  naturalistes.  La  configu- 
ration et  la  structure  du  sol  sont  d'une  telle  importance  que  la 
topographie  est  la  clef  de  la  géographie.  Les  topographes  ont 
daigné  tendre  la  main  aux  géographes.  Les  agriculteurs,  les  in- 
génieurs, les  explorateurs  devaient,  à  des  titres  divers,  entrer 
dans  cette  vaste  association,  à  la  fois  fraternelle  et  scientifique, 
provoquée  parla  géographie.  Les  historiens,  les  jurisconsultes, 
les  hommes  d'État,  étaient  pour  nous  d'un  prix  inestimable. 
C'était  à  eux  de  signaler  à  l'attention  des  physiologistes,  des 
géologues  et  des  géographes  cent  problèmes  du  plus  haut  in- 
térêt qu'ils  ne   sauraient  résoudre  eux-mêmes.    Leur   adhé- 
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sion  formelle  à  la  nouvelle  méthode  que  nous  préconisons  était 
pour  celle-ci  le  gage  d'un  prompt  succès.  Il  fallait  grouper 
autour  de  nous  les  Septante^  les  Orientalistes  elles  Occidentalistes 
aussi,  ces  professeurs  de  langues  vivantes,  plus  noioibreux  et 
plus  nécessaires  que  ]*on  ne  le  croit  communément,  et  qui  seuls 
pourront  nous  dire  ce  qui  se  fait  chaque  jour  à  l'étranger.  Men- 
tionnons à  côté  d'eux  les  correspondants,  les  Résidents,  témoins 
bien  informés  et  impartiaux  des  histoires  lointaines. 

Sur  tous  les  points  de  la  France  et  du  monde  entier,  tant 
de  personnes  distinguées  ou  éminentes  ont  apporté  leur  concours 
à  la  réussite  de  la  Revue  de  géographie.  L'ensemble  des  réponses 
qui  nous  sont  parvenues  constitue  les  cahiers,  ou,  si  l'on  aime 
mieux,  le  Livre  d!or  de  la  géographie.  Les  savants  de  tout  ordre 
ont  bien  voulu,  comme  nous,  voir  dans  la  géographie  «  le  moyen 
le  plus  puissant  et  le  plus  sur  d'échapper  à  la  tyrannie  de  la 
rhétorique  et  de  la  scolastique  ».  En  même  temps  que  des 
encouragements  et  des  éloges,  —  des  avis  salutaires  nous  par- 
venaient. M.  Elisée  Reclus  réclamait  en  faveur  de  la  statistique  ; 
M-  A.  Franck  en  faveur  de  la  géographie  historique. 

Parmi  les  adhésions  publiques,  nous  sommes  heureux  de 
mentionner  celles  delà  Revue  politique  et  littéraire  et  de  la  Nou- 
velle  Presse  libre  de  Vienne  —  Voici  un  passage  de  la  Nouvelle 
Presse  libre  qui  montre  que  la  portée  de  notre  œuvre  a  été  com- 
prise en  Allemagne  : 

a  La  nouvelle  Revue  se  propose  pour  but  de  présenter  et  de  traiter 
la  géographie  d'une  manière^systénaatique,  comme  la  base  des  sciences 
historiques  et  politiques  :  ainsi  elle  remplirait  une  lacune  qui  avait  jus- 
qu'ici existé  dans  la  façon  de  concevoir  la  science  géographique. 
L*existence  de  cette  lacune  est  en  effet  incontestable.  C'est  à  peine  si 
jusqu'ici  les  enquêtes  dans  le  domaine  de  la  géographie  physique  ont 
en  les  résultats  qu'elles  peuvent  donner  pour  faire  comprendre  la  vie 
et  le  développement  des  peuples.  L'allîance  intime  entre  la  géographie, 
Tbistoire  et  la  politique  a  certainement  une  portée  connue;  mais  tou- 
jours est-il  qu'elle  n'a  pas  encore  été  réalisée.  C'est  pourquoi  l'idée 
qui  est  au  fond  de  cette  nouvelle  entreprise  française  doit  être  certai- 
nement indiquée  comme  opportune  et  féconde  :  elle  se  fraiera  d'autant 
plus  sûrement  la  route  et  s'étendra  plus  au  loin,  que  la  rédaction 
observera  plus  fidèlement  l'un  des  articles  de  son  programme  :  «  Ne 
«  servir  aucun  parti,  n 

Bien  que  notre  Revue  soit  une  Revue  de  géographie  au  sens 
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complet  du  mot,  une  Revue  de  géographie  physique  et  politi-- 
que,  néanmoins  ello  n'esipolitique  que  dans  une  acception  toute 
scientifique.  Est-il  besoin  de  dire  qu'elle  ne  discutera  pas  les 
actes  des  hommes  d'État,  qu'elle  proscrira  toute  polémique  comme 
mortelle  pour  la  science?  Néanmoins  elle  rectifiera  les  erreurs 
accréditées  * .  Elle  s'occupera  beaucoup  plus  de  la  France  et  des 
pays  voisins  de  la  France  que  des  contrées  éloignées  ;  aux  uns 
et  aux  autres,  elle  accordera  une  attention  proportionnée  aux 
préoccupations  de  l'opinion  publique. 

A  côté  d'articles  de  fond,  où  la  science  géographique  s'éla- 
borera lentement,  notre  Revue  en  publiera  d'autres  qui  auront 
pour  objet  l'application  de  la  géographie  à  l'étude  de  l'histoire 
et  de  la  politique.  —  L'État  mensuel  comparé  de  l'Europe  et 
de  l'Amérique  permettra  de  suivre  l'évolution  ethnographique 
et  économique  des  deux  mondes. 

Dès  aujourd'hui  nous  inaugurons  nos  comptes  rendus  cri- 
tiques; mais  nous  réservons  pour  nos  prochains  numéros  des 
œuvres  capitales  qui  honorent  la  France  à  des  titres  divers  :  la 
Nouvelle  Géographie  générale  de  M.  Elisée  Reclus,  la  France  de 
M.  Levasseur,  le  Mont  Blanc  de  M.  VioUet-le-Duc,  les  Études 
géologiques  sur  le  Jura  de  M.  Vézian,  la  Géographie  historique  et 
administrative  de  la  Gaule  romaine  de  M.  Ernest  Desjardins, 
V  Histoire  de  la  formation  territoriale  des  États  de  l  Europe  centrale 
de  M.  Auguste  Himly,  V Histoire  des  institutions  politiques  de  r an- 
cienne France  de  M.  Fustel  de  Coulanges,  V Histoire  d^ Allemagne 
de  M.  Zeller,  l'Ancien  Régime  de  M.  Taine,  la  Religion  romaine 
<t Auguste  aux  Antonins  de  M.  Boissier,  etc.,  etc. 

L'analyse  raisonnée  des  périodiques  de  France,  d'Allemagne, 
d'Angleterre,  etc.,  donnera  une  idée  exacte  du  mouvement 
géographique  dans  ces  différents  pays.  Nous  commencerons  tout 
naturellement  par  la  France. 

Un  mot  d'explication  concernant  les  cartes.  La  Revue  de 
géographie,  qui  ne  contiendra  point  d'illustrations,  sera  égale- 
ment très-sobre  de  cartes.  Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  juge  les  cartes 
indispensables;  mais,  toutes  les  fois  qu'elle  ne  pourra  point 
offrir  à  ses  lecteurs  des  cartes  originales,  elle  renverra  aux  atlas 

'  1.  Nous  convions  les  gens  compétents  à  nous  fournir  l'analyse  détaillée  et  rai- 
sonnée des  anciens  pays  de  France,  des  principaux  arrondissements,  des  départe- 
ments. 
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de  Stieler,  de  Kiepert,  de  Vivien  de  Saint-Martin,  etc.  Voulant 
èlre  sévère  pour  les  œuvres  hâtives,  elle  saura  toujours  se  res- 
pecter elle-même. 

Nous  n'ajouterons  qu'un  mot  à  cette  longue  introduction. 
Nous  avons  confiance  que  la  Revue  de  géographie  sera  bien 
accueillie  par  le  grand  public  français.  Elle  sera  en  effet,  au  pre- 
mier chef,  une  Revue  à  la  fois  scientifique  et  nationale.  Impar- 
tiale, c'est  pour  la  France  qu'elle  travaillera  avant  tout. 

Notre  pays  possède  plusieurs  grandes  Revues  que  l'on  ne 
peut  surpasser  :  la  Revue  des  Deux-Mondes,  la  Revue  politique 
et  littéraire ,  la  Revue  scientifique  y  la  Revue  historique ,  la  Revue 
philosophique  y  etc.,  etc.  Mais  la  Revue  de  géographie  a  une 
sphère  d'activité  qui  lui  est  propre.  Elle  ne  saurait  faire  double 
emploi.  C'est  la  première  Revue  qui,  en  France,  et  peut-être 
au  dehors,  met  en  présence  les  sciences  naturelles  et  les  scien- 
ces politiques,  et  invite  celles-là  à  donner  à  celles-ci  une  im- 
pulsion salutaire  et  irrésistible.  Aussi  variée  que  toute  autre 
Revue,  elle  évitera  jusqu'à  l'apparence  du  décousu.  La  pensée 
qui  a  présidé  à  sa  fondation  permet  l'unité  dans  la  variété.  Ou 
nous  nous  trompons  fort,  ou  il  y  aura  là  un  organisme  vivant. 

Lunovic  Drapkïron. 
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LA    SERBIE    ET    LA    ROUMANIE 

i  Rapport  lu  à  FAcndémie  des  sciences  morales  et  politiques,) 

J'offre  à  l'Académie  trois  ouvrages  qui,  écrits  à  des  points  de  vue  diffé- 
rents, traitent  tous  trois  des  pays  et  des  peuples  de  la  vallée  inférieure  du 
Danube  : 

Le  Monde  slave^  voyages  et  littérature,  par  M.  Louis  Léger,  1  vol.,  chez 
Didier;  Recueil  statistique  sur  les  contrées  serbes j  par  Vladimir  Jakchitch, 
!«»■  volume,  Belgrade,  1875;  la  Roumanie  économique,  par  M.  G.  Obedenare, 
1  volume,  Paris,  1876,  chez  Ernest  Leroux. 

J'ai  pensé  qu'en  présentant  à  l'Académie  ces  ouvrages,  dont  le  premier 
est  une  étude  à  la  fois  pittoresque  et  savante  de  mœurs  et  d'ethnographie 
faite  par  un  des  Français  les  plus  versés  dans  la  connaissance  des  langues 
slaves,  le  second  un  travail  officiel  écrit  en  serbe  par  le  directeur  de  la  sta- 
tistique de  Serbie  et  rendu  facile  à  consulter  par  des  annotations  en  français, 
le  troisième  la  plus  complète  analyse  qui  ait  été  faite  jusqu'ici  des  forces 
productives  de  la  Serbie,  il  y  avait  intérêt  à  donner,  à  l'aide  de  ces  docu- 
ments et  de  quelques  notes  personnelles,  un  aperçu  de  l'état  des  populations 
et  de  la  richesse  dans  cette  contrée. 

I 

Après  avoir  coulé  du  nord  au  sud  entre  la  plaine  unie  qui 
s'étend  à  perte  de  vue  sur  sa  rive  gauche  et  les  coteaux  qui  de 
temps  à  autre  égayent  sa  rive  droite,  le  Danube,  que  les  collines 
de  Syrmie  ont  déjà  forcé  à  se  détourner  vers  Test  au  confluent 
de  la  Drave,  rencontre  les  dernières  hauteurs  qui  terminent  le 
massif  de  la  Péninsule  hellénique.  La  Save,  qui  descend  des 
Alpes,  parallèlement  à  la  Drave,  et  qui  longe  la  base  septen- 
trionale d^  ce  massif,  s'y  confond  avec  le  fleuve  ;  dans  l'angle 
où  se  réunissent  ces  deux  cours  d'eau  a  été  bâtie  Belgrade,  une 
des  plus  fortes  positions  militaires  du  fleuve. 

A  cette  extrémité,  les  collines  du  massif  hellénique  n'ont 
qu'une  médiocre  hauteur  et  s'écartent  pour  encadrer  la  vallée 
de  la  Morava  inférieure.  Au  delà  de  Bazias,  le  spectacle  change. 
Les  Carpathes  barraient  le  passage  ;  le  fleuve  s'en  est  frayé  un 
à  travers  une-  fissure  de  la  chaîne  qu'il  n'a  pas  eu  le  pouvoir 
d'ouvrir  lui-même,  mais  dont  il  a  rongé  les  murailles,  et  qu'en 
maint  endroit  il  a  dû  élargir  ou  approfondir.  Les  dernières 
pentes  des  montagnes  boisées  descendent  jusque  dans  son  lit. 
Sur  plusieurs  points,  le  fleuve  écume  en  tourbillonnant  sur  des 
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roches  qui  gênent  son  cours  et  la  navigation,  comme  aux  Islaz, 
ou  s'engage  entre  des  rocs  à  pic  dont  les  murailles,  nues  laissent 
voir  sur  les  deux  rives  la  même  disposition  des  couciies  géolo- 
giques et  témoignent  du  cataclysme  qui  a  ouvert  le  défilé  en 
rompant  la  chaîne.  La  rive  est  si  escarpée  que  Trajan,  voulant 
faire  passer  son  armée  par  ce  défilé  pour  se  rendre  dans  la 
plaine  orientale  de  la  Dacie,  dut  construire  sur  pilotis,  au-dessus 
des  eaux  mêmes  et  du  fleuve,  une  partie  de  sa  route  :  on  voit 
encore  dans  le  roc  remplacement  des  poutres  qui  supportaient 
le  tablier  de  cette  longue  chaussée.  Au  delà  d'Orsova  et  du  ra- 
pide désigné  sous  le  nom  de  Porte-de-Fer,  le  Danube  entre  dans 
une  nouvelle  plaine  :  c'est  le  dernier  bassin  qu'il  arrose. 

Il  continue  à  border  la  base  de  la  péninsule  hellénique. 
Depuis  l'embouchure  du  Timok,  qui  sert  de  limite  à  la  Serbie, 
les  montagnes  s'éloignent  et  disparaissent  ;  mais  la  rive  droite 
reste  presque  partout  assez  élevée  :  c'est  l'extrémité  septentrio- 
nale du  plateau  de  Bulgarie. 

II 

La  rive  septentrionale,  au  contraire,  est  plaie  et  basse.  Le 
Danube  y  épand  librement  ses  eaux  et  couvre  le  sol  de  lacs 
poissonneux  dits  baliasj  de  marais  et  de  canaux,  que  tantôt 
il  remplit  et  tantôt  il  abandonne.  C'est  la  rive  de  la  Valachie,  qui 
des  bords  du  Danube  à  la  crête  des  Alpes  de  Transylvanie  pré- 
sente trois  régions  disposées  en  amphithéâtre  :  au  sud  la  plaine, 
absolument  plate,  bordée  par  la  ligne  des  marécages,  et  formée 
de  terrains  quaternaires,  parmi  lesquels  la  terre  noire,  si  re- 
nonunée  pour  sa  fertilité,  occupe  une  large  place,  et  dont  la 
couche  arable,  propre  aux  céréales  et  aux  pâturages  secs,  repose 
presque  partout  sur  un  fond  d'argile;  au  centre,  la  région  des 
coteaux,  formée  de  terrains  tertiaires,  particulièrement  de  cal- 
caire nummulitique,  de  marne,  d'argile  sableuse,  et  en  partie 
couverte  de  vignobles  ;  au  nord,  la  région  montagneuse,  dans 
laquelle  dominent  les  terrains  secondaires  et  les  roches  azoïques, 
et  que  tapissent  d'immenses  forêts.  Ces  montagnes  qui,  dans  la 
chaîne  du  Fogaras,  leur  partie  la  plus  élevée,  ne  dépassent  pas 
2600  mètres,  n'ont  pas  de  neiges  éternelles  pour  emmagasiner 
l'eau  et  la  distribuer  en  été.  Les  nombreux  cours  d'eau  qui  des- 
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^^endeiit  vers  le  Danube  sont,  dâos  le  pays  haut,  des  torrents 
redoutables  après  les  pluies  et  de  minces  ruisseaux  pendant  la 
saison  sèche  :  dans  la  plaine  basse,  ils  serpentent  mollement  et, 
à  l'exemple  du  Danube,  s'épandent  en  plaines  marécageuses  où 
beaucoup  se  perdent  sans  parvenir  jusqu'au  fleuve.  Le  plus  im- 
portant, l'Oltu,  qui  sépare  la  Petite  et  la  Grande-Valachie,  n'a 
guère  plus  de  deux  mètres  de  profondeur  et  n'est  pas  navigable. 

Le  climat  explique  le  régime  des  eaux.  Bucharest  est  à  peu 
près  sous  la  même  latitude  que  Gênes.  En  juillet  1874,  le  ther- 
momètre s*est  élevé  à  37  degrés  à  l'ombre,  dans  l'intérieur  de 
la  ville  ;  mais,  en  janvier,  il  était  descendu  à  24  degrés  au-dessous 
de  zéro,  à  l'abri  du  vent,  dans  la  campagne  voisine  :  la  Scythie 
justifiait  alors  les  malédictions  d'Ovide.  Elle  a  un  climat  excessif 
parce  qu'elle  est  située  loin  de  TOcéan  et  que,  du  côté  des  bou- 
ches du  Danube,  elle  s'ouvre  sur  l'immense  plaine  de  la  Russie. 
Quand  le  vent  du  nord-est,  le  crivethi  des  Roumains,  souffle  et 
s'engouffre  dans  cet  entonnoir,  entre  les  Garpathes  et  les  Balkans, 
il  dessèche  en  été,  il  glace  en  hiver.  Il  chasse  alors  de  formi- 
dables ouragans  de  neige  ;  la  plaine  en  est  couverte  à  plus  d'un 
mètre  d'épaisseur.  Au  mois  de  mars,  elle  se  change  en  un  marais 
bourbeux  jusqu'au  jour  où  le  lent  écoulement  des  eaux  et  l'éva- 
poration  produite  par  les  vents  secs  du  nord-est  permettent  de 
reprendre  les  travaux  des  champs. 

A  l'extrémité  de  la  Valachie,  le  Danube  rencontre  la  masse 
peu  élevée,  mais  résistante,  des  terrains  volcaniques  de  la  Do- 
broulcha.  Il  la  contourne  en  se  repliant  vers  le  nord,  puis  vers 
l'ouest,  et,  après  avoir  traversé  les  vastes  marais  inhabités  de  son 
delta,  il  se  perd  dans  la  mer  Noire  par  trois  bouches  dont  la 
moins  abondante,  celle  de  Soulina,  a  été  rendue  par  des  travaux 
récents  la  plus  propre  à  la  navigation. 

En  face  du  dernier  coude  du  Danube  et  à  la  limite  orientale 
de  la  Valachie,  les  Garpathes  se  recourbent  vers  le  nord-ouest  ; 
mais  leurs  contre-forts,  plus  prolongés  à  l'orient  qu'au  sud,  s'a- 
vancent jusqu'au  Seret  et  couvrent  même  de  collines  une  partie 
dû  pays  jusqu'au  Prut,  le  dernier  des  grands  affluents  du  Danube. 
Cette  dernière  région'  est  la  Moldavie,  qui  forme  aujourd'hui 
Favant-garde  de  la  Roumanie,  du  côté  de  la  Russie. 

Dans  le  vaste  territoire  qu'arroi^nt  le  bas  Danube  et  ses  af- 
fluents, nous  ne  parlerons  que  des  ressources  de  deux  États,  la 
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Serbie  située  au  sud  du  fleuve  qui  lui  sert  de  frontière  de  Bel- 
grade au  confluent  du  Timok,  et  la  Roumanie  située  au  nord 
du  fleuve,  bordée  aussi  par  lui  depuis  la  Porte-de-Fer  jusqu'à 
la  bouche  de  Kilia.  De  la  Porte-de-Fer  au  confluent  du  Timok, 
les  deux  États  sont  limitrophes. 

D  y  a  peu  de  contrées  de  l'Europe  qui  aient  été  aussi  sou- 
vent foulées  par  les  invasions  et  qui  présentent  aujourd'hui  up 
mélange  plus  complexe  de  races.  La  configuration  du  sol  explique 
cette  destinée.  Les  hordes  d'envahisseurs  qui  sont  venues 
successivement  d'Asie  par  la  plaine  de  Russie  se  portaient  de 
préférence  vers  les  régions  chaudes  et  civilisées  de  l'Europe  mé- 
ridionale :  la  vallée  du  bas  Danube  était  leur  grand  chemin. 

III 

Par  une  bizarrerie  de  la  destinée,  que  la  configuration  dn  sol 
aide  aussi  à  comprendre,  le  peuple  ancien  est  celui  qui,  après  le 
passage  de  tant  de  races  diverses,  est  demeuré  maître  de  la  plus 
grande  partie  du  terrain.  Les  races  tatares,  Huns,  Bulgaies, 
Avars,  Pelchénègues,  Gumans,  ont  successivement  passé  par  ce 
chemin  et  dominé  sur  la  plaine  qui  s'étend  au  nord  du  Danube, 
dévastant  et  opprimant  sans  fonder,  parce  que  leur  vie  nomade 
les  préparait  mal  à  prendre  racine  sur  le  sol  par  la  colonisation 
et  que  leur  désir  de  butin  les  poussait  plus  loin  vers  le  cœur  de 
l'Empire  byzantin.  Les  Bulgares  ont  seuls  constitué  une  nation, 
mais  au  sud  du  Danube  où  les  invasions  les  avaient  refoulés  et 
après  maintes  révolutions  qui,  les  mêlant  sans  cesse  aux  Slaves, 
leur  ont  fait  perdre  leur  langue  et  leur  caractère  et  ont  trans- 
formé les  guerriers  nomades  en  laboureurs  inofl'ensifs. 

«  L'eau  des  ruisseaux  passe,  mais  les  cailloux  restent,  »  dit 
un  proverbe  roumain.  Pendant  que  coulaient  les  flots  de  Bar- 
bares, les  anciens  colons  de  la  Dacie  Trajane  avaient  cherché  un 
asile,  comnie  toutes  les  races  vaincues,  dans  les  montagnes  ;  ils 
s'étaient  réftigiés  dans  les  Carpathes,  surtout  dans  les  Alpes 
saui^ges  de  Transylvanie  et  dans  la  Petite- Yalachie,  derrière 
rOltu  qui,,  formant  une  barrière  continue  du  défilé  de  la  Porte- 
Rouge  au  Danube,  et  «e  trouvant  écartée  de  la  route  principale 
des  invasions,  les  itettait  à  l'abri.  Ils  y  vécurent  obscurs,  ignorés 
de  l'histoire,  probablement  même  plus  soumis  aux  conquérants 
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asiatiques  que  leurs  historiens  ne  le  laissent  voir.  Quand  ils 
descendirent  de  leurs  retraites  pour  occuper  les  contrées  voi- 
sines que  les  flots  de  Barbares  en  se  retirant  avaient  laissées 
désertes,  la  Transylvanie  au  vu'  siècle,  la  Valachie  au  xni',  on 
les  désignait  déjà  sous  le  nom  de  Roumains. 

A  quelle  race  appartiennent  les  Roumains?  Les  opinions 
sont  partagées.  Ce  ne  sont  ni  des  Slaves,  ni  des  Germains;  ils 
sont  très-probablement  un  mélange  de  diverses  invasions  qui, 
dans  une  période  bien  antérieure,  avaient  passé  sur  cette  même 
terre  :  Thraces,  appartenant  eux-mêmes  à  la  grande  famille  pé- 
lasgique,  et  Celtes  paraissent  avoir  formé  les  Daces  que  Trajan 
conquit,  que  les  colons  romains  civilisèrent  et  auxquels  ils 
donnèrent  leur  langue  ;  celle-ci  est  encore  aujourd'hui  le  trait 
le  plus  caractéristique  du  Roumain,  avant-garde  détachée  vers 
Torient  des  langues  d'origine  latine. 

Quand  on  jette  les  yeux  sur  une  carte  ethnographique,  on 
est  frappé  de  voir  la  ressemblance  du  territoire  occupé  aujour- 
d'hui par  les  Roumains  et  de  Tancienne  Dacie  Trajane.  L'une 
et  l'autre  a  pour  limite  au  sud  le  Danube  et  à  Test  le  Dniester, 
pour  centre  les  Garpathes.  Cependant,  du  côté  de  Test,  la  poli- 
tique russe  a  introduit  depuis  soixante  ans  en  Bessarabie  des 
colonies  slaves  et  tatares  qu'elle  a  créées  de  toutes  pièces  ;  du 
côté  de  l'ouest,  cependant,  la  plaine  de  la  Tisza  a  été,  dès  le 
IX*  siècle,  occupée  par  les  Magyars  qui  ont  porté  leur  domination 
jusque  sur  les  montagnes  de  la  Transylvanie  et  du  Banat  et 
réduit  les  Roumains  en  esclavage.  Geux-ci  sont  restés  dans  cet 
état  jusqu'en  1849,  et  la^lomination  des  premiers  a  laissé  des  sou- 
venirs irritants  entre  les  deux  races.  La  race  finnoise  a  même  pé- 
nétré au  cœur  des  montagnes  :  les  Szeklers  habitent  dans  l'angle 
sud-est  des  Garpathes,  et,  près  d'eux,  des  colonies  allemandes  tien- 
nent quelques-unes  des  meilleures  plaines  de  la  Transylvanie. 

En  revanche,  les  Roumains  ont  poussé  leurs  migrations 
au  delà  de  leurs  premières  frontières.  G'est  peut-être  à  l'époque 
où  l'empire  romain  se  replia  en  masse  derrière  le  Danube  qu'il 
faut  rapporter  la  formation  des  premières  colonies  de  Rou- 
mains disséminées  dans  la  Macédoine,  la  Thessalie,  l'Épire,  et 
connues  sous  le  nom  de  Tsintsares.  Ils  ont  franchi  le  Danube 
sur  leur  frontière  et  couvert  une  partie  de  la  Serbie,  entre  le 
Timok  et  la  Morava;  ils  ont  poussé  à  l'ouest  jusque  dans  l'Istrie, 
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pendant  qu'à  l'est  ils  envoyaient  leurs  avant-gardes  dans  la  Nou- 
velle-Russie, et  que  récemment  ils  formaient  des  établissements 
dans  la  Dobroutcha  septentrionale.  M.  Obedenare  estime  à 
8,940,000  le  nombre  total  des  Roumains,  dont  4,300,000  seule- 
ment habitent  la  principauté  de  Roumanie. 

Ainsi  que  les  Magyars,  qui  occupent  la  plaine  de  Hongrie 
en  formant  un  vaste  cercle  dont  le  centre  est  sur  le  Danube>  au 
sud  de  Buda-Pest,  les  Roumains,  qui  occupent  un  vaste  cercle, 
dont  Kronstadt  est  à  peu  près  le  centre,  sont  en  grande  partie 
enveloppés  par  les  masses  profondes  des  races  slaves  :  à  l'est 
et  au  nord,  l'empire  russe  d'une  part  avec  les  Petits-Russiens, 
les  Russes  blancs  et  les  Polonais,  et  l'empire  austro-hongrois 
d'autre  part  avec  les  Slovaques  et  les  Russes  blancs;  au  sud, 
encore  l'empire  austro-hongrois,  avec  les  Croates  qui  ont  con- 
servé le  territoire  entre  Drave  et  Save,  et  qui,  dans  le  Banat,  se 
mêlent,  sans  se  confondre,  avec  les  Magyars,  les  Roumains  et 
quelques  colonies  allemandes;  puis,  derrière  le  Danube,  lu 
Serbie  émancipée  et  l'empire  ottoman,  avec  les  Bosniens  et 
avec  les  Bulgares  slavisés.  Les  Magyars  et  les  Roumains  sem- 
blent être  comme  deux  îles  contiguës  qui,  se  soulevant  au  milieu 
de  l'océan  slave,  l'auraient  partagé  en  deux  parties,  mais  que 
le  flot  remontant  menacerait  sans  cesse. 

Derrière  le  Danube,  le  territoire  ottoman  présente  un  mé- 
lange de  races  plus  complexe  encore  :  Slaves,  Bulgares, 
Tsintsares,  Skipetars,  Hellènes  y  coudoient  les  Tatars  et  les 
Turcs;  on  les  rencontre  par  grands  ou  par  petits  groupes, 
n'occupant  souvent  qu'une  vallée,  qu'un  canton  ou  même  un 
village,  quelquefois  habitant  le  même  hameau,  toujours  hos- 
tiles les  uns  aux  autres  et  séparés  d'ordinaire  par  le  triple  abîme 
de  la  race,  de  la  langue  et  de  la  religion.  Pour  augmenter 
la  confusion,  une  partie  des  Slaves  est  convertie  à  l'islamisme 
et  fait  cause  commune  avec  les  conquérants  pour  opprimer  ses 
congénères  demeurés  catholiques.  Ainsi,  pendant  que  les  Hel- 
lènes, fils  de  la  mer  et  habiles  serviteurs  du  sérail,  peuplent  en 
majorité  les  côtes  de  la  mer  Egée  et  la  campagne  de  Constan- 
tinople,  les  Turcs  et  Tatars  ne  sont  établis  en  masses  com- 
pactes que  dans  la  Bulgarie  orientale  et  la  Dobroutcha,  dans 
les  parties  hautes  de  la  Macédoine,  dans  la  plaine  de  la  Thes- 
salie  ;  cependant  dans  la  Bosnie,  où  la  population  est  presque 
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entièremeot  slave,  plus  du  tiers  (371,000  musulmans  sur 
123,000  chrétiens,  grecs  ou  catholiques,  5,000  juifs)  professe 
rislamisme  ;  ce  tiers  possède  la  plus  grande  partie  des  terres 
et  occupe  en  général  les  hautes  situations. 

On  conçoit  les  inextricables  difficultés  qu'une  pareille  con- 
fusion a  dû,  depuis  des  siècles,  créer  à  la  politique  de  TEurope 
orientale.  Chacune  de  ces  races,  et  pour  ainsi  dire  chacune  des 
tribus  d'une  même  race,  a  des  griefs  nombreux  et  nourrit 
même  des  haines  invétérées  contre  les  races  et  les  tribus  voi- 
sines. Aucune  n'a  été  assez  forte  pour  absorber  les  autres,  et 
les  souvenirs  de  l'oppression  dans  le  passé  ou  dans  le  présent, 
la  crainte  des  empiétements  dans  l'avenir,  entretiennent  les  riva- 
lités et  maintiennent  les  barrières.  Les  Hongrois,  qui  déploient 
aujourd'hui  ime  si  généreuse  activité  pour  développer  les  forces 
productives  de  leur  pays  et  consolider  leur  nationalité,  ne  voient 
pas  sans  inquiétude  le  nombre  considérable  de  Slaves  et  de 
Roumains  qui  sont,  comme  eux,  citoyens  des  pays  de  la  cou- 
ronne de  saint  Etienne  (6,200,000  Hongrois  sur  13,200,000  habi- 
tants dans  la  Hongrie  et  Transylvanie  ;  15,400,000  habitants  en 
tout  en  comptant  la  Croatie  et  l'Esclavonie,  d'après  M.  Keleti. 
Les  Croates,  de  leur  côté,  ont  protesté  contre  une  union  trop 
intime  avec  les  Magyars  et  obtenu  une  demi-autonomie.  «  Comme 
Slaves,  nous  devons  avoir  une  politique  slave,  disait  dans  un 
discours  prononcé  dans  la  Diète  de  1861  l'évêque  de  Diakovar, 
cité  par  M.  Léger;  nous  devons  nous  efforcer  dé  faire  accorder 
à  tous  les  peuples  de  l'empire  les  libertés  dont  nous  avons 
toujours  joui.  Cette  politique  nous  impose  le  devoir  de  résister 
virilement  à  toute  centralisation,  qu'elle  vienne  des  Allemands 
ou  des  Hongrois.  La  centralisation  est  la  domination  d'une  na- 
tionalité sur  une  autre.  » 

Si  les  Slaves  sont  en  défiance  à  l'égard  des  deux  nations  de 
l'empire  austro-hongrois  auxquelles  ils  sont  unis,  ils  sont  en 
hostilité  à  l'égard  des  Turcs.  Ils  se  rappellent  le  temps  où  il  y 
avait  dans  ces  contrées  un  grand  royaume  serbe,  et  le  nom  de 
Kassovo,  quoique  rappelant  un  désastre  qui  date  aujourd'hui  de 
cinq  siècles,  retentit  encore  douloureusement  dans  le  cœur  des 
patriotes.  Les  récits  de  leur  ancienne  grandeur,  de  leur  oppres- 
sion présente  et  de  leurs  espérances  alimentent  leur  littérature 
renaissante. 
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La  Serbie,  après  une  lutte  de  vingt-deux  ans,  de  1804  à  1826, 
a  recouvré  son  indépendance,  confirmée  et  étendue  par  plu- 
sieurs actes  successifs,  sous  la  condition  d'un  tribut  annuel 
payé  à  la  Turquie.  Mais  la  Serbie  n'est  qu'une  portion  du  terri- 
toire des  Slaves  du  sud. 

Elle  ne  mesure  que  49,800  kilomètres  carrés  et  compte 
seulement  1,294,000  habitants  (chiffre  de  1870).  C'est  environ 
26  habitants  par  kilomètre  carré;  densité  faible  sans  doute,  mais 
qui  tend  à  s'accroître, puisqu'on  1833  la  population  n'était  que  de 
678,000  individus  et  qu'elle  a  presque  doublé  dans  l'espace  de 
trente-sept  ans.  D'ailleurs  la  contrée  ne  nourrirait  pas  une  po- 
pulation nombreuse  :  elle  est  toute  hérissée  de  montagnes  cou- 
vertes de  forêts  ou  de  pâturages.  Lorsqu'on  descend  le  Danube, 
de  Bazias  à  Orsova,  la  rive  serbe  ne  présente  qu'une  suite  de 
croupes  sauvages  et  boisées  s'entr'ouvrant  à  de  rares  inter- 
valles pour  laisser  passage  à  un  torrent  et  place  à  un  petit  delta 
d'alluvion  sur  lequel  sont  bâties  quelques  chaumières  entourées 
de  champs  de  maïs.  La  culture  n'est  possible  que  sur  les  pentes 
inférieures  que  tapissent  çà  et  là  quelques  vignobles  (environ 
20,000  hectares),  et  dans  les  vallées,  principalement  dans  celles 
du  Timok,  des  deux  Morava,  dans  la  plaine  occidentale  du  Da- 
nube, où  poussent  le  blé,  le  seigle  et  le  maïs  (environ  300,000 
hectares  ensemencés  en  céréales). 

Le  cercle  de  Belgrade  et  la  vallée  supérieure  du  Timok 
sont  les  deux  régions  qui,  proportionnellement  à  leur  popu- 
lation, renferment  le  plus  d'hectares  ensemencés  :  le  nombre 
ne  dépasse  guère  1  hectare  pour  3  habitants  ;  c'est  un  maximum 
en  Serbie,  c'est  à  peu  près'la  moyenne  de  la  France  (14,000,000 
d'hectares,  36,000,000  d'habitants,  et  par  conséquent  rapport 
moyen  d'environ  3  1/2  à  9  ;  le  rapport  moyen  pour  la  Serbie 
est  de  3  à  13). 

Les  récoltes  sont  en  progrès  :  il  y  a  vingt  ans  environ, 
en  1847,  elles  étaient  de  2,380,000  hectolitres;  en  1867,  de 
2,810,000.  L'excédant  a  été  tout  au  profit  de  l'exportation, 
laquelle  s'est  élevée  de  20,000  hectolitres  à  290,000  et  a  servi 
principalement  à  payer  l'importation  des  produits  manufacturés 
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de  l'Europe  centrale  et  occidentale.  Le  paysan  serbe  paraît  en 
avoir  médiocrement  profilé,  puisque  la  moyenne  de  la  consom- 
mation individuelle,  qui  était  de  222  oques,  est  tombée  à  173; 
mais  Belgrade  qui,  avec  la  garnison  turque,  était  une  bourgade 
de  8,000  habitants,  est  devenue  une  capitale  de  26,000  âmes 
dans  laquelle  s'est  introduit  le  luxe  des  édifices  et  des  toilettes. 
Néanmoins  la  population  serbe  a,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  augmenté  en  nombre  dans  la  principauté,  pendant  qu'elle 
restait  à  peu  près  stationnaire  dans  les  provinces  turques  et 
qu'elle  diminuait  même  dans  les  pays  de  la  couronne  hon- 
groise. Le  gouvernement  serbe  s'en  applaudit;  il  cite  avec  un 
légitime  orgueil  cet  accroissement  comme  un  témoignage  des 
bienfaits  de  la  liberté  et  s'en  sert  comme  d'un  argument  pour 
se  plaindre  de  l'étroitesse  des  limites  dans  lesquelles  se  meut 
son  autonomie. 


La  Roumanie  est  bien  autrement  favorisée  par  la  nature  et 
elle  possède  les  institutions  d'une  civilisation  plus  avancée.  La 
terre  n'y  est  pas,  comme  en  Serbie,  constituée  en  propriété  com- 
munale indivise.  La  grande  propriété,  qui  dominait  presque 
exclusivement  dans  la  plaine,  partage  avec  la  petite  propriété, 
depuis  la  loi  de  1864  qui  a  assigné  à  chaque  paysan  un  lot  de 
terre  de  3  à  6  hectares  par  famille  moyennant  une  indemnité 
fixe  garantie  par  l'État  et  surtout  depuis  la  vente,  en  1869,  des 
terres  de  l'État  donnant  un  revenu  inférieur  à  6,000  francs. 
Les  céréales  occupent  3  millions  d'hectares,  dix  fois  autant 
qu'en  Serbie,  bien  que  le  territoire  roumain  n'ait  pas  une  éten- 
due triple  (120,973  kilom.  carrés  contre  49,300);  les  cultures  in- 
dustrielles et  potagères,  principalement  le  chanvre,  les  haricots, 
le  tabac  dont  la  production  décroît  depuis  quelques  années,  y 
occupent  un  espace  relativement  plus  vaste  encore.  Les  vigno- 
bles, cinq  fois  plus  étendus  qu'en  Serbie,  y  sont  générale- 
ment mieux  exposés  ;  ils  donnent  surtout  des  vins  blancs  et  la 
récolte  annuelle  dépasse  ordinairement  l  million  d'hectolitres  : 
mais  l'habitude  qu'ont  les  paysans  de  consommer  dans  l'année 
même  leur  récolte  ne  les  a  pas  formés  aux  procédés  de  bonne 
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fabrication  et  de  conservation  ;  aussi  T^xportation  (de  100  à 
400,000  fr.)  est-elle  presque  nulle. 

La  récolte  du  mais  (15  millions  d'hectolitres  en  moyenne)  est 
la  plus  importante;  celle  du  froment  (6  à  15  millions),  surtout 
du  blé  dur,  vient  immédiatement  après.  La  terre  fertile,  quoi- 
que cultivée  en  général  par  des  moyens  tout  primitifs  et  sans 
souci  de  la  fumure,  rend  en  moyenne  12  hectolitres  de  blé  et 
30  hectolitres  de  mais.  Cependant  la  terre,  malgré  une  élé- 
vation de  prix  très-accusée  depuis  vingt  ans,  ne  vaut  guère, 
dans  les  meilleures  conditions,  que  150  à  450  fr.  Thectare  et  ne 
se  loue  guère  que  12  fr.  :  la  science  et  le  capital  manquent  en- 
core. La  terre  au  contraire  abonde  :  la  proportion  est  de  3  hec- 
tares ensemencés  par  5  habitants,  bien  que  la  population  rou- 
maine ait  une  densité  notablement  supérieure  à  celle  de  la  Serbie, 
plus  de  40  habitants  au  kilomètre  carré.  Aussi  ne  s'empresse- 
t-on  pas  d'étendre  les  défrichements;  toute  la  région  monta- 
gneuse reste  couverte  de  forêts,  qu'on  exploite  peu  faute  de 
voies  de  communication,  et  presque  entièrement  dépourvue 
d'habitants.  Les  pâtres  qui  l'habitent  et  qu'on  désigne  sous  le 
nom  de  mocans  forment  une  classe  à  part;  ils  rappellent  le 
temps  où  les  Carpathes  étaient  devenus  le  refuge  de  leur  race  ; 
quelques  anthropologistes,  faisant  même  remonter  leur  ori- 
gine plus  haut,  les  considèrent  comme  les  descendants  directs 
des  Daces. 

Dans  de  pareilles  conditions,  la  culture  doit  être  extensive. 
La  prairie  artificielle  est  jusqu'ici  presque  inconnue  :  la  prairie 
naturelle  des  vallées  et  les  pâturages  des  montagnes  et  de  la  plaine, 
malgré  la  sécheresse  des  étés,  suffisent  largement.  Dans  les  deux 
districts  de  Jalomitia  et  de  Braïla  qui  occupent  l'angle  sud-est  du 
Danube,  ces  prairies  et  pâturages  bccupent  667,000  hectares  sur 
une  surface  totale  de  933,000  :  c'est  là  qu'est  la  grande  steppe 
de  Baragan,  célèbre  par  les  nombreux  troupeaux  de  bœufs  à 
demi  sauvages  qu'elle  nourrit,  et  par  les  ouragans  de  neige 
auxquels  elle  est  exposée  Thiver. 

Cependant  le  bétail  paraît  avoir  diminué  depuis  quinze  ans; 
un  recensement  de  1860  accusait  506,000  chevaux,  2,750,000 
bœufs,  4,824,000  moutons,  423,000  chèvres  et  1,088,000  porcs; 
celui  de  1873  ne  donne  plus  que  426,000  chevaux,  1,886,000 
bœufs,  4,786,000  moutons,  836,000  porcs,  194,000  chèvres.  «  Le 
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nombre  des  chevaux^  dit  M.  Obedenare,  a  diminué  d'un 
sixième;  celui  desbétes  à  cornes  a  diminué  de  près  d'un  tiers; 
enfin  celui  des  chèvres  a  diminué  de  moitié.  »  Et  il  expli- 
que cette  réduction  par  un  changement  dans  le  mode  d'exploi- 
tation :  les  efforts  des  agriculteurs  se  sont  tournés  d'un  autre 
cAté.  On  ensemence  3,303,000  hectares  en  1874;  on  n'ense- 
mençait que  2,2t  1,000  hectares  en  186S. 

L'exportation  des  céréales  a  beaucoup  augmenté;  la  Rou- 
manie expédie  à  l'étranger  la  moitié  du  froment  et  presque  le 
tiers  du  maïs  qu'elle  récolte.  Le  bétail,  mieux  soigné,  donne 
aussi  des  résultats  meilleurs  et^e  chapitre  de  l'exportation  est 
aussi  en  progrès.  L'ensemble  du  commerce  extérieur  est  bien 
supérieur  à  celui  de  la  Serbie;  il  était  d'environ  75  millions  de 
francs  en  1850  ;  de  275  millions  en  4872.  La  Serbie  est  un  pays 
pauvre  ;  la  Roumanie  est  une  contrée  riche. 

Elle  a  non-seulement  un  sol  propice  à  la  culture,  mais  elle  a 
des  débouchés  qui  manquent  presque  absolument  à  sa  voisine. 
Le  Danube  a  toujours  été  une  grande  voie  de  commerce.  La 
Turquie  l'avait  presque  fermée,  puisqu'elle  interdisait  l'exporta- 
tion des  bestiaux  et  réservait  au  sultan  le  monopole  de  l'expor- 
tation des  céréales,  et  que  ces  articles  étaient  à  peu  près  les 
seuls  que  put  vendre  à  l'étranger  une  contrée  tout  agricole. 
Le  traité  d'Andrinople  (1829)  leva  cette  première  barrière. 

Les  améliorations  apportées  à  la  navigation  par  la  Commis- 
sion du  Danube  en  ont  beaucoup  augmenté  l'importance  depuis 
le  traité  de  Paris  (1856),  quoiqu'on  s'accorde  à  reconnaître  que 
le  débouché  de  Souliua  est  aujourd'hui  insuffisant.  Gallati,  bâtie 
au  dernier  coude  du  fleuve  et  à  la  naissance  du  delta,  en  a 
profité.  La  capacité  moyenne  des  bateaux,  qui  ne  dépassaR  pas 
161  tonnes,  en  1861,  sur  le  bas  Danube,  s'est  élevée  à  245  tonnes 
en  1871,  et  le  tonnage,  qui  n'excédait  guère  30,000  tonnes  en 
1861,  a  dépassé  200,000  tonnes. 

Il  reste  cependant  beaucoup  à  faire  à  cet  égard.  Le  Danube 
qui  borde  la  Roumanie  sur  une  longueur  de  560  kilomètres 
n'est  pas  d'un  accès  partout  facile.  Des  marais  en  couvrent  les 
abords,  et  les  grandes  villes  ont  dû  se  poster  sur  la  rive,  plus 
élevée  et  plus  saine,  de  la  Bulgarie,  à  Widdin,  à  Nicopoli,  à 
Roustchouck,  à  Silistrie.  Des  cours  d'eau  de  la  Yalachie  qui  se 
rendent  au  fleuve,  un  seul,  le  Jiu,  a  été  récemment  rendu  navi- 
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gable  jusqu'à  Craiova,  et  la  Moldavie  n'a  qu  une  voie  de  ce 
genre,  Je  Prut,  accessible  aujourd'hui  jusqu'à  la  hauteur  de 
Jassi.  La  plaine  étant  la  partie  riche,  c'est  au  milieu  de  la  plaine 
et  au  pied  de  la  région  des  collines  que  se  sont  formées  les 
grandes  villes,  comme  Bucarest;  elles  y  étaient  en  quelque 
sorte  isolées  du  reste  du  monde.  Le  réseau  des  chemins  de  fer, 
encore  incomplet,  a  commencé  à  améliorer  cet  état  de  choses  ; 
déjà  une  grande  ligne  parcourt  toute  la  Roumanie  ;  elle  se  rac- 
corde au  nord  avec  les  chemins  de  fer  autrichiens  en  Bucowine 
et,  à  l'ouest,  elle  atteint  Orsova  où  elle  est  près  de  se  relier  au 
réseau  hongrois  ;  Bucarest  est  en  communication  avec  la  mei* 
Noire  par  le  chemin  de  fer  de  Yarna. 

L'état  économique  de  la  Roumianie  est  en  progrès  et  il  y  a 
place  encore  sur  ce  sol  pour  de  nombreuses  améliorations. 
La  Roumanie  est  incontestablement  dans  une  situation  plus 
avantageuse  que  la  Serbie  pour  les  réaliser.  Pendant  longtemps 
les  deux  principautés  de  Yalachie  et  de  Moldavie,  dont  la  fon- 
dation parait  remonter  aux  années  1247  et  1300,  ont  été  ran- 
çonnées parles  Grecs  phanariotes  que  le  Divanleur  imposait  pour 
princes,  bien  que  les  capitulations  par  le^squelles  elles  s'étaient 
liées  à  la  Turquie  (traités  de  1392,  de  1460,  de  1511,  de  1529) 
stipulassent  que  le  titre  de  pays  indépendant  leur  serait  con- 
servé. Le  traité  d'Andrinople  les  plaça  sous  la  protection  de  la 
Russie  dont  l'influence  politique  commençait,  depuis  le  dernier 
quart  du  dix-huitième  siècle,  à  s'étendre  sur  cette  région.  Le 
traité  de  Paris  les  rendit  à  elles-mêmes  en  les  invitant  à  faire 
connaître  leurs  vœux  au  sujet  de  l'organisation  définitive  de 
leur  pays.  Leur  principal  vœu  a  été  exaucé  par  la  création  de 
l'État  désigné  d'abord  sous  le  nom  de  Principautés-Unies  et 
ensuite  sous  celui  de  Roumanie,  qui  jouit  d'une  autonomie 
presque  complète,  n'étant  lié  à  son  suzerain  que  par  une  rede- 
vance annuelle  (920,000  francs),  qui  possède  un  territoire  assez 
bien  délimité  par  la  nature,  auquel  les  Roumains  ne  paraissent 
ambitionner  pour  le  moment  que  l'adjonction  des  bouches  du 
Danube,  laissées  àia  Turquie  par  le  traité  de  i856,  et  qui  enfin 
constitue  une  véritable  nation  par  la  langue  et  par  les  traditions, 
placée  à  peu  près  au  centre  d'un  grand  groupe  de  population 
ayant  la  même  origine. 

E.  Levasseur. 
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LA  CONFERENCE  INTERNATIONALE 

<:ONVO0UÉE  A  BRUXELLES  PAR  S.  M.  LE   ROI   DES  BELGES   POUR   L'EXPLOBATIOX 
ET     LA      CIVILISATION     DE     l'aFRIQUE. 

(12. 13,  li  septembre  1870.^ 


Ce  sera  Tune  des  gloires  de  notre  époque  d'avoir  travaillé 
de  propos  délibéré  à  compléter  la  carte  du  monde.  Si  l'œuvre 
n'est  pas  terminée  avec  le  siècle,  elle  ne  sera  pas  loin  de  Tétre, 
car  le  nombre  des  explorations  va  se  multipliant.  De  plus  en 
plus  hardis,  de  mieux  en  mieux  préparés,  les  explorateurs 
s'avancent  à  travers  ce  qui  reste  de  terres  inconnues  et  frayent 
des  voies  sur  lesquelles  la  civilisation  ne  tarde  pas  à  porter  son 
activité. 

L'un  des  pays  qui  ont  le  plus  longtemps  défié  les  efiPorts  de 
l'homme  est  situé  cependant  presque  au  seuil  de  l'Europe,  à 
quelques  jours  des  centres  les  plus  actifs  du  rayonnement  de  la 
race  blanche,  par  delà  une  mer  à  laquelle  on  prête  quelquefois 
le  nom  de  lac  :  c'est  de  l'Afrique  qu'il  s'agit,  —  chacun  l'a  com- 
pris déjà,  —  du  continent  colossal  dont  les  formes  massives,  sans 
découpures,  ont  été  la  plus  efficace  des  protections  contre  les 
tentatives  des  explorateurs. 

En  ces  dernières  années,  l'esprit  d'investigation  qui  pousse 
irrésistiblement  l'Européen  à  la  conquête  de  l'inconnu  a  fait 
d'énergiques  efforts  pour  avoir  raispn  des  résistances  de  ce 
continent,  pour  arriver  également  à  la  solution  du  problème 
plusieurs  fois  séculaire  des  sources  du  Nil.  Les  attaques  se 
sont  dirigées  surtout  vers  la  région  où  cette  solution  pouvait 
être  trouvée.  L'Angleterre,  il  faut  le  reconnaître,  a  eu  la  belle 
pai^t  dans  les  opérations  :  Livingstone,  Speke,  Burton,  Grant,  Ba- 
ker, Cameron  et  d'autres,  ont  peu  à  peu  dissipé  les  ombres  ou 
augmenté  les  lueurs  vagues  encore  qui  régnaient  sur  cette  partie 
du  monde  jusqu'à  la  première  moitié  du  xix""  siècle.  Leurs 
belles  explorations  et,  en  dernier    lieu,  celles  de  TAméricain 
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Stanley,  ont  sollicité  vivement  l'attention  publique  :  actuelle- 
ment, il  est  peu  de  personnes,  dans  un  milieu  quelque  peu  cul- 
tivé, qni  ne  prête  Toreille  quand  il  s'agit  des  explorations  dans 
l'Afrique  centrale. 

A  cet  intérêt  déjà  vif  s'en  ajoute  un  autre  d'une  nature  plus 
élevée.  Depuis  les  nobles  victoires  des  Wilberforce  et  des  Penn 
sur  des  idées  aujourd'hui  condamnées,  il  restait  encore  beaucoup 
à  faire,  et,  l'esclavage  une  fois  aboli  chez  presque  tous  les  peuples 
chrétiens,  il  fallait  l'attaquer  jusque  dans  ses  derniers  repaires  ; 
il  fallait  atteindre  le  mal  dans  sa  racine.  Missionnaire  avant 
tout,  Livingstone  a  été  soutenu,  pendant  sa  carrière  de  dévoue- 
ment, par  la  pensée  qu'il  combattait  un  fléau  dont  la  persistance 
était  un  déshonneur  pour  la  civilisation.  La  plupart  des  voya- 
geurs anglais  ont  dû  également  se  préoccuper  de  la  question  de 
l'esclavage.  Les  navrants  détails  fournis  par  Rohifs,  Nachtigal, 
les  frères  Poucet  et  bien  d'autres  sur  les  atrocités  qu'entraîne 
le  commerce  des  esclaves  en  Afrique  ont  encore  surexcité  l'ar- 
deur des  philanthropes,  si  bien  qu'à  deux  ou  trois  années  en 
arrière  de  nous  un  mouvement  de  l'opinion  publique,  en  Angle- 
terre, a  provoqué  la  mission  solennelle  de  sir  Bartle  Frère  à  la 
cote  orientale  d'Afrique  et  à  Zanzibar.  L'efficacité,  disons-le,  n'en 
a  pas  été  absolue  :  elle  ne  pouvait  l'être,  et  le  trafic  du  bétail 
humain  se  fait  encore  sur  une  grande  proportion.  Mais  il  faut 
considérer  que  pour  les  peuplades  de  l'intérieur  l'esclavage  est 
dans  les  mœurs  :  c'est  une  institution  ;  elles  doivent  s'étonner 
qu'on  veuille  les  faire  renoncer  à  des  pratiques  dont  elles  n'ap- 
précient que  le  côté  lucratif.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'amour  de  la 
science,  le  goût  des  voyages,  les  idées  philanthropiques,  un  peu 
aussi  —  le  philanthrope  lui-même  n'est  pas  parfait  —  le  désir  de 
trouver  à  ses  produits  industriels  de  nouveaux  débouchés,  ont 
donné  pendant  ces  trente  dernières  années  une  puissante 
impulsion  à  la  conquête  du  continent  africain. 

Un  seul  regard,  néanmoins,  sur  l'histoire  des  découvertes 
en  Afrique  suffit  pour  constater  qu'aucun  plan  d'ensemble  n'a 
présidé  aux  explorations  :  des  voyageurs  de  nationalités  diverses 
sont  partis  d'un  point  ou  de  l'autre  de  la  côte,  selon  leur  idée, 
a  l'aventure,  avec  des  moyens  parfois  fort  insuffisants.  Il  en  a 
pu  coûter  la  vie  à  plusieurs  et  certainement,  en  tout  cas,  une 
entente  commune  des  États  qui  tiennent  un  rang  dans  la  civili- 
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salion  eût  activé  la  marche  des  découvertes  ;  elle  eût  hâté  de 
quelques  années  peut-être  le  moment  où  TAfrique  versera  ses 
richesses  dans  le  commerce  du  monde,  où  des  milliers  de  créa- 
tures humaines  ne  tomberont  plus  sous  le  fouet  et  le  sabre  de 
ceux  qui  les  conduisent  au  marché  d'un  point  à  l'autre  du  con- 
tinent. 

C'est  dans  cette  pensée  que  S.  M.*  le  roi  des  Belges,  après 
s'en  être  entretenu  avec  les  éminents  Officers  de  la  Société  royale 
géographique  de  Londres,  a  décidé  de  réunir  dans  son  palais  de 
Bruxelles  une  conférence  scientifique  et  humanitaire.  Sur  ce 
dernier  point,  il  convient  de  rappeler  qu'aux  congrès  de  Vienne 
(février  1815),  puis  de  Vérone  (novembre  1822),  les  plénipoten- 
tiaires avaient  fait  des  déclarations  formelles  et  proposé  des 
mesures  contre  la  Traite  des  Nègres  d Afrique^, 

Les  présidents  des  principales  sociétés  de  géographie  furent 
convoqués  :  le  vice-amiral  de  La  Boncière  Le  Noury  pour  celle 
de  Paris,  la  première  par  rang  d'ancienneté  (1821)  ;  le  baron 
de  Bichthofen  pour  celle  de  Berlin  (1828)  ;  sir  Butherford- 
Alcock  pour  celle  de  Londres  (1830)  ;  M.  de  Semenof  pour  celle 
de  Saint-Pétersbourg  (1845);  M.  de  Hochstetter  pour  celle  de 
Vienne  (1856)  ;  le  commandeur  Correnti  pour  celle  de  Bome 
(1867).  Ce  dernier,  empêché  d'assister  à  la  conférence,  y  fut 
remplacé  par  le  commandeur  Cristoforo  Negri,  fondateur  de  la 
Société  romaine  de  géographie.  Des  convocations  avaient,  de 
plus ,  été  adressées  à  diverses  personnes  qui  pouvaient  être 
utiles  à  la  Conférence,  telles  que  des  explorateurs,  des  hommes 
de  science,  des  philanthropes  :  le  docteur  Nachtigal  et  G.  Bohlfs 
(Âlloma^e),  le  baron  de  Hoffmann,  actuellement  ministre  des 
finances  de  la  monarchie,  le  comte  Zichy,  le  lieutenant  Lux 
(Autriche-Hongrie);  H.  Duveyrier,  le  marquis  de  Gompiègne, 
C.  Maunoir,  secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie 
(France);  sir  Barlle  Frère,  sir  John  Kenneway,  sir  Fowel 
Buxton,  sir  Harry  Verney,  général  sir  H.  Bawlinson,  amiral 
L.  Heath,  colonel  Grant,  M.  Mackennon,  le  lieutenant  Cameron 
(Grande-Bretagne)  ;  G.  Schweinfurth  (Bussie).  Le  roi  avait  aussi 


1.  Oû  trouve  le  texte  de  ces  traités  dans  un  excellent  livre  que  vient  de  cou 
sacrer  à  la  Conférence  géographique  de  Bruxelles  M.  Banning,  l'un  des  secrétaires 
d«;  la  Conférence.  Ce  livre  est  intitulé  :  r Afrique  et  la  Conférence  g.éographique 
tfc  Brtixelles,  par  Emile  Baîoung,  membre  de  la  Conférence. 
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associé  à  ses  desseins  un  certain  nombre  de  Belges  pris  parmi 
des  hommes  distingués  de  tontes  les  nuances  d'opinion. 

Le  12  septembre,  la  Conférence  se  réunit  pour  la  première 
fois  sous  la  présidence  du  roi,  qui  ouvrit  la  séance  par  le  dis- 
cours suivant  : 


Messieurs, 

Permettez- moi  de  vous  remercier  cfialeureusement  de  l'aimable  empres- 
sement ayec  lequel  tous  avez  bien  voulu  vous  rendre  à  mon  invitation. 
Outre  la  satisfaction  que  j*aurai  à  entendre  discuter  ici  les  problèmes  à  la 
solution  desquels  nous  nous  intéressons,  j'éprouve  le  plus  vif  plaisir  à  me 
rencontrer  avec  les  bommes  distingués  dont  j*ai  suivi  depuis  des  années  les 
travanx  et  les  valeureux  efforts  en  faveur  de  la  civilisation. 

Le  sujet  qui  nous  réunit  aujpurd'bui  est  de  ceux  qui  méritent  au  premier 
chef  d'occuper  les  amis  de  Tbumanité.  Ouvrir  à  la  civilisation  la  seule  partie 
de  notre  globe  où  elle  n'ait  point  encore  pénétré,  percer  les  ténèbres  qui 
enveloppent  des  populations  entières,  c'est,  j'ose  le  dire,  une  croisade  digne 
de  ce  siècle  de  progrès  ;  et  je  suis  beureux  de  constater  combien  le  sentiment 
public  est  favorable  à  son  accomplissement  ;  le  courant  est  avec  nous. 

Messieurs,  parmi  ceux  qui  ont  le  plus  étudié  l'Afrique,  bon  nombre  ont 
été  amenés  à  penser  qu'il  y  aurait  avantage  pour  le  but  commun  qu'ils 
poursuivent  à  ce  que  l'on  pût  se  réunir  et  conférer  en  vue  de  régler  la  mar- 
che, de  combiner  les  efforts,  de  tirer  parti  de  toutes  les  ressources,  d'éviter 
les  doubles  emplois. 

Il  m'a  paru  que  la  Belgique,  État  central,  et  neutre,  serait  un  terrain 
bien  choisi  pour  une  semblable  réunion  et  j'est  ce  qui  m'a  enhardi  à  vous 
appeler  tous,  ici,  chez  moi,  dans  la  petite  conférence  que  j'ai  la  grande  sa- 
tisfaction d'ouvrir  aujourd'hui.  Ai-je  besoin  de  dire  qu'en  vous  conviant  à 
Bruxelles  je  n'ai  pas  été  guidé  par  des  vues  égoïstes?  Non,  messieurs,  si  la 
Belgique  est  petite,  elle  est  heureuse  et  satisfaite  de  son  sort  ;  je  n'ai  d'autre 
ambition  que  de  la  bien  servir.  Mais  je  n'irai  pas  jusqu'à  affirmer  que  je 
serais  insensible  à  l'honneur  qui  résulterait  pour  mon  pays  de  ce  qu'un 
progrès  important  dans  une  question  qui  marquera  dans  notre  époque  fût 
daté  de  Bruxelles.  Je  serais  heureux  que  Bruxelles  devint  en  quelque  sorte  le 
quartier  général  de  ce  mouvement  civilisateur. 

Je  me  suis  donc  laissé  aller  à  croire  qu'il  pourrait  entrer  dans  vos  conve- 
nances de  venir  discuter  et  préciser  en  commun,  avec  l'autorité  qui  vous 
appartient,  les  voies  à  suivre,  les  moyens  à  employer  pour  planter  définiti- 
vement l'étendard  de  la  civilisation  sur  le  sol  de  l'Afrique  centrale  ;  de  con- 
venir de  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pour  intéresser  le  public  à  votre  noble 
entreprise  et  pour  l'amener  à  y  apporter  son  obole.  Car,  messieurs,  dans  les 
oeuvres  de  ce  genre,  c'est  le  concours  du  grand  nombre  qui  fait  le  succès, 
c'est  la  sympathie  des  masses  qu'il  faut  solliciter  et  savoir  obtenir. 

De  quelles  ressources  ne  disposerait-on  pas,  en  effet,  si  tous  ceux  pour 
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lesquels  un  franc  n'est  rien  ou  peu  de  chose  consentaient  à  le  verser  à  la 
caisse  destinée  à  supprimer  la  traite  dans  Tintérêt  de  TAfrique  ? 

De  grands  progrès  ont  déjà  été  accomplis;  rinconnû  a  été  attaqué  de 
Lien  des  côtés  ;  et  si  ceux  ici  présents  qui  ont  enrichi  la  science  de  si  impor- 
tantes découvertes  voulaient  nous  en  retracer  les  points  principaux,  leur 
exposé  serait  pour  tous  un  puissant  encouragement. 

Parmi  les  questions  qui  seraient  encore  à  examiner,  on  a  cité  les  sui- 
vantes : 

1®  Désignation  précise  des  hases  d'opération  à  acquérir,  entre  autres,  sur 
la  côte  de  Zanzibar  et  près  de  Tembouchure  du  Congo,  soit  par  conventions 
avec  les  chefs,  soit  par  achats  ou  locations  à  régler  avec  les  particuliers  ; 

2o  Désignation  des  routes  à  ouvrir  successivement  vers  Tintérieur  et  des 
stations  hospitalières,  scientifiques  et  pacificatrices,  à  organiser  comme 
moyen  d'abolir  l'esclavage,  d'établir  la  concorde  entre  les  chefs,  de  leur 
procurer  des  arbitres  justes,  désintéressés,  etc.  ; 

3**  Création,  l'œuvre  étant  bien  définie,  d'un  comité  international  et 
central  et  de  comités  nationaux  pour  en  poursuivre  l'exécution,  chacun  en 
ce  qui  le  concernera,  en  exposer  le  but  au  public  de  tous  les  pays  et  faire  au 
sentiment  charitable  un  appel  qu'aucune  bonne  cause  ne  lui  a  jamais  adressé 
en  vain. 

Tels  sont,  messieurs,  les  divers  points  qui  semblent  mériter  votre  atten- 
tion ;  s'il  en  est  d'autres,  ils  se  dégageront  de  vos  discussions  et  vous  ne  man- 
querez pas  de  les  éclairer. 

Mon  vœu  est  de  servir  comme  vous  me  l'indiquerez  la  grande  causé 
pour  laquelle  vous  avez  déjà  tant  fait.  Je  me  mets  à  votre  disposition  dans 
ce  but  et  je  vous  souhaite  cordialement  la  bienvenue. 

A  la  suite  de  ce  discours  où,  comme  on  le  voit,  les  prin- 
cipes qui  avaient  présidé  à  la  réunion  de  la  Conférence  sont 
indiqués  d'une  façon  aussi  nette  qu'élevée,  les  discussions  ont 
commencé  et  se  sont  prolongées  pendant  trois  séances  prési- 
dées par  le  roi.  L'entente  a  été  facilitée  par  les  dispositions  de 
tous  et  par  la  hauteur  même  du  but  à  atteindre.  La  politique, 
qui  dit  volontiers  son  mot  en  toutes  choses ,  a  mis  cette  fois  à 
le  taire  une  attention  de  bon  goùl.  Les  dissidences  de  détail 
sur  la  manière  de  comprendre  ou  de  formuler  les  résolutions 
ont  toujours  été  vite  dissipées,  par  l'excellent  souffle  qui  ani- 
mait la  réunion.  Certes,  les  assistants  auront  tous  emporté, 
avec  le  souvenir  reconnaissant  de  la  royale  et  gracieuse  hospi^ 
talité  qu'ils  ont  reçue,  cette  impression  de  sérénité  que  laisse 
la  participation  à  une  œuvre  dont  le  caractère  même  exclut 
toute  préoccupation  étroite. 

Nous  donnons  ci-dessous  le  texte  de  la  déclaration  et  des 
résolutions  de  la  Conférence  : 
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OÉCIAHATION   DE   LA   CONFÉRENCE 

Pour  atteindie  le  but  de  la  Conférence  internationale  de  Bruxelles,  c'est- 
à-dire  explorer  scientifiquement  les  parties  inconnues  de  TÂfrique,  faciliter 
Touverture  de  voies  qui  fassent  pénétrer  la  civilisation  d,ans  l'intérieur  du 
continent  africain,  rechercher  des  moyens  pour  la  suppression  de  la  traite 
des  nègres  en  Afrique,  il  faut  : 

{^  Organiser,  sur  un  plan  international  commun,  Texploration  des  parties 
inconnues  de  TAfrique,  en  limitant  la  région  à  explorer,  à  l'orient  et  à  l'oc- 
cident par  les  deux  mers,  au  midi  par  le  bassin  du  Zambèze,  au  nord  par 
les  frontières  du  nouveau  territoire  égyptien  et  le  Soudan  indépendant.  Le 
moyen  le  mieux  approprié  à  cette  exploration  sera  l'emploi  d'un  nombre 
suffisant  de  voyageurs  isolés,  partant  de  diverses  bases  d'opérations. 

2**  Établir  comme  bases  de  ces  explorations  un  certain  nombre  de  stations 
«  scientifiques  et  hospitalières  »  tant  sur  les  côtes  de  l'Afrique  que  dans  l'in- 
térieur du  continent. 

De  ces  stations,  les  unes  devront  être  établies,  en  nombre  très-restreint, 
sur  les  côtes  orientale  et  occidentale  d'Afrique,  aux  points  où  la  civilisation 
européenne  est  déjà  représentée,  à  Bagamoyo  et  à  Loanda,  par  exemple. 
Les  stations  auraient  le  caractère  d'entrepôts  destinés  à  fournir  aux  voya- 
geurs des  moyens  d'existence  et  d'exploration.  Elles  pourraient  être  fondées 
à  peu  de  frais,  car  elles  seraient  confiées  à  la  charge  des  Européens  résidant 
sur  ces  points. 

Les  autres  stations  seraient  étabUes  sur  les  points  de  l'intérieur  les  mieux 
appropriés  pour  servir  de  base  immédiate  aux  explorations.  On  commence- 
rait rétablissement  de  ces  dernières  stations  par  les  points  qui  se  recomman- 
dent, dès  aujourd'hui,  comme  les  plus  favorables  au  but  proposé.  On  pour- 
rait signaler,  par  exemple,  Udjiji,  Nyangwé,  la  résidence  du  roi,  ou  un  point 
quelconque  situé  dans  les  domaines  de  Muata-Yanvo.  Les  explorateurs  pour- 
raient indiquer,  plus  tard,  d'autres  points  où  il  conviendrait  de  constituer 
des  stations  du  même  genre. 

Laissant  à  l'avenir  le  soin  d'établir  des  communications  sûres  entre  les 
stations,  la  Conférence  exprime  surtout  le  vœu  qu'une  ligne,  autant  que 
possible  continue,  de  communications  s'établisse  de  l'un  à  l'autre  océan,  en 
suivant  approximativement  l'itinéraire  du  commander  Cameron.  La  Confé- 
rence exprime  également  le  vœu  que,  dans  la  suite,  s'établissent  des  lignes 
d'opération  dans  la  direction  nord-sud. 

La  Conférence  fait  appel  dès  aujourd'hui  au  bon  vouloir  et  à  la  coopéra- 
tion de  tous  les  voyageurs  qui  entreprendront  des  explorations  scientifiques 
en  Afrique,  qu'ils  voyagent  ou  nou  sous  les  auspices  de  la  Commission  inter- 
nationale instituée  par  ses  soins. 

RÉSOLUTIONS  ARRÊTÉES   PAR  LA   CONFÉRENCE 

1.  —  Il  sera  constitué  une  Commission  internationale  d'exploration  et 
de  civilisation  de  l'Afrique  centrale,  et  des  Comités  nationaux  qui  se  tien- 
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dront  en  rapport  avec  la  Commission  dans  le  but  de  centraliser,  autant  que 
possible,  les  ofTorts  faits  par  leurs  nationaux  et  de  faciliter,  par  leur  con- 
cours, Texécution  des  résolutions  de  la  Gommisson. 

2.  —  Les  comités  nationaux  se  constituent  d'après  le  mode  qui  leur 
paraîtra  préférable. 

3.  —  La  Commission  sera  composée  des  présidents  des  principales  socié- 
tés de  géograpbie  qui  sont  représentées  à  la  Conférence  de  Bruxelles,  oU  qui 
viendraient  à  adhérer  à  son  programme,  et  de  deux. membres  choisis  par 
chaque  Comité  national. 

4.  —  Le  Président  aura  la  faculté  d'admettre  dans  l'association  les  pays 
qui  n'étaient  pas  représentés  à  la  Conférence. 

5.  —  Le  Président  aura  la  faculté  de  compléter  la  Commission  interna- 
tionale en  y  ajoutant  des  membres  effectifs  et  des  membres  d'honneur 

6.  —  La  Commission  centrale,  après  avoir  fait  son  règlement,  aura  pour 
mission  de  diriger,  par  l'organe  d'un  comité  exécutif,  les  entreprises  et  les 
travaux  tendant  à  atteindre  le  but  de  l'association  et  de  gérer  les  fonds  four- 
nis par  les  gouvernements,  les  comités  nationaux  et  par  des  particuliers. 

7.  —  Le  Comité  exécutif  sera  constitué  auprès  du  Président  et  composé 
de  trois  ou  quatre  membres  désignés  préalablement  par  la  Conférence 
actuelle  et,  plus  tard,  par  la  Commission  internationale. 

8.  —  Les  membres  du  Comité  se  tiendront  prêts  à  répondre  à  Tappel  du 
Président. 

9.  —  Le  Président  désigne  un  secrétaire  général  qui,  par  le  fait  même 
de  sa  nomination,  deviendra  membre  de  la  Commission  internationale  et  du 
Comité  exécutif,  ainsi  qu'un  trésorier. 

Il  résulte  des  résolutions  adoptées  que  chaque  pays  doit  nom- 
mer un  comité  national  qui  fera  «  de  Tagitation  »,  comme  on  dit, 
en  faveur  de  la  réalisation  de  l'idée.  Les  sociétés  de  géographie 
en  seront  les  centres  naturels,  et  il  faut  ajouter  que  le  président 
de  la  Société  de  géographie  de  New-York,  convoqué  à  la  séance 
et  ne  pouvant  y  assister,  a  envoyé  à  l'œuvre  du  roi  des  Belges 
la  première  adhésion  qu'elle  ait  reçue.  L'agitation  aura  pour 
but  de  solliciter  le  public,  c'est-à-dire  les  gros  bataillons,  à 
fournir  à  l'entreprise  les  ressources,  l'argent,  —  puisqu'il  faut 
l'appeler  par  son  nom,  —  faute  duquel  l'entreprise  resterait  ir- 
réalisée. C'est  de  France  que  sont  venues  les  premières  adhé- 
sions monnayées,  par  l'envoi  qu'ont  fait,  de  sommes  importantes, 
M"""  Heine-Furtado  et  noire  illustre  compatriote  Ferdinand  de 
Lesseps. 

Le  roi  des  Belges  a  été  élu,  par  acclamation,  président  de 
y  Association  internationale  d!  exploration  et  de  civilisation  de 
t Afrique.  S.  M.  Léopold  II  a  accepté  sous  cette  réserve  ([u'un 
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autre  président  pourrait  être  désigné  pour  Tannée  prochaine. 
Le  docteur  Nachtigal  (Allemagne),  sir  Bartle  Frère  (Angleterre) 
et  M.  de  Quatrefages,  de  l'Institut  (France),  ont  été  nommés 
membres  du  Comité  exécutif  préalable,  institué  par  Farticle  7 
des  résolutions.  Ils  représentent  les  voyages  proprement  dits,  la 
philanthropie  et  la  science.  Un  Belge,  homme  distingué  et  sym- 
pathique, je  baron  de  Greindl,  a  été  nommé  secrétaire  général 
de  l'Association.  M.  A.  Galezot,  sous-directeur  au  ministère  des 
finances  de  Belgique,  a  été  nommé  trésorier.  Le  comité  natio- 
nal belge  a  été  nommé. 

La  Société  de  géographie  de  Paris  s'est  préoccupée  de  con- 
stituer le  comité  national  français,  qui  devra  désigner  deux  mem- 
bres poiir  faire  partie  de  la  commission  internationale.  La  com- 
position de  notre  comité  national  n'est  point  arrêtée  encore,  car 
il  importe  de  s'adresser  à  des  représentants  de  toutes  les  idées 
et  d'obtenir  d'abord  leur  adhésion.  Espérons  que  le  choix,  dirigé 
de  façon  à  satisfaire  l'opinion  publique,  la  rendra  favorable  à 
la  réalisation  de  l'œuvre.  Cette  œuvre  est  éminemment  noble  : 
notre  pays,  qu'oblige  sa  place  parmi  les  nations  civilisées , 
ne  saurait  s'en  désintéresser  sans  préjudice.  Plus  seront  consi- 
dérables les  moyens  que  la  France  mettra  à  la  disposition  du 
comité  international,  plus  les  explorateurs  français  en  Afrique 
pourront  être  secondés  dans  leurs  efforts. 

La  Conférence  —  il  importo  de  le  dire  —  n'a  pas  eu  et  ne 
pouvait  avoir  la  pensée  de  monopoliser  les  explorations  en 
Afrique  ;  elle  les  centralisera  seulement,  au  mieux  des  intérêts 
humanitaires  et  civilisateurs,  sans  compter  même  les  intérêts 
commerciaux  qui  profiteront  largement  et  assez  vite  de  l'ou- 
verture du  continent  africain.  Espérons  donc  que  nos  grandes 
administrations  interviendront  dans  la  mesure  du  possible  pour 
faciliter  toutes  choses  et  que  notre  public  s'associera  avec  un 
libéral  empressement  à  la  réalisation  de  l'idée  généreuse  du  roi 
des  Belires.  C.  Mai-noik. 
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Avant  d'aborder  la  série  d'études  que  nous  poursuivrons 
régulièrement  à  cette  place,  nous  devons  à  nos  lecteurs  quelques 
explications  sommaires  sur  le  but  que  nous  nous  sommes  pro- 
posé et  sur  la  méthode  que  nous  comptons  suivre.  Nombreux 
sont  les  recueils  où  des  écrivains  de  talent  excellent  à  retracer, 
au  point  de  vue  des  espérances  ou  des  craintes  d'un  parti,  les 
fluctuations  de  la  politique  courante.  Les  chroniques  de  ce  genre, 
parfois  instructives,  quand  on  y  trouve  quelque  lumière  sur  le 
secret  des  négociations  et  sur  le  caractère  intime  des  person- 
nages en  possession  de  la  scène,  ont  pourtant  un  défaut.  Elles 
ne  satisfont  pas  la  curiosité  des  esprits  qui  cherchent  ce  qui  est 

historiquement  probable quœ  mox  ventura  trahuntur^  et  non 

ce  qui  est,  pour  tel  ou  tel  parti,  désirable.  Purement  subjectives, 
elles  ne  constituent,  en  somme,  qu'une  des  formes  du  travail 
de  l'imagination,  s'exerçant  sur  la  réalité  pour  l'égayer  ou  l'as- 
sombrir, suivant  que  celui  qui  s'y  livre  a  l'humeur  optimiste 
ou  pessimiste.  Et  le  rédacteur  lui-même,  quoique  capable,  s'il 
est  bien  doué,  de  rencontrer  par  hasard  des  intuitions^  est  bien 
plus  souvent  exposé  à  faire,  sous  couleur  de  chronique,  un  vrai 
roman. 

Ce  genre  aventureux  n'est  point  le  nôtre.  Nous  voudrions, 
sans  autre  souci,  étudier  les  éléments  générateurs  de  la  poli- 
tique, et  les  suivre  dans  leur  évolution.  Ces  éléments,  tout  le 
monde  les  connaît  :  c'est  l'ethnographie,  complétée  par  la  géo- 
graphie et  l'histoire. 

Le  champ  de  la  politique  semble  infini.  Tant  d'esprits  s'y 
jouent,  comme  dans  le  libre  domaine  du  hasard  et  de  l'intrigue! 
En  réalité,  il  est  circonscrit  dans  d'étroites  limites  déterminées 
par  l'ethnographie.  Mais  l'ethnographie  ne  doit  pas  s'entendre 
dans  un  sens  purement  physiologique.  Elle  n'est  pas,  comme 
on  la  représente  quelquefois,  une  sorte  de  zoologie  de  l'huma- 
nité. Sans  doute,  les  signes  extérieurs  qui  distinguent  les  races. 
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la  forme  de  la  tête,  la  couleur  de  la  peau,  des  cheveux  et  des 
yeux,  ont  leur  importance.  Mais  c'est  là  une  science  bien  peu 
avancée  encore.  La  craniomélrie  est  née  d'hier.  Elle  détient 
peut-être  des  solutions  de  premier  ordre  :  mais  elle  ne  les  a  pas 
encore  livrées,  tant  s'en  faut.  Longtemps  encore,  le  diagnostic 
ethnographique,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  devra  s'appuyer 
principalement  sur  tout  ce  qui  crée  et  modifie  la  race  :  sur  la 
géographie,  sur  l'étude  du  sol,  du  climat,  de  la  langue,  de 
l'histoire. 

Quand  on  connaît  la  race,  on  connaît  les  aptitudes  premières  ; 
mais  c'est  la  géographie  qui  nous  renseigne  sur  les  conditions 
matérielles  de  l'existence,  sur  le  climat  et  l'alimentation,  ces 
deux  facteurs  primordiaux.  La  langue  nous  fait  pénétrer  dans  le 
secret  des  opérations  intellectuelles,  elle  nous  initie  au  méca- 
nisme cérébral  de  la  race.  La  religion  nous  donne  la  clef  de  ses 
sentiments.  Et  l'histoire  nous  apprend  comment  tous  ces  élé- 
ments, mis  en  œuvre,  et  lancés  dans  le  devenir,  sans  cesse 
modifiés  les  uns  par  les  autres,  sans  cesse  transformés,  pro- 
duisent les  innombrables  nuances  à  l'aide  de3quelles  on  peut 
constituer  la  psychologie  d'un  peuple.  C'est  qu'en  elBfet  l'histoire 
nous  fait  pénétrer  bien  au  delà  de  la  grammaire  ou  du  catéchisme 
d'une  race  :  eHe  nous  la  montre  sous  ses  aspects  les  plus  subtils 
et  les  plus  complexes.  Elle  saisit  et  met  sous  nos  regards  cette 
chose  volatile  et  significative  par  excellence  :  la  vie. 

Si  l'on  songe  que  la  politique  n'est  pas  autre  chose  que  l'his- 
toire continuée,  on  comprendra  combien  il  importe  à  ceux  qui 
se  piquent  de  diriger  ou  de  conseiller  les  gouvernements  de  la 
bien  connaître. 

Voilà  ce  qu'est  pour  nous  l'ethnographie.  On  sait  que  l'hu- 
manité se  compose  d'un  certain  nombre  de  races  qu'où  ramène 
généralement  aux  quatre  suivantes,  dont  les  autres  ne  sont  que 
des  subdivisions  :  la  race  indo-européenne,  la  race  monu:ole,  la 
race  sémitique  et  la  race  nègre.  Comme,  à  mesnrn  qu'on  avance 
vers  le  midi,  la  peau  devient  ^énéralomont  de  plus  en  [>lus  noire, 
on  les  distingue  aussi  par  leur  couleur  :  de  là  les  noms  de  race 
blanche,  de  race  jaune,  de  race  brune  et  île  race  noire. 

Q  y  a  aussi  une  cinquième  race,  la  race  rouge.  Mais  comme 
dans  le  nord  de  l'Amérique  elle  a  presque  disparu,  et  que  dans 
le  midi  elle  est  extrêmement  mélangée,  on  peut  dire  qu'elle  ne 
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compte  plus  à  côté  des  autres.  Était-elle  autocthone?  Est-elle 
venue  d'Asie,  comme  l'affirment  quelques  savants?  C'est  une 
question  si  douteuse,  que  nous  la  laisserons  en  suspens,  ne 
pouvant  nous  flatter  d'être  plus  précis  que  ne  le  sont  les  infor- 
mations jusqu'à  présent  recueillies  sur  ce  point  parla  science. 
Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  carte  pour  reconnaître  la  part  que 
ces  diverses  races  se  sont  faite  sur  le  globe,  et  pour  voir  surgir 
les  innombrables  problèmes  qui  résultent  de  leur  situation  en 
latitude  et  en  altitude,  de  leurs  points  de  contact,  de  leur  isole- 
ment ou  de  leurs  mélanges,  de  leur  histoire. 

La  race  nègre,  qui,  sans  doute,  occupa  jadis  de  bien  plus 
vastes  territoires,  est  aujourd'hui  refoulée  dans  la  région  la  plus 
méridionale  du  globe.  Elle  n'existe  plus ,  à  l'état  compacte, 
qu'en  Afrique.  Ailleurs,  dan^  l'Inde  méridionale,  à  Ceylan,  en 
Australie,  en  Amérique,  elle  se  présente  comme  une  épave,  ou 
bien  comme  un  apport  forcé.  Le  Sahara,  qui  la  sépare  des  mondes 
indo-européen  et  sémitique,  lui  a  longtemps  assuré,  avec  l'isole- 
ment, une  sécurité  relative.  Elle  n'était  abordable  que  par  la  val- 
lée du  Nil. 

Les  Sémites  qui  s'interposent  entre  la  Perse  et  l'Inde  d'une 
part,  l'Europe  de  l'autre,  et  qui  divisent  ainsi  en  deux  la  race 
indo-européenne,  occupent  le  centre  de  l'ancien  monde,  dans 
lequel  ils  se  trouvaient  séparés  à  la  fois  de  la  Chine,  des  pays 
nègres  et  de  la  civilisation  gréco-romaine.  De  là  leur  forte  ori- 
ginalité, et  aussi,  quand  ils  sortirent  de  chez  eux,  leur  rayonne- 
ment en  tous  sens. 

Ces  vérités  sont  élémentaires.  Mais  elles  ne  donnent  qu'une 
faible  idée  du  nombre  et  de  la  complexité  des  problèmes  qui  s'y 
rattachent.  Que  de  questions  soulevées  par  l'action  de  ces  races 
les  unes  sur  les  autres,  par  les  emprunts  réciproques  à  la  fa^ 
veur  desquels  elles  se  sont  mutuellement  modifiées  sous  le  rap- 
port soit  de  la  langue,  soit  de  la  religion,  soit  des  communica- 
tions de  tout  genre,  la  guerre  y  comprise;  enfin  par  les  divi- 
sions qu'elles  offrent  dans  leur  propre  sein,  ou  par  la  préémi- 
nence que,  dans  une  race,  un  groupe  a  prise  sur  tous  les  autres  ; 
par  exemple,  chez  les  Sémites,  lorsque,  par  l'islamisme,  le  point 
de  vue  arabe  s'est  imposé  à  toutes  les  autres  populations  de 
mémo  origine! 

Une  race  peut  se  transformer  au  point  de  devenir  mécon- 


Digitized  by 


Google 


ÉTAT  MENSUEL    D'EUROPE   ET   D'AMÉRIQUE  67 

naissable  tout  en- gardant  son  iadividiialité  ;  ce  qui  prouve  com- 
bien les  signes  purement  physiques  sont  insuffisants  en  matière 
d'ethnographie.  Qui  reconnaîtrait  aujourd'hui  dans  les  magni- 
fiques cavaliers  magyars  la  race  petite,  trapue  et  camarde  des 
Finnois? 

Quelle  différence  pour  l'aspect  physique  entre  les  Turcs  de 
nos  jours,  si  mélangés  de  sang  indo-européen,  et  les  compa- 
gnons d'Amurat  I"?  Les  Aryas  de  l'Inde  sont  mêlés  de  sang  mon- 
gol, comme  les  Russes  de  tartare. 

D'autre  part,  les  Bulgares,  Slaves  par  la  langue,  et  chréliens- 
grecs  par  la  religion,  transformés  ainsi  par  des  emprunts  faits  à 
des  branches  diverses  de  la  famille  indo-européenne,  n'ont 
plus  rien  de  commun  avec  les  Turcs,  leurs  proches  parents  par 
la  race. 

Les  peuples  indo-européens  n'ont-ils  pas  une  religion  sémi- 
tique (christianisme  et  judaïsme,  et  même,  dans  un  rameau  dé- 
chu et  avili,  en  Perse,  l'islam)?  Les  Mongols  n'ont-ils  pas 
reçu  le  bouddhisme  d'un  personnage  de  race  indo-européenne, 
de  Çakia-Mouni? 

Les  Juifs  n'offrent-ils  pas,  depuis  des  siècles,  un  exemple  de 
transformation  et  d'adaptation  perpétuelle  à  tous  les  climats  et  à 
toutes  les  civilisations? 

S'il  y  a  des  différences  entre  les  diverses  races,  il  y  a  donc 
aussi  des  affinités. 

Remarquons  toutefois,  puisque  l'occasion  s'en  présente,  que 
chez  les  nègres  et  les  Sémites  actuels,  c'est-à-dire  chez  les  deux 
races  qui  ont  le  plus  longtemps  vécu  isolées  du  reste  du  monde, 
on  trouve  des  religions  autocthones. 

Ces  questions  sont  le  fond'même,  le  siibstraiiim  de  la  politi- 
que. Nous  ne  voulons  qu'indiquer  aujourd'hui  les  plus  impor* 
tantes. 

Le  programcfte  que  nous  nous  sommes  tracé  comprend  l'Amé- 
rique aussi  bien  que  l'Europe,  et  nous  mettrons  toujours  en 
regard  les  deux  mondes,  comme  on  disait  il  y  a  encore  un  demi- 
siècle.  C'est  l'Europe  qui  a  fait  l'Amérique,  à  ce  point  qu'on 
peut  suivre  à  la  trace  en  Amérique  la  colonisation  européenne. 
Selon  le  peuple  qui  dominait  en  Europe,  qui  était  à  son  plus 
haut  degré  d'expansion,  il  y  a  eu  successiven^eut  une  Amérique 
espagnole  et  portugaise  au  Mexique,  au  Pérou,  au  Brésil  ;  une 
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Amérique  française  au  Canada  et  dans  la  Louisiane;  une  Améri- 
que anglaise  aux  États-Unis,  et  nous  voyons  commencer  une 
Amérique  allemande.  Si  l'Europe  a  fait  TAmérique,  elle  n'a 
nullement  à  craindre  la  pareille.  Les  populations  sont  encore 
trop  clair-semées,  les  espaces  à  coloniser  sont  encore  trop  vastes 
en  Amérique,  les  races  juxtaposées  trop  diverses,  pour  qu'il 
puisse  y  avoir  une  expansion  ou  une  irruption  d'Amérique  en 
Europe. 

L'Europe  ne  voil,  en  réalité,  se  dresser  devant  elle  que  trois 
questions  :  la  question  des  Sémites,  autrement  dit  de  l'Islam,  la 
question  des  Mongols  et  celle  des  nègres. 

L'islamisme  nous  prend  à  la  gorge  avec  la  question  d'Orient. 
L'Europe  prise  en  bloc,  l'Europe  unie,  n'a  certainement  rien 
à  redouter  de  l'Islam  ;  mais  on  n'en  saurait  dire  autant  de 
certains  pays  de  l'Europe,  s'ils  devaient  rester  isolés  dans  une 
lutte  :  de  la  Russie,  par  exemple.  Le  Grand-Turc  pourrait  en- 
traîner avec  lui  tout  l'Islam  (moins  la  Perse  peut-être),  de  Fez 
à  Delhi  et  de  Samarcand  à  Zanzibar. 

En  Europe,  les  individualités  collectives,  qui  sont  les  nations, 
sont  beaucoup  plus  distinctes  que  partout  ailleurs,  et  ont  chacune 
une  physionomie  originale.  On  peut  dire  que  le  corps  européen 
a  des  articulations  plus  accusées,  plus  délicates  qu'aucun  autre. 
Il  nous  semble  que,  sous  ce  rapport,  avec  ses  terres  découpées, 
ses  golfes  et  ses  presqu'îles,  il  ressemble  en  grand  à  ce  qu'était 
l'ancienne  Grèce.  Ce  sont  là  les  signes  d'une  civilisation  supé- 
rieure. Mais  il  en  résulte  une  difficulté  plus  grande  à  entraîner 
toute  la  masse  des  nations  européennes  dans  une  entreprise 
commune.  De  là,  dans  le  passé,  l'échec  final  des  croisades. 
~  Il  est  fort  à  désirer  que  les  Sémites,  qui  dans  l'antiquité  ont 
montré  une  rare  aptitude  pour  la  navigation,  le  commerce  et 
les  arts  (Égyptiens,  Phéniciens,  Carthaginois)^  qui  au  moyen 
âge  ont  dominé  toute  l'Europe  méridionale,  civilisé  l'Espagne, 
ont  eu  des  littérateurs,  des  géographes,  etc.,  puissent  être  ac- 
quis à  notre  civilisation.  Car  c'est  par  eux  que  nous  pourrons 
communiquer  avec  les  Mongols  d'une  part  et  les  nègres  de 
l'autre. 

Les  Mongols,  au  nombre  de  six  cents  millions  environ 
(un  tiers  constaté  de  l'humanité),  sont,  plus  loin  de  nous.  Mais 
cette  distance  est  raccourcie  par  les  chemins  de  fer,  les  routés^ 
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les  relations  commerciales  et  la  guerre  elle-même.  Entrés  en 
contact  avec  l'Europe  par  TAngleterre  et  la  Russie,  resserrés 
en  nombre  immense  dans  d'étroits  territoires  (SOO  millions 
dans  une  faible  partie  de  ce  qu'on  appelle  la  Chine),  et  portés  à 
se  répandre  au  dehors,  avec  les  aptitudes  voulues  pour  le  faire, 
les  Mongols  ont  leur  expansion  pacifique  du  côté  de  l'Amérique 
et  de  l'Australie,  mais  peuvent  avoir  leur  essor  belliqueux  du 
côté  de  l'Europe.  Quelque  homme  habile  les  introduira,  un  de 
ces  jours,  dans  Igi  politique  européenne.  Or  il  faut  songer  qup 
ces  masses  profondes,  en  train  de  s'assimiler  notre  civilisation 
mécanique,  industrielle  et  militaire  (exemple  le  Japon),  sont 
loin  d*offrir  les  mêmes  divisions  de  nationalités  et  d'idées  que 
l'Europe.  Ils  offrent  une  cohésion  supérieure.  Ils  parlent,  sauf 
le  Japon,  presque  tous  la  même  langue,  s'entendent  parfaite- 
ment les  uns  les  autres,  malgré  de  légères  différences,  et  se 
partagent  au  point  de  vue  religieux  et  intellectuel  en  deux  opi- 
nions seulement  :  les  niasses  bouddhistes  et  les  lettrés  sceptiques. 
Ces  conditions  favoriseraient,  le  cas  échéant,  une  unité  d'action 
plus  grande  que  celle  qu'on  peut,  ce  semble,  attendre  de 
l'Europe. 

La  question  des  nègres  touche  peu  l'Europe.  Tout  ce  qui 
lui  importe,  c'est  que  la  traite  soit  supprimée  en  fait,  et  que  la 
race  nègre  soit  laissée  à  son  vrai  rôle,  qui  semble  être  la  culture 
des  riches  terres  de  l'Afrique  centrale.  Ce  continent  massif 
nourrit,  sur  un  sol  dont  les  voyageurs  nous  révèlent  la  fertilité, 
une  race  épaisse  dont  l'intelligence  ne  semble  pas  pouvoir,  de 
longtemps,  se  hausser  au-dessus  d'une  agriculture  primitive. 

Prédestinée  à  être  un  des  greniers  du  monde,  l'Afrique,  par 
sa  situation  centrale,  à  la  fois  entre  l'Amérique  et  l'Asie,  et 
à  portée  de  l'Europe,  se  trouvera  placée  dans  des  conditions 
excellentes  -pour  l'exportation  des  céréales  et  des  denrées 
agricoles. 

S'il  y  a  pour  l'Europe  trois  grandes  questions ,  pour  l'Amé- 
rique il  n'y  en  a  que  deux,  ou  plutôt  une  seule,  celle  de  savoir 
si  l'Amérique  sera  finalement  indo-européenne  ou  mongole. 

Celte  question  en  soulève  une  autre  :  Pourquoi  l'Amérique 
a-t-elle  été  colonisée  par  l'Europe,  et  pourquoi  est-elle  con- 
damnée à  devenir  de  plus  en  plu?  mongole  ? 

Si  l'on  jette  les  yeux  sur  un  planisphère,  on  constate  que 
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rAmérique,  quoique  touchant presqueàFAsieauiiord (la distance 
est  de  quelques  lieues  à  peine  là  où  les  rivages  sont  le  plus 
rapprochés),  s'en  éloigne  bientôt  par  un  écart  qui  va  crois- 
sant, et  dans  lequel  se  loge  la  masse  du  Grand-Océan.  Remar- 
quons en  outre  que,  là  où  TAmérique  confine  à  l'Asie,  s'étendent 
des  régions  désolées  et  glacées,  peu  propres  à  la  colonisation, 
et  que,  sur  la  mer  immense  qui  les  sépare  ensuite,  les  îles  sont 
fort  éloignées.  De  plus,  la  côte  qui  fait  face  à  TAsie  n'offre 
qu'une  étroite  bande  de  territoire  dominée  par  une  longue 
châine  de  hautes  montagnes  :  au  lieu  que  la  partie  tournée 
vers  l'Europe  s'épanche  en  vastes  plaines  qui  semblent  inviter 
à  la  colonisation. 

Incapable  —  vu  la  faiblesse  relative  des  moyens  dont  dispo- 
saient même  les  Incas  *  et  les  Aztèques,  les  plus  civilisés  des 
peuples  de  l'ancienne  Amérique  —  de  découvrir  soit  l'Asie,  soit 
l'Europe,  l'Amérique  devait  donc  être  découverte  par  l'Europe. 
Elle  en  avait  conscience  elle-même,  si  l'on  en  croit  la  vieille 
prophétie  que  Montézuma  répétait  aux  Espagnols.  Des  hommes 
nouveaux  devaient  venir  de  l'Est. 

L'Amérique  a  présenté  depuis  trois  siècles  et  présente  en- 
core l'aspect  d'une  colonie,  ou  d'un  ensemble  de  colonies  de 
l'Europe.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  simple  moment  de  son  histoire, 
une  face  des  choses  purement  temporaire.  Encore  pleine  de 
vastes  espaces  non  peuplés,  habitée  surtout  sur  les  côtes, 
comme  étaient  les  rivages  méditerranéens  au  temps  où  la  Grèce 
émettait  en  tous  sens  ses  essaims  de  colons,  l'Amérique  sera 
nécessairement  envahie  par  les  Mongols,  autrement  dit  par  leâ 
Chinois,  parce  que  FEurope  ne  fournit  pas  assez  d'hommes 
pour  remplir  les  vides  qu'elle  offre.  Le  contingent  de  l'Angle- 
terre et  de  l'Allemagne  est  peu  de  chose,  eu  égard  aux  espaces 
à  occuper.  L'Espagne,  si  longtemps  exubérante  èous  ce  rap- 
port, paraît  aujourd'hui  tarie.  Elle  n'y  envoie  plus  que  quel- 
ques Galiciens.  Toutes  les  nations  européennes  semblent  s'y 
être,  en  quelque  sorte  et  successivement,  épuisées.  La  princi- 
pale civilisation  de  ce  continent,  celle  des  États-Unis,  s'éloigne 
chaque  jour  davantage,  par  un  écart  croissant,  de  la  civilisa- 
tion européenne  dont  elle  offrit,  un  temps,  une  image  incom- 

1.  Les  lucas  n'eussent  trouvé  devant  eux  que  TAustralie. 
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plèle,  mais  peut-être  plus  pure.  .Après  avoir  été  une  nouvelle 
Angleterre,  ces  États-Unis  sont  devenus,  sous  nos  yeux,  un 
pêle-mêle,  un  fouillis  de  nations.  Le  fait  anglais  originel,  le 
seul  que  Tocqueville  ait  su  y  voir,  le  seul  du  njoins  dont  il  ait 
tenu  compte  et  qu'il  en  était  déjà  à  regretter,  est  aujourd'hui 
complètement  périmé  dans  ce  monde  confus  où  le  devenir  n^est 
pas  seulement  rapide,  mais  vertigineux. 

Toutes  ces  races  vivant  côte  à  côte,  mais  non  fondues,  ad- 
ditionnées à  tout  instant  d'apports  nouveaux,  se  neutralisent 
par  leur  diversité  même,  ce  qui  est  cause  que  l'Amérique, 
lors  même  qu'elle  en  aurait  le  désir,  ne  saurait  agir  efficace- 
ment au  dehors. 

Toutefois  l'Amérique,  par  son  caractère  quasi-insulaire, 
serait  libre,  si  elle  voulait,  d'arrêter  ou  de  régler  le  flot  de  l'émi- 
gration mongole,  comme  aussi  celui  de  la  colonisation  euro- 
péenne. Mais  avant  peu  les  Mongols  y  seront  si  nombreux 
qu'ils  finiront  par  peser  dans  la  balance  politique,  comme  cela 
est  arrivé  déjà  pour  les  nègres. 

Une  dernière  observation  :  au  nord  et  au  sud,  l'Amérique 
s'avance  plus  près  des  pôles  que  l'Europe  ;  et  ce  trait  complète 
celui  qu'elle  offre  déjà  à  toutes  ses  latitudes,  je  veux  dire,  avec 
quelque  chose  de  plus  extrême  au  nord  et  au  sud,  un  climat 
plus  rigoureux  que  celui  de  l'Europe  à  latitude  égale.  Dans  les 
mêmes  pays,  elle  présente,  à  cause  de  ses  plateaux  si  élevés, 
des  différences  de  température  aussi  très-accusées,  Quito  et 
Mexico,  sous  l'équateur  et  sous  le  tropique,  ont,  de  par  l'alti- 
tude, la  température  du  printemps  de  l'Europe  occidentale. 
Ces  contrastes  heurtés,  ce  caractère  violent  et  dur,  ce  je  ne  sais 
quoi  d'excessif,  rappellent  l'Asie  plutôt  que  l'Europe  et  convien- 
nent aux  races  asiatiques. 

L'espace  nous  manque  pour  pousser  plus  loin  ces  vues  d'en- 
semble. Nous  n'avons,  d'ailleurs,  voulu  aujourd'hui  que  fixer 
le  sens  dans  lequel  cette  revue  mensuelle  sera  dirigée,  et  tracer, 
poar  ainsi  dire,  notre  programme.  Dans  nos  études  ultérieures, 
nous,  appliquerons  à  chaque  groupe,  à  chaque  individualité 
particulière  la  méthode  qui  nous  a  guidés  dans  les  lignes  gé- 
nérales et  l'exploration  de  surface. 

E.  Seligmann. 
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UNE    CONTREFAÇON    DU    GRAND    ÉTAT-MAJOR    PRUSSIEN 

A  M.  Drapeyron,  directes  de  la  Revue  de  géographie. 

Mon  cher  confrère, 

Vous  m'avez  demandé  une  note  sur  une  curieuse  carte  alle- 
mande dont  je  vous  avais  parlé  il  y  a  quelque  temps,  et  je  me 
rends  d'autant  plus  volontiers  à  votre  désir  qu'il  me  semble 
utile  de  faire  connaître  son  existence  au  public  français. 

On  s'est  émerveillé,  pendant  la  dernière  guerre,  de  la  con- 
naissance que  les  officiers  allemands  avaient  de  notre  pays,  et 
on  se  plaisait  quelquefois  à  la  mettre  en  regard  de  l'incerti- 
tude d'orientation  des  officiers  de  notre  propre  arm«^e.  Il  eût 
été  juste  de  se  demander  la  cause  de  ce  contraste,  et,  si  on  Teût 
cherchée,  on  eût  reconnu  que  nos  officiers  n'avaient  pas  été 
munis  de  cartes  par  notre  ministère  do  la  guerre,  ou  qu'on  leur 
avait  mis  entre  les  mains  des  cartes  insuffisantes,  et  que  le  plus 
souvent  ils  devaient  chercher  eux-mêmes  des  cartes  de  ren- 
contre. Et,  une  fois  Paris  bloqué,  les  officiers  généraux  eux- 
mêmes  pouvaient  à  peine  obtenir  les  cartes  de  l'état-major  (dont 
le  dépôt  était  à  Paris);  à  Tours  où  l'on  n'avait  qu'un  exem- 
plaire de  la  carte  de  l'état-major,  on  en  faisait  une  photogra- 
phie réduite  aux  deux  tiers,  ce  qui  donnait  des  cartes  à  l'échelle 
du  120,000'.  Ces  cartes  mêmes  ne  pouvaient  être  distribuées  à 
tous  les  officiers,  et  maint  d'entre  eux  était  heureux  de  trouver 
les  cartes  de  V Atlas  de  France  de  M.  Joanne  qui  ne  sont  qu'au 
460,000\  Les  officiers  allemands  n'étaient  point  dans  ce  cas  :  ils 
avaient  de  bonnes  cartes  et  ils  n'avaient  pas  eu  la  peine  de  les 
acheter.  Le  ministère  de  la  guerre  prussien  les  leur  avait  distri- 
buées, jugeant  que  lorsqu'une  armée  se  met  en  campagne,  on 
doit  munir  les  officiers  de  cartes,  comme  on  fournit  aux  soldats 
les  cartouches. 

Quelles  étaient  ces  cartes?  On  a  dit  plusieurs  fois  que  c'étaient 
des  copies  de  nos  cartes  de  l'état-major,  mais  on  n'a  pas,  que 
je  sache,  donné  de  détails  à  cet  égard.  Le  gouvernement  alle- 
mand ne  laisse  pas  traîner  ses  secrets;  il  n'adresse  certainement 
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pas  ses  commandes  à  des  fournisseurs  de  nationalité  douteuse 
ou  caméléonesque,  et  malgré  le  luxe  de  cartes  géographiques  que 
Ton  voit  chez  les  libraires  allemands  de  Paris,  jamais  carte 
semblable  n'y  a  figuré.  Un  hasard  heureux  m'a  permis  de  faire 
connaissance  avec  la  contrefaçon  que  le  grand  état-major  prus- 
sien a  faite  de  nos  cartes  de  Tétat-major,  et,  puisque  vous  le 
voulez  bien,  je  vais  raconter  ma  trouvaille  à  vos  lecteurs. 

C'était  aux  vacances  dernières,  dans  la  salle  à  manger  d'un 
hôtel  de  province,  —  vous  comprenez  pourquoi  je  ne  nomme  ici 
ni  Thôtel  ni  la  ville.  —  En  attendant  le  déjeuner,  je  m'amusais 
à  regarder  les  cartes  géographiques  dont  les  murs  étaient  ta- 
pissés. Dans  le  nombre  se  trouvait  une  carte  de  la  région  où  je 
me  trouvais.  C'était  bien  la  carte  de  l'état-major,  quoique  la 
gravure  m'en  parût  moins  fine  que  de  coutume  ;  c'était  bien 
elle,  puisqu'elle  portait  en  marge  tous  les  signes  ordinaires,  le 
tableau  spécial  d'assemblage  avec  le  nom  des  officiers  qui  ont 
dressé  la  carte  sur  le  terrain,  etc.  Mais  quelque  chose  d'insolite 
me  frappa  bientôt  ;  des  chiffres  en  gros  caractères  inclinés,  et 
qui  ne  pouvaient  être  des  cotes  d'altitude,  figuraient  à  côté 
du  nom  de  chaque  localité.  Tout  à  fait  intrigué,  je  cherchai  et 
je  découvris  sur  la  m.arge  de  la  carte  deux  légendes  alle- 
mandes. 

Je  voudrais  vous  en  communiquer  le  texte  précis,  que  j'ai 
copié,  mais  je  ne  retrouve  pas  en  ce  moment  la  note  de  mon 
carnet.  Il  importe  peu  néanmoins,  puisque  ma  mémoire  en  a 
gardé  le  fond  et  le  sens,  —  et  je  vous  en  garantis  la  parfaite 
exactitude. 

La  première  légende  disait  que  les  voies  de  communication 
marquées  de  tel  signe  particulier  (auquel  je  supplée   par  des 

points)  ne  devaient  être  utilisées  qu'avec  attention  ou 

défiance. 

La  seconde  légende  disait  que  les  chiffres  en  caractères  in- 
clinés^ placés  à  côté  des  noms  des  localités^  donnaient  le  npmbre 
d'habitafits  de  ces  localités. 

Je  reconnus  là  le  génie  savant  qui  avait  présidé  aux  réqui- 
sitions, et,  voulant  savoir  l'origine  immédiate  de  cette  carte,  je 
mandai  l'hôtelier.  Cette  carte,  me  dit-il,  avait,  lors  de  l'éva- 
cuation, été  oubliée  dans  une  chambre  de  l'hôtel  par  un  offi- 
cier prussien,  avec  une  autre  carte  des  chemins  de  fer  fran- 
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çais,  insignifiante  du  reste,  et  qui  figurait  aussi  dans  la  salle  à 
manger.  «  Vous  comprenez,  ajouta  Thôtelier,  que  je  n'ai  pas 
couru  après  lui  pour  lui  dire  qu'il  oubliait  des  cartes  dans  sa 
chaiyibre.  »  Et  l'hôtelier  avait  décbré  sa  salle  à  manger  de  ces 
trophées  de  l'évacuation. 

Quant  à  l'officier  oublieux,  il  a  dû,  à  sa  rentrée  en  Alle- 
magne, être  blâmé  ou  mis  aux  arrêts  pour  ne  pouvoir  repré- 
senter la  carte  qui  lui  avait  été  confiée.  Car,  la  guerre  finie,  les 
cartes  de  France  sont  rentrées  au  dépôt  du  grand  état-major, 
comme  les  fusils  de  la  landwehr  dans  les  arsenaux. 

Vous  voyez,  mon  cher  confrère,  l'importance  de  ce3  cor- 
rections et  additions. 

Notre  carte  d'état-major,  depuis  qu'elle  a  été  levée,  a  cessé 
d'être  exacte  en  beaucoup  de  petits  détails  par  les  change- 
ments qui  se  sont  produits,  et  à  notre  ministère  de  la  guerre 
on  met  périodiquement  les  feuilles  de  cette  carte  au  courant. 
Récemment,  —  et  l'on  s'est  étonné  que  cela  n'ait  pas  été  fait 
plus  tôt,  —  les  agents-voyers  ont  été  chargés  d'avertir  l'auto- 
rité militaire  de  toute  modification  nouvelle  des  routes  et 
chemins. 

Les  Prussiens  s'étaient,  on  vient  de  le  voir,  occupés  de  cette 
question,  mais,  ne  pouvant  mettre  la  carte  entièrement  au  cou- 
rant, ils  appelaient,  le  cas  échéant,  l'attention  des  officiers  par 
un  signe  qui  voulait  dire  :  «  Prenez  garde  !  veillez  et  informez- 
vous  !   Le  réseau  des  chemins  a  été  modifié  on  cet  endroit.  » 

La  seconde  addition  est  d'une  importance  capitale  en 
temps  de  guerre.  Savoir  ce  qu'une  ville,  ce  qu'un  village,  ce 
qu'un  hameau  a  d'habitants,  c'est  savoir  approximativement  ce 
que  ces  localités  peuvent  fournir  de  logis  aune  troupe  enmar- 
che,  quelles  ressources  elles  présentent,  de  quelle  capitation  on 
peut  les  frapper  sous  le  nom  de  réquisition.  Cette  mention  ne 
serait  même  pas  inutile  à  une  armée  faisant  campagne  dans  son 
propre  pays,  car  elle  permet  de  régler  avec  certitude  les  étapes, 
sans  avoir  besoin  de  consulter  des  statistiques  ou  des  diction- 
naires géographiques  qu'un  officier  en  campagne  n'a  pas  tou- 
jours sous  la  main. 

Ainsi,  dans  cette  guerre  de  1870-71,  tandis  que  nos  officiers 
manquaient,  pour  le  plus  grand  nombre,  de  la  carte  de  notre 
état-major,  les  officiers  allemands  l'avaient  dans  une  édition 
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re^me,  corrigée  et  augmentée.  Et  pendant  ce  temps  notre  admi- 
nistration de  la  guerre  s'était  hâtée,  avant  que  Paris  fût  fermé, 
d'envoyer  à  Brest,  avec  ce  que  la  capitale  avait  de  plus  pré- 
cieux,, les  cuivres  de  notre  état-major.  N'était-ce  pas  un  secret 
d'État  qu'il  fallait  à  tout  prix  empêcher  de  tomher  aux  mains 
de  l'ennemi  vainqueur? 

Agréez,  mon  cher  confrère,  avec  les  souhaits  que  je  fais 
pour  le  succès  de  votre  Revue,  l'expression  de  mes  sentiments 
les  plus  dévoués. 

H.  Gaidoz. 

Paris.  14  décembre  1876. 

P.  S.  Au  moment  où  je  corrige  l'épreuve  de  cette  lettre, 
M.  Em.  Picot  me  communique  une  carte  prise  sur  un  officier 
ennemi.  Celle-ci  est  une  contrefaçon  de  la  carte  au  320, 000*  pu- 
bliée également  par  notre  ministère  de  la  guerre.  C'est  la  feuille  19, 
Dyow,  imitation  exacte  de  la  feuille  françaîse  correspondante, 
avec  toutes  les  légendes  de  l'original,  échelle,  etc.,  avec  cette 
différence  que  la  gravure  est  grossière,  mais  que  le  tracé  des 
chemins  de  fer  était  mis  an  courant  et  marqué  en  rouge^  ce  qui 
permet  d'en  saisir  l'ensemble  d'un  coup  d'oeil.  Cette  carte  ne 
porte  aucune  des  additions  que  j'ai  signalées  dans  la. contrer 
façon  du80,000^• 

Cette  carie  est  entoilée  comme  celle  au  80,000%  que  j'ai  vue 
àX...  Dans  le  titre  de  l'entoilage,  on  a  ajouté  une  échelle  en 
mesures  allemandes.  Elle  porte  en  outre  le  timbre  officiel  et 
la  légende  suivante  s'enroule  autour  de  l'aigle  prussienne  : 
Kon.  Pr,  Generalstab,  plankammer.  C'est-à-dire  :  «  État-major 
général  royal  prussien;  dépôt  des  cartes.  »  Berlin  s'entend  à 
la  fabrication  des  fausses  clefs. 

Le  80,000*  était  sans  doute  réservé  aux  officiers  généraux 
et  supérieurs;  le  320,000"  aux  officiers  inférieurs*. 

1.  Le  défaut  de  place  nous  oblige  à  renvoyer  au  prochain  numéro  plusieurs 
lettres,  uotaumient  une  fort  intéressante  qui  nous  arrive  de  Uoogrie. 
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DES  SÉANCES,  DES  COURS  ET  DES  PUBLICATIONS  fiËOfiRAPHIQUES 

EN   FRANGE  ET  A  L'ÉTRANGER^ 


SOCIÉTÉ      DE      GÉOGRAPHIE 
PRÉSIDENCE  DE  M.  MALTE-BRUN 

Séance   du   mercredi  6   décembre  1876. 

M.  Maunoir,  secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie,  procède  au  dé- 
pouillement de  la  correspondance.  Nous  remarquons  Tannonce  de  la  fondation 
d'une  société  de  géographie  à  Marseille  et  d'une  autre  à  Anvers.  Des  sous- 
criptions sont  envoyées  de  divers  côtés  pour  aider  au  succès  du  voyage  de 
M.  Largeau  dans  le  Ahaggar.  M.  le  secrétaire  annonce  en  même  temps  le  dé- 
part de  M.  Say,  enseigne  de  vaisseau,  qui,  par  une  autre  route,  a  entrepris  à 
ses  frais  un  voyage  d'^ploration  dans  les  mêmes  régions  que  M.  Largeau.  Lai 
salle  des  séances  est  garnie  d'une  grande  quantité  d'aquarelles  rapportées 
par  M.  Say  de  son  voyage  à  Ghadamès,  qui  offrent  un  grand  intérêt.  Des 
photographies  de  Touaregs  nous  montrent  les  types  énergiques  de  ces  écu- 
meurs  du  désert  et  leur  curieuse  manière  de  se  coiffer  et  de  couper  leurs  che- 
veux, qui  leur  laisse  le  sommet  du  crâne  rasé  et  exposé  aux  rayons  du  soleil 
africain.  On  s'explique  difiicilement  comment  ces  hommes  peuvent  ne  pas 
^tre  frappés  des  plus  terribles  insolations.  —  M.  le  secrétaire  général  annonce 
encore  le  départ  de  M.  Prévôt,  chirurgien  de  marine,  qui  doit  explorer  la 
Guyane  française. 

Une  question  de  M.  Babinet  sur  la  réalité  de  la  découverte  d'une  bran- 
che du  Nil  se  dirigeant  vers  le  nord-ouest  amène  une  discussion  à  laquelle 
prennent  part  M.  le  président  et  M.  le  secrétaire  général.  Ce  dernier  déclare 
que,  dans  les  récentes  communications  du  colonel  Gordon,  rien  de  semblable 
n'a  été   signalé. 

M.  G.  Rey  lit  une  lettre  du  commandant  Chambeyron  sur  la  Nouvelle- 
Calédonie,  ou  plutôt  sur  les  récifs  qui  la  bordent  au  nord.  Le  commandant 
Chambeyron  rectifie  avec  beaucoup  de  soin  Ic^  situation  de  ces  récifs  où  il 
voit  les  sommets  de  montagnes  immergées  appartenant  &  la  grande  terre 
*  qui  réunissait  jadis  ces  ilôts  à  la  Nouvelle-Calédonie.  Il  étudie  la  forme  an- 

1.  Les  relations  de  confraternité  qui  se  sont  établies  entre  les  sociétés  de  géo- 
graphie de  Lyon  et  de  Bordeaux  et  la  Revue  de  géographie  nous  permettront  de 
tenir,  dès  le  mois  prochain,  nos  lecteurs  au  courant  des  travaux  de  ces  deux  sa- 
vantes compagnies.  —  En  attendant  que  le  service  des  échanges  de  la  Revue  puisse 
être  organisé,  nous  donnerons  un  aperçu  mé  hodique  des  travaux  consacrés  à  la 
géographie  par  les  principales  Revues  de  France  et  de  l'étranger  durant  Tannée  qui 
vient  de  s'écouler.  Le  défaut  de  place  nous  force  à  n'en  commencer  la  publication 
que  le  mois  prochain. 
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nalaire  de  ces  récifs,  due  à  la  formation  de  vastes  anneaux  coraJligènes,  et 
les  conditions  du  lagon  central,  dont  le  niveau,  dans  quelques-uns,  est  supé- 
rieur de  deux  ou  trois  mètres  au  niveau  de  la  mer.  Les  courants  violents 
qni  régnent  dans  les  passes  rendent  les  atterrissements  extrêmement 
dangereux. 

M.  Ghambejron  étudie  successivement  Pile  Surprise,  Tîle  Leleizour,  Tile 
Fabre  et  File  Huon.  Il  donne  des  détails  curieux  sur  la  flore  et  la  faune 
oraithologique  de  Tîle  Leleizour  et  de  Tile  Fabre,  où  il  a  trouvé  des  oiseaux 
qui  semblent  particuliers  à  ces  parages.  Il  expose  l'extrême  fertilité  de  ces 
ilôts,  fertilité  due  à  la  tiente  des  innombrables  oiseaux  qui  l'babitent,  et 
explique  le  peu  de  végétation  qu'on  y  rencontre  par  l'élévation  des  grèves 
qoi  empêche  les  débris  de  toute  sorte,  que  les  courants  poussent  vers  la  rive, 
de  s'y  déposer. 

Le  président,  remerciant  M.  Rey  de  sa  communication,  agoute  que 
M.  Cbambeyron  depuis  vingt  ans  poursuit  ses  études  sur  la  Nouvelle-Calédo- 
nie, et  que  ses  relevés  hydrographiques  ont  été  consignés  sur  les  cartes 
officielles. 

M.  Virlet  d'Aoust  nous  entretien  du  système  des  montagnes  de  l'Amérique 
centrale  et  des  trombes  de  poussière  au  Mexique. 

Contrairement  à  l'assertion  d'Alexandre  de  Humboldt  que  toute  l'Amé- 
riqae  est  traversée  du  nord  au  sud  par  une  grande  chaîne  de  montagnes, 
—  les  Cordillières  des  Andes,  —  l'orateur  a  constaté  dans  son  exploration 
da  Mexique  et  de  l'Amérique  centrale  que  la  chaîne  des  Andes  n'y  existe  pas, 
mais  qu'il  y  a  une  foule  de  petites  chaînes  parallèles  dont  la  direction  est 
sod-est-nord-ouest. 

Le  sol  est  volcanique,  mais  l'action  plutonienne  s'est  exercée  au-dessous 
de  la  couche  de  basalte  qui  forme  le  fond  des  vallées,  et  a  produit  des 
proéminences,  des  sortes  de  tumeurs.  Cette  action  explique  la  quantité 
énorme  de  pics  volcaniques  que  l'on  rencontre  isolés  au  milieu  des  plaines 
et  semblables  à  de  gigantesques  pains  de  sucre.  D'autres  fois,  le  sol  a  été 
crevassé,  les  blocs  de  basalte  entassés  l'un  sur  l'autre,  et  les  endroits  ainsi 
tourmentés  rappellent  assez  exactement  une  débâcle  de  glaces. 

L'orateur  passe  en  revue  les  chaînes  de  montagnes  depuis  l'isthme  de 
Darien  jusqu'au  grand  plateau  de  Mexico.  Cette  région  renferme  des  vol- 
cans d'une  grande  élévation,  l'un  entre  autres,  le  mont  Blanc,  qui,  comme 
son  homonyme  d'Europe,  s'élève  à  plus  de  4  000  mètres  et  qui  doit  aussi 
son  nom  aux  neiges  qui  en  couvrent  le  sommet. 

De  l'Amérique  centrale,  l'auteur  passe  au  plateau  de  Meiico,  élevé  de 
2300  mètres  an-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Deux  zones  bien  distinctes,  les  terr 
res  chaudes,  insalubres  et  malsaines,  formant  un  ruban  étroit  sur  chaque  versant 
du  Pacifique  et  de  l'Atlantique,  et  la  zone  tempérée,  salubre  et  élevée,  occu- 
pant le  centre  et  formant  le  plateau  proprement  dit,  se  partagent  le  Mexique. 
A  l'extrémité  du  plateau  mexicain  se  trouve  la  vaste  dépression  de  l'Arizona, 
avec  ses  deux  cours  d'eau  coulant  l'un  à  l'est,  l'autre  à  l'ouest.  C'est  là  que 
vient  mourir  le  grand  plateau  mexicain.  Les  volcans  se  trouvent  alors 
rejetés  à  l'ouest  où  ils  vont  rejoindre  les  montagnes  Rocheuses.  C'est  du 
haut  de  la  sierra  Nevada  que  M.  Virlet  d'Aoust  a  aperçu  pour  la  première 
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fois  les  trombes  de  sable,  traversant  la  grande  plaine  de  Mexico  comme 
autant  de  minarets  mobiles.  Ces  trombes  sont  formées  par  un  tourbillonne- 
ment de  Tair  qui  se  produit  de  haut  en  bas.  Au  cerntre  du  tourbillon  se  fait 
un  vide  dans  lequel  le  sable  très-fln  de  la  plaine  s'élève  en  colonne  à  une 
hauteur  de  5  ou  600  mètres.  On  peut  suivre  le  chemin  qu'ont  parcouru  ces 
trombes  par  le  léger  sillon  qu'elles  tracent  à  la  surface  du  sol.  Leur  passage 
est  accompagné  d*un  bruit  qui  ressemble  au  rugissement  du  lion,  et  le 
voyageur  y  fut  une  fois  trompé,  croyant  avoir  affaire  à  un  jaguar  ou  à  un 
puma. 

M.  l'abbé  David  prend  alors  la  parole,  et,  rappelant  les  observations  de 
M.  de  Kalikoff  sur  des  trombes  semblables  dans  le  désert  du  Khorassan, 
conclut  en  disant  que  l'atmosphère  est  partout  régie  par  les  mêmes  lois,  et 
que  toujours  les  mêmes  effets  sont  produits  par  les  mêmes  causes. 


Assemblée  générale  du  20  décembre  1876 

PllÉSIDE.NCE  DE  M.    LE    BARON  LA  RONCItRE  LE  NOURY,  VICE- AMIRAL,   SÉNATECR 

M.  le  président  rappelle  l'utilité  des  études  géographiques,  et  rend  hom- 
mage au  roi  des  Belges  pour  sou  projet  d'exploratiou  et  de  civilisation 
méthodiques  de  l'Afrique  centrale. 

La  parole  est  ensuite  à  M.  Malte-Brun,  président  de  la  Commission  cen- 
trale, pour  la  proclamation  des  noms  des  nouveaux  membres  admis  dans  la 
société  depuis  la  dernière  séance  générale. 

M.  Charles  Maunoir,  secrétaire  général  de  la  Commission  centrale,  lit 
son  rapport  annuel  sur  les  travaux  de  la  Société  et  les  progrès  des  sciences 
géographiques  pendant  Tannée  1876.  Ce  remarquable  travail  a  occupé,  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  la  soirée,  l'attention  de  l'assistance,  sans  la 
fatiguer  un  seul  instant. 

Il  rappelle  les  œuvres  européennes,  les  œuvres  de  MM.  Himly  et  Des- 
jardins, la  fondation  de  nouvelles  sociétés  de  géographie  à  Madrid,  Bucharest, 
Bruxelles  et  Anvers,  les  desiderata  de  la  cartographie  turque  mis  encore 
en  évidence  par  les  récents  événements  de  l'Orient,  le  percement  du  Saint- 
Gothard,  etc.  Une  grande  entreprise  qui  doit  laisser  de  beaucoup  en  arrière 
le  dessèchement  de  la  mer  de  Harlem  que  l'on  considérait  jusqu'à  présent 
comme  un  tour  de  force  est  le  dessèchement  projeté  de  la  partie  méridionale 
du  Zuyderzée  qui  nécessitera  la  constniction  d'une  digue  de  40  kilomètres, 
et  donnera  à  la  Hollande  près  de  195  000  hectares  de  terre  cultivable. 

Le  mouvement  français  s'accentue;  Marseille  vient  de  fonder  une  société 
de  géographie  ;  à  Paris,  MM.  Hennequin  et  Ludovic  Drapeyron  ont  réussi  à 
créer  une  société  de  topographie.  Nos  officiers  d'état-major,  le  commandant 
Pcrrier,  le  capitaine  Bassot,  et  nombre  d'autres,  couvrent  la  France  et  l'Ai* 
gérie  de  réseaux  géodésiques.  La  révision  de  la  méridienne  en  France  pour- 
suivie cette  année ,  la  détermination  des  coordonnées  géographiques  de  Boue 
et  de  Nemours  en  Algérie,  les  travaux  des  observatoires  du  Puy-de-Dôme 
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et  de  Monlsouris,  la  révisioh  de  la  carte  de  l'état-major  et  une  nouvelle  carte 
de  l'Algérie,  tel  est  le  bilan  du  dépôt  de  la  guerre.  Le  dépôt  de  la  marine  a 
de  son  côté  uo  contingent  respectable;  la  révision  des  côtes  de  Boulogne,  de 
Saint-Jean-de-Luz,  de  la  Rocbelle;  l'hydrographie  de  la  Cochinchine,  du  golfe 
de  Siam,  la  carte  du  Tong-King,  le  relèvement  par  le  capitaine  de  vaisseau 
Mouchez  des  côtes  de. Tunis  et  de  Tripoli. 

En  Asie,  quelques  faits  importants,  comme  le  second  voyage  du  profes- 
seur Nordenskjold  à  travers  la  mer  de  Kara  et  en  remontant  le  cours  de 
l'Yénisséi  ;  l'exploration  du  cours  de  l'Obi  par  une  expédition  allemande  ; 
la  cession  par  la  Russie  des  Kouriles  au  Japon  en  échange  de  l'Ile  de  Sagha- 
lien  ;  l'exploration  faite  par  l'expédition  du  colonel  Botcheff  de  la  région  de 
l'Amour  entre  le  o^'^'et  le  45'»  de  latitude  nord;  le  ti'aité  d'alliance  et  de  com- 
merce entre  le  Japon  et  la  Corée,  ont  signalé  Tannée  1876.  M.  Maunoir  rap- 
pelle en  outre  les  recherches  de  M.  Cordier  sur  Marco-Polo,  les  voyages  des 
missionnaires  américains,  les  travaux  de  M.  Fauvel,  un  Français  attaché  à 
l'adminisfration  des  douanes  chinoises,  de  M.  Rocher  dans  le  Yun-Nan,  du  père 
Eudes,  les  expéditions  russes  dans  l'Asie  centrale  ,  le  traité  conclu  entre 
l'Angleterre  et  la  Chine  par  l'intermédiaire  de  M.  Wade  pour  l'ouverture 
de  la  voie  de  Sharig-haï  à  Bamo,  la  carrière  du  petit  chemin  de  fer  do 
Woosoung  à  Shang-haï,  l'émigration  chinoise  si  considérable,  le  voyage 
d'un  Indien  au  Thibet,  du  docteur  Harmant  au  Cambodge,  etc. 

En  Australie,  la  traversée  du  continent  australien  par  M.  Giles  mérite 
seule  d'être  signalée. 

En  Afrique,  nos  compatriotes  abondent:  MM.  Tissot  au  Maroc;  Masque- 
ray  dans  le  massif  de  TAouras;  Roudaire  dans  les  chotts  algériens  et  tin- 
siens  ;  Largeau,  Louis  Say,  Demay  et  Faucheux  dans  le  Sahara  ;  Bonnat  sur 
le  fleuve  Volta  ;  Savorgnan  de  Rrazza  sur  l'Ogôoué.  A  l'est  et  au  sud,  ce  sont 
les  Anglais  :  MM.  Gordon  et  Ghessi  dans  la  région  du  haut  Nil  ;  Cameron 
dans  l'Afrique  équatoriale,  de  Zanzibar  à  Loanda  ;  dans  l'Ounyoro,  un  Amé- 
ricain, M.  Stanley,  le  voyageur  bien  connu. 

Dans  l'Amérique  du  Sud,  deux  Français,  MM.  Charles  Ville  et  Edouard 
André,  envoyés  en  mission  par  le  ministère  de  l'instruction  publique  ;  dans 
FAmérique  du  Nord,  à  côté  des  travaux  considérables  du  docteur  Hayden, 
les  importantes  découvertes  archéologiques  de  M.  Alphonse  Pinart. 

Enfln,  dans  les  régions  polaires,  la  fameuse  expédition  anglaise  du  capi- 
taine Nares,  dont  le  retour  inopiné  a  causé  tant  de  surprise. 

Après  ce  rapport  substantiel  et  savant,  voici  venir  un  charmant  contem*, 
M.  Désiré  Charnay.  Il  nous  promène  en  touriste  plein  d'humour  à  travers 
les  pampas  de  la  république  Argentine,  qui,  parait-il,  ne  sont  pas  si  dange- 
reuses qu'on  le  croit  généralement.  Son  étude,  semée  de  traits  de  mœurs 
piquants  et  pris  sur  le  vif,  intéresse  et  amuse  en  même  temps  qu'elle  donne 
des  renseignements  utiles  sur  la  ^oniiguration  du  pays  et  la  route  entre 
Buenos-Ayres  et  Mendoza  dans  la  Cordillière. 

Pour  clore  cette  séance,  M.  Paquier  vient  entretenir  la  Société  de  deux 
pays  curieux  du  centre  de  TAsie,  le  Pamir  et  la  Kaschgarie.  Il  décrit  la  con- 
figuration du  sol,  montre  les  traces  profondes  qu'Alexandre  le  Grand  a  lais- 
sées dans  ces  contrées,  et  nous  expose  la  civilisation  rapide  qu'a  su  donner 
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à  son  peuple  Témir  do  Kachgarie,  Mohammed  Yacoub.  M.  Paquier  espère  que 
les  efforts  de  ce  prince  ne  seront  pas  perdus  et  que  son  pays  sera  le  terrain 
neutre  où  viendront  se  rencontrer  pacifiquement  les  deux  grandes  puis- 
sances européennes  en  Orient,  l'Angleterre  et  la  Russie. 

Paul  Jdillerat. 


SOCIETE   DE   TOPOGRAPUIE 

Séance  du  samedi  9  décembre  1876. 

Le  9  décembre  1876  a  eu  iieu  la  première  séance  mensuelle  de  la  Société 
de  topographie  autorisée  par  arrêté  du  6  septembre  1876.  M.  Vuillet,  maire 
du  IV®  arrondissement,  dont  on  ne  saurait  trop  louer  le  zèle  pour  l'instruc- 
tion populaire,  avait  mis  à  la  disposition  de  la  Société  la  plus  belle  salle  de 
sa  mairie.  Les  membres  présents  ont  confirmé  à  l'unanimité  le  bureau  provi- 
soire :  M.  Frédéric  Hennequin,  président  ;  M.  Delondre,  vice-président  ; 
M.  Drapeyron,  secrétaire  général;  M.  Guillaumin,  secrétaire-trésorier-archi- 
viste. Le  secrétaire  général  a  fait  un  rapport  sur  le  sectionnement  de  la 
Société  de  topographie.  A  la  suite  d'une  discussion  animée  et  pleine  d'intérêt, 
où  MM.  Hennequin,  Delondre,  docteur  Chervin,  Rayes,  commissaire  de  la 
marine,  Turlin,  ancien  chef  de  bataillon,  Delacour,  ancien  ofûcier  de  la 
marine,  ont  pris  la  parole,  il  a  été  formé  sept  sections  (au  lieu  de  six)  : 

Première  section.  Travaux  topographi^ues.  Président  :  M.  Hennequin; 

Deuxième  section.  Stratégie.  Président  :  M.  Pignot; 

Troisième  section.  Géographie  appliquée  à  l'étude  de  Vhistoire  :  Président  : 
M.  Drapeyron; 

Quatrième  section.  Topographie  appliquée.  Président  :  M.  Turlin; 

Cinquième  section.  Statistique,  Président  :  M.  le  docteur  Chervin  ; 

Sixième  section.  Colonisation.  Président  :  M.  Rayes. 

Septième  section.  Correspondance  géographique  et  topographique  avec 
l\étranger.  Président  ;  M.  Delondre. 

Chargé  d'imprimer  une  direction  homogène  aux  sept  sections,  le  secré- 
taire général  s'est  exprimé  en  ces  termes  :  «  C'est  à  titre  d'historien 
géographe  que  vous  m'avez  chargé  d'une  aussi  lourde  tâche.  Voici*  en  quoi 
consistera  ma  direction  :  je  laisserai  chaque  section  fonctionner  librement; 
mais  je  me  mettrai  au  courant  de  ses  travaux,  et  je  chercherai  à  les  utiliser 
pour  la  solution  des  problèmes  historiques  et  politiques.  Quand  il  me  vien- 
dra des  doutes,  je  vous  poserai  des  questions.  Je  serai  heureux  de  faire  avec 
mes  collègues  des  promenades  topographiques  ou, géologiques,  mais  vous 
me  verrez  surtout  préoccupé  de  chercher,  dans  l'aspect  et  dans  la  nature  du 
sol,  le  mot  des  énigmes  politiques  et  historiques.  »  —  M.  Hennequin  a  ensuite 
exposé  le  résultat  de  ses  conférences  topogra|)hiques  à  Amiens.  La  ville 
d'Amiens  a  donné  un  bon  exemple  qui,  nous  l'espérons,  sera  contagieux. 
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LE  COURS   DE  I#.   BEBTILLON. 


M.  le  docteur  Berlillon  a  inauguré  renseignement  didactique  de  la  dé- 
mographie, le  2  décembre,  à  Taraphi théâtre  n9  3  de  TÉcole  pratique,  devant 
un  nombreux  auditoire.  Bien  que  de  création  toute  récente  et  encore  à  Fétat 
d'ébauche,  cette  science  professée  par  un  homme  aussi  compétent,  aussi  pro- 
fondément pénétré  de  son  sujet,  ne  peut  manquer  de  révéler  et  de  vulgari- 
ser des  notions  d'une  importance  extrême  pour  Tanthropologie  et  pour  Fé- 
conomie  sociale. 

La  connaissance  biologique  des  collectivités  humaines  dépend  surtout  de 
rinterprétation  raisonnée  de  toutes  les  données  fournies  par  des  statistiques 
nombreuses  et  précises.  Mais  la  statistique  n*est  pas  à  la  portée  de  toutes 
les  intelligences,  ainsi  que  M.  Bertillon  le  fait  remarquer,  et  c'est  une  arme 
dangereuse  entre  des  mains  inexpérimentées.  Maniée  par  M.  Bertillon, 
elle  peut  conduire  à  des  résultats  remarquables. 

Prenons  un  exemple. 

Certaines  statistiques  donnent  61  naissances  illégitimes  sur  1 000  haîs^ 
sances  en  Angleterre,  et  75  en  France.  Suivant  M.  Bertillon,  le  terme  de 
comparaison  est  ici  mal  choisi  pour  déterminer  le  degré  de  moralité  relative 
des  deux  régions.  Il  préfère  comparer  le  nombre  des  naissances  illégitimes 
au  nombre  des  femmes  nubiles  non  mariées  ou  veuves,  et  il  trouve  alors 
17  pour  iOOO  en  Angleterre  et  16  Va  seulement  en  France.  Le  chiflfre  cor- 
respondant s'élève  en  Prusse  à  23. 

La  première  manière  de  procéder  semble  indiquer  que  les  mœurs  sont 
moins  bonnes  en  France  qu'en  Angleterre  ;  le  résultat  est  tout  autre  dans 
la  deuxième.  Cependant  il  convient  de  faire  une  réserve  qui  n'a  pu  échapper, 
j'en  suis  certain,  à  la  sagacité  de  l'illustre  professeur;  c'est  que,  pour  ap- 
procher encore  plus  de  la  vérité,  il  reste  à  comparer  dans  chaque  nation  le 
nombre  des  filles  et  veuves  mères  au  chiffre  total  des  femmes  nubiles  vivant 
dans  le  célibat. 

M.  Bertillon  fait  une  revue  pleine  d'intérêt  des  divers  dénombrements 
dont  l'histoire  a  conservé  le  souvenir,  La  Bible  lui  en  fournit  des  exemples 
surprenants.  Celui  de  Moïse,  en  particulier,  opéré  avec  une  rare  perfec- 
tion de  détails,  lui  permet  d'établir  des  calculs  de  probabilité  qui  le  mènent 
à  des  hypothèses  remarquables  sur  la  population  d'Israël.  Puis  il  passe  à 
l'étude  du  mouvement  des  collectivités  humaines,  dont  les  trois  termes  sont 
le  mariage,  la  naissance  et  la  mort. 

A  toute  science  neuve,  il  faut  des  expressions  nouvelles.  Le  rapport  des 
naissances  à  la  population  dans  l'unité  de  temps  est  maintenant  exprimé 
par  l'excellent  néologisme  de  natalité.  Mortalité  existait  déjà  dans  la  langue, 
.  et  M.  Bertillon  a  créé  l'expression  de  matrimonialité,  qu'il  ne  considère  pas 
lui-même  comme  irréprochable,  bien  qu'il  la  dise  passée  aujourd'hui  dans 
le  langage  scientifique.  Pour  une  science  comme  la  démographie,  dont  le 
nom  est  tiré  du  grec,  rien  ne  semble  s'opposer  à  ce  que  d'autres  expressions 
spéciales  prennent  leur  origine  à  la  même  source  qu'elle,  et  gamicité^  par 
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exemple,  ou  simplement  gamiciej  né  serait  pas  d'ube  allure  plus  extraordi- 
naire que  matrimonialité. 

Je  termine  par  une  courte  remarcfne  critique  que  mon  admiration  même 
pour  la  science  profonde  du  professeur  me  fait  un  devoir  de  signaler. 

M.  Bertillon  possède  son  sujet  dans  toute  son  étendue  ;  il  conçoit  bien  : 
mais,  en  dépit  de  Boileau,  Téiocution,  chez  lui,  laisse  beaucoup  à  désirer 
et  ne  rappelle  pas  assez  la  seconde  manière  de  Démosthène. 

D'  Lanoaîlle  de  Lachèse. 


LES    LIVRES    ET    LES    CARTES. 

De  Regni  Bohemiœ  mappa  historica  commentoinuSf  auctore  Ph.  D'*«  Josepho 
Kalodsek.  (In  4«  de  40  pages,  avec  cartes.  Prague.  Aux  frais  de  la  Société 
royale  des  sciences.  4876.) 

En  1847,  la  Société  royale  des  sciences  de  Prague,  àToccasiondu  cinquième 
anniversaire  séculaire  de  Tuniversité  de  cette  ville,  résolut  la  publication 
d'une  carte  de  la  Bohême  à  Tépoque  de  Charles  IV.  Cette  carte  avait  été 
dressée  par  le  célèbre  historien  dont  la  Bohême  déplore  la  perte  récente, 
M.  François  Palacky.  La  carte  fut  confiée  au  graveur  Merklas  qui,  après  en 
avoir  achevé  environ  les  deux  tiers,  abandonna  ce  travail.  Quelques  exem- 
plaires de  cette  esquisse  incomplète  furent  distribués  à  des  amateurs,  mais 
la  carte  ne  fut  pas  mise  dans  le  commerce.  M.  Palacky,  accablé  d*occupa- 
tions,  négligea  de  s'en  occuper.  En  1874,  la  Société  royale  des  sciences 
décida  Tachèvement  de  cette  importante  entreprise  ;  sur  la  désignation  du 
vénérable  historien,  il  fut  confié  à  M.  Kalousek,  rédacteur  en  chef  de  la 
Revue  archéologique  de  Prague,  qui  fut  en  outre  chargé  de  rédiger  le 
commentaire  historique  de  la  carte;  elle  comprend,  outre  la  Bohême  ac- 
tuelle, toutes  les  annexes  du  royaume  qui  en  ont  été  détachées  par  des  traités 
postérieurs  au  xiv®  siècle.  Le  titre  complet  de  la  carte  est  celui-ci  :  Historica 
Tabula  Bohemiœ  in  archidiaconatuSy  decanatusque  swculi  XIV  divisœ,  in  qua 
notaix  sunt  parochiœ  sœculi  JIF,  arces,  plurimœ  munitiones,  etc. 

M.  Kalousek  a  accompagné  la  carte  d'une  discussion  historique,  et  d*un 
Index  locorum  qui  ne  comprend  pas  moins  de  40  pages  in-4<>  à  deux 
colonnes.  La  carte  est  gravée  en  langue  tchèque  ;  mais  grâce  à  1  index  latin 
de  M.  Kalousek  elle  est  facile  à  consulter. 

Nous  recommandons  ce  travail  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  et 
de  la  géographie  de  l'Europe  centrale  au  moyen  âge. 

L.  Léger. 


Offener  Brief  an  Herm  Hofrath  D^  Theodor  BiUroth  (Lettre  à  M.  le  doc-- 
teur  Billroth,  par  M.  le  docteur  Ferdinand  Horn.  (Vienne,  1876.) 

Tout  dernièrement  M.  Billroth,  chirurgien  célèbre,  né  en  Poméranie, 
ancien  professeur  à  Tuniversité  de  Zurich,  appelé,  il  y  a  trois  ou  quatre 
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ans,  à  Faniversîté  de  Vienne,  s'est  avisé,  dans  un  ouvrage  consacré  aux 
sciences  médicales,  de  faire  une  violente  sortie  contre  les  Juifs*  Sous  ce  rap^ 
port,  il  s'est  montré  le  digne  émule  du  Wurtembergeois  M.  H.  von  ScharfT- 
Scharffenstein.  Ce  n'est  pas  que  la  situation  de  l'élément  juif  dans  la 
société  contemporaine  ne  soit  un  sujet  du  plus  haut  intérêt  ;  mais  il  faut 
l'étudier  sans  parti  pris,  sans  malveillance  surtout,  à  la  façon  de  M.  BeugnOt 
[les  Jiâfs  érOccident)y  de  M.  Âmador  de  los  Rios  {los  Judios  de  Espaha),  et 
de  M.  H.  GrsBtz  {Geschichle  der  Juden).  Nous  avons  consacré  un  article  à  cette 
dernière  œuvre,  considérable  et  fort  savante,  dans  la  Revue  politique  et  litté- 
raire (n»  du  i«'  août  1874),  sous  ce  titre  :  Migrations  et  transformations 
morales  des  Juifs,  Nous  posions  alors  les  questions  suivantes  :  c  Pourquoi  la 
plupart  des  Juifs  sont-ils  aujourd'hui  fixés  dans  le  monde  slave?  Pourquoi 
l'Allemagne  est- elle  en  droit  de  les  revendiquer  presque  tous  comme  ses 
enfants  ?  Pourquoi  les  Juifs  allemands  occupent-ils,  parmi  leurs  coreligion- 
naires, le  premier  rang?  »  L'ouvrage  de  M.  Grœtz  en  main,  nous  montrions 
que  la  plupart  de  nos  Juifs  d'Europe,  avant  d'être  Allemands,  avaient  été 
Espagnols.  Us  avaient  pénétré  dans  la  péninsule  hispanique  à  la  suite  des 
Arabes.  Initiés  au  mécanisme  de  l'ancienne  domination  romaine,  ils  contri- 
buèrent à  l'organisation  de  la  domination  musulmane.  Dans  le  seul  royaume 
de  Castille,  on  comptait  850  000  Juifs,  dont  72  000  dans  la  ville  de  Tolède. 
Quand,  par  suite  des  victoires  des  chrétiens,  ils  se  virent  en  butte  aux  plus 
intolérables  persécutions,  ils  s'acheminèrent  par  étapes  vers  l'Allemagne. 
En  Allemagne,  en  effet,  ils  étaient  regardés  comme  les  hommes  de  l'empe- 
reur allemand,  héritier  des  empereurs  romains.  Grâce  à  la  tolérance  im- 
périale, ils  avaient  une  juridiction  particulière,  ils  pouvaient  porter  les 
armes  et  se  battre  en  duel.  C'est  dans  les .  villes  libres  impériales  qu'ils  rési- 
daient le  plus  volontiers.  Ce  qu'on  ignore  généralement,  et  ce  que  montre 
fort  bien  M.  Grœtz,  c'est  que  l'Autriche,  administrativement  parlant,  est  une 
création  des  Juifs.  Les  statuts  du  duc  Frédéric  le  Belli^ueux^  favorables  aux 
Juifs,  furent  successivement  introduits  en  Hongrie,  en  Pologne.  C'est  à 
partir  de  ce  moment  qu'ils  suppléèrent,  dans  les  pays  slaves  occidentaux, 
à  l'absence  presque  complète  d'une  classe  moyenne  ou  commerçante.  Ils 
transformèrent  en  cités  de  misérables  bourgades.  Qui  ne  sait  que  Minsk  et 
Brody,  par  exemple,  sont  des  villes  en  majeure  partie  israélites? 

Bannis  d'Espagne  par  Ferdinand  et  Isabelle  (édit  de  Grenade  du 
31  mars  1492),  ils  se  réfugièrent  en  Italie,  en  Navarre  et  en  Portugal.  Mais  le  roi 
très-catholique  prit  le  royaume  de  Naples  en  1503,  celui  de  Navarre  en  1513,  le 
Milanais  en  1535,  le  Portugal  en  1580.  Le  pape  les  expulsa  en  1569  ;  le  chef 
de  la  maison  d'Autriche  les  traqua  dans  rarchiduché  et  en  Bohême,  dès 
1542,  en  Syrie,  en  Carinthie  et  en  Carniole  dès  1596.  Tous  ces  édits  de  persé- 
cution ou  de  bannissement  eurent  un  même  résultat  ;  ils  ûrent  affluer  les 
Juifs  vers  la  Pologne,  surnommée  alors  «  le  paradis  des  juifs  ». 

On  voit  quel  beau  problème  d'ethnographie  comparée  soulèvent  ces  dé- 
placements généraux  ou  partiels  de  l'ancienne  nation  Israélite.  Certes,  les 
déclamations  et  les  opérations  de  M.  le  docteur  Billroth  sont  ici  fort  dépla- 
cées. Dans  son  ouvrage,  nous  voudrions  voir  un  peu  moins  le  chirurgien,  et 
on  peu  pins  Tethnographe. 
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Il  s*est  attiré  de  la  part  de  M.  Ferdinand  Hom  une  réponse  qui  a  eu  du 
retentissement.  M.  Hom,  avocat  à  Vienne,  Hof-und  GerichtS'Advocat,  pour 
m'exprimer  plus  exactement,  est  complètement  affranchi  des  préjugés  qui 
çà  et  là  encore,  dans  notre  vieille  Europe,  séparent  les  Juifs  des  chrétiens. 
Pour  peu,  il  serait  volontiers  citoyen-  du  monde.  Présentement,  il  est  Au- 
trichien, ou,  pour  parler  plus  exactement,  Allemand.  Il  célèbre  très-poétique- 
ment c<  le  beau  pays  où  il  est  né,  où  il  a  été  élevé,  ses  hautes  montagnes, 
ses  sombres  forêts,  ses  lacs  bleus,  ses  vallées  silencieuses  ».  Il  aime  et 
admire  «  Ténergie  et  la  plénitude  de  cette  magnifique  langue  allemande, 
dans  laquelle  ont  été  murmurées  à  son  oreille  les  premières  et  douces  paroles 
de  Tamour  maternel,  et  qui  est  bien,  au  sens  propre  du  mot,  sa  langue 
maternelle  ».  Il  soutient  d'une  façon  peut-être  un  peu  absolue,  mais  qui 
témoigne  de  la  hauteur  de  ses  vues,  qu'actuellement  les  Israélites  n'offrent 
nulle  part  les  caractères  distinctifs  d'une  nationalité.  Il  n'y  a  plus  d'État  juif, 
plus  d'art  juif,  plus  de  littérature  juive.  Or,  point  de  nationalité  sans  art, 
sans  littérature,  sans  État.  Les  Juifs  allemands  participent  à  l'État,  à  la  lan- 
gue, à  l'art  allemand,  et  on  sait  quels  artistes  allemands  incomparables  ils 
sont  maintes  fois!  Ne  peut-on  pas  les^comparer  aux  grands  jurisconsultes 
allemands  de  notre  siècle,  Thibaut  et  Savigny,  ces  Français  d'origine  dont 
l'Allemagne  est  redevable  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes?  11  est  vrai  que 
la*  religion  sépare  encore  les  Juifs  du  reste  des  populations  qui  vivent 
sous  les  mêmes  lois  civiles  et  politiques.  Mais  qui  ne  sait  que  la  religion 
juive  est  une  des  origines  de  la  religion  chrétienne,  que  le  Christ  et  les 
prêtres  chrétiens  eux-mêmes  invoquent  à  chaque  instant  la  Bible  ?  Le  Christ 
était  un  Nazaréen.  Saint  Paul  répétait  :  «  Je  suis  un  Juif  de  Tarse  en  Cilicie.  » 
M.  Ferdinand  Horn  croit  fort  justement  en  effet  qu'on  ne  saurait  rendre  les 
Juifs  d'aujourd'hui  et  même  tous  les  Juifs  contemporains  de  Tibère  respon- 
sables de  la  mort  de  Jésus-Christ. 

Tel  est  le  plaidoyer  généreux  et  humain  de  M.  Horn.  Nous  savons  que 
réminent  chirurgien  qu'il  combattait  lui  a  écrit  une  lettre  de  félicitation, 
et  a  regretté  la  vivacité  de  certains  passages  qui  avaient  provoqué  la  ré- 
plique de  l'honorable  avocat. 

Ludovic  Drapeyron. 


l'Ito/te,  par  M.  Jules  Gourdault.  1  vol  in4,  illustré  de  400  gravures  sur 
bois.  Paris,  Hachette,  1877. 

Après  Gcethe,  après  M.  Taine,  M.  Paul  de  Musset  et  tant  d*autres  encore, 
entreprendre  de  décrire  l'Italie  peut  sembler  téméraire  et  l'on  peut  redouter 
qu'un  nouveau  livre  consacré  à  ce  sujet  soit  banal  par  le  texte  et  par  l'illus- 
tration. Notre  surprise  a  été  aussi  grande  qu'agréable  en  voyant  que  nos  pré- 
visions étaient  inexactes  et  que  M.  Gourdault  avait  su  découvrir  une  Italie 
que  nous  connaissons  fort  peu.  Il  a  eu  cette  idée,  étrange  entre  toutes,  d'aller 
voir  la  terre  italienne,  bien  plus  que  les  richesses  artistiques  des  musées,  les 
monuments  et  les  souvenirs  de  l'antiquité. 

Nous  n'avons  pas  affaire  à  un  géographe  de  profession,  mais  à  un  tou- 
riste. Il  décrit  en  un  style  agréable  et  marqué  au  coin  d'une  malicieuse 
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bonhomie.  Les  côtés  qu'il  décrit  de  préférence  ce  sont  les  côtés  pittoresques, 
et  parmi  eux  les  vallées  alpestres  de  Tltalie  septentrionale  semblent  Tavoir 
particulièrement  frappé.  «  La  plupart  des  groupes  alpins  de  la  Lombardie 
et  dn  Véni^en,  avant-monts  placés  entre  la  chaîne  principale  et  la  plaine,  ont 
une  hauteur  moyenne  à  peu  près  égale  à  celle  des  Apennins.  Ils  n'attei- 
gnent guère  la  limite  des  neiges  persistantes,  mais  la  vue  y  est  d'autant  plus 
belle.  A  leur  cime  on  se  trouve  entre  deux  zones,  et  le  contraste  est  com- 
plet. Dans  toutes  les  vallées  envuronnantes  se  montrent  les  villes  et  les  cul- 
tures, tandis  qn'au  nord  les  sommets  neigeux  et  déserts  tracent  dans  le  ciel, 
les  uns  au-dessus  des  autres,  leur  proûl  étincelant.  Par  leur  admirable  pano- 
rama, quelques-unes  de  ces  montagnes,  bien  plus  belles  que  les  grandes  cimes, 
ont  mérité  d'attirer  chaque  année  la  foule  des  visiteurs  de  lltalie.  On  aime 
surtout  à  gravir  les  monts  que  les  lacs  de  Lombardie  entourent  de  leurs  eaux 
bleues,  le  Motterone  du  lac  Majeur,  le  Generoso  se  dressant  en  pyramide  au 
milieu  des  plaines  où  le  bleu  des  eaux  s'entremêle  au  vert  des  bois  et  des 
prairies,  les  superbes  montagnes  qui  s'élèvent  entre  les  deux  branches  du 
lac  de  Como  et  la  mer  de  verdure  de  la  Brianza,  la  longue  croupe  du 
mont  Baldo.  avançant  ses  promontoires  comme  des  pattes  de  lion  dans  les 
flots  du  lac  de  Garde.  Les  belles  montagnes  de  la  Valteline  ou  la  chaîne 
Crobla,  au  sud  de  la  dépression  où  passe  l'Adda  dans  son  cours  supérieur, 
sont  moins  connues  à  cause  de  leur  éloignement  des  grandes  villes,  mais  elles 
mériteraient  d'être  aussi  fréquemment  visitées  que  les  cimes  les  plus  fameuses 
situées  dans  le  voisinage  de  la  plaine.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Gourdault  dans  tous  ses  parcours,  depuis  son 
entrée  par  le  mont  Cenis  jusqu'à  sa  dernière  étape  sur  le  cratère  de  l'Etna. 
Nons  laisserons  le  lecteur  faire  ou  refaire  avec  ce  gai  compagnon  de  route 
son  lotir  cPItalie.  M.  Gourdault  présente  son  livre  comme  pouvant  servir  de 
préparation  à  ceux  qui  ne  Tout  pas  encore  fait,  de  mémento  aux  autres. 
Il  oublie  une  troisième  catégorie  qui  mérite  pourtant,  au  moins  numérique- 
ment, qu'on  pense  à  elle  :  ceux  qui  ne  l'ont  pas  fait  et  ne  le  feront  pas. 

Ceux-ci  ne  tiendront  pas  rigueur  à  M.  Gourdault  pour  son  omission,  et  ils 
auront  raison,  car  ils  trouveront  à  le  lire  un  double  plaisir.  Nous  avons  déjà 
parlé  des  mérites  du  texte.  Il  nous  reste  à  signaler  la  richesse  de  l'illnstration. 
L'artiste  s'est  inspiré  fidèlement  de  la  pensée  de  l'auteur,  et  a  su,  lui  aussi,, 
éviter  la  banalité  et  le  lieu  commun.  Lui  aussi^  il  a  recherché  les  sites  pitto- 
resques, les  types  nationaux,  les  scènes  populaires,  et  il  s'est  appliqué  à 
rester  en  dehors  de  l'Italie  officielle  et  de  convention. 

Le  public  fera  bon  accueil  à  ce  bel  ouvrage.  Quant  à  nous,  nous  n'hésitons 
pas  à  le  lui  recommander. 

Georges  de  Nouvion. 


Le  FkyUoxeray  par  M.  le  comte  J.  de  Joufproy  d'Ablans.  Besançon,  1876. 

L'essai  de  M.  de  Jouflfroy  sur  le  phylloxéra  doit  fixer  l'attention  d'une  Revue 
de  géographie.  En  effet,  le  sujet  est  traité  géographiquement,  que  dis-je  ? 
topographiquement.  Un  croquis  fort  instructif  permet  de  suivre  l'attaque  vic- 
torieuse de  l'invisible  et  fatal  insecte  de  1865  à  1875.  a  D'après  les  documents 
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qae  nous  avons  consultés,  nous  dit  l'auteur,  l'apparition  du  phylloxéra  en 
France  aurait  eu  lieu,  pour  la  première  fois,  en  i865,  près  de  Roquemaure, 
sur  les  bords  du  Rhône,  entre  Carpentras  et  Avignon.  En  1866,  les  points 
d'attaque  rayonnaient  dans  les  départements  du  Vaucluse  et  des  Bouches- 
du-Rhône.  Aujourd'hui  l'invasion  s'étend,  dans  le  Midi,  sur  un  vaste  trian- 
gle dont  la  base  s'appuie  sur  Montpellier,  Marseille,  Toulon,  Hyères,  c'est- 
à-dire  sur  presque  tout  le  littoral  du  golfe  du  Lion,  pendant  que  le  sommet 
du  triangle  monte  vers  Lyon.  « 

Le  département  des  Landes  et  ses  forêts  de  pins.  —  Cette  intéressante 
question  a  été  étudiée  à  fond  par  M.  Camille  Leymarie.  M.  Guillemare  a 
fait  récemment,  à  l'Académie  des  sciences,  une  communication  sur  une 
précieuse  découverte  dont  il  partage  le  mérite  avec  MM.  Labarthe  et  Pallas. 
Il  s'agit  d'un  nouvel  éclairage  par  les  produits  résineux.  Le  roi  Pétrole  me- 
menaçait  de  tout  envahir,  parce  qu'il  avait  résolu,  non  sans  de  graves  pé- 
rils, le  problème  de  l'éclairage  à  bon  marché.  Depuis  que  l'Amérique  nous 
inonde  de  ses  produits,  le  prix  des  essences,  colophanes,  huiles  pyrogénées, 
résines,  etc.,  est  tombé  tellement  qu'il  est  à  peine  rémunérateur.  Les  pro- 
priétaires du  département  des  Landes  s'effrayaient  justement  et  ils  entre- 
voyaient déjà  le  moment  où  il  faudrait  remplacer  les  forêts  de  pins 
par  une  autre  culture,  celle  du  chêne-liége.  Toutefois  ils  se  roidissaient 
contre  leur  mauvaise  fortune;  ils  perfectionnaient  sans  relâche  leur  fabrica- 
tion. Mais  la  concurrence  de  l'Espagne,  qui  a  d'immenses  forêts  de  pins  et 
qui  s'est  mise  à  les  exploiter,  allait  se  joindre  à  la  concurrence  américaine 
et  ruiner  peut-être  le  département  des  Landes,  si  la  découverte  de  MM.  Guil- 
lemare, Labarthe  et  Pallas  n'était  venue,  fort  à  propos  rétablir  l'équilibre 
en  sa  faveur.  Dès  aujourd'hui  on  peut  affirmer  que  non-seulement  les  belles 
fprèts  de  pins  du  littoral  gascon  seront  préservées,  mais  qu'elles  ne  cesse- 
ront de  s'accroître  et  d'enrichir  leurs  propriétaires. 

V Alsace  à  Morat,  par  P.  Ristelhuber  (1876).  —  C'est  le  22  juin  1876 
que  la  Suisse  a  célébré  le  quatrième  centenaire  4e  la  bataille  de  Morat. 
M.  Ristelhuber  a  publié,  à  cette  occasion,  son  opuscule  qui  excite  un 
vif  intérêt  parce  que  les  documents  —  parfois  inédits  —  qui  constatent  la 
participation  des  Alsaciens  à  la  défaite  de  Charles  le  Téméraire  y  sont  métho- 
diquement classés.  Parmi  ces  illustres  Alsaciens,  voici  Oswald  de  Thierstein 
qui  commandait  la  cavalerie  de  l'aile  droite  de  l'avant-garde  ;  Guillaume 
Herter,  le  capitaine  de  Strasbourg,  qui  avait  sous  ses  ordres  toutes  les  troupes 
alliées;  Louis  d'OElingen,  le  chef  des  troupes  strasbourgeoises ;  etc.,  etc.  — 
M.  Ristelhuber  conclut  ainsi  :  «  Cette  amitié  de  Strasbourg  et  de  la  Suisse 
s'est  encore  montrée  à  une  époque  récente.  Personne  n'a  oublié  les  péripé- 
ties du  siège  de  1870.  Un  jour,  il  fournira  peut-être  à  nos  neveux  le  sujet 
d'une  fête  analogue  à  celle  qui  va  se  célébrer  à  Morat.  » 
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—  Lors  de  notre  voyage  en  Espagne,  au  mois  de  septembre  dernier,  nous 
avons  visité,  au  collège  dé  Pampelune,  une  classe  de  géographie  parfaitement 
installée.  La  salle  est  spacieuse,  garnie  de  caries,  de  globes,  d'origine  fran- 
çaise pour  la  plupart.  La  chaire  ou  estrade  est  vaste  et  confortable.  Le  pro- 
fesseur peut  y  prendre  place  avec  deux  appariteurs.  On  ne  saurait  trop  le 
redire  :  le  professeur  de  géographie  de  Pampelune,  mieux  partagé  que  ceux 
des  lycées  de  Paris,  a  une  salle  à  lui,  pourvue  d'un  matériel  suffisant,  tou- 
jours présent...  et  des  appariteurs. 

—  Voici,  d'après  la  Revue  histwiquef  quelques-uns  des  cours  de  géogra- 
phie qui  seront  professés  cette  année  dans  les  facultés  de  TÉtat. 

PARIS.  A  la  Sorbonne.  M.  Himly  :  Les  Explorations  arctiques.  Au  Col- 
lège de  France,  M.  Maury  :  Des  migrations  des  populations  asiatiques  tant 
en  Europe  qu'en  Afrique  et  dans  les  îles  de  Varchipel  indien. 

CAEN.  M.  Desdevizbs  do  Dezert  :  Les  Européens  en  Asie  et  en  Afrique; 
les  Grecs  dans  le  monde  ancien, 

CLERMONT.  M .  Ghotard  :  Géographie  de  V Amérique  du  Nord  et  des  terres 
arctiques. 

DIJON.  M.  Gaffarel  :  La  France  en  Orient  de  1789  à  1830. 

MONTPELLIER.  M.  Germain  :  La  Formation  tenntoriale  de  la  France, 

NANCY.  M.  Vidal-Lablache  :  Les  Établissements  russes  en  Asie, 

—  A  rÉcole  libre  des  sciences  politiques  (16,  rue  Taranne,  à  Paris), 
M.  Levasseur,  de  l'Institut  (!•»' trimestre),  M.  Juglar  (2»  trimestre)  et  M.  Pi- 
geonneau professeront,  cette  année,  un  cours  de  statistique  et  im  cours  de 
géographie  économique  dont  voici  le  programme  : 

MM.  Levassedr  et  Juglar  : 

1 .  —  Objet  et  méthode  de  la  statistique. 

2.  —  Le  sol  delà  France  :  ses  céréales,  son  bétail.  —  L'agriculture  dans 

les  principaux  pays. 
?.  —  La  vie  humaine  :  naissance,  mariage,  mort.  L'homme  moyen  phy- 
sique. —  L'homme  moyen  moral. 

4.  —  Les  populations  :  densité,  vitalité,  accroissement. 

5.  —  La  houille,  le  fer.  —  Industries  manufacturières.  —  Vie  agricole. 

—  Banques. 

M.  Pigeonneau,  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand. 
i .  —  Colonisation  et  émigration.  —  Colonies  françaises  :  l'Algérie,  pro- 
ductions et  commerce.  —  Le  Sénégal,  routes  de  l'Afrique  intérieure. 

—  La  Cochinchine  française  et  le  Tong-King. 

2.  —  Colonies  anjjlaises  :  possessions  d'Afrique,  le  Cap  et  Natal.  —  Indes 

anglaises.  —  Australie.  —  Dominion  of  Canada. 

3.  —  Colonies  hollandaises  :  Indes  orientales  néerlandaises. 

4.  —  Colonies  portugaises  :  l'Afrique  portugaise.  —  Colonies  espagno- 

les :  Cuba.  —  Les  îles  Philippines.  —  Autres  colonies  européennes. 
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0.  —  Ém^'àtiDti  européenne  aux  États-Unis,  dans  rAmérique  du  Sud  et 

en  Australie.  —  Émigration  chinoise. 

— '  A  la  même  école,  M.  Gaidoz,  directeur  de  la  Revue  celtique,  directeur 
adjoint  à  FÉcole  des  hautes  études,  traitera  les  sujets  suivants  de  géogra- 
phie et  d'ethnographie  : 

1 .  —  Histoire  de  la  formation  des  États  européens. 

2.  —  Géographie  politique  de  TEurope  et  des  colonies  européennes. 

3.  — '  Distribution  des  races,  des  langues  et  des  religions  dans  les  prin- 

cif>aux  États. 

—  A  Técole  des  langues  orientales,  M.  Dufaurier  (de  Hnstitot)  exposera, 
dans  une  suite  de  conférences,  la  géographie  politique  et  commerciale  de 
l'Arménie  moderne. 

—  A  la  même  éctfle,  M.  Dugat  traitera  de  la  géographie  et  de  l'histoire 
des  États  de  l'Afrique  septentrionale. 

—  Le  Comité  pour  Tencouragement  dès  études  commerciales  en  France 
vient  de  fonder  trois  cours  gratuits  qui  auront  lieu  le  soir  à  la  mairie  du 
IX®  arrondissement  (rue  Drouot)  :  !<>  Géographie  commerciale  (M.  Pigeon- 
neau); 2<*  Histoire  du  commerce  (M.  L.  Simonin);  3®  Finances  et  économie 
politique  (M.  Alph.  Courtois  ûls). 

—  M.  Frédéric  Henneqnin,  président  de  la  Société  de  topographie,  pour- 
suit, chaque  samedi  soir,  à  la  mairie  du  IV®  arrondissement,  son  cours  gra- 
tuit de  topographie. 

—  M.  Foncin  vient  d'être  nommé  professeur  de  géographie  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Bordeaux.  Nous  ne  pouvons  qu'applaudira  ce  choix.  Depuis  quel- 
ques années  déjà,  M.  Foncin,  professeur  au  lycée  de  Bordeaux,  était  chargé 
d'un  cours  complémentaire  de  géographie  à  la  Faculté.  Sa  thèse  française, 
récemment  soutenue  en  Sorbonne,  a  été  fort  remarquée.  Elle  traite  du  mi- 
nistère de  Turgot.  Sa  thèse  latine  était  toute  géographique  et  roulait  sur  le 
pagus  romain  de  Carcassonne. 

—  M.  Berlioux,  professeur  de  géographie  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon, 
continue,  depuis  cinq  ans,  son  cours  de  lectures  topographiques,  que  suivent 
avec  ardeur  un  grand  nombre  de  personnes.  Il  y  a  environ  un  an  qu'il  a 
fondé  une  petite  école  de  géographie  qui  a  réuni  vingt-cinq  travailleurs. 

—  M.  Ferdinand  de  Lesseps,  dans  un  rapport  fait  le  li  décembre  à  l'Aca- 
démie des  sciences,  et  dont  il  a  bien  voulu  nous  donner  communication,  ap- 
prouve sans  réserve  le  projet  de  M.  Roudaire  (lller  intérieure  africaine  au  sud 
de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie.) 


V Éditeur 'pi^opriétaire-gérant  :  E.  Thorin. 


Sceaax.  —  Imp.  M.  et  H.-E.  Charaire. 
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LES  PROCHAINES  LIVRAISONS  CONTIENDRONT 

BERLIOUX  :  L'Étude  de  la  topographie;  nouvelle  méthode. 

BLANCIIARP  (de  rinstitut)  :  Etudes  de  géographie  physique. 

BLANCHET  :  L'ÀDcien  Comté  de  Nice. 

CHASSAN6  :  Les  Geographi  minores ^  traduction  et  étude  critique. 

CHOTARD  :  Liviogstone.  *' 

CnÉRUEL  :  Un  Voyage  en  Europe  au  dix-septième  siècle. 

DELOCHC  (de  rinstitut)  :  Études  sur  la  Géog.  de  la  Gaule  sous  les  Carloviagiens. 

DESDETISES  DtJ  DÉZERT  :  Loysius  OU  le  voyageur  au  xvi«  siècle. 

DRAPEYRON  :  Applications  de  la  géographie  à  l'étude  de  l'histoire  :  le  rèfeatt 

dynastique  avant  1789.  —  Le  monde  musulman.  —  Biographie  de  Francis  Gamier. 

—  Étude  ethnographique  sur  les  campagnes  d'Annibal. 
DULAURIER  (de  rinslitut)  :  Les  Voyageurs  arméniens  contemporains. 
FONCIN  :  La  Concordance  des  cours  d'histoire  et  des  cours  de  géographie. 
FRANCK  :  La  division  départementale  actuelle. 
6AFFAREL  :  Etudes  sur  le  Brésil. 

GAIPOZ  :  Etudes  d'ethnographie  et  de  géographie  politiques. 
GARSONNET  :  De  TinQuence  du  climat  et  de  la  nature  du  sol  sur  le  régime  de  la 

propriété  foncière. 
GIRARD  DE  RIALLE  :  Etudes  ethnographiques. 
GOURDAULT  (Jules)  :  Une  Exploration  dans  le  Valais. 
HENNEQUIN  :  Promenade  topographique  à  Champigny. 
LANGERON  :  Alcide  d'Orbigny  (d'après  des  documents  Inédits). 
LANOAILLE  DE  LACUÈSE  :  L'Acclimatation  de  la  race  latine  en  Afrique. 
LÉGER  (Louis)  :  Etudes  ethnographiques  sur  les  Slaves  de  l'Autriche. 
LEYASSEUR  (de  Tlnstitut)  :  De  la  formation  des  Etats  de  l'Europe  centrale.  . 
LEYMERIE  :  Rap.  de  la  composition  et  du  relief  des  mont,  du  S.-O.  de  la  France. 
LIÉBERT  :  Âlexmatz,  souvenirs  de  la  guerre  de  Serbie. 
MALTE-BRUN  :  Les  Expéditions  au  pôle  nord. 
MAZE  :  Comment  aurons-nous  des  professeurs  de  Géographie? 
MONIN  :  La  longueur  du  méridien  d'après  Eratostheue. 
PERRENS  :  La  Toscane. 
PETIT  DE  JULLKYILLE  :  Voyages  en  Grèce. 

PICOT  (Emile)  :  Les  colonies  françaisi  s  dans  la  Hongrie  mérid.  au  xviii«  siècle. 
RIMBAUD  (Alfred)  :  Les  Provinces  de  la  Baltique  appartenant  à  la  Russie. 
RALXIN  :  Etudes  géologiques  et  météorologiques  sur  la  France. 
RIBOT  :  Etudes  sur  les  Alpes. 

ROCHAS  D'aiGLUN  (de)  :  Premier  Essai  de  glossaire  topographique  des  Alpes. 
SAUYaGE  :  La  Malaisie;  étude  de  géographie  physique.     . 
SAYOUS  :  Les  Cartes  ethnographiques. 
SCHROEDER  :  Les  Alignements  naturels. 
TBIERRY  (Gilbert-Augustin)  :  Etudes  sur  l'Angleterre. 
UBICINI  :  La  Turquie  à  la  fin  du  xviije  siècle,  d'après  des  documents  inédits. 
YAZEILLE  :  Etudes  sur  les  Pyrénées. 

YÉZIAN  :  Géographie  de  la  France  à  l'époque  de  l'homme  préhistoriqiM» 
YlDAL-LABLACHE  :  Établissements  russes  et  établissements  anglais  en  Asie, 
YUILLAUME  :  Le  Percement  du  Simplon. 

Parmi  les  textes  inédits  ^ue  publiera  la  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE,  nous  men- 
tionnerons le  Grand  Dessem  secret  de  Louis  XIV  sur  l'Empire  ottommi. 


LA  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

Parait  tous  les  mois  à  partir  du  !«»•  janvier  1877,  par  livraisons  de  cinq  f^RiUea 
grand  in-S»  raisin,  format  de  nos  grandes  revues  littéraires,  et  forme,  à  la  fin  de 
Tannée,  deux  beaux  volumes  d'environ  500  pages  chacun,  imprimés  sur  beau 
papier,  en  caractères  neufs. 

Nous  ne  donnons  de  cartes  que  lorsque  les  sujets  traités  les  rendent  néces- 
saires; mais  toutes  nos  cartes  sont  originales,  c'est-à-dire  composées,  tout  exprès 
pour  notre  Revue. 

Le  prix  de  l'abonnement  est  de  25  fr.  par  an  pour  Paris  ;  de  28  fr.  pour  les 
départements  et  les  pays  faisant  partie  de  l'Union  générale  des  postes.  —  Pour 
les  autres  pays,  les  frais  de  poste  en  sus. 

Prix  d'un  numéro  séparé  :  2  fr.  75 

Tout  ce  qui  concerne   la   Revue  doit    être   adressé  franco 

à  >i.  THORIN,  ôditeur-propriétaire-gérant. 

11  sera  rendu  compte  de  tous  les  ouvrages  de  géographie  dont  deux  exemplaires 

seront  envoyés  au  Bureau  de  la  Revue. 

I^em  Annonces  sont  reçnos  rue  de  Mëdicis,  T. 
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LES  TURKS  ET   LE  KORAN 


ETHNOGRAPHIE   ET   LOI  RELIGIEUSE   DES   OSMANLIS. 

Les  Tnrks  sont  des  Touraniens,  comme  les  Magyars,  comme 
les  Bulgares  qui  les  précédèrent  en  Europe.  Leur  premier  éta- 
blissement sur  la  rive  droite  de  l'Hellespont  date  du  milieu 
duxrv'  siècle  (1357).  A  cette  époque,  les  Bulgares,  fixés,  de- 
puis 679,  dans  la  Mœsie  où  ils  s'étaient  mêlés  aux  popula- 
tions slaves  environnantes,  convertis  plus  tard  au  christianisme 
par  les  saints  Cyrille  et  Méthode,  formaient  un  royaume 
jadis  florissant,  mais  qui,  affaibli  par  sa  longue  lutte  contre 
Byzance,  semblait  une  proie  promise  à  Tavidité  des  conqué- 
rants asiatiques.  Au  delà  du  Danube,  les  Magyars,  venus  en 
Europe  avec  leur  chef  Arpad,  dominaient  sur  les  territoires 
précédemment  occupés  par  les  Avars,  et  qui  composent  encore 
aujourd'hui  la  «couronne  de  Saint-Étienne  ».  Cependant,  bien 
que  cinq  siècles  ne  se  fussent  pas  encore  écoulés  depuis  qu'ils 
avaient  quitté  les  rives  du  Volga,  on  aurait  eu  de  la  peine  à 
reconnaître  en  eux  les  frères  de  ces  Huns  à  l'aspect  effroyable, 
décrits  par  Ammien  Marcellin.  Les  Bulgares,  do  leur  côté, 
s'étaient  entièrement  slavisés.  Us  n'avaient  rien  retenu  de  leur^ 
ancêtre  finnois,  ni  les  traits  du  visage,  ni  la  langue,  ni  les 
mœurs. 

Un  phénomène  analogue  se  produisit  chez  les  Osmanlis. 
Avant  même  qu'ils  eussent  posé  le  pied  sur  le  territoire  euro- 
péen, la  transformation  était  presque  complète.  Le  portrait 
d'Osman,  tel  que  l'a  tracé  Hammer,  d'après  les  historiens  orien- 
taux, ne  rappelle  déjà  plus  le  type  mongol.  C'est  qu'en  effet, 
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dans  ses  veines  comme  dans  celles  de  son  peuple,  il  y  avait  plus 
de  sang  grec  que  de  sang  turk. 

En  dépit  des  amoindrissements  successifs  de  l'empire  de 
Byzance,  qui,  lors  du  partage  du  royaume  seldjoucide  (1307), 
était  restreint  au  territoire  compris  entre  la  pointe  de  Chalcé- 
doine  et  le  mont  Olympe,  les  Grecs  formaient  la  masse  de  la 
population  dans  TÂsie-Mineure.  Les  Osmanlis,  même  après 
qu'ils  eurent  absorbé  les  petits  États  qui  s'étaient  formés,  comme 
le  leur,  des  débris  du  royaume  d'Âlaeddin,  n'étaient  qu'une 
minorité  infime.  Leurs  barems  étaient  presque  exclusivement 
peuples  de  femmes  étrangères  à  leur  race.  C'étaient  pour  la 
plupart  des  Géorgiennes  vendues  comme  esclaves,  ou  bien  des 
Arméniennes,  des  Grecques  emmenées  en  captivité  et  qui 
étaient  devenues  les  épouses  de  leur  maître  tout  en  restant 
chrétiennes.  La  loi  mahbmélane  a  autorisé  de  tout  temps  ces 
sortes  de  mariages  mixtes,  auxquels  ne  répugnaient  nullement^ 
ainsi  qu'on  pourrait  le  supposer,  les  mœurs  et  les  habitudes 
grecques.  Le  soir  de  la  prise  de  Nicée  (1330),  un  groupe  de 
femmes  éplorées,  des  premières  familles  de  la  ville,  entourèreni 
la  tente  du  sultan  Orkhan,  redemandant  à  grands  cris  leurs  époux 
morts  pendant  le  siège.  Le  sultan,  touché  du  sort  de  ces  veuves 
inconsolables,  permit  à  chacune  d'elles  de  se  choisir  un  époux 
parmi  les  principaux  officiers  de  son  armée  et  de  sa  cour.  Alors, 
comme  par  enchantement,  les  lamentations  cessèrent  et  se  chan- 
gèrent en  un  cantique  d'actions  de  grâces  en  l'honneur  du  magna- 
nime empereur*.  Orkhan  avait  lui-même  épousé  une  princesse 
grecque  de  Constantinople.  Son  petit-fils,  Bayezidllderimf  devint 
gendre  de  Lazar,  le  glorieux  vaincu  de  Kossovo.  Mourad  II  (1430) 
épousa  une  fille  de  l'avant-dernier  despote  de  Serbie,  Branko- 
vitch,  la  princesse  Mara  (Marie)  ',  au  nom  et  du  chef  de  laquelle 
Mohammed  II  revendiquait,  dix-neuf  ans  plus  tard,  la  couronne 
et  l'État  serbes. 

Après  la  PrisCy  lorsque  les  Grecs  (et  ici  il  faut  entendre,  non 
plus  seulement  les  Grecs  à'originej  mais  tous  les.  orthodoxes 
sujets  du  sultan,  à  quelque  race  qu'ils  appartinssent),  les  Armé- 
niens, et  bientôt  après  les  Israélites,  eurent  été  constitués  en 


i.  Cantimib,  HUt,  othom.,  I,  25.  —  Cf.  Hammer,  Hist.  de  temp.  ott.,  1, 445. 
2.  Raltch,  daD8  Hammer,  UI,  43. 
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corps  de  oaiion,  rélément  chrétien  indigène  se  fit  de  plus  en 
plus  rare  dans  les  harems.  Par  contre  un  grand  nombre  d'iûdi- 
gènes  mâles  embrassèrent  l'islamisme  et  se  confondirent  parm^ 
les  Osmanlis.  Je  laisse  de  côté  les  conversions  en  masse  qui  sui- 
virent la  soumission  de  la  Bosnie ^  de  THerzégovine,  de  TÂlba- 
nie,  alors  que  la  noblesse  de  ces  contrées,  par  attachement  à  ses 
privilèges  féodaux,  passa  tout  entière  à  l'islamisme.  Ces  conver- 
sions n'ayant  point  eu  de  conséquences  ethnologiques,  attendu 
qiiè  les  Slaves  et  les  Skipétares  musulmans  ne  se  mêlèrent  point, 
ou  ne  se  mêlèrent  que  très-peu  aux  Osmanlis,  il  est  permis  de  n'en 
point  tenir  compte  dans  la  recherche  spéciale  qui  nous  occupe. 

Mais,  à  côté  de  ces  conversions  en  bloc,  il  y  eut  une  série 
non  interrompue  de  conversions  individuelles  qui  produisirent 
une  sorte  d'infiltration  constante  des  races  conquises  au  sein  de 
la  race  conquérante.  Dans  la  liste  des  grands-vizirs,  des  capi- 
tans-pachas,  des  reiss-efendis  mentionnés  dans  les  Tables  chro- 
nologiques de  Hadji  Khalfa,  on  trouve  un  grand  nombre  de 
chrétiens,  principalement  des  Grecs,  les  uns  sortis  des  rangs 
des  janissaires  et  qui  avaient  été  convertis  par  force  dans  leut 
bas  âge,  les  autres  qui  avaient  changé  de  religion  pour  se  frayer 
une  voie  à  la  fortuuQ  et  aux  honneurs*.  Chez  les  Arméniens^ 
ces  cas  d'apostasie  sont  plus  rares.  Je  doute  qu'on  en  put  citer 
un  seul  parmi  les  Juifs.  Plusieurs  d'entre  eux  entrèrent  au  ser- 
vice de  la  Porte,  et  eurent  même  un  rôle  politique  important, 
%ù,  dehors  de  la  hiérarchie  officielle,  mais  ils  restèrent  Juifs. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  les  Musulmans  aient 
favorisé,  dans  la  pratique,  ces  conversions.  L'esprit  de  prosély- 
tisme est  inconnu  dans  l'islam.  «  Le  Turk  est  l'homme  du  monde 
le  plus  tolérant  pour  toutes  les  religions,  sans  être  moins  zélé 
pour  la  sienne  '.  »  Mais  ce  zèle  ne  va  pas  jusqu'à  lui  faire  entre- 
prendre sur  la  foi  d'autrui,  car  il  sait  que  «  la  conversion  du 
cœur  appartient  à  Dieu  seul  »  et  d'autre  part  il  est  écrit  :  «  Point 
de  contrainte  en  religion.  »  Les  Osmanlis  ne  prient  point  on 
commun  pour  la  conversion  des  infidèles;  mais  il  arrive  souvent 
que  l'un  d'eux  en  particulier,  lié  d'affection  avec  un  chrétien 

1.  Voir  ma  Notice  lur  Aristobale  d'Imbros  dans  V Annuaire  de  CAssociation  pour 
tencouragement  des  études  grecques  en  France,  1871,  p.  53. 

2.  FusTEL  DE  CouLAH^BS,  Mémoire  sur  file  de  Chio,  dans  les  Arch,  des  miss, 
«ci>n/.,1856,t.  V,  p.  680. 
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OU  avec  un  Juif,  lève  les  mains  au  ciel  et  s'écrie  :  «  Grand 
Dieu,  éclaire  cet  infidèle,  et  que  ta  grâce  dispose  son  cœur  à  se 
faire  musulman  I  »  Parfois  même  il  ira  plus  loin^  et,  s'adressant 
directement  à  son  ami,  il  s'efforcera  de  l'amener  à  sa  foi,  dou- 
cement, avec  circonspection,  attentif  à  ne  point  prononcer  une 
seule  parole  qui  puisse  le  blesser,  et  brisant  tout  à  coup  si  le 
silence,  ou  le  vague  de  la  réponse,  l'avertit  que  ce  sujet  doit 
être  écarté  de  l'entretien.  Gela  fait,  il  ne  va  point  au  delà.  Il  a  rem- 
pli son  devoir  de  musulman  et  d'ami  ^  Il  a  jeté  la  semence  :  la 
réflexion  et  le  temps  la  mûriront,  incKallahl  (s'il  plaît  à  Dieu). 

Quant  à  l'autorité  turque,  elle  n'intervient  jamais  autrement 
que  pour  recevoir,  suivant  les  prescriptions  de  la  loi,  la  décla- 
ration du  néophyte.  Le  gouvernement  sait  trop  ce  qu'il  lui  en  a 
coûté  parfois  pour  avoir  été  mêlé,  bien  qu'à  son  corps  défen- 
dant, dans  ces  sortes  d'aventures,  et  ce  qu'il  redoute  le  plus, 
c'est  d'avoir  maille  à  partir  avec  les  ambassades.  Un  jour  un 
étranger  se  présente  à  l'audience  du  grand  vizir  Râghil)  pacha  ;  il 
dit  que  Mahomet  lui  a  apparu  pour  l'inviter  à  se  faire  musul* 
maD,  qu'il  vient  de  Dantzick  tout  exprès,  impatient  de  mériter 
les  faveurs  attachées  à  l'islamisme.  «  Voilà,  dit  le  vizir,  un 
étrange  coquin  I  Mahomet  lui  a  apparu  à  Dantzick,  à  un  infidèle! 
tandis  que  moi,  qui,  depuis  plus  de  soixante-dix  ans,  suis  exact 
aux  cinq  prières;  moi,  musulman,  fils,  petit-fils  et  arrière-petitr 
fils  de  musulman,  il  ne  m'a  jamais  fait  pareil  honneur  I  »  Il  ne 
reçut  pas  moins  sa  profession  de  foi,  ainsi  que  la  loi  l'y  oblir 
geait;  mais,  ajoute  d'Hauterive  qui  reproduit  l'anecdote,  «  il  ne 
le  fit  sûrement  pas  pacha  à  trois  queues,  comme  tous  ces  pré^ 
tendus  néophytes  rêvent  de  le  devenir'  ». 

Je  parlais,  il  y  a  un  instant,  du  recrutement  des  janis$aires. 
De  toutes  les  causes  qui  contribuèrent  à  altérer  chez  les  Osman<^ 
lis  le  type  primitif  de  la  race,  celle-ci  fut,  sans  aucun  doute,  U 
plus  active.  On  sait  que,  durant  trois  siècles,  de  1328,  époque  à 
laquelle  fut  créée  la  fameuse  milice,  jusqu'en  1638,  sous  Mou- 
rad  lY,  l'usage  du  devchirmè  se  maintint  sans  interruption  dans 
tout  l'empire.  On  appelait  ainsi  la  levée  septennale  des  enfants 
chrétiens  qui  servaient  à  recruter  le  corps  des  janissaires,  quand 

i.  C'est  un  devoir  de  ce  genre  que  remplit  le  grand-vizir  Rustem  pacha  vis-àr 
vis  de  Busbeq  dans  un  entretien  que  celui-ci  rapporte  dans  ses  Lettres,  t.  II,  p,  65. 
2.  Notes  détachées  sur  la  Turgttiey  etc^  par  le  comte  d'Hauterivç  ;  mss. 
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la  guerre  ne  fournissait  pas  le  contingent  nécessaire.  Arrachés 
dès  leur  jeûne  âge  à  leurs  parents  et  à  leur  pays,  ces  enfants 
étaient  emmenés  à  Gonstantinople,  où  on  les  élevait  dans  la 
religion  musulmane,  et  répartis,  au  sortir  du  collège,  entre  les 
différentes  ortas'.  Or  l'effectif  normal  des  ortas  était  de  110  à 
120,000  hommes.  Les  soldats  qui  les  composaient  étaient,  la 
plupart,  mariés  et  pères  de  famille,  puisque  nous  voyons,  lors 
de  la  suppression  du  devchirmè,  le  gouvernement  ordonner 
«  qu'il  sera  pourvu  désormais  au  remplacement  des  janissaires 
au  moyen  de  l'enrôlement  de  leurs  fils  ».  Quand  ils  avaient 
obtenu  leur  congé,  ils  se  fixaient  dans  le  pays  où  était  canton- 
née Torta  dans  laquelle  ils  avaient  servi  et  dont  ils  continuaient 
de  faire  partie,  et  ne  tardaient  pas  à  se  confondre  dans  la  masse 
des  hadji-babas* y  bien  que  souvent  ils  n'eussent  pas  une  parcelle 
de  sang  ottoman  dans  les  veines.  Qu'on  s'imagine  ce  que  dut 
produire,  à  la  longue,  ce  croisement  perpétuel  des  races  et 
combien  peu,  parmi  les  deux  à  trois  millions  d'Osmanlis  de  la 
Turquie  d'Europe,  peuvent  se  dire  aujourd'hui  de  purs  descen- 
dants d'Oghouz  ! 

Je  me  suis  arrêté,  un  peu  longuement  peut-être,  sur  ces  consi- 
dérations, parce  qu'elles  m'ont  paru  réfuter  un  préjugé,  assez 
généralement  accrédité,  qui  considère  les  Osmanlis  comme  une 
race  inférieure,  étrangère  à  l'Europe,  où  elle  n'est  que  campée, 
et  qui,  en  vertu  du  principe  «  qu^  l'Europe  appartient  aux 
Européens  »,  doit  être  rejetée  au  delà  du  Bosphore.  C'est  par 
application  du  même  principe  que  certains  auteurs,  identifiant 
les  Russes  ou  Moscovites  av$c  les  Finnois ,  voudraient  les  refouler 
en  Asie,  sous  prétexte  qu^ils  ne  sont  pas  Slaves  :  assertion  qui 
n'est,  d'ailleurs,  nullement  démontrée,  et  qui,  si  même  elle 
Fêtait,  ne  prouverait  rien  dans  l'espèce  ;  car  qu'importe  que  les 
Russes  soient  ou  ne  soient  pas  des  Slaves  d'origine,  s'ils  ont 
été  entièrement  slavisés  par  leur  contact  avec  les  tribus  slaves 
avoisinantes,  et  s'ils  représentent  aujourd'hui,  sous  sa  forme 
la  plus  concrète,  sinon  la  plus  pure,  le  génie,  la  forcé  et  les 
aspirations  de  la  race  slave? 


1.  Très-humbles  remontrances  adressées  au  sultan  Achmet  II!  (1703,  30)  par  le  chef 
<ie  la  loiy  au  nom  de  tuléma. 

2.  Hadji-baba  est  TéqnivaleDl  de  Jacques  Bonhomme  en  France,  de  John  Bull 
en  Anglelcrre. 
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11  est  un  autre  point  qu'il  me  parait  utile  d'examiner,  parce 
qu'il  se  lie  étroitement  au  grand  mouvement  réformiste  qui  s'est 
produit,  depuis  plusieurs  années,  au  sein  de  l'empire  ottoman 
et  qui  a  abouti,  en  dernier  lieu,  à  la  fameuse  Constitution  du 
23  décembre  '.  Je  veux  parler  de  l'opinion  qui,  sans  autre  fon* 
dément  que  l'argument  à  posteriori  que  l'on  tire  de  l'état  d'in- 
fériorité de  la  Turquie  par  rapport  aux  royaumes  de  l'Occident, 
considère  le  dogme  mahométan  comme  un  obstacle  insurmon- 
table au  progrès,  et,  par  suite,  toute  réforme  en  Turquie,  la 
réforme  des  institutions  aussi  bien  que  celle  des  mœurs,  comme 
impossible. 

Pour  cela  il  est  nécessaire  que  nous  remontions  au  principe 
même  de  l'islamisme  et  jetions  un  rapide  coup  d'œil  sur  la 
constitution  de  la  société  religieuse  en  Turquie. 

L'islam  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  religion,  mais 
une  philosophie,  si  par  religion  l'on  entend  un  ensemble  de 
dogmes  et  de  mystères  qui  s'imposent  à  l'esprit  et  asservissent  la 
raison  en  la  dépassant.  En  effet,  les  cinquante-huit  préceptes 
contenus  dans  l'abrégé  d'Omer  NesseB,  lequel  tient  lieu  de 
catéchisme  dans  les  écoles  publiques,  se  réduit  à  cette  simple 
formule  qui  contient  tout  Tislam  :  La  ilah  illa  Alldhy  <(  Il  n'y  a 
d'autre  Dieu  que  Dieu  ',  »  puisque  le  simple  assentiment  de 
l'esprit  à  cette  vérité  unique  suffit  pour  assurer  le  salut,  d'après 
cette  parole  du  Prophète  : 

«  Celui  dont  ces  paroles  :  «  Il  n'y  a  d'autre  Dieu  que  Dieu,  » 
sont  les  dernières  paroles  que  sa  bouche  profère,  celui-là  aura 
certainement  le  paradis  en  partage  *.  » 

Les  musulmans  y  ajoutent,  il  est  vrai,  la  croyance  à  la  mis- 
sion de  Mahomet  comme  prophète  inspiré  de  Dieu,  suivant  la 
formule  habituelle  que  les  muezzins  se  renvoient,  chaque  jour, 
du  haut  des  minarets,  à  l'heure  des  cinq  namaz,  et  qui  consti- 
tue la  profession  de  foi  musulmane  : 

La  ilatd  il  Allah  vè  Mtihammed  reçoul  Allah.  «  Il  n'y  a  d'autre 
Dieu  que  Dieu  et  Mahomet  est  le  prophète  (inspiré)  de  Dieu  ^.  » 


1.  7  zilhidjè  1293  (11-23  décembre  1876). 

2.  Koran,  CXU  :  «  Dis  :  Dieu  est  un  :  C'est  le  Dieu  étemel  ;  11  ii*a  point  enfanté 
et  n'a  point  été  enfanté  ;  Il  n*a  point  d'égal.  » 

3.  D'Ohson,  Tableau  de  Vcmpit^e  ottoman^  II,  297. 

4.  Le  cheikh-ul-islam  actuel^  HalrouUah  efifëndi,  dans  une  letlro  récente  adres- 
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Mais  le  principe  de  rinspiration  peut  être  défendu  philoso- 
phiquement, tandis  que  la  révélation,  par  exemple,  sur  laquelle 
s'appuie  la  religion  de  Moïse,  ou  Tincarnation,  qui  sert  de  base 
au  christianisme,  supérieures  à  la  raison  humaine,  restent  dans 
la  sphère  théologique.  «  Il  n'est  point  donné  à  J'homme,  dit  le 
Koran,  que  la  voix  de  Dieu  frappe  son  oreille  ;  si  Dieu  se  com- 
munique à  lui,  c'est  par  inspiration,  qavoul  Allah  \  ou  à  travers 
un  voile  *.  » 

La  croyance  à  la  mission  divine  de  Mahomet  est  basée  sur 
cet  ,autre  verset  du  Koran  :  «  Il  (Mahomet)  est  l'envoyé  de 
Dieu  et  le  sceau  des  prophètes  %  »  et  sur  celui-ci  :  «  Nous 
l'avons  éclairé  de  notre  science  *,  »  et  sur  cette  parole  un  peu 
obscure  de  l'Apôtre  lui-même  :  «  A  celui  qui  agit  d'après  ce  qu'il 
sait,  Dieu  donné  l'héritage  de  ce  qu'il  ne  sait  pas.  » 

Toutefois  ce  don  ne  va  pas  jusqu'à  conférer  au  Prophète  un 
caractère  surhumain,  ainsi  qu'il  le  signifie  lui-même  par  ce 
hadis"^  : 

«  Ne  fut  Mohammed  que  le  fils  d'un  de  vos  mâles,  cepen- 
dant envoyé  de  Dieu,  sceau  de  tous  les  prophètes  \  » 

Remarquons  cette  expression  :  le  «  sceau»  (khatem)^  qui 
revient  à  plusieurs  reprises  dans  la  bouche  de  Mahomet.  Il  est 
le  sceau,  c'est-à-dire  qu'il  clôt  la  liste  des  prophètes  que  Dieu 
suscita,  à  diverses  époques,  pour  rétablir  la  vraie  religion  sur 
la  terre  '.  C'est  pour  cela  qu'il  est  le  Prophète  par  excellence, 

sée  au  docteur  'W.-H.,  à  Stuttgard,  et  que  plusieurs  journaux  ont  reproduite,  com- 
mente ainsi  cette  formule  :  «  La  croyance  musulmane  est  fondée  sur  deux  prin- 
cipes ;  la  iiaha  el  Allah,  qui  veut  ^ire  en  arabe  «  l'unité  de  Dieu  »  et  Muhammed 
reçoul  Allah,  a  Mahomet  est  l'envoyé  de  Dieu.  »  La  première  expression  réfute  les 
croyance  des  polythéistes,  et  la  deuxième  est  une  protestation  contre  ceux  qui 
nient  que  Mahomet  soit  le  prophète  de  Dieu,  n  \,  le  Monde  des  29  et  31  dé- 
cembre 1876. 

1.  Littéralement  a  la  voix  de  Dieu  »  :  ainsi  l'inspiration  est  proprement  la  voix 
de  Dieu  parlant  à  Tésprit  de  Thomme. 

2.  Koran,  XLU,  50. 

3.  Ibid.,  XXXm,  40. 

4.  lôid.,  XVIU,  67. 

5.  Les  hadis  sont  les  dits  et  gestes  du  Prophète  recueillis  par  la  tradition 
(Sunna). 

6.  Cf.  Delaporte,  Vie  de  Mahomet  d'après  le  Coran  et  les  historiens  arabes,  p.  556  : 
«  Mahomet  est  le  plus  grand  des  apôtres,  mais  il  n*est  qu'un  homme  comme  tous 
les  prophètes  qui  l'ont  précédé  »,  et  Gobineau,  les  Religions  et  les  Philosophies  dans 
F  Asie  centrale,  p.  38. 

7.  Sur  la  chaîne  des  prophètes,  voir  Thornton,  État  actuel  de  la  Turquie,  t.  Il, 
p.  279,  de  la  trad.  française. 
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plus  grand  que  ses  prédécesseurs  Adam^  Abraham,  Moïse',  Da- 
vid, Jésus-Christ,  de  même  que  le  Koran  est  supérieur  aux 
autres  Livres  apportés  du  ciel,  le  Pentateuque,  les  Psaumes, 
rÉvangile.  Toutefois,  le  mosaïsme,  le  christianisme,  le  maho- 
métisme,  ne  doivent  point  être  regardés  comme  des  religions 
différentes  (car,  de  même  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  il  n'y  a 
eu,  de  tout  temps,  qu'une  seule  religion  (vraie)  dans  le  monde, 
rislam  *),  mais  comme  des  transformations  successives  de  la 
même  religion,  issues  l'une  de  l'autre,  et  à  chacune  desquelles 
correspond  un  nouveau  progrès  dans  l'humanité. 

Maintenant,  de  ce  que  la  mission  de  Mahomet  a  été  définitive, 
de  ce  que  nul  prophète  n'est  attendu  après  lui  sur  la  terre,  s'en- 
suit-il  que  ce  progrès  doive  cesser?  Le  Koran  est-il  la  dernière 
formule  de  l'humanité,  ou  marque-t-il  seulement  la  fin  de  l'in- 
tervention directe  de  Dieu  dans  cette  même  humanité?  Le 
Prophète  ne  s'est  point  expliqué  là-dessus.  Toutefois  rien  n'au- 
torise à  penser  qu'il  regardât  sa  doctrine  comme  le  terme  du 
perfectionnement  humain  ;  et,  au  contraire,  un  hadis  célèbre  : 
((  Si  £bou-Zer  avait  connu  ce  que  j'ai  dit  à  Selman,  il  l'eût  pris 
pour  un  infidèle^,  »  semblerait  indiquer  que  lui-même  n'avait 
pas  dit  son  dernier  mot  dans  le  Koran. 

Ainsi  donc,  ce  qui  fait  le  fond  de  l'islamisme,  ce  qui  le 
distingue  des  deux  religions  où  il  a  pris  naissance,  c'est  une 
sorte  de  rationalisme  éclectique  qui,  leur  empruntant  ce  qu'elles 
ont  de  commun  et  d'accessible  en  même  temps  aux  lumières  de 
la  raison,  l'idée  d'un  Dieu  unique,  la  rémunération  future,  ad- 
mises par  la  plupart  des  philosophies,  rejette  tout  ce  qui  est  du 
domaine  de  la  foi%  hormis  peut-être  un  seul  point,  qui  est 

1.  Dis  (aux  Juifs  et  aux  chrétiens)  :  «  Nous  croyons  au  Livre  qui  nous  a  été 
envoyé  et  à  vos  écritures;  votre  Dieu  et  le  nôtre  ne  «ont  qu'un  \  nous  sommes  mu- 
sulmans. »  Le  Korariy  cité  par  Mismer,  p.  116. 

2.  Les  libres-penseurs  de  Tislam  sont  allés  plus  loin,  et  quelques-uns  s'auto- 
risent de  ce  badis  pour  rejeter  le  Koran  lui-même.  Voir  la  curieuse  anecdote 
racontée  par  Gobineau,  p.  lU. 

3.  L'unique  critérium'  de  la  religion,  c'est  la  science^  la  science  positive  :  «  Nous 
ne  craignons  pas  que  nos  croyances  subissent  un  examen  critique.  Nous  n'avons 
aucune  doctrine  qui  soit  contraire  aux  sciences  positives,  aucune  croyance  qui  ne 
soit  aussi  vraie  que  les  principes  élémentaires  des  mathématiques  et  de  la  géomé- 
trie :  le  tout  est  plus  grand  que  la  partie  ;  —  une  chose  ne  peut  'pas  être  en  même 
temps  une  autre  chose;  —  une  chose  ne  peut  pas  exister  et  ne  pas  exister.  S'il  y 
avait  un  verset  du  Koran  ou  une  parole  du  Prophète  contraire  à  la  logique,  nous 
l'interpréterions  selon  les  lumières  de  la  raison.  »  Lettre  du  cheikh-ui-islam  Haï- 
roullah  cffendi. 


Digitized  by 


Google 


LES  TURKS  ET  LE   KORàN  97 

comme  placé  à  la  limite  des  deux  principes  opposés,  l'inspiration 
divine.  Dieu  est  un,  et  Mahomet  est  le  prophète  inspiré  de  Dieu, 
voilà  tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  l'islam.  Le  reste,  comme 
de  croire  aux  cent  vingt-quatre  mille  prophètes  depuis  Adam, 
au  voyage  de  Mahomet  dans  le  ciel  et  à  toutes  les  circonstances 
merveilleuses  de  sa  vie,  consignées  dans  les  hadis,  même 
de  regarder  le  Eoran  comme  incréé  et  comme  existant  de 
toute  éternité  dans  le  septième  ciel ,  d'où  il  fut  apporté  sur  la 
terre  par  l'ange  Gabriel  dans  le  mois  de  ramadan  et  remis  au 
Prophète  feuillet  par  feuillet  * ,  tout  cela  est  hors  la  foi  et  n'a 
point  de  caractère  obligatoire.  Et  pour  ce  qui  est  de  la  croyance 
générale  aux  miracles,  du  purgatoire,  du  dogme  de  l'expiation 
et  de  la  réversibilité  des  mérites,  aucune  de  ces  choses  d'où  est 
venue  la  puissance  de  l'Église  n'existe  dans  l'islam.  Bien 
plus,  —  et  c'est  là  un  point  capital  à  noter,  —  de  même  qu'il 
n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de  culte  extérieur*,  il  n'y  a  pas 
d'Église.  Si  l'islam  est  une  religion,  c'est  une  religion  sans  prê- 
tres. Point  d'intermédiaire  obligé  entre  Dieu  et  sa  créature. 
Toutes  les  pratiques  religieuses  peuvent  être  et  sont  souvent 
remplies  sans  l'intervention  des  imams,  et  les  ulémas,  que  Ton 
prend  à  tort  pour  des  prêtres,  ne  sont  que  des  docteurs  chargés 
de  l'enseignement  et  de  la  prédication  '. 

Par  une  conséquence  très-digne  de  remarque,  en  même  temps 
que  le  dogme  religieux  du  Koran  aboutit  au  déisme,  c'est-à-dire 
à  la  négation  même  du  dogme,  il  atteint,  en  morale  et  en  poli- 
tique, les  principes  les  plus  purs  et  les  plus  libéraux  : 

«  La  vertu  ne  consiste  point  en  ce  que  vous  tourniez  vos 
visages  du  côté  du  levant  ou  du  couchant  :  vertueux  sont  ceux 
qui  croient  en  Dieu  et  au  jour  dernier,  aux  livres  et  aux  pro- 
phètes; qui  donnent,  pour  l'amour  de  Dieu,  des  secours  à  leurs 


1.  D'où  le  nom  de  sourates  (littéralement  :  «  portions  jointes  »)  donné  aux  divers 
chapitres  du  Koran.  Elles  sont  au  nombre  de  cent  quatorze,  subdivisées  en  versets. 

2.  Journal  de  Consiantinople  du  15  janvier  1855. 

3.  «  Ce  que  les  Européens  appellent  clergé  ou  hiérarchie  ecclésiastique  n*existe 
pas  dans  Tislam.  Les  musulmans  n*ont  pas  besoin  du  ministère  de  prêtres  chargés 
de  leur  donner  le  baptême  après  la  naissance,  de  célébrer  leur  mariage,  de  les 
assister  dans  Vaccomplissement  de  certains  devoirs  religieux  ou  de  leur  adminis- 
trer les  derniers  sacrements."  Les  ulémas,  que  Ton  prend  à  tort  pour  des  prêtres 
formant  une  classe  privilégiée,  n'ont  point  d'autre  mission  que  de  prêcher  le 
peuple  ert  de  lui  enseigner  ce  qu'il  ignore.  «>  Lettre  du  cheikh-ul-islam  HairouUah 
effèndi. 
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proches  et  aux  orphelins,  et  à  ceux  qui  demandent;  qui  rachè- 
tent les  captifs;  qui  observent  la  prière;  qui  font  Taumône' , 
remplissent  les  engagements  qu'ils  contractent,  se  montrent 
patients  dans  l'adversité,  dans  les  temps  durs  et  dans  les  temps 
de  violence.  Ceux-là  sont  justes  et  craignent  le  Seigneur  '.  » 

Ce  verset  du  Koran,  qui  rappelle  par  la  forme  de  son  début 
le  fameux  passage  du  cinquième  livre  de  Lucrèce  : 

Necpietas  ulla  est  magnas  procumbere  adoras 
Ante  delubra  deum,  etc, 

résume  la  doctrine  religieuse  et  morale  de  l'islamisme.  Quant  à 
la  doctrine  politique,  on  ne  la  trouve  formulée  nulle  part  dans  le 
Eoran  avec  cette  précision  et  cette  netteté.  Cependant  si  l'on 
examine  de  près  les  divers  passages  du  Livre  et  de  la  Sunna 
relatifs  au  gouvernement,  on  constate  bientôt,  non  sans  un  cer- 
tain étonnement,  que  tous  les  principes  essentiels  des  démo- 
craties modernes  s'y  trouvent,  les  uns  exprimés  de  la  manière  la 
plus  formelle,  les  autres  implicitement  contenus  et,  comme  l'on 
disait  daps  l'ancienne  école,  en  puissance. 

Les  mots  de  république,  de  citoyen,  sont  nouveaux  dans  la 
langue  ottomane,  où  ils  ont  dû  être  transportés  directement  du 
français  ^,  faute  d'équivalents  dans  l'arabe  ou  le  persan.  Mais 
l'idée  qu'ils  exprimaient  est  très-ancienne,  puisqu'elle  est  la  base 
même  de  la  société  musulmane.  Un  jour,  en  1849,  à  Constanti- 
nople,  un  Osmanli  se  faisait  expliquer  devant  moi  le  sens  de  la 
devise  :  «  Liberté,  Égalité,  Fraternité,  »  gravée  sur  nos  piècjss 
de  monnaie.  «  Dieu  grand!  s'écria-t-il  ;  ce  que  vous  autref ,  infi- 

1.  L'aumône  passe  avant  la  prière,  suivant  cette  maxime  du  khalife  Omer  que 
les  Osmanlis  aiment  à  rappeler  dans  leurs  discours  et  dans  leurs  écrits  :  «  La  prière 
conduit  à  moitié  chemin  vers  Dieu;  le  jeûne  mène  jusqu'à  la  porte  de  son  palais; 
Taumône  en  ouvre  l'entrée.  » 

2.  Voyez  le  commentaire  de  cette  doctrine  dan»  VIdjàzè,  ou  Diplôme  de 
licence  pour  le  professorat,  traduit  par  Beiin.  —  Paris,  Imprimerie  impériale,  1835, 
p.  19. 

3.  Lorsque  Verninac  fit  reconnaître  la  République  française  par  la  Porte,  il 
exigea  la  qualification  de  citoyen  au  lieu  du  titre  d'Excellence,  qu'un  récent  arrêté 
du  ministre  des  relations  extérieures  (Lacroix)  avait  banni  des  relations  diploma- 
tiques. Mais  rembarras  était  de  traduire  ce  mot  en  turc,  où  il  n'a  pas  d'équivalent. 
Il  demanda  alors  qu'on  se  servit  du  mot  français,  et,  en  effet,  le  grand-vizir  le 
prononça  très-nettement  dans  la  première  audience  qu'il  lui  donna.  Il  a  prévalu 
depuis  et  la  langue  turque  est  étonnée  de  se  trouver  enrichie  de  cette  expression. 
{Moniteur  du  26  frimaire  an  V  —  16  décembre  1796.) 
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àHeSy  vous  gravez  sur  un  métal  vil,  Dieu  Ta  écrit  dans  le  coeur 
de  tout  musulman.  » 

Le  premier  principe  qui  se  dégage  d'une  étude  attentive  du 
Koran  et  de  la  Sunna,  c'est  celui  de  l'égalité  absolue  entre  tous 
les  membres  du  corps  musulman.  Lors  de  la  venue  de  Mahomet, 
il  régnait  parmi  les  Arabes  un  grand  nombre  de  préjugés  aris- 
tocratiques, de  distinctions  de  races,  de  tribus,  de  familles.  Lui- 
même  appartenait,  comme  on  sait,  à  une  tribu  privilégiée,  celle 
des  Koreîchi tes,  gardienne  depuis  des  siècles  du  temple  de  la 
Gaaba.  .Mahomet  entreprit  d*abolir  toutes  ces  distinctions,  et  de 
fonder  une  société  démocratique  sur  les  ruines  des  oligarchies 
arabes.  Partout,  dans  le  Koran,  dans  ses  prédications,  dans  ses 
actes  en  apparence  les  plus  insignifiants,  l'on  voit  ce. but  appa- 
raître. Non-seulement,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  il  ne  s'attribue 
aucun  caractère  surhumain,  mais  il  évite  avec  soin  tout  ce  qui 
pourrait  le  distinguer  du  commun  des  hommes.  «  Il  ne  traînait 
pas  ses  pieds  comme  les  orgueilleux,  rapportent  ses  biographes; 
il  ne  portait  pas  le  front  haut  comme  un  arrogant  :  là  où  il  se 
trouvait,  il  ne  réclamait  jamais  de  place  ou  de  rang  comme  lui 
appartenant  particulièrement.  »  Quand  il  se  mêlait  aui  croyants 
pour  annoncer  la  parole  de  Dieu  ou  qu'il  enseignait  ses  disci- 
ples, il  les  faisait  ranger  en  cercle  et  s'asseyait  parmi  eux  au 
hasard.  Aujourd'hui  encore,  si  le  sultan  vient  à  entrer  dans  une 
mosquée,  il  se  place  au  premier  endroit  venu,  sans  que  Uhomme 
du  peuple  près  duquel  il  se  tient  debout  se  détourne  un  moment 
pour  le  regarder.  Le  christianisme  fut  fondé  de  même  sur  le 
principe  de  l'égalité  ;  mais  il  y  dérogea  bientôt  en  établissant  une 
Église,  un  pouvoir  spirituel  et  un  pouvoir  temporel  distincts. 
«Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César,  »  dit  l'Évangile.  Le  Koran 
ne  reconnaît  pas  de  Césars.  Lorsque  Tofayl  Amyr  vint  trouver 
Mahomet  :  «  Si  j'embrasse  l'islamisme,  lui  dit-il,  quel  sera  mon 
rang?  —  Celui  des  autres  musulmans,  répondit  Mahomet;  tu 
auras  les  mêmes  droits  et  les  mêmes  devoirs  ^  » 

Le  deuxième  principe,  c'est  celui  de  la  subordination  du  sou* 
verain  à  la  loi  ;  ce  qui  exclut  l'idée  d'un  pouvoir  absolu,  despo- 
tique, comme  celui  que  l'on  attribue  généralement  au. padichâh. 
La  vérité  est  que  le  gouvernement,  en  Turquie,  se  rapprocha 

I.  MiéMEB,  273: 
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bien  plus,  par  son  essence,  de  la  monarchie  telle  que  l'a  définie 
Montesquieu,  «  le  gouvernement  d'un  seul  en  vertu  de  lois 
fixes  et  établies,  »  que  de  ce  qu'il  entend  et  de  ce  qu'on  entend 
communément  par  despotisme,  c'est-à-dire  <(  un  gouvernement 
où  un  seul,  sans  loi  et  sans  règle,  entraine  tout  par  sa  volonté  ». 
Non-seulement  la  loi,  en  Turquie,  existe,  mais  elle  est  la  su- 
prême, l'unique  autorité.  Le  sultan  gouverne  par  elle  et  en  son 
nom,  et  le  pouvoir  dont  il  dispose  lui  a  été  conféré  non  pour  en 
user  selon  son  caprice  ou  son  bon.  plaisir,  mais  «  pour  veiller 
aux  intérêts  de  la  communauté  dont  il  est  le  délégué  '  ».  Ainsi 
nulle  trace  d'un  pouvoir  despotique,  non  plus  que  d'une  au- 
torité spirituelle,  dans  l'islam.  Le  souverain  commande  les 
armées,  il  rend  la  justice,  il  perçoit  les  impôts,  surveille  les 
diverses  branches  de  l'administration,  prend  toutes  les  mesures 
d'intérêt  général  qu'il  juge  nécessaires,  après  qu'elles  ont  été 
sanctionnées  par  le  fetva  '  du  cheikh-ul-islam  ;  en  un  mot,  il 
exerce  les  prérogatives  attribuées  au  pouvoir  exécutif  dans  les 
États  constitutionnels.  Mais  c'est  tout.  J'ajoute  qu*il  fait  seul 
(sauf  dans  certains  cas  déterminés,  par  exemple,  s'il  s'agit  de 
déclarer  la  guerre)  ce  qu'il  est  chargé  de  faire,  et  ne  subit  l'in- 
tervention directe  d'aucun  pouvoir  étranger  dans  son  adminis- 
tration, ce  qui  est  le  seul  côté  absolu,  ou  plutôt  exclusif»  de 
son  autorité,  et  a  donné  lieu  à  de  nombreux  abus  '.  De  plus,  la 
loi  qu'il  est  chargé  de  faire  exécuter  se  réduisant  à  un  petit 
nombre  de  formules  générales,  sans  entrer  dans  aucun  détail 
relativement  à  la  forme  et  au  mode  de  gouvernement,  il  est 
certain  qu'il  a  une  plus  grande  latitude,  à  cet  égard,  que  le 
chef  d'un  État  représentatif  régnant  en  vertu  d'un  contrat  fixe 
où  les  droits  et  les  devoirs  réciproques  du  prince  et  des  sujets, 
la  hiérarchie  et  la  pondération  des  divers  pouvoirs,  ont  été  ré- 
glés avec  un  soin  minutieux. 

Mais,  à  part  cela,  le  sultan  n*a  pas  même  le  privilège  de  l'in- 
violabilité, que  les  chartes  européennes  garantissent  à  la  per- 
sonne du  monarque.  Il  n'est  inviolable  qu'en  ce  -sens  qu'aucune 


1.  Code  multéqa  :  du  sien  qèbir  ou  droit  de  la  guerre. 

2.  Seotence  de  conformité  à  la  loi  {chéri).  Voyez  Ubicini  et  Pavet  de  Courtbillk, 
État  présent  de  tcmpire  ottoman^  78. 

3.  C'est  en  vue  de  remédier  à  ces  abus  qu'a  été  promulguée  la  récente  Consti- 
tution. 
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peine  ne  peut  lui  être  appliquée  juridiquement.  Mais,  s'il  a  failli 
à  ses  obligations  comme  souverain-,  si  les  intérêts  de  la  commur 
nanté  périclitent  entre  ses  mains,  en  un  mot,  si  la  loi  a  été 
transgressée  par  lui  ou  par  ses  ministres,  il  est  responsable  de- 
vant la  nation,  en  vertu  du  principe  qui  place  la  constitution  sous 
la  sauvegarde  individuelle  de  chaque  musulman.  Nehi  an  el 
munker^  n  Oppose-toi  à  la  violation  de  la  loi,  y)  est  un  axiome 
de  droit  politique  en  Turquie.  Dans  la  formule  du  serment  que 
les  premiers  khalifes  prêtaient  à  leur  avènement,  on  trouve 
ceci  :  «  Si  jamais  je  m*écarte  de  la  loi  de  Dieu  et  de  son  Pro* 
phète,  je  cesserai  d'avoir  droit  à  votre  obéissance  *.  »  Ainsi  le 
sultan  n'est  que  l'exécuteur  et  le  serviteur  de  la  loi  dont  le 
dépôt  lui  est  confié,  et  il  ne  peut  exiger  de  ses  sujets  la  fidélité 
à  sa  personne  qu'autant  que  lui-même  est  fidèle  à  la  loi.  S'il 
l'enfreint,  non-senlement  on  n'est  plus  tenu  de  lui  obéir,  mais 
chacun  a  le  droit  et  le  devoir  de  lui  demander  compte  de  ses 
actes. 

Et  l'histoire  est  là  qui  nous  montre  que  ce  droit  n'a  pas  été 
un  vain  mot  '.  Un  courtisan  vantait,  en  présence  dô  Louis  XIV, 
jeune  encore,  le  pouvoir  despotique  du  grand  Seigneur.  «  Voilà, 
dit  le  roi,  ce  qui  s'appelle  régner  !  —  Il  est  vrai,  sire,  répon- 
dit froidement  le  maréchal  d'Estrées  ;  j'en  ai  vu  étranglei^  deux 
ou  trois  de  mon  temps.  »  Aujourd'hui  les  mœurs  se  sont  adou** 
oies;  on  n'étrangle  plus  les  sultans,  on  se  contente  de  les  dépo- 
ser le  plus  légalement  et  le  plus  religieusement  du  monde  ^. 

Quant  à  l'autorité  législative,  elle  ne  réside,  à  vrai  dire,  nulle 
part  que  dans  la  loi  elle-même  {chéri),  qui  a  tout  réglé,  ou  est 
censée  avoir  tout  réglé.  Cependant,  si  un  cas  imprévu  se  présente, 
ou  s'il  s'agit  de  décréter  une  mesure  nouvelle  dans  l'intérêt  gé- 
néral, le  souverain  a  la  faculté  dô  promulguer,  motu  proprio, 
mais,  toutefois,  d'après  l'avis  et  avec  la  sanction  de  son  conseil 
privé,  des  ordonnances  {khatti-cherifs  ou  khatH-humaîouns,  fit*- 
mans,  iradès)  qui  ont  force  de  loi  dans  l'empire.  Tels  le  khatli- 
cherif  de  Gulkhanè,  le  khatti-humaîoun  de  1856  (48  février). 
Tirade  du  12  décembre  1875.  Cette  prérogative  du  souverain, 

1.  M16HER,  p.  259. 

2.  James  Portes,  Observations  sur  la  religion,  etc.,  des  Turcs,  I,  117.  —  Voyages 
de  La  Motraye,  l,  323» 

3.  Voyez  les  fetvas  pour  la  déposition  des  deux  derniers  sultans. 


Digitized  by 


Google 


i02  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

contestée,  eh  princilpe,  par  plusieurs  jurisconsultes  ottomans, 
s'appelle  owr/,  «  bon  plaisir,  »  et  la  loi  qui  en  émane,  qanotm. 
Ces  ganouns,  rédigés  en  turc,  tandis  que  le  texte  du  chéri  est 
arabe,  ne  sont  considérés  que  comme  de  simples  règlements 
administratifs,  qui,  étant  d'émanation  humaine,  peuvent  être 
nmâifiéfi  ou  abrogés  selon  les  circonstances.  C'est  ainsi  que  le 
Qatioun-nami  (Recueil  des  ordonnances)  du  sultan  Soliman  a 
eu  pleine  autorité  dans  l'^npiro  jusqu'à  l'introduction  du  tan- 
zimat,  en  1839.  De  même  le  tanzimat  se  trouve  abrogé  en  partie 
par  la  Constitution  de  Midhat  pacha. 

Ainsi  l'ourf  peut  annuler  ou  maînlenîr  à  sen  gré  les  disposi- 
tions du  qanoun,  comme  celles  de  Vadety  ou  droit  ooutumier^ 
que  l'on  applique  partout  où  le  chéri  et  le  qanoun  sont  muets  ; 
mais  il  ne  saurait,  dans  aucun  cas,  prévaloir  contre  le  chéri,, 
dont  l'autorité  plane  au-dessus  de  toute  la  législation  musul- 
mane. Les  Osmanlis  ont  une  phrase  admirable  pour  exprimer 
cette  idée  :  Cheriatin  kesdigui  parmak  adjimaz.  «  Le  doigt  que 
coupe  le  chéri  ne  sent  pas  de  douleur.  » 

De  là  l'obligation  absolue  pour  le  réformateur,  en  Turquie, 
lorsqu'il  promidgue  des  lois  ou  fonde  des  institutions  nouvelles, 
de  ne  point  s'écarter  des  prescriptions  du  chéri.  La  t&che  peut 
sembler  difficile,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'institutions  emprun- 
tées, en  grande  partie,  aux  systèmes  politiques  de  l'Europe  ;  elle 
n'est  pas  absolument  impossible.  J'indiquais  plus  haut  que  tous 
les  principes  constitutifs  de  l'État  moderne  se  trouvent,  au 
moins  en  germe,  soit  dans  le  texte,  soit  dans  les  commentaires 
du  Koran.  La  souveraineté  de  la  nation,  dont  on  fait  remonter 
le  principe  à  Mahomet  lui-même  S  le  suffrage  universel,  le  sys- 
tème de  l'élection  étendu  même  à  la  puissance  qui  gouverne  *, 
l'égalité  entre  tous  les  membres  du  corps  politique  y  sont  men- 
tionnés en  termes  exprès.  Les  autres  y  sont  contenus  comme  la 
•conséquence  est  contenue  dans  les  prémisses.  Appliquez  à  la 


1.  «  Le  Prophète  n'exerça  d'autre  pouvoir,  quant  aux  affaires  publiques^  que 
celui  de  chef  ou  de  président  de  son  peuple  ;  le  serment  de  fidélité  était  réciproque, 
Tobéissance  était  conditionnelle.  Les  Musulmans  furent  ses  compagnons,  jamais 
ses  sujets.  »  Delaporte,  23.  —  Les  formes  et  l'esprit  du  gouvernement  républicain 
persistèrent  sous  les  quatre  premiers  khalifes;  le  pouvoir  personnel  n'apparut 
qu'avec  l'usurpateur  Moawiah. 

2.  Les  quatre  premiers  khalifes  furent  élus  par  Te  suffrage  universel  du  peuple 
musulman. 
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lettre  ce  pas8age  du  Koran  :  Aleikoum  bi  choura^  «  Réunissez- 
Yoas  en  conseil  (pour  discuter  les  intérêts  de  la  nation  ^)y  »  et 
TOUS  avez  une  assemblée  exerçant  tous  les  droits'd'une  Chambre 
législative.  Donnez  une  formule  légale  à  Taxiome  :  «  Oppose-toi 
à  la  violation  de  la  loi,  »  et  vous  avez  la  liberté  de  la  presse, 
Tinamovibilité  de  la  magistrature,  le  jury,  en  un  mot^  toutes  les 
garanties  constitutionnelles. 

D'ailleurs,  là  où  le  Livre  est  maef  ou  obscur,  il  est  permis 
de  l'interpréter. 

Pendant  la  campagne  d'Egypte ,  à  un  dîner  du  général  en 
chef  chez  le  cheikh  El-Payoum,  on  parlait  du  Koran  :  «  Toutes 
les  connaissances  humaines  s'y  trouvent,  disaient  les  cheikhs; 
—  Y  voitron  l'art  de  fondre  des  canons  et  de  faire  de  la 
pondre?  demanda  Bonaparte.  —  Oui,  répondirent-ils;  mais  il 
faut  savoir  lé  lire.  » 

Un  dernier  point,  très-important,  reste  à  examiner  :  celui 
des  rapports  des  Osmanlis  avec  les  populations  chrétiennes.  Ce 
sera  l'objet  d'un  prochain  article. 

A.  Ubicini. 


\.  Lettre' (Tun  Oxmanli  de  Smytme  dans  le  Courrier  d'Orient  du  23  février  1867. 

Cf.    0ELA  PORTE,  Iqc,  Ht. 
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LA   GUYANE   FRANÇAISE 

HISTOIRE  ET  DESCRIPTION  PHYSIQUE 


La  Guyane  est  une  vaste  contrée  de  l'Amérique  équî- 
noxiale,  comprise  entre  l'Atlantique  à  l'est,  l'Orénoqueau  nord, 
le  Rio  Negro  à  l'ouest  et  l'Amazone  au  sud.  Quatre  nations  se 
partagent  aujourd'hui  ce  territoire.  Le  Brésil  revendique  le 
pays  compris  entre  l'Amazone  et  l'Oyapock;  les  possessions 
françaises  s'étendent  de  l'Oyapock  au  Maroni  ;  la  Hollande,  du 
Maroni  au  Corentin,  et  l'Angleterre  du  Corentin  à  rOrénoque. 
Les  quatre  Guyanes  appartenaient  jadis  à  la  France,  et  por- 
taient alors  le  beau  nom  de  France  équinoxiale.  Le  Brésil,  la 
Hollande  et  l'Angleterre  ont  profité  des  désastres  de  nos  guerres 
maritimes  et  des  fautes  de  nos  gouvernements  pour  réduire  au 
moins  des  deux  tiers  notre  ancienne  colonie,  et  elles  se  sont  taillé 
leur  part  dans  les  provinces  les  mieux  disposées  pour  le  commerce 
et  la  colonisation.  De  ces  quatre  Guyanes,  nous  n'étudierons  que 
la  Guyane  française  actuelle,  c'est-à-dire  la  Guyane  com- 
prise entre  le  Maroni  au  nord,  l'Atlantique  à  l'est,  l'Oyapock 
au  sud,  et  sans  limites  précises  à  l'ouest. 

I.  —  Histoire  de  la  Guyèine  française. 

Christophe  Colomb  passe  pour  avoir  le  premier  pris  con- 
naissance du  pays,  lorsque,  à  son  troisième  voyage  au  Nouveau- 
Monde,  le  1"  août  1498,  il  aborda  le  continent  près  du  delta 
de  rOrénoque  ;  mais  il  faut  attribuer  le  véritable  honneur  de  la 
découverte  à  Vincent-Ianez  Pinçon,  un  des  compagnons  de 
Colomb,  qui,  sur  la  foi  de  vagues  indications,  ou  peut-être  guidé 
simplement  par  son  instinct  nautique,  toucha  le  continent 
américain,  le  20  janvier  1500,  vers  le  cap  Saint-Augustin, 
Pinçon  entra  tout  de  suite  en  relations  avec  les  indigènes,  et 
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longea  la  côte  dans  la  direction  du  sud.  Il  arriva  sans  s'en  dou- 
ter à  un  point  où  il  trouva  l'eau  de  la  mer  si  douce  qu'il  en 
remplit  ses  futailles.  Surpris  de  ce  phénomène,  il  s'approche 
alors  de  terre,  et  mouille  à  l'entrée  d'un  fleuve  dont  l'embou- 
chure avait  plus  de  trente  lieues  de  large  ;  mais  les  courants  et 
la  marée  le  forcèrent  à  s'enfuir  en  toute  hâte,  non  sans  avoir 
éprouvé  de  graves  avaries.  Ce  fleuve  était  l'Amazone,  qui  en 
effet  modifie  à  une  grande  distance  l'amertume  de  l'Océan,  et 
est  soumis  à  un  dangeireux  phénomène  de  marée,  connu  sous 
le  nom  de  prororoca. 

Après  Pinçon,  les  voyages  se  multiplient,  et  môme  les  explo- 
rateurs n'hésitent  pas  à  s'enfoncer  dans  l'intérieur  des  terres, 
sur  la  foi  d'une  tradition  singulière,  d'après  laquelle  existait 
au  centre  du  continent  une  ville  dont  la  richesse  dépassait 
toute  imagination.  Le  souverain  de  cette  ville  était  des  pieds  à  la 
tête  revêtu  de  paillettes  d'or,  et  chaque  soir  il  renouvelait  ce 
vêtement  riche  mais  incommode  en  se  plongeant  dans  un  bain. 
On  le  nommait  l'homme  doré,  El  Doradoy  et  par  suite  ses  do- 
maines prirent  le  nom  d'Eldorado.  Cette  légende  eut  cours 
pendant  tout  le  xvi*  et  le  xvu*  siècle.  De  nombreux  aventuriers, 
de  toutes  les  nations,  s'égarèrent  à  la  recherche  de  ce  prince 
métallique  et  de  sa  fantastique  cité.  Mais  le  charme  n'a  pas  en- 
core été  rompu,  et  la  ville  de  l'or  n'a  pas  été  retrouvée.  En 
1720,  un  de  nos  gouverneurs  de  la  Guyane,  M.  d'Orvilliers, 
envoyait  encore  une  expédition  à  la  recherche  de  l'Eldorado,  et 
peut-être  se  rencontrerait-il,  même  de  nos  jours,  des  croyants  à 
cette  chimère. 

Aussi  bien  un  trésor  existait,  et  existe  encore  à  la  Guyaine. 
C'est  même  un  trésor  inépuisable,  l'agriculture.  Dans  cette 
terre  féconde  poussent  à  l'envi  les  productions  de  toutes  les 
zones.  Baumes,  essences,  bois  précieux,  fruits  et  céréales,  ce 
sont  là  les  trésors  d'un  Eldorado  réel,  que  tous  peuvent  con- 
quérir par  le  travail;  mais  bien  des  siècles  se  sont  écoulés  avant 
qu'on  ait  compris  cette  vérité  économique,  et  la  Guyane  a 
longtemps  été  la  terre  classique  des  déceptions  et  des  mésa- 
ventures, des  désastres  même. 

En  effet,  depuis  le  commencement  du  xvu"*  siècle,  époque 
à  laquelle  quelques  Français,  qui  abordèrent  en  Guyane,  y 
plantèrent  le  drapeau  national,  toutes  les  ébauches  de  colonisa- 
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tion  tentées  par  l'État  ou  par  des  particuliers  ont  misérablement 
échoué.  Les  rigueurs  de  la  déportation  et  des  bagnes  ont  encore 
augmenté  le  sinistre  renom  de  la  Guyane,  qui  reste,  à  Theure 
actuelle,  la  plus  discréditée  et  la  moins  peuplée  de  nos  colonies. 
.  Elle  coûte  plus  encore  qu'elle  ne  rapporte,  et,  par  un  contraste 
qui  n'est  pas  en  notre  honneur,  ses  voisines,  les  Guy  ânes  hol- 
landaise et  anglaise,  sont  en  pleine  prospérité,  et  cela  dans  des 
conditions  équivalentes.  Peut-être  trouverons-nous  la  cause  de 
ces  insuccès  continus,  en  résumant  à  grands  traits  l'histoire  de 
nos  établissements  en  Guyane. 

En  1604,  un  gentilhomme  poitevin,  La  Ravardière,  fut 
chargé  par  Henri  lY  d'examiner  s'il  était  possible  d'établir  une 
colonie  à  la  Guyane.  Il  se  rendit  en  Amérique,  examina  sérieu- 
sement la  question,  et  donna  une  réponse  afBrmative.  En 
1626,  1633  et  1643,  trois  compagnies  échouèrent  les  unes  après 
les  autres.  Celle  de  1643  était  dirigée  par  une  sorte  de  fou 
furieux,  nommé  Poucet  de  Brétigny,  qui  traita  ses  hommes  avec 
une  brutalité  révoltante.  Non-seulement  il  les  punissait  pour  la 
faute  la  plus  légère ,  mais  encore  pour  des  fautes  qui  n'en 
étaient  pas.  Ainsi,  pour  des  rêves  de  mauvais  augure,  il  marquait 
ses  victimes  au  milieu  du  front  ou  sur  la  paume  de  la  main 
avec  une  estampe  de  fer  rougi,  où  s'entrelaçaient  ses  initiales. 
Les  indigènes,  qu'il  maltraitait  également,  firent  cause  com- 
mune avec  les  Français  et  Poucet  de  Brétigny  fut  massacré. 
Nous  n'aurions  pas  mentionné  cet  énergumène,  s'il  n'avait  été 
le  fondateur  de  la  future  capitale  du  pays,  de  Gayenne. 

Une  nouvelle  compagnie,  celle  des  Douze  Seigneurs,  se 
forma  en  1652.  Ses  propres  dissensions  et  les  attaques  des  in- 
digènes l'anéantirent  promptement.  Les  Hollandais  profitèrent 
de  ce  quadruple  échec  pour  s'emparer  une  première  fois  de 
Gayenne  et  de  la  Guyane  ;  mais  le  grand  roi  et  le  grand  minis- 
tre qui  se  trouvaient  alors  à  la  tête  des  affaires,  Louis  XIV  et 
Golbert,  s'intéressaient  aux  questions  coloniales.  Les  Hollandais 
furent  expulsés,  et  une  cinquième  compagnie,  celle  des  Indes 
Occidentales,  se  forma  en  1664.  Elle  réussit  aussi  peu  que  les 
précédentes.  Golbert  résolut  alors  d'administrer  directement,  et 
aussitôt  s'établit  un  ordre  relatif.  Quelques  villages  furent  bâtis; 
on  traita  les  indigènes  avec  plus  de  douceur,  et  l'agriculture  fut 
encouragée.  Pendant  un  siècle,  de  1674  à  1763,  la  colonie  se 
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soutint,  non  pas  précisément  brillante  et  productive,  mais  ho- 
norable. En  1763,  un  nouveau  sinistre  appela  de  nouveau  l'at- 
tention sur  la  Guyane,  et  lui  donna  décidément  une  lugubre 
réputation.  C'est  la  déplorable  aventure  célèbre  dans  notre 
histoire  coloniale  sourie  nom  d'expédition  du  Kourou. 

Après  la  guerre  de  Sept  Ans  et  le  honteux  traité  de  Versailles, 
la  France  avait  perdu  le  Canada  et  les  Indes.  Impatient  de  re- 
gagner dans  un  continent  ce  qu'il  perdait  dans  les  deux  autres, 
le  premier  ministre  Ghoiseul  résolut  de  coloniser  largement  la 
Guyane.  Il  demanda  au  roi,  pour  lui  et  pour  son  cousin  Praslin^ 
la  concession  *de  territoires  compris  entre  le  Kourou  et  le  Maroni, 
territoires  qui  seraient  convertis  en  fiefs  héréditaires  pour  les 
membres  de  sa  famille,  car  il  voulait  non-seulement  organiser 
une  exploitation  modèle,  mais  aussi  renouveler,  dans  sa  pureté 
idéale,  la  féodalité,  qui  commençait  à  disparaître  en  Europe. 
L'affaire  fut  vigoureusement  lancée.  Des  prospectus  miriGques, 
distribués  avec  abondance,  promirent  au  public  monts  et  mer- 
veilles. Gentilshommes  ruinés  et  cadets  de  famille,  paysans  et 
pacotilleurs>  quelques  milliers  d'aventuriers  furent  bientôt  ras- 
semblés. On  sollicitait  les  engagements  presque  comme  une 
faveur,  et  les  capitaux  étaient  offerts.  Tout  semblait  annoncer 
des  jours  prospères  à  la  nouvelle  colonie,  soutenue  par  la  faveur 
publique,  et  directement  protégée  par  le  ministère.  Par  malheur, 
la  conduite  de  l'expédition  fut  partagée  entre  deux  chefs  jaloux 
l'un  de  l'autre,  le  chevalier  Turgot,  frère  du  futur  ministre, 
et  l'intendant  de  Chanvalon.  Le  premier  était  incapable,  et  le 
second  d'une  probité  douteuse.  Ils  ne  purent  s'entendre  et  leur 
rivalité  allait  ruiner  la  colonie. 

A  partir  de  novembre  1763  et  jusqu'au  milieu  de  l'année 
suivante,  les  convois  se  succédèrent  rapidement.  Les  émigrants 
débarquaient  sur  une  langue  sablonneuse  et  des  ilôts  à  peine 
déblayés  à  l'embouchure  du  Kourou.  Rien  n'avait  été  préparé 
pour  les  recevoir.  Sous  l'ombrage  des  arbres  toujours  verts  de 
la  Guyane,  des  myriades  d'insectes  troublaient  leur  repos,  et 
des  rochers  qui  formaient  la  charpente  des  îles  ne  coulait  aucun 
raifiseau  pour  apaiser  leur  soif.  De  plus,  comme  les  convois 
arrivèrent  coup  sur  coup,  et  que  les  approvisionnements  amenés 
d'Europe  se  corrompaient  par  l'effet  de  la  traversée  et  sous 
rinfluence  du  climat,  la  confusion  arriva  bientôt  à  son  comb 
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et  la  famine  devint  menaçante.  En  juillet  1764,  treize  à  quatorze 
mille  émigrants  étaient  entassés  sur  les  plages  du  Eourou,  sans 
abriSy  sans  outils,  sans  vêtements  et  presque  sans  vivres.  Ces 
malheureuses  victimes  de  rincurie  administrative  étaient  pour  la 
plupart  originaires  de  Lorraine  et  d'Alsace.  Transportés  dans 
un  pays  si  différent  du  leur,  entassés  dans  des  locaux  malsains, 
brûlés  par  un  soleil  torride,  attaqués  par  ces  mille  ennemis 
invisibles  qui  pullulent  sous  la  chaleur  humide  des  tropiques, 
souffrant  de  la  faim  et  de  la  soif,  ils  étaient  dévorés  par  la 
fièvre,  qui  conduit  du  désespoir  à  Thallucination  et  bientôt  à  la 
mortl 

Pendant  ce  temps,  et  comme  pour  faire  contraste  à  la  sombre 
tragédie  dont  les  lugubres  péripéties  se  déroulaient  en  Guyane, 
rintendant  Chanvalon  montait  un  théâtre  et  y  faisait  jouer  des 
bergerades.  Il  ordonnait  d'étaler  dans  des  boutiques  symétri- 
quement disposées  de  manière  à  former  galerie  les  marchandises 
d'Europe.  Ces  marchandises  avaient  été  envoyées  au  hasard  de 
la  métropole.  Elles  ne  répondaient  nullement  aux  besoins  de 
la  colonie.  Ainsi  ne  s'était-on  pas  avisé,  dans  un  pays  où  jamais 
on  n'a  vu  de  neige  ou  de  glace,  d'ouvrir  une  boutique  de  patins! 
Insoucieux  et  sceptiques,  les  émigrants  parcouraient  ces  galeries 
improvisées.  On  se  serait  cru  au  Palais-Royal,  écrivait  un  témoin 
oculaire.  La  journée  se  terminait  comme  à  Paris  par  le  bal  et 
l'opéra,  le  jeu  et  l'intrigue.  On  vivait  sans  souci  du  lendemain, 
mais  toute  cette  féerie  'devait  bientôt  se  dissiper,  et  le  réveil 
fut  terrible.  La  récolte  manqua  :  les  provisions  de  France 
avaient  été  imprudeibment  gaspillées.  La  faim  et  le*  désespoir 
s'abattirent  sur  la  colonie.  Treize  mille  personnes  moururent 
dans  des  souffrances  atroces.  On  voyait  des  mères  jeter  leurs 
enfants  du  haut  des  rochers  du  Kourou,  et  se  précipiter  ensuite 
dans  la  rivière.  En  176S,  il  ne  restait  plus  que  918  colons  qui, 
malades ,  amaigris,  moribonds ,  s'apprêtaient  à  fuir  une  terre 
détestée. 

En  France,  quand  on  apprit  cette  affreuse  nouvelle,  la  con- 
sternation fut  générale.  Le  parlement  crut  devoir  évoquer  l'af- 
faire. Il  en  résulta  un  interminable  procès,  qui  fut  étouffé  plu- 
tôt que  discuté.  Pour  excuser  leurs  maladresses  et  leurs  fautes, 
les  accusés  s'appliquèrent  à  décrier  le  climat  équinoxial,  et, 
comme  on  feignit  d'accepter  cette  excuse,  peu  à  peu  s'enracina 
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dans  les  esprits  le  préjugé  de  l'insalubrité  du  pays.  La  partie 
éclairée  du  public  savait  pourtant  à  quoi  s'en  tenir  sur  l'aflFaire 
du  Eourou;  car  les  projets  pour  la  régénération  de  la  Guyane 
ne  furent  jamais  plus  nombreux  que  depuis  cette  catastrctpbe 
jusqu'à  la  Révolution.  Il  est  vrai  que  toutes  les  tentatives  nou- 
velles avortèrent  :  celles  de  Bessner  en  1767  et  1781,  celle  de 
Yillebois  en  1788.  Il  semblait  vraiment  que  la  Guyane  fût  la 
terre  natale  des  déceptions  et  des  insuccès  retentissants. 

Pendant  la  Révolution,  la  Guyane  eut  encore  son  heure 
de  sinistre  célébrité.  Gayenne  servit  de  lieu  de  déportation  à 
ceux  qu'épargnait  la  guillotine,  mais  que  proscrivaient  nos 
fureurs  intestines.  Jacobins  et  royalistes  y  furent  tour  à  tour  en- 
voyés. C'est  là  que  mourut  GoUot  d'Herbois.  Il  était  à  son  lit  de 
mort,  et  brûlé  par  la  fièvre.  Il  se  plaignait  à  son  médecin 
de  Tabondante  sueur  qui  le  couvrait.  «  Je  Je  crois  bien,  répon- 
dit ce  dernier;  vous  suez  le  crime!  »  Les  victimes  du  18  fructidor 
furent  les  plus  malheureuses  :  deux  directeurs,  Gamot  et  Bar- 
thélémy, S3  députés,  et  516  royalistes,  avaient  été  condamfiés. 
Us  furent  conduits  sur  les  rives  du  Sinnamary,  et,  en  moins  de 
quelques  mois,  les  deux  tiers  d'entre  eux  avaient  succombé  au 
chagrin,  aux  privations  et  aux  maladies;  huitd*entre  eux,  parmi 
lesquels  Pichegru  et  Barthélémy,  parvinrent  à  s'échapper, 
en  se  jetant  dans  une  pirogue,  où  pendant  sept  jours  et  sept 
nuits,  sans  boussole  et  presque  sans  vivres,  ils  luttèrent  contre 
les  dangers  d'une  mer  orageuse.  La  catastrophe  du  Sinnamary 
acheva  de  discréditer  la  Guyane.  Les  royalistes  se  trouvèrent 
intéressés  à  soutenir  que  leurs  adversaires  les  avaient  con- 
damnés à  aspirer  un  air  empoisonné,  et  la  mort  d'un  grand  nom- 
bre d'exilés  donna  quelque  vraisemblance  à  cette  accusation. 
Bien  que  le  pays  et  le  climat  ne  fussent  que  pour  peu  de  chose 
dans  ce  désastre,  l'opinion  publique  fut  douloureusement  émue. 
Elle  associa  le  nom  du  Sinnamary  à  celui  du  Eourou,  et  dès  lors 
la  Guyane  passa  pour  une  terre  maudite. 

En  1800,  les  Conseils  nommèroQt  gouverneur  général  un 
homme  énergique,  Victor  Hugues,  qui  réussit  à  rétablir 
l'ordre  dans  la  colonie,  et  fit  exécuter  divers  travaux  d'utilité 
publique  ;  mais  en  1809,  lorsque  les  Anglais  et  les  Portugais 
réunis  attaquèrent  la  Guyane,  il  ne  déploya  pas  son  énergie 
habituelle,  et  capitula  en  stipulant  seulement  que  la  colonie:. 
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serait  remise  non  aux  troupes  britanniques,  mais  à  leurs  alliés. 
Les  Portugais  laissèrent  en  vigueur  nos  lois,  et  traitèrent  la 
colonie  avec  ménagement.  Les  traités  de  1815  nous  rendirent  la 
Guyane,  mais  les  Portugais  en  éludèrent  la  remise  pendant  deux 
ans,  sous  divers  prétextes,  et  ne  Teffectuèrent  qu'en  novem- 
bre 1817. 

Un  des  nouveaux  gouverneurs,  le  baron  de  Laussat,  homme 
actif  et  entreprenant,  s'eflForça  de  réparer  le  temps  perdu.  Il  fit 
réparer  les  routes  et  les  chemins,  ouvrir  des  fossés  et  des 
canaux,  et  réorganiser  les  chantiers.  La  Guyane  commençait  à 
prospérer,  quand  un  ancien  sous-préfet,  M.  Catineau-Laroche, 
proposa  au  gouvernement  de  peupler  la  partie  sous  le  vent  de 
Gayenne  avec  des  cultivateurs  français.  Ge-  projet  fut  accueilli 
avec  empressement,  une  commission  fut  nommée,  et  un  brick 
mis  à  la  disposition  des  explorateurs  par  M.  de  Laussat  les  con- 
duisit dans  le  bassin  de  la  Mana,  où  ils  jetèrent  les  fonde- 
ments d'une  ville  qu'ils  appelèrent  la  Nouvelle-Angoulême. 
G'est  en  1823  seulement  que  les  colons  arrivèrent  de  France; 
mais,  au  bout  de  quelques  mois,  malgré  leur  courage  et  leurs 
e£Ports,  ils  ressentirent  les  cruelles  atteintes^  des  fièvres  intermit- 
tentes et  pernicieuses.  Il  fallut  évacuer  la  Nouvelle-Angoulême, 
et  se  replier  sur  le  poste  d'entrepôt  qu'on  avait  établi  à  l'embou- 
chure du  fleuve.  Au  moins  cet  établissement  ne  disparut-il  pas, 
comme  celui  du  Eourou,  en  laissant  une  traînée  sinistre  de 
honte  et  de  sang. 

L'histoire  de  la  Guyane  française  n'a  été  jusqu'à  présent 
qu'une  sombre  énumération  de  fautes  et  de  malheurs,  sans 
doute  parce  que  le  gouvernement  français  ne  peut  se  déshabituer 
de  ces  expériences  de  colonisation  artificielle  et  arbitraire  qui 
ne  conduisent  qu'à  des  désastres.  Tantôt  c'est  un  plan  de  colo- 
nie militaire  qui  prévaut,  tantôt  c'en  est  un  de  colonie  agricole. 
Aujourd'hui  on  recherche  à  la  Guyane  les  bois  de  construction  ; 
demain  on  songera  à  dessécher  les  marais  et  à  ouvrir  les  forêts, 
mais  bientôt  on  se  rebute  et  on  envoie  un  nouveau  gouverneur 
avec  des  projets  nouveaux.  Ces  fluctuations  entretiennent  les 
misères  de  la  colonie,  et  donnent  beau  jeu  à  ses  adversaires. 

En  1851  commença  pour  la  Guyane  une  période  nouvelle. 
Nous  n'avions  alors  qu'un  millier  de  blancs  créoles,  4  à  5,000 
hommes  de  couleur  et  12,000  nègres  chargés  de  mettre  en  va- 
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leur  un  territoire  de  18,000  lieues  carrées.  Le  8  décembre  1851, 
un  décret  présidentiel  ordonna  que  tout  individu  en  rupture  de 
ban  ou  affilié  à  une  société  secrète  pourrait  être  transporté  soit  à 
à  Gayenne,  soît  en  Algérie.  Le  31  mai  1852,  sous  prétexte  d'une 
révolte  dans  le  pénitencier  de  Lambessa,  les  déportés  de  l'Al- 
gérie furent  dirigés  sur  la  Guyane,  mais  avec  une  telle  précipita- 
tion que  beaucoup  d'entre  eux  périrent  de  misère,  et  tous  n'é- 
taient pas  des  forçats  !  Depuis,  ces  hécatombes  humaines  ont 
diminué  ;  mais  le  problème  de  la  transportation  et  des  établisse- 
ments pénitentiaires  n'est  pas  encore  résolu. 

A  vrai  dire,  dès  les  premiers  jours  de  notre  installation  à  la 
Guyane,  le  hasard  a  tout  conduit.  Il  conduit  encore  tout!  Nous 
n'avons  pas  mission  de  rechercher  les  causes  de  cette  incurie 
séculaire  :  au  moins  nous  convaincrons-nous,  en  étudiant  la 
géographie  physique  et  les  ressources  économiques  du  pays,  de 
la  possibilité  de  créera  la  Guyane  un  établissement  dursJble  et 
bientôt  sans  doute  prospère. 

II.  —  Géographie  physique. 

Une  objection  se  présente  tout  d'abord  à  l'esprit  :  Le  climat 
de  la  Guyane  ne  s'oppose-t-il  pas  à  toute  tentative  de  colonisa- 
tion européenne?  —  La  Guyane  est,  il  est  vrai,  située  en 
pleine  zone  torride,  presque  sous  l'équateur  ;  mais  les  chaleurs 
ne  sont  pas  aussi  accablantes  qu'on  le  croirait  au  premier  abord. 
Le  thermomètre  ne  s'élève  jamais  au-dessus  de  32"*.  Il  est  vrai 
qu'il  ne  s'abaisse  pas  au-dessous  de  18"",  et  c'est  cette  continuité 
dans  la  température  qui  fatigue  plus  que  l'excès  de  chaleur.  Le 
climat  de  la  Guyane  ressemble  donc  à  tous  les  climats  tropicaux, 
et  s'il  exige  de  la  part  des  nouveaux  venus  quelques  précautions 
spéciales,  là  s'arrête  sa  rigueur.  Par  malheur,  les  conditions  cli- 
matériques  dépendent  non-seulement  de  la  position  géogra- 
phique, mais  aussi  des  influences  locales  inhérentes  à  la  nature 
du  sol  :  or  il  y  a  en  Guyane  surabondance  d'humidité.  Les  va- 
peurs de  l'Atlantique  se  heurtent  au  massif  de  montagnes  qui 
forme  le  centre  du  pays,  s'y  condensent  dans  les  forêts  épaisses 
qui  couvrent  ce  massif,  et  coulent  de  toutes  parts  en  sources 
et  en  rivières.  On  a  calculé  que  la  masse  des  eaux  qui  tombant 
chaque  hiver  en  Guyane  couvrirait  le  pays  d'une  nappe  liquîd^:- 
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de  4  à  5  mètres  de  hauteur,  si  par  bonheur  elles  ne  trouvaient 
une  issue  dans  de  nombreux  canaux  ou  fleuves,  qui  portent  ce 
trop-plein  à  la  mer.  Tant  que  ces  eaux  s'écoulent  régulièrement, 
la  salubrité  générale  n'est  pas  compromise  ;  mais  quand  elles  s'ar- 
rêtent et  se  corrompent  dans  dévastes  marécages^  elles  forment 
de  véritables  foyers  d'infection,  dont  l'influence  délétère  se  fait 
sentir  au  loin.  C'est  ainsi  qu'en  Guyane  certaines  localités  sont 
inhabitables,  sans  que  la  cause  du  mal  soit  immédiate.  Mais  de 
l'insalubrité  indéniable  de  certains  cantons  il  serait  injuste  de  con- 
clure à  l'insalubrité  absolue  et  universelle  du  pays.  En  France, 
n'avons-nous  pas  en  Sologne,  en  Corse  et  ailleurs  des  régions  mal- 
saines? Eu  Italie  les  marais  Pontins,  en  Autriche  la  Puzta  hon- 
groise, en  Roumanie  la  Doborudscha,  en  Russie  le  Pripet  sont 
également  de  véritables  laboratoires  de  maladies  et  de  mort. 
Pourtant  j^U[nais  personne  ne  s'est  avisé  de  soutenir  que  la  France 
entière,  que  l'Italie,  l'Autriche,  la  Roumanie  ou  la  Russie  étaient 
inhabitables^  En  Guyane  comme  partout  ailleurs,  il  y  a  des 
cantons  insalubres  et  d'autres  qui  ne  le  sont  pas.  Il  s'agit  de 
borner  la  colonisation  à  ces  derniers  points,  et  de  n'attaquer 
les  autres  que  partiellement  et  avec  une  extrême  réserve.  On 
peut  donc  vivre  à  la  Guyane  comme  ailleurs.  D'après  les 
observations  faites  sur  la  garnison  française,  la  mortalité 
annuelle  ne  dépasse  pas  2,53  %,  et  cette  statistique  est  très- 
favorable.  Aussi  bien  on  voit  en  Guyane  des  vieillards  dans 
toutes  les  classes  de  la  société.  La  Guyane  ne  mérite  donc  pas 
sa  réputation.  Que  l'Européen  de  son  côté  aide  la  nature  par 
l'hygiène,  la  sobriété  et  la  régularité,  et  peu  à  peu  ses  organes 
s'assoupliront  aux  exigences  locales.  Le  climat  n'est  donc  pas 
un  obstacle  à  la  colonisation.     . 

L'absence  de  bons  ports  est  un  obstacle  plus  sérieux.  Qu'on 
se  figure  une  côte  presque  droite,  qui  ne  se  découpe  jamais  en 
une  de  ces  échancrures  profondes,  si  recherchées  des  naviga- 
teurs. Vers  le  continent,  deux  à  trois  lieues  de  terrains  fangeux 
et  noyés  ;  vers  la  mer,  des  bancs  de  vase  qui  se  prolongent  au 
large,  et  conununiquent  à  l'Océan  une  teinte  jaunâtre.  Sur  la 
ligne  de  séparation  entre  les  eaux  de  la  mer  et  le  continent  se 
dresse  une  forêt  de  palétuviers.  On  appelle  ainsi  de  grands 
arbres  de  haute  futaie,  attachés  au  sol  par  d'énormes  et  profondes 
j^a^ines,  et  baignés  à  chaque  marée  par  trois  ou  quatre  mètres 
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d'eau,  suivant  le  niveau  du  terrain,  en  sorte  qu'on  aperçoit  pen- 
dant le  flot  d'immenses  forêts  au  milieu  de  la  mer.  A  inler* 
valles  inégaux,  cette  épaisse  bordure  de  palétuviers  s'ouvre  pour 
laisser  passer  quelque  fleuve  ,  dont  les  bouches  sont  obs- 
truées presque  toutes  par  des  bancs  de  sable  ou  fermées  par 
des  barres.  A  vrai  dire,  le  seul  port,  et  ce  n'est  qu'un  mouillage 
peu  sûr,  est  celui  de  Gayenne.  On  y  arrive  avec  peine.  En  cas 
de  mauvais  temps,  les  grands  navires  sont  obligés  de  s'arrêter 
en  pleine  mer,  aux  îles  du  Salut.  Les  navires  d'un  plus  faible 
tonnage  sont  réduits  à  s'avancer  en  sondant  le  terrain,  qui  varie 
constamment  à  cause  des  bancs  de  vase  apportés  par  les  fleuves 
de  Guyane.  En  tout  temps,  par  suite  de  la  rencontre  des  lames 
de  l'Atlantique  avec  le  limon  bourbeux  des  rivières,  s'opèrent 
des  ressacs  tumultueux  qui  se  traduisent  en  ras  de  marée.  I^a 
Guyane  n'est  donc  pas  d'un  abord  facile,  et  le  port  de  Gayenne 
est  insuffisant  pout  toute  cette  étendue  de  côtes.  G'est  là  un 
inconvénient  sérieux  et  réel,  que  nous  sommes  les  premiers  à 
reconnaître. 

Un  autre  inconvénient,  plus  grave  encore,  est  l'isolement 
géographique  de  la  Guyane.  Rien  n'aboutit  à  ce  pays,  et  il 
ne  conduit  à  rien.  L'examen  de  la  carte  semblerait  pourtant 
indiquer  qu'au  delà  de  la  zone  littorale  s'étendent  à  l'infini  des 
champs  immenses  ouverts  à  la  colonisation.  Par  malheur,  les 
fleuves  de  Guyane,  qui  seraient  en  quelque  sorte  les  voies 
naturelles  vers  ces  solitudes  inexplorées ,  sont  brusque- 
ment interrompus  à  quinze  ou  vingt  lieues  de  leur  embou- 
chure par  des  bancs  de  rochers  qui  arrêtent  toute  navigation 
intérieure.  Au  delà  s'étendent  à  l'infini  des  forêts  immenses  et 
inextricables,  que  ne  traverse  aucun  sentier.  La  course  la  plus 
lointaine  entreprise  dans  ce  labyrinthe  de  troncs  et  de  lianes  le 
fut  par  les  jésuites  Béchamel  et  Grillet  qui,  en  1674,  pénétrè- 
rent à  80  lieues  dans  l'intérieur  ;  mais  ils  n'ont  rencontré  que  peu 
d'imitateurs,  en  sorte  que,  sur  d'énormes  espaces,  les  géogra- 
phes sont  encore  forcés  d'inscrire  la  fatale  légende  de  terra 
incognita.  Rappelons  toutefois  que  les  dangers  que  courent 
les  explorateurs  dans  ces  forêts  n'existent  peut-être  pas. 
L'homme  a  toujours  aimé  à  peupler  de  monstres  et  d'épouvan- 
tails  les  régions  qu'il  ne  connaissait  point.  L'Atlantique  avaQt 
Colomb  n'était-il  pas  le  séjour  des  monstres  marins?  Avant  ! 
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Speke,  Livingstone  ou  Schweinfurth,  que  ne  racontait-on  pas  de 
l'intérieur  de  l'Afrique?  A  mesure  que  le  mystère  se  dissipe, 
les  dangers  disparaissent  et  la  nature  seule  révèle  sa  magni- 
ficence. Peut-être  en  sera-t-ilde  même  pour  la  Guyane  dans  ses 
plus  impénétrables  profondeurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  l'heure 
actuelle,  la  Guyane  n'est  qu'une  étroite  lisière  de  terrain  maré- 
cageux, d'un  accès  difficile,  et  rigoureusement  limitée  par  des 
forêts  inexploitées.  Aussi  n'a-t-elle  pas  vu  s'élever  sur  ses  rivages 
une  de  ces  cités  maritimes  telles  que  Marseille  ou  Garthage, 
New- York  ou  Calcutta,  qui  enrichissent  toute  une  contrée.  Ce 
n'est  pas  une  de  ces  terres  bénies  où  l'homme  n'a  qu'à  paraître 
pour  prospérer.  Les  inconvénients  que  nous  venons  de  signaler, 
climat,  absence  de  bons  ports,  isolement  géographique,  ne  doi- 
vent cependant  pas  nous  aveugler  sur  les  avantages  qu'elle  pré- 
sente. 

Le  premier  de  tous,  et  il  est  immense,  est  celui  de  posséder 
un  système  hydrographique  admirablement  combiné.  Des 
fleuves  et  des  canaux  sillonnent  le  pays  dans  tous  les  sens,  et 
forment  ainsi,  sans  frais  et  sans  encombrement,  un  réseau  de 
chemins  naturels  aussi  développé  que  celui  de  nos  routes  de 
terre  ou  de  fer.  Sur  un  littoral  de  125  lieues  de  longueur,  du 
Maroni  à  l'Oyapock,  on  compte  en  effet  vingt-deux  ffeuves, 
parallèles  entre  eux,  dont  les  nombreux  affluents  se  croisent  et 
s'entre-croisent.  Au  delà  dece  premier  groupe  des  fleuves  litto- 
raux, un  réseau  secondaire  des  affluents  de  l'Orénoque  au  nord 
et  de  l'Amazone  au  sud  s'alimente  par  les  pluies  tropicales  et 
les  neiges  des  Cordillères.  Comme  les  montagnes  qui  séparent 
ces  affluents  des  fleuves  littoraux  sont  peu  élevées,  il  est  fort 
aisé  d'établir  des  communications  entre  les  deux  versants.  A 
l'époque  des  grandes  pluies,  il  arrive  même  que  ces  divers 
cours  d'eau  se  mêlent  entre  eux.  Peu  de  contrées  sont  donc 
aussi  bien  partagées  comme  abondance  et  distribution  des  eaux, 
et  cette  facilité  des  communications  intérieures  présente  les  con- 
ditions les  plus  favorables  pour  la  création  de  cultures  flo- 
rissantes. 

Le  plus  septentrional  des  fleuves  guyanais,  celui  qui  sert  de 

limite  aux  deux  Guyanes  hollandaise  et  française,  est  le  Maroni. 

.Quoique  l'entrée  soit  obstruée  par  des  bancs  de  sable,  ces  bancs 

l  -n^mpêchent  pas  les  navires  d'un  fort  tonnage  d'entrer  dans  le 
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fleuve»  et  de  le  remonter  une  quinzaine  de  lieues,  jusqu'au 
Saiote-Hermina.  En  septembre  1861,  une  commission  franco- 
hollandaise  explora  le  cours  entier  de  ce  fleuve  et  de  ses  deux 
grands  affluents,  le  Tapanahoni  et  TAwa,  dont  la  réunion  forme 
leMaroni  proprement  dit.  Les  explorateurs  reconnurent  la  com- 
munication qui  existe  d'un  côté  entre  ce  fleuve  et  l'Oyapock,  et 
de  l'autre  avec  le  Yarî,  affluent  de  l'Amazone.  L'entrée  du 
Maroni  et  la  partie  supérieure  de  son  cours  offrent  donc  à  la 
navigation  de  grandes  facilités.  C'est  le  plus  important  des  fleu- 
ves guyanais  par  le  volume  de  ses  eaux  et  retendue  de  son 
bassin. 

Vient  en  seconde  ligne,  et  en  descendant  la  côte  du  nord  au 
sud,  la  Mana.  Ce  fleuve  peut  recevoir  les  grands  bâtiments  jus- 
qu'à seize  kilomètres  de  son  embouchure,  et  les  petits  jusqu'à 
soixante.  Au  delà  commencent  les  bancs  de  roche,  que  les  piro- 
gues seules  peuvent  franchir. 

A  la  Mana  succèdent  le  Sinnamary  et  le  Kourou,  sur  les  rives 
desquels  périrent  en  1798  et  en  1763  tant  de  victimes  de  nos 
fureurs  politiques  ou  de  notre  imprévoyance  administrative.  Le 
cinquième  et  le  plus  connu  des  fleuves  guyanais  a  donné  son 
nom  à  la  capitale  du  pays  :  c'est  le  Cayenne  qui  doit  son  impor- 
tance à  la  rade  formée  à  son  embouchure  par  la  grande  île  sur 
laquelle  est  bâtie  Cayenne. 

Le  dernier  fleuve  qui  mérite  une  mention  spéciale  est  l'Oya- 
pock. Il  sert  de  frontière  provisoire  entre  la  France  et  le  Brésil. 
Depuis  le  traité  d'Utrecht,  en  1713,  la  question  des  limites  n'a 
pas  encore  été  réglée  entre  les  deux  pays.  Ce  traité  assignait  pour 
limite  méridionale  à  notre   colonie  la  rivière  constatée  par 
Vincent  Pinçon  dans  son  voyage  de  découverte.  Or  les  Portu- 
gais prétendent  que  cette  rivière  est  l'Oyapock  et  hs  Français 
l'Arouari.  La  question  a  son  importance,  car  le  territoire  con- 
testé comprend  des  vallées  fertiles  et  des  terres  vierges.  Mais  les 
diplomates  connaissent  le  prix  du  temps,  et  bien  des  notes  et 
des  protocoles,  bien  des  livres  même  ont  déjà  été  échangés,  sans 
que  le  procès  ait  été  jugé  définitivement.  Peut-être  sera-t-il  bru- 
talement tranché  quelque  jour  par  le  canon,  cette  ultima  ratio 
regum  et  nationum. 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  des  afQuents  de  l'Oré- 
noqne  et  de  l'Amazone,  qui  traversent  un  pays  encore  inconnu, 
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ainsi  que  des  lacs  Mepecucu,  Macari  et  Mapa,  dont  on  n'a  pas 
utilisé  les  eaux.  Cette  rapide  énumération  démontrera  qu'il  est 
difficile  de  trouver  un  système  hydrographique  mieux  combiné 
et,  sous  ce  rapport,  aucune  de  nos  colonies  n'est  plus  favorisée. 

Il  en  est  de  même  pour  la  distribution  des  terres.  On  distin* 
gue  à  la  Guyane  les  hautes  terres,  les  basses  terres  et  les  savanes. 
Les  hautes  terres  sont  à  peu  près  stériles  ;  les  savanes  sont  en- 
core presque  inexplorées  ;  les  basses  terres  sont  seules  fertiles, 
et  d'une  fertilité  qui  permet  à  la  Guyane  de  lutter  avec  les  pays 
les  plus  favorisés. 

Les  savanes  occupent  à  peu  près  le  tiers  du  sol.  Ce  sont  d'im- 
menses pâturages  naturels,  assez  semblables  aux  steppes  russes 
ou  plutôt  aux  pampas  argentines,  qui  s'étendent  entre  la  mer  et 
les  montagnes.  Elles  se  déploient  en  terrains  découverts,  légè- 
rement ondulés.  On  les  rencontre  surtout  entre  le  Maroni  et  le 
Kourou  et  sur  le  territoire  contesté  entre  l'Oyapock  et  l'Arouâri. 
La  surface  de  ces  plaines  oflfre  une  pente  générale  fort  douce 
vers  la  mer,  ce  qui  permet  aux  eaux  d'y  vaguer.  Sous  ce  trop- 
plein  d'irrigation,  plusieurs  de  ces  savanes  se  convertissent  alors 
en  marécages  qu'on  nomme  des  pripris,  et,  quand  à  leur  tour 
les  marécages  se  dessèchent,  en  prairies  qu'on  nomme  des 
pinotières  à  cause  de  l'abondance  des  palmiers  pinots.  Or  les 
savanes,  pripris  ou  pinotières,  semblent  être  préparées  par  la 
nature  pour  l'élève  et  la  production  du  bétail.  Ce  sera  sans  doute 
leur  destination,  quand  elles  seront  conquises  par  la  civilisation. 

Le  second  tiers  est  occupé  parles  hautes  terres,  ou  prolonge- 
ment du  massif  montagneux  jusque  sur  le  rivage  de  la  mer. 
Elles  se  détachent  en  collines,  en  buttes,  et  en  mornes  isolés. 
Suivant  leur  point  d'attache,  on  les  distingue  en  terres  hautes 
des  montagnes  et  terres  hautes  de  la  plaine.  Les  unes  et  les  autres 
sont  couvertes  d'une  abondante  végétation,  qui  a  longtemps,  et 
très  à  tort,  fait  croire  à  leur  fertilité.  Ce  ne  sont  pas  en  effet  les 
éléments  constituants  du  sol  qui  créaient  cette  fertilité,  mais 
uniquepent  les  détritus  séculaires  des  plantes  et  des  animaux. 
Les  premiers  colons,  séduits  par  les  apparences,  s'attaquè- 
rent d'abord  aux  terres  hautes,  mais  ils  eurent  le  tort  de  rem-* 
placer  les  arbres  à  racines  traçantes  qu'ils  avaient  rencontrés 
par  des  arbres  à  racines  pivotantes,  qui  ne  trouvèrent  dans  le 
sol  qu'une  épaisseur  insuffisante.  Les  pluies  achevèrent  le  tra- 
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vail  des  hommes.  A  une  couche  superficielle  d'humus  succéda 
rapidement  un  sous-sol  argileux,  puis  un  noyau  granitique.  Les 
hautes  terres  perdirent  leur  parure  verdoyante,  et  les  colons 
durent  les  abandonner,  en  sorte  que  le  défrichement  des  forêts 
qui,  partout  ailleurs,  amène  la  richesse,  fut  pour  les  hautes  terres 
guyanaises  une  cause  immédiate  d'épuisement  et  de  stérilité. 

Restent  heureusement  les  basses  terres,  qui  occupent  le 
dernier  tiers  du  territoire,  et  qui,  exploitées  convenablement, 
assureraient  à  la  Guyane  des  revenus  inépuisables.  Les  basses 
terres,  qui  s'étendent  du  littoral  aux  premières  cataractes  des 
fleuves,  se  composent  en  premier  lieu  d'alluvions  formées  par 
les  débris  de  montagnes  et  les  détritus  des  végétaux  entraînés 
par  les  pluies  et  chassés  à  la  mer  par  les  fleuves.  Cette  zone  litto- 
rale est  couverte  d'épaisses  forêts  de  mangliers  et  de  palétuviers. 
Les  vagues  de  l'Océan  réunissent  incessamment  ces  alluvions 
en  bancs  de  vase  molle,  les  solidifient,  les  fixent  au  continent, 
et  les  élèvent  peu  à  peu  au-dessus  des  eaux.  En  second  lieu,  les 
basses  terres  proprement  dites,  anciennes  alluvions  délaissées 
par  les  eaux,  mais  noyées  de  temps  à  autre  par  les  pluies  hiver- 
nales ou  le  débordement  des  fleuves.  Ces  basses  terres  sont  par- 
tagées par  des  ondulations  sans  importance  en  une  multitude 
de  petits  bassins.  L'intendant  Malouet,  un  des  hommes  qui  ont 
le  mieux  compris  les  intérêts  de  la  Guyane,  comparait  ces  bassins 
à  un  plat  d'œufs  au  miroir.  Le  jardinier  Gaisan  employait  une 
comparaison  de  même  ordre,  quand  il  écrivait  «  qu'en  coupant 
par  le  milieu  des  poires  de  toutes  grandeurs  et  figures,  les  unes 
dans  leur  largeur,  les  autres  en  travers,  et  qu'en  les  posant  sur 
leur  coupe,  en  les  disposant  sur  un  plan  indiné  vers  la  mer,  on 
se  formerait  en  petit  une  idée  exacte  de  la  plupart  des  cantons 
de  la  Guyane  française,  dans  toute  la  partie  qui  borde  la  mer, 
jusqu'à  douze  ou  quinze  lieues  dans  les  terres  ». 

Toutes  les  basses  terres  sont  d'une  fertilité  extraordinaire, 
car  elles  se  prêtent  à  une  succession  presque  indéfinie  de  cul- 
tures. H  est  vrai  qu'il  faut  se  précautionner  contre  la  surabon- 
dance des  eaux  par  de  nombreux  travaux  d'art;  mais  les  résul- 
tats obtenus  compensent  et  au  delà  cette  première  appro- 
priation. De  l'eau  à  volonté,  une  température  constamment 
chaude,  qiie  faut-il  de  plus  à  l'agriculteur  pour  qu'il  réussisse  au 
delà  de  ses  désirs?  Pourtant  les  efforts  de  la  colonisation  ont 
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été  longtemps  détournés  des  basses  terres  par  une  injuste  dé- 
faveur. Des  colons  hollandais,  préparés  par  l'éducation  du 
pays  natal  aux  travaux  hydrauliques,  introduisirent  ce  genre  de 
culture  aux  environs  de  Cayenne.  L'intendant  Malouet  sut  les 
y  fixer  par  de  sages  concessions,  et  dès  lors  la  culture  s'est 
concentrée  dans  les  basses  terres,  au  grand  profit  de  tous  les 
colons  qui  ont  bien  voulu  s'y  appliquer  sérieusement. 

Savanes  réservées  au  bétail,  hautes  terres  aux  forêts,  basses 
terres  aux  cultures  industrielles,  telle  est  la  triple  division  que 
la  nature  impose  aux  colons  guyanais.  Notre  colonie  présente 
donc  une  admirable  variété,  et  une  administration  prévoyante, 
secondée  par  des  colons  laborieux,  réussirait  promptement  à 
faire  de  la  Guyane  le  modèle  des  colonies  agricoles.  Nous  nous 
en  convaincrons  en  énumérant  les  ressources  économiques  et 
les  productions  diverses  de  la  contrée. 

Paul  Gaffarel. 

{A  suivre,) 
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LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  COMMERCULE  DE  BORDEAUX 

On  n'a  pas  oublié  qu'après  les  cruels  événemenls  de  1870  et 
1871,  des  savants  illustres,  émus  du  découragement  qui  sem- 
blait s'être  emparé  de  la  France,  résolurent  de  travailler  à  son 
relèvement  moral  en  préparant  sa  revanche  intellectuelle.  Un 
Comité  provisoire  se  forma,  présidé  par  M.  Claude  Bernard, 
composé  de  MM.  Broca,  Delaunay,  A.  d'Eichtal,  de  Quatrefagos, 
A.  Wurtz,  Cornu,  G.  Masson.  Il  recueillit  en  peu  de  temps  de 
nombreuses  adhésions  ;  il  fonda  V Association  française  pour 
r avancement  des  sciences.  Celle-ci  ouvrit  à  Bordeaux,  le  5  sep- 
tembre 1872,  sa  première  session  qui  fut  des  plus  brillantes  et 
des  mieux  remplies. 

Avant  de  se  séparer,  les  sociétaires  qui  appartenaient  à  la 
région  du  sud-ouest,  désireux  de  conserver  le  souvenir  de  cet 
événement  et  de  rendre  leur  union  plus  étroite,  décidèrent  en 
principe  la  fondation  d'un  Groupe  girondin.  Il  fut  bientôt  orga- 
nisé sous  l'habile  direction  du  docteur  Azam. 

Ce  groupe  se  divisa  en  quatre  sections,  dont  l'une,  la  qua- 
trième, comprenait  à  la  fois  l'économie  politique,  la  .statistique 
et  la  géographie.  Mais  depuis  plusieurs  années  on  regrettait  à 
Bordeaux  que  l'étude  des  sciences  géographiques  n'eût  pas  dans 
celte  cité  maritime  et  commerçante  une  représentation  spéciale. 
Le  3  juillet  1874,  le  Groupe  girondin  décida  q^ue  la  géographie 
ferait  l'objet  d'une  section  à  part,  et  que  celte  section  nouvelle 
prendrait  le  titre  de  Société  de  géographie  commerciale.  Celle-ci, 
bien  que  parfaitement  autonome,  se  rattache  donc  par  son  ori- 
gine et  ses  traditions  à  l'Association  française  dont  elle  est  la  fille 
respectueuse  et  reconnaissante. 

Cependant  un  Comité  provisoire  d'organisation  avait  été  élu 
parles  membres  de  la  jeune  Société  de  géographie.  Il  se  compo- 
sait de  MM.  Marc  Maurel,  armateur,  Abel  Baour,  négociant, 
Schasungrun-Lopès-Dubec,  armateur,  tous  trois  membres  de  la 
Chambre  de  commerce  ;  Hipp.  Grossard,  courtier  ;  Duprat,  ancien 
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capitaine  de  navire  ;  F.  Samazeuilh,  banquier  ;  Foncin,  profes- 
seur, et  F.  Desbonne,  négociant,  membres  Tun  et  l'autre  de  la 
Société  de  géographie  de  Paris.  Le  commerce,  la  navigation  et 
la  géographie  y  étaient  donc  également  représentés.  Pour  assurer 
à  la  Société  un  recrutement  aussi  large  que  possible,  on  convint 
qu'elle  comprendrait  non-seulement  tous  les  membres  du  groupe 
qui  désireraient  en  faire  partie  et  n'auraient  aucune  cotisation 
nouvelle  à  acquitter  à  cet  effet,  mais  encore  toutes  les  personnes 
étrangères  au  groupe  qui  enverraient  leur  adhésion,  en  s'enga* 
géant  à  payer  une  cotisation  annuelle  de  10  francs.  C'est  à  dessein 
que  ce  chiffre  modique  de  souscription  fut  adopté.  Il  est  à  la 
portée  de  toutes  les  bourses.  Il  permet  de  faire  appel  à  tous  les 
hommes  de  bonne  volonté. 

La  Société,  loin  de  songer  à  s'ériger  en  Académie  fermée, 
ouvre  ses  portes  toutes  grandes  à  ceux  qui  veulent  bien  lui 
apporter  le  secours  de  leur  contribution  pécuniaire,  de  leur  col- 
laboration, de  leurs  conseils.  Elle  ne  s'interdit  point  la  science 
pure  ;  elle  s'occupe  spécialement  pourtant  de  Géographie  commer- 
ciale. Pour  que  la  Géographie  devienne  réellement  populaire 
chez  nous,  en  effet,  et  pour  qu'elle  produise  tous  les  résultats 
qu'on  est  en  droit  d'en  attendre,  il  faut  qu'à  l'égal  de  la  physique, 
de  la  chimie  et  des  autres  sciences  expérimentales,  elle  manifeste 
sa  puissance  et  son  utilité  par  des  applications  pratiques.  Or,  do 
tous  les  arts  créés  par  l'activité  humaine,  aucun  n'est  plus  inté- 
ressé que  le  commerce  à  contracter  une  alliance  étroite  avec  la 
géographie  ;  aucun,  en  même  temps,  ne  peut  être  à  la  géogra- 
phie d'un  secours  plus  précieux.  Cette  considération  justifie  plei- 
nement le  titre  de  Société  de  géographie  commerciale  qui  a 
été  adopté  par  la  S*  section  du  groupe  girondin. 

Elle  se  propose,  d'une  manière  générale,  de  mettre  en  rap- 
port, par  des  délibérations  et  des  études  en  commun,  et  par  un 
échange  incessant  d'idées  et  de  renseignements,  tous  ceux  d'une 
part  qui  étudient  la  géographie  à  un  point  de  vue  scientifique, 
tous  ceux  d'autre  part  qui,  dans  leurs  occupations  journalières, 
et  notamment  dansle  commerce  ou  la  marine,  contribuent,  à  leur 
insu  parfois,  aux  progrès  de  la  géographie  usuelle.  Elle  s'efforce, 
en  d'autres  termes,  de  faire  profiter  les  armateurs,  les  capitaines, 
les  négociants,  les  agriculteurs,  les  industriels,  les  émigrants,  des 
découvertes  de  la  géographie  ou  des  notions  qu'elle  fournit, 
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comme  aussi  d'enrichir  la  géographie  elle-même  des  faits  que 
révèlent  seulement  l'expérience  et  la  pratique  du  commerce.  Elle 
groupe,  dans  une  pensée  commune,  deux  classes  trop  souvent 
étrangères  l'une  à  l'autre  :  les  hommes  d'affaires  et  les  hommes 
d'étude. 

Le  18  juillet  1874,  elle  rédigea  son  programme  en  ces  termes  : 

«  La  Société  a  pour  but  : 

(c  i»  De  recueillir  les  renseignements  géographiques  et  commerciaux 
apportés -chaque  jour  à  Bordeaux  et  dans  sa  région  par  les  capitaines  de 
navire,  les  voyageurs,  les  négociants  ;  de  leur  indiquer,  au  moyen  de  ques- 
tionnaires, les  points  spéciaux  qui  doivent  attirer  particulièrement  leur 
attention  ; 

«  2<>  De  porter  à  la  connaissance  des  intéressés,  et  autant  que  possible 
du  public,  ceqx  de  ces  renseignements  qu'elle  jugera  dignes  d*étre  mis  en 
lumière. 

«  3®  De  s'entendre  à  l'étranger  avec  des  représentants  qui  voudront  bien 
lui  adresser  des  informations  particulières  ; 

«  4^  De  fournir  aux  voyageurs  les  moyens  de  faire  connaître  au  public, 
soit  leurs  *  projets  d'explorations,  soit  les  résultats  de  leurs  voyages;  de 
concourir  aux  études  relatives  aux  voies  commerciales  existantes  ou  à 
créer,  etc.  ; 

«  5®  De  donner  aux  jeunes  gens  qui  ont  reçu  une  éducation  commer* 
ciale  des  renseignements  qui  pourront  faciliter  leur  établissement  à  l'é- 
tranger ; 

<  G*'  De  s'entendre  avec  des  journaux  spéciaux  pour  la  publication  de 
ses  travaux  ; 

c  ^^  De  concourir  dans  la  mesure  de  ses  forces  à  la  fondation  à  Bor- 
deaux d'un  musée  géographique,  ethnographique  et  commercial  ; 

c  8^  De  concourir  également,  autant  que  ses  ressources  le  lui  permet* 
tront,  à  l'organisation  des  expositions  publiques  qui  intéresseront  la  géo- 
graphie commerciale  ; 

a  9^  D'encourager,  soit  par  des  récompenses  honorifiques,  soit  par  des 
prix,  les  services  de  tout  genre  rendus  à  la  géographie  commerciale  ; 

<c  10<>  De  tenir  chaque  année  une  séance  publique  dans  laqueUe  seront 
las  un  rapport  sur  ses  travaux ^et  une  notice  sur  les  progrès  accomplis  dans 
les  sciences  géographiques.  » 

La  Société  existe  depuis  deux  ans  à  peine,  on  ne  saurait 
exiger  que  pendant  ce  court  espace  de  temps  elle  se  soit  ac- 
quittée entièrement  de  la  tâche  qu'elle  s'était  tracée.  Résumons 
en  peu  de  mots  ce  qu'elle  a  fait,  d'après  son  Bulletin  n?  1,  paru 
en  janvier  1876,  d'après  diverses  communications  par  elle 
adressées  au  journal /'iEx/>/ora^Mr  et  d'après  les  procès-verbaux 
qui  ont  été  régulièrement  publiés  dans  le  journal  la  Gironde. 
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Dès  le  mois  de  février  1873,  elle  a  rédigé  un  Questionnaire 
général^  destiné  à  MM.  les  capitaines  de  navire,  voyageurs  et 
correspondants  de  la  Société  ,  et  la  distribution  en  a  commencé 
aussitôt.  Ce  Questionnaire,  de  forme  commode  et  portative,  avec 
un  intercalement  de  feuilles  blanches  toutes  prêtes  pour  les  ré- 
ponses, se  divise  en  deux  parties:  l""  Observations  relatives  à  la 
navigation  :  en  mer  ;  à  l'arrivée  ;  dans  le  port  ;  2*"  Observations 
relatives  à  la  Géographie  commerciale  :  exportation  et  produits 
exportables,  population,  importation  et  produits- importables, 
commerce,  émigration.  Une  médaille  sera  accordée  annuelle- 
ment à  l'auteur  des  meilleurs  renseignements  qui  auront  été 
adressés  en  réponse  au  questionnaire. 

Lorsque  le  Congrès  international  des  sciences  géographiques 
de  Paris  fut  annoncé,  la  Société  résolut  d'y  figurer,  autant  que 
ses  ressources  encore  modestes  le  lui  permettaient.  Elle 
chargea  une  commission  de  dresser  des  cartes  qui  faisaient 
encore  défaut  à  la  région  girondine.  M.  Raulin,  professeur  à  la 
Faculté  des  sciences,  prit  pour  sa  part  la  carte  géologique  de 
la  Gironde  ;  M.  Schrader  père,  deux  cartes  industrielles.  Tune 
de  Bordeaux  et  l'autre  du  département  ;  M.  Malvezin,  la  carte 
agricole  du  département.  Avec  ces  cartes  furent  envoyés  à  l'Ex- 
position :  l'orographe  de  M.  Schrader  fils ,  instrument  ingé- 
nieux qui  sert  à  relever  le  profil  et  l'altitude  des  chaînés  de 
montagnes  et  dont  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographj^  de 
Paris  a  rendu  compte  ;  la  Géographie-Atlas  de  M.  Foncin,  ou- 
vrage destiné  aux  écoles  primaires  ;  les  cahiers  d'une  nouvelle 
méthode  d'enseignement  de  la  géographie  par  un  instituteur 
public,  M.  Reyt,  etc.  Cet  envoi  de  la  Société  fut  remarqué  et 
honoré  d'une  médaille  de  1"  classe.  Les  belles  cartes  de 
MM.  Raulin  et  Malvezin  ont  été  publiées  aux  frais  de  la  So- 
ciété *  :  elles  le  méritaient  l'une  et  l'autre.  Celles  de  M.  Scluader 
le  seront  prochainement. 

Quant  à  M.  Reyt,  il  est  venu,  accompagné  d'une  partie  do 
ses  élèves,  exposer  et  essayer  sa  méthode  ^  devant  la  Société. 
L'expérience  ayant  pleinement  réussi,  aux  applaudissements 

1.  En  vente  à  Bordeaux,  chez  M.  Féret,  libraire,  cours  de  l'Intendaiice,  et  chez 
les  principaux  libraires. 

2.  Pour  plus  amples  renseignements,  s'adresser  à  M.  Reyt  lui-même,  instituteur 
public  à  Bouliac,  près  Bordeaux. 
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unanimes  de  rassemblée,  une  médaille  a  été  décernée  au 
maître,  et  un  prix  a  été  remis  au  meilleur  de  ces  jeunes 
géographes  qui  dessinent  la  carte  de  France  au  tableau  noir 
avec  une  merveilleuse  sûreté  de  main. 

Nous  trouvons  dans  le  Bulletin  n"*  1  la  liste  fort  longue  des 
antres  travaux  de  la  Société  pendant  Tannée  1874-75.  Elle  a 
entendu  avec  le  plus  vif  intérêt  les  récits  de  M.  Lorenz  Preller, 
l'un  de  ses  secrétaires,  au  retour  d'uû  long  voyage  au  Brésil 
et  notamment  dans  la  province  de  Rio-Grande  do  Sul.  Elle  a 
été  tenue  soigneusement  au  courant  des  travaux  des  autres 
sociétés  géographiques.  Elle  a  étudié  avec  M.  Malvezin  la 
question  du  percement  de  Tisthme  américain.  Elle  a  pris  une 
part  active  aux  débats  dont  la  question  d'Arcachon  a  été  Tobjet. 
La  question  d'Arcachon  est  celle-ci  :  Est-ce  à  un  lent  affaisse- 
ment du  sol  qu'il  faut  attribuer  l'empiétement  de  la  mer  sur 
la  rive  méridionale  du  bassin?  Y  a-t-il  simplement  un  courant 
qui  ronge  la  plage  ?  Après  une  visite  sur  les  lieux  et  à  la  suite 
d'un  rapport  présenté  par  une  commission  spéciale,  la  Société 
parait  avoir  conclu  que  le  courant  d'érosion  est  indubitable^ 
que  si  l'affaissement  existe,  il  est  d'une  lenteur  extrême. 
Comme  la  côte  menacée  est  bordée  de  chalets  et  de  propriétés 
d'une  grande  valeur,  on  conçoit  l'intérêt  qui  s'attache  à  la 
question  d'Arcachon.  L'État  lui-môme  s'en  est  ému,  et  il  a  or- 
donné les  travaux  pour  la  défense  de  la  plage. 

L'envasement  du  port  de  Bordeaux  ne  cesse  d'offrir  égale- 
ment ime  inquiétante  actualité  Une  enquête  ayant  été  ouverte 
à  ce  sujet  par  la  préfecture  de  la  Gironde,  la  Société  nomma 
une  Commission  chargée  d'étudier  la  question  et  de  présenter 
un  rapport.  Il  a  été  rédigé  par  un  ingénieur  d'un  grand  mérite, 
M.  Labat,  l'inventeur  de  ces  cales  sur  plan  incliné  qui  rendent 
déjà  tant  de  services  et  tendent  à  remplacer  peu  à  peu  les  bas- 
sins de  radoub.  Ce  rapport,  publié  dans  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété, est  fort  remarquable.  Recherchant  les  causes  générales 
auxquelles  il  faut  attribuer  l'exhaussement  graduel  du  fond  des 
fleuves^  M.  Labat  en  trouve  deux  :  «  L'action  des  eaux  supé- 
rieures et  celle  des  eaux  de  la  mer.  1**  Les  eaux  supérieures 
qui,  claires  et  limpides  au  moment  où  elles  atteignent  le  sol, 
entraînent  vers  les  fleuves  les  matières  qu'elles  ont  pu  déta- 
cher dans  leur  course,  tondant  ainsi  à  combler,  les  cavités  des 
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vallées  et  à  produire  à  la  longue  le  nivellement  graduel  de  la 
terre.  2°  Les  eaux  de  la  mer  qui,  gonflées  par  le  flot,  remontent 
dans  les  fleuves  en  soulevant  sur  leur  parcours  les  quantités 
considérables  de  matières  quelles  transportent  souvent  jusqu'à 
une  grande  distance  du  point  où  elles  gnt  été  enlevées.  »  Les 
eaux  supérieures  tendent  à  élargir  le  fleuve  aux  dépens  de  sa 
profondeur  ;  les  eaux  de  la  mer^  à  l'approfondir  sur  certains 
points,  en  le  comblant  sur  d'autres  :  c'est  un  fait  que  démontre 
l'expérience,  et  M.  Labat  en  a  donné  des  preuves  concluantes. 
Quant  aux  digues,  en  rétrécissant  et  en  renforçant  le  courant 
dans  les  passes,  elles  n'amènent  un  abaissement  des  seuils  ou 
des  hauts-fonds  qu'en  accumulant  un  peu  plus  les  alluvions 
dans  les  rades.  Il  faut  donc  supprimer  les  digues,  débrider  le 
fleuve,  et  le  seul  moyen  immédiatement  pratique  de  remédier 
à  l'envasement,  c'est  de  draguer  sans  cesse  énergiquement. 
Cette  conclusion  a  été  adoptée  par  la  Commission  officielle  d'en- 
quête, et  la  Chambre  de  commerce  de  Bordeaux,  s'en  empa- 
rant, demande  en  ce  moment  au  ministre  des  travaux  publics 
Tautorisation  de  consacrer  des  sommes  considérables  à  ces  tra- 
vaux de  dragage. 

L'état  de  la  marine  marchande  n'intéresse  pas  Bordeaux 
seulement,  mais  la  France  entière.  On  sait  que  notre  marine 
est  en  complète  décadence.  Les  chifi^res  suivants  sont  plus  élo- 
quents que  toute  dissertation  et  que  toute  doléance  : 

Marine  marchande  du  globe,  —  Répertoire  publié  par  le  bureau  Veritas 

pour  1876-77. 


EffocUf  des  navires  Tonnh^Q 


ToUl 


marchand».  Navires  à  voiles  à  vapeur 

Anglais  5.807.56o  2.216.606  8.024.171 

Américains  2.390.521  489.747  2.880.238 

Norwégiens  1.410.903  39.420  1.450.323 

Italiens  1,292.076  62.929  1.355.005 

Allemands  875.995  176.332  1.052.327 

Français  725.048  219.600  944.648 

Dans  sa  séance  du  7  juin  1875,  la  Société,  préoccupée  de  ce 
douloureux  état  de  choses,  décida  qu'elle  ouvrirait  une  enquête 
sur  la  marine  marchande,  en  la  circonscrivant  toutefois  autant 
que  possible  aux  faits  qui  concernent  le  port  de  Bordeaux. 
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M.  Marc  Maurel,  président  de  la  Société,  rédigea  un  Question^ 
naire  qui  fut  tiré  à  de  nombreux  exemplaires  et  adressé  à  des 
négociants,  des  armateurs  et  des  constructeurs  de  la  France  et 
de  l'étranger.  De  précieux  renseignements  furent  ainsi  recueil- 
lis. La  déposition  de  M.  Pastoureau-^Labesse,  ancien  ingénieur 
de  marine,  a  été  plus  qu'une  réponse  au  questionnaire,  mais 
bien  un  travail  d'ensemble  sur  la  marine  marchande  française 
en  général.  Ce  mémoire  a  paru  assez  important  pour  que  la 
Société  en  ait  adopté  les  conclusions ,  l'ait  adressé  et  recom- 
mandé à  M.  le  ministre  du  commerce,  pour  que  F  Explorateur 
l'ait  reproduit  en  entier,  pour  que  la  JRevue  des  Deux-Mondes 
l'ait  analysé  tout  au  long  dans  l'un  de  ses  derniers  numéros, 
pour  que  le  ministre  enfin  ait  jugé  opportun  d'appeler  à  Paris 
M.  Pastoureau,  et  l'ait  prié  de  fournir  oralement  des  explica- 
tions à  la  commission  d'enquête  parlementaire  sur  l'état  de  la 
marine  marchande. 

Le  mémoire  de  M.  Pastoureau  sera  reproduit  in  extenso  dans 
le  Bulletin  n*"  2,  qui  va  paraître  prochainement.  Pour  en  finir 
avec  le  Bulletin  n""  1,  ajoutons  qu'il  contient,  outre  des  notices 
géographiques  et  bibliographiques  fort  utiles  pour  ses  lecteurs, 
une  étude  savante  du  docteur  Garrigou,  de  Toulouse,  sur  les 
richesses  minérales  du  département  de  l'Ariége  et  tout  un  long 
travail,  des  plus  curieux,  sur  les  principales  industries  du  dé- 
partement de  la  Gironde.  C'est  l'œuvre  d'une  laborieuse  com- 
mission présidée  par  M.  Schrader  père ,  qui  s'est  livrée  à  de 
minutieuses  recherches,  a  interrogé  toutes  les  administrations 
compétentes  et  s'est  mise  directement  en  rapport  avec  tous  les 
chefs  d'ateliers  et  tous  les  industriels  de  la  région. 

Pendant  l'année  1875-76,  la  Société  s'est  associée  aux 
efforts  courageux  du  général  de  Nansouty  pour  créer  un  obser- 
vatoir  définitif  au  sommet  du  Pic  du  midi  de  Bigorre.  Elle  a 
patroné  une  conférence  publique  de  M.  Yaussenat,  l'auxiliaire 
le  plus  zélé  du  général,  et  ouvert  une  souscription  en  faveur 
de  l'œuvre.  Elle  a  entendu  M.  Beaumier,  consul  de  France  à 
Mogador,  qui  était  venu  tout  exprès  à  l'une  de  ses  séances  pour 
attirer  l'attention  des  armateurs  de  Bordeaux  sur  l'importance 
commerciale  du  Maroc.  Quelques  jours  après,  notre  malheu- 
reux collègue  était  emporté  par  une  maladie  aussi  violente 
qu'inattendue,  et  elle  s'acquittait  du  triste  devoir  de  l'accompa- 
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gner  jusqu'à  sa  tombe.  Un  peu  plus  tard,  sur  la  proposition  de 
M.  Laliman,  elle  se  joignait  à  la  chambre  de  commerce  et  aux 
instances  de  son  rapporteur,  M.  Labrunie,  pour  réclamer  l'amé- 
lioration du  canal  du  Midi  et  du  canal  latéral  à  la  Garonne.  Elle 
écoutait  la  lecture  d'un  travail  de  M.  John  Lelong  sur  l'émi- 
gration. Elle  chargeait  une  commission,  présidée  par  M.  Manës, 
d'étudier  un  projet  de  canal  de  jonction  de  la  Garonne  à  l'A- 
dour.  Elle  encourageait  l'un  de  ses  membres  correspondants, 
M.  Charpentier,  d'Olmeto,  auteur  d'un  important  travail  sur  la 
Corse.  Elle  émettait  le  vœu  qu'une  statue  fût  élevée  au  grand 
armateur  Balguerie,  dont  les  capitaux  permirent  jadis  l'achève- 
ment  du  pont  de  Bordeaux.  Elle  applaudissait  au  récit  d'un 
voyage  en  Norwége  par  M.  Lorenz  Preller,  admirait  les  objets 
curieux  et  les  belles  photographies  qu'il  en  a  rapportés. 

En  même  temps  des  conférences  publiques  avaient  lieu,  avec 
le  concours  et  sous  la  direction  de  la  Société.  Déjà,  l'année  pré- 
cédente, M.  Paul  Soleillet  était  venu  raconter  ses  voyages  en 
Afrique  ;  M.  Kowalski  avait  parlé  des  routes  marines  ;  M.  Foncin, 
des  progrès  de  la  géographie  commerciale  et  de  l'organisation 
des  Sociétés  de  géographie  dans  le  monde  entier.  En  1876, 
M.  Malvezin,  aidé  par  M.  Schrader  père,  l'habile  organisateur 
de  projections  à  la  lumière  oxhydrique,  a  consacré  deux  séances 
au  récit  de  ses  pérégrinations  en  Hollande. 

La  Société  a  fait  aussi  des  excursions  scientifiques  pour  son 
propre  compte.  La  plus  intéressante  a  été  à  coup  sur  celle  de 
l'étang  de  Cazau.  Cette  vaste  nappe  d'eau,  à  peine  connue 
naguère,  vient  d'être  rapprochée  de  Bordeaux,  par  l'établisse- 
ment d'une  voie  ferrée  qui  s'embranche  à  celle  d'Arcachon. 
C'est  une  petite  mer  intérieure,  d'un  bleu  intense,  que  rident 
des  vagues  légères,  qu'entourent  de  toutes  parts  une  noire  cein- 
ture de  pignadars.  A  peine  si,  par  endroits,  ce  sombre  manteau 
est  déchiré  par  les  éboulis  de  sable  jaune  ou  blanc,  qui  étincel- 
lent  au  soleil  sur  les  flancs  les  plus  escarpés  des  dunes.  Les  pins 
sont  énormes;  ils  forment  une  véritable  forêt  vierge  où  les 
vieux  troncs  morts  restent  debout  sous  le  lierre  qui  les  embrasse, 
où  les  fougères  vertes  sur  leurs  tiges  rouges,  les  bruyères  arbo- 
rescentes, les  genêts,  les  houx,  les  ajoncs,  se  mêlent  en  d'impé- 
nétrables taillis.  N'oublions  pas  non  plus  un  véritable  voyage 
entrepris  par  quelques  touristes  intrépides  sur  le  littoral  de 


Digitized  by 


Google 


SOCIÉTÉ   DE  GÉOGRAPHIE   DE  BORDEAUX  127 

l'Océan,  de  lapointe  de  Grave  à  Arcaehon.  Marchant  dans  le  sable, 
portant  avec  eux  leurs  provisions,  dormant  sous  la  tente,  ren- 
contrant à  peine  de  loin  en  loin  quelque  poste  de  douaniers,  ils 
purent  observer  la  flore  de  cette  lisière  sauvage,  retrouver  la 
trace  de  forêts  enfouies  et  recueillir  de  précieux  échantillons  de 
l'âge  préhiistorique. 

Mais  la  plus  importante  araire  de  la  saison  dernière  a  été 
V Exposition  de  géographie  et  d'ethnographie  ouverte  à  Bordeaux 
par  la  Société  pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août.  Il  a  fallu 
tout  le  zèle  de  M.  Gassies,  conservateur  du  Musée  préhistorique, 
et  des  quelques  volontaires  actifs  et  dévoués  qui  se  sont  joints  à 
lui,  pour  mener  i\  bien  cette  grosse  entreprise.  Une  notice  dé- 
taillée sur  les  objets  curieux  qui  ont  figuré  à  cette  exposition 
sera  publiée  dans  le  Bulletin,  Disons  seulement  pour  aujourd'hui 
que  Bordeaux  a  été  tout  surpris  d'apprendre  qu'il  renfermait 
tant  d'échantillons  ethnographiques,  tant  de  vieilles  cartes,  tant 
de  richesses  ignorées.  L'empressement  des  visiteurs  a  été  si 
grand  cpie  l'Exposition  a  pu  couvrir  presque  tous  ses  frais,  bien 
que  des  entrées  gratuites  eussent  été  accordées  aux  membres  de 
la  Société  et  à  leurs  familles,  aux  élèves  du  lycée,  des  pensions 
et  des  écoles. 

La  Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux  commence 
sa  troisième  année  :  elle  s'est  rapidement  accrue  ;  elle  compte 
déjà  600  adhérents  environ,  sans  parler  de  ses  membres  corres- 
pondants. Elle  a  maintenant  un  local  à  elle,  qu'elle  doit  à  la 
munificence  de  la  Chambre  de  commerce  :  il  est  encore  exigu  ; 
mais  il  suffit  à  sa  bibliothèque  naissante  et  à  ses  archives.  Elle  a 
organisé  ses  séances  de  quinzaine  qui  alternent  régulièrement 
avec  des  conférences  publiques  et  gratuites  iai tes  par  ses  mem- 
bres. Elle  a  institué  des  prix  de  géographie  au  concours  acadé- 
mique des  lycées  et  collèges.  Elle  a  ouvert  une  souscription  en 
faveur  de  M.  Largeau.  Elle  poursuit  l'amélioration  des  services 
divers  que  son  programme  comporte.  Elle  a  un  budget  assuré. 
Peut-être  même  est-il  possible  de  prévoir  dès  aujourd'hui  l'ave- 
nir réservé  à  ses  persévérants  efforts. 

Les  États  civilisés  possèdent  presque  tous  une  Société  de 
géographie  nationale  ;  et  dans  trois  congrès  internationaux,  à 
Anvers,  à  Paris,  à  Bruxelles,  les  délégués  de  tous  les  peuples 
ont  pu  se  reconnaître  et  s'unir.  Mais  si  la  géographie  est  pourvue 
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désormais  d'une  double  représentation,  si  eUe  a  ses  conseils  uni- 
versels et  ses  conseils  nationaux^  elle  manque  presque  partout 
de  (ion'&e\[%régionaiix.  C'est  seulement  en  Russie  et  en  Allemagne, 
mais  là  sous  une  forme  rigoureusement  militaire  et  officielle,  et 
ici  sans  groupement  rationnel,  qu'on  pourrait  trouver  des  institu* 
tiens  de  ce  genre.  Pourquoi  donc  la  France,  avant  tous  les  autres 
pays  du  globe,  ne  s'efforcerait-elle  pas  de  créer  chez  elle  les 
organes  qui  manquent  encore  à  la  bonne  répartition  du  travail 
géographique?  Pourquoi  les  Sociétés  de  géographie  régionales 
ne  se  partageraient-elles  pas  notre  sol?  Après  Lyon,  Bordeaux  et 
Marseille,  déjà  dotés  de  sociétés  géographiques,  Nancy  au  nord-, 
est,  Lille  au  nord,  Rouen  ou  le  Havre  au  nord-ouest,  Nantes  à 
l'ouest,  Clermont-Ferrand  au  centre,  Alger,  enfin,  ne  semblent- 
ils  pas  naturellement  désignés?  Ces  diverses  Sociétés  correspon- 
dant entre  elles  et  avec  Paris  se  prêteraient  un  mutuel  secours. 
Elles  pourraient  s'entendre  avec  les  conseils  généraux,  les  Cham- 
bres de  commei*ce,  les  conseils  municipaux  des  villes  importan- 
tes, les  Sociétés  savantes.  Elles  étudieraient  toutes  les  questions 
d'ordre  géographique  intéressant  leur  circonscription.  La  géo- 
graphie, la  France  y  gagneraient  également. 

Ce  n'est  pas  tout,  des  centres  commerciaux  ne  sauraient 
limiter  leur  attention  à  la  région  qui  les  environne.  Bordeaux  est 
en  relations  journalières  avec  l'Espagne,  le  Portugal,  la  côte^ 
occidentale  d'Afrique  et  l'Amérique  méridionale.  Il  est  naturel 
que  la  Société  de  géographie  de  Bordeaux  ait  particulièrement 
en  vue  au  dehors  les  pays  que  visite  le  commerce  bordelais. 
Nantes  pourrait  de  même  s'occuper  de  l'Amérique  centrale  et  des 
Antilles;  le  Havre,  des  États-Unis  et  du  Canada;  Lille,  des  États 
du  Nord  ;  Nancy,  des  pays  allemands,  etc. 

Tlemcen,  en  Algérie,  a  donné  un  exemple  dont  le  chef-lieu  de 
la  colonie  aurait  dû  prendre  Tinitiative  ;  il  a  institué  un  comité 
de  géographie  commerciale.  Belfort,  à  l'autre  bout  du  territoire, 
organise,  ouvre  en  ce  moment  une  exposition  géographique. 
Marseille  vient  de  créer  sa  société  de  géographie  régionale.  De 
tels  faits  prouvent  que  les  temps  sont  mûrs  pour  une  organisa- 
tion rationnelle  des  travaux  géographiques  en  France. 

P.    FONCIN. 
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PREFACE  DU  TRADUCTEUR 

Depuis  plusieurs  années,  rattention  des  personnes  qui  s'oc- 
cupent des  choses  de  rExtreme  Orient  s'est  portée  plus  spécia- 
lement sur  la  Corée  ;  malheureusement  ce  pays  est  resté  jusqu'ici 
fermé  aux  Européens.  La  plupart  des  courageux  missionnaires 
qui  ont  tenté  d'y  pénétrer  y  ont  trouvé  le  martyre,  et  les  rela- 
tions commerciales  n'ont  jamais  pu  s'y  établir.  C'est  donc  aux 
documents  chinois  que  nous  devons  recourir  si  nous  voulons 
avoir  quelques  renseignements  précis  sur  cette  contrée. 

La  Corée  est  vassale  de  la  Chine  :  aussi  chaque  nouveau 
souverain  de  ce  pays  reçoit-il  à  son  avènement  un  ambassadeur 
de  l'empereur  de  la  Chine  qui  lui  remet  le  «brevet  d'investiture», 
n  m*a  paru  intéressant  de  traduire  la  relation  de  la  dernière  de 
ces  ambassades,  envoyée  en  1866,  lors  du  mariage  du  jeune 
roi  de  Corée.  C'est  un  récit  écrit  au  jour  le  jour  par  le  chef  de 
la  mission,  qui  y  rapporte  simplement  et  fidèlement  tout  ce  qui 
lui  parait  digne  de  remarque.  Outre  les  renseignements  géo* 
graphiques  que  cette  relation  renferme,  on  y  trouve  de  nombreux 
détails  sur  le  cérémonial  chinois,  si  minutieux  et  si  compliqué, 
mais  conservé  avec  tant  dé  soin  depuis  5  000  ans  comme  la  base  des 
institutions  de  l'empire.  Elle  nous  permet  de  pénétrer  dans  la 
vie  d'un  homme  d'État  chinois,  de  le  voir,  pour  ainsi  dire,  peint 
par  lui-même  avec  ses  idées,  ses  mœurs,  son  caractère.  On  y 
voit  aussi  se  manifester  l'amour  des  Chinois  pour  la  poésie;  un 
des  premiers  soins  de  notre  ambassadeur,  arrivant  à  l'étape, 
est  de  saisir  le  pinceau  et  de  composer  une  pièce  de  vers,  et 
l'on  reconnaît  bien  vite  dans  notre  voyageur  un  membre  dis- 
tingué de  l'Académie,  de  «  la  salle  de  la  forêt  des  pinceaux  », 
suivant  l'expression  chinoise.  J'ai  traduit  quelques-unes  de  ces 
pièces  de  vers  pour  donner  au  lecteur  une  idée  de  la  poésie 
chinoise,  si  maniérée,  si  difficile  et  si  différente  de  la  nôtre. 

Mon  seul  désir  en  faisant  ce  petit  travail  a  été  d'ajouter 
quelques  notions  à  celles  que  l'on  possède  déjà  sur  un  pays 
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d'ailleurs  inexploré,  et  je  me  croirai  amplement  récompensé  de 
ma  peine  si  je  puis  inspirer  à  de  plus  dignes  et  de  plus  capables 
la  pensée  d'exploiter  davantage  les  trésors  que  renferme  la  litté- 
rature chinoise,  cette  mine  si  féconde  en  renseignements  de 
toute  espèce  sur  Thistoire,  la  géographie  et  les  mœurs  de  l'Ex- 
trême Orient*. 

Pékin,  15  juillet  1874. 

F.    SCHERZER, 

Chancelier-interprète  à  la  légation 
de  France  à  Pékin. 


TRADUCTION 

Le  4*  jour  de  la  T  lune  de  la  5*  année  du  règne  «  Tong  tche  *» 
parut  le  décret  suivant  : 

«  Nous  envoyons  en  Corée*,  pour  remettre  à  la  Reine  (de 
«  Corée)  le  brevet  d'investiture  %  le  Vice-Président  de  Tribunal 
«  Koei  ling  ^  »  en  qualité  de  Premier  Envoyé,  et  le  «  San  tche 
«  ta  tchen*^  »  «  Si  yuan  »  en  qualité  de  Second  Envoyé*. 

«  Respectez  ceci.  » 

Le  Séjour  de  la  8*  lune  \ 

Je  demande  à  S.  M.  l'Empereur  ses  instructions. 

Le  i2^  jour  de  la  8*  lu7ie  ^ 

Nous  nous  rendons  au  Tribunal  des  Rites  pour  y  prendre  le 
Caducée  Impérial*  et  de  là  nous  mettre  en  route.  Nous  faisons 
le  salut  des  trois  agenouillements  et  des  neuf  prosternements 
devant  le  caducée  et  le  brevet  d'investiture;  je  prends  ce  dernier 
des  deux  mains,  et,  Télevant  à  la  hauteur  des  yeux,  je  le  dépose 
dans  la  Chaise  aux  dragons  *^  précédée  de  porteurs  d'emblèmes. 

Nous  sortons  de  la  ville  par  la  porte  «  Tchao  Yang  men  **  » 
et  nous  poursuivons  notre  route  jusqu'à  «  Tong  tcheo  ^'  »  où 
nous  nous  arrêtons. 


1.  Nons  donnerons  le  plus  régulièrement  possible  un  certain  nombre  de  pages 
de  cette  curieuse  traduction  d*un  Mémonal  que  nos  lecteurs  considéreront  conmne 
un  Téritable  joyau  d'érudition  chinoise  ou  comme  un  feuilleton  d*un  genre  tout 
nouveau. 

(Note  de  la  Direction), 
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POÉSIE  COMPOSÉE  LORS  DE  LA  REMISE  DU  CADUCÉE  IMPÉRIAL. 

Courbé  humblement,  je  reçois,  dans  le  Tribunal  du  Prin^ 
temps  ^',  le  caducée  Impérial,  puis  j'élève  respectueusement 
au-dessus  de  la  tête  le  rouleau  aux  phénix  ^^  et  le  livre  aux 
dragons.  Par  ma  scrupuleuse  observance  des  rites,  je  veux 
marquer  le  plus  profondément  possible  le  respect  que  je  dois  à 
TEoipereur.  Je  sais  pourtant  au  dedans  de  moi-même  combien 
il  est  difficile  de  s'acquitter  d'une  pareille  mission  sans  avoir  à 
encourir  un  seul  blâme  *\ 

Le  14*  jour  de  la  8*  lune  **. 

Nous  quittons  «  Tong  tcheo  »  de  bonne  heure  par  une  pluie 
battante.  Déjeuner  à  «PangKùn"».  Tout  à  coup,  après  le 
déjeuner,  le  vent  d'ouest  se  lève  et  la  pluie  cesse  ;  la  chaleur 
de  Tautomne,  qui  a  été  très-forte  ces  jours  derniers,  décroît  à 
partir  de  ce  moment.  Coucher  à  «  Pié  chan  "». 

Ce  jour-là  je  reçus  la  visite  du  chef  du  dictrict  de  «Ki  tcheo  ^*)), 
nommé  «  Ou  fou  yen  ».  C'était  un  de  mes  anciens  collègues  de 
«  Tong  tcheo.  » 

Le  15*  jour  de  la  8*  lune. 

Nous  nous  levons  de  bonne  heure,  nous  passons  le  pont 
«  Tsae  tingKiao  '®  ».  A  midi,  déjeuner  à  «  lu  tien**  ».  Je  reçois 
la  visite  du  chef  intérimaire  du  canton.  Coucher  à  «  Chaleon  ho  '*» . 
Cette  nuit-là,  le  second  Envoyé  et  moi  avons  contemplé  le  clair 
de  lune. 

Le  16*  jour  de  la  8*  lune. 

Départ  de  bonne  heure.  A  midi,  arrivée  à  «  Teung  jong 
shien  "»,  le  chef  de  ce  canton,  nommé  «  Tchou  li  Kan»,  vient 
nous  faire  visite.  U  prend  congé  après  une  courte  conversation. 
Ce  jour-là  la  route  fut  très-mauvaise  et  nous  n'arrivâmes  à 
«  Tcheun  tzeu  tchen  »  **  qu'à  la  première  veille.  Ce  canton  dé- 
pend du  district  de  «  Loan  tcheo 'S>,  dont  les  fonctionnaires 
s'abstinrent  de  venir  nous  faire  visite. 

Le  IV  jour  de  la  8**  lufie. 

Départ  de  bonne  heure.  Après  avoir  fait  50  lis,  nous  arrivons 
à  «  Cha  ho  y  '^  »  où  nous  déjeunons.  Le  Chef  du  canton  de 
«  Tshien  Ngan  *^  »,  nommé  «  Tchou  pei  Kin  »,  envoie  un  de  ses 
gens  avec  ime  carte  de  visite  s'informer  de  ma  santé. 
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Ce  jour-là  nous  faisons  110  lis.  Après  avoir  passé  dans  la 
nuit  la  rivière  «  Loan  ho  "  » ,  nous  arrivons  à  «  Yong  ping  fou  *•» , 
qui  comprend  le  canton  de  «  Lou  long  shien  '*  »  dont  le  chef, 
nommé  «  Lin  Kae  to  »,  et  le  Juge,  nommé  «  Tchen  guoan  tié  », 
viennent  nous  voir  '*. 


NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS 

1.  Cette  dale  correspond  au  13  août  1866. 

2.  Les  Chinois  désignent  la  Corée  sous  le  nom  de  «  Tchao  sien  ». 

3.  Le  brevet  d'investiture  s'appelle  en  chinois  «  Tsô  ». 

4.  L*annuaire  de  TEmpire  «  Ta  tsing  kin  cheun  »  nous  donne  sur  Fauteur 
chinois  les  renseignements  suivants  :  u  Koei  ling,  »  surnom  «  Hoa  feimg  s, 
Mandchou  de  la  bannière  rouge,  décoré  du  bouton  de  l'®  classe,  Vice- Prési- 
dent du  Tribunal  des  fonctionnaires,  Général  de  brigade  de  la  bannière  mand- 
choue blanche  bordée  de  rouge,  Inspecteur  du  Bureau  des  Interprètes 
«  Hoei  long  sse  i  kouan  »,  Membre  du  conseil  suprême  de  l'administration 
du  palais  '<  Nai  ou  fou.  » 

5.  «  San  tche  ta  tchen  »  veut  dire  a  Haut  dignitaire  à  la  disposition  >.  Ce 
titre  est  purement  honorifique  et  correspond  à  celui  de  «  Grand  officier  de  la 
maison  Impériale  ».  L'Annuaire  général  cité  plus  haut  donne  sur  «  Si  yuan  » 
les  informations  suivantes  :  uSi  yuan»,  surnom  cVsan  tchen»,  mongol  de 
la  bannière  jaune,  Maréchal  de  «  HaQ  tcheo».  Généralissime  honoraire, 
«  Marquis  de  la  Bravoure  intimidatrice  »  «  Ouei  jong  ho.  » 

6.  c(  La  Princesse  même  épouse  du  Boy  (de  Corée)  ne  prend  le  titre 
«  de  Reine  qu'après  l'avoir  reçu  de  l'Empereur.  Comme  le  cérémonial  est 
t<  réglé,  il  n'y  a  jamais  aucune  semence  de  querelle  ni  de  guerre.  » 

(Extrait  de  la  Description  de  la  Chine  du  P.  Duhalde,  édition  de  1736. 
In-4«,  Vol.  IV,  page  537.) 

7.  C'est-à-dire  le  11  septembre  1866. 

8.  Le  20  septembre  1866. 

9.  Ce  caducée,  appelé  en  chinois  «  Tsié  »,  et  dont  on  peut  voir  la  des* 
cription  et  un  dessin  dans  la  traduction  de  M.  Devéria  relative  au  mariage 
de  l'Empereur,  est  une  marque  des  pouvoirs  que  le  Souverain  a  conférés  à 
son  Envoyé.  Le  «  Tsié  »  correspond  en  Chine  aux  lettres  de  créance  délivrées 
à  nos  ambassadeurs. 

10.  Voyez  la  traduction  par  M.  Devéria  du  «  Cérémonial  du  mariage  de 
l'empereur  » ,  à  laquelle  ont  été  annexés  les  dessins  de  cette  chaise  aux  dra« 
gons  et  de  ces  différents  emblèmes. 

11.  «  Tchao  yang  men  »,  c'est-à-dire  la  porte  qui  regarde  le  soleil.  Cette 
porte  est  située  à  peu  près  au  centre  de  la  muraille  Est  de  la  ville  tartare  de 
Pékin,  elle  s'appelait,  sous  les  «  Yuan  »,  «  Tshi  hoa  men  »,  nom  que  le  peuple 
lui  laisse  de  préférence  au  nom  nouveau  qui  lui  a  été  donné  sous  les  Ming. 
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12.  D'après  l'aDiitiaire  général,  «  Tong  tcheo  »  est  situé  à  40  lis  de  Pékin 
(le  li  Tant  567  mètres).  Cette  sous-préfeclure  est  très-importante,  et  le  chiflBre 
de  sa  population  flottante  est  très -élevé.  «  Tong  tcheo  »,  situé  sur  le  Pé  ho, 
est  le  port  de  Pékin.  C'est  sur  ce  point  que  sont  dirigés  tous  les  riz  prove- 
nant des  impôts.  Cette  ville,  placée  surj  la  roule  de  la  Mandchourie,  est  en 
conraïunication  avec  Tintérieur  de  la  Chine  par  le  grand  canal  impérial  qui 
se  jette  dans  le  Pé  ho  au-dessus  de  Tien  tsin. 

13.  C'est-à-dire  le  Tribunal  des  Rites.  Dans  l'antiquité,  Tadminisiration 
de  Tempire  se  partageait  entre  six  tribunaux  suprêmes  :  celui  du  Ciel,  celui 
de  la  Terre,  celui  du  Printemps,  celui  de  TÉté,  celui  de  TAutomnc,  celui  de 
l'Hiver. 

14.  Style  fleuri  pour  désigner  le  brevet  d'investiture. 

15.  Suivent  dans  le  texte  chinois  ^eux  pièces  de  vers.  Nous  cesserons  à 
l'avenir  de  traduire  les  poésies  dont  l'Envoyé  chinois  a  émaillé  son  récit,  -et 
qui  n'y  ajoutent  d'ailleurs  aucun  intérêt. 

16.  Le  22  septembre  1866. 

Il  manque  un  feuillet  dans  l'exemplaire  que  j'ai  sous  les  yeux  et  qui  est 
tombé  fortuitement  en  ma  possession.  Ce  feuillet  contient  la  journée  du 
13®  jour  de  la  8«  lune^(21  septembre)»  Malgré  tous  mes  efforts,  je  n'ai  pu 
réussir  à  me  procurer  un  exemplaire  complet  de  cette  relation  et  combler 
ainsi  la  lacune.  Cette  journée  a  dû  se  passer  en  visites,  Koei  ling,  qui  avait 
été  autrefois  intendant  de  Tong  tcheo,  y  ayant  gardé  beaucoup  de  relations. 

(N.  DU  T.) 

17.  «  Pang  Kun.  » 

18.  c(  Pié  chan  d,  c'est-à-dire  >'  la  montagne  qui  se  distingue  >. 

Nous  emprunterons  quelques  détails,  sur  une  partie  des  localités  citées  par 
Koei  ling,  au  Journal  d'un  voyage  entrepris  en  1870  par  le  savant  philologue 
russe  M.  l'archimandrite  Palladius,  et  publié  en  russe  sous  le  titre  suivant: 
Notes  de  voyage  de  Pékin  à  Blagoweshtchensh  par  la  Mandchourie  en  1 870.  — 
Archimandrite  Palladius.  —  (Pétersbourg,  1872;  une  broch.  in-8^)  «  Pié- 
«  chan  »  est  situé  au  pied  d'une  montagne  qui,  ainsi  que  son  nom  l'indique, 
«  est  isolée  de  la  chaîne  principale.  »  —  (Exlr.  du  Voy.  de  l'arch.  Pall.) 

19.  tt  Ki  tcheo.  » 

20.  aTsaé  ting  Kiao,  »  c'est-à-dire  le  «pont  aux  pavillons  décorés». 
«  Il  n'existe  aucun  kiosque  sur  ce  pont.  »  —  (Extr.  du  Voy.  de  l'arch.  Pall.) 

21.  «lu  tien.  »  —  a  Nous  longeâmes  le  mur  qui  entoure  la  ville  pour  ar* 
«  river  à  l'hôtellerie,  située  dans  le  faubourg.  lu  tien  signifie  le  «  champ  de 
€  jade  »  ;  pourtant  la  ville  est  bâtie  au  milieu  d'une  plaine  de  sable.  On  y 
t  rencontre  énormément  de  porcs  destinés  au  marché  de  Pékin;  les  montu- 
«  gnes  dont  nous  semblions  nous  rapprocher  s'éloignent  dans  la  direction  du 
«  nord-ouest»  »  —  (Extr.  du  Voy.  de  l'arch.  Pall.) 

D'après  l'Annuaire  général,  220  lis  séparent  «  Tong  tcheo  »  de  «  lu  tien  ?» 
en  passant  par  les  étapes  officielles  qui  sont  «  San  ho  » ,  à  70  lis  de  «  Tong 
tcheo  »,  et  «  Ki  tcho  »,  à  140  lis  de  cette  même  ville. 

22.  Cha  leou  ho,  c'est-à-dire  la  rivière  où  coule  le  sable. 

23.  L'Annuaire  général  donne  80  lis  pour  la  distance  de  lu  tien  à  «  Peung 
jong  shien  ».  —  «  Ville  petite  mais  ancienne.  Le  sol  en  est  très-riche,  d'où 
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u  son  nom  qui  signifie  canton  fertile.  »  —  (Eztr.  du  V(^»  de  Faith.  Pâli.) 

24.  «  TeheBn  tzeu  Ichen,  grand  village  très-propre,  avec  des  raesi 
«  bordées  de  trottoirs.  Son  nom  signifie  bonrg  des  noisettes,  et  pourtant  ce 
(i  fruit  n'y  existe  pas...  »  —  Extr.  du  Voy.  de  l'arch.  Pall.) 

25.  L'Annuaire  général  donne  100  lis  pour  la  distance  entre  «  Feung 
jong  shien  »  et  «  Loan  tcheo.  » 

«  Tous  les  porcs,  ânes  et  mules  .rencontrés  sur  la  route  venaient  de 
«  Loan  tcheo.  »  —  (Extr.  du  .Voy.  de  Tarch.  Pall.) 

26.  «  Clia  ho  y  ».  signifie  la  station  de  la  rivière  de  sable.  On  n*y  voit  pas 
«  de  rivière,  mais  bien  un  lit  de  sable.  »  —  (Extr.  du  Voy.  de  Tarch.  Pall.) 

27.  «  Tshien  ngan,  »  c'est-à-dire  a  la  tranquillité  ainéli oratrice  ». 

28.  «  Loan  ho,  >  c'est-à-dire  la  rivière  quix^oule  goutte  à  goutte. 

29.  «  Yong  ping  fou,  »  c'est-à-dire  la  préfecture  éternellement  pacifique. 
«  Yong  ping  fou  »  a  toujours  eu  Ane  grande  importance  dans  toutes  les 

«  guerres.  Le  département  de  Yong  ping  borne  à  l'est  le  pays  désigné  dans 
a  le  style  officiel  par  le  nom  de  «  King  long  ».  —  (Extr.  du  Voy.  de  Tarch. 
Pall.) 

30.  «  Lou  long  shien,  »  c'est-à-dire  le  canton  du  Dragon  noir. 
L'Annuaire  général  donne  60  lis  pour  la  distance  de  «  Loan  tcheo  »  à 

a  Lou  long  shien.  » 

31.  Le  voyageur  chinois  place  ici  le  commentaire  suivant  : 

«  Le  «  Loan  ho  »  s'appelle  aussi  «  Tsing  choui  ho  ^  »  ;  vu  l'absence  de 
«  bacs,  nous  dûmes  le  passer  à  gué  au  moment  où  la  lune  se  levait. 

«  Vers  la  1*"°  veille,  nous  traversâmes  la  rivière  que  Ton  rencontre  après 
«  avoir  passé  «  Yong  ping  fou  ».  Dans  l'automne  de  la  1^  année  de  «  Hien 
«  feung  »  ^,  lors  de  mon  retour  de  «  Ghenn  yang  »,  la  rivière  ayant  grossi,  je 
«  dus  prendre  un  bac  à  l'endroit  appelé  «  It  chi  miao  »  ^,  et,  par  suite  de  la 
a  violence  du  courant,  je  mis  six  heures  à  passer  d'un  bord  à  l'autre.  » 

(A  suivre.) 


\.  Ccst-à-dire  la  rivière  aax  eaux  claires. 

2.  C'esl-à-dire  en  1837. 

3.  Ce  qui  signifie  «  le  temple  de  I  et  de  Tshi  ».  Ce  temple  e»t  dédié  aux  deux  per»onna^s. 
célèbres  «  Po  1  n  et  «  Chou  tshi  »  qui,  lorsque  «  Ou  ouang  »  fonda  la  dynastie  des  «  Tchcou  », 
sgrè»  avoir  détrùno  m  Tcheo  ouang  »,  de  la  dynastie  des  «  Chang  »,  se  laissèrent  mourir  do  faim 
plutôt  que  de  prendre  aucun  aliment  sous  le  règne  de  rosurpateur  et  furent  divinisés  après  leur 
mort,  qui  eut  lieu  vers  1122  avant  Jésus-Christ. 
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II 

Deux  grandes  questions  se  trouvent  en  ce  moment  posées  : 
Tune  en  Amérique,  la  question  présidentielle;  l'autre  en  Europe, 
la  question  d'Orient.  L'espace  dont  nous  disposons  ici  ne  nous 
permettrait  pas  de  les  traiter  toutes  les  deux  à  la  fois.  Nous  étu- 
dierons donc  d'abord  celle  qui  nous  touche  de  plus  près  :  la  ques- 
tion d'Orient. 

Au  fond  de  ce  problème,  dont  les  aspects  sont  innombrables, 
il  n'y  a  en  réalité  que  deux  données  capitales,  deux  ordres  de 
faits  distincts  :  c'est,  d'une  part,  les  races  diverses  juxtaposées 
en  Orient;  c'est,  de  l'autre,  les  intérêts  des  puissances  euro- 
péennes presque  toutes  engagées  dans  l'affaire. 

Celui  qui  connaîtrait  bien  ces  deux  facteurs  de  la  question 
d'Orient  serait  en  mesure  de  prévoir  les  solutions  que  l'avenir 
doit  dégager,  et  comme  la  question  d'Orient  est  devenue  le  nœud 
de  la  situation  européenne,  il  pourrait  presque  fixer  le  sens  dans 
lequel  se  dessinent,  et  vont  peut-être  se  précipiter,  les  destinées 
de  l'Europe. 

De  même,  l'on  peut  dire  que  le  succès  final  en  Orient,  — 
et  par  suite  en  Europe,  —  appartiendra  à  la  puissance  ou  aux 
puissances  qui,  unissant  à  une  vue  claire  et  suivie  de  leurs  inté- 
rêts propres  la  notion  scientifique  de  ce  que  valent  et  de  ce 
que  peuvent  les  diverses  races  de  l'Orient,  auront  le  mieux  fait 
concorder  ces  deux  éléments ,  auront  le  mieux  combiné  dans 
leur  politique  ces  deux  indications. 

Pour  mesurer  les  chances  des  diverses  solutions  possibles, 
il  s'agit  donc  de  savoir  quelle  est,  au  point  de  vue  politique,  la 
force  effective  des  races  en  présence,  et  quelle  est  la  position 
prise,  en  face  d'elles,  par  chacune  des  grandes  puissances.  Le 
problème  se  présente  sous  une  double  face.  11  ne  suffirait  pas 
plus  de  connaître  l'ethnologie  des  populations  du  Danube  et 
des  Balkans,  en  ignorant  les  vues  des  différents  cabinets  du 
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Nord  et  de  l'Occident,  que  la  politique  de  ces  cabinets  sans 
données  positives  sur  les  races  de  l'Orient. 

Nos  lecteurs  n'attendent  pas  de  nous,  dans  ce  résumé  rapide, 
un  exposé  complet  et  détaillé  des  groupes  ethniques  si  nom- 
breux, si  fractionnés,  dans  les  régions  dont  il  s'agit.  Dans  bon 
nombre  d'ouvrages  à  la  portée  de  tous,  et  spécialement  dans 
ceux  de  MM.  Elisée  Reclus  (Nouvelle  Géographie  générale  ^ 
1"  tome),  Louis  Léger  {Éludes  slaves) j  de  Sainte-Marie,  Emile 
Picot,  etc.,  ils  trouveront  les  renseignements  les  plus  précis 
et  les  plus  sûrs.  Pour  nous,  armés  de  la  connaissance  des  faits, 
et  visant  seulement  à  en  dégager  le  sens,  la  substance,  nous 
nous  bornerons  à  quelques  remarques  essentielles. 

L'œuvre  de  l'unité  nationale,  si  bien  accomplie  aujourd'hui 
dans  presque  tous  les  États  européens  de  l'Occident,  ne  s'est 
pas  faite  en  Orient.  Il  y  a  eu  là  du  temps  gâché,  et,  pendant 
des  siècles,  de  l'histoire  mal  faite.  Les  races  de  cette  région 
nous  apparaissent  enchevêtrées  dans  un  pêle-mêle  incohérent. 
Le  principe  d'union,  de  fusion,  n'est  venu  ni  des  maîtres,  ni 
des  sujets.  Les  opprimés  n'ont  pas  su  se  rapprocher,  se  coaliser  : 
les  oppresseurs  n'ont  pas  réussi  à  fondre  en  une  pâte  homogène 
les  races  qu'ils  exploitaient  et  pressuraient.  La  division  dans 
la  servitude,  et  l'impuissance  dans  la  domination,  voilà  le  double 
caractère  auquel  on  reconnaît  l'Orient. 

Aucun  des  principaux  groupes  ethniques,  Hellènes,  Albanais, 
Slaves,  Bulgares,  Roumains  (nous  ne  citons  que  les  plus  im- 
portants), n'est  en  état  de  primer  les  autres  par  ses  propres 
forces,  ou  même  de  prendre  la  tête,  en  vertu  d'une  hégémonie 
consentie.  —  Ce  sont  là  des  vérités  banales. 

Toutefois,  les  lois  de  l'histoire,  sans  avoir  abouti  en  Orient  à 
des  formations  aussi  complètes,  aussi  bien  organisées  qu'ailleurs, 
n'en  ont  pas  moins  fait  leur  œuvre.  Une  sélection  natui*elle  s'est 
opérée  à  la  longue.  Une  élite  s'est  dégagée,  ou,  du  moins,  tend 
à  se  dégager. 

Les  Slaves  ont  pour  eux  le  nombre  ;  à  tel  point  que,  pour 
beaucoup  de  publicistes,  la  question  d'Orient  se  confond  pres^ 
que  avec  la  question  slave.  Le  nombre  est  un  élément  fort  im- 
portant, et  il  faut  ajouter,  au  bénéfice  des  Slaves,  que  les  idio^ 
mes  qu'ils  parlent  sont  plutôt  les  différents  dialectes  d'une 
même  langue  que  des  langues  différentes.  Plusieurs  géographes 
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ont  remarqué  -que  les  divers  groupes  slaves  pouvaient,  dans  la 
plupart  des  cas,  se  comprendre  et  se  reconnaître.  Enfin  la  grande 
majorité  des  Slaves  appartient  à  la  même  religion,  le  christia- 
nisme grec. 

L'Autriche  est  à  moitié  slave;  la  Russie  Test  presque  entiè- 
rement. Enfin  Agram,  Prague  et  Moscou  sont,  dans  des  régions 
bien  différentes,  des  foyers  actifs  de  Fidée  slave,  qui,  do  là, 
rayonne  en  tous  sens.  Et  pourtant,  sans  parler  des  événements 
récents  qui  ont  démontré  la  faiblesse  de  cette  race,  toute  son 
histoire  témoigne  d'une  telle  légèreté,  d'une  telle  inconsistance, 
d'une  telle  absence  de  sens  pratique  et  d'esprit  de  suite,  qu'il  y 
a  lieu  de  se  demander  si  là  où  les  fortes  qualités  du  caractère 
semblent  manquer,  on  peut  compter  assez  sur  celles  de  l'imagi- 
nation et  de  l'esprit  pour  espérer  que,  dans  le  règlement  de  la 
question  d'Orient,  les  Slaves,  appelés  par  tant  de  motifs  à  jouer 
le  premier  rôle,  seront  en  effet  capables  de  le  remplir.  Notre 
amiy  M.  Drapeyron,  rappelait  récemment  que  la  Réforme,  tentée 
par  mi  Slave,  Jean  Huss,  n'avait  réussi  et  pris  corps  que  grâce 
à  an  Saxon,  Luther.  Il  se  pourrait,  de  même,  que  l'organisation 
nouvelle  de  l'Orient,  essayée  par  les  Slaves,  fût,  en  définitive, 
l'cBuvre  d'une  race  plus  persévérante,  plus  habile,  plus  avancée, 
en  im  mot,  plus  politique. 

Bien  moins  nombreux  que  les  Slaves,  lea  Grecs  ont  cependant 
réussi  à  constituer  en  dehors  de  la  domination  ottomane  un 
royaume  indépendant  qui  est,  pour  les  autres  membres  encore 
asservis  de  la  famille  hellénique,  un  centre  d'attraction  autrement 
vivace  et  rayonnant  que  la  malheureuse  Serbie,  laquelle,  après 
avoir  cherché  à  être,  pour  les  Slaves  des  Balkans,  ce  que  la  Grèce 
est  pour  les  Hellènes  du  Pinde  et  du  Péloponèse,  a  pu  s'aper- 
cevoir que,  même  en  temps  de  victoire,  son  indépendance  aurait 
duré  juste  le  temps  nécessaire  pour  qu'elle  passât  du  joug  turc 
Bousle  joug  russe  \ 

Par  ses  souvenirs,  ses  institutions,  son  intelligence  com- 
merciale et  politique,  par  la  possession  de  côtes  admirables  sur 


1.  On  u  a  peut-être  pas  oublié  les  Lettres  adressées  par  un  Serbe  à  M.  Drapeyron 
et  publiées  dans  un  grand  journal  de  Paris,  où  les  funestes  conséquences  d'une 
guerre  déclarée  par  la  Serbie  à  la  Turquie  étaient,  six  mois  avant  la  lutte  effective, 
pressenties.  H  nous  faut  reconnaître  que  les  slavophiles  français  n'ont  eu  ni  la 
même  réserve  ni  la  même  prévoyance. 
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Tune  des  grandes  routes  maritimes  du  monde,  par  les  riches 
colonies  qui  la  représentent  à  Trieste,  à  Marseille,  à  Paris  et  à 
Londres,  la  nation  grecque  présente  aux  puissances  qui  cher- 
chent des  alliés  sur  le  théâtre  même  de  la  question  d'Orient  bien 
plus  d'amorces  et  de  garanties  que  les  Slaves.  Elle  est  plus  apte 
à  se  mouvoir,  à  entrer  dans  des  combinaisons  stratégiques  ou 
diplomatiques. 

Dans  l'élite  politique  des  races  orientales,  nous  placerions 
avec  les  Grecs  les  Roumains.  Bien  qu'une  partie  de  leurs  congé- 
nères soit  encore  soumise  à  l'Austro-Hongrie  (Bukovine  et  Tran- 
sylvanie) bu  à  la  Russie  (Bessarabie),  qu'une  autre  soit  mêlée 
aux  sujets  de  la  Turquie,  la  Roumanie,  avec  près  de  S  millions 
d'habitants,  est  un  État  respectable.  Ses  ressources ,  son  agri- 
culture, ses  progrès,  son  indépendance  presque  complète  de  la 
Porte,  lui  prêtent  un  grand  poids  dans  la  balance  des  forces. 

C'est  pour  ces  raisons  que  nous  ne  serions  pas  surpris  de 
voir  les  Grecs  et  les  Roumains  jouer  prochainement,  dans  la 
question  d'Orient,  un  rôle  prépondérant,  au  détriment  des 
Slaves , 

Ni  les  uns  ni  les  autres,  cependant,  ne  peuvent  grand'chose 
par  eux-mêmes,  quoique  dans  cette  impuissance  il  y  ait  des  de- 
grés très-marqués.  Il  s'agit  donc  de  voir  dans  quel  sens  ils  sont 
orientés  au  dehors,  autour  de  quelles  puissances  ils  gravitent. 
C'est,  en  effet,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  dans  le  rapport 
qu'il  y  a  entre  la  valeur  propre  des  races  et  les  intérêts  des  puis- 
sances que  git  l'énigme  de  la  question  d'Orient. 

Les  Slaves  de  la  Turquie  septentrionale  peuvent-ils  offrir  à 
la  Russie  un  point  d'appui  sérieux?  Après  comme  avant  l'aven- 
ture serbo-russe,  on  est  tenté  d'en  douter.  II  serait  plus  vrai  de 
dire  que  ces  populations  compromettent  la  Russie.  Elles  devraient 
constituer  pour  elle  des  postes  avancés.  Mais  elles  sont  plutôt 
un  appât  dangereux,  une  excitation  à  glisser  dans  un  guêpier 
où  la  Russie,  d'ailleurs,  hésite  avec  raison  à  s'engager. 

La  Russie  elle-même,  le  voulût-elle,  ne  peut  pas  pour  les 
Slaves  de  la  Turquie  beaucoup  plus  que  ces  Slaves  ne  peuvent 
pour  elle-même.  Il  y  a  à  cela  plusieurs  raisons.  A  moins  de  com- 
mettre une  folie,  elle  ne  peut,  pour  le  moment  du  moins,  inter- 
venir qu'avec  l'assentiment  de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche.  — 
Nos  lecteurs  sont  assez  au  courant  de  la  situation  politique  terri- 
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toriale,  ethnographique,  de  ces  pays,  pour  que  nous  n'ayons  pas 
besoin  de  leur  expliquer  pourquoi  cet  assentiment  serait  indis- 
peusable  à  la  Russie.  Or,  de  deux  choses  l'une  :  ou  bien  l'assen- 
timent sera  donné,  mais  l'Allemagne  et  l' Austro-Hongrie,  toutes 
deux  ennemies  des  Slaves,  auront  fait  de  telles  réserves  et  sti- 
pulé tant  de  ménagements,  que  pour  la  Russie  le  but  à  atteindre, 
infiniment  réduit  et  circonscrit,  ne  vaudra  pas  les  frais  et  les 
risques  de  l'expédition  ;  ou  bien  le  refus  de  ces  deux  puissances 
mettra  la  Russie  dans  l'alternative  d'une  humiliation  ou  d'une 
folie  désastreuse. 

Touchant  à  la  fois  à  une  foule  d'États  différents,  n'aboutis- 
sant, à  ses  extrémités,  qu'à  des  mers  intérieures  et  à  des  détroits 
dont  elle  n'a  pas  la  clef,  préoccupée  d'upe  foule  de  questions 
soulevées  par  l'étendue  même  de  ses  territoires  et  la  diversité 
des  races  qui  les  habitent,  engagé^  dans  une  grave  transfor- 
mation sociale,  ayant  à  la  tête  de  presque  tous  ses  grands  ser- 
vices publics  civils  et  milrtaires,  et  même  de  ses  grandes  indus- 
tries, des  étrangers,  des  Allemands,  la  Russie  n'est  pas  en  état 
de  se  jeter  avec  un  poids  suffisant  dans  la  question  d'Orient, 
pour  entraîner  de  son  côté  la  balance.  Elle  n'a  pas  même  encore 
unifié  ses  Polonais,  Slaves  comme  elle!  Elle  a  une  assez  bonne 
situation  défensive,  mais  elle  ne  peut  que  difficilement  prendre 
1  offensive.  Son  intervention  actuelle,  soumise  à  la  tolérance  de 
l'Autriche  et  de  l'Allemagne,  ne  pourrait  être  qu'une  satisfac- 
tion d'amour-propre  infructueuse  et  coûteuse,  peut-être  même 
ruineuse. 

Les  Slaves  trouveront-ils  dansl'Austro-Hongriece  que  la  Rus- 
sie ne  peut  leur  donner?  Ils  y  comptent,  il  est  vrai,  parle  nombre, 
puisqu'ils  y  sont  16,000,000.  Mais  politiquement  ils  n'y  comptent 
que  peu  ou  point,  j^uisque  le  dualisme  les  subordonne  aux  Alle- 
mands et  aux  Magyars.  Il  est  vrai  qu'à  Vienne  la  Hofburg  et 
les  chefs  du  parti  militaire  rêvent  de  déplacer  le  pivot  de  la 
monarchie  autrichienne,  de  le  remettre  sur  les  Slaves.  Mais 
les  Allemands  et  les  Magyars  ne  le  permettront  jamais  :  et  ils 
dominent  l'Autriche.  C'est  la  fatalité  de  cette  puissance  de  ne 
pas  pouvoir  reprendre  assiette  sur  le  principe  des  nationalités. 
On  peut  voir  là  le  châtiment  de  son  histoire.  L'Autriche  s'est 
faite  contre  les  nationalités.  Depuis  que  les  nationalités  ont 
commencé  à  se  constituer,  l'Autriche  se  défait  peu  à  peu.  Suisse, 
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Pays-Bas,  Espagne,  France  (/?ar/em),  Belgique,  Italie,  ont  suc- 
cessivement conquis  sur  l'Autriche  leur  indépendance  nationale. 

L'Allemagne  même,  quand  elle  a  voulu  vivre  de  sa  vie  na- 
tionale, a  dû  échapper  à  l'Autriche,  bien  que,  pendant  des 
siècles,  l'Autriche  se  fût  servie  de  l'Allemagne  pour  mater  et 
broyer  les  autres  nationalités.  L'Autriche  a  subi  le  malheur  qui 
menace  tous  les  pays  incapables  d'unir  dans  une  heureuse 
fusion  l'esprit  de  progrès  et  l'esprit  national.  Après  avoir  joui 
longtemps  d'une  grandeur  extérieure  liée  aux  destinées  de  la 
réaction  en  Europe,  elle  a  subi  une  inondation  de  libéralisme 
étranger,  qui,  en  venant  réaliser  chez  elle  les  réformes  intellec- 
tuelles et  politiques  réclamées  par  les  esprits  éclairés,  pourrait 
bien,,  du  même  coup,  avoir  brisé  le  moule  nécessaire  à  son 
existence. 

Au  début  de  la  question  d'Orient,  au  lendemain  de  l'affaire 
de  Podgoritza,  ou  même  encore  quand  l'Herzégovine  seule  et 
la  Bosnie  étaient  en  cause,  l'Autriche  eût  pu  peut-être  opérer 
une  évolution  dans  le  sens  slave.  Mais  elle  a  laissé  passer  l'heure 
de  cette  transformation.  Loin  qu'elle  favorise  l'essor  des  Slaves 
de  Xurquie,  ou  qu'elle  croie  devoir  lier  partie  avec  eux,  elle 
n'en  attend  que  du  trouble  et  des  périls.  Le  mouvement  slave 
dérange  l'équilibre  instable  et  précaire  de  sa  bascule  ethnogra- 
phique. 

Ainsi  les  deux  Etats  de  l'Europe  où  les  Slaves  forment  la 
majorité  numérique  de  la  population,  ou  repoussent  cette  race, 
ou  n'osent  pas,  ou  ne  peuvent  pas  la  soutenir. 

Bans  le  champ  des  alliances  et  des  combinaisons  interna- 
tionales, les  Slaves,  si  dignes  d'intérêt  pourtant,  si  recom- 
mandables  par  tant  de  qualités  originales  et  charmantes,  que  les 
races  flétries  par  une  vieille  civilisation  et  par  la  longue  pra- 
tique du  machiavélisme  public  et  privé  ne  connaissent  plus,  les 
malheureux  Slaves  apparaissent  comme  une  non-valeiir  encom- 
brante qui  ne  trouve  pas  preneur.  La  sympathie  de  la  France 
leur  est  acquise  tout  entière  ;  l'Angleterre  s'indigne,  s'émeute 
même  au  récit  de  leurs  souffrances  ;  tous  les  esprits  éclairés, 
tous  les  cœurs  généreux  leur  sont  favorables  :  bref,  ils  ont  pour 
eux  toute  l'humanité,  et  ils  n'ont  avec  eux  personne. 

La  question  des  Slaves  est  une  question  de  philanthropie 
plutôt  que  de  politique.  Leur  avenir  reste  obscur. 
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La  France  représente  en  Orient  la  cause  de  la  justice  et  de 
la  paix,  sans  acception  de  races  ou  d'intérêts.  Dans  le  passé,  sa 
politique  a  été  contradictoire  et  a  souvent  procédé  d'une  no- 
tion très-insuffisante  des  éléments  auxquels  elle  avait  affaire.. 
Elle  n'a  tiré  aucun  profit  des  événements  auxquels  elle  avait 
pris  le  pliïs  de  part  ;  elle  n'a  pas  utilisé  son  succès  à  Navarin 
pour  asseoir  son  influence  en  Grèce  ;  son  intervention  en  faveur 
des  principautés  danubiennes  pour  établir  son  patronage  sut 
les  Roumains,  ses  congénères,  pourtant;  sa  victoire  à  Sébasto- 
pol  et  son  omnipotence  au  congrès  de  Paris  pour  imposer  à  la 
Turquie  les  réformes  qui  pouvaient  seules  empêcher  l'interven- 
tion étrangère.  Enfin  elle  ne  s'est  servie  ni  de  la  gloire  que  les 
croisades  lui  avaient  acquise,  ni  des  vieux  souvenirs  d'alliance 
entre  les  rois  de  France  et  les  sultans  pour  prendre  rang  parmi 
les  influent^es  dominantes  au  divan. 

L'Angleterre,  pas  plus  que  la  France,  n'a  noué  de  liaisons 
spéciales  avec  aucune  des  races  orientales.  Mais  le  génie  du 
commerce  qui  est,  après  l'esprit  scientifique,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
clairvoyant  au  monde,  lui  a  indiqué  la  marche  à  suivre  pour  s'as- 
surer des  compensations  qui  lui  permettent  de  braver  les  évé- 
nements. Maîtresse  de  l'Egypte,  fournissant  des  chefs  à  la  flotte 
et  même  à  l'armée  turque,  disposant  des  détroits,  elle  est  par- 
tout répandue  et  difficilement  saisissable;  prête  à  suivre,  à 
travers  toutes  les  transformations  du  monde,  la  politique  de  ses 
intérêts.  Elle  est  nantie,  ou  croit  l'être. 

C'est  l'Allemagne  qui,  dans  la  question  d'Orient,  paraît  avoir 
pris  ou  est  en  train  de  prendre  les  positions  les  plus  solides.  — 
Sa  politique  orientale  est  à  la  fois  anti-turque  et  anti-slave.  Ce 
doiÀle  caractère  explique  toute  sa  conduite  depuis  deux  ans, 
en  présence  des  événements  de  l'Herzégovine ,  de  la  guerre 
serbe,  et  finalement  à  la  Conférence.  Contre  deux  éléments  dont 
Tun,  le  turc,  semble  dégénéré,  et  l'autre,  le  slave,  trop  jeune 
encore,  l'Allemagne  s'est  alliée  aux  races  déjà  faites,  aux  races 
adultes.  Elle  a  recherché  ce  qu'il  y  avait  de  plus  consistant  et 
de  plus  intelligent,  pour  en  faire  le  pivot  de  sa  politique.  La 
présence  de  M.  Andrassy  à  la  tête  de  l'Empire  austro-hongrois, 
d'un  HohenzoUern  à  Bucharest,  et  d'un  assez  nombreux  parti  alle- 
mand à  Athènes,  en  sont  la  preuve.  Il  y  eut  même,  il  y  a  deux 
ans  environ,  quand  le  roi  Georges  paraissait  menacé  d'une  ré- 
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volution,  des  indices  que  F  Allemagne  songeait  à  mettre  un 
prince  de  Nassau  à  sa  place.  Nul  doute  que  le  mécontentement 
récemment  manifesté  par  les  Grecs,  quand  ils  se  plaignirent  que 
les  Slaves  absorbaient  seuls  l'attention  de  la  diplomatie,  indif- 
férente au  sort  des  Grecs  répandus  dans  les  provinces  turques 
du  littoral  européen  et  asiatique ,  n'ait  fourni  à  l'Allemagne 
l'occasion  de  resserrer  encore  les  liens  qui,  moins  visibles  pour 
la  Grèce  que  pour  la  Hongrie  et  la  Roumanie,  tendent  cepen- 
dant à  se  nouer  entre  Athènes  et  Berlin. 

Entre  ces  trois  États,  Hongrie,  Roumanie,  Grèce,  entraînés 
à  devenir  des  sentinelles  avancées  de  l'influence  allemande, 
quel  serait  l'avenir  des  Croates,  des  Bosniens,  des  Serbes,  des 
autres  Slaves  de  la  Turquie?  Le  jour  où  le  Turc^  chassé  d'Europe 
(suivant  l'expression  consacrée),  les  laisserait  enfin  à  eux-mêmes, 
ils  verraient,  par  une  cruelle  ironie,  recommencer  une  nouvelle 
ère  de  servitude.  Au  moment  même  où  ils  se  croiraient  sûrs  de 
la  délivrance,  ils  seraient  pris  comme  dans  un  étau.  —  Remar- 
quons que  l'Allemagne  a  d'autant  plus  d'intérêt  à  favoriser  l'am- 
bition des  Magyars,  des  Roumains  et  des  Grecs,  que  ces  trois 
peuples,  de  races  diverses,  seraient  naturellement  peu  enclins, 
quels  que  dussent  être  plus  tard  leurs  progrès  et  leur  puissance, 
à  s'unir  entre  eux.  Leur  diversité  d'origine,  d'intérêts  et  de  si- 
tuation leur  permettrait  de  grandir  sans  porter  de  longtemps 
ombrage  à  l'Empire  germanique,  assez  fort  pour  les  subalter- 
niser  toujours. 

Dès  aujourd'hui,  de  sa  source  à  ses  embouchures,  le  Danube, 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  voit  régner  sur  ses  bords 
l'influence  allemande.  Il  est  germanisé.  Quand  la  Grèce  se  sera 
laissé  complètement  gagner,  la  péninsule  des  Balkans  sera  tout 
entière,  indirectement,  mais  réellement,  sous  la  main  de  l'Alle- 
magne. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si,  tout  récomment,  le  princi- 
pal rédacteur  des  Preussische  lahrbûcher^  jetant  im  regard  de 
compassion  sur  la  politique  des  autres  États  de  l'Europe  repré- 
sentés à  la  Conférence,  déclarait  que  l'Allemagne  n'admettrait 
jamais  de  conquêtes  russes  dans  la  péninsule  des  Balkans,  et 
que  Conslantinople,  le  jour  oùjes  Turcs  seraient  forcés  de  la 
quitter,  devait  revenir  aux  Hellènes,  véritables  héritiers  de 
l'Empire  byzantin.  E.  Seligmann. 
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UN    ESSAI  d'ethnographie   STATISTIQUE 

Nous  avons  reçu  de  Pest  (Hongrie)  la  lettre  suivante  : 

La  Société  anthropologique  de  Berlin  a  révoqué  en  doute  les 
bases  actuelles  de  l'ethnologie.  «  On  a  tort,  dit-elle,  d'enseigner 
l'ethnographie  comme  une  science  certaine  ;  aucune  n'est  plus 
contingente  et  plus  sujette  à  l'erreur;  les  observations  en  sont 
I  parfois  très-vagues,  lès  inductions  par  conséquent  très-difficiles, 

et  trop  souvent  on  y  donne  comme  vrais  des  faits  douteux.  II 
faut  donc  asseoir  cette  science  sur  des  bases  plus  certaines,  s'ai- 
der de  tout  ce  qui  peut  rendre  l'observation  plus  exacte  et  appeler 
à  son  secours  une  science  sœur,  la  statistique,  dont  jusqu'à  pré- 
sent elle  est  restée  trop  séparée.  » 

Jusqu'à  présent,  il  est  vrai,  l'ethnographie  n^avait  pas  do 
bases  certaines  ;  les  observations  fondamentales  étaient  cependant 
faites  sur  la  couleur  de  la  peau,  des  cheveux  et  des  yeux,  mais 
ces  observations  étaient  insuffisantes,  ayant  été  faites  d'une  façon 
superficielle  et  sur  des  individus  isolés.  S'appuyant  sur  la  statis- 
tique, l'ethnographie  aurait  plus  de  valeur;  ce  sont  là  en  effet 
deux  sciences  dépendantes  l'ime  de  l'autre  et  qui,  pour  arriver 
à  leur  plus  grand  développement,  ont  besoin  d'une  coopération 
mutuelle. 

Cette  proposition,  discutée  à  Berlin  par  la  commission  pré- 
sidée par  Virchow,  fut  reconnue  juste  et  fondée  par  le  gouver- 
nement. On  tenta  d'appliquer  cette  théorie.  Ce  fut  sur  les  en- 
fants des  écoles  que  l'on  convint  de  faire  les  observations; 
recherche  facile,  mais  renseignements  peu  sûrs,  les  caractères 
distinctifs  des  races  n'étant  nettement  accusés  que  dans  les 
hommes  faits.  Les  écoles  fiu*ent  donc  soumises  à  un  recensement 
statistique,  et  le  chancelier  de  l'empire  allemand  établit  qu'à 
l'avenir,  dans  les  écoles  de  l'empire,  les  enfants  seraient  enre- 
gistrés d'après  la  couleur  de  leur  peau,  de  leurs  cheveux  et  de 
leurs  yeux. 

On  ne  crut  pas  les  instituteurs  propres  à  déterminer  les  dif- 
férentes races.  On  pensa  avec  raison  que  des  hommes  de  science 
étaient  seuls  capables  de  ce  travail  ;  mais  on  crut  pouvoir  leur 
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confier  la  tâche  de  faire  eux-mêmes  les  observations  ;  les  résul- 
tais ont  prouvé  que  cette  tâche  n'était  pas  plus  que  la  pre- 
mière de  leur  compétence,  et  que  les  observations  scientifiques 
sont  aussi  difficiles  à  faire  que  les  inductions  à  en  tirer.  Le  re- 
mède à  ce  mal  aurait  été  la  création  de  commissaires  spéciaux, 
chargés  de  faire  des  tournées  annuelles  dans  les  écoles,  et  de 
recueillir  eux-mêmes  les  observations. 

Les  résultats  définitifs  de  ce  recensement  dans  les  écoles 
d*AlIemagne  sont  encore  inconnus,  mais  jour  par  jour  on  rassem- 
ble des  matériaux,  et  la  statistique  ethnographique  des  popula- 
tions qui  habitent  ce  pays  existera  bienlô't. 

Le  nombre  des  nationalités  diverses  n'est  pas  grand  en  Alle- 
magne, et  le  travail  était  relativement  facile;  dans  un  pays 
comme  l'An  triche,  où  Ton  trouve  en  contact  les  nationalités 
les  plus  diverses,  le  champ  is'ofFrait  aux  recherches  beaucoup 
plus  étendu.  Ce  sont  les  résultats  obtenus  dans  la  ville  de  Pcst 
que  nous  allons  fournir  au  lecteur.  Ces  résultats  (premier  pro  - 
grès)  ont  été  obtenus  en  Hongrie  plus  vite  que  dans  les  villes 
d'Allemagne,  et  sa  capitale  est  la  première  ville  qui  se  trouve  en 
état  de  les  donner. 

Les  renseignements  suivants,  que  je  dois  à  l'obligeance  de 
M.  J.  Kôrôsy,  chef  du  bureau  statistique  de  Pest,  comprennent 
non-seulement  les  écoles  populaires  primaires,  mais  encore  les 
Reakchulen  ou  écoles  professionnelles  ;  les  observations  ont  été 
faites  sur  des  enfants  de  5  à  16  ans. 

On  a  recensé  en  tout  15,612  enfants.  Mais  comme  on  n'a 
trouvé  inscrit  qu'un  petit  nombre  d'enfants  slaves  (122),  les 
présentes  données  n'embrassent  que  les  trois  races  dominantes, 
allemande,,  hongroise  et  juive.  Notons  que,  pour  rester  fidèle  à 
l'esprit  de  la  proposition  Virchow  et  à  la  science  ethnographique, 
on  a  considéré  la  race  juive  comme  une  race  à  part. 

Sur  les  15,612  enfants  on  compte  7,136  Hongrois,  5,213  Al- 
lemands et  3,^41  Juifs. 

Assez  de  renseignements  sont  parvenus  pour  pouvoir  donner 
comme  exacte  la  moyenne  de  ces  résultats  ;  mais  la  valeur  des 
données  relatives  à  la  race  hongroise  n'est  pas  si  grande.  Cette 
infériorité  de  renseignements  provient  du  mélange  de  la  race 
hongroise,  dans  la  capitale,  avec  les  autres  races,  en  proportion 
considérable.  Une  autre  cause,  qu'on  aurait  dû  prévoir,  est  que 
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beaucoup  d'instituteurs  ont  eu  devant  les  yeux  non  les  divisions 
ethnographiques,  mais  les  divisions  politiques,  et  ont,  par  con- 
séquent, désigné  comme  Hongrois  beaucoup  de  types  allemands. 

Vu  le  xnanque  absolu  d'autres  données  eUmographiques, 
il  faut  se  contenter  du  résultat  ainsi  obtenu;  la  statistique 
ethnographique  de  la  ville  de  Pesth  ne  pourra  êlre  définitivement 
établie  qu'après  une  autre  épreuve  de  ce  genre  plus  habilement 
conduite.  Quant  au  véritable  type  magyar,  on  ne  pourra  le  dé- 
terminer que  sur  la  base  des  renseignements  qui  parviendront 
des  contrées  habitées  exclusivement  par  les  Hongrois. 

Nous  pouvons  accepter  avec  une  plus  grande  confiance  les 
données  relatives  à  la  race  allemande  ;  la  confusion  citée  plus 
haut  n'a  eu  pour  effet  que  de  diminuer  le  nombre  des  Allemands 
aa  profit  des  Hongrois  et  non  de  faire  entrer  dans  la  classe  des 
Allemands  des  peuples  de  familles  différentes.  Ces  résultats  sont 
encore  plus  positifs  au  sujet  des  Juifs  :  la  religion  se  joignant 
chez  eux  à  la  nationalité,  leur  caractère  était  mieux  marqué,  et 
une  confusion  de  races  était  moins  possible. 

Relativement  à  la  couleur  de  la  peau,  on  trouve  à  peine  une 
différence  entre  les  Hongrois  et  les  Allemands. 

Sur  10,000  enfants,  7,790  Hongrois,  7,840  Allemands  ont  la 
peau  de  couleur  claire  ;  2,210  Hongrois,  2,160  Allemands  ont  la 
peau  de  couleur  foncée.  Chez  les  Juifs,  le  nombre  des  peaux 
foncées  est  plus  grand  :  sur  10,000  enfants  juifs ,  on  trouve 
3,272  peaux  foncées,  et  6,728  peaux  claires. 

On  a  divisé  les  cheveux  en  trois  catégories  :  noirs,  bruns, 
blonds,  et  dans  la  classe  des  blonds,  les  rouges. 

Si,  sur  10,000  Magyars,  on  trouve  5,093  blonds,  c'est-à-dire 
plus  de  la  moitié,  il  faut  l'attribuer  encore  à  un  mélange  des 
races,  car,  étant  donné  le  véritable  type  magyar,  on  devrait 
trouver  les  chevelures  noires  dans  une  plus  grande  proportion. 
Parmi  les  Allemands,  8,337  blonds  sur  10,000.  C'est  parmi  les 
Juifs  qu'on  trouve  le  moins  de  blonds  :  seulement  2,361. 

Les  cheveux  foncés  [diinkel)  distinguent  du  reste  le  type  juif, 
car  sur  10,000  écoliers  on  a  trouvé  chez  les  Juifs  7,639  foncés, 
chez  les  Magyars  4,907,  et  chez  les  Allemands  4,463. 

Le  type  dunkel  des  Juifs  frappe  surtout  si  l'on  considère  les 
cheveux  noirs.  Voici  dans  quelles  proportions  on  les  trouve  : 
sur  10,000  Allemands,   366  noirs;  sur  le  même   nombre  de 
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Magyars,   574  ;   et   sur  le   même   nombre   de  Juifs,    1,943. 

Il  paraît  que  les  rouges  sont  en  plus  grand  nombre  chez  les 
Juifs  que  dans  les  deux  autres  races.  Parmi  les  33  cas  où  celle 
circonstance  a  été  signalée,  il  y  avait  12  Magyars,  16,Allemands 
et  23  Juifs. 

A  l'égard  de  la  couleur  des  yeux,  on  a  signalé  également 
parmi  les  Magyars  plus  d'yeux  bleus  qu'il  n'est  vraisemblable  : 
sur  10,000  Hongrois  2,916,  et  sur  le  même  nombre  d'Alle- 
mands 2,934.  Chez  les  Juifs,  au  contraire,  on  trouve  plus  rare- 
ment l'œil  bleu  :  sur  10,000,  seulement  1,838. 

Les  yeux  gris  se  comptent,  sur  10,000  :  pour  les  Magyar>, 
2,394;  pour  les  Allemands,  3,064;  pour  les  Juifs,  2,426. 

Par  contre,  pour  les  yeux  bruns,  parmi  lesquels  les  yeux 
noirs,  oti  en  trouve  le  moins  chez  les  Allemands,  un  peu  plus 
chez  les  Hongrois,  et  le  plus  chez  les  Juifs. 

Ceux  qui  ont  les  yeux  bruns  se  comptent,  sur  10,000,  par 
4,002  Allemands,  4,490  Hongrois,  et  5,736  Juifs. 

Quant  aux  yeux  tout  à  fait  noirs  par  exception^  on  en  compte 
seulement  33,  parmi  lesquels  le  plus  grand  nombre  proportion- 
nel se  trouve  chez  les  Juifs,  à  savoir  13  ;  tandis  que  chez  les 
Magyars,  qui  sont  plus  nombreux,  on  n'en  trouve  également 
que  13,  et  parmi  les  Allemands  que  5. 

Tels  sont  les  résultats  obtenus  par  le  recensement  statistique 
des  écoles  de  Pest  ;  et  quoique  les  données  ne  soient  pas  de  la 
plus  grande  exactitude,  on  peut,  d'après  les  résultats  obtenus, 
espérer  pour  la  science  ethnographique  un  grand  progrès.  Tou- 
tefois il  ne  faut  pas,  quand  on  veut  appliquer  les  principes  d'une 
science,  surtout  d'une  science  si  délicate  et  si  hasardeuse,  se 
fonder  sur  les  observations  do  gens  iûcompétents,  et,  pour  se 
décharger  d'un  travail  pénible,  le  remettre  à  des  agents  inca- 
pables. La  première  réforme  à  faire  dans  le  recensement  statis- 
tique ethnographique  est  de  le  confier  à  des  hommes  de  science, 
capables  de  recueillir  des  observations  justes.  La  seconde  réforme 
serait  de  considérer  les  signes  extérieurs  de  la  race,  non  chez 
les  enfants  où  ils  ne  sont  pas  encore  développés,  mais  chez 
les  hommes  faits.  Le  moyen  le  plus  et  peut-être  le  seul  pratica- 
ble serait  que  les  médecins  des  conseils  de  révision,  devant 
lesquels  passent  chaque  année  les  générations  entières,  obser- 
vassent les  signes  de  la  race  dans  chaque  individu  et  les  recueil- 


Digitized  by 


Google 


CORHESPONDANCE  .  147 

lissent.  Les  données  ainsi  obtenues  seraient,  il  est  vrai,  bornées 
à  Télément  national  du  pays  \  mais  elles  auraient  plus  de  chances 
d'être  vraies  et  complètes,  en  un  mot  d'être  scientifiques;  les 
inductions  qu'on  en  tirerait  seraient  moins  hasardeuses,  et  les 
résultats  pourraient  être  considérés  comme  un  acquis  de  la 
science  et  non  comme  des  essais  douteux.  R.  Jeudt. 


Itf.  Hennequia  a  adressé,  il  y  a  plos  d'ua  an,  à  M.  Wallon,  alors  ininistpc 
de  rinstructioD  publique,  une  lettre  restée  inédite,  que  nous  publions  à 
cause  de  son  exceptionnelle  importance  ; 

Pari»,  le  9  janvier  1876. 

Monsieur  le  Ministre. 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  une  brochure  intitulée  :  Nou- 
velle méthode  cT enseignement  géographique,  d'après  les  résolutions 
du  congres  géographique  de  Paris ^  par  M.  Ludovic  Drapeyron, 
suivie  d'une  Étude  sur  la  cartographie  à  P Exposition  des  Tuileries  y 
par  M.  Frédéric  Hennequin. 

Au  mois  d'août  dernier,  le  Congrès  de  Paris  a  placé  la  topo- 
graphie au  début  de  l'enseignement  géographique.  Le  20  dé- 
cembre 1875,  la  Commission  centrale  de  la  Société  de  géogra- 
phie, dans  sa  séance  générale  annuelle,  s'est  prononcée  en  faveur 
de  celle  réforme. 

Le  Ministre  de  là  guerre  avait  déjà,  par  sa  circulaire  du 
30  septembre  1874,  rendu  obligatoire,  dans  les  corps  de  troupes, 
l'enseignement  de  la  topographie.  Il  y  disait  en  propres  termes  : 
«  Les  cartes  topographiques  de  presque  tous  les  pays  d'Europe 
étant  terminées  et  publiées,  il  est  indispensable  que  les  officiers 
et  les  sous-officiers  sachent  lire  une  carte  et  compléter  celle 
carie  à  l'aide  d'un  levé  à  vue  ou  d'un  croquis.  » 

Les  généraux  français  et  étrangers  sont  tous  d'accord  sur  ce 
point  :  un  corps  d'armée  ne  pourra  se  trouver  couvert  que  par 
un  service  de  reconnaissances  parfaitement  établi.  Plusieurs 
grands  praticiens  ont  ajouté  :  «  La  victoire  restera  à-l'officicr 
général  qui  connaîtra  le  mieux  son  terrain.  » 

Or  il  est  matériellement  impossible,  vu  la  multitude  de  con- 
naissances que  requiert  le  métier  militaire,  il  est  impossible, 

1.  Pour  les  éléments  étrangers  delà  population,  les  consulats  fourniraient  les 
renseignements  qu'ils  Duraient  recueillis. 
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dis-je,  d'obtenir  qu'un  sous-officier  ou  même  un  officier,  si  on 
ne  l'y  a  pas  préparé  dès  sa  première  jeunesse,  arrive  sans  peine 
à  savoir  lire  une  carte,  à  la  compléter,  et  à  exécuter  un  levé  à 
vue  contenant  les  principaux  accidents  de  terrain.  Il  faut,  mon- 
sieur le  Ministre,  s'y  prendre  dès  le  collège,  dès  l'école  primaire. 

C'est  avec  cette  conviction  que  je  vous  ofire  respectueusement 
une  brochure  que  M.  de  Cissey,  Ministre  de  la  guerre,  votre  col- 
lègue, a  bien  voulu  approuver  sans  réserve. 

Je  prends  la  liberté  d'appeler  votre  attention  sur  une  ques- 
tion gui  intéresse  à  un  tel  degré  la  sécurité  de  notre  pays,  et 
j'ajouterai,  pour  me  placer  sur  le  terrain  de  l'Instruction  publi- 
que, r avenir  de  la  science  géographique  en  France, 

On  a  pu  dire  au  Congrès  :  «  Pas  d'histoire  sérieuse  sans 
géographie,  pas  de  géographie  sérieuse  sans  topographie.  »  On 
voit  par  là  jusqu'oîi  porte  la  réforme  adoptée,  il  y  a  six  mois, 
par  le  Congrès,  réforme  qui  est  essentiellement  topographique. 
La  cause  de  l'histoire,  de  la  géographie  et  de  la  topographie  sont 
désormais  liées  d'une  façon  indissoluble  par  cette  science  nou- 
velle, que  le  sixième  groupe  du  congrès  a  ébauchée,  et  qui  a  pour 
but  d'établir  entre  la  topographie,  la  géographie  et  l'histoire  la 
correspondance  et  la  solidarité  les  plus  complètes. 

Pour  m'en  tenir  à  ma  spécialité,  qui  est  la  topographie,  je 
regardais  comme  un  devoir  de  vous  dire,  monsieur  le  Ministre, 
combien  il  importe  d'enseigner  à  lire  la  carte  de  l'état-major  et 
à  commencer  cette  lecture  par  le  levé  de  la  classe  à  ^  et  les 
environs  de  la  classe  à  j^. 

Voici  quatre  ans  que  je  fais  à  Paris  un  cours  gratuit  de  J-opo- 
graphie  usuelle.  Les  résultats  de  ce  cours,  qui  s'adresse  à  des 
enfants  de  10  à  12  ans,  ont  tellement  frappé,  au  Congrès,  les  dé- 
légués des  gouvernements  étrangers  qu'un  grand  nombre  d'entre 
eux  ont  résolu  d'importer  dans  leurs  pays  respectifs  cette  mé- 
thode. En  France,  Belfort  s'empresse  d'en  faire  autant. 

Fort  de  ces  résultats,  de  ces  précieuses  adhésions  et  de  mon 
désintéressement,  je  viens,  monsieur  le  Ministre,  vous  prier  de 
vouloir  bien  saisir  le  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publi- 
que des  résolutions  du  Congrès  géographique  de  Paris,  et,  tout 
spécialement,  de  celle  qui  a  trait  à  la  topographie. 

L'application  de  l'enseignement  topographique  est  des  plus 
faciles.  Il  suffira  de  quelques  leçons  faites  dans  les  Écoles  nor- 
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maies  primaires  do  Paris  et  des  départements  pour  donner  aux 
instituteurs  les  connaissances  topographiques  les  plus  usuelles. 
Ils  les  transmettront  ensuite  à  leurs  élèves,  et  c'est  ainsi  que  les 
prochains  contingents  auront,  sur  ceux  qui  composent  aujour- 
d'hui notre  armée,  un  avantage  indéniable.  Quelle  pépinière 
d'excellents  sous-officiers  nous  aurons  là! 

Dès  qu'on  sait  bien  lire,  on  peut  affronter  la  lecture  de  la 
carte  de  Tétat-major.  Or  celui  qui  lit  bien  une  carte  a  confiance 
devant  Tennemi,  et  la  confiance  devant  l'ennemi,  c'est  tout. 

Et  comme  la  topographie  est  une  géographie  expérimentale, 
qu'elle  seule  constate  scientifiquement  la  structure  du  sol, 
qu'elle  peut  même  servir  de  base  à  l'étude  pratique  delà  géologie, 
que  sans  elle  il  ne  saurait  y  avoir  un  enseignement  sérieux  de  la 
géographie  physique,  je  demande  aussi  qu'on  l'introduise  dans 
les  établissements  d'enseignement  secondaire,  où  elle  a  d'ailleurs, 
au  point  de  vue  militaire,  le  même  rôle  à  jouer  que  dans  les  éco- 
les primaires. 

Daignez  agréer,  etc., 

Frédéric  HeNxNeuuin. 
Professeur  de  topographie. 

La  lettre  suivanle  de  M.  Waddington  aux  préfets,  en  date  du  29  ayril 
1876,  a  donné,  en  partie,satisfaction  à  Ja  requête  de  M.  Hennequin  : 

A  diverses  reprises,  les  maîtres  qui  s'occupent  des  études 
géographiques  ont  exposé  les  avantages  qu'il  y  aurait,  dans 
l'intérêt  de  cet  enseignement,  à  propager  la  carte  de  France 
dressée  par  l'état-major  à  g^. 

Cette  carte,  reportée  sur  pierre,  a  été  mise  à  la  disposition 
du  public  au  prix  de  1  franc  la  feuille  ;  mais  M.  le  Ministre  de  la 
guerre  a  accordé  une  réduction  de  moitié  de  ce  prix  aux  mem- 
bres de  l'enseignement  et  aux  bibliothèques  communales. 

Les  instituteurs  pourront  donc  acquérir,  comme  les  officiers 
de  l'armée,  à  moitié  prix  (c'est-à-dire  0  fr.  50),  la  feuille  com- 
prenant leur  commune,  et,  au  besoin,  les  feuilles  avoisinant  cette 
commune,  sans  que  le  nombre  des  feuilles  concédées  dans  ces 
conditions  puisse  dépasser  le  nombre  4.  La  même  faveur  sera 
accordée  aux  inspecteurs  d'académie  et  aux  inspecteurs  primaires 
pour  les  feuilles  se  rapportant  à  leur  ressort  d'inspection,  aussi 
bien  qu'aux  inspecteurs  généraux  et  aux  recteurs  pour  toutes  les 
feuilles  publiées.  Enfin  cette  concession  sera  également  faite  aux 


Digitized  by 


Google 


lliO  REVUE   DE  GÉOGRAPHIE 

écoles  normales  pour  les  feuilles  du  département  où  rétablisse- 
ment est  situé. 

Les  feuilles  de  la  partie  du  territoire  non  reportéessurpierre  et 
gravées  sur  cuivre  sontlivrées  au  prix  du  tirage,  1  franc  la  feuille. 

A  MM.  les  inspecteurs  d'académie  et  inspecteurs  primaires  : 

Les  feuilles  comprenant  leur  ressort  ; 

A  MM.  les  inspecteurs  généraux  de  Tinstraction  publique 
et  à  MM.  les  recteurs;  par  assimilation,  aux  préfets  et  aux  mem- 
bres de  l'Institut  : 

Toutes  les  feuilles  de  la  carte  ; 

Enfin,  les  écoles  normales  obtiendront,  comme  les  bibliothè- 
ques communales,  au  prix  du  tirage^  les  feuilles  du  département 
où  rétablissement  est  situé. 

Dans  le  but  de  faciliter  l'indication  des  numéros  des  feuilles 
qui  seraient  nécessaires  aux  divers  fonctionnaires  appelés  à  pro- 
fiter de  cet  avantage,  je  vous  envoie  un  certain  nombre  d'exem- 
plaires du  tableau  d'assemblage  des  feuilles  de  la  carte  dont 
il  s'agit. 

Ces  exemplaires  seront  déposés  dans  les  bureaux  de  M.  l'in- 
specteur d*académie  et  dans  le  cabinet  de  chacun  des  inspecteurs 
primaires  pour  être  consultés  par  les  fonctionnaires  et  institu- 
teurs qui  auront  à  mentionner  les  numéros  dans  leur  demande. 

J'y  joins  deux  modèles  de  séries  d'états  collectifs  :  la  première 
pour  les  épreuves  sur  cuivre,  la  deuxième  pour  les  épreuves 
sur  pierre  ;  vous  inscrirez  sur  ces  états  les  demandes  qui  auront 
été  faites  ;  les  numéros  des  feuilles  seront  portés  en  regard  de 
chacune  d'elles.  Ces  deux  séries  de  cadres  me  seront  adressées 
(3*  bureau  de  la  Direction  de  l'enseignement  primaire),  une  fois 
par  mois  seulement,  du  1"  au  5,  pour  être  soumises  à  l'approba- 
tion de  M.  le  Ministre  de  la  guerre. 

Vous  voudrez  bien  faire  connaître  ces  dispositions  aux  fonc- 
tionnaires ressortissant  à  votre  administration. 


La  Revue  scientifique,  dans  un  article  (6  janvier  1877)  intitulé  :  la  Carte  de 
r Atlas  major  et  le  sci-vicc  topographique  militaire,  par  un  vieux  topographe, 
a  signalé  les  imperfections  de  certaines  feuilles  de  la  carte  de  France,  et  a 
émis  des  vues  très -pratiques  sur  la  réorganisation  du  service  topo^raphique 
français.  Nous  nous  contenterons  de  dire  que  cet  article,  aussi  bien  que  la 
lettre  de  M.  Gaidoz  [Revue  de  géofjvaphie  de  janvier),  a  rais  à  l'ordre  du 
jour,  d'une  façon  pressante,  l'enseignement  de  la  géographie  par  la  Topo- 
graphie. L.  D. 
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DES  SEANCES,  DES  COURS  ET  DES  PUBLICATIONS  GÉOGRAPHIQUES 

EN   FRANGE  ET   A    L  ÉTRANGER 


SOCIÉTÉ      DE      GÉOGRAPHIE 

présidence:  de  m.  màlte-brun 
Séance   du  mercredi  3  janvier  1877. 

La  correspondance  est  volumineuse.  M.  Maunoir  annonce  que  le  colonel 
Gordon  viendra  dans  le  sein  de  la  Commission  centrale,  à  son  retour  d'Angle- 
terre. Un  touriste  anglais,  M.  Lucas,  qui  devait  aller  du  lac  Albert  au  Zaïre, 
a  été  ramené  fou  au  Caire;  son  compagnon  européen  est  mort  en  route  de 
la  dyssenterie. 

Le  grand  projet  de  M.  Roudaire  de  transformer  en  une  mer  intérieure  les 
chott5  algériens  et  tunisiens  provoque  cUez  un  savant  américain  la  crainte 
d'un  bouleversement  dans  le  climat  du  monde. 

M.  le  président  annonce  ensuite  la  fondation  à  Copenhague  d'une  Société 
de  géographie  qui  a  tenu  sa  première  séance  sous  la  présidence  du  prince 
royal  de  Danemark. 

M.  Perrier  envoie  le  dernier  fascicule  paru  des  Fonds  de  la  Mer  y  œuvre 
de  quelques  hommes  courageux  et  amis  de  la  science,  qui  peut  donner  la 
clef  déplus  d'un  problème  géologique  important. 

M.  Maunoir  lit  une  lettre  de  M.  le  gouverneur  général  de  l'Algérie  rela- 
tive  à  l'expédition  Largeau  et  la  réponse  du  voyageur. 

M.  Lucien  Biart  annonce  que  son  entreprise  des  voyages  d'étude  autour 
du  monde  a  pleinement  réussi,  et  que  le  premier  voyage  commencera  au 
mois  de  mars  i877. 

M.  le  président  passe  en  revue  toutes  les  expéditions  en  train  :  l'expédi- 
tion italienne  de  M.  Antinori  dans  l'Afrique  équatoriale  a  déjà  donné  de  bons 
résultats  et  en  promet  de  plus  grands  encore  ;  le  Portugal,  secouant  sa  tor- 
peur, vient  d'affecter  une  somme  de  500,000  francs  à  une  expédition  afri- 
caine qui  doit  reprendre  en  sens  inverse  la  route  du  lieutenant  Cameron. 
Enfin,  en  Amérique,  en  Angleterre,  se  préparent  de  nouvelles  expéditions 
dans  les  régions  arctiques. 

M.  Duveyrier  fait  part  à  la  Société  de  la  découverte  d'importants  docu- 
ments archéologiques  sur  l'Algérie,  et  résume  le  résultat  des  voyages  du 
naturaliste  allemand  Hollub  dans  l'Afrique  australe. 

M.  le  secrétaire  général  annonce  le  prochain  départ  de  M.  Pinart  pour 
l'Alaska,  et  M.  le  président  rappelle  les  résultats  et  les  péripéties  du  dernier 
voyage  du  commandant  Mouchez  qui  a  déterminé  l'hydrographie  des  côtes  de 
la  Tunisie. 

Ensuite  M.  Castenet  lit  une  lettre  de  M.  Raffray  qui,.uprès  avoir  séjourné 
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quelque  temps  à  Java,  se  dirige  vers  la  Nouvelle-Guinée  ;  M.  d'Hcrculais 
ajoute  quelques  détails  sur  les  dernières  dispositions  du  voyageur  ;  puis  la 
parole  est  à  M.  Blanchet  pour  sa  communication  sur  le  canal  interocéanique 
du  Nicaragua. 

M.  Blanchet  propose  d'utiliser  pour  le  tracé  du  canal  le  lac  du  Nicaragua, 
et,  du  côté  de  l'Atlantique,  la  rivière  San  Juan,  qui  sert  de  réservoir  au  lac. 
Du  côté  du  Pacilique,  il  profite  du  thalweg  des  rios  Layas  et  Grande.  C'est 
le  projet  de  la  dernière  Commission  américaine.  La  seule  différence,  et'elle  a 
une  grande  importance,  c'est  que  M.  Blanchet,  au  lieu  de  canaliser  le  fleuve 
lui-même  dans  tout  son  parcours,  construit,  au-dessous  du  rapide  de  Cas- 
tillo,  une  digue  latérale  au  fleuve,  qui  maintient  sur  la  rive  gauche  les  eaux 
claires  provenant  du  lac  et  les  empêche  de  se  mêler  aux  eaux  troubles  pro- 
venant des  affluents  de  la  rive  droite,  dont  les  dépôts  nécessiteraient  des 
curages  incessants  et  coûteux.  L'élévation  du  lac  n'est  que  de  32"i,80  au-dessus 
de  l'Océan,  et  nécessiterait  l'établissement  d'un  très-petit  nombre  d'écluses, 
et,  pour  la  construction  totale  de  ce  canal  de  plus  de  200  kilomètres,  la  dé- 
pense ne  serait  que  de  200  millions  de  francs.  Le  projet  de  M.  Blanchet  a  de 
très-grandes  qualités,  il  réaliserait  un  progrès  notable  pour  le  commerce  des 
deux  mondes  et  une  amélioration  pour  le  pays  que  traverserait  le  canal. 
Le  gouvernement  du  Nicaragua  voudrait  faire  de  cette  entreprise  une  œuvre 
internationale,  et  M.  Ramirez,  le  représentant  de  ce  gouvernement,  a  pré- 
senté à  la  Société  de  géographie  tous  les  avantages  de  ce  projet  dans  une 
lettre  que  M.  Blanchet  a  lue  à  la  suite  de  sa  communication. 

Pour  clore  cette  séance  si  bien  remplie,  M.  Foucher  de  Careil  est  venu 
présenter  quelques  observations  sur  l'expédition  de  M.  Lai'geau,  et  offrir  à 
la  Société  une  conférence  sur  ce  sujet  qui  lui  a  attiré  de  la  part  de  l'Allemand 
Hohlfs  et  de  M.  Séry,  conseiller  général  d'Oran ,  des  critiques  dont  quelques- 
unes,  si  elles  étaient  fondées,  seraient,  suivant  l'expression  du  spirituel  et 
sympathique  orateur,  la  condamnation  même  de  la  Société  de  géographie. 


Séance  du  mercredi  il  janvier  1877. 

PRÉSIDENCE  DE   H.    E.    LEVASSEUR,    DE   l'lNSTITUT. 

Dans  sa  séance  administrative  du  12  janvier,  la  Commission  centrale  a 
procédé  au  renouvellement  de  son  bureau  qui  est  ainsi  constitué  pour  l'an- 
née 1877  :  M.  E.  Levasseur,  de  l'Institut,  président;  MM.  de  Quatrefages  et 
Daubrée,  de  l'Institut,  vice-présidents  ;  M.  Maunoir,  secrétaire  général  ;  et 
MM.  Duveyrier  et  Girard,  secrétaires  adjoints. 

M.  le  président  annonce  que  le  voyageur  anglais  qui  vient  de  traverser 
l'Afrique  équàtoriale,  le  lieutenant  Cameron,  doit  venir  entretenir  la  Société 
des  résultats  et  des  péripéties  de  son  voyage  dans  une  séance  qui  sera  ulté- 
rieurement flxée* 

La  pai'ole  est  ensuite  à  M.  l'abbé  Durand  pour  une  communication  sur  les 
voyages  de  Portugais  dans  l'Afrique  centrale,  d'Angola  à  Mozambique,  aux 
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xy°  et  xvic  siècles.  L'intérieur  de  l'Afrique,  aujourd'hui  si  difficile  à  explorer, 
était  connu  et  exploité  au  xvi^  siècle  par  les  Portugais  qui  avaient  fondé 
sar  la  côte  occidentale  et  sur  la  côte  orientale  des  établissements  qui  s'avan- 
çaient au  loin  dans  l'intérieur.  Leurs  commerçants  connaissaient  la  région 
des  Loualaba  et  des  grands  lacs  Maravi,  Bangouêlo,  etc.,  retrouvés  de  nos 
jours  avec  tant  de  peine.  A  Test,  ils  avaient  exploré  le  bassin  du  Zambèze 
et  s'étaient  fait  céder  par  le  roi  de  Monomotapa  plusieurs  villes  importantes 
situées  à  proximité  de  mines  d'or  et  dont  les  voyageurs  modernes  ont  re- 
trouvé les  i:uines.  Ils  avaient  pour  politique  de  venir  en  aide  aux  souverains 
du  pays  et  d'exiger  en  retour  des  avantages  sérieux.  Ils  étaient  les  maîtres 
dans  le  grand  empire  du  Congo,  et  presque  tous  les  souverains  noirs  de 
TAfrique  équaloriale  étaient  chrétiens.  La  traversée  de  l'Afrique  équato- 
tonale,  d'Angola  à  Mozambique,  fut  faite  pour  la  première  fois  par  un  mis- 
sionnaire que  M.  Durand  croit  être  un  missionnaire  jésuite  qui  se  rendait 
du  Brésil  dans  l'Inde.  Les  missionnaires  avaient,  du  reste,  des  relations  s^é- 
tendant 'au  nord-est,  du  Congo  jusqu'à  TAbyssinie,  et,  au  commencement 
du  XV»  siècle,  un  des  compagnons  de  Jean  de  Béthencourt,  conquérant  des 
Canaries,  le  franciscain  espagnol  Gontier,  partit  du  Sénégal,  traversa  le 
Soudan,  et  revint  en  Europe  par  la  vallée  du  Nil. 

Le  lieutenant-colonel,  chef  du  5°  bureau  de  l'état-major  général,  fait  of- 
frir à  la  Société,  par  un  des  ofliciers  attachés  à  ce  service,  les  dix-huit  pre- 
mières feuilles  de  la  carte  topograpMque  au  1/80  000®  du  massif  des  Alpes. 
L'honorable  commandant  montre  les  difficultés  du  raccordement  de  la  carte 
piémontalse  au  i/50  000®,  dressée  dans  l'hypothèse  de  la  lumière  oblique, 
avec  la  carte  française  dressée  dans  l'hypothèse  de  la  lumière  zénithale, 
difficultés  augmentées  encore  par  les  différences  de  longitude  des  mêmes 
points.  Il  expose  la  méthode  de  représentation  en  trois  couleurs  qui  a  été 
suivie  dans  cette  carte  et  qui  semble  devoir  donner  les  meilleurs  résultats. 

Ensuite  M.  de  Quatrefages  présente  le  premier  volume  du  splendide 
ouvrage  de  MM.  Grandidier  et  Milne-Edwards  sur  Madagascar. 

M.  le  président  présente  les  magnifiques  cartes  en  reUef  qu'il  a  dressées 
avec  le  concours  de  M^^*^  Kleinhans  et  les  résultats  remarquables  obtenus 
par  ce.  savant  professeur  de  l'école  normale  de  Neuilly  qui,  en  six  leçons,  est 
arrivée  à  mettre  de  jeunes  élèves  de  12  à  13  ans  en  état  de  lever  le  plan 
d'un  jardin,  d'une  maison,  etc.  Il  ajoute  que  l'étude  de  la  topographie  doit 
toujours  précéder  celle  de  la  géographie,  et  c'est  aussi  l'avis  de  tous  les  gens 
compétents. 

Paul  Juillerat. 


SOCIÉTÉ  DE  TOPOGRAPHIE 

Séance    du    samedi   6  janvier    1877. 

PRÉSIDENCE  DE  H.  FRÉDÉRIC  HENNEQDIN. 

M.  le  président  entretient  la  Société  de  topographie  de  la  prochaine  ou- 
verture de  cours  que  se  proposent  de  faire  plusieurs  de  ses  membres.  Parmi 
ces  cours,  nous  signalerons  celui  de  M.  Cœuret  (voir  aux  nouvelles  géogra- 
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phiqaes).  M.  Turlin  nous  en  promet  un  de  topographie  appliquée,  M.  Pignot 
un  autre  de  géographie  et  d*histoire  militaires. 

M.  le  président  expose  qu'il  est  nécessaire  que  tous  les  professeurs  de  la 
Société  de  topographie  se  conforment  strictement,comme  il  Ta  fait  lui-même 
jusqu'à  ce  jour,  au  programme  officiel  émanant  du  ministère  de  la  guerre 
en  date  du  30  septembre  1874.  Cet  avis  est  adopté  à  l'unanimité. 

Les  géographes  étrangers  nommés  membres  d'honneur  de  la  Société  de 
topographie  se  sont  empressés  d'écrire  à  M.  le  président  des  lettres  pleines 
de  détails  du  plus  haut  intérêt.  Nous  signalerons,  entre  autres,  celles 
de  M.  du  Fief,  secrétaire  général  de  la  Société  belge  de  géographie,  de 
M.  de  Bas,  capitaine  d'état-major  général  du  royaume  des  Pays-Bas,  de 
M.  Rodriguez,  chef  du  service  photographique  du  gouvernement  portugais,  de 
M.  Modeen,  professeur  de  géographie  au  lycée  de  Viborg  (Finlande).  Voici 
un  extrait  de  la  lettre  de  M.  Modeen  :  «  En  ce  qui  concerne  la  cartographie 
de  la  Finlande,  je  dois  vous  dire  qu'on  vient  de  publier  une  carte  géologique 
à  grande  échelle  de  notre  pays,  et  que  notre  cartographe  Imberg  k  dressé 
une  bonne  carte  de  notre  pays  d'après  la  grande  carte  en  30  feuilles  exposée 
au  Congrès  de  Paris.  Elle  comprend  4  feuilles  à  l'échelle  de  i/ljOOOyOOO®;  prix  : 
1 5  francs.  M.  Ignatius,  chef  actuel  de  notre  bureau  de  statistique,  a  fait  im- 
primer, à  l'occasion  de  Texposition  industrielle  à  Helsingfors,  l'an  passé,  un 
aperçu  statistique  de  la  Finlande  avec  deux  petites  cartes  (densité  de  la  po- 
pulation, état  économique).  » 

Le  secrétaire  général  dépose  sur  le  bureau  le  premier  numéro  de  la  Re- 
vue de  géogi'aphiûf  dirigée  par  M.  Drapeyron  ;  il  donne  lecture  des  principaux 
passages  qui  ont  trait  à  fa  Société  de  topographie.  Lecture  est  donnée  égale- 
ment de  la  lettre  de  M.  Ernest  Picard,  sénateur,  ancien  ministre  des  finances 
et  de  l'intérieur,  touchant  la  création  de  la  Revue  de  géographie,  —  et  de  celle 
de  M.  Gaidoz,  directeur  à  l'École  des  hautes  études,  professeur  à  l'école  des 
sciences  politiques,  sur  une  contrefaçon  de  Vétat-major  prussien.  Toutes  deux 
sont  couvertes  d'applaudissements. 

A  propos  de  la  lettre  de  M.  Gaidoz,  M.  le  président  présente  les  observa- 
tions suivantes  : 

«  Il  est  vrai  que,  pendant  la  guerre  1870-1871,  beaucoup  d'officiers  appar- 
tenant à  l'armée  allemande  étaient  munis  de  la  carte  de  France  à  i/SOfiOO"^ 
tirée  sur  pierre,  donnant  presque  toutes  les  voies  carrossables.  Ces  caiies 
ont  été  obtenues  par  la  photographie  de  chaque  feuille  de  la  carte  de  l'état- 
major  français  reportée  sur  pierre.  Chaque  pierre  a  dû  subir  les  corrections 
suggérées  par  les  Allemands,  si  nombreux,  qui  habitaient  alors  la  France. 
Des  lithographes  avaient  noté  avec  soin  les  changements  survenus  dans  nos 
voies  de  communication.  Ce  travail  était  des  plus  simples  à  exécuter.  Seule- 
ment il  fallait  y  songer,  et  les  Allemands  ont  montré,  dans  cette  circonstance, 
comme  dans  mainte  autre,  leur  prévoyance.  » 

Parmi  les  travaux  offerts,  nous  mentionnerons  V Atlas  de  Vile  de  Java, 
par  M.  de  Bas,  attaché  à  l'état-major  des  Pays-Bas;  —  le  système  de  triangu- 
lation est  le  même  que  celui  employé  dans  la  carte  de  France  ;  —  et  le  mé- 
moiie  de  M.  Barbier,  ingénieur  civil,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
concernant  le  tunnel  sous  la  Manche. 
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LES  UYRES  ET   LES  CARTES. 

France  murale  selon  la  réforme  géographique  y  publiée  avec  le  concours  du 
conseil  municipal  de  Lille  et  du  conseil  général  du  Nord,  par  M.  Wacquez- 
Lalo  (i876).  M.  Wacquez-Lalo ,  professeur  et  membre  de  la  Société  de 
géographie  de  Paris,  a  obtenu  de  hautes  récompenses  pour  ses  travaux 
géographiques  :  une  médaille  d*argent  et  une  médaille  d'or.  Lauréat  du 
Congrès  international  des  sciences  géographiques,  il  lui  appartenait  de  nous 
donner  /a  Pronce  murale,  selon  la  réforme  géographique.  On  ne  saurait  trop 
louer  la  méthode  qui  a  présidé  à  ce  travail.  A  sa  carte  il  a  joint  un  petit 
livre,  la  Description  de  la  France  murale^  que  nous  suivrons  pas  à  pas  dans 
notre  compte-rendu.  Son  avertissement  nous  dit  que  la  réforme  géo- 
graphique n'a  pas  d*adepte  plus  fervent  que  lui  ;  il  nous  retrace  le  rôle  de 
l'atmosphère,  les  causes  déterminantes  des  climats  et  les  actions  qui  les  mo- 
difient. Puis,  entrant,  sans  plus  tarder,  dans  son  sujet,  il  nous  explique, 
d'après  l'excellente  préface  d'Henri  Martin  [Histoire  de  France),  la  constitution 
physique  de  la  France.  Il  recliQe,  d'après  M.  Tardieu,  bibliothécaire  de 
l'Institut,  la  traduction  du  célèbre  passage  de  Strabon  sur  la  structure  de  la 
Gaule.  Strabon  n'a  pas  dit  :  «  Il  semble  qu'une  providence  tutélaire  éleva  ces 
chaînes  de  montagnes,  rapprocha  ces  mers,  traça  et  dirigea  le  cours  de 
tant  de  fleuves,  pour  fairc'un  jour  delà  Gaule  le  lieu  le  plus  florissant  du 
globe.  »  Il  a  dit  avec  moins  de  prétention  et  sans*se  préoccuper  de  l'avenir 
du  pays  qu'il  décrivait  :  a  On  serait  même  tenté  de  croire  ici  à  une  action 
directe  do  la  Providence,  en  voyant  les  lieux  disposés  non  pas  au  hasard, 
mais  d'après  un  plan  en  quelque  sorte  raisonné.  »  Vient  ensuite  la  fameuse 
théorie  de  MM.  Élie  de  Beaumont  et  Dufrénoy  sur  le  plateau  (il  vaut  mieux 
dire  :  le  massif)  d'Auvergne  et  sur  le  bassin  de  Paris.  Ici  nous  n'insistons  pas, 
car  tout  le  monde  a  présentes  à  la  mémoire  ces  belles  pages.  Les  mêmes 
géologues  éminents  ont  dit  avec  beaucoup  de  sens:  «  La  géographie  physi* 
que  négligeant  en  grande  partie  ce  qui  est  relatif  aux  hommes...  concentre 
son  attention  sur  les  formes  de  la  surface...  mais  presque  jamais  elle  ne 
cherche  à  pénétrer  au-dessous  de  la  terre  végétale.  »  Il  faut  donc  étudier  le 
sous-sol.  Tous  ces  prélinûnaires  montrent  que  M.  Wacquez-Lalo,  à  la  suite  de 
MM.  Elisée  Reclus,  Élie  de  Beaumont,  Henri  Martin,  entend  la  géographie 
d'une  façon  scientifique. 

M.  Wacquez-Lalo  explique  ensuite  les  teintes  et  les  signes  convention- 
nels qu'il  a  adoptés  pour  sa  carte.  Il  emploie  trois  couleurs  :  le  bleu,  le  vert 
et  le  chamois-;  —  le  bleu  pour  les  eaux,  le  vert  pour  les  plaines,  le  chamois 
pour  les  régions  montagneuses.  Le  vert,,  par  ses  deux  teintes  couvrant  plus 
ou  moins  d^espace,  montre  l'élévation  graduelle  du  sol  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  : 

Vertfoncéj  de  0  à  100  mètres,  plainea  basses  et  généralement  sans  ondu- 
lations accentuées; 

VcHpâley  de  100  à  200  mètres,  plainea  et  collines. 

Le  chamois  offre  également  deux  nuances  : 

Chamois  pâle,  hautes  plaines  et  terrasses  de  200  à  oOO  mètres; 
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Chamois  foncé,  hauts  plateaux  et  base  des  principales  montagnes  de  500  à 
i  ,000  mètres. 

Un  dessin  ombré,  traité  en  manière  de  relief,  éclairé  du  sud-est,  c'est-à- 
dire  par  la  lumière  de  9  heures  du  matin,  représente  les  montagnes  propre- 
ment dites,  chaînes,  massifs,  monts  isolés,  etc.  «  Les  ombres  du  dessin,  dit 
M.  Wacquez-Lalo,  permettent  d'apprécier  à  première  vue  l'importance  re- 
lative des  masses  montagneuses,  leur  disposition  en  chaînes  ou  en  massifs,  ou 
même  les  formes  particulièrement  caractéristiques  telles  que  celles,  par 
exemple,  des  monts  volcaniques  d'Auvergne  à  Vdllées  rayonnantes.  )> 

Passons  aux  traits.  Les  traits  bleus,  sur  la  carte  de  notre  auteur,  indi* 
quent  les  fleuves;  les  traits  verts,  les  affluents;  les  lignes  bleues  dentelées,  les 
canaux,  etc.,  etc. 

Quand  on  contemple  la  France,  telle  que  nous  la  rendent  les  teintes,  les 
ombres  et  les  traits  de  M.  Wacquez-Lalo,  on  se  trouve,  suivant  sa  propre 
expression,  dépaysé  ;  c'est  que,  par  un  brusque  effort,  on  rompt  avec  le  dé- 
plorable système  de  la  division,  actuellement  régnante,  de  notre  patrie  en 
bassins.  A  la  division  en  bassins  on  est  forcé  d'en  substituer  sur-le-champ 
une  autre  qui,  pour  me  servir  d'une  expression  familière,  vous  crève  les 
yeux,  la  division  en  massifs  et  en  plaines. 

Écoutons  encore  M.  Wacquez-Lalo  :  a  De  la  première  inspection  du  relief 
dans  ses  plus  grands  traits,  ses  plus  grandes  oppositions,  il  résulte  que  notre 
pays,  dont  une  très-faible  partie  seulement,  profond  fossé  entre  les  Alpes 
et  le  Plateau  central,  s'abaisse  vers  la  Méditerranée,  monte  lentement  en  am- 
phithéâtre du  nord- ouest  et  de  l'ouest  jusqu'aux  dômes  d'Auvergne  et  s'ouvre 
ainsi  en  entier  aux  influences  de  la  mer  du  Nord,  de  la  Manche  et  de  l'Océan. 
Au  delà  du  plateau  central,  au  contraire,  les  Pyrénées  au  sud,  les  Alpes  à 
l'est,  s'interposent  comme  de  hautes  murailles  entre  la  France  et  les  pays 
méridionaux  ;  mais,  au  nord-est,  nos  plaines  élevées  sont  sous  le  vent  qui 
souffle  du  continent,  vent  sec  et  froid  qui  nous  vient  des  plaines  russes  par 
les  plaines  d'Allemagne,  d 

Non  ne  pousserons  pas  plus  loin  l'analyse  du  livre  de  M.  Wacquez-Lalo. 
Nous  en  avons  dit  assez  pour  inspirer  à  nos  lecteurs  le  désir  de  voir  et 
d'étudier  par  eux-mêmes  sa  France  murale  (chez  Boyer). 

La  Campagne  des  Russes  dans  le  Kohhand  (août  1875-janvier  1876),  par 
M.  Weil,  capitaine  au  3«  régiment  territorial  de  dragons,  attaché  à  l'état- 
major  général  du  ministre  de  la  guerre.  ^Paris,  Dumaine.) 

Nous  ne  pouvons  songer  à  résumer  ici  la  campagne  des  Russes  dans  le 
Kokhand.  Mais  M.  Weil  a  eu  Fhenreuse  idée  de  faire  précéder  sa  belle  étude 
stratégique  d'une  description  géographique  et  d'un  aperçu  historique  de 
la  contrée.  Voici  un  extrait  que  nos  lecteurs  trouveront  sans  doute  fort 
instructif  :  t  Le  Khanat,  dit  l'auteur,  par  suite  des  diminutions  territoriales 
qu'il  subit  de  1863  à  1868,  ne' comprend  guère  que  1,400  milles  géographi- 
ques carrés,  soit  100  milles  carrés  de  moins  que  le  gouvernement  de  Saratoff. 
Sa  population,  de  moitié  moindre  que  celle  de  ce  dernier  gouvernement, 
dépasse  à  peine  le  chiffre  de  800,000  âmes.  Au  point  de  vue  de  la  configura- 
tion géographique  du  sol,  le  Khanat  constitue  une  vallée  entourée  presque 
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de  tons  côtés  par  des  montagnes  qui  n'ofirent  gaère  qu'un  seul  passage, 
assez  étroit  d'ailleurs,  dans  les  environs  de  Kbodjent,  à  Touest  du  Khanat. 
Cette  vallée,  appelée  Fergana,  mesure  en  longueur  310  mètres,  tandis  que 
sa  largeur  moyenne  n*est  guère  que  de  50  ;  sa  superUcie  n'est  donc 
que  de  280  milles  carrés.  Tout  le  reste  du  territoire  du  Khanat  se  compose 
de  montagnes  qui  atteignent  une  certaine  élévation  vers  le  sud...  Au  nord, 
les  chaînes  du  Kendire-Taou,  du  Tchatkal  et  de  l'Ourtik-Taou  forment  la 
limite  de  la  vallée  de  Fergana,  et  leurs  sommets  sont  sur  plus  d'un  point 
recouverts  d'une  neige  éternelle...  A  l'est,  les  montagnes  de  Djassa,  de 
Kogarte  et  de  Tchilchikta  ferment  la  vallée  ;  c'est  de  ces  montagnes  que 
sort  la  Narine,  la  principale  rivière  du  Khanat,  qui  prend  aux  environs  de 
Namanegane  le  nom  de  Sir-Daria.  Le  Sir-Daria,  ancien  laxarie,  coule  plus 
près  de  la  frontière  nord  que  de  la  partie  sud  du  Khanat.  Il  est  bon  de 
remarquer  à  ce  propos  que  les  bords  du  Sir-Daria,  comme  ceux  de  la  plu- 
part des  localités,  s'élèvent  à  une  certaine  distance  de  son  cours.  Ce  fait  s'ex- 
plique d'ailleurs  tout  naturellement  par  les  fréquentes  inondations  du  fleuve 
qui  déborde  dans  les  plaines  basses  de  la  vallée,  parle  climat  insalubre  de  ses 
rives  et  par  la  stérilité  des  régions  sablonneuses  qui  couvrent  une  partie  de 
la  vallée  basse  aux  environs  de  la  rivière...  Le  Khanat  de  Kokhand  est  aussi 
ancien  que  les  autres  gouvernements  de  l'Asie  centrale.  Les  souverains  ont 
la  prétention  d'être  les  descendants  de  Gengis-Khan,  bien  qu'en  réalité  la 
mabon  régnante  actuelle  appartienne  à  la  tribu  ousbèque  des  Mings  et  ne 
règne  que  depuis  moins  de  cent  ans.  Malgré  la  diminution  du  territoire 
(envahi  par  les  Russes)  de  1846  à  1867,  le  Khanat  conservait  cependant 
une  indépendance,  une  autonomie  qui  lui  permettaient  de  continuer  à 
compter  au  nombre  des  États  de  l'Asie  centrale  et  à  vivre  de  sa  vie  propre. 
Ne  possédant  plus  que  la  seule  vallée  de  Fergana  et  les  villes  qui  l'envi- 
ronnent, les  gens  de  Kokhand  pouvaient  tranquillement  et  docileinent 
augmenter  le  rendement  des  richesses  naturelles  du  pays,  et  développer  leur 
commerce,  pour  lequel  des  marchés  et  des  débouchés  de  tout  genre  leur  étaient 
assurés  par  le  voisinage  même  de  la  Russie...  Malheureusement  Khoudoare- 
Khan  suivait  une  ligne  de  conduite  qui  devait  forcément  aboutir  à  la 
catastrophe  qui  l'a  précipité  du  trône.  Ses  fautes,  qui  seront  toujours  une 
page  lugubre  et  sanglante  dans  l'histoire  du  Khanat,  peuvent  se  résumer 
dans  les  faits  que  nous  allons  exposer  :  Khoudoare,  quatrième  iils  du  Khan 
Schir-Ali,  monta  sur  le  trône  grâce  à  l'intervention  du  chef  de  la  puissante 
tribu  ousbèque  des  Kiptchakes,  Mousoulman-Koul,  qui  remplit  à  côté  de  lui 
des  fonctions  analogues  à  celles  du  grand-vizir.  Sans  se  souvenir  des  services 
que  lui  avait  rendus  Mousoulman,  le  Khan  ordonna,  en  18o3,  de  mettre  à 
mort  ce  vieillard,  après  l'avoir  forcé  à  être  le  spectateur  du  massacre  de 
toute  sa  tribu...  Il  augmenta  les  anciens  impôts  et  en  créa  de  nouveaux. 
C'est  ainsi  qu'il  s'arrogeait  le  monopole  de  vendre  aux  malades  les  sangsues 
de  ses  étangs,  le  droit  de  faire  payer,  au  besoin  par  la  force,  une  redevance 
aux  habitants  devant  lesquels  on  avait  fe^t  danser  les  ours  du  Khan,  de  pré- 
lever pour  lui  la  moitié  du  combustible  amené  dans  les  bazars  du  Khanat. 
Malheureusement  pour  lui,  le  Khan,  pendant  les  dernières  années  de  son  règne, 
devint  follement  et  sottement  prodigue,  passa  tout  son  temps  à  la  chasse  et 
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dans  les  plaisirs...  Les  complots  et  les  révoltes  se  succédèrent  sans  interrup- 
tion, et  Khoudouare  fit  même  noyer  dans  l'étang  du  palais  un  de  ses  proches 
parents.  En  1874,  les  Kiptchakes,  établis  à  l'est  du  Khanat,  et  leurs  voisins 
les  Kara-Khirghises  se  levèrent  en  masse.  Comprimé  une  première  fois,  ce 
soulèvement  général  ne  devait  pas  tarder  à  se  renouveler.  Le  ûls  de  Mou- 
soulman-KouI,  Abdourrakhman-Avtobachi,  se  mit  cette  fois  à  la  tète  des 
rebelles,  et  Khoudoare  dut  se  réfugier  à  Khodjent  et  venir  demander  aide  et 
protection  au  gouvernement  russe,  a 

Au  mois  de  mars  1876,  la  Russie^  complètement  victorieuse,  s'est 
annexée  tout  le  Khanat  de  Kokhand,  qui  est  devenu  la  province  de  Fergana. 
M.  Weil  s*est  attaché  à  décrire,  dans  les  dernières  pages  de  son  travail,  le 
disti'ict  de  Namanegane,  le  premier  qui  ait  été  incorporé  à  Tempire  des 
tzars. 

L'œuvre  de  M.  Weil  nous  a  semblé  intéressante  d'un  bout  à  l'autre.  Il  est 
à  souhaiter  que  nos  oHiciers,  dans  toutes  leurs  monographies,  adoptent  une 
méthode  aussi  rationnelle. 


■rw  I 


ARTICLES  GÉOGRAPHIQUES 

Publiés  par  les  Revues  françaises  en  l'année  1876 


REVUK  DES  DEUX-MONDES 

15  Junvier.  -*  Eue.  Melchior  de  Vogué.  Le  Moïit  Athos^  un  voyage  dans 
le  passé,  (Étude  historique  sur  les  monastères  dn  mont  Athos,  contenant 
des  détails  intéressants  sur  la  configuration  et  les  productions  de  cette 
montagne  célèbre,  et  sur  les  mœurs  antiques  des  moines  qui  y  forment 
une  sorte  de  république  autonome.) 

Emile  Daireaux.  —  Les  Saladeros  et  Vindustrie  pastorale  dans  l'Amérique  du 
sud.  (L'industrie  des  saladeros,  son  origine  à  la  fin  du  siècle  dernier,  sa 
destinée  et  les  avantages  qu'en  retire  la  République  argentine.  L'auteur 
nous  décrit  les  mœurs  primitives  des  pasteurs  gauchos,  les  moyens  mo- 
dernes d'utiliser  les  produits  des  troupeaux  (Liebig),  et  l'état  déplorable 
de  l'industrie  de  ce  pays  qui  est  cependant  d'une  richesse  incompa- 
rable.) 

l«r  Mars.  !•'  Mai.  1"  Jtiin.  —  Charles  Yriarte.  Une  Excursion  en  Bosnie 
et  en  Herzégovine  pendant  Vinsurrection,  Une  visite  au  camp  turc.  L'impôt, 
la  justice  et  la  condition  du  rala.  (L'auteur,  tout  en  étudiant  la  situation 
de  ces  malheureuses  contrées,  nous  déérit  les  types  qu'il  rencontre  et  les 
contrées  qu'il  traverse  surtout  au  point  de  vue  pittoresque.) 

15  Mars.  15  Septembre.  ^  Paul  d'Estocrnblles  de  Constant.  La  Vie  de 
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province  en  Grèce.  Dix  mois  de  séjour  en  Achaie.  La  Locride  des  Ozoles. 
(L'auf  eor  nous  dépeint  les  mœurs  des  Grecs  de  province  si  différentes  des 
mœurs  athéniennes,  les  curieuses  cérémonies  du  rite  grec  dans  les  cam- 
pagnes, le  commerce  et  l'introduction  progressive  de  l'industrie  occiden- 
tale. Il  a  parcouru  la  Locride,  le  pays  des  Klephtes,  inconnu  des  Grecs 
eu^-mémes,  et  sur  lequel  il  nous  donne   des  détails  pittoresques  et 
curieux). 
l<r  AvrU.  15  Mai.  1"  Août.  15  Novembre.  15  Décembre.  —  Anatole 
Leroy-Beaulieu.  U Empire  des  czars  et  les  Riisses.  —  (Les  villes.  Les  Met- 
chanines.  Les  marchands  etla^bourgeoisie.  La  noblesse  et  les  tchines.— Le 
paysan.  L'émancipation  des  serfs  et  ses  conséquences.  La  famille  patriar- 
cale et  le  communisme  agraire.  Étude  surtout  politique  et  sociale,  con- 
tenant d'utiles  renseignements  sur  la  division  et  les  mœurs  des  diverses 
classes  de  la  société.) 
1«  Avril —  Edouard  Sayous.  VÉtat  présent  et  ^avenir  de  la  Hongrie.  Sou- 
venirs de  voyage.  (L'auteur,  étudiant  la  Hongrie  à  un  point  de  vue  sur- 
tout politique,  nous  présente  avec  une  grande  netteté  les  situations 
respectives  des  différentes  races  qui  peuplent  ce  pays.) 
V'  Mai.    —  Alfred  Ebelot.   Une  Invasion  indienne  dans  la  province  de 
Buenos- Ayres  et  récits  de  la  frontière  argentine.  (État  des  frontières  argen- 
tines et  mesures  prises  par  le  gouvernement  pour  les  protéger  contre  les 
incursions  des  Indiens  dont  les  mœurs,  le  caractère  et  l'état  social  sont, 
de  la  part  de  fauteur,  l'objet  d'une  étude  approfondie.) 
15  Bfai.  —  H.  Blerzy.  V Archéologie  pf*éhistorique  dans  le  Nouveau-Monde. 
V Amérique  avant  Christophe  Colomb.  (L'auteur,  étudiant  les  civilisations 
indigènes  que  les  Espagnols  ont  trouvées  florissantes  au  moment  de  leur 
invasion,  recherche,  d'après  les  documents  fournis  par  l'étude  des  races 
indiennes  actuelles,  des  monuments,  comme  aussi  des  écrits  les  plus  an- 
ciens des  chroniqueurs  espagnols,  ce  que  ces  populations  ont  pu  être 
avant  la  conquête,  et  expose  les  différentes  théories  émises  sur  leur 
origind.) 
15  Juin.  —  Emile  Montégut.  les  Conflits  de  races  aux  États-Unis.  Les  In- 
diens ^  les  nègres,  l'immigration  chinoise.  (Étude  faite  d'après  les  documents 
fournis  par  M.  Hepworth  ûixon  dans  son  livre  a  la  Conquête  blanche  ».) 
15  Juillet.  —  Radau.  Les  Routes  de  Favenir  à  travers  VAsie  et  les  gisements 
houillère  de  la  Chine.  (La  question  du  chemin  de  fer  qui  doit  relier  la 
Chine  à  l'Europe  est  une  de  celles  qui  sont  aujourd'hui  les  plus  étudiées. 
Les  Russes  voudraient  relier  la  Chine  et  l'Inde  à  leurs  possessions  de 
Sibérie  où  ils  se  proposent  de  tracer  un  réseau  de  voies  ferrées.  Les 
Anglais,  de  leur  côté,  voudraient  conserver  le  monopole  du  commerce  do 
l'extrême  Orient.  De  là  différents  tracés  que  M.  Radau  discute  tour  à 
tour.  En  passant,  il  nous  donne  des  détails  précieux  sur  la  Sibérie,  et 
nous  montre  le  progrès  que  l'idée  d'un  chemin  de  fer  a  fait  déjà  dans 
l'esprit  des  Chinois. 

Il  signale  l'immense  quantité  de  houille  et  les  richesses  métalliques  de 

4  la  Chine,  particulièrement  de  la  région  du  Chan-Si.  Selon  lui,  ces  régions 

sont  appelées  dans  Tavenir  à  un  développement  industriel  remarquable. 
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et  il  se  pourrait  que,  à  une  époque  relativement  prochaine,  *  le  centre 
industriel  du  vieux  monde  se  déplaçât  et  vint  se  fixer  dans  ces  régions 
aujourd'hui  abandonnées  à  la  barbarie.) 

!•'  Août.  —  Henri  Gaidoz.  Les  Nationalités  de  la  Hongrie,  Les  Serbes  du 
Banat^  leur  histoire  et  leur  état  politique.  (L'auteur  nous  montre  dans 
rhistoire  la  haine  du  Hongrois  contre  le  Serbe.  La  Hongrie  a  toujours 
maintenu  les  Serbes  qui  habitent  son  territoire  dans  une  grande  infério- 
rité politique,  et  c'est  cependant  chez  les  Serbes  du  Banat  qu'a  pris  nais- 
sance la  littérature  serbe.  Un  fait  remarquable  à  signaler  dans  cette  con- 
trée, c'est  l'envahissement  de  l'élément  roumain  qui  gagne  de  jour  en  jour 
sur  l'élément  slave,  partout  où  les  deux  races  se  trouvent  en  présence.) 

l*r  Septembre.  1^  Octobre.  Georges  Bousqdet.  Le  Japon  contemporain. 
Les  récents  progrés,  —  La  situation  économique  et  financière.  Les  relations 
extérieures,  —  La  situation  politique  et  sociale,  (Dans  sa  remarquable 
étude,  l'auteur  considère  la  race  japonaise  au  cours  même  de  son  travail 
extraordinaire  de  rénovation.  Après  dix  ans  d'efforts  pour  arriver  à  se 
donner  toutes  les  apparences  d'une  civilisation  avancée,  le  Japon  se  re* 
cueille,  et,  sous  l'impulsion  du  ministre  Iwakura,  prépare  les  voies  à  la 
civilisation  vraie  dont  il  n'a  eu  jusqu'ici  que  les  dehors  par  l'organisation 
de  l'instruction  nationale.  L'auteur  nous  expose  l'état  actuel  de  cette 
réorganisation,  ses  défauts  et  ses  qualités,  les  obstacles  considérables 
qu'il  y  a  à  vaincre  pour  arriver  à  des  résultats  pratiques,  l'état  de  la 
marine,  de  l'industrie,  du  commerce  et  de  l'agriculture  japonais,  et  le 
rôle  civilisateur  que  le  Japon  cherche  à  prendre  dans  l'extrême  Orient. 
En  un  mot,  il  nous  initie  à  tous  les  secrets  de  cette  transformation  près- 

•  que  instantanée  de  tout  un  peuple,  nous  montre  la  situation  anormale 
où  il  se  trouve  maintenant  et  indique  les  efforts  immenses  qu'il  lui  reste 
à  faire  pour  en  sortir.) 

1er  Novembre.  —  Emile  Daireaux.  Les  Races  indiennes  dans  V Amérique  du 
Sud  y  leurs  origines  ^  leurs  langues  et  leur  avenir,  (Étude  ethnographique 
où  sont  exposées  les  diverses  classifications  des  races  indiennes,  et  les 
causes  qui  empêchent  de  retrouver  les  documents  de  leur  histoire  anté* 
rieurs  à  la  conquête.  L'auteur  semble  admettre  que  ces  peuples  tireraient 
leur  origine  de  barques  d'Asiatiques  jetées  par  les  vents  et  les  courants 
sur  les  côtes  du  continent  américain.  Il  nous  montre  que  le  sang  du 
peuple  conquis  se  répand  de  plus  en  plus  dans  les  veines  du  peuple 
vainqueur  et  il  termine  en  disant  :  «  Analyser  le  génie  des  races  indien- 
«  nés  de  l'Amérique  du  Sud,  étudier  leurs  aptitudes,  leurs  langues,  leur 
«  industrie,  les  manifestations  variées  de  leur  civilisation,  c'est  bien 
«  réunir  les  éléments  de  l'étude  des  sociétés  sud-américaines.  ») 

Ludovic  Drapeyron.  —  JJn  Projet  français  de  conquête  et  de  partage  de  V em- 
pire ottoman  au  xvi*  et  au  xyii®  siècle. 

!•'  Décembre.  —  Anatole  Leroy-Beadlieu.  Les  Réfot^mes  de  la  Turquie,  La 
politique  russe  et  le  panslavisme,  (L'auteur  étudie  l'état  de  l'esprit  public 
en  Russie,  et  prévoit  l'inanité  des  réformes  générales  que  la  Porte  a  pro- 
posées. Il  montre  que  le  régime  constitutionnel,  en  faisant  prédominer 
l'élément  asiatique  mahométan,  ne  donne  aucune  garantie  aux  chrétiens 
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de  la  Turquie  d*Europe.  Selon  lui  le  panslavisme  et  le  panserbisme  sont 
également  irréalisables  à  cause  des  divisions  profondes  qui  séparent  les 
diverses  fractions  de  la  race  slave;  et  la  seule  mesure  vraiment  efficace 
serait  des  réformes  locales.  Il  présente  les  dangers  d'une  guerre  pour  la 
Russie  aussi  bien  que  pour  la  Turquie.) 
15  Décembre.  —  Georges  Bousquet.  De  Yeddo  à  Paris,  Hong-Kong, 
Canton,  Macao.  (Notes  sur  Tétat  des  grands  ports  de  la  Chine  et  du  com- 
merce européen  dans  Textréme  Orient.  L'auteur,  après  avoir  signalé  la 
rude  concurrence  que  les  négociants  chinois  commencent  à  faire  aux 
négociants  européens,  compare  les  Japonais  aux  Chinois,  qui  savent  fort 
bien  prendre  à  la  civilisati  oneuropéenne  les  choses  qui  leur  sont  utiles  tout 
en  étant  compatibles  avec  leurs  institutions  nationales,  au  lieu  d'épar- 
piller comme  le  font  les  Japonais  leurs  efforts  pour  paraître  posséder 
complètement  la  civilisation  occidentale.) 


REVUE   POLITIQUE    ET  UTTÉRAIHE 

12  Février.  —  Collège  de  France.  Économie  politique.  Cours  de  M.  Emile 
Levassedr,  de  Tlnstitut.  La  Population  en  France  dans  ses  rapports  avec 
la  topographie,  (On  peut  dégager  des  faits  présentés  par  le  professeur 
une  formule  approximative  générale  :  c'est  que  le  développement  de  la 
population  est  en  raison  inverse  du  relief  topographique  et  en  raison, 
directe  de  Tabondance  des  produits  agricoles.  De  nombreuses  exceptions, 
causées  par  la  situation  exceptionnelle  de  certains  pays  ou  la  fondation 
d'industries  spéciales,  sont  présentées  par  l'auteur  en  s'appuyant  sur  un 
grand  nombre  de  chiiTres.) 

19  et  26  Février.  —  La  Kabylie  et  le  pays  berbèi*e ,  par  E.  Masqueray. 
(Excursions  en  Kabylie  et  étude  des  moyens  les  plus  propres  à  rallier  les 
Kabyles,  particulièrement  ceux  du  cercle  de  Fort- National,  à  la  domina- 
tion française.  D'après  l'auteur,  ce  moyen  serait  la  fondation  dans  les 
villages  kabyles  de  nombreuses  écoles  françaises.) 

8  et  15  Avril.  —  La  Géographie  appliquée  à  F  étude  de  Vhistoire  et  de  la 
politique,  L'Europe,  par  Ludovic  Drapeyron. 

20  Mai.  —  Le  Premier  Chemin  de  fer  en  Chine,  par  M.  le  docteur  Durand - 
Fardel,  (Détails  curieux  sur  les  péripéties  qu'a  traversées  l'établissement 
du  chemin  do  fer  de  Woosoung  à  Shang-Hal,  et  sur  les  progrès  qu'ont 
faits  pendant  ces  dernières  années  les  idées  occidentales  dans  l'empire 
du  Milieu.) 

17  Juin.  —  La  mosquée  d'Eioud  et  le  couronnement  des  sultans,  Vavéne- 
ment  d'AbdulrAziz,  souvenirs  de  voyage,  par  M.  George  Perrot  (de  l'In- 
stitut.) (L'auteur  établit  une  comparaison  entre  les  débuts  et  le  dénoue- 
ment du  règne  d'Âbdul-Aziz  et  de  ses  prédécesseurs,  et  nous  fait  connaître 
l'état  de  l'esprit  public  en  Turquie.) 
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12  et  19  Août.  —  La  Hollande,  Livres  et  souvenirs,  par  M.  Reynald.  (Étude 
intéressante  sur  le  caractère,  les  mœurs  et  Tétat  politique  des  Hollandias. 
contenant  des  renseignements  utiles  sur  la  physionomie  du  pays,  son 
industrie,  son  commerce,  et  les  remarquables  travaux  qui  le  défendent 
contre  la  mer.) 

19  Août.  —  Le  Péloponèse  en  1833.  Une  excursion  dans  le  Magne,  d'après 
les  papiers  inédits  de  M.  le  colonel  Clarinvâl.  (Pittoresques  paysages  du 
Taygète  et  détails  intéressants  sur  la  constitution  sociale  et  les  mœurs 
originales  dos  Maïnotes,  pleins  de  souvenirs  de  Sparte.) 

7  et  14  Octobre.  —  La  Corse,  Mœurs  et  coutumes,  par  M.  Toussaint  Ma- 
LASPiNA.  (Étude  un  peu  trop  apologétique  peut-être,  mais  pleine  de  ren- 
seignements  intéressants  sur  l'histoire,  les  mœurs  et  les  superstitions 
corses.) 

28  Octobre.  —  Impressions  de  voyage,  VAlhamhra,  son  état  actuel,  ses 
légendes,  par  M.  Alexandre  Bochner. 

La  cartographie  turque,  à  propos  d*une  carte  du  théâtre  de  la  guerre, 
par  M.  H.  Gaidoz.  (La  cartographie  turque  est  encore  dans  l'enfance,  elle 
n'a  produit  jusqu'ici  qu'une  œuvre  assez  grossière,  c'est  la  carte  du  dis- 
trict de  Philippopoli  (1862). 

4  Novembre.  —  Société  d'instruction  de  Seine-et-Marne.  M.  Foucher  de 
Careil,  sénateur.  VAlgéi*ie  et  les  explorations  du  Sahara,  (L'auteur 
expose  les  moyens  qu'il  croit  les  plus  favorables  pour  conquérir  en 
Afrique  Tinfluence  prépondérante  que  nous  semblons  devoir  laisser 
prendre  à  TAngleterre.  et  discute,  tout  en  l'approuvant  en  principe,  l'ex- 
pédition  saharienne  qu'entreprend  M.  Largeau.) 

11  Novembre.  —  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  M.  Ernbst 
Desjardins.  Le  Pays  gaulois  et  la  patine  romaine,  (Moyens  que  le  sénat 
romain  a  employés  pour  soumettre  à  la  domination  de  Rome  la  Gaule  et 
l'Italie,  en  substituant  à  l'amour  du  pays  l'amour  de  la  patrie  locale,  de 
la  cité,  qui  peu  à  peu  est  devenu  Tamour  de  la  grande  patrie  romaine.) 

18  Novembre.  --  Louis  Léger.  LAuttHche-Hongrie  et  la  question  d'O- 
rient, (Étude  surtout  historique  et  politique  montrant  l'état  de  l'esprit 
public  en  Autriche,  surtout  en  Hongrie,  les  haines  vivaces  qui  divisent  les 
races  de  cet  empire,  et  la  conduite  impolitique  des  Hongrois  à  Tégard 
des  Slaves.) 

9  Décembre*  —  M.  Beorier.  Les  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome, 
leurs  travaux  en  1875,  d'après  le  rapport  de  M.  George  Perrot  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres.  (Les  deux  écoles  de  Rome  et  d'A- 
thènes sont  destinées  à  produire,  et  elles  ont  déjà  commencé,  des  travaux 
extrêmement  importants  sur  Thistoire,  la  linguistique  et  l'archéologie, 
que  Ton  pourra  trouver  dans  une  publication  nouvelle,  le  Bulletin  de  l'In- 
stitut de  correspondance,) 
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BBVUE  HISTORIQUE 

Janyier-Bffara.  —  Ernest  Desjardins,  de  l'Institut.  Les  Onze  Régions  de 
UtaUe  sous  Auguste.  (En  comparant  la  table  de  Peutinger  avec  la  liste 
que  donne  Pline  des  onze  régions  de  Tltalie  sous  Auguste,  et  les  docu- 
ments postérieurs,  Fauteur  a  établi  que  Ton  retrouvait  sur  cette  table  un 
souvenir  indubitable  de  ces  régions. 

Après  avoir  établi,  au  moyen  de  documents  précis  sur  la  géogra- 
phie politique  et  administrative  de  l'Italie  depuis  Auguste  jusqu'au 
V*  siècle,  que  cette  division  n'était  pas  une  simple  répartition  géogra- 
phique, sans  caractère  et  sans  but,  et  qu'il  est  impossible  d'attribuer  à 
ces  régions  un  caractère  politique,  administratif  ou  judiciaire,  que  d'un 
autre  côté  on  ne  peut  y  voir  une  division  destinée  à  faciliter  le  service 
des  domaines  privés  de  l'empereur,  M.  Desjardins  s'arrête  aux  conclu- 
sions suivantes  : 

C'est  dans  le  but  de  centraliser  les  résultats  partiels  du  travail  cadas- 
tral que  ces  divisions  furent  imaginées.  La  statistique  des  habitants, 
citoyens  romains  ou  non,  devait  être  dressée  par  région. 

Ces  divisions  une  fois  établies  offrirent  un  cadre  tout  préparé  dans 
lequel  on  fit  entrer  les  circonscriptions  financières  de  Timpôt  du  vingtième 
des  héritages,  et  plus  tard  celui  des  alimentaires. 

Ces  mêmes  régions  ont  évidemment  servi  à  délimiter  plus  tard 
avec  plus  de  précision  encore  les  circonscriptions  judiciaires  créées  par 
Adrien  *. 

1.  Cette  analyse  consciencieuse  des  périodiques  français  a  été  faite,  sous  notre 
direction,  par  M.  Paul  Jaillerat.  Nous  espérons  que  nos  lecteurs  verront  là  une 
ntile  innovation.  Nous  étudierons  de  la  même  façon  les  périodiques  étrangers. 

(L.  D.) 

[La  suite  des  périodiques  français  au  prochain  numéro.) 
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—  L*accueLl  si  favorable  fait  à  [ai  Revue  de  géographie  par  M.  Waddington, 
ministre  de  rinstruction  publique,  accueil  dont  la  science  lui  sera  très- 
reconnaissante,  nous  fait  espérer,- dans  un  avenir  rapproché,  la  création  de 
quelques-unes  de  ces  institutions  géographiques  nécessaires,  qui  ont  été 
esquissées  dans  notre  première  livraison. 

—  A  la  liste  de  nos  adhérents  et  de  nos  collaborateurs  publiée  en  tête  de 
notre  numéro  d,e  janvier,  et  où  le  Sénat,  les  Académies  des  sciences,  des 
sciences  morales  et  politiques,  des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  de  méde- 
cine, les  facultés,  etc.,  sont  brillamment  représentées,  nous  devons  ajouter  : 
MM.  Beauvisage,  publiciste;  Bony,  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au  • 
lycée  de  Bordeaux;  Calogeras,  ministre  de  S.  M.  don  Pedro,  à  Rio  de  Ja- 
neiro (Brésil)  ;  Discailles,  professeur  à  1* Athénée  royal  et  à  TÉcole  normale 
de  Bruxelles  (Belgique)  ;  du  Fief,  secrétaire  général  de  la  Société  belge  de 
géographie,  à  Bruxelles;  de  Gérando  (Attila),  membre  de  la  Société  de  géo- 
graphie de  Pest  (Hongrie)  ;  Gérardin,  inspecteur  général  de  renseignement 
primaire;  Gourdault  (Jul«s),  publiciste  et  explorateur;  Guillaumin,  secrétaire 
de  la  Société  de  topographie  ;  Hurbin  Lefèvre,  professeur  à  TÉcole  supé- 
rieure de  commerce  de  Lyon;  Jacquot,  ingénieur  en  chef,  chargé  de  la 
direction  des  travaux  de  la  carte  géologique  de  France  ;  Liouviljc  (Albert), 
avocat  à  la  Cour  d*appel  de  Paris;  Liouville  (Henri),  agrégea  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  député  de  la  Meuse;  Mandrot  (le  colonel  fédéral  de), 
à  Neuchâtel  (Suisse);  Modeen,  professeur  à  l'université  de  Viborg  .'(Finlande)  ; 
Normand,  membre  de  la  Société  de  topographie,  ingénieur-opticien;  Perrons, 
inspecteur  de  TAcadémie  de  Paris;  Picard  (Arthur),  député  des  Basses- Alpes  ; 
Turlin,  membre  de  la  Société  de  topographie;  Vuillaume,  secrétaire  général 
de  Tentreprise  du  tunnel  du  Saint- Gothard,  à  Altdorf  (Suisse).  —  Est-il  besoin 
de  dire  que  notre  liste  n*est  pas  et  ne  sera  jamais  close?  Nous  souhaitons  tout 
particulièrement  la  collaboration  des  professeurs  d'histoire  et  de  géographie 
de  nos  lycées.  Qu'ils  contribuent,  avec  les  professeurs  de  Faculté  dont  le 
concours  nous  est  assuré,  à  nous  faire  connaître  les  diverses  parties  de  la 
France. 

—  La  Société  belge  de  géographie,  dont  le  siège  est  à  Bruxelles,  vient 
d'être  récemment  reconstituée.  Elle  a  eu  l'aimable  attention  de  se  mettre  en 
rapport  avec  la  Revue  de  géographie,  et  nous  nous  réjouissons,  à  l'avance,  de 
pouvoir  donner  ici  même  l'analyse  des  savants  bulletins  qu'elle  nous  promet. 
La  Société  belge  de  géographie  a  pour  président  M.  le  général  Liagre; 
pour  vice-présidents,  MM.  Houzeau  et  Gh.  d'Hane-Steenhuyse  ;  pour  secrétaire 
général,  M.  J.  du  Fief,  auprès  duquel  nous  avions  l'honneur  de  siéger  dans 
le  sixième  groupe  du  Congrès  géographique  de  Paris. 

—  Nous  comptons  publier  dans  un  prochain  numéro  une  notice  sur  la 
Société  de  géographie  de  Lyon,  cette  sœur  aînée  de  la  Société  de  Bordeaux, 
et  sur  ses  importants  travaux.  La  Société  de  géographie  de  Lyon  est  prési- 
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dée  actuellement  par  M.  Louis  Desgrand,  négociant  ;  elle  a  pour  vice-prési- 
dents MM.  Berlioux  et  le  lieutenant-colonel  d'état-major  Debize;  pour  secré- 
taire général,  M.  le  chanoine  Cristophe,  etc. 

—  À  rÉcole  des  hautes  études,  le  samedi,  à  neuf  heures  du  matin,  est 
professé  par  M.  0.  Rayet  un  cours  qui  a  pour  objet  la  Géographie  archéologi- 
que de  VAt ligue. 

—  A  Lyon,  M.  Berlioux,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  a  pris  pour 
sujet  de  son  cours  public  :  la  Géographie  de  FÉcosse  et  de  V Irlande.  Il  traitera 
ultérieurement  des  psi^s  du  sud-est  de  l'Europe. 

—  Le  Bulletin  de  Vunion  française  de  la  jeunesse  nous  prouve  que  cette 
association  d'instruction  et  d'éducation  populaires,  fondée  en  1875,  autori- 
sée par  arrêté  du  préfet  de  police  du  30  mai  1876,  n'a  pas  négligé  l'ensei- 
gnement de  la  géographie.  Le  cours  de  géographie  a  été  professé  l'année 

,  dernière  par  M.  Emile  Bourgeois,  lauréat  du  concours  général  (grand  prix 
d'histoire). 

—  La  Société  de  topographie  prend  chaque  jour  plus  d'extension.  Les 
statuts  de  la  Société  stipulent  qu'il  suffit  pour  en  faire  partie  d'être  présenté 
par  deux  membres  ou  d'en  adresser  la  demande,  par  écrit,  au  président;  la 
cotisation  annuelle  est  de  six  francs.  Envoyer  ces  demandes  d'admission  à 
M.  Frédéric  Hennequin,  président  de  la  Société,  43,  rue  de  Verneuil,  ou  à 
M.  Guillaumin,  secrétaire  archiviste-trésorier,  23,  rue  de  BufFon.  Le  bulletin 
mensuel  que  publie  la  Société  de  topographie  contiendra  des  eiçercices  topo- 
graphiques qui  seront,  pour  tout  le  monde,  d'une  grande  utilité.  Le  premier 
bulletin  a  paru  (décembre  1876). 

—  M.  Cœuret,  membre  de  la  Société  de  topographie,  a  ouvert,  le  18  jan- 
vier, à  la  mairie  du  sixième  arrondissement  (Saint-Sulpice),  et  le  21,  à  la 
mairie  du  cinquième  (Panthéon),  deux  cours  de  topographie,  qu'il  continuera 
chaque  semaine,  le  jeudi  à  8  heures  du  soir,  et  le  dimanche  à  10  heures  du 
malin. 

—  Le  5  janvier  1877,  a  paru,  chez  Viaut,  42,  rue  Saint-André-des-Arts,  le 
premier  numéro  de  Mélusine,  revue  de  mythologie,  littérature  populaire, 
tradition  et  usages,  dirigée  par  MM.  H.  Gaidoz  et  E.  Rolland.  Nous  indique- 
rons ultérieurement  ce  qui,  dans  cette  revue,  aura  trait  à  la  géographie. 
M.  Gaidoz,  quoi  qu'il  ait  bien  voulu  nous  dire  qu'en  géographie  il  s'était  réservé 
seulement  le  pays  de  Cocagne,  est  un  ethnographe  et  un  géographe  trop  jus- 
tement renommé  pour  ne  pas  nous  apprendre  bien  des  choses  de  notre  mé- 
tier. Ne  nous  donnait-il  pas  tout  dernièrement  une  excellente  traduction  des 
Aôoi'ds  de  la  région  inconnue  (le  pôle  nord),  de  M.  Markham  (Decaux,  édi- 
teur)? 

—.Le  12  janvier  1877  est  mort  M.  François  Buloz,  fondateur  et  direc- 
teur (depuis  1831)  de  la  Revue  des  Deuœ^Mondes,  qui,  par  son  énergie,  a 
assuré  à  son  œuvre  une  si  grande  et  si  durable  influence.  La  Uevue  de  géo* 
<  graphie  ne  saurait  taire  qu'en  tête  de  sa  revue  M.  Buloz  avait  inscrit  ces 
mots  :  Littérature  française  et  étrangère^  histoire  politique,  philosophique, 
voyages j  sciences  et  beaux- arts. 
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—  Parmi  les  journaux  parisiens  qai  donnent  à' la  géographie  une  place 
proportionnée  à  son  importance,  notre  devoir  est  de  nommer  le  Bien  Public. 
M.  Georges  Beauvisage,  dont  un  récent  travail  a  été  signalé  par  nous  dans 
notre  première  livraison,  a  publié,  dans  ce  journal,  une  série  d'articles,  prin- 
cipalement sur  le  pôle  nord. 

—  M.  J.  Marin  nous  adresse  quelques  articles  qu'il  a  publiés  dans  VEcho 
de  la  Cireuse  y  sous  ce  titre  :  fantaisies  géographiques  et  rectifications  histori- 
ques,,. Ce  sont  des  études  critiques  sur  des  erreurs  relatives  à  la  Marche, 
accréditées  par  certaines  géographies  prétendues  historiques.  Le  passage 
suivant  de  M.  Marin  nous  montre  combien  de  découvertes  élémentaires  nous 
avons  à  faire  dans  notre  propre  pays  :  «  En  lisant  les  récits  dés  voyageurs 
qui,  au  xvii^  siècle,  ont  traversé  la  Marche,  on  croirait  presque  avoir  sous  les 
yeux  la  relation  d'un  voyage  en  Tartarie...  En  plein  xix«  siècle,  les  rensei- 
gnements que  nous  fournissent  sur  la  Creuse  quciques-nns  des  géographes 
modernes,  et  non  pas  des  moins  autorisés,  nous  donnent  l'idée  d'une  région 
lointaine,  explorée  ou  connue  seulement  par  les  relations  incomplètes  et  con- 
tradictoires des  rares  touristes  qui  ont  osé  s'y  aventurer.  »  Et  il  donne  des 
preuves  à  faire  frémir.  Ses  rectifications  portent  principalement  sur  Guéret, 
le  Bourg-aux-Moines,  qui  est  redevable  de  son  importance  relative  aux  reli- 
ques de  saint  Pardonx,  qai  attiraient  les  fidèles  de  la  Marche. 

—  Il  e^  difficile,  dans  on  livre  élémentaire,  destiné  à  l'enfance,  d'unir  la 
netteté  et  la  sûjreté  des  détails,  et  d'éclairer  l'histoire  par  la  géographie.  Tel 
est  pourtant  le  problème  résolu  par  notre  collègue  et  coUabofateur  M.  Blan- 
chet,  professeur  au  lycée  Charlemagne  (Histoire  de  France,  récits  et  entre- 
tiens,  chez  Eugène  Belin). 

^  La  Société  d'anthropologie  de  Paris  a  constitué  dç  la  manière  suivante 
son  bureau  pour  1877. 

Ont  été  élus  :  président,  M.  le  D^  de  Ranse;  vice-présidents  :  MM.  Ploix 
et  André  Sanson;  secrétaire  général,  M.  le  D"*  Broca  ;  secrétaire  général  ad- 
joint, M.leD'Magittot;  secrétaires  annuels,  MM.  Girard  de  Rialle  et  D**  Colli- 
neau;  conservateur  des  collections,  le  D*"  Topinard;  archiviste,  M.  Bureau 
de  La  Malle;  trésorier,  M.  Leguay. 

—  Dans  la  Bévue  d'anthropologie,  M.  Tissot  déclare  que  jusqu'ici  il  a 
constaté  au  Maroc  : 

1°  Deux  races  de  physionomie  européenne,  Tune  blonde,  l'autre  brune, 
correspondant  aux  deux  races  brune  et  blonde  qu'on  retrjouve  en  France 
(Libyens  par  excellence?); 

2°  Une  race  brune  d'un  caractère  méridional,  mais  encore  européen 
(Gétules?); 

3°  Une  race  brune  d'origine  orientale  (Numides?); 

4'*  Une  race  brune  probablement  berbère,  mais  croisée  avec  la  race  'noire 
(Mélano-Gétules?). 

—  Un  des  compagnons  du  colonel  Gordon,  qui  depuis  cinq  ans  explore 
le  Nil  supérieur,  M.  Gessi,  a  découvert  un  bras  sortant  du  Nil  blanc  à  envi- 
ron 100  milles  au  sud  de  Duffle.  D'après  le  dii'e  des  indigènes,  ce  bras, 
large  d'environ  200  yards  et  ayant  un  courant  assez  rapide,  rejoindrait  le 
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Nil  aa-dessous  des  rapides  de  Tola,  après  an  cours  dépourvu  d'obstacles  ;  si 
cela  est  vrai,  il  serait  possible  d'établir  une  communication  directe  par  eau 
entre  le  lac  Albert-Nyanza  et  Khartoum.  Le  colonel  Gordon  a  également  dé- 
couvert un  lac  assez  vaste,  ayant  50  milles  en  longueur,  entre  Urondigain 
et  Moorli,  un  peu  au  nord  du  Victoria-Nyanza,  par  10  degrés  de  latitude 
nord,  d'où  sort  4e  bras  principal  du  Nil,  ou  Nil-Victoria,  coulant  du  lac 
Victoria  an  lac  Albert  avec  un  embranchement  qui  doit  se  réunir  à  la  rivière 
Sobat  ou  la  rivière  Âsna.  Une  communication  par  eau  pourrait  être  établie 
entre  le  Victoria-Nyanza  et  Khartoum.  Le  colonel  Gordon  tient  à  s'assurer 
par  lui-même  de  la  réalité  de  tous  ces  faits  qui  sont  d'une  haute  importance 
géographique. 

—  Au  moment  où  MM.  Say  et  Largeau  attaquent  le  Soudan  par  le  Sahara, 
il  n'est  pas  inutile  de  signaler  l'entreprise  qu'un  autre  Français,  M.  Sabler, 
tente  de  fonder  en  ce  moment.  Il  s'agit  d'explorer  en  marchand  le  Niger  qui 
offre  une  voie  toute  tracée  pour  pénétrer  au  cœur  de  l'Afrique.  L'auteur 
estime  que  les  bénéfices  réalisés  dans  le  premier  voyage  couvriraient  et 
au  delà  les  sommes  déboursées.  Ce  serait  évidemment  une  entreprise  qui, 
si  elle  réussissait,  pourrait  donner  à  la  France,  qui  en  aurait  pris  l'initiative, 
le  monopole  du  commerce  de  TAfrique  centrale. 

—  Les  Malais  que  les  Hollandais  transportèrent  dans  la  colonie  du  Gap 
se  sont  élevés,  pour  la  plupart,  depuis  qu'ils  sont  devenus  libres,  au  rang 
d'ouvriers  et  de  marchands  civilisés,  instruits  et  prospères. 

—  On  aurait  découvert  près  de  Madras  des  hommes  fossiles,  des  urnes 
immenses  destinées  à  faire  brûler  les  morts,  de  nombreux  et  curieux  spéci- 
mens de  poterie  et  diverses  sortes  d'ustensiles.  D'après  les  renseignements 
reçus,  ces  débris  remonteraient  aux  époques  préhistoriques. 

—  Un  traite  vient  d'être  conclu  à  Ghefoo  entre  M.  Wade,  commissaire  et 
plénipotentiaire  anglais,  et  Li-Hung-Cang,  commissaire  impérial  chinois.  Ce 
traité,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  diplomate  anglais,  se  compose  de 
trois  sections.  Dans  la  première  est  réglée  l'affaire  du  Yun-nan  ;  le  gouverne- 
ment chinois  promet  des  réparatfons  pourTassassinat  de  M.  Morgary,  et  pose 
les  bases  d'un  arrangement  commercial  entre  la  Birmanie  et  le  Yun-nan. 
Dans  la  seconde  section  sont  réglées  les  questions  d'étiquette  et  de  droit 
international.  Dans  la  troisième,  M.  Wade  fait  régler  les  droits  de  douane, 
ouvre  aux  Européens  l'accès  de  cinq  ports  sur  le  Yangtze  ou  grand  fleuve, 
et  réglementé  le  commerce  de  l'opium.  Enfin,  dans  un  article  additionnel, 
la  Chine  accorde  son  appui  à  une  mission  anglaise  d'exploration  de  Pékin 
aux  Indes  anglaises. 

—  Le  chemin  de  fer  do  Woosoung  à  Shang-hal  a  dû  être  abandonné  par 
suite  de  l'opposition  des  autorités  locales,  qui  excitaient  le  fanatisme  de  la 
population  chinoise  contre  cette  importation  européenne. 

—  M.  Ch.  Emile  Ruelle,  rédacteur  au  ministère  de  l'instruction  publique, 
va  publier  une  Bibliographie  générale  de  la  Gaule^  répertoire  systématique  et 
alphabétique  des  ouvx^ages,  mémoires  et  notices  concernant  l'histoire,  la 
topographie,  la  religion,  le  langage  et  les  antiquités  de  la  Gaule  jusqu'à  la  fin 
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du  v<>  siècle .  Cet  ouvrage  a  été  rédigé  sous  les  auspices  de  la  Commission  de 
la  topographie  des  Gaules  et  honoré  d'une  médaille  de  l'Académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres  (Prix  de  bibliographie  savante  fondé  par  Ch,  J. 
Brunet),  Il  formera  un  volume  d'environ  800  pages,  divisé  en  deux  parties  : 
i^  catalogue  sommaire  par  ordre  topographique  ou  méthodique  ;  2°  catalo- 
gue détaillé  par  ordre  alphabétique  des  noms  d'auteurs.  II. paraîtra  en  4  li- 
vraisons. 

-—  Une  société  de  géographie  commerciale  vient  de  se  fonder  à  Marseille. 
On  sait  que  les  villes  de  Lyon  et  de  Bordeaux  possèdent  chacune  depuis 
peu  de  temps  une  société  de  géographie. 

—  Une  souscription  est  ouverte  au  siège  de  la  Société  de  géographie, 
3,  rue  Christine,  pour  permettre  à  M.  Largeau  d'entreprendre  la  reconnais- 
sance d^une  partie  inconnue  du  Sahara  central. 

—  Aux  ouvrages  considérables  mentionnés  dans  notre  première  livraison, 
dont  nous  nous  proposons  de  rendre  compte  au  point  de  vue  géographique, 
nous  devons  ajouter  :  la  Rivalité  de  François  I^^  et  de  Charles-Quint,  par 
M.  Mignet;  l'Histoire  générale  de  Hongrie,  de  M.  Sayous  (Didier);  la  CiviMsa- 
tion  et  ses  lois,  par  Th.  Funck-Brentano  (Pion)  ;  le  Ministère  de  Turgot,  par 
M.  Foncin  (Germer-Bail  1ère)  ;  la  Russie  épique,  par  M.  Alfred  Rambaud  (Mal- 
sonneuve). 

—  Dans  la  première  livraison,  page  30,  lignes  11  et  12,  lisez  au  lieu  de  : 
la  Seine,  le  bassin  de  la  Seine;  au  lieu  de  :  la  Loire,  le  bassin  de  la  Loire. 

—  Le  26  janvier,  à  huit  heures  et  demie  du  soir,  a  eu  lieu,  dans  le  grand 
amphithéâtre  de  la  Sorbonne,  une  séance  extraordinaire  de  la  Société  de 
géographie,  à  l'effet  d'entendre  l'illustre  explorateur  Cameron.  Nous  revien- 
drons sur  cette  séance  qui  avait  attiré  tout  Paris.  MM.  Levasseur,  de  Qua- 
trefages,  Daubrée,  Maury,  Wallon,  Egger,  Himly,  etc.,  s'étaient  groupés 
autour  du  président,  M.  l'amiral  La  Roncière  Le  Noury,  et  de  M.  Cameron. 
La  Commission  centrale,  réunie  extraordinairement  avant  la  séance  publi- 
que, avait  décidé  qu'une  grande  médaille  d'honneur  serait,  en  1877,  décernée 
à  M.  Cameron.  Le  célèbre  Anglais  a  été  l'çbjet,  de  la  part  du  public  pari- 
sien, d'une  brillante  ovation.  Sa  modestie,  non  moins  que  ses  travaux,  lui 
a  conquis  toutes  les  sympathies. 

—  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  sommes  heureux  d'inscrire 
parmi  nos  collaborateurs  :  MM.  de  Bas,  capitaine  d'état-niajor  général,  de  la 
Société  de  géographie  d'Amsterdam,  à  la  Haye  (Pays-Bas);  Carrey,  vice-  ' 
consul  de  France  à  Chicago  (États-Unis)  ;  Cordeiro  (Luciano) ,  secrétaire 
général  de  la  Société  de  géographie  de  Lisbonne  (Portugal);  Cordier  (Henri), 
sinologue,  à  Paris;  M.  de  Valois,  consul  de  France  à  Rio-Janeiro  (Brésil). 

U Éditeur 'pi'opHétaire^érant  :  E.  Thorin. 


Sceaux.  —  Imp.  M.  et  P.-Ë.  CUaralre. 
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LA   TOSCANE 

ÉTUDE   DE    GÉOGRAPHIE    PHYSIQUE 


Au  cœur  de  l'Italie,  entre  la  iner  Tyrrhénienne  et  TApennin, 
se  trouve  une  contrée  dont  l'étendue  est  médioci^e,  mais  la  ri- 
chesse considérable  et  le  charme  souverain.  C'est  la  Toscane. 
Dans  le  pays  le  mieux  limité  de  l'Europe,  la  nature  lui  a  mar- 
qué, sauf  sur  un  point,  des  limites  précises,  qui  la  séparent  des 
provinces  voisines  sans  l'isoler,  et  peut-être  aussi  sans  la  défen- 
dre suffisamment.  A  l'ouest  et  au  midi,  les  flots  azurés  d'une  mer 
paisible  et  un  littoral  d'accès  facile  ont  attiré  de  bonne  heure 
vers  la  Toscane  les  aventuriers  et  les  pirates,  comme  les  colons 
et  les  marchands.  Au  nord  et  à  l'est  se  développe  en  courbe 
gracieuse,  et  sur  un  espace  de  cent  quatre-vingts  milles  *,  l'Apen- 
nin aux  formes  douces  et  arrondies,  aux  sommets  tantôt  dénu- 
dés, tantôt  couverts  de  forêts  sombres,  d'où  s'élèvent  parfois 
d'âpres  et  nus  rochers.  Cette  épaisse  et  haute  muraille  ouvre 
trois  fois  son  flanc  décharné  aux  envahisseurs,  non  moins  qu'à 
la  bise  glacée  du  nord*  On  traverse  le  mont  Boscolungo  au  col 
de  Fiumalbo  pour  se  rendre  de  Modène  à  Pistoia;  le  mont 
Piano  au  col  de  Pietramala  pour  aller  de  Bologne  à  Florence  ; 
les  monts  Liguriques  au.  bord  de  la  mer  pour  gagner  Pise  en 
suivant  le  rivage.  Au  sud-est,  on  franchit  aisément  le  Tibre, 
malgré  ses  crues  fréquentes  et  son  cours  rapide  ;  on  traverse 
sans  danger  le  désert  fleuri  des  Maremmes,  mortel  à  ceux  qui 
l'habitent  ^  C'est  ainsi  qu'à  la  réserve  de  la  Lombardie,  on  ne 

i.  Le  mille  italien  est  de  75  au  degré  et  équivaut  à  1  kilomètre  481  mètres. 

2.  Scipione  Ammirato,  le  meilleur  des  anciens  faietoriens  de  Florence,  donne  à 
la  Toscane  les  limites  suivantes  :  le  Tibre  la  sépare  de  la  campagne  de  Rome  à 
Test;  la  Magra  de  la  Ligurie  à  Touest;  l'Apennin  de  la  Romagne  au  nord;  la  mer 
Tyrrhénienne  se  trouve  au  midi.  (Istorie  florentine,  t.  I,  part,  i,  p.  3.  Florence, 
1647>  m-^.) 
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voit  pas  dans  toute  la  péninsule  de  région  plus  facile  à  aborder 
que  la  Toscane,  et  plus  difficile  à  défendre*. 

Sa  configuration  intérieure,  à  vrai  dire,  atténue  un  peu  cet 
inconvénient  et  ce  danger  :  elle  permet  la  défense  partielle, 
alors  même  qu'a  échoué  la  défense  générale.  De  la  chaîne  prin- 
cipale de  l'Apennin  se  détachent  plusieurs  chaînes  secondaires, 
dont  la  plus  importante,  nommée  par  les  géographes  Subapen- 
nin  toscan,  donne  à  la  contrée  une  physionomie  propre  et 
originale.  Se  détachant  du  faîte  au  mont  Cornaro,  où  le  Tibre 
prend  sa  source,  il  se  divise  en  deux  rameaux,  dont  l'un  court 
au  nord-ouest  et  l'autre  au  sud-est.  A  mesure  qu'ils  se  rappro- 
chent des  côtes,  ces  rameaux  s'abaissent  graduellement  en  pe- 
tites collines  boisées;  ils  se  per4ent  dans  les  plateaux  maréca- 
geux de  la  région  maritime  ou  relèvent  brusquement  leurs  mas- 
ses rocheuses  en  presqu'îles  et  en  promontoires  qui  forment  des 
ports*.  Parfois  ils  plongent  dans  la  mer  et  en  ressortent  à  peu 
de  distance,  sous  la  forme  d'îlots  granitiques,  couverts  d'arbus- 
tes et  de  broussailles,  resplendissants  au  soleil,  mais  privés  des 
eaux  vives  qui  fécondent,  et,  pour  la  plupart,  des  habitants  qui 
cultivent'.  Parfois  ils  ne  reparaissent  qu'au  loin,  aux  rivages 
de  la  Corse,  dont  les  montagnes  ont  tous  les  caractères  de  l'A- 
pennin toscan.  De  leurs  flancs  symétriques  se  détachent  per- 
pendiculairement des  ramifications  tertiaires,  presque  pai*allè- 
les  à  la  ligne  principale.  La  Toscane  forme  ainsi  comme  un 
damier  en  relief^  dont  les  cases  irrégulières,  ou  vallées,  sem- 
blent autant  de  camps  retranchés,  longs  de  trente  milles  et  lar- 
ges de  vingt-quatre  environ,  qui  sont  propres  à  une  défense 
prolongée,  mais  qui  développent  le  goût  fatal  et  tout  italien  de 
l'isolement^.  Malte-Brun,  voulant  rendre  l'aspect  du  Subapen- 

1.  Voy.  MiGNBT,  Mémoire  sur  ia  formation  territoriale  et  politique  de  r Italie, 
dans  les  Séances  et  travaux  de  r Académie  des  sciences  morales  et  politiqttes,  2*  série, 
année  1847,  t.  XII,  p.  3i0.  —  Duruy,  Histoire  des  Romains,  U  I,  p.  16.  Paris,  1870. 
—  Léo,  Geschichte  der  italiehischen  Staaten,  Hambourg,  1827.  Tradaction  française 
de  Dochez,  dans  la  Collection  d'histoire  des  États  européens  de  Heeran  et  Uckert, 
liv.  I,  cap.  I,  t.  I,  p.  10. 

2.  Caps  de  Piombino  et  de  Monte  Argentaro,  que  Rutilius  (De  reditu  suo  itine- 
raHum,  1. 1,  y.  315)  comparait  à  Fisthme  de  Conntbe;  golfes  ou  baies  de  Piom- 
bino, d'Orbetello,  de  Porto-Ercole.  —  Les  Latins,  en  parlant  des  côtes  de  TAdriati- 
que,  disaient  :  importuosum  littus, 

3.  Iles  d'Elbe,  de  Palmegola,  Gorgona,  Pianosa,  Giglio,  Giannutri,  les  formiche 
d'Ansidonia  et  de  Grosseto. 

4.  Élicn  comptait  en  Italie  1197  cités  formant  autant  de  peuples  distincts.  (Voy. 
Duruy,  Histoire  des  Romains,  t.  I,  p.  7.) 
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nin,  vu  d'un  de  ses  sommets  les  plus  élevés,  le  compare  aux 
vagues  ondoyantes  de  l'Océan  légèrement  troublé,  tandis  que  le 
centre  de  la  chatne  rappelle  les  flots  d'une  mer  agitée  par  la 
tempête  ^ 

Au  fond  de  chacune  de  ces  vallées  est  le  lit  de  quelque  cours 
d'eau  qui  jaillit  et  descend  de  la  montagne,  pour  féconder  d'or- 
dinaire ,  mais  quelquefois  aussi  pour  inonder  la  plaine.  S'ils 
arrivent  trop  rapidement  à  la  jner  pour  se  grossir  d'affluents 
nombreux,  ils  s'alimentent  des  lacs  supérieurs  qui  ne  tarissent 
point,  des  nuées  qui  s'amoncellent  aux  sommets  et  qui  s'y  ré- 
solvent en  orages,  des  neiges  qui  fondent  déjà  en  février  sur  ce 
versant  méridional.  D'un  bond  ils  se  précipitent  aux  régions 
moyennes  ;  ils  y  cherchent  leur  chemin  à  travers  ce  dédale  de 
montagnes,  tournent  les  obstacles,  et  se  répandent  librement 
dans  la  vallée,  partout  où  l'industrie  humaine  ne  leur  a  pas 
creusé  un  lit.  Là  l'évaporation,  la  chaleur,  le^  réduisent  pour 
la  plupart,  en  peu  de  temps,  à  n'être  plus  que  de  minces  filets 
d'eau.  Moins  dévastateurs  et  plus  utiles  que  les  torrents  de 
l'Adriatique,  parce  qu'ils  parcourent  un  espace  moins  resserré, 
ils  sont  plus  propices  à  la  fertilité  des  champs,  à  l'établissement 
des  villes,  à  leurs  communications  entre  elles.  C'est  d'eux  que 
reçoivent  leur  nom  toutes  ces  vallées  dont  l'ensemble  constitue 
la  Toscane  :  val  de  Sieve  et  val  de  Nievole,  val  de  Serchio  et 
val  d'Era,  val  d'Eisa  et  val  de  Cecina,  val  de  Ghiana  et  val 
d'Orcia,  val  d'Ombrone  et  val  d'Amo.  Quand  la  vallée  a  plus 
d'étendue,  on  subdivise  encore  et  l'on  dit  :  val  d'Ombrone 
supérieur  et  inférieur,  val  d'Arno  supérieur,  florentin,  inférieur, 
ou,  plus  généralement,  val  di  sopra  et  val  di  sotto^  c'est-à-dire 
vallée  au-dessus  et  vallée  au-dessous  de  Florence. 

Deux  de  ces  cours  d'eau  ont  seuls  im  nom  dans  l'histoire. 
L'un,  le  Tibre,  torrent  à  sa  source,  fleuve  bientôt,  va  chercher 
hors  de  la  Toscane  ses  grandes  destinées.  L'autre,  l'Arno,  est 
toscan  tout  entier.  S'il  est  un  nain  auprès  des  grands  fleuves 
de  l'Europe  et  du  monde,  il  est  presque  un  géant  auprès  de 
ceux  qui  coulent  dans  cette  province.  Il  descend  du  mont  Faite- 
rona,  un  peu  au  nord  du  mont  Cornaro.  Souvent  resserré  en- 

1.  Géographie  universelle  entièrement  refondue  et  mise  au  courant  de  la  science , 
par  Tb.  Lavallée,  t.  III,  p.  81.  Paris,  1858,  iQ-4«.  —  Nouvelle  Géographie  universelle, 
par  Elisée  Reclus,  t.  I,  p.  401,  sq.  Paris,  1875. 


Digitized  by 


Google 


172  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

tre  la  chaîne  principale  à  droite  elle  Subapennin  toscan  à  gau- 
che, il  sert  de  fil  conducteur  à  quiconque  entre  en  Toscane 
par  le  col  de  Pietramala.  Le  long  de  la  chaîne  secondaire  du 
Pratomagno,  au  milieu  de  sombres  forêts,  il  se  dirige  d'un 
cours  rapide  vers  le  midi,  où  verdoient  de  riantes  prairies.  Puis 
il  recommence  sur  l'autre  versant  de  cette  montagne  le  chemin 
déjà  fait,  remonte  plus  lent  vers  le  nord,  et,  enfin,  se  tourne 
nettement  vers  Touest.  Dana  ce  fantasque  parcours  de  deux  cent 
cinquante  kilomètres,  sa  largeur  est  fort  inégale.  Il  n'a  que 
cent  mètres  au  confinent  de  la  Chiana  et  cent  soixante<*>quinze 
à  Pise,  tandis  qu'il  en  a  deux  cents  à  Florence,  située  entre  les 
deux.  C'est  seulement  à  Florence  qu'il  devient  navigable,  et  il 
cesse  de  l'être  vers  son  embouchure,  dont  les  sables  ferment 
aux  navires  tout  accès  vers  la  mer.  Ses  affiuents,  taris  les  trois 
quarts  de  l'année,  lui  apportent,  au  printemps,  le  tribut  de 
leurs  flots  groncleurs*. 

Trop  rapide  dans  le  val  di  sopra  pour  porter  des  bateaux,  il 
vit  cependant  s'élever  de  bonne  heure  sur  cette  partie  de  ses 
rives  des  villes  qu'attendait  un  certain  avenir,  Bibbiena  et  Sub- 
biena,  Arezzo  et  Laterina.  Entre  Pontassieve  *  et  Florence  il 
arrose  une  belle  et  riante  vallée  de  sept  kilomètres.  Plus  bas, 
il  est  resserré  par  les  coteaux  boisés  du  mont  Albano  et  du  Sub- 
apennin. Il  ne  retrouve  plus  de  liberté  qu'au  confluent  de 
l'Eisa,  où  commence  le  val  di  sotto,  limité  sur  la  rive  droite  par 
d'humbles  collines,  mais  formant  sur  la  rive  gauche  une  vaste 
plaine  qui  s'étend  de  Livôurne  à  Pise  et  de  l'Era  àla  mer.  C'est 
là  que  le  fleuve,  n'ayant  plus  qu'une  faible  pente,  s'attarde  et 
multiplie  les  sinuosités  ;  c'est  là  surtout  qu'il  a  fallu  construire 
des  digues,  creuser  des  canaux  pour  le  rectifier  et  le  rendre  na-» 
vigable,  sinon  aux  navires,  du  moins  aux  bateaux. 

Les  autres  cours  d'eau  ne  sauraient  servir  de  chemin  au 
commerce.  La  Magra,  qui  sépare  la  Toscane  de  la  Ligurie,  ne 


1.  Staabon,  1.  V,  c.  lU  éd.  Didot,  p.  185.  —  En  amont  de  Florence,  il  a  déjà  reçu 
à  gauche  le  Corsalone,  la  Chiana,  TÂmbra,  et  à  droite  la  Sieve  et  le  Bisenzio  ;  en 
aval,  il  reçoit  à  gauche  la  Grève,  la  Pesa,  TElsa,  TEvola,  l'Era  ;  à  droite,  le  petit 
Ombrone  de  Pistoia  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  grand  Ombrone,  qui 
coule  au  «ud  de  TArno  et  se  rend  à  la  mer  par  les  Maremmes),  et  la  Nievole, 
noyée  d'abord  aux  marais  de  Fucecchio,  mais  j^mise  en  son  chemin  par  le  canal 
de  rUsciana,  que  les  hommes  ont  creusé. 

2.  Ponte  a  Sieve,  pont  sur  la  Sieve. 
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fait  qu'an  bond  de  TApennin  à  la  mer.  Le  Serchio  ne  peut 
que  fertiliser  les  pays  de  Modëne  et  de  Lucques.  Le  grand  . 
Ombrone,  le  fleuve  des  Maremmes,  attend  en  vain  de  ses 
affluents  quelques  filets  d'eau  pour  humecter  son  lit  pieireux. 
Les  pluies  en  hiver,  la  fonte  des  neiges  au  printemps  le  remplis- 
sent tout  au  plus  pendant  quelques  semaines,  comme  elled  rem- 
plissent celui  de  ces  innombrables  torrents  qui  bondissent  alors 
sur  le  roc  et  sur  le  sable,  sur  les  collines  et  même  sur  la  plaine, 
si  la  nature  ou  la  main  de  Thomme  ne  les  a  pas  contenus  \ 

A  ces  eaux  qui  courent,  qui  marchent  ou  qui  tarissent, 
s'ajoutent,  malheureusement  pour  la  Toscane,  les  eaux  dor- 
mantes, intarissables,  de  ces  lacs  et  lagoni^  aux  rives  émaillées 
de  fleurs,  et  qu'on  y  voit  un  peu  partout,  mais  principalement 
aux  bassins  de  la  Comia,  de  la  Cecina,  de  la  Mersia,  traces  à 
peine  reconnaissables  d'anciennes  convulsions  du  sol,  cratères 
transformés  d'épouvantables  volcans  '.  Des  entrailles  de  la  terre 
jaillissent,  avec  les  eaux  chaudes  que  venaient  prendre  les 
Romains  ^ ,  des  exhalaisons  empestées,  où  la  science  moderne 
a  reconnu  l'acide  borique  ;  l'onde,  limpide  au  large,  est  épaisse 
et  croupissante  sur  les  bords,  et  l'air,  imprégné  de  ces  émana- 
tions funestes,  devient  un  objet  d'effroi.  £n  ces  lieux,  aux  temps 
antiques,  on  croyait  voir  quelques-uns  de  ces  gouffres  par  où 
l'on  descendait  aux  enfers. 

Plus  malsaines  encore  sont  ces  terribles  Maremmes  qui  de 
Sienne,  de  Voherre,  de  Grosseto  s'étendent  et  se  prolongent 
jusqu'à  l'aride  campagne  de  Rome,  jusqu'aux  fertiles  plaines  de 
la  Gampanie.  Singulier  mélange  de  montagnes  verdoyantes  et 
de  sablonneuses  collines,  de  stériles  marécages  et  de  riches 
moissons,  de  champs  et  de  bois,  de  pâles  asphodèles  et  de  som- 
bres lentisques,  le  désert  des  Maremmes  attire  le  voyageur  dans 
son  atmosphère  transparente,  sous  son  ciel  pur  dont  la  douce 

1.  Voy.  cee  torrents  et  ces  cours  d'eau,  ainsi  que  le  système  des  montagnes, 
8ur  la  carte  de  Toscane  dressée  par  Tétat-major  autrichien,  sur  l'excellente  carte 
géométrique  de  la  Toscane  du  P.  Inghirami,  dans  ZuccAGNi-ORLAifDmi,  Atlante  geo- 
grafico  storico  del  gran  ducato  di  Toscana^  in-f»,  dans  V Atlas  der  Alpenlaender  de 
Mayr  (Justus  Perthes,  Institut  de  Gotha)>  et  enfin  dans  SPRUifER,  Historisch-geogra- 
fischer  Hand' Atlas  zur  Geschichte  derStaaten  Europa's  von  Anfang  des  Mittelalters 
bis  ouf  die  neueste  Zeit,  Gotha,  1837-i846,  in-f». 

2.  Lacs  de  Bientina,  de  Fucecchio,  de  Ghiusi,  de  Montepulciano,  de  Bagni,  de 
Bolsena,  de  Pérouse. 

3.  Strabon,  1.  V,  c.  II,  §  9,  éd.  Didot,  p.  i88-i89. 
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brise  de  mer  tempère  les  ardeurs  \  et  semble  Tin viter  au  repos; 
mais  qu'il  s'y  abandonne,  il  court  risque  de  ne  plus  se  réveiller. 
Les  natifs  eux-mêmes  ne  s'aventurent  pas  sans  précautions  dans 
ce  pays  qu'ils  aiment.  Ils  savent,  selon  le  proverbe  toscan, 
qu'on  s'y  enrichit  en  une  année,  mais  qu'on  y  meurt  en  six 
m©is  *• 

Ce  fléau  est  aussi  ancien  que  l'Italie.  Il  provient,  en  effet,  du 
séjour  prolongé  des  eaux  sur  un  sol  plat  qui  n'en  permet  pas 
l'écoulement  \  Mais  dès  les  temps  les  plus  reculés  on  connut  les 
moyens  d'assainir  la  Maremme.  De  très-bonne  heure  elle  compta 
de  nombreux  habitants.  Les  immigrants  ne  se  portèrent  que 
plus  tard  dans  le  bassin  de  l'Aruo  \  Il  fallut  l'incurie  de  l'admi- 
nistration romaine  sous  les  empereurs,  les  dévastations  et  les 
calamités  de  la  période  suivante,  pour  rendre  au  mal  sa  force 
primitive  et  décourager  les  hommes  d'y  porter  remède.  Le 
moyen  âge  n'en  parlait  plus  que  d'un  ton  résigné,  comme  on 
parle  de  l'inévitable  \ 

C'est  donc  au  nord  du  Subapennin  que  les  envahisseurs,  aux 

i.  Voy.  la  description  des  Maremmes  dans  CÉtrurie  et  les  Étrusques  y  ou 
dix  ans  de  fouilles  dans  les  Maremmes  toscanes^  par  Noôl  des  Vergers,  1. 1,  p.  1«-10. 
Paris,  1862-1864,  2  vol.  in-S»,  et  la  Mavemme  toscane^  par  Simonin,  dans  la  Revue 
des  Deux-Mondes,  n<»  du  !«'  et  du  15  juin  1862. 

2.  «  In  Maremme  si  arrichisce  in  un  anno,  si  muore  in  sel  mesi.  » 

3.  Voy.  Relazione  suite  condizioni  agrarie  ed  igieniche  delta  campagna  di  Borna, 
par  R.  Pareto,  1872. 

4.  Ottfried  Muller,  Die  Etrusker^  t.  I,  c.  i.  Breslau,  1828,  2  vol.  in-8». 

5.  «  Vedi  Massa  e  passa,  »  dicton  des  Maremmes. 

...  La  Maremma  lutta 
Dilettevole  molto  e  poco  sana. 

(Fazio  dbgli  Uberti^  Dittamondo,  1.  H,  c.  9,  v.  29-30.  Mantoue,  1474.)  «  Siena  mi  fè, 
disfecemi  Maremma.  »  (Dante,  la  Divina  Commedia,  Purgatoire,  ch.  V,  v.  133.)  On 
sait  avec  quelle  rapidité  funeste,  en  Italie,  les  terres  desséchées  deviennent  maréca- 
geuses dès  qu*on  cesse  d'y  ménager  aux  eaux  un  écoulement.  Voy.  Mutinensis 
urbis  description  auctore  «Tjowymo,  dans  Mumatobi,  Rerum  italicarum  scriptores,  t.  II, 
part  2,  p.  691.  —  Cf.  du  même,  Àntiquitates  italicx  medii  «vi.  Dissert.  21,  t.  II, 
col.  153  et  passim.Les  efforts  tentés  de  nos  jours  n'ont  obtenu  pour  tous  ces  motifs 
ou  pour  quelques-uns  d'entre  eux  qu'un  médiocre  résultat.  On  semble  d'ailleurs 
s'enfermer  dans  un  cercle  vicieux  :  Il  faut  des  hommes  pour  chasser  la  malaria,  et 
c'est  la  malaria  qui  empêche  les  hommes  de  peupler  les  plus  riches  terres  d'allu- 
vion.  Voy.  sur  cette  question  d'avenir  et  ses  difficultés  :  P.  Roller,  VAgro^romano 
(Revue  des  Deux-Mondes,  15  janvier  1872,  p.  398,  399)  ;  et  sur  les  Maremmes  :  Tar- 
Tim,  Memone  sut  bonificamento  dette  Maremme  toscane.  —  Salvagnoli-Marchetti, 
Raccotta  di  documenti  sut  bonificamento  dette  Maremme  toscane  dal  1828  at  1859.  Flo- 
rence, 1861.  —  XiMÉNès,  Delta  fisica  costituzione  delta  Maremma,  —  Micbelet,  His- 
toire romaine,  t.  I,  p.  70-74.  Paris,  1843.  —  Noël  des  Vergers,  Simonin,  toc.  cit. 
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temps  barbares^  fixèrent  leurs  demeures,  et  que  les  Toscans, 
aox  temps  du  moyen  âge,  parvinrent  à  la  richesse  par  le  tra- 
yail.  Là  ils  trouvaient  en  quelque  sorte  tous  les  climats,  grâce 
à  tant  de  montagnes  et  de  vallées,  de  collines  et  de  plaines.  Us 
pouvaient  s'adonner  à  tous  les  genres  de  culture.  Sur  les  som- 
mets ou  dans  les  abrupts  et  sauvages  ravins  qui  les  séparent, 
s'élèvent  droits  et  majestueux  les  sapins  et  les  mélèzes,  les  chê- 
nes et  les  hêtres  que  les  torrents  portent  sans  frais  dans  les 
plaines  et  qui  servent  aux  constructions  *.  Dans  ces  hautes 
régions,  le  fruit  du  châtaignier  nourrit  l'homme,  et  l'herbe  le 
bétail.  Plus  bas,  à  mi-côte,  le  sol,  selon  qu'il  est  exposé  aux 
rayons  du  soleil  ou  protégé  contre  ses  ardeurs,  produit  la  soie, 
l'huile,  le  vin,  les  légumes,  les  fruits,  surtout  aux  vallées  de 
la  Nievole,  de  l'Eisa,  de  la  Chiana,  de  l'Arno  inférieur,  et  dans 
cette  délicieuse  province  de  Lucques  qui  est  le  jardin  de  la  Tos- 
cane, comme  la  Toscane  est  le  jardin  de  l'Italie.  Cette  fécon- 
dité merveilleuse,  les  anciens  l'ont  célébrée.  «  Autant  dans  les 
plus  longs  jours,  dit  Yirgile,  les  taureaux  auront  brouté  d'herba- 
ges, autant  en  fera  naître  la  fraîche  rosée  de  la  plus  courte 
nuit  *.  »  —  (c  Dans  la  plaine  de  Rosea,  dit  Yarron,  laissez  tom- 
ber un  échalas,  le  lendemain  il  est  caché  sous  l'herbe.  En  beau- 
coup de  contrées  d'Italie  le  sol  rend  dix  pour  un,  et  en  Étrurie 
quinze  '.  » 

Creusez  cette  terre  si  productive  à  la  surface,  vous  la  trou- 
verez pauvre  des  trésors  malpropres  et  encombrants  que  recher- 
chent les  modernes,  et  dont  on  trouve  pourtant  par  endroits 
quelques  filons,  le  fer,  la  houille,  le  cuivre,  le  plomb  argenti- 
fère, le  mercure  sulfuré  *;  mais  elle  est  riche  en  granits,  en 
schistes,  en  serpentines,  en  marbres  noirs  à  Pistoia,  verts   à 

i.  Ti^  ÇuXetav  n^v  elç  tôç  olxoS6(&aç  ffe^iiàtcov  eOOuTaTCDV  xal  eùiiTixeoràTuv  if)  Tvf  f yjvia 
XMfiDftl  -riiv  icXeCiJTTiv,  x&  iioxoL\ki^  xaTàyouffa  èx  tôv  ôpwv  eOBvç.  (Strabon,  I,  V,  c.  ii, 
p.  185). 

2.  Vugile,  GéorffiqueSj  II,  20.  Dira-t-on  qu'il  parle  ici  de  Mantoue?  quelques 
▼en  plus  haat  il  parlait  de  la  Toscane  :  «  Inflavit  quum  pinguis  ebur  Tyrrheous 
ad  aras.  •  (/Airf.,  r.  192.) 

3.  «  Ciesar  Vopiscas  œdilicius,  causam  quum  ageret  apud  censores,  campos  Ro< 
sec  Itali^e  dixlt  esse  sumen,  in  quo  relicta  pertica  postridie  non  appareret,  propter 
berbam.  »  (Varbow,  De  re  fmsticat  I,  7).  —  «  Ut  ex  eodems  emine  aliubi,  cum  decimo 
redeat,  aliôbi  cum  quinto  decimo,  ut  in  Etruria  et  locis  aliquot  in  Italia.  »  {Ibid., 
144.) 

4.  Od  en  trouve  à  Tile  d'Elbe,  à  Montecatini,  à  Massa  marittima,  dans  le  val  di 
Cistello  et  dans  le  val  del  Bottioo. 
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Prato,  partout  beaux  et  abondants.  Sienne  en  possède;  ceux  de 
Seravezza,  que  Michel-Auge  fit  connaître,  égalent  et  surpassent 
peut-être  ceux  de  Carrare,  quoiqu'ils  aient  moins  de  célébrité. 
Stazzema  donne  le  marbre  brèche,  dont  les  fragments  réunis 
offrent  les  plus  éclatants  contrastes  de  couleurs;  Piombino  les 
brocatelles,  Volterre  Talbâtre,  Florence  la  pierre  calcaire,  dont 
les  plaques  polies  représentent  des  ruines  grandioses  ou  d'élé- 
gantes arborisations.  Enfin  à  Montecatini,  à  San-Casciano,  à 
Lucques,  jaillissent  des  sources  froides  ou  chaudes  d'eaux  miné- 
rales ou  gazeuses,  qui  furent  de  bonne  heure  en  grand  renom. 
Ces  richesses  variées,  que  procure  à  peu  de  frais  un  travail 
facile  et  attrayant,  augmentent  les  séductions  d'un  pays  où  la 
nature  est  si  belle  et  le  climat  si  doux.  Pays  tempéré  au  milieu 
de  régions  brûlées  ou  froides,  fertile  à  côté  d'arides  montagnes, 
sec  et  peuplé  près  de  déserts  humides,  portant  en  lui-même  les 
saisissants  contrastes  qui  le  distinguent  des  contrées  voisines, 
végétation  africaine  au  pied  et  au  midi  des  montagnes,  végé- 
tation septentrionale  sur  leurs  pentes  et  leurs  cimes  exposées 
aux  vents  des  Alpes,  il  inspire  à  ceux  qui  le  parcourent  une 
admiration  qui  grandit  chaque  jour,  et  à  ceux  qui  l'habitent  un 
amour  qui  tient  de  la  passion.  Sans  doute  le  climat  n'y  est  pas 
absolument  tel  qu'on  pourrait  le  souhaiter.  Le  mistral  glacé  et 
l'âpre  tramontane  font  souvent  grelotter  Florence  ;  le  Notus, 
l'Auster,  l'Africus  de  Pline  et  des  poètes  l'inondent  de  pluies  et 
d'orages  ou  soufflent  sur  elle  un  air  embrasé,  qui  abat  l'énergie 
morale  comme  la  vigueur  physique;  la  brise  de  mer,  qui  rafraî- 
chit le  littoral,  expire  avant  d'atteindre  cette  ville  trop  chaude 
en  été,  trop  froide  en  hiver.  Mais  les  montagnes  sont  à  ses 
portes,  et  il  suffit  de  s'y  élever,  de  se  fixer  à  mi-côte  ou  au 
sommet,  au  nord  ou  au  midi,  pour  changer  à  son  gré  de  climat. 
Là  «  les  villages  s'appendent  comme  l'aire  de  Taigle,  les  champs 
s'élèvent  en  terrasses,  en  gradins  qui  soutiennent  la  terre  contre 
la  rapidité  des  eaux,  la  vigne  mêle  son  feuillage  à  celui  des  peu- 
pliers et  des  ormes,  et  retombe  avec  la  grâce  la  plus  variée;  le 
pâle  olivier  adoucit  partout  les  teintes,  et  son  feuillage  léger 
donne  à  la  campagne  quelque  chose  de  transparent,  d'aérien  ^  ». 
De  ces  hauteurs  qui  dominent  Florence,  on  jouît  d'un  spectacle 

1.  MiCBELET^  Hist,  rom,  t.  I,  p.  28. 
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magique  où  les  merveilles  de  la  nature  encadrent  celles  du  génie 
humain,  sans  les  écraser.  L'air  diaphane,  le  doux  éclat  de  la 
lumière  font  valoir  les  contours  bien  dessinés  des  montagnes. 
Le  paysage  semble  composé  avec  art,  pour  la  satisfaction  du 
goût  comme  pour  le  plaisir  des  yeux.  Ce  caractère,  moins  mar- 
qué peut-être  dans  les  autres  parties  de  la  Toscane,  y  est  sen- 
sible encore.  Dans  la  province  de  Sienne,  quelques  maigres 
bois  de  chênes  ou  de  cyprès  suffisent  pour  parer  à  souhait  de 
pittoresques  et  riantes  collines  entrecoupées  de  ravins.  Au  cen- 
tre de  la  vallée  de  Pistoia  ou  de  celle  de  Lucques.^  on  se  trouve 
comme  dans  un  cirque  de  montagnes  dont  les  sommets  arides  ne 
charment  guère  moins  que  les  pentes  cultivées.  Dan*  la  vallée 
enchanteresse  do  TArno,  d'Arezzo  à  Florence,  on  saisit  avec 
une  netteté  singulière  ce  système  géologique  de  chaînes  paral- 
lèles, dç  contre-forts  perpendiculaires,  de  vallées  entre  ces  chaî- 
nes et  ces  contre-forts,  dont  la  régularité  surprend  et  bannit 
l'idée  du  chaos. 

Ce  qu'on  rencontre,  dans  toute  l'Italie,  de  beautés  naturelles, 
de  contrastes  étonnants,  de  ciel  pur  et  d'atmosphère  malsaine, 
de  soleilbrùlant  et  de  bise  glacée,  de  fleuves  ou  de  torrents  sans 
eaux  et  de  marais  qui  ne  se  dessèchent  point,  on  le  trouve  ras- 
semblé, et  comme  en  raccourci,  dans  la  Toscane.  Si  la  politique 
des  temps  anciens  et  la  religion  des  temps  modernes  ont  fait  de 
Rome  la  tête  ou  l'âme  de  l'Italie,  on  comprend  qu'avant  ce 
triomphe  de  la  force  ou  de  la  foi,  la  Toscane  ait  été  cette  tête, 
cette  âme.  Caton,  dans  ses  Origines^  quand  il  parlait  de  la  Tos- 
cane, lui  donnait  le  nom  d'Italie,  et  il  n'admettait  que  l'Ombrie 
seule  au  partage  de  ce  nom  et  de  cet  honneur  \ 

F.-T.  Perrens. 


1.  Berger  et  Cucheval,  Histoire  de  C éloquence  latine  depuis  l'origine  de  Rorne 
jusqu^à  Cicéron,  t.  I,  p.  2,  note  1.  Paris,  1872,  2  vol.  in-i2.  —  Sur  la  géographie  de 
la  Toscane  où  peut  consulter,  outre  les  ouvrages  déjà  cités  :  Rbpetti,  Dizûmario 
statisHco-geograficO'fisico^storico  dellà'  Toscana^  Florence  1833.  —  Audot,  l'Italia, 
1. 1,  Tosccma,  Corographia  fisica.  —  Targioni-Tozzetti,  Prodromo  délia  corografia  e 
delkt  topografia  fisica  délia  Toscana.  Flor.,  1754.  —  Marmocchi,  Corso  di  geografia 
storica  antica^  del  medio  evo  e  moderna^  Flor.,  1845.  —  Le  hême,  Descrizione  del- 
ritalia,  Flor.,  1847.  —  Bruguières,  Orographie  de  r Europe,  —  D'Aubuisson,  Traité 
de  géoçnosie. 
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ou  LE  LETTRÉ  VOYAGEUR  AU  XVP  SIÈCLE 


On  a  toujours  voyagé,  et  les  premiers  voyages,  qui  com- 
mencent à  la  porte  du  paradis  terrestre,  porte  close,  hélas  !  et 
non  encore  reconquise,  ont  été  forcément  des  voyages  de 
découvertes.  Mais  le  voyageur  n'a  pas  toujours  été  inspiré  par 
les  mêmes  idées,  n'a  pas  toujours  obéi  aux  mêmes  besoins,  aux 
mêmas  intérêts,  ni  poursuivi  le  même  but.  A  l'origine  ce  but 
n'est  pas  fort  élevé,  et  je  me  représente  Abel  guidé  par  ses  bre- 
bis ,  Gain  entraîné  par  ses  chèvres  plutôt  que  les  conduisant 
eux-mêmes.  Après  le  déluge,  c'est  bien  différent  :  c'est  d'abord 
un  émigrant,  qui  est  mécontent  des  lieux  qu'il  habite,  et  se  met 
à  la  recherche  de  contrées  plus  fertiles  ;  ou  c'est  un  fugitif,  qui 
se  dérobe  aux  agressions,  et  ne  cède  qu'à  la  force.  Tantôt  c'est 
une  famille  nombreuse  qui  déménage,  comme  Jacob  se  ren- 
dant en  Egypte,  comme  Appius  sortant  de  Réate  pour  s'éta- 
blir à  Rome,  ou  bien  c'est  une  tribu  changeant  de  pâturages,  et 
se  transportant  à  de  longues  distances  avec  les  femmes,  les 
enfants,  les  troupeaux  et  les  serviteurs.  Tantôt  encore  c'est 
toute  une  nation,  effectuant  lentement  une  retraite  pénible, 
s'arrêtant  souvent  pour  reprendre  haleine,  et  marquant  chaque 
étape  par  de  nouveaux  combats.  G'est  ainsi  que  les  races  primi- 
tives ont  occupé  successivement  toute  la  terre,  en  se  répandant 
de  proche  en  proche  dans  toutes  les  contrées  habitables  :  le 
mouvement  se  poursuit  toujours,  régulier  et  naturel,  et  la  marche 
est  si  logique,  que  la  géographie  physique,  interrogée  dans  ses 
détails,  est  restée  le  meilleur  auxiliaire  des  faits  historiques,  le 
guide  le  plus  sûr  dans  les  investigations. 

Sans  doute,  dans  ces  migrations  primitives,  la  nécessité 
est  la  cause  principale  ;  toutes  elles  sont  dictées  par  l'impérieux 
besoin  de  vivre;  c'est  cet  instinct  supérieur,  que  l'homme  par- 
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lagc  avec  les  animaux,  qui  suggère  aux  Samnites  Théroique 
remède  des  printemps  sacrés,  aux  Normands  leurs  expéditions 
maritimes.  Mais  l'esprit  d'aventure,  s'il  ne  les  inspire  pas,  n'y 
reste  pas  étranger;  il  s'en  empare  pour  les  diriger  et  les  éten- 
dre. Chez  les  Grecs,  l'esprit  d'aventure  est  l'élément  dominant  : 
peut-être  n'a-t-il  conduit  ni  Cécrops  en  Attique,  ni  Gadmus  en 
Béotie ,  mais  il  a  certainement  inspiré  Jason;  Hercule  et  Thé- 
sée en  sont  animés;  il  éclate  dans  les  héros  d'Homère.  Ulysse 
doit  sa  sagesse  aux  villes  qu'il  a  parcourues,  auix  mœurs  des 
peuples  qu'il  a  visités;  ce  sera  encore  un  jour  le  grand  attrait 
du  Télémaque.  Remarquons  cependant  cpi'à  cette  époque  de 
l'histoire,  les  voyages,  s'ils  ne  sont  déjà  plus  des  émigrations, 
sont  au  moins  des  expéditions,  et  s'ils  se  réduisent  insensible- 
ment à  des  proportions  plus  étroites,  c'est  toujours  un  prince 
qui  les  conduit.  Il  y  a  une  frappante  analogie  entre  les  exploits 
de  ces  héros,  et  les  joutes  et  pas  d'armes  ;  Persée  et  Belléro- 
phon  sont  des  chevaliers,  comme  on  peut  voir  des  héros  dans 
saint  Georges  et  Dieudonné  de  Gozon,  et  toutes  les  Gorgones, 
toutes  les  Chimères  ne  doivent  point  être  cherchées  dans  la 
mythologie. 

C'est,  direz-vous  peut-être,  prendre  les  choses  de  bien  loin. 
Peut-être;  mais,  sans  Jason,  on  aurait  longtemps  encore 
ignoré  la  Colchide  ;  Hercule  a  fait,  la  massue  à  la  main,  le  tour 
de  la  Méditerranée  :  Hercule  et  Jason  sont  les  premiers  des 
grands  voyageurs.  Après  la  guerre  de  Troie,  quand  les  monar- 
chies deviennent  des  républiques,  le  spectacle  est  tout  autre, 
et,  pour  sortir  de  son  pays,  il  {l'est  plus  besoin  d'être  un  prince 
ou  un  grand  batailleur.  Tantôt  c'est  un  sage,  parfois  d*origine 
barbare,  qui,  poussé  par  la  curiosité,  le  besoin  d'observer,  le 
désir  de  s'instruire,  s'arrache  temporairement  à  sa  patrie,  c'est- 
à-dire  aux  préjugés  et  à  la  routine,  pour  travailler  à  sa  perfec- 
tion, et  recueillir  des  objets  de  comparaison,  des  moyens  de 
mieux  faire.  Tantôt  c'est  un  historien,  un  législateur,  un  phi- 
losophe, qui  va  demander  aux  autres  peuples  le  secret  de  leurs 
lois,  de  leurs  institutions,  et  revient  chez  lui  riche  de  connais- 
sances utiles,  d'expérience  acquise.  C'est  encore  un  jeune  patri- 
cien, impatient  de  compléter  son  éducation  politique  et  litté- 
raire, et  jaloux  d'emprunter  aux  Grecs  leur  langue,  leur 
éloquence,  leur  art  de  gouverner  les  hommes.  C'est  enfin  un 
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explorateur  proprement  dit,  un  sujet,  esclave  ou  libre,  quelque- 
fois un  soldat,  plus  tard  un  officier,  envoyé  par  son  maître  à  la 
découverte  de  pays  encore  mal  connus,  ou  même  tout  à  fait 
ignorés,  soit  par  ambition,  et  pour  reculer  les  limites  de  Tem- 
pire,  soit  par  vanité  ou  par  convoitise ,  pour  emprunter  aux 
pays  nouveaux  les  métaux  précieux,  les  diamants,  les  fourhires, 
les  tissus  délicats,  les  animaux  rares,  les  bois  aromatiques. 
Combien,  avec  des  buts  si  variés,  et  pour  la  seule  antiquité ,  n'y 
a-t-il  pas  de  curieuses  observations  à  faire,  de  résultats  à  signa- 
ler, d'exemples  à  produire,  ou  encore  d'erreurs  à  combattre  ! 
Sans  parler  du  périple  d'Hannon,  très-loin  d'être  anthentique, 
les  noms  de  Scylax  de  Garyanda,  de  Denys  le  Périégète,  d'Hé- 
rodote, de  Strabon,  de  Ptolémée,  d'Arrien  montrent  assez  quel 
parti  on  a  su  tirer  des  voyages  chez  les  peuples  du  monde 
ancien. 

Sans  avoir  autant  de  noms  à  citer,  ni  surtout  d'aussi  grands 
noms,  le*  moyen  âge  fournit  à  l'histoire  des  voyages  un  contin- 
gent précieux.  On  y  voit  clairement  que  les  voyages  répondent 
à  un  pressant  besoin  dans  les  âmes  agitées,  malades,  incapa- 
bles de  tenir  en  place ,  et  qui  ne  trouvent  dans  leur  patrie  ni 
Taliment  qui  leur  suffit,  ni  la  place  qui  leur  convient.  Tels  sont, 
chez  les  peuples  encore  barbares,  hors  de  la  zone  de  l'empire, 
les  missionnaires,  ariens  ou  orthodoxes,  comme  Ulphilas, 
comme  Colomban,  comme  Boniface.  Tels  sont,  dans  lés  limites 
de  l'empire,  les  artistes,  comme  les  architectes,  les  sculpteurs, 
les  orfèvres,  ou  encore  les  clercs,  italiens  et  espagnols,  allant 
conquérir  au  delà  des  Pyrénées, ^u  delà  des  Alpes,  une  abbaye 
ou  un  évêché,  fonder  des  écoles,  chercher  des  disciples.  Du 
Midi  au  Nord,  le  courant  dure  dix  siècles,  et  il  est  bien  loin  d'être 
réciproque,  quoique  en  tout  temps  il  y  ait  des  exemples.  En  effet 
les  voyages  du  Nord  au  Midi  sont  généralement  des  croisades 
ou  des  guerres  de  conquêtes.  C'est  seulemeiit  au  xv*  siècle  que 
les  peuples  du  Nord  font  dans  le  Midi  des  voyages  pacifiques, 
et  ces  voyages  engendrent  la  Renaissance. 

Ainsi,  jusqu'au  xv"  siècle,  peu  de  voyages  d'exploration, 
sauf  les  croisades,  qui  ne  sont  que  des  missions  armées,  ou 
encore  quelque  entreprise  des  Arabes,  ignorée  des  peuples 
chrétiens,  sans  influence  par  conséquent.  Il  y  a  au  xni*  siècle 
quelques  belles  ambassades,  comme  celles  de  Rtibruquis  et  de 


Digitized  by 


Google 


LOYSIUS  181 

Marco  Polo,  ou  quelques  essais  hardis,  comme  celui  de  Ray- 
mond Lulle,  mais  ils  ont  peu  de  retentissement.  Il  n'est  pas 
inutile  de  remarquer  que  les  grandes  époques  de  Thistoire  sont 
toutes  précédées  par  des  voyages,  et  qu'aucune  ne  se  dispense 
de  ce  puissant  moyen  de  connaître.  Hérodote  précède  Périclès, 
Âristote,  Alexandre  ;  Sylla,  Cicéron  et  César  précèdent  Auguste; 
Colomb  et  Gama  précèdent  Léon  X,  et  le  signal  donné  par  Tin* 
faut  don  Henri  du  haut  du  cap  Vincent  annonce  la  prochaine 
éclosion  des  nouveaux  continents. 

Au  XVI*  siècle,  dans  cette  période  de  transition  qui  précède 
les  temps  modernes,  les  voyages  revêtent  une  forme  particu- 
lière, quelquefois  extrêmement  piquante,  qu'il  ne  nous  est  pas 
permis  de  négliger.  Ce  sont  moins  des  explorations  que  des 
promenades  érudites,  qui  ont  pour  but  avoué  d'acquérir  de  la 
réputation  en  même  temps  que  des  connaissances,  et  où  l'on 
se  mêle  au  monde  des  lettrés  en  devenant  lettré  soi-même. 
L'itinéraire  est  tout  tracé.  Partout,  dans  les  Flandres,  en  Angle- 
terre, en  Espagne,  en  France,  en  Allemagne,  en  Italie,  on  va 
de  cours  en  cours,  d'universités  en  universités  ;  parfois  on  se 
détourne  de  sa  route  pour  visiter  les  villes  commerçantes,  qui 
reçoivent  généreusement,  donnent  des  repas  splendides,  versent 
le  vin  d'honneur,  et  distribuent  les  ducats  et  les  florins  d'or.  On 
étudie  les  mœurs  du  pays  dans  les  hôtelleries,  quand  par  mal* 
heur  il  faut  y  descendre,  les  villes  dans  les  quartiers  que  l'on 
traverse,  les  fleuves  sur  les  ponts  que  l'on  passe,  les  lettres  un 
peu  partout.  A  beaucoup  d'aplomb  et  de  prétentions  on  joint 
de  la  flexibilité,  de  la  bonne  humeur,  du  sang-froid,  de  la 
patience,  un  appétit  excellent.  Les  nouvelles  se  colportent  de 
foire  en  foire,  comme  les  ouvrages  ;  souvent  il  faut  six  mois 
pour  être  informé.  Les  rois  seuls  sont  tenus  à  peu  près  au  cou- 
rant, car  seuls  ils  ont  les  postes. 

C'est  vraiment  alors  la  république  des  lettres,  république 
compacte  dans  le  fond,  quoique  éparpillée  en  apparence,  ayant 
la  base  commune  de  l'antiquité  païenne  comme  les  clercs  ont  la 
base  de  la  Bible,  et  dont  les  membres,  solidaires  les  uns  des 
autres,  travaillent  avec  enthousiasme  à  l'œuvre  de  la  Renaissance. 
Partout,  quand  la  cause  des  lettres  est  en  péril,  les  rivalités 
personnelles  se  taisent,  et  longtemps  avant  l'organisation  d'une 
société  célèbre,  c^est  un  État  dans  l'État.  Sans  routes,  sans  pro- 
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tections,  souvent  sans  ressources,  les  membres  libres  de  cette 
association  vigoureuse,  prélevant  les  uns  sur  les  autres  une 
large  cotisation  de  mentions  honorifiques  et  de  formules  lauda- 
tives,  vont  intrépidement  au-devant  de  la  science,  quand  la 
science  tarde  à  se  mouvoir,  et  toujours  circulant,  recrutés  par- 
tout, représentés  chez  tous,  ils  mettent  en  communication  per- 
manente toutes  les  idées  et  toutes  les  races.  Les  peuples  d'Occi- 
dent, qui,  sans  eux,  ne  se  verraient  qu'aux  frontières,  pour 
échanger  laborieusement  leurs  produits,  ou  essayer  de  se 
détruire,  apprennent  par  eux  à  se  connaître,  et  tous  lès  hommes 
instruits,  clercs  et  laïques,  sont  entraînés  dans  une  même  sphèi^e 
d'action  dont  la  langue  latine  est  le  centre  glorieux.  Tous  les 
monuments  ont  été  recueillis,  patiemment  élaborés,  et  nous  con- 
naissons aujourd'hui  certaines  parties  du  xvi^  siècle  mieux  que 
les  contemporains  eux-mêmes. 

Toutefois,  avouons-le,  il  y  a  beaucoup  de  paille  dans  ce  grain  : 
tout  le  monde  le  reconnaît.  Nous  n'essaierons  pas  de  recueillir 
le  grain,  pour  n'avoir  pas  à  remuer  la  paille,  et  nous  n^envions 
pas  le  moins  du  monde  aux  hommes  de  loisir  cette  besogne  fas- 
tidieuse. Mais  il  n'est  pas  inutile  de  savoir  quelles  règles  sui- 
vaient dans  leuri^pérégrinations  ces  rhéteurs  nomades  qui  accro- 
chaient à  tous  les  buissons  des  routes  leurs  tétrastiches  et  leurs 
hendécasyllabes .  Ces  règles,  un  manuel  minuscule,  qu'un 
hasard  heureux  a  mis  entre  mes  mains,  me  permet  de  les  pro- 
duire. Elles  sont  renfermées  dans  deux  cents  aphorismes  dont 
le  classement  n'est  pas  toujours  facile;  j'ai  dû  l'entreprendre 
cependant,  car  sans  cela  leur  examen  serait  insoutenable,  et 
notre  esprit  moderne  ne  s'accommoderait  aucunement  d'un 
pareil  décousu. 

Il  n'y  a  pas,  dit  Georges  Loysius,  de  contrée  si  bien  dotée 
qu'elle  puisse  se  passer  des  autres  ;  on  voyage  pour  comparer  et 
pour  acquérir,  non  pour  obéir  à  une  vaine  curiosité.  Le  voya- 
geur doit  se  préparer  dès  l'enfance  par  l'exercice,  supporter  les 
mécomptes,  endurer  les  privations,  bien  connaître  ses  forces,  et 
n'entreprendre  que  ce  qu'il  peut.  Dès  son  plus  jeune  âge,  il  doit 
façonner  son  esprit  par  l'étude,  lire  les  bons  écrivains,  surtout 
les  voyageurs,  connaître  l'état  et  la  condition  des  pays  qu'il  doit 
parcourir,  et,  l'heure  venue,  emporter  avec  lui  les  descriptions, 
les  cartes,  les  itinéraires  qui  peuvent  lui  servir.  U  ne  faut  pas 
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en  effet  qu'il  songe  seulement  à  Tagréable,  mais  encore  à  Tutile, 
et  Tutile,  ce  sont  les  mœurs,  les  habitudes,  le  régime  politique  ; 
ce  sont  encore  le  costume,  la  langue,  les  monuments,  et  en 
général  tout  ce  qui  prête  à  l'observation.  Un  voyage  est  une 
épreuve  pleine  de  périls  ;  avant  le  départ  il  convient  de  recou- 
rir à  la  prière  :  il  faut  y  revenir  souvent,  plus  encore  que  chez 
soi,  car  les  besoins  sont  plus  grands,  et  se  recommander  à  Dieu 
de  tout  son  cœur,  car  les  bienfaits  appellent  la  reconnaissance. 
Les  dimanches  et  jours  de  fête,  il  faut  autant  que  possible  ne 
pas  voyager,  mais  lire  et  chanter  des  prières  ;  la  vraie  piété  est 
une  force,  et  permet,  le  voyage  accompli,  d'avoir  pour  hôte 
Dieu  lui-même  dans  ce  refuge  assuré  contre  tous  les  naufrages 
qui  est  le  port  de  la  vie  éternelle. 

C'est  excellent,  sans  doute,  mais  c'est  bientôt  dit,  et  c'est 
tout  au  plus  l'affaire  de  sept  ou  huit  aphorismes.  La  morale  pro- 
prefment  dite  est  traitée  plus  longuement.  Au  premier  rang  des 
qualités  reconmiandées  est  la  modestie  :  le  voyageur  doit  pren- 
dre les  conseils  de  ses  amis  et  ceux  de  ses  maîtres,  se  montrer 
humain,  serviable,  respectueux  envers  les  grands  et  les  hommes 
consacrés  à  Dieu,  plein  de  déférence  pour  les  vieillards,  chari* 
table  envers  les  pauvres.  Ses  mœurs  doivent  être  pures,  sa 
bonne  foi  entière.  Dans  les  querelles  de  parti,  il  aura  soin  de 
rester  neutre;  s'il  ne  le  peut  pas,  il  choisira  le  parti  le  plus  pru- 
dent et  le  plus  sûr,  pour  écarter  de  lui  le  péril  ctt  l'envie.  Si 
les  ressources  lui  manquent,  il  n'aura  point  honte  de  faire 
quelque  métier  honnête,  d'être  serviteur  au  besoin  :  la  pauvreté, 
supportée  gaiement,  n'a  rien  que  d'honorable.  Être  probe,  véri- 
dique,  modeste,  exempt  d'envie  ou  de  mauvaise  humeur,  n'être 
ni  oisif,  ni  gourmand,  ni  fâcheux,  ni  bavard,  voilà  ce  qui  est 
important.  On  doit  aussi  ne  jamais  oublier  ses  devoirs  envers 
sa  famille,  écrire  longuen(ient,  écrire  souvent,  mettre  les  siens 
au  courant,  égayer  par  ses  récits  son  père,  sa  mère,  ses  grands- 
parents,  et,  quoique  absent,  maintenir  sa  place  au  foyer  domes- 
tique. Il  y  a  dans  ces  préceptes,  un  peu  minutieux,  une  droi- 
ture et  une  simplicité  qui  assurent  à  l'auteur  la  sympathie  de 
tous  les  honnêtes  gens. 

Quand  Loysius  parle  de  patience,  il  songe  en  même  temps 
au  corps  et  à  l'esprit.  La  sobriété  est  pour  le  voyageur  une  loi 
suprême;  il  faut  qu'il  sache  supporter  un  mauvais  diner,  de 
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mauvais  vin,  un  mauvais  lit;  qu'il  puisse  se  passer  de  feu,  de 
tapis,  lutter  contre  la  maladie,  user  avec  modération  de  tout  ce 
qui  est  jouissance,  supprimer  tout  ce  qui  sent  le  luxe  ou  le 
plaisir,  et  donner  beaucoup  à  sa  santé.  Eh  même  temps,  et  pour 
obéir  aux  lois  d'une  sage  hygiène,  il  évitera  autant  que  possi- 
ble les  insomnies,  la  faim,  le  froid,  la  fatigue  ;  il  se  fera  des 
habitudes  régulières,  et  ne  passera  pas  sans  transition  de  son 
régime  quotidien  à  un  régime  différent.  L'hiver,  il  évitera  l'air 
épais  du  matin  et  du  soir;  l'été,  la  chaleur  du  milieu  du  jour 
et  la  fraîcheur  des  nuits;  il  s*habillera  selon  les  exigences  de  la 
saison.  Il  aura  un  bon  cheval,  facile  à  diriger,  à  soigner,  et 
paiera  libéralement  ses  guides,  mais  sans  aller  jusqu'à  la  pro- 
fusion, car  il  ne  faut  pas  que  la  bourse  du  voyageur  soit  telle* 
ment  fermée  qu'elle  ne  puisse  s'ouvrir  à  la  bienfaisance,  ni 
qu'elle  soit  tellement  ouverte  que  tous  viennent  y  puiser  impu- 
demment. 

H  y  a  dans  les  voyages  bien  des  contre-temps  ;  il  y  a  bien 
des  épreuves  qu'il  faut  subir,  mais  il  ne  faut  pas  les  accroître 
sans  nécessité.  Si  une  escorte  est  absolument  nécessaire,  prenez 
une  escorte,  mais  n'oubliez  pas  que  Dieu  est  le  maître  de  la  vie 
et  de  la  mort,  et  fiez-vous  à  sa  providence.  Étes-vous  forcé  d'ha- 
biter une  mauvaise  auberge?  soyez  circonspect  dans  vos  paroles 
et  dans  vos  actes  ;  passez  en  revue  votre  chambre,  examinez  la 
serrure,  cherchez  par  où  vous  pouvez  fuir,  si  cela  devient 
nécessaire  ;  n'emportez  avec  vous  que  le  bagage  indispensable, 
et  si  vous  avez  à  parcourir  de  grands  espaces  sur  terre  ou  sur 
mer,  munissez-vous  de  vivres  communs,  et  faciles  à  conserver. 
Ayez  des  armes  éprouvées,  un  bon  poignard,  et  voyez,  quand 
vous  partez,  si  vous  n'avez  rien  oublié.  Faites  route  l'après-midi, 
si  c'est  l'hiver,  le  matin,  si  c'est  l'été,  et  quand  vous  voyagez 
de  nuit,  mettez-vous  à  l'abri  des  intempéries,  des  bêtes  fauves 
et  des  voleurs.  Toutes  précautions  beaucoup  plus  utiles  au 
xvi*  siècle  qu'à  présent,  avec  l'état  des  chemins,  le  fractionne- 
ment infini  des  pays  occidentaux,  le  nombre  et  la  gravité  des 
attentats,  et  les  difficultés  de  la  répression. 

Dans  la  vie  de  chaque  jour,  surtout  à  l'étranger,  le  voyageur 
doit  prendre  garde  à  son  maintien;  il  doit  parler  le  moins  pos- 
sible de  lui-même  et  des  siens,  ne  vanter  ni  ses  richesses,  ni 
son  crédit,  ni  sa  noblesse,  ni  sa  science,  pour  ne  point  prêter 
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le  flanc  aux  méchants.  Il  faut  encore  qu'il  ait  un  genre  de  vie 
bien  ordonné,  qu'il  soit  affable  pour  autrui,  humble  envers 
Dieu,  discret,  sobre  de  paroles,  que  son  visage  soit  ouvert  et' 
son  âme  impénétrable.  L'auteur  veut  encore  que  Ton  soit  poli, 
prévenant  avec  chacun,  modeste,  sérieux  dans  la  démarche;  il 
recommande  la  connaissance  des  hommes  et  des  mœurs  :  celui 
qui  ne  s'accommode  pas  de  ce  qui  suffit  aux .  autres  sera  tou- 
jours un  mauvais  voyageur.  De  même  il  ne  faut  pas  que  la 
modestie  dégénère  en  embarras,  en  maladresse.  L'hésitation 
dans  le  bien,  dit-il  avec  Thucydide,  est  une  pure  sottise,  et  une 
sorte  de  paresse  d'esprit.  Pour  rendre  la  pratique  plus  facile, 
il  n'est  pas  mal  de  se  proposer  un  modèle  qu'on  connaisse  bien, 
dont  on  prenne  leir  habitudes,  et  dont  on  imite  tous  les  actes. 
Toute  vertu  a  la  modestie  pour  base;  la  bienveillance  aussi 
n'est  pas  mauvaise,  mais  il  faut  qu'elle  soit  exempte  de  vice  ou 
de  mauvaise  intention. 

Le  point  fondamental,  dans  tout  voyage,  est  de  bien  con- 
naître le  langage  qu'on  doit  tenir.  On  ne  parle  pas  à  un  jeune  . 
homme  comme  à  un  vieillard,  à  un  noble  comme  à  un  roturier, 
à  un  maître  comme  à  un  sujet,  à  un  savant  comme  à  un  igno- 
rant. Si  quelqu'un  fait  route  avec  vous  dans  des  conditions 
moins  favorables^  il  ne  faut  pas  le  mépriser  pour  cela.  Il  nç 
faut  être  ni  curieux  ni  téméraire,  surtout  pour  les  choses  super- 
flues ;  on  doit  avoir  de  la  bonne  foi  avec  ses  compatriotes,  et 
de  la  bienveillance  pour  tous.  En  voyage,  à  l'étranger,  le  Fran- 
çais lui-même  est  im  frère.  Voilà  un  «  lui-même  »  qui  fait 
songer. 

Toute»  choses  ne  sont  pas  bonnes  à  faire  partout  :  il  faut 
se  plier  de  tous  ses  efforts  au  génie  et  aux  mœurs  des  peuples 
chez  lesquels  on  vit,  cacher  ses  projets,  sauf  ce  qui  peut  s'en 
voir,  se  taire  à  propos ,  ce  qui  n'est  pas  moins  utile  que  de  par- 
ler; tenir  une  conduite  différente  en  France,  en  Espagne,  en 
Italie; savoir,  comme  Alcibiade,  être  élégant  à  Athènes,  sobre 
à  Sparte,  bon  convive  en  Thrace,  fastueux  à  Sardes  \  mais  en 
ayant  toujours  soin  de  préserver  sa  vertu. 

Sol  subit  latrinaSj  dit  Diogène,  et  non  inquinatur. 

Le  voyageur  doit  être  ferme  et  résolu  contre  ce  qui  peut 
advenir,  no  rien  entreprendre  témérairement,  et  ne  rien  aban- 
donner après  l'avoir  entrepris.  L'exil,  les  tourments,  la  pauvreté, 
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il  faut  qu'il  les  endure;  il  ne  doit  se  laisser  arrêter  ni  par  le 
besoin,  ni  par  Tinsolence  et  la  méchanceté  des  hommes.  11  ne 
.faut  ni  remonter  le  courant,  ni  le  suivre,  mais,  au  contraire,  il 
convient .  d'avoir  l'œil  vigilant  et  l'esprit  pénétrant  contre  les 
embaucheurs.  On  ne  jouera  pas  indifféremment  avec  tous,  car  celui 
qui  se  fait  mouton  est  mangé  par  leloup.  Comme  chaque  pays  a  sa 
monnaie,  on  fera  attention  au  change,  et  on  veillera  attentivement 
à  ses  intérêts,  en'  ne  se  confiant  qu'à  des  dépositaires  fidèles, 
car,  s'il  est  bon  d'acquérir,  il  n'est  pas  moins  utile  de  conserver. 

Pour  Loysius  rien  n'est  indifférent,  et  tout  conseil  est  oppor- 
tun, s'il  épargne  quelque  ennui.  Ainsi  il  veut  qu'on  choisisse 
une  bonne  chambre,  saine,  propre,  avec  des  oreillers  et  du  linge 
blancs.  Il  reconmiande  un  sommeil  modéré.  Ne  dormez  point 
le  jour  sur  l'herbe,  ou  sur  le  foin  nouveau,  car,  en  été  surtout, 
c'est  mortel.  Détestez  les  bouffoijneries,  les  éclats  de  voix,  la 
raillerie,  cette  firme  si  dangereuse  :  cependant,  si  vous  en  èles 
victime,  endurez-les  avec  patience.  Soyez  toujours  de  bonne 
humeur,  et  charmez  les  ennuis  du  voyage  par  des  récits  et  des 
'chansons.  Un  compagnon  aimable,  gai,  beau  diseur,  est  une 
bonne  fortune,  et  vaut  toutes  les  voitures  du  monde,  pourvu 
qu'il  ne  compromette  rien  par  sa  précipitation. ou  par  sa  len- 
teur, et  qu'il  ait  la  même  destination.  Changez  de  compagnon 
le  moins  possible,  et  par  cela  même  choisissez-le  en  consé- 
quence. C'est  le  cas  dô  dire  :  Bon  choix,  bonne  route  1  et  le  meil- 
leur compagnon  est  le  meilleur  médecin.  Cependant  il  ne  faut 
pas  en  avoir  un  grand  nombre  :  la  quantité  incommode,  et  il 
suffit  qu'on  en  ait  assez  pour  voyager  en  sûreté. 

Dans  le  commerce  habituel  avec  les  hommes,  1^  raillerie 
n'est  pas  le  seul  péril.  Pour  bien  observer,  il  faut  être  sourd  et 
muet,  tout  voir  sans  rien  critiquer  dans  les  mœurs  ou  dans  la 
religion.  La  propagande  religieuse  est  un  zèle  pieux,  sans  doute, 
mais  elle  compromet  celui  qui  s'y  livre*,  et  si  on  n'a  pas  la 
sagesse  de  s'en  abstenir,  on  n'a  pas  la  vocation  du  voyageur. 
Partout,  surtout  dans  les  académies,  on  se  créera  des  ennuis 
graves  si  on  n'a  pas  la  prudence  d'y  renoncer  {m  academiis  péri- 
cula  mapcima).  Ainsi  point  d'air  tranchant,  ni  de  prétention  à  se 
poser  en  arbitre.  C'est  là  un  langage  bien  rare  dans  un  homme 
du  XVI"  siècle  :  il  est  aussi  sensé  que  tolérant,  et  mérite  toute 
approbation! 
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Si  la  bienveillance  est  en  quelque  sorte  la  menue' monnaie 
des  voyageurs,  les  bons  offices,  par  lesquels  ils  se  la  concilient, 
ne  sont  pas  moins  nécessaires,  et  sont  une  source  de  profit  et  de 
considération.  Ainsi  on  essaiera,  si  l'occasion  le  permet,  do 
réconcilier  entre  eux  des  ennemis,  surtout  parmi  les  puissants, 
qui  peuvent  devenir  des  protecteurs  ;   on  conservera  avec  le 
plus  grand  soin  les  amitiés  actuelles  ou  éprouvées,  en  leur  don- 
nant la  bonne  foi  pour  base  ;  on  entretiendra  par  lettres  les  ami- 
tiés absentes.  Si  Ton  séjourne  quelque  part,  on  sera  circonspect 
avec  ses  hôtes,  leurs  enfants,  leurs  serviteurs,  sans  jamais  être 
impérieux  ni  chagrin.  On  ne  négligera  pas  les  cadeaux,  qu'on 
aura  soin  de  proportionner  à  Timportance  de  chacun,  ou  à  ses 
mérites.  On  recherchera  la  faveur  des  hommes  illustres,  Tami- 
tié  des  hommes  célèbres,  la  connaissance  des  grands.  On  s'in- 
formera dans  chaque  ville  des  hommes  distingués,  des  acadé- 
mies, des  savants,  des  professeurs;  on  aura  soin  de  leur  rendre 
visite,  de  les  consulter;  on  puisera  avidement  à  la  source  de  leur 
science.  On  arrivera  ainsi  avec  le  temps,  et  par  le  seul  fait  de 
sa  bonne  conduite,  à  un  commerce  épistolaire  étendu,  à  la  noto- 
riété, aux  mentions  honorifiques,  et,  qui  sait?  à  la  gloire  peutr 
être.  Toute  cette  partie,  fort  curieuse,  n'est  que  la  mise  en 
forme  du  laborieux  manuel  suivi  à  la  lettre  par  loiis  les  érudils, 
et,  dans  cet  ardent  sieeple-chase  à  la  poursuite  de  la  renommée, 
il  n'est  pas  sur  que  notre  siècle  en  ait  oublié  tous  les  articles. 

Il  y  a  parmi  ces  préceptes,  quelquefois  puérils,  presque  tou- 
jours sages  et  bien  inspirés,  un  certain  nombre  de  détails  ori- 
ginaux, qui  sentent  leur  homme  et  leur  époque,  et  le  voyageur 
qui  suivrait  de  point  en  point  certaines  recommandations  serait 
fort  embarrassé.  Il  faut,  dit  Loysius,  si  Ton  est  jeune^  avoir 
l'œil  à  tout,  sur-  «^oi  d'abord,  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur,  au-des- 
sus, au-dèssoub,  à  droite,  à  gauche,  en  face  et  derrière;  pré- 
cepte incommode,  et  qui  ne  serait  pas  infaillible,  par  exemple 
en  face  d'un  lion  de  l'Atlas  ou  de  la  Sénégambie.  C'est  un 
reste  de  l'école,  cpi'on  retrouve  jusque  dans  Alcuin.  L'auteur 
veut  aussi  que  le  matin,  au  lieu  de  sortir  à  jeun,  on  prenne  une 
tisane  fortifiante.  On  pourrait  s'entendre  sur  ce  chapitre,  à  la 
condition  de  choisir  la  tisane.  Si  on  est  gelé,  la  chaleur  devra 
être  rappelée  par  degrés,  car  rien  n'est  brusque  dans  la  marche 
de  la  nature  :  «  Natura  non  facit  salhim.  »  Il  ne  faut  point  faire 
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roule  avec  ceux  qui  ne  voyagent  que  de  corps,  qui  sont  toujours 
préoccupés  d*une  bonne  voiture ,  d'un  bon  dîner  ou  d'un  bon 
lit  :  ce  n'est  pas  que  leur  exemple  puisse  jamais  être  contagieux, 
mais  ils  sont  gênants  et  incommodes.  Ne  voyagez  pas  davantage 
avec  W  inconnus  qui  font  appel  à  votre  bourse,  et  surtout  avec 
les  militaires.  Ici  on  retrouve  un  vague  souvenir  des  merce- 
naires espagnols,  et  dé  cet  Harpalus  de  la  Rocbe-d'Or,  dont 
nous  parle  Érasme  dans  ses  Colloques.  Il  est  encore  bon  do 
connaître  un  peu  de  cuisine,  de  savoir  préparer  les  mets  les  plus 
simples,  cuire  des  œufs,  accommoder  du  poisson,  de  la  viande* 
des  légumes.  Dans  certaines  auberges,  on  devra  se  coucher 
habillé,  en  mettant  par  dessus  ses  habits  une  chemise  de  toile, 
pour  éviter  le  poison  des  odeurs.  Surtout  ne  voyagez  jamais, 
vous  qui  êtes  avares  ;  l'argent  est,  comme  le  dit  le  proverbe 
grec,  le  sang  et  l'âme  des  mortels,  et  quand  il  manque,  il  faut 
rester  chez  soi. 

Quel  estle  bon  âge  pour  voyager?  Il  semble  qu'il  ne  faut  être 
ni  trop  jeune,  ni  trop  vieux;  trop  jeûne,  on  a  trop  de  curiosité, 
trop  peu  de  jugement;  trop  vieux,  si  l'on  juge  mieux,  on  sent 
moins,  et  on  peut  encojre  moins  qu'on  ne  sent.  Platon  et  Ovide 
estiment  que  le  bon  âge  est  de  cinquante  à  soixante  ans,  et 
j'avoue  que  je  ne  suis  pas  de  leur  avis,  quelque  intérêt  que 
je  puisse  avoir  à  le  partager.  L'homme  seul  voyage,  ajoute 
Loysius;  la  femme  reste  au  logis,  selon  la  loi  de  la  nature.  Du 
moins,  c'est  ainsi  que  cela  se  passe  en  Allemagne,  où  il  n'y  a 
que  les  aventurières,  les  femmes  débauchées  ou  mal  famées 
que  l'on  voie  sortir.de  chez  soi.  Chez  les  Hollandais,  au  con- 
traire, les  femmes  entreprennent  avec  leurs  maris  les  voyages 
les  plus  dangereux,  et  elles  sont  heureuses,  s'il  vient  à  la  pensée 
de  les  en  féliciter.  Sans  doute  elles  augmentent  de  beaucoup 
l'embarras  du  voyage,  et  ce  n'est  pas  un  mince  fardeau  qu'une 
femme  que  l'on  traîne  après  soi,  mais  il  y  a  partout  grande 
foison  de  portefaix,  de  matelots,  de  muletiers,  de  charretiers 
disposés  à  prendre  une  peine  inouïe  pour  une  pièce  de  monnaie 
ou  pour  un  verre  de  bière,  et  avec  quelque  bonne  parole  on 
les  retient  aisément  à  son  service. 

Ainsi,  voilà  les  touristes  qui  apparaissent,  et  le  pourboire, 
l'éternel  pourboire,  qui  est  signalé.  Jusqu'à  présent  le  guide  est 
tout  pratique,  et,  sauf  quelques  courts  préceptes  de  morale,  \\ 
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n^arien  de  bien  élevé.  Cependant  Loysius  fait  la  part  du  savant 
et  celle  du  citoyen.  Il  veut  qu'on  ait  toujours  sous. les  yeux  la 
grandeur,  la  prospérité  de  sa  patrie  ;  qu'on  s'informe  soigneuse- 
ment de  ce  qui  peut  l'accroître  ou  l'entretenir.  Rien  n'est  inutile 
pour  celui  qui  observe  bien  ;  tout  est  fécond  en  enseignements, 
les  mœurs,  les  coutumes,  les  lois,  les  guerres.  Tous  les  peuples, 
par  exemple,  ont  leur  histoire,  leur  mode  de  ponvernement, 
leurs  ressources  propres  ;  l'Italie  brille  par  ses  jardins  et'  ses 
monuments,  la  France  par  sa  sobriété  et  son  économie,  la  Bel- 
gique par  ses  richesses.  Il  faut  noter  tout  cela^  et  quelque 
étrange  que  cela  paraisse  dans  certaines  régions,  par  exemple 
dans  le  Calvados,  pour  la  France,  et  pour  l'économie,  c'est  encore 
vrai.  De  même  l'Espagnol  est  insolent  (il  s'agit  de  l'Espagnol  du 
temps  de  Philippe  II),  l'Italien  est  prudent,  le  Français  doux  et 
affable,  TAllemand  réservé.  De  même  encore,  chez  les  femmes, 
tout  est  matière  d'observation  :  la  beauté,  les  gestes,  la  démar- 
che, le  tempérament.  L'Italienne  est  toute  aux.  plaisirs  ;  l'Espa- 
gnole toute  à  l'orgueil  ;  l'Anglaise  est  retranchée  dans  sa  dignité  ; 
l'Allemande  est  sérieuse  et  bienveillante.  Et  la  Française,  direz- 
vous?  Loysius  n'en  dit  rien,  parce  que,  sans  doute,  la  Fran- 
çaise embarrasse  son  patriotisme  allemand.  Nous  dirons  pour 
lui  que  la  Française  les  surpasse  toutes,  car  elle  réunit  aux 
autres  mérites  toutes  les  grâces  de  l'esprit. 

Évidemn^ent,  pour  Loysius,  le  besoin  d'acquérir  de  la  répu- 
tation, des  connaissances,  est  le  but  principal.  On  sort  de  chez 
soi  pour  être  meilleur,  pour  être  à  son  retour  capable  d'un  plus 
grand  nombre  de  choses,  plus  recherché,  plus  nécessaire.  Cepen- 
dant, ne  fût-ce  que  pour  avoir  &ur  la  route  l'occasion  de  s'exer- 
cer, il  n'est  pas  mauvais  d'en  connaître  les  moyens,  d'y  songer 
à  l'avance  :  on  verra  plus  tard  quel  profit  on  aura  retiré  de  cette 
prévoyance.  C'est  à  l'aide  de  cette  transition  que  nous  arrivons, 
sur  la  fin  de  l'opuscule,  à  un  véritable  programme  géographi- 
que, programme  qui  est  aussi  celui  du  voyageur.  Quoi  donc? 
un  programme  de  géographie  au  xvi*  siècle,  trois  cents  ans 
avant  M.  Levasseur?  Oui,  messieurs,  un  programme,  un  pro- 
gramme assez  complet,  malgré  sa  brièveté  ;  et  nous  n'avons 
guère  fait  que  l'étendre  :  du  reste,  vous  allez  en  juger. 

Tout  prête  à  l'observation  sur  la  terre  étrangère  :  le  climat, 
température,  l'aspect  des  pays,  les  montagnes,  les  mines  de 
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toute  sorte.  On  s'inquiétera  des  fleuves  navigables,  des  poissons 
qu'ils  nourrissent,  de  leurs  embouchures,  des  navires  et  de  leur 
grandeur,  de  l'heure  et  de  la  force  des  marées,  de  leurs  ravages 
sur  certains  points  des  côtes.  Il  faudra  aussi  s'infof mer  des  bois 
et  forêts,  des  droits  de  chasse,  si  importants  à  une  époque 
encore  féodale;  savoir  où  croissent  principalement  les  céréales, 
la  vigne,  les  fruits  les  plus. estimés;  quelles  contrées  abondent 
en  bétail.  N'est-ce  point  là  les  principaux  traits  de  la  géogra- 
phie physique  et  économique?  la  topographie  est  très-soignée, 
et  dans  la  topographie  le  chapitre  des  beaux-arts.  Ce  ne  sont 
pas  seulement,  dans  les  villes  principales,  les  fortifications,  les 
tours,  les  ponts,  les  portes,  les  marchés  qui  préoccupent;  ce 
sont  encore  les  fontaines,  le?  jardins,  les  églises,  les  abbayes, 
les  hôtels  et  les  palais.  Il  ne  faut  pas  oublier  les  tableaux,  les 
marbres,  les  statues.  On  devra  encore  visiter  soigneusement 
les  écoles,  les  collèges,  les  universités  et  leurs  professeurs,  les 
musées,  les  académies,  recueillir  les  privilèges  accordés  aux 
savants,  les  règlements  qu'ils  se  sont  donnés,  et  s'entretenir 
partout  avec  les  principaux  ecclésiastiques.  Ici,  et  par  une  excep- 
tion unique  dans  cet  écrivain  sage  et  réservé,  je  rencontre  une 
boutade  qui  sent  un  peu  le  fagot.  «  J'ai  vu,  dit-il,  une 'grande 
quantité  de  ces  ecclésiastiques  à  Golcrgne,  dans  une  année  d'épi- 
démie qui  a  fait  périr  quarante  mille  habitants.» 

La  géographie  administrative  a  aussi  sa  part  :  les  divers 
modes  de  gouvernement  doivent  être  étudiés,  qu'ils  soient 
monarchiques,  oligarchiques  ou  républicains.  Si  on  a  devant 
soi  une  république,  comme  Venise  ou  Nuremberg,  il  convien- 
dra de  rechercher  ce  qu'on  peut  lui  emprunter,  pour  essayer  de 
l'appliquer  chez  soi.  On  recueillera  de  la  bouche  dôs  docteurs 
des  notions  sur  l'état  du  pays,  les  divisions  provinciales,  admi- 
nistratives et  judiciaires,  le  genre  de  vie,  les  mœurs,  les  goûts, 
les  ressources  des  populations,  leur  degré  d'instruction.  Dans 
ces  fructueuses  recherches,  on  aura  soin  de  ne  rien  rapporter 
à  soi,  mais  de  rapporter  tout  à  son  pays,  qu'on  devra  chérir 
plus  que  jamais.  En  rentrant  dans  ses  foyers,  on  reviendra  avec 
plaisir  à  ses  habitudes,  à  sa  langue  maternelle,  à  ses  amis,  et 
on  se  retrouvera  patriote.  Ceux  qui  auront  voyagé  dans  ces 
conditions,  ajoute  l'auteur  avec  un  orgueil  légitime,  auront 
acquis  l'estime  de  tous,  l'affection  de  leurs  concitoyens,  la 
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faveur  du  prince  ;  il»  arriveront  aux  premiers  emplois  dans  leur 
pays,  et  personne  n'en  sera  étonné,  car  ils  les  auront  mérités. 
Ils  en  seront  devenus  dignes  par  leur  sagesse,  leur  instruction, 
leur  connaissance  des  langues  étrangères,  les  fatigues  subies, 
les  périls  encourus,  les  dépenses  faites,  la  grandeur  et  le  nombre 
(les  services. 

Tel  est,  avec  l'histoire  merveilleuse  de  la  comtesse  de  Hen- 
neberg  et  de  ses  trois  cent  soixante-cinq  enfants,  l'analyse 
fidèle  de  ce  petit  traité  contemporain  de  Henri  lY.  L'auteur 
y  a  mêlé  peut-être  trois  cents  exemples  dei^  auteurs  anciens  et 
contemporains,  qui  prouvent  moins  la  pureté  de  son  goût  que 
la  variété  de  ses  lectures,  et  le  volume  se  termine  par  un  grand 
nombre  d'éloges  en  prose  et  en  vers  qui  ont  été  la  récompense 
de  son  travail.  Voilà  où  on  en  était  il  y  a  trois  cents  ans,  et  il 
m'a  paru  curieux  de  l'exposer,  même  avec  cette  étendue;  on 
verra  mieux  le  chemin  que  nous  avons  fait,  et  où  nous  sonunes 
parvenus.  «  En  géographie  conmie  en  histoire,  dit  M.  Vivien  de 
Siint-Marlin,  les  faits  n'ont  de  valeur  que  celle  qui  leur  vient 
des  sources  consultées.  »  Quati'e  continents  sur  cinq  n'ont  guère 
d'autre  source  que  les  voyages,  et  dès  le  xvi*  siècle  les  sources 
sont  nombreuses  et  abondantes.  Sans  doute  les  commencements 
sont  médiocres;  il  y  a  dans  les  récits  des  redites,  des  puérilités, 
dans  les  cartes  beaucoup  de  témérités  et  beaucoup  d'ignorance. 
Mais  la  production  est  incessante,  et  le  progrès  suit  la  produc- 
tion, n  y  a  loin  de,Perestrello  àMercator,  de  Mercator  à  Sanson, 
de  Sanson  à  Cassini  et  à  d'Aiïville.  Les  rectifications  se  multi- 
plient; elles  se  fixent;  les  atlas  régionaux  les  facilitent  et  les 
étendent;  la  topographie  naît,  et  avec  elle  la  vérité  scientifique. 
Ceux  même  qui  entreprennent  de  décrire  un  pays  dont  ils  n'ont 
visité  qu'une  partie  ne  s'en  tiennent  pas  à  leurs  lectures  ou  à 
leurs  souvenirs  ;  ils  ont  pairtout  des  collaborateurs,  comme  Bel- 
.  leforest  nous'  le  montre  dans  sa  cosmographie  :  aujourd'hui 

î  nous  disons  des  correspondants.  L'édifice  grandit  :  chacun  y 

!  apporte  sa  pierre  ;  les  voyages  dans  les  pays  voisins  redevien- 

j  nent  un  plaisir,  et  sont,  dans  les  classes  élevées,  le  complément 

obligé  d'une  bonne  éducation. 

Avouons-le  cependant  :  même  à  la  fin  du  xvu®  siècle,  les 
voyages  sont  le  privilège  d'un  petit  nombre,  et  si  l'on  excepte 
les  officiers  des  armées,  les  membres  actifs  des  ordres  reli- 
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gieux,  le  personnel  des  ambassades,  qui  circulent  par  état,  et 
quelques  curieux  qui  circulent  par  goût  ou  par  esprit  d'aven- 
ture, on  sort  rarement  de  sa  province,  on  ne  sort  jamais  de  son 
pays.  Vingt  ans  plus  tard,  le  spectacle  n'est  plus  le  même  : 
l'Europe,  plus  paisible,  se  couvre  de  routes;  les  relations,  plus 
sûres  et  moins  dispendieuses,  deviennent  plus  fréquentes,  et 
d'illustres  exemples  dans  les  sciences  et  dans  les  lettres  révè- 
lent tout  ce  qu'on  gagne  à  se  voir  de  plus  près  et  à  se  mieux 
connaître.  Ce  n'est  plus  une  merveille  d'avoir  vu  la  Flandre, 
la  Suisse  ou  l'Italie,  et,  si  l'on  veut  surprendre  son  monde,  il 
faut  revenir  de  la  Perse  ou  du  Maroc,  descendre  avec  Godin  des 
Odinois  le  cours  de  l'Amazone,  ou  pénétrer  sous  la  tente  des 
Tartares  comme  le  baron  de  Tott.  Chaque  pays  a  ses  descrip- 
tions, dont  beaucoup  sont  brillamment  illustrées,  ses  délices, 
dont  plus  d'une  page  a  été  recopiée  sans  changement  par  des 
écrivains  très-modernes;  tel  guide  italien  qui  a  plus  de  cent 
ans  de  date  se  recommande  encore  par  sa  clarté  et  par  l'origi- 
nalité de  son  aspect.  Enfin  c'est  aux  voyages,  conçus  ou  accom- 
plis de  façons  très-différentes,  que  de  Brosses,  Duclos,  Volney, 
Dupaty  doivent  une  partie  de  leur  renommée  ;  Belrnardin  de 
Saint-Pierre  et  Barthélémy  n'ont  fait,  en  adoptant  cette  forme, 
qu'obéir  au  goût  du  public. 

Mais  si,  dans  ces  essais  vaiîés,  quelquefois  heureux,  presque 
toujours  utiles,  la  science  se  forme,  le  voyageur  ne  se  forme 
pas,  et  on  a  toujours  à  signaler  les  mêmes  défauts.  Quand  il  y 
a  un  but,  il  est  personnel;  la  méthode  est  mauvaise,  ou  à  peu 
près  nulle.  L'antiquaire  est  lourd,  le  lettré  poseur  et  superficiel, 
le  marchand  étroit,  sans  portée  et  sans  scrupule  ;  l'homme  du 
monde  est  frondeur,  libertin,  croyant  avoir  suffisamment  réussi 
quand  il  s'est  fait  lire,  et  pour  lui  le  voyage  est  un  cadre  dans 
lequel  il  place  son  roman.  La  fin  du  siècle  est  plus  féconde,  et, 
sans  être  encore  assez  exigeant,  on  se  montre  plus  difficile.  La 
publication  des  travaux  de  l'Institut  d'Egypte  est  une  grande 
époque  pour  la  géographie  :  à  la  vérité  dans  les  détails,  il  fau- 
dra désormais  joindre  la  vérité  dans  la  couleur,  et  surtout  n*esr 
quiver  aucun  problème.  Ce  qu'on  ne  résout  pas,  on  l'indique, 
pour  faire  voir  au  moins  qu'on  l'a  entrevu.  Bruce,  Caillié, 
Caillaud,  Mungo-Park,  Clapperton,  les  frères  Landers  publient 
des  relations  claires,  vivantes,  authentiques;  Alexandre   de 
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Humboldt  donne  aux  études  de  géographie  physique  une  éien- 
dae  et  une  profondeur  qui  étonnent  les  savants  eux-mêmes. 
Est-ce  à  dire  cependant  qu'i]  n'y  ait  plus  rien  à  faire,  et  que  le 
but  soit  atteint  complètement?  Évidemment  non.  On  en  ap- 
proche de  plus  en  plus,  sans  doute,  et  ce  qu'on  ne  voit  pas  on 
le  devine,  mais  il  y  a  de  l'indécision  dans  les  contours.  Quel- 
quefois on  échoue;  souvent  les  récits  sont  incohérents,  ou  in- 
complets, ou  chargés  de  détails  inutiles;  souvent  aussi  il  n'y  a 
pas  assez  d'instruction  première,  pas  assez  d'ordre  ou  de  clarté 
dans  les  instructions,  pas  assez  de  prudence  dans  Texécution. 
On  avance  cependant,  et  partout  à  la  fois,  grâce  à  une  légion 
d'intrépides  pionniers;  les  progrès  de  la  science  s'étendent 
comme  une  tache  d'huile ,  et  on  reconnaît  combien  le  voyageur 
qui  découvre  un  coin  de  terre  au  péril  de  son  existence  l'em- 
porte sur  l'érudit  qui  découvre  un  coin  de  texte  sans  péril  pour 
sa  digestion. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'esquisser,  même  à  grands  traits,  le 
mouvenaent  produit  par  les  voyageurs  depuis  quarante  ans,  de 
signaler  les  efforts  de  tant  de  navigateurs  pour  arracher  aux 
régions  polaires  leurs  secrets;  les  climats,  les  vents,  les  cou- 
rants, les  écueils,  les  profondeurs  dés  mers  étudiés  par  tant  de 
savants,  et  ramenés  à  des  lois  positives,  à  des  directions  pério- 
diques constantes,  à  des  règles  fixes  qui  permettent  d'accom- 
plir, avec  une  précision  mathématique,  les  navigations  les  plus 
longues  et  les  plus  difficiles;  les  problèmes  les  plus  ardus  de 
Thistoire,  de  la  physique,  de  la  géographie,  de  l'ethnologie,  do 
l'archéologie  abordés  avec  autant  de  hardiesse  que  de  talent; 
les  notions  les  plus  délicate^,  les  plus  circonstanciées,  les  plus 
arides,  mais  aussi  les  plus  précieuses,  vulgarisées  dans  les  ou- 
vrages les  plus  clairs  et  les  plus  commodes;  les  contrées  les 
plus  vastes,  jusqu'à  présent  les  moins  connues,  envahies  avec 
nne  ardeur  fiévreuse,  et  colonisées  aussitôt  qu'entamées;  des 
huttes  grossières  remplacées  instantanément  par  des  villes  do 
cent  mille  âmes;  d'autres  villes,  d'une  importance  égale 'ou 
même  supérieure,  entièrement  incendiées,  et  rebâties  en  quel- 
ques mois,  pourvues  de  toutes  les  ressources  des  villes  euro- 
péenneSy  et  parées  de  tous  leurs  charmes;  le  génie  aventureux 
d'une  race  industrieuse  réalisant  avec  un  élan  et  une  puissance 
irrésistibles  les  merveilles  des  Mille  et  une  Ntnts  aux  antipodes 
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de  la  civilisation.  Tout  cela,  c'est  Tœuvre  des  voyages  :  nous 
l'avons  rencontré,  et  nous  le  retrouverons.  Maïs  comment, 
ces  explorations  ont-elles  été  conduites,  pour  avoir  été  si  fruc- 
tueuses? Qui  les  a  conçues,  préparées,  rendues  possibles?  Quel 
homme  est-ce  aujourd'hui  que  le  voyageur  qui  préside  à  de  si 
belles  créations? 

Ces  résultats  brillants  ne  sont  pas  l'œuvre  du  hasard;  ces 
explorations,  ce  n'est  pas,  comme  à  l'origine,  un  saut  de  vent, 
un  caprice  de  la  fortune,  ce  n'est  pas  même  le  génie  d'un 
homme  qui  en  a  assuré  le  succès.  C'est  d'abord  l'opinion  pu- 
blique, qui  les  a  soutenus  de  ses  sympathies  et  de  ses  subsides  ; 
ce  sont  les  gouvernements,  qui  les  ont  patronnés;  ce  sont  aussi 
les  corps  savants,  qui  les  ont  éclairés  de  leurs  conseils.  Le  rôle 
des  Sociétés  les  plus  illustres,  comme  celles  de  Londres  et  de 
Paris,  a  été  infiniment  profitable,  et  tous  leurs  membres  ont 
depuis  longtemps  rivalisé  de  zèle,  d'intelligence  et  de  bon  sens. 
On  a  d'abord  constaté  exactement  les  résultats  acquis,  déter- 
miné sobrement  et  classé  avec  méthode  les  résultats  à  obtenir  ; 
ensuite  on  a  recherché  les  moyens  qui  pouvaient  y  conduire, 
reconnu  les  obstacles  à  prévoir,  les  dépenses  à  faire;  on  a  dis- 
tribué les  tâches  et  les  rôles,  multiplié  les  instructions,  relié 
^ntre  elles  les  observations;  enfin,  tout  en  allégeant  le  plus 
possible  les  épreuves,  on  s'est  attaché  à  honorer,  à  récompenser 
le  plus  possible  les  services.  Les  gouvernements  ne  sont  pas 
demeurés  en  arrière  ;  ils  n'ont  refusé  ni  les  passages  gratuits  à 
bord  de'  leurs  flottes,  ni  l'appui  des  consuls  et  des  ambassa- 
deurs, ni  les  subventions,  ni  les  missions  officielles,  ni  les  armes 
de  choix,  ni  les  instruments  de  précision,  ni  les  pacotilles  ;  au 
retour  ils  ont  imprimé  les  travaux,  accordé  à  leurs  auteurs  des 
décorations,  dés  postes  lucratifs,  et,  même  à  l'heure  qu'il  est, 
quand  il  se  forme  des  congrès  ou  des  comités,  ils  sont  présidés 
par  des  rois  ou  des  empereurs. 

Aujourd'hui,  on  conçoit  un  voyage  d'exploration  comme 
saiiit  Louis  et  Napoléon  concevaient  l'établissement  d'une 
colonie,  moins  l'année,  dont  le  plus  souvent  nous  n^avons  que 
faire,  et  c'est  en  petit  ce  que  fut  en  gtand  l'expédition  d'Egypte. 
L'initiative  industrielle,  libre,  indépendante,  ne  recherche  pas 
seulement  en  toutes  choses  les  meilleures  conditions,  qu'il  s'a- 
-gisse  d'explorer,  de  coloniser,  ou  seulement  do  faire  le  com- 
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merce;  il  lui  faut  encore  des  agriculteurs  qui  défrichent,  des 
ingénieurs  qui  assainissent  et  qui  installent,  des  médecins,  des 
négociants,  des  savants,  des  administrateurs  qui  gèrent  les 
finances,  et  s'occupent  des  intérêts  généraux.  Tout  ce  qu'on 
recherche  dans  la  colonisation  est  nécessaire  dans  l'exploration 
et  doit  se  retrouvef  réuni  dans  l'explorateur.  Voilà  comme  on 
a  procédé  en  Californie,  au  Paraguay,  au  Cap,  en  Australie, 
dans  la  Nouvelle-Zélande,  et  comment  les  continents  se  peuplent 
de  proche  en  proche  et  d'heure  en  heure,  presque  toujours  sans 
nous,  hélas  I  mais  sous  nos  yeux. 

Le  concours  des  particuliers,  tout-puissant  en  Amérique  et 
en  Angleterre,  très-marqué  en  Allemagne  et  en  Belgique,  est 
chaque  jour  plus  sensible  en  Italie  et  même  en  France.  L'inté- 
rêt, excité  par  les  émouvants  récits  des  derniers  voyageurs,  est 
des  plus  vifs,  leurs  ouvrages  sont  populaires,  et  se  répandent  à 
profusion  dans  le  monde  entier.  Chaque  jour  la  Société  de  géo- 
graphie de  Paris  voit  s'accroître  le  nombre  de  ses  membres, 
comme  les  recueils  spéciaux  voient  s'accroître  le  nombre  de 
leurs  abonnés;  la  littérature  contemporaine  n'a  pas  de  noms 
plus  goûtés  et  plus  justement  célèbres  que  ceux  d'Ida  PfeifiFer, 
de  Roger  de  Beauvoir,  d'Elisée  Reclus,  du  marquis  de  Com- 
piègne,  et  de  Victor  Tissot. 

Certes  on  n'a  pas  tort  d'exalter  le  voyageur,  quand  on  se 
prend  à  considérer  de  sang-froid  le  vaste  programme  qu'il 
s'est  tracé,  les  connaissances  et  les  qualités  qu'il  doit  réunir, 
s'il  veut  achever  heureusement  sa  périlleuse  carrière.  L'exi- 
gence en  effet  ne  vient  pas,  comme  on  pourrait  se  l'imaginer, 
de  ceux  qui  dirigent  ou  soudoient  l'entreprise,  pas  même  de 
ceux  qui  en  tracent  le  plan  à  loisir  au  fond  de  leur  cabinet  ; 
elle  naît  de  l'entreprise  elle-même,  et  sort  de  ses  entrailles. 
C'est  si  vrai,  que  le  voyageur,  en  s'affranchissant  de  tout  lien, 
n'en  est  pas  plus  à  son  aise.  Réduit  à  ses  seules  ressources, 
obligé  de  lutter  avec  ses  seules  forces  contre  des  obstacles  de 
toute  nature,  il  a  des  alliés  de  moins,  et  des  embarras  de  plus. 
Quand  il  part,  il  est  dans  la  force  de  l'âge,  il  atteint  au  phy- 
sique et  au  moral  son  plein  développement;  il  est  robuste, 
souple,  adroit,  d'une  constitution  excellente,  bon  chasseur,  bon 
marcheur  ;  il  est  insensible  à  la  chaleur  et  au  froid,  il  supporte 
aisément  la  soîf,  la  faim,  la  fatigue;  au  besoin  il  se  passe  do 
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sommeil,  est  toujours  prêt  à  toutes  les  épreuves,  toujours 
en  garde  contre  les  surprises.  Il  faut  encore  qu'il  soit  éner- 
gique, décidé,  qu'il  ait  du  tact,  des  ressources  inépuisables, 
qu'il  exerce  autour  de  lui  un  ascendant  réel,  ime  surveillance 
de  tous  les  instants,  qu!il  <^onnaisse  parfaitement  ceux  qu'il 
emploie.  Les  contrées  qu'il  entreprend  d'explorer  doivent  lui 
être  familières,  et  rien  de  ce  qu'on  sait  déjà  ne  doit  lui  avoir 
échappé.  Il  faut  qu'il' sache  manier  les  instruments,  prendre  une 
-observation,  lever  un  plan,  rectifier  un. calcul;  qu'il  connaisse 
une  douzaine  de  sciences,  autant  de  langues  ;  qu'il  Sache  décrire 
et  préparer  une  plante,  un  animal,  empailler  un  oiseau,  recueil- 
lir, et  classer  des  échaYitillons;  qu'il  devine  ce  qui  peut  donner 
matière  à  des  échanges,  plaire  à  l'indigène,  ou  exciter  sa  cupi- 
dité. Il  faut  encore  qu'il  s'occupe  de  la  religion  et  des  mœurs, 
qu'il  se  passe  au  besoin  d'interprète,  qu'il  ait  un  style  assez 
clair  pour  se  faire  comprendre  et  bien  rendre  ce  qu'il  a  bien 
observé.  Partout  enfin,  que  le  voyage  âoit  long  ou  court,  aisé 
ou  difficile,,  il  doit  posséder  au  plus  haut  degré  deux  ou  trois 
qualités  fondamentales,  l'ordre,  la  prévoyance,  l'économie,  la 
patience. 

La  gloire  est  à  ce  prix  :  mais  on  n'arrive  pas  toujours  à  la 
gloire,  et  dans  cette  vaillante  légion  d'explorateurs,  bien  des 
soldats  sont  condamnés  à  demeurer  obscurs.  Le  voyageur  le 
sait  et  s  y  résigne.  «  Jamais,  disait  récemment  le  docteur  Jukes, 
jamais  les  appréhensions,  même  les  mieux  fondées,  n'ont 
arrêté  la  réalisation  d'une  grande  entreprise,  lorsqu'une  fois 
la  pensée  en  a  été  conçue.  C'est  une  loi  éternelle,  une  loi 
inexorable,  que  toute  grande  vérité  dans  la  science  comme 
dans  la  religion  doit  avoir  ses  martyrs.  Et  c'est  peut-être  le 
sentiment  de  cette  loi  fatale  qui  rend  si  justement  populaire  la 
poursuite  des  explorations,  géographiques.  Celui  qui  se  voue  à 
ces  recherches,  toujours  pénibles,  souvent  périlleuses,  doit 
posséder  le  courage,  la  persévérance,  l'esprit  de  recherche  et 
d'entreprise,  les  hautes  qualités  morales  qui  commandent  le 
respect  des  hommes.  »  Ainsi  à  toutes  les  époques  on  est  d'ac- 
cord ;  ce  qu'il  faut ,  c'est ,  outre  l'intelligence  et  le  savoir ,  la 
patience,  le  dévouement,  le  sacrifice,  un  cœur  droit,  une  âme 
grande,  un  corps  de  fer.  Loysius  l'avait  dit  avant  Jukes,  et  en 
termes  qui  peuvent  soutenir  la  comparaison  :  «  Peregrirmntem 
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sanum  non  dixerisy  in  quo  non  concurnint  virtutes  aîiimi  et  cor- 
poriSy  studium  agendiy  cogitationes  illustres  ^  mores  élégantes  y 
actionesmagnificddyetverbapxira.y) 

Ces  paroles,  c'est  l'éloge  de  Livingstone,  prononcé  trois 
siècles  à  l'avance  par  un  Allemand  des  bords  du  Rhin.  Honneur 
donc,  honneur  au  voyageur  I  II  est  par  excellence  l'homme  qui 
fait  le  plus  honneur  à  l'homme. 

Desdevises  du  Dezert. 


P.  S,  Nous  ajouterons  ici  quelques  détails  bibliographiques.  Voici  le  titre 
complet  de  Touvrage  dont  il  est  question  dans  notre  article  :  Georgl,  Loysl 
C.  y.  pervigilium  Mercuniy  in  quo  agiiur  de  prœstaniissimis  peregrinantis 
virtiitibuSy  et  qua  raiione  unusqiiisque  dira  majorem  difflcuHatem  eœtei'os 
peragrare  provinciaSy  regiones  adiré  exoticas\  et  cum  cujusvis  conditioni^ 
kominibus  bene  et  honeste  convcrsari  potest.  —  Iterum  nunc  manuali  forma 
tditttm,  Spirœ,  impensis  viduai  Bernard.  Albiniy  Cl 01  OC. 

Ainsi  rédition  dont  je  me  suis  servi  est  de  Pan  1600;  elle  a  la  forme  d'un 
manuel  ;  il  existe  une  première  édition  d'un  autre  format.  J'ajouterai  que  • 
l'ouvrage  est  dédié  au  prévôt,  aux  consuls  et- au  sénat  de  la  ville  de  Coire. 
Quant  à  l'auteur,  Loysius,  il  vivait  à  la  lin  du  xvi®  siècle,  et  au  commen- 
cement du  xvii«.  Par  les  pièces  de  vers  qui  lui  sont  adressées*,  nous  apprenons 
qu'il  avait  des  relations  d'érudit  avec  Cari  Utenhove,  Joseph  Scaliger,  Juste 
Lipse  et  Conrad  Ritter,  et  que  sa  correspondance  s'étendait  jusqu'à  Brande- 
bourg, Nuremberg,  Leyde,  Anvers.  Scaliger  lui  donne  cet  éloge  mérité  : 

Prudens  rerum  cultique  Loysius  oi'is. 
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,  (Suite.) 


UICHESSES  ET  INDUSTRIE 


III.     —     Oéo^réipble    économique» 

Nous  commencerons  par  le  règne  animal.  Les  animaux  nui- 
sibles sont  nombreux  et  fort  redoutables.  Le  jaguar  dans  les 
forêts- et  le  caïmian  dans  les  cours  d'eau  sont  les  plus  dangereux. 
Tout  récemment,  au  pénitencier  de  Casfésoca,  île  minuscule  à 
peine  élevée  de  quelques  centimètres  au-dessus  des  eaux,  et 
'  qui  a  fourni  juste  assez  d'espace  poiir  bâtir  une  maison,  vingt 
transportés  et  leur  surveillant,  attaqués  par  deux  énormes  caï- 
mans n'eurent  que  le  temps  de  se  réfugier  dans  la  maison,  où 
ils  subirent  un  siège  en  règle.  Quant  au  jaguar,  une  fois  qu'il 
a  goûté  de  la  chair  humaine,  cette  chair  a  pour  lui  tant  d'attraits 
qu'il  méprise .  dorénavant  tout  autre  gibier.  On  a  remarqué 
qu^entre  deux  hommes  de  couleur  différente,  un  blanc  et  un 
nègre,  le  jaguar  préférait  le  nègre,  mais  cette  circonstance  n'est 
atténuante  que  pour  nos  cpmpatriotes. 

Parfois  ces  animaux  poussent  l'audace  jusqu'à  venir  dans 
les  rues  de  Cayenne,  et  l'un  d'entre  eux  fut  récemment  tué.  par 
le  soldat  de  garde  à  la  porte  de  la  prison. 

Par  bonheur  caïmans  et  jaguars  sont  assez  rares.  Ce  ne 
sont  pas  des  ennemis  dont  le  contact  quotidien  deviendrait 
réellement  dangereux. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  serpents.  La  Guyane  en 
possède  toutes  les  variétés,  depuis  le  boa  constrictor  qui  avale  im 
bœuf,  jusqu'à  l'imperceptible  corail,  dont  la  morsure  amène  la 
mort  en  quelques  minutes.  Le  serpent  est  partout  dans  l'herbe 
ou  sous  la  pierre,  caché  dans  les  meubles,  blotti  dans  les  vête- 
ments. Tous,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  venimeux,  mais  il  est  dif- 
ficile de  les  reconnaître  au  premier  abord,  et,  en  ce  cas,  mieux . 
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vaut  suivre  le  conseil  de  TÉcriture,  et  leur  écraser  la  tête  quand 
on  les  rencontre. 

Le  serpent  à  sonnettes,  le  corail,  le  liane,  le  perroquet,  le 
trage  et  Taye-aye  sont  les  plus  dangereux. 

Les  indigènes  possèdent,  paraît-il,  d'infaillibles  spécifiques 
contre  leurs  piqûres.  Ils  enseignent  même  une  science  occulte, 
qu'ils  nomment  le  lavage  contre  les  serpents.  C'est  une  sorte 
d'inoculation  qui  se  fait  aux  deux  chevilles  et  aux  deux  poignets. 
On  boit  en  même  temps  un  dégoûtant  breuvage,  qui  donne  la 
fièvre  pour  plusieurs  jours. 

Après  les  serpents  le  premier  rang  parmi  lès  animaux  nuisi- 
bles apj)artient  aux  ins.ectes,  et  surtout  aux  moustiques.  Leur 
présence  dans  certaines  localités  les  rend  inhabitables,  aussi  la 
moustiquaire  est-elle  un  meuble  indispensable,  qu'on  rencontre 
dans  les  plus  humbles  ménages.  Nos  anciens  planteurs  condam- 
naient parfois  ceux  de  leurs  esclaves  dont  ils  étaient  mécontents 
à  un  affreux  supplice  :  ils  les  exposaient,  après  les  avoir  enchaî- 
nés, aux  piqûres  des  moustiques.  La  plupart  des  patients  deve- 
naient fous,  quelques-uns  mouraient  de  rage.  Il  y  a  des  mous- 
tiques de  diverses  espèces.  Les  plus  petits  se  nomment 
maringouis,  les  plus  grands  maques.  Ces  derniers  font  jaillir 
le  sang  à  chaque  coup  de  leur  lancette. 

Depuis  peu  un  nouvel  ennemi  s'est  acclimaté  à  la  Guyane  : 
c'est  la  mouche  hominivore.  Inoffensive  en  apparence,  elle  n'a 
ni  dard  ni  venin;  en  réalité  la  dent  d'un  jaguar  est  moins  re- 
doutable. Cette  mouche  s'introduit  dans  le  nez  ou  les  oreilles 
de  l'homme  endormi  et  y  dépose  ses  larves.  Aussitôt  se  déclare 
une  méningo-céphalite  qui  emporte  le  malade  au  bout  de  quel- 
.  ques  jours  d'intolérables  souffrances. 

Us  n'existe  pas  encore  do  remède  contre  ces  moucheô,  car 
elles  ont  résisté  à  la  vertu  corrosive  des  agents  chimiques  les 
plus  énergiques. 

Mentionnons  encore  le  scorpion  qui  atteint  presque  la  taille 
d'une  écrevis;se,  et  dont  la  blessure,  sans  causer  la  mort,  en- 
traîne de  graves  désordres.  La  scolopendre  ou  mille-pattes  est 
extrêmement  commune. 

Sa  piqûre,  par  bonheur,  est  peu  dangereuse,  et  n'occasionne 
qu'une  douleur  passagère,  qui  peut  se  guérir  par  une  simple 
lotion  ammoniacale.  Il  en  est  [de  même  d'un  myriapode  très- 
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commun,  non  moins  répulsif  à  la  vue,  la  yule  de  Gayenne. 

Que  dire  des  araignées,  et  spécialement  de  Taraignée-crabe, 
le  géant  de  l'espèce?  Le  capitaine  Bbnyen  en  a  vu  une  qui  me- 
surait, les  pattes  étendues,  près  de  huit  pouces  de  diamètre. 
«  Son  corps  est  composé  de  deux  parties  distinctes,  écrit-il, 
également  couvertes  de  poils,  d'où  partent  cinq  paires  de  pattes 
à  quatre  articulations.  Le  tout  est  velu,  noirâtre,  semblable  à 
une  réunion  de  chenilles.  Chaque  jambe  est  armée  d'une  griffe 
jauïie  et  crochue.  De  la  tête  sortent  deux  pinces  recourbées 
en  dedans  comme  celles  d'un  crabe  et  qui  lui  servent  à  déchi- 
rer sa  proie.  »  Cette  monstrueuse  araignée  no  se  contente  pas 
des  insectes.  Elle  s'attaque  à  l'oiseau-mouche  et  au*  colibri  .'Sa 
morsure  cause  la  fièvre,  et  le  seul  contact  de  ses  poik  brûle 
comme  de  l'ortie. 

Nous  citerons  encore  parmi  les  animaux  nuisibles  les  fourmis, 
les  vampires  et  les  gymnotes.  Les  fourmis  guyanaîses  se  ras- 
semblent en  noirs  bataillons,  et  ravagent  tout  sur  leur  passage. 
Il  faut  leur  céder  la  place.  L'eau  ne  les  arrête  pas.  La  poudre 
seule  a  la  vertu  de  préserver  de  leur  agression.  On  les  nomme 
fourmis  de  feu  à  cause  de  la  brûlure  •  que   cause  leur  venin. 
Le  vampire  est  moins  dangereux,  mais  tout  aussi  désagréa- 
ble.   C'est  une  sorte  de  chauve -souri  s,  d'un  brun  sombre,  un 
peu  plus  clair  sous  le  ventre.  Le  vampire  suce  le  sang  des  bes- 
tiaux ou  des  hommes  endormis.  Pendant  la  succion,  il  ne  cesse 
d'agiter  les  ailes,   dont  le  mouvement  rafraîchit  et  endorl  la 
douleur.  Quant  à  la  gymnote,  c'est  une  anguille  électrique,  qui 
hante  les  ruisseaux  et  les  marais  de  notre  colonie.  L'eau  trans- 
met le  choc,  et  le  fluide  que  la  gymnote  dirige'  à  volonté  lui 
sert  à  la  fois  de  défense  et  d'attaque.  Quand  on  passe  à  portée  . 
des  anguilles  électriques,  on  peut  être  frappé  et  renversé  et  se 
noyer  avant  d'avoir  repris  ses  sens. 

La  Guyane  est  donc  riche  en  animaux  malfaisants  de  tout 
genre  ;  mais  il  ne  nous  faudrait  pas  oublier  les  espèces  vraiment 
utiles,  qui  ne  manquent  pas.  En  premijôr  lieu,  le  bétail.  Les  sa- 
vanes guyanaises  semblent  la  terre  promise  du  bétaiL  Des 
milliers  ou  plutôt  des  millions  de  bêtes  à  corne  pourraient  y 
vivre  et  y  multiplier  indéfiniment,  mais  on  n'en  prend  aucun 
soin.  Le  peu  qu'on  en  élève  autour  de  fermes  spéciales,  nommées 
hattes  ou  ménageries^  se  réduit  à  quelques  milliers  de  bœuFs  ou 
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de  vaches  dispersés  sans  soin  el  sans  secours.  Comme  ces  ani- 
maux n'ont  ni  hangars  pour  s'abriter ,  ni  fourrage  pendant  la 
saison  sèche^  tous  ceux  qui  échappent  aux  intempéries  ou  à  la 
famine  retournent  promptement  à  l'état  sauvage.  Aussi,  dans 
im  pays  qui  devrait  fournir  de  bétail  et  de  fourrage  toutes  les 
contrées  voisines,  on  est  obligé  de  faire  venir  des  bœufs  du  Sé- 
négal pour  alimenter  les  colons,  et  du  fourrage  de  France  pour 
nourrir  les  chevaux  de  la  garnison.  Il  y  a  quelques  années,  les 
chevaux  de  la  gendarmerie  n'étaient-ils  pas  encore  nourris  avec 
du  foin  expédié  de  Bordeaux,  et  revenant  à  32  francs  les  100  kilo- 
grammes ! 

Ainsi  donc,  peu  ou  point  de  bétail.  Les  autres  animaux  do- 
mestiques, volailles,  vers  à  soie,  abeilles,  sont  nombreux  et  de 
bonne  qualité. 

On  trouve  encore  dans  les  bois  le  tapir  ou  maïpouri,  qui  a 
la  grosseur  d'un  veau  et  le  museau  en  forme  de  trompe,  la 
biche  blanche  et  rouge,  les  porcs  sauvages,  l'agouti,  le  che- 
vreuil, le  tatou  à  écailles,  etc.;  tous  animaux  qui  peuvent  servir 
à  l'alimentation. 

Les  animaux  particuliers  à  la  Guyane  appartiennent  presque 
tous  au  genre  des  siog^s.  Ce  sont  :  le  ouistiti,  le  tamarin,  le 
sapajou,  le  singe  roux  ou  hurleur,  etc.  Les  oiseaux  et  les 
insectes  présentent  une  inépuisable  variété.  On  trouve,  en  effet, 
à  Cayenne  et  sur  tout  le  littoral,  les  nombreuses  tribus  des  pas- 
sereaux, parmi  lesquels  on  distingue  les  papes,  les  évèques,  les 
cardinaux  à  robe  étincelante,  et  surtout  les  oiseaux-mouches  et 
les  colibris,  dont  les  plumes  changent  de  nuances  selon  les  jours 
et  les  positions.  Mentionnons  encore  parmi  les  oiseaux  utiles  à 
la  colonie  les  ibis  à  aigrettes,  qui  font  une  guerre  acharnée  aux 
insectes,  et  surtout  les  uçubus,  vautours  noirs  d'un  aspect  dé- 
goûtant, qui  sont  les  récureurs  patentés  de  la  voie  publique. 
n  faut  les  voir  dans  les  rues  de  Cayenne  procéder  majestueuse^ 
ment  à  leurs  fonctions  municipales,  qui  consistent  à  débarrasser 
les  rues  publiques  des  immondices  qui  les  obstruent.  Assurés 
qu'ils  sont  de  l'impunité,  car  il  est  défendu  de  les  molester,  ils 
ne  se  dérangent  pas  même  pour  les  chiens,  qui  voudraient  par- 
tager leurs  repas.  Les  nègres  les  respectent  tout  particulière- 
ment, car  ils  prétendent  n'avoir  jamais  trouvé  ni  nids,  ni  œufs, 
ni  petits  d'urul)us,  et  affirment  que  du  cadavre  des  vieux  urubus 
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naissent  spontanément,  comme  les  phénix  de  la  légende  antique, 
d'autres  urubus  adultes  et  déjà  vigoureux. 

Quant  aux  insectes,  il  est  impossible  de  les  énumérer  dans 
une  revue  aussi  rapide.  La  Guyane  les  produit  tous.  C'est  le 
paradis  des  entomologistes.  Fulgore  porte-croix  et  fulgore 
porte-lanterne,  arlequin  dont  le  nom  indique  l'habit,  mouche- 
éléphant,  actéon,  papillons  et  mouches  à  feu,  toutes  les  variétés 
de  l'immense  famille  des  coléoptères  s'y  rencontrent.  Formes 
étranges,  couleurs  brillantes,  tout  est  réuni  pour  séduire  les 
regards  et  captiver  l'attention. 

En  résumé,  le  règne  animal  est  richen^ent  représenté  à  la 
Guyane,  mais  par  malheur  les  espèces  nuisibles  remportent  sur 
les  espèces  utiles.  Espérons  que  la  proportion  sera  renversée 
un  jour  ou  l'autre,  quand  l'œuvre  de  la  colonisation  sera  sé- 
rieusement entreprise.  . 

Du  règne  animal  passons  au  règne  végétal.  Tout  d'abord 
les  cultures  alimentaires.  Le  manioc,  en  Guyane  comme  dans 
toute  l'Amérique  du  Sud,  est  la  principale  ressource  pour  l'a- 
limentation de  l'homme.  On  en  compte  six  espèces  :  la  rouge 
est  la  plus  estimée;  ses  tiges  sont  hautes  de  près  de  deux  mètres 
et  grosses  comme  le  bras.  On  arrache  le  manioc  après  un  an  de 
culture  :  on  le  râpe,  et  avec  cette  farine  on  fait  la  cassave  qui 
est  une  galette,  et  le  tapioca  dont  l'usage  est  général  en  Eu- 
rope. Avec  cette  plante,  on  pourrait  presque  se  passer  de  riz  et 
de  froment,  ainsi  que  de  presque  tous  les  fruits  ou  racines  qui 
servent  à  nourrir  l'espèce  humaine.  Sa  présence  à  la  Guyane  est 
donc  un  bienfait  pour  la  colonisation. 

La  culture  du  riz  a  pris  également  une  grande  importance 
dans  ces  dernières  années.  Grâce  aux  nombreux  cours  d'eau, 
qui  traversent  le  pays  en  tous  sens,  il. n'a  pas  été  difficile  d'in- 
staller des  rizières  naturelles,  dont  les  productions  sont  géné- 
ralement fort  estimées. 

Après  le  manioc  et  le  riz,  et  en  ne  citant  que  pour  mémoire 
les  légumes  et  les  fruits  qui  ressemblent  à  tous  ceux  des  pays  tropi- 
caux, nous  arrivons  aux  cultures  industrielles.  En  vertu  du  mon- 
strueux égoîsme  de  la  métropole,  qui  a  entendu  no  faire  des  colo- 
nies qu'un  simple  débouché  d'articles  manufacturés,  on  a  long- 
temps préféré  ces  cultures  aux  cultures  alimentaires,  c'est-à-dire 
qu'on  a  recherché  le  superflu  avant  d'être  assuré  du  nécessaire. 
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Ces  réserves  une  fois  faites,  énumérous  les  principales  de  ces 
cultures  industrielles.  On  peut  en  compter  jusqu'à  six  :  cannes 
à  sucre,  rocou,  cotonnier,  café,  cacao,  éfpices.  L'introduction 
de  la  canne  à  sucre  remonte  aux  premiers  âges  de  la  colonie. 
Cultivée  d'abord  dans  les  hautes  terres,  elle  a  trouvé  de  meil- 
leures conditions  dans  les  basses  terres.  Comme  le  capital  né- 
cessaire à  l'installation  d'une  sucrerie  est  considérable,  et  que 
les  capitaux  et  le  crédit  ont  toujours  manqué  à  la  Guyane,  le 
nombre  de  ces  établissements  est  fort  restreint. 

En  1726,  on  en  comptait  vingt;  en  1837,  seulement  quarante- 
quatre,  et  ce  fut  l'apogée.  Il  n'en  reste  plus  aujourd'hui  qu'une 
quinzaine,  et  ils  végètent.  Telle  usine  de  la  Réunion  produit  à 
elle  seule  autant  et  plus  que  toutes  les  sucreries  guyanaises. 

Le  rocouyer,  qui  croît  spontanément  à  Cayenne,  est  devenu 
le  rival  heureux  de  la  canne  à  sucre.  Les  indigènes  extrayaient 
de  son  fruit  une  pâte  tinctoriale  rouge,  dont  les  vertus  trouvè- 
rent en  Europe  un  prompt  débouché.  En  1863,  98S  hectares 
étaient  plantés  en  rocouyers. 

Le  coton,  plus  encore  que  le  rocouyer,  a  été  l'objet  des  pré- 
dilections administratives.  Quand  les  pays  producteurs  étaient 
encore  peu  nombreux,  et  que  la  concurrence  des  États-Unis 
n'écrasait  pas  les  autres  marchés,  le  coton  guyanais  était  fort 
recherché.  On  espéra  un  moment  que  cette  faveur  reprendrait, 
lorsque  la  guerre  de  sécession  ferma  les  ports  américains.  Mais 
ce  fut  peine  perdue. 

Le  coton  n'a  pas  réussi,  soit  que  les  espèces  qu'on  voulait 
acclimater  fussent  mauvaises,  soit  que  les  cultivateurs  n'aient 
pas  donné  de  soins  assez  minutieux. 

Le  café,  importé  de  Surinam  en  1716,  croît  à  merveille 
dans  les  terres  hautes.  Les  colons  lui  préfèrent  néanmoins  le 
cacaoyer,  qui  forme  dans  l'intérieur  du  pays  de  véritables  bois, 
entre  en  plein  rapport  à  sept  ou  huit  ans,  et  dure  une  quaran- 
taine d'années. 

Les  arbres  à  épices  ont  joui  d'une  faveur  inégale.  Le  mus- 
cadier, le  cannellier  et  le  poivrier  ont  successivement  décliné 
jusqu'à  ne  plus  être  cultivés  aujourd'hui  que  par  exception. 
Reste  le  giroflier  :  le  Lyonnais  Poivre,  intendant  des  îles  de 
France  et  de  Bourbon,  passe  pour  avoir  dérobé  aux  Hollandais 
ce  précieux  arbuste.  Les  premières  plantations  furent  faites 
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au  milieu  des  montagnes  incultes  de  la  Gabrielle.  On  voulait 
en  effet  le  soustraire  aux  recherches  des  Hollandais.  Peu  à  peu 
le  giroflier  s'acclimata  en  Guyane. 

Sur  la  fin  de  TËmpire  et  dans  les  premières  années  de  la 
Restauration,  il  rapporta  des  sommes  importantes  à  ceux  qui  le 
cultivaient.  La  beauté  et  la  vigueur  de  ces  arbres  indiquent 
suffisamment  qu'il  ne  faudrait  que  des  bras  pour  que  la  Guyane 
fournit  de  clous  de  girofle  tous  les  marchés  européens.  Le  can- 
nellier,  introduit  à  la  Guyane  en  1772,  rivaliserait  facilement 
avec  le  giroflier.  C'est  un  arbre  fort  vivace.  Toutes  les  terres  et 
toutes  les  expositions  lui  conviennent;  et  pourtant  il  n'est  pas 
considéré  à  Cayenne  comme  article  d'exportation.  On  s'explique 
peu  cette  injuste  défaveur.  Les  racines  du  cannellier  produisent 
par  la  distillation  un  camphre  excellent.  Les  vieux  troncs  four- 
nissent des  nœuds  résineux,  qui  ont  l'odeur  du  bois  de  rose,  et 
peuvent  être  employés  avantageusement  par  l'ébéniste.  Les 
feuilles  donnent  une  essence  estimée  des  parfumeurs.  L'eau 
distillée  des  fleurs  ranime  les  esprits,  et  la  décoction  des  fruits 
donne  une  cire  très-recherchée.  Ces  avantages  permettent 
d'espérer  que  bientôt  le  cannellier  sera  cultivé  autrement  que 
par  exception. 

En  résumé ,  la  Guyane  ne  réalise  pas  à  l'heure  actuelle 
l'idéal  d'une  colonie  agricole.  Heureusement  il  lui  reste  une 
source,  encore  m$d  exploitée,  mais  qui  parait  inépuisable,  de 
richesses  :  ce  sont  ses  forêts.  Sur  ce  sol  largement  chauffé  par 
le  soleil  et  fortement  détrempé  poussent  et  se  développent  tous 
les  arbres  de  la  création.  Les  côtes  et  les  rivières  où  monte 
l'eau  salée  sont  couvertes  de  palétuviers.  A  peu  de  distance  du 
littoral  paraissent  les  nombreuses  variétés  de  palmiers  :  cocotier, 
chou-palmiste,  dattier,  paripon  et  maripa  qui  donnent  une  ali- 
mentation végétale,  et  hache  qui  produit  de  gros  vers,  que  les 
nègres  font  frire  ou  bouillir. 

Après  la  zone  des  palétuviers  et  celle  des  palmiers  comment 
cent  les  forêts  proprement  dites,  qui  s'étendent  jusque  dans  les 
profondeurs  encore  inconnues  du  continent.  La  Guyane  n'est 
à  vrai  dire  qu'une  immense  forêt,  qui  présente  quelques  éclair- 
cies  cultivées,  mais  l'exploitation  de  ces  trésors  est  malaisée, 
car  les  routes  font  défaut,  ce  qui  entraine  la  cherté  des  trans- 
ports et  des  ravitaillements;  de  plus,  les  essences  sont  confon- 
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dues  au  lieu  d'être  groupées  par  espèces  et  par  genres  :  en 
sorte  que,  pour  abattre  un  arbre,  il  faut  également  détruire  ceux 
qui  Tentourent.  Enfin  l'État,  au  lieu  d'encourager  les  bûcherons, 
a  cru  devoir  limiter  leurs  permis  à  trois  ans  ou  cinq  ans.  Aussi 
les  capitalistes  ne  se  hasardent-ils  pas  à  créer  des  chantiers, 
auxquels  ils  devraient  si  vite  renoncer.  Malgré  ces  imperfections 
et  ces  entraves,  les  forêts  de  la  Guyane  sont  tellement  riches  que 
tous  ceux  de  nos  colons  qui  ont  sérieusement  voulu  les  exploi- 
ter y  ont  trouvé  plus  que  leur  compte. 

n  est  difficile  d'énumérer  tous  les  bois  précieux  que  produit 
la  Guyane.  En  1866,  le  ministère  de  la  marine  en  a  publié  un  ' 
catalogue  fort  complet.  En  1872,  un  colon,  M.  Chaton,  dans  une 
brochure  intitulée  f  Avenir  de  la  Guyane ^  compte  quatorze  essences 
de  première  qualité,  et  quarante-quatre  de  seconde  pour  la  char- 
pente et  la  construction.  Quelques-uns  de  ces  arbres  sont  d'une 
dureté  qui  les  recommande  pour  les  traverses  de  chemins  de 
fer  ou  les  constructions  maritimes.  On  commence  à  les  entasser 
à  fond  de  cale  des  navires,  où  ils  forment  un  lest  excellent.  Parmi 
les  essences  les  plus  répandues,  on  peut  citer  l'angélique,  le  bois 
de  fer,  l'ébène,  le  gayac,  le  sassafras,  l'acajou  et  toutes  les 
variétés  du  cèdre. 

Sans  parler  des  grandes  ressources  que  les  forêts  guya- 
naises  présentent  à  nos  ports,  elles  produisent  en  outre  des 
bois,  dont  les  couleurs  vives  et  variées  ofirent  les  nuances 
les  plus  recherchées.  Ces  bois,  au  nombre  de  dix  ou  douze 
(ébène,  boco,  satiné  rouge,  satiné  jamet,  maria  congo,  mou- 
cheté, etc.),  sont  connus  sous  le  nom  générique  de  bois  de 
couleur.  Ce  sont  les  transportés  qui  les  ont  fait  connaître  et 
apprécier.  Aussi  bien  on  a  pu  admirer,  à  nos  diverses  Exposi- 
tions, les  échantillons  de  ces  bois,  dont  les  teintes  parcouraient 
la  gamme  presque  entière  des  couleurs.  Ils  conviennent  aux 
travaux  les  plus  délicats  d'ébénisterie ,  de  tabletterie  et  de 
menuiserie. 

A  l'industrie  forestière  se  rattachent  quelques  autres  indus- 
tries, qui  pourront  prendre  un  grand  développement:  résines, 
gommes,  aromates,  etc.  La  sève  de  balata  rivalise  déjà  avec  le 
caoutchouc  et  la  gutta-percha,  dont  elle  a  les  propriétés  combi- 
nées. Le  quinquina,  trouvé  par  La  Condamine  sur  la  rive  droite 
de  l'Amazone,  dans  des  forêts  qui  ressemblent  à  celles  de  la 
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Guyane,  existe  probablement  dans  ces  dernières,  où  Ton  récolte 
déjà  la  salsepareille  et  Thuile  de  carapa. 

Il  nous  reste  à  énumérer  les  produits  du  règne  minéral. 
Jusqu'à  présent,  le  plus  précieux  de  tous  les  métaux»  Tor,  a  seul 
été  sérieusement  recherché  à  la  Guyane.  Les  profondeurs  inconr 
nues  et  mystérieuses  de  l'intérieur  recèlent  peut-être  des  tré- 
sors. En  1700,  le  marquis  de  FéroUe  avait  rapporté  en  France 
deux  quintaux  de  minerai  d'argent,  qu'il  avait  trouvés  à  80  lieues 
de  Gayenne.  Il  en  fit  faire  l'essai  à  Paris,  et  constata  qu'ils,  ren- 
daient 40  p.  Vo-  Cette  découverte  resta  stérile.  Personne  ne  s'aven- 
'  tura  sur  les  traces  de  l'audacieux  explorateur.  On  ne  retoouvera 
sans  doute  cette  mine  d'argent  que  lorsque  le  pays  sera  peuplé. 
On  sait  aussi  qu'il  existe  à  la  Guyane  des  mines  abondantes  de 
fer,  et  il  faut  espérer  qu'on  rencontrera,  à  mesure  qu'on  péné- 
trera dans  l'intérieur  des  terres,  la  topaze  et  le  diamant.  En  1798, 
un  certain  Jacquemin  écrivait  qu'il  avait  ramassé  des  calcédoi- 
nes dans  l'Oyapock  et  le  Maroni,  et  du  grenat  dans  le  Sinnamary. 
Mais  toutes  ces  qiines  sont  encore  inexploitées,  et,  d'ici  à  long- 
temps, resteront  stériles.  Un  seul  métal  fait  exception  :  l'or. 
Attachons-nous  donc  à  l'or,  et  étudions  les  placers  guyanais. 

Depuis  longtemps  les  tribus  indiennes  croyaient  à  l'existence 
des  mines  d'or.  Gette  croyance  avait  même  revêtu  la  forme 
mythique  de  l'Eldorado  et  à  plusieurs  reprises  des  aventuriers 
partirent  à  la  recherche  de  ces  mines.  Parmi  les  tentatives 
infructueuses  faites  dans  ce  but,  il  faut  citer  celles  des  jésuites 
Grillet  et  Béchamel  qui  pénétrèrent  très-avant  dans  l'intérieur, 
mais  sans  rien  trouver.  Ces  insuccès  répétés  découragèrent  les 
Français,  mais  les  indigènes  faisaient  de  temps  en  temps  quel- 
ques échanges  de  pépites  avec  les  établissements  de  la  côte.  De 
plus,  deux  savants  illustres,  Buffon  et  Humboldt  affirmaient 
î' existence  de  l'or  en  Guyane,  attendu  qu'il  en  existait  tout  à 
l'entour  dans  des  contrées  identiques  comme  constitution  géolo- 
gique. Malgré  les  apports  des  Indiens,  et  les  prévisions  de  Buf- 
fon et  Humboldt,  l'or  n'avait  pas  encore  été  rencontré  par  un 
colon,  lorsque,  en  1819,  un  Indien  portugais,  nommé  Paoline, 
qui  avait  vécu  longtemps  au  Brésil  et  y  avait  appris  la  manière 
de  récolter  la  poudre  d'or,  prétendit  qu'il  avait  trouvé  des  par- 
celles d'or  dans  le  haut  Approuague,  et  s'ofirit  à  conduire  les 
Français  à  un  gisement  du  précieux  métal.  Il  communiqua  sa 
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conviction  et  son  ardeur  au  commandant  du  quartier,  Félix 
Coay,  qui  vint  à  son  aide.  Quelques  mois  plus  tard,  le  premier 
placer  de  la  colonie  était  fondé.  Paoline  mourut  à  l'hôpital,  soigné 
aux  frais  delà  ville  de  Cayenne,  et  Félix  Couy  périt  assassiné. 
Telle  fut  la  triste  fin  des  deux  inventeurs  de  la  future  fortune  de 
la  colonie.  A  partir  de  cetle  époque,  les  entreprises  de  mines  se 
multiplièrent.  On  constata  sur  plusieurs  points  la  présence  de 
Tor;  mais  presque  toutes  les  entreprises  particulières  échouèrent. 
En  1856  fut  constituée,  au  capital  de  vingt  millions,  la  Compa- 
gnie de  l'Approuague.  De  1837  à  1860,  les  quatre  placers  d'Aicou- 
palé,  Madeleine,  Clûcdagona  et  Connamaré  produisirent 
179,209  grammes  ;  mais  l'activité  du  début  se  ralentit  bien  vite, 
et  la  Compagnie  fut  bientôt  obligée  de  laisser  son  œuvre  ina- 
chevée. Les  placers  de  la  Compagnie  d'Approuague,  après  avoir 
appartenu  à  un  financier  parisien,  ont  été  récemment  concédés 
à  une  seconde  Compagnie,  celle  du  Mataroni,  qui  a  résolument 
repris  les  travaux  abandonnés.  Sur  |es  terrains  abandonnés,  on 
en  récolte  jusqu'à  70,000  francs  d'or  par  mois,  et  celte  somme 
sera  prochainement  augmentée  par  l'introduction  de  travailleurs 
hindous.  La  production  n'était  en  1863  que  de  132  kilog.  :  elle 
s'est  élevée  en  1872  à  726  kilog.,  sans  parler  de  l'or  non  déclaré 
et  passé  en  fraude,  qu'on  évalue  au  quart.  Du  Maroni  à  l'Oya- 
pock,  toutes  les  rivières  roulent  de  l'or.  Ce  sont  comme  les 
artères  par  lesquelles,  tout  en  recherchant  les  gisements  auri- 
fères, l'homme  s'avance  au  cœur  du  pays. 

On  affirme  que  les  placers  guyanais  seraient  mortels  aux 
pionniers  européens  et  multiplieraient  les  catastrophes  qui  ont 
discrédité  la  colonie.  Il  est  vrai  que  les  ouvriers  de  race  blanche 
supportent  mal  le  travail  sous  ce  brûlant. climat,  mais  on  peut 
toujours  les  utiliser  comme  surveillants.  Le  gros  des  ateliers  se 
compose  d'émigrants  hindous,  engagés  pour  une  période  déter- 
minée. Ils  sont  intelligents  et  dociles,  et  ces  qualités  compensent 
la  vigueur  qui  leur  fait  défaut.  «  Au  lendemain  d'un  désastre 
national,  écrit  avec  raison  l'ingénieur  en  chef  du  Mataroni, 
M.  de  La  Bouglise,  alors  que  le  souvenir  est  encore  vivant  de 
l'énorme  indemnité  de  guerre  qu'un  impitoyable  ennemi  nous 
a  imposée,  enlevant  à  notre  pays  une  partie  de  sa  réserve  mé- 
tallique, pour  emplir  des  caisses  d'autant  plus  avides  qu'elles 
étaient  plus  pauvres,  n'est-il  pas  consolant  de  penser  qu'il  existe 
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au  delà  des  mers  une  terre  française,  qui  porte  dans  son  flanc 
For  dont  on  fait  les  milliards  ?  » 

Ce  qui  augmente  pour  nous  Timportance  de  cette  question 
aurifère,  c'est  que  l'histoire  démontre  que,  partout  où  les  métaux 
précieux  ont  été  librement  exploités,  s'est  rapidement  développée 
une  société  agricole.  Dans  l'antiquité,  les  régions  explorées  par 
les  Phéniciens  et  les  Carthaginois  furent  initiées  à  la  civilisation 
par  ces  ancêtres  de  nos  chercheurs  d'or.  La  Californie  et  l'Aus- 
tralie n'étaient,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  que  des  régions 
stériles.  Dès  qu'on  y  signala  la  présence  de  l'or,  des  nuées  d'im- 
migrants se  ruèrent  vers  ces  régions  favorisées.  A  peine  les  néces- 
sités de  l'alimentation  eurent-elles  amené  d'autres  travaux  que 
ceux  des  mines  qu'on  comprit  que  les  véritables  trésors  étaient 
non  pas  trouvés  par  le  mineur,  mais  créés  par  l'agriculteur  ;  voici 
que  la  Californie  et  l'Australie  sont  devenues  des  centres  de  pro- 
duction de  premier  ordre.  A  la  richesse  minière,  toujours  aléa- 
toire, a  succédé  la  richesse  agricole,  toujours  sûre  et  solide.  N'en 
sera-t-il  pas  de  même  pour  la  Guyane,  et  n'avons-nous  pas  le 
droit  d'affirmer  que  les  placers  aurifères  annoncent  une  ère  de 
progrès  et  d'amélioration  dans  une  région  jusqu'alors  bien 
éprouvée? 

Paul  Gaffarel. 
(A  suivre.) 
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JOURNAL  D'UNE  MISSION  EN  CORÉE 

(traduction  de  m.  F.  scherzer) 

(Suite,) 


Le  {%^  jour  de  la  9!"  lune. 

Noas  nous  mettons  en  route  de  bonne  heure.  Déjeuner  à 
«  Chonang  Ouang  "  » .  Sur  les  murs  de  l'hôtel",  je  lis  des  poésies 
composées  par  un  de  mes  amis  à  son  retour  de  Ghan  hae  kouan. 
Â  midi,  nous  traversons  le  village  «  Pei  ing  pou  ^^  »  et  la  passe 
«Lon  feung  Ko"  ».  Le  soir,  coucher  à  «Fou  ning  "»,  hors 
de  la  porte  de  TEst.  Le  chef  du  canton,  accompagné  du  chef  de 
la  police,  vînt  me  voir.  Ce  magistrat  me  parut  doué  des  plus 
heureuses  dispositions. 

Le  19'  jour  de  la  8*  lime. 


Déjeuner  à  «  Cheun  ho  y  "  » .  Coucher  à  «  Chan  hae  kouan 


S8 


». 


A  mon  arrivée  dans  cette  ville,  le  général  tartare  dont  le 
nom  est  «  Tchang  chan  »  et  le  petit  nom  «  Lo  tchou  »  vint  au 
temple  du  génie  Kouan"  s'informer  de  la  santé  de  l'Empereur. 
Je  le  reçus  au  nom  de  S.  M.,  et,  la  cérémonie  terminée,  je  me 
rendis  à  l'hôtel.  Le  chef  du  canton  de  «  Ling  in^^»,  nommé 
«Shu  tchong  »,  nous  fit  alors  visite.  «  Lo  tchou  »  vint  dans  la 
soirée  me  voir  et  causer  avec  moi.  Nous  étions  liés  d'amitié 
depuis  longtemps  et  je  fus  fort  aise  de  le  voir. 

Le  20*  joitr  de  la  8*  lur^. 

Nous  nous  levons  de  bonne  heure  et  rendons  la  visite  faite 
par  «Tchang  lo  tchou  ».  Après  un  court  entretien,  nous  nous 
mettons  en  route.  Nous  exhibons  la  passe  qui  nous  a  été  déli- 
vrée par  le  Tribunal  de  la  guerre  et  nous  passons  la  grande 
muraille.  Le  vent  d'ouest  souffla  ce  jour-là  avec  violence.  Le 
pays  en  dehors  de  la  muraille  offrait  un  aspect  morne  et  triste 
bien  différent  de  celui  sous  lequel  je  l'avais  vu  autrefois.  Dé- 
jeuna à  «Tchong  tshien  souo  ^S).  Le  commandant  tartare, 
nommé  «  To  hae  »,  vient  nous  faire  visite. 

Cette  localité  est  dans  le  ressort  du  district  de  «  Ning  yuan 
tdio  **»,  dont  le  chef  n'avait  pas  reçu  l'annonce  de  notre  arri- 
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vée;  ce  fut  le  maître  de  poste  de  «  CUa  ho  *^  »  qui  nous  fournil 
le&  relais  et  les  voitures  nécessaires  au  transport  des  caisses 
remplies  de  soie  que  nous  emmenions  avec  nous;  de  cette  façon, 
notre  voyage  put  se  poursuivre  sans  retard.  Le  soir,  nous  cou- 
chons à  «  Tshien  toun  ouei  **  ». 

Ze  21*  jour  de  la  8*  lune. 

Arrivée  à  midi  à  «  Tchong  ho  souo  *''));  c'est  une  des  places 
les  plus  considérables  du  pays  situé  au  delà  de  «  Ghan  hae 
kouan  »  ;  le  chiflFre  de  sa  population  est  très-élevé  et  son  com- 
merce très-important.  L'année  dernière,  après  s'être  emparées 
de  «  Sin  ming  toun  **  »,  les  troupes  de  cavalerie  rebelles  con- 
centrèrent leurs  efforts  sur  cette  forteresse  ;  mais,  à  la  nouvelle 
de  l'approche  de  «  Ouen  *'  »,  Tuteur  honoraire  de  l'Empereur, 
qui  était  sorti  de  «  Ghan  hae  kouan  »  à  la  tête  de  son  armée, 
elles  s'enfuirent  en  abandonnant  leurs  projets,  et  la  ville  fut 
ainsi  sauvée. 

Le  Gommandant  tartare  «  Hoeur  ting  ho  »  et  le  Lieutenant 
tartare  «  Ouang  lan  »  fournirent  les  relais  et  vinrent  tous  les 
deux  nous  faire  visite.  Goucher  à  «Ouang  hae  tien**».  Nous 
montons  sur  les  collines  pour  y  contempler  le  spectacle  de  la 
mer. 

L€22'' jour  delà  %Uune. 

Arrivée  à  «  Ning  yuan  tcheo  *''  »  où  nous  déjeunons.  Le 
district  de  «  Ghan  hae  kouan  »  est  éloigné  de  200  lis  de  «  Ning 
yuan  tcheo»,  et  tout  ce  pays  est  placé  sous  la  juridiction  du 
magistrat  de  cette  dernière  ville;  aussi  lui  est-il  bien  difficile,  à 
cause  de  la  distance,  de  s'acquitter  de  ses  devoirs  d'hôte;  pour- 
tant, dès  qu'il  eut  appris  mon  arrivée,  il  s'empressa  de  venir  me 
faire  visite.  Son  attitude  exprimait  la  crainte  d'avoir  tardé  à 
accomplir  son  devoir.  Je  le  rassurai  par  ces  mots  :  «  Je  n'ai  point 
envoyé  de  courrier  pour  annoncer  mon  arrivée,  et  sur  ma  route 
on  prépare  les  relais  au  moment  même  de  mon  passage  ;  votre 
district  est  très-étendu,  et  je  me  rends  compte  de  la  difficulté  que 
vous  auriez  éprouvée  en  voulant  prévoir  mon  arrivée.  »  Je  vis  la 
tranquillité  renaître  sur  le  visage  de  ce  magistrat  qui  nous  ac- 
compagna jusqu'à  «  Ou  tao  ho  '^^  »;  là  il  nous  quitta  pour  revenir 
sur  ses  pas. 

Goucher  à  «Lien  chan^'  ».  Les  jours  étant  courts  et  les 
étapes  longues,  nous  n'arrivâmes  à  l'hôtel  que  vers  9  heures 
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du  soir,  mais  heureusement  la  douceur  de  la  température  et 
Tabsence  de  vent  fit  ressembler  notre  voyage  à  une  promenade 
aux  lanternes.  Ce  jour-là,  le  commandant  tartare  de  «Ning-Yuan 
tcheo  »,  appelé  «  So  pou  keng  ho  »,  vint  nous  faire  visite  après 
avoir  fait  préparer  les  relais.  Les  populations  en  deçà  de  la  grande 
muraille  vivaient  autrefois  dans  des  transes  continuelles,  mais 
cette  année,  les  cultivateurs  ayant  pu  rentrer  leurs  récoltes,  le 
moral  du  peuple  s'était  relevé. 

Le  23'  jour  de  la  8'  lune. 

Nous  déjeunons  à  «  Kao  iiao  pou  "  »  et  arrivons  à  midi  à 
«  Sin  chan^*  ».  Le  commandant  tartare  de  «  Siao  ling  ho  **  », 
appelé  «  Tching  yunn  »,  vient  nous  faire  visite  après  avoir  fait 
changer  les  chevaux.  Le  soir  nous  couchons  à  c(  Soung  chan 
pou"  ».  Le  général  tartare  de  «  Kin  tcho  »,  appelé  «  Tching 
tchoun  »,  vient  s'infoimer  de  la  santé  de  Sa  Majesté  avec  le 
même  cérémonial  que  celui  qui  a  été  observé  précédemment.  Le 
préfet  de  «  Kin  tcheo  »,  «  Ouen  che  lin  »,  et  le  chef  du  canton, 
«  Lîou  soung  yun  »,  vinrent  tous  les  deux  me  faire  visite  ;  après 
une  conversation  qui  se  prolongea  pendant  quatre  heures,  nous 
nous  séparâmes  bien  à  regret. 

Le  24*  jour  de  la  8*  lune. 

Déjeuner  à  «  Ta  ling  ho  ***  ».  Le  vent  du  nord  souffle  avec 
violence.  «  Tseun  ho  tien  »,  magistrat  du  district  de  «  I  tcheo  », 
vient  à  notre  rencontre  et  prend  congé  après  une  entrevue  de 
près  de  quatre  heures. 

Ce  magistrat  est  un  neveu  de  ma  femme  dont  j'avais  sur- 
veillé l'éducation.  Il  avait  été  successivenaent  chargé  de  l'admi- 
nistration des  cantons  de  «  Tchang  to  "  »  et  de  «  Kae  ping^*  ». 
J'avais  entendu  dire  beaucoup  de  bien  de  lui,  aussi  sur  ma 
route  interrogeai-je  diverses  personnes  à  son  sujet,  et  comme 
les  réponses  ont  toutes  été  favorables,  je  suis  heureux  d'avoir  à 
constater  que  les  bons  principes  que  je  m'étais  efforcé  d'incul- 
quer à  mon  élève  ont  porté  leurs  fruits. 

Coucher  à  «  Sse  tai  tzeu^*  ».  Les  officiers  et  les  soldats  du 
district  tartare  «  Che  chou  tchan  ®°  »  viennent  tous  à  notre  ren- 
contre vers  8  heures. 

Le  25*»  jour  de  la  8°  lune. 

Déjeuner  à  «Tchang  sin  tien®*  ».  Les  commandants  tar- 
tares  du  district  «  Fou  kouei  »,    «  Li  kouo  ouen  » ,  le  capitaine 
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tartare  «  Tchi  chan  »,  vinrent  à  ma  rencontre  au  milieu  de  la 
roule.  A  «  Lu  yang  y  **  »  nous  trouvons  les  relais.  Le  comman- 
dant tartare  de  «  Siao  r'hé  chan  ®'  »,  qui  devait  se  porter  à  notre 
rencontre,  manqua  à  ses  devoirs;  mais  «  Yu  ping  »,  magistrat 
de  (c  Kouang  ning  ^^  »,  noas  accompagna  de  «  Tchang  sin  tien  » 
à  «  Kouang  ning  tchan  »  où  il  nous  quitta.  Coucher  à  c<  Tchang 
ngan  pou**"*  ».  Ce  jour-là,  je  n'avais  pas  écrit  une  seule  pièce 
de  vers  lorsque,  au  souvenir  des  conseils  du  Tuteur  honoraire 
de  l'Empereur,  «Paè®%»  qui  m'avait  engagé,  lors  de  mon 
départ,  à  ne  pas  négliger  la  poésie,  je  me  mis  à  composer  une 
pièce  de  vers. 


NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS 

32.  «  Chouang  ouang  i  signifie  se  regarder  mutuellement.  Ce  nom  est  dû 
«  à  Texistence  de  deux  mamelons  situés  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  au  sud  de  la 
a  ville.  •  —  (Extr.  du  Voy.  de  Tarch.  Pall.) 

33.  Par  «  hûtel  d  nous  désignerons  la  maison  officielle  où  descendent  les 
fonctionnaires  en  voyage  de  service.  Le  «  Kong  Kouan  »  ou  «  Hôtel  ofticicl  » 
est  généralement  voisin  de  la  demeure  du  Chef  de  la  Poste  et  est  désigné 
quelquefois  sous  le  nom  de  c  I  Kouan  »,  expression  qui  est  traduite  exacte- 
ment par  ces  mots  :  c  Hôtel  des  postes.  » 

34.  «  Pei  ing  pou  »,  c'est-à-dire  «  la  citadelle  ombragée  ». 

«  Dans  toute  cette  contrée  on  remarque  la  grande  quantité  d'ormeaux  qui 
«  y  croît.  »  —  (Extr.  du  Voy.  de  l'arch.  Pall.) 

35.  «  Lou  feung  ko  »,  c'est-à-dire  la  c  passe  du  pic  du  laboureur  ». 

36.  «  Fou  ning  shien  »,  c'est-à-dire  c  le  canton  de  la  tranquillité  protec- 
trice ». 

37.  (C  Cheun  ho  y  »  signifie  <c  halte  de  la  rivière  profonde  ». 

«  Cheun  ho  y  i  est  situé  près  des  montagnes.  »  —  Extr.  du  Voy.  de 
l'arch.  Pall.) 

38.  «  Chan  haè  kouan  »,  ce  qui  veut  dire  «  barrière  entre  la  montagne  et 
la  mer  >.  Cette  ville  est  bâtie  à  40  lis  de  la  mer  et  est  très-importante  par  sa 
situation  sur  la  grande  muraille. 

<  La  grande  muraille  qu'on  y  voit  de  nos  jours  date  de  la  dynastie  des 
«  Mings,  mais  on  m'a  raconté  que  près  de  la  mer  on  trouve  des  vestiges  de 
«  l'ancienne  grande  muraille  bâtie  par  Che  hoang  ti  vers  la  fin  du  iii^  siècle 
«  avant  Jésus-Christ.  »  —  (Extr.  du  Voy.  de  l'arch.  Pall.) 

39.  En  chinois  «  Kouan  ty  miao  ».  Le  génie  Kouan  est  un  célèbre  guer- 
rier, originaire  du  «  Chen  si  »,  et  qui  vivait  dans  le  iii«  siècle  après  Jésus - 
Christ.  Il  défendit  énergiquement  la  dynastie  des  «  Han  »  contre  les  attaques 
qu'elle  eut  à  subir  sous  «  Liou  pé».  Il  fut  divinisé  par  «  Ouan  U»,  empereur 
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de  la  dynastie  des  Mings,  et  est  actuellement  adoré  comme  le  dieu  de  la 
guerre. 

40.  «  ...  A  <L  Ling-iu  »  se  trouve  le  poste  de  douane.  Il  y  passe  une  petite 
«  rivière  appelée  autrefois  <  lu  ho  »,  «  la  rivière  de  Jade  »,  et  dont  le  nom 
«  actuel  est  «  Che  téou  ho  ».  Cette  localité  a  un  commerce  très-important.  » 

-  (Extr.  du  Voy.  de  l'arch.  Pall.) 

41.  «  Tchong  tshien  souo  ».  «...  Forteresse  en  bon  état  de  défense; 
«  c'était  un  point  militaire  très-important  sous  les  Mings.  Aujourd'hui  il  s'y 
«  fait  un  grand  commerce...  »  —  (Extr.  du  Voy.  de  Tarch.  Pall.) 

42.  «  Ning  yuan  tcheo  p,  qui  signifie  «  la  sous-préfecture  de  la  bienveil- 
lance éloignée  ». 

43.  «  Cha  ho  »,  ce  qui  signifie  «  la  rivière  de  sable  ». 

44.  ((  Tshien  toun  ouei.  »  «  Les  forteresses  désignées  sous  les  noms  de 
«  Ouei  et  de  Souo  ont  été  construites  sous  les  Mings,  qui  entretenaient  une 
M  armée  considérable  dans  cette  contrée  pour  se  garantir  contre  les  attaques 
«  des  Coréens. 

«  Les  «  Ouei  »  ou  forteresses  de  1  '«  classe  contiennent  jusqu'à  5  600  hom- 
<c  mes  de  garnison. 

«  Les  «  Souo  »  ou  forteresses  de  2^  classe  contiennent  jusqu'à  1 120  hom- 
«  mes  de  garnison. 

«  Ces  forteresses  sont  désignées  par  les  combinaisons  des  mots  «  tshien  », 
«  avant  »;  «  hb  »,  «  arrière  »;  «  tchong  »,  «  centre,  milieu  » 

«  Le  service  de  ces  forteresses  est  fait  par  des  cultivateurs  organisés  en 
«  milices  (comme  les  Cosaques  dans  Tarmée  russe.  —  Note  du  traducteur),  » 

—  (Extr.  du  Voy.  de  Farch.  Pall.) 

45.  a  Tchong  ho  souo.  » 

46.  «  Sin  ming  toun  ».  ce  qui  signifie  a  le  village  à  la  population  renou- 
velée ». 

47.  H  Ouen  siang  »,  Tuteur  honoraire  de  l'Empereur,  a  depuis  été  promu 
aux  premières  dignités  de  TEmpire.  C'est  un  des  honmies  du  parti  tartare 
les  plus  populaires  et  les  plus  écoutés  en  haut  lieu.  Il  est,  après  le  Prince  Kong, 
le  membre  le  plus  en  vue  du  Conseil  des  Affaires  Étrangères,  «  Tsong  li  ko- 
kouo  che  ou  ya  men  »,  institué  en  1860.  «  Ouen  Siang  »  a  demandé  à  diffé- 
rentes reprises,  vu  son  état  de  santé,  à  se  retirer  de  la  scène  politique,  auto- 
risation qui  lui  a  été  refusée  jusqu'ici. 

48.  «  Ouang  haé  tien  »,  ce  qui  signifie  «  hôtellerie  qui  regarde  la  mer  ». 
c  Petit  village  d^où  Ton  aperçoit,  à  une  distance  d'environ  un  kilomètre, 

«  la  mer  et  deux  petites  Iles,  Tune  appelée  l'Ile  des  Chrysanthèmes,  «  Tsu 
a  hoa  tao  »,  l'autre  Tile  des  fleurs  de  pécher,  «  Pao  hoa'tao.  »  —  (Extr.  du 
Voy.  de  Tarch.  Pall.) 

49.  c  Cette  vill^  est  entourée  par  une  grande  muraille.  On  voit  près  de  là 
«  les  vestiges  d'une  ancienne  ville  du  même  nom.. .  »  —  (Extr.  du  Voy.  de 
Tarch.  Palladius.) 

50.  ((  Ou  tao  ho  »,  ce  qui  signifie  «  la  rivière  des  cinq  chemins  ». 

51.  <c  Lien  chan  »,  ce  qui  signifie  «  la  montagne  réunie  ». 

«  Bourgade  très-commerçante.  Après  avoir  passé  cette  ville,  on  aperçt  oide 
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«  nouveau  la  mer  sur  les  cotes  de  laquelle  se  trouvent  plusieurs  lies.  »  — 
(Extr.  du  Voy.  de  l'arch.  Palladius.) 

52.  c(  Kao  kiao  pou  »,  «  village  du  pont  élevé  i>,  est  à  une  distance  de 
60  Us  de  Ning  yuan  tcheo,  suivant  l'Annuaire  général. 

«  Village  assez  riche.  On  commence  déjà  à  y  fabriquer  l'huile  de  pcrîs, 
«  extraite  des  semences  du  «  soya  hispida  »,  et  plus  on  avance  dans  ce  pays, 
«  plus  on  voit  s'étendre  cette  industrie.  »  —  (Extr.  du  Voy.  de  l'arch, 
Palladius.) 

b3.  <t  Sin  chan  »,  a  la  montagne  aux  abricots  ». 

54.  «  Siao  ling  ho  »,  ce  qui  veut  dire  «  la  rivière  aux  petits  glaçons  »,  est 
situé  à  une  distance  de  55  lis  de  «  Kao  kiao  pou  ».  (Voy.  l'Annuaire  général 
de  l'Empire.) 

«  Le  a  Siao  ling  ho  »  est  une  petite  rivière  que  l'on  passe  à  gué.  A  20  lis 
«  de  là,  sur  cette  même  rivière,  se  trouve  la  ville  de  Kin  tcheo  fou.  >  — 
(Extr.  du  Voy.  de  l'arch.  Palladius.) 

55.  u  Soung  chan  pou  »,  c  village  de  la  montagne  aux  sapins  ». 

56.  «  Ta  ling  ho  »,  c'est-à-dire  a  la  rivière  aux  grands  glaçons  ». 

«  Cette  localité  avait  une  grande  importance  sous  les  Mings.  La  rivière 
«  y  a  une  largeur  de  plus  de  200  mètres  et  pourtant  on  la  passe  à  gué.  Par 
«  les  temps  de  pluie,  on  est  obligé  de  se  servir  d'un  bac.  »  — (Extr.  du  Voy. 
de  l'arch.  Palladius.) 

57.  ((  Tchang  to  shien  »,  cantoii  de  la  Mandchourie. 

58.  «  Kaé  ping  ^hien  »,  canton  de  la  Mandchourie. 

59.  «  Sse  taé  tzeu  »,  ce  qui  veut  dire  «  les  quatre  élévations  ». 

60.  a  Che  chan  tchan  »,  qui  signifie  «  l'étape  de  U  montagne  de  pierre  » , 
est  situé  à  66  lis  de  Siao  ling  ho.  (Voyez  l'Annuaire  général.) 

61 .  «  Tchang  sin  tien  »  signifie  «  l'hôtellerie  de  la  constante  prospérité  ». 
«  Devant  nous  se  dresse  une  chaîne  de  montagnes  appelée  «  Kouang  ning 

«  chan.  »  —  (Extr.  du  Voy.  de  l'arch.  Palladius.) 

62.  a  Lu  gang  i  »  est  une  station  de  poste. 

63.  «  Siao  r'hé  chan  >?,  c'est-à-dire  «  la  petite  montagne  noire  »,  est  situé 
à  67  lis  de  «  Kouang  ning  ».  (Voyez  l'Annuaire  général.) 

0  Village  très-populeux  et  commerçant.  »  —  (Extr.  du  Voy.  de  l'arch. 
Palladius.) 

64.  «  Les  montagnes  de  «  Kouang  ning  »  s'appelaient  autrefois  c  I  ou  lu  » 
«  et  sont  très -célèbres,  car  elles  sont  citées  dans  les  classiques.  Le  premier 
«  Empereur  de  la  dynastie  des  «  Leao  » ,  «  Kitan  »,  au  x**  siècle,  y  est  enterré.  » 
—  (Extr.  du  Voy.  de  l'arch.  Palladius.) 

64  bis.  «  Tchong  ngan  pou  »,  c'est-à-dire  a  le  village  au  centre  tranquille  ». 

«  On  y  cultive  beaucoup  de  pois,  dont  l'huile  remplace  celle  de  sésame. 
«  Les  tourteaux  provenant  de  cette  fabrication  sont  envoyés  dans  le  sud  de 
«  la  Chine  où  ils  servent  d'engrais.  »  —  (Extr.  du  Voy.  de  l'arch.  Palladius.) 

65.  «Paé  »  est  le  petit  nom  de  «Pao  Kùn  ».  Ce  personnage  est  actuelle- 
ment membre  tartare  du  Grand  Conseil  de  l'Empire,  Président  du  Tribunal 
de  la  Guerre  et  Membre  du  Conseil  des  Affaires  étrangères. 

(A  suivre,) 
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III 

La  question  présidentielle  ne  nous  intéresse  pas  moins  que 
la  question  d'Orient. 

Les  États-Unis  d'Amérique  auront-ils  un  président  républi- 
cain (M.  Hayes)  ou  un  président  démocrate.(M.  Tilden)?  Voilà 
ce  qu'on  se  demande  dans  les  Deux  Mondes. 

On  sait  qu'en  Amérique  les  démocrates  voudraient  ébranler 
et  les  républicains  renforcer  l'Union.  Il  y  a  donc  là,  du  moins 
en  apparence,  une  question  de  vie  ou  de  mort  pour  les  États- 
Unis. 

Or  les  deux  partis  se  tiennent  si  bien  en  échec  que  le  triom- 
phe de  l'un  ou  de  l'autre  dépend,  dit-on,  du  vote  de  la  Louisiane, 
vote  très-controversé  et  qui  sera  probablement  annulé.  S'il  l'est 
effectivement,,  aucun  des  deux  candidats  n'aura  un  nombre  suf- 
fisant de  voix  ;  et  alors  l'élection  du  président  reviendra  à  la 
Chambre  des  représentants*,  celle  du  vice-président  au  Sénat  ^ 

Présentement,  la  majorité  des  sénateurs  est  républicaine, 
tandis  que  celle  des  députés  est  démocrate.  L'antithèse  d'un 
président  démocrate  et  d'un  vice-président  républicain  est  donc 
à  prévoir. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  nous  occuper  des  ambitions  que  la 
lutte  présidentielle,  comme  toutes  les  luttes  politiques,  met  en 
présence.  Au  moyen  d'une  induction  toute  géographique,  nous 
tâcherons  de. montrer  :  1**  les  données  du  problème;  2"*  ses  con- 
ditions actuelles;  3**  sa  solution,  ou,  pour  mieux  dire,  son  évo- 
lution prochaine. 

On  peut  dire  que  les  États-Unis  sont  devenus  une  seconde 
Europe  qui,  d'ici  à  un  siècle,  au  plus,  comptera  autant  que  la 
nôtre.  Territorialement  elles  se  font  déjà  équilibre.  Certes,  au 

1.  Composée   de    députés  élus   pour  deux   ans,   à  raison   d'un   député   par 
127,000  habitants. 

2.  Formé  de  deux  membres  par  État,  élus  pour  six  ans,  renouvelé  tous  les  ans 
par  tiers. 
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point  de  vue  du  nombre  des  habitants,  la  partie  n*est  pas  égale. 
Mais,  eihnographiquement,  que  seraient  les  États-Unis  sans 
l'Europe?  C'est  bien  à  l'Europe  qu'ils  doivent  les  trois  quarts 
de  leur  population  actuelle.  Les  nègres  que  leur  envoya  jadis 
l'Afrique,  lejs  Chinois  que  l'Asie  leur  expédie  tous  les  jours, 
sont  venus  en  Amérique  brutalement  contraints,  pour  y  servir 
des  maîtres  d'origine  européenne.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  ani- 
maux domestiques  qui  n'aient  dû  suivre  dans  leur  exode  les 
immigrants  de  l'ancien  continent. 

Il  existe,  toutefois,  deux  différences  capitales  et  primordiales 
entre  la  vieille  Europe  et  la  nouvelle.  L'une  a  trait  au  climat, 
l'autre  à  la  distribution  des  races. 

La  partie  du  monde  que  nous  habitons  est  comprise  entre  le 
35*"  et  le  71*  degré  de  lat.  N.,  tandis  que  les  États-Unis  vont  du 
26*  au  49*  degré  de  lat.  N.  Leurs  points  extrêmes,  l'enti^ée  de  la 
baie  de  Fundy  et  la  pointe  de  la  Floride,  correspondent  sensi- 
blement aux  frontières  méridionales  de  l'Angleterre  et  du  Maroc. 
On  pourrait  donc  dire  à  priori  que  leur  climat  doit  rappeler  à  la 
fois  celui  de  l'Europe  et  celui  de  l'Afrique.  Toutefois,  on  ne  doit 
pas  oublier  qu'au  Nouveau-Monde  il  n'y  a  ^omiàe  Sahara  et  par 
conséquent  point  de  simoun  brûlant,  mais  seulement  le  tiède  gulf- 
siream.  Voilà  pour  le  midi  des  États-Unis.  Au  Nord,  on  cher- 
cherait vainement  une  barrière  contre  le  vent  glacial  du  pôle, 
qui,  en  hiver,  y  exerce  presque  sans  trêve  ses  rigueurs.  Ajou- 
tons que,  sur  une  largeur  moindre,  il  est  vrai,  que  celle  de  l'Eu- 
rope %  mais  considérable  pourtant,  on  ne  rencontre  pas  de 
mer  intérieure,  et  on  reconnaîtra  qu'il  y  a  là  un  climat  conti- 
nental et  excessif,  où  la  chaleur  et  le  froid  doivent  sévir  sui- 
vant les  saisons.  Les  villes  de  l'intérieur  ont  des  étés  et  des 
hivers  très-durs.  New- York  lui-même  devrait,  de  par  sa  lati- 
tude, son  altitude,  sa  proximité  de  la  mer,  jouir  de  la  tempé- 
rature de  Valence  ou  de  Naples.  Eh  bien!  il  est  aussi  sévère- 
ment traité  que  certaines  villes  Scandinaves.  L*extrême  Midi, 
—  la  Louisiane,  par  exemple,  —  est  insalubre,  par  suite  de  la 
malaria  qu'enfantent  tant  de  fleuves  qui,  faute  de  pente,  se 
déversent  péniblement  dans  la  mer.  Ainsi,  au  nord,  on  pourrait 


i.  67«  et  127«  degré  de  longitude  0.  contre  13*  de  longitude  0.  et  6i«  de  lou" 
gitude  E. 
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se  croire  dans  les  provinces  baltiques  ;  au  sud,  dans  les  Marais- 
Pontins  ! 

Déduisons  les  conséquences  d'un  tel  régime^  par  rapport  à 
la  répartition  des  races  sur  le  sol  des  États-Unis. 

Les  races  venues  de  r£urope  ne  pouvaient  se  grouper  aux 
Etats-Unis  symétriquement  et  proportionnellement.  A  part  une 
exception,  une  seule  (le  Canada),  sur  laquelle  nou^  nous  expli- 
querons un  jour,  le  ciel  inclément  du  Nord  ne  pouvait  convenir 
aux  Néo-Latins  :  Français,  Portugais,  Espagnols.  Ils  ne  devaient 
s'acclimater  aisément  que  dans  le  Midi  (Floride,  Louisiane, 
Texas,  etc.),  qui  a  pourtant,  lui  aussi,  ses  disg):âces.  Presque  fa- 
talement l'honneur  et  le  profit  de  la  colonisation  revenaient  aux 
Anglais,  aux  Écossais,  aux  Lrlandais,  aux  Allemands,  popu- 
lations septentrionales  de  notre  Europe.  Les  Anglais,  peuple 
insulaire,  navigateur,  dont  les  regards  se  tournèrent  de  bonne 
heure  vers  l'Amérique,  donnèrent  l'exemple*.  Faut-il  s'en  éton- 
ner? Tout  naturellement  ils  entraînèrent  à  leur  suite  les  Irlan- 
dais et  les  Écossais  associés  à  leurs  destinées  politiques.  Notre 
époque  a  vu  les  Allemands  entrer  résolument  en  ligne.  Con- 
finés longtemps  chez  eux,  à  cause  de  leurs  interminables 
guerres  de  trente  ans,  de  sept  ans,  etc.,  et  de  leur  éloignement 
de  l'Atlantique,  ils  se  présentent  maintenant  en  rangs  plus  pro- 
tonds et  plus  compacts  que  les  Anglo-Saxons'.  La  langue  alle- 
mande s'est  'avancée,  au  nord  et  au  sud,  aussi  loin  que  la 
langue  anglaise.  Et  on  peut  dès  aujourd'hui  prédire  que  les 
États-Unis  qui,  au  début,  étaient  anglais  sans  mélange,  et  qui, 
dans  quelques  siècles  peut-être,  comme  l'a  exposé  ici  même 
notre  ami  M.  Seligmann,  seront  recouverts  par  l'élément  mongol, 
vont  être  germanisés.  Depuis  plusieurs  années  déjà  un  grand 
nombre  d'habRents  de  l'Union  ne  voudraient-ils  pas  substituer 
l'allemand  à  l'anglais,  comme  langue  officielle  des  United 
States? 

Toutefois,  nous  espérons  démontrer  sans  grande  difficulté 
que  les  institutions  anglaises  —  sinon  l'idiome  anglais  —  doivent 

1.  Nous  n'oublions  pas  les  essais  fort  remarquables  des  Hollandais,  des  Sué- 
dois, qui  conHrment  d'ailleurs  la  règle  que  nous  posons  ici. 

2.  Voir  Levasseub,  r Europe  (1874)  :  «  De  1820  à  1871,  les  États-Unis  ont  reçu 
7  millions  et  demi  d*immigrants  dont  plus  de  moitié  venaient  des  lies  Britanniques 
et  particulièrement  de  Tlrlande,  2,370,000  d'Allemagne,  284,000  du  Canada,  233,000 
de  Suède  et  de  Norwége,  245,000  de  France,  100,000  de  Chine.  » 
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prévaloir  longtemps  encore  aux  États-Unis,  et  que,  conséquem- 
ment,  TUnion  pourra  subsister  durant  plusieurs  générations. 

Certes,  quand  on  regarde  superficiellement  les  choses, 
rUnion  semble  bien  fragile,  et  à  chaque  élection  présidentielle 
on  croit  que  c'en  est  fait  de  l'œuvre  de  Washington.  La  capi- 
pitale  des  États-Unis,  qui  rappelle  leur  glorieux  fondateur, 
n'est-elle  pas  presque  aussi  éloignée  de  San-Franoisco,  auquel 
elle  donne  des  lois,  que  de  Londres  lui-même*?  Le  rayon  de 
l'Empire  romain  était  de  moitié  moins  grand,  et  encore  le  cen- 
tre politique,  Rome,  était-il  placé  à  égale  distance  des  points 
extrêmes. 

Pour  bien  des  raisons',  il  y  aurait  témérité  à  prédire  aux 
États-Unis,  en  tant  que  république  fédérative,  une  durée  égale 
à  celle  de  l'empire  romain,  mais  il  est  bien  certain  que  l'élé- 
ment anglais,  aggloméré  et  organisé  dans  le  nord-est,  a  sur  les 
nouveaux  venus  de  provenance  étrangère  un  sérieux  avantage. 
Les  nouveaux  venus,  en  effet,  sont  des  aventuriers.  S'ils  ont 
pour  eux  le  nombre,  ils  n'ont  ni  l'instruction  scientifique,  ni  la 
tradition  politique ,  ni  les  souvenirs  historiques.  Au  point  de 
débarquement,  à  New -York,  ville  allemande  et  irlandaise,  aussi 
bien  qu'anglaise,  ils  paraissent  tout-puissants  :  on  a  l'illusion 
d'une  invasîonjrrésistible.  Mais  une  sorte  de  drainage  ethno- 
graphique s'opère  continuellement.  Les  immigrants,  les  étran- 
gers j  reçoivent  des  terres  dans  le  Far-West  et  vont  peupler  des 
solitudes  sous  la  protection  de  la  constitution  anglo-américaine. 
Il  s'écoulera  bien  des  années  avant  qu'ils  puissent  se  compter. 
Tandis  que  l'Europe  a  300  millions  d'habitants,  les  États-Unis 
n'en  ont  que  40,  sur  une  étendue  égale  de  territoire  :  les  coudes 
ne  s'y  touchent  point.  Cependant  la  constitution  anglo-améri- 
caine —  l'esprit  comme  la  lettre  de  cette  constitution  —  s*im- 
posc  aux  territoires,  aux  futurs  États  de  l'Union.  En  effet,  les 
territoires,  dès  leur  création,  sont  régis  par  un  gouverneur  que 
nomme  le  président.  Es  sont  divisés  en  comtés  (sbires),  en  dis- 
tricts (townships),  comme  tous  les  États.  Quand  ils  sont  enfin 
assez  peuplés  pour  être  élevés  au  rang  d'États,  ils  ont  la  même 
organisation  et  les  mêmes  droits  que  les  autres.  Aussi  bien 
la  langue  anglaise,   plus  ou  moins  dénaturée,  s'impose,   en 

1.  New-York,  celte  grande  tête  de  ligne  des  chcniins  de  TUaionf  est  à  5,200  kilom. 
de  San-Francisco  ^t  à  5,600  de  Londres. 


Digitized  by 


Google 


ÉTAT  MENSUEL  D'EUROPE  ET  D'AMÉRIQUE  2J9 

Amérique,  aux  Allemands,  comme  elle  s'est,  dès  TEurope, 
imposée  aux  deux  tiers  des  Écossais  et  des  Irlandais.  Joignez  à 
cela  une  diffusion  merveilleuse  de  l'instruction  primaire,  une 
absolue  liberté  religieuse  en  dépit  des  écarts  les  plus  étranges 
deTimagination,  et  vous  vous  convaincrez  que  bien  des  causes 
de  conQit  sont  dès  l'abord  et  pour  longtemps  éliminées.  Sans 
doute,  la  race  conserve  sa  valeur  spécifique,  comme  le  climat 
son  action,  mais  elle  est  facilitée  dans  son  évolution  par  de^ 
institutions  aussi  simples  que  prévoyantes,  -r  On  arrive  aux 
mêmes  conclusions  quand  on  constate  la  corrélation  des  parties 
qui  composent  les  États-Unis.  Si  l'on  n'a  pas  sous  les  yeux,  comme 
en  Russie,  une  immense  plaine  qui  ne  pourrait,  dans  aucun 
cas,  se  morceler  en  plusieurs  États,  on  n'a  pas  non  plus,  comme 
dans  l'occident  de  l'Europe,  une  longue  suite  de  presqu'îles  qui 
ne  peuvent  vivre  d'une  vie  politique  commune.  Les  Etats-Unis 
ne  présentent  que  trois  régions  distinctes  :  le  versant  de  l'océan 
Atlantique,  celui  du  golfe  du  Mexique  et  celui  de  l'océan  Paci- 
fique. Or  remarquons  bien  que  seul  celui  de  l'Atlantique, 
pourvu  de  toutes  les  richesses  naturelles  ou  acquises,  et  d'une 
organisation  politique  et  sociale  complète,  est  en  état  de  se  suf- 
fire à  lui-même.  Le  réseau  du  Mississipi  et  de  ses  nombreux 
affluents,  —  dont  le  développement  est  d'environ  3S,000  kilo- 
mètres, —  ce  roseau,  dis-je,  grâce  surtout  a  l'Ohio  et  au  Mis- 
souri, sert  de  lien  aux  deux  versants  Opposés  de  l'Atlantique  et 
da  Pacifique.  Mais  on  ne  saurait  ni^r  que  le  bassin  du  Missis* 
sipi  doit  avoir  avec  celui-là  une  corrélation  et  des  affinités 
plus  grandes  qu'avec  celui^-ci.  L'Alleghany,  qui  a  une  hauteur 
moyenne  de  1,000  mètres  à  peine,  et  dont  les  chaînes  longitu- 
dinales, calcaires,  semblables  à  notre  Jura,  absorbent  et  trans- 
mettent d'un  bassin  à  l'autre  tant  de  rivières,  ne  constitue  pas 
mie  frontière  sérieuse..  Je  dirai  même  que  les  grands  lacs  sep- 
tentrion^^ux  font  du  Mississipi  et  du  Saint-Laurent  deux  frères 
jumeaux.  En  fait,  les  deux  tiers  de  la  population  sont  massés 
daos  le  triangle  qui  a  pour  côtés  l'Atlantique  (jusqu'à  la  baie 
Chesapeake),  les  lacs  et  l'Ohio.  —  Au  contraire,  les  monts 
Rocheux  foi;ment  un  haut  massif  qui  domine  tout  l'Orient  amé- 
ricain. Ce  massif  semble  destiné  à  une  existence  particulière. 
Au  centre,  il  offre  une  profonde  dépression,  avec  des  lacs  sans 
écoulement  vers  la  mer.  Les  cours  d'eau  qui  atteignent  la 
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mer  —  Rio  del  Norte,  Colorado,  Sacramento ,  Orégon  —  s'y 
rendent  par  de  longs  et  sombres  couloirs  ou  canones.  C'est  sur 
cet  imposant  plateau  des  monts  Rocheux,  dans  un  bassin  sans 
issue,  que  les  Mormons  ont  pu  essayer  l'étrange  organisation 
sociale  que  Ton  sait.  C'est  sur  le  rivage  occidental  que  les  Chi- 
nois, tous  les  jours  plus  nombreux,  préludent  à  leur  invasion  si 
menaçante,  quoique  pacifique. 

Les  ethnographes  qui  ne  veulent  pas  être  trop  en  avance 
sur  les  événements  feront  bien  de  tracer  une  ligne  de  démarca- 
tion entre  la  partie  de  l'Union  américaine  qui  est  vraiment  colo- 
nisée et  celle  que  l'on  est  en  train  de  dé&icher.  Au  delà  du 
Texas,  de  l'Arkansas,  du  Missouri,  de  l'Iowa,  etc.,  on  rei^- 
contre  ou  des  États  tout  récemment  constitués  ou  de  simples 
territoires,  embryons  de  futurs  États.  Ce  sont  tous  des  rec- 
tangles auxquels  les  arpenteurs  de  l'Union  ont  donné  une 
forme  trop  régulière  pour  être  définitive. 

C'est  à  présent  que  nous  pourrions  en  connaissance  de 
cause  nous  mêler  aux  querelles  des  républicains  et  des  démo- 
crates. Nous  sommes  de  trop  fidèles  géographes  pour  y  songer 
un  seul  instant.  Les  démocrates  croient  que  l'œuvre  de  Washing- 
ton a  fait  sou  temps  :  aux  États-Unis  anglais  ils  songent  à  sub- 
stituer des  États  polyglottes  et  indépendants.  Les  républi- 
cains pensent  quQ  lorsque  le  flot  de  l'immigration  ne  cesse  de 
croître,  la  tutelle  des  États  anglais,  dans  la  plénitude  de  leur 
vigueur  industrielle  et  politique,  doit  s'exercer  sans  défaillance. 
Nous  avouons  qu'ils  sont  d'accord  avec  les  nécessités  géogra- 
phiques et  historiques.  Mais  il  leur  faut  observer  une  juste  mesure. 
Si  les  républicains  s'avisaient  d'exagérer  la  centrsdisation  poli- 
tique, s'ils  excédaient  les  limites  qui  leur  sont  tracées  par  là 
nature  des  choses,  ils  auraient  bien  vite  à  s'en  repentir. 

Supposons  que  l'imprudence  des  républicains  et  des  démo- 
crates amenât  la  dissolution  de  l'Union,  —  l'Union  ne  tarderait 
pas  à  se  reconstituer.  En  sombrant,  elle  aurait  laissé  derrière  elle 
trente-huit  États  pourvus  d'une  organisation  anglaise  exacte- 
ment semblable  à  celle  qui  existe  actuellement  dans  le  district 
fédéral  de  Golombia,  au  Gapitole  de  Washington.  E\}e  renaîtrait 
sous  l'action  puissante  de  la  tradition,  de  l'intérêt  commercial 
et  de  la  géographie,  dont  elle  est  la  synthèse. 

A  l'issue  d'une  telle  crise,  on  chercherait  une  capitale  moins 
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anglaise  et  moins  excentrique  que  Washington.  Saint-Louis 
serait  vraisemblablement  désigné.  Placé  sur  le  Mississipi,  près 
de  Tembouchure  du  Missouri,  pas  très-loin  de  l'embouchure 
de  rOhio,  au  milieu  du  plus  beau  réseau  fluvial  et  de  cette  voie 
ferrée  qui  permet  de  traverser  en  sept  jours  TAmérique  de 
l'orient  à  l'occident,  Saint-Louis  est,  comme  New-York,  comme 
Chicago,  une  cité  internationale ,  où  tous  les  éléments  ethnogra- 
phiques qui  composent  l'Union  sont  représentés  dans  une  forte 
proportion.  Il  serait  aussi  le  symbole  de  la  prépondérance  des 
États  du  Nord  sur  ceux  du  Midi,  des  États  de  l'Orient  sur  ceux 
de  l'Occident.  Deux  circonstances,  toutefois,  pourraient  nuire 
un  jour  à  Saint-Louis,  capitale  de  l'Union,  et  anéantir  l'Union 
elle-même  :  1*  si  les  États-Unis  cherchaient  (comme  avant  la 
guerre  de  sécession)  à  s'étendre  aux  dépens  du  Mexique.  Dans 
ce  cas,  les  difficultés  ethnographiques  et  géographiques  s'ac- 
croîtraient outre  mesure  ^  ;  2""  si  l'immigration  chinoise  prenait 
subitement  des  proportions  considérables.  Que  serait  alors  la 
question  d'Orient  auprès  de  la  question  américaine?  Un  jeu 
d'enfant. 

Ludovic  Drapetron. 


1.  Eq  acquérant  la  Floride,  rAlabama,  le  Mississipî,  la  Louisiane,  anciennes 
possessions  françaises  et  espagnoles,  l'Union  prenait  à  sa  charge  la  grande  ques- 
lion  de  Tesclavage.  Au  Mexique^  elle  aurait  affaire  aux  Indiens. 
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Nous  ayons  reçu  de  Neuchâtel  (Suisse)  la  lettre  suivante  : 

Les  cartes  géographiques  sont  un  paissant  auxiliaire  pour 
cette  science,  dans  laquelle  l'ensoignement  par  les  yeux  est  de 
première  importance;  mais,  pour  qu'une  carte  réponde  à  celte 
exigence,  il  ne  suffit  pas  que  les  cours  d'eau  soient  bien  tracés, 
les  villes,  etc.,  bien  à  leur  place,  ilfaut  surtout  que  la  topographie 
soit  bien  rendue,  de  sorte  qu'au  premier  coup  d'oeil  l'élève  qui 
la  consulte  ait  une  image  vraie  de  la  configuration  du  pays,  de 
son  relief. 

Sous  ce  point  de  vue ,  il  faut  convenir  que  la  plupart  de^ 
atlas-  (T école  usités  en  France  sont  insuffisants  ;  le  dessin  topo- 
graphique y  laisse  souvent  énormément  à  désirer.  Nous  pour- 
rions en  citer  quelques-uns  qui  donnent  même  des  idées  fausses 
du  relief  des  pays  qu'ils  représentent.  Cela  serait  à  peine 
excusable  quand  il  s'agit  de  figurer  la  Suisse  ;  mais  que  dire 
d'atlas  adoptés  dans  des  lycées,  où  l'on  voit  une  chaîne  de 
montagnes  entre  Paris  et  Orléans,  et  les  terrasses  qui  s'élèvent 
de  Besançon  à  la  frontière  suisse  remplacées  par  une  belle 
plaine,  laquelle  est  entourée  d'une  chaîne  de  montagnes,  qui 
suit  le  Donbs  depuis  sa  source  jusqu'à  Besançon  !  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  si,  en  France,  maint  établissement  d'instruction  se 
fournit  d'atlas  allemands,  et  nous  pourrions  citer  une  très-grande 
ville  de  France  où  l'atlas  de  Stieler,  petit  format,  est  adopté 
par  le  professeur  d'histoire  et  de  géographie,  et  acheté  par  les 
élèves.  Le  professeur  ne  trouvant,  en  fait  d'atlas  d'école  fran- 
çais, que  des  ouvrages  où  la  topographie  était  inexacte,  a 
préféré  prendre  un  ouvrage  allemand,  afin  de  donner  à  ses  élèves 
une  idée  vraie  de  la  topographie  des  pays  qu'il  devait  leur 
décrire. 

Nous  n'avons  d'abord  parlé  que  des  atlas  d'école,  mais  on 
pourrait  adresser  les  mêmes  reproches  à  maint  atlas  de  cabinet. 
En  gétiéral,  la  proportion  n'est  point  observée  dans  les  teintes, 
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de  sorte  que  les  Alpes,  le  Jura,  les  Vosges,  le  massif  de  TAuver- 
gne  paraissent  être  d'égale  hauteur;  le  Morvan  est  souvent 
dessiné  comme  un  massif  de  montagnes  et  nous  avons  même  vu 
les  collines  de  Normandie  et  celles  de  Bretagne  présenter  un 
relief  égal  aux  monts  d'Auvergne.  Tout  cela  fausse  complète- 
ment les  idées  des  élèves,  et  c'est  là  la  principale  raison  qui  a 
fait  abandonner  les  atlas  français  par  les  écoles  ^t  collèges  des 
cantons  suisses  romands  qui  se  fournissent  à  présent  exclusive- 
ment en  Allemagne. 

Si  l'élève  peut  voir  sur  sa  carte  le  relief  du  pays  qu'il  étudie, 
il  comprendra  de  suite  pourquoi  tel  canal  a  été  creusé»  pour- 
quoi tel  chemin  de  fer  a  été  tracé  dans  une  direction  plutôt  que 
dans  une  autre ,  pourquoi  des  routes  relient  certaines  localités, 
et  ne  peuvent  en  rapprocher  d'autres.  Il  comprendra  pourquoi 
telle  industrie  s'est  établie  dans  une  contrée,  et  pourquoi  la 
culture  de  tel  produit  réussit  dans  une  portion  d'un  pays  et  n'est 
pas  même  essayée  dans  ime  autre.  Tout  cela  fait  partie  d'un 
bon  enseignement  de  la  géographie,  car  celte  science  ne  peut 
plus  être  de  notre  temps  une  nomenclature  plus  ou  moins  sèche, 
elle  doit  être  en  quelque  sorte  thktoire  naturelle  des  pays. 

Il  serait  donc  d'une  grande  utilité  de  mettre  entre  les  mains 
des  élèves  des  collèges  et  lycées  un  atlas  dessiné  d'après  les 
principes  énoncés  ci-dessus.  S'il  n'en  existe  pas  qui  réponde  à 
ces  exigences,  il  serait  à  propos  d'en  faire  un,  et  si  à  une  telle 
entreprise  le  gouvernement  s'intéressait  par  une  subvention,  ce 
serait  là  de  l'argent  bien  placé.  Il  y  aurait  plusieurs  conditions  à 
remplir  :  la  première  serait  naturellement  qu'il  fût  dessiné  avec 
soin  et  d'après  les  meilleures  sources,  bref,  qu'il  donnât  un  bon 
relief  des  pays. 

Le  seconde  serait  que  le  format  en  fût  assez  grand  pour 
contenir  les  détails  nécessaires,  sans  trop  charger  les  cartes, 
comme  le  font  volontiers  les  cartographes  allemands.  Il  faut  que 
rélève  puisse  trouver  dans  son  atlas  tout  ce  que  mentionne 
son  manuel  de  géographie  ;  il  faut  que  les  dénominations  de 
cours  d'eau,  montagnes,  pays,  villes  soient  d'accord  avec  ces 
manuels,  ce  qui  arrive  très-rarement.  La  dimension  des  feuilles 
de  cet  atlas  devrait  être  de  4S  centimètres  de  large  sur 
35  ou  36  centimètres  de  haut.  Les  atlas  de  petite  dimension 
qui   pullulent  depuis   quelques    années    n'ont  guère  d'autre 


Digitized  by 


Google 


224  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

mérite  que  celui  du  bon  marché  ;  or  nous  estimons  qu'en  géogra- 
phie, comme  en  toute  science,  le  bon  marché,  en  fait  d*ensei- 
gnement,  finit  par  être  fort  cher. 

Néanmoins,  il  ne  faut  pas  s'effrayer  de  la  dépense  que  pour- 
rait provoquer  un  nouvel  atlas  d'école  en  réduisant  les  plan- 
ches au  strict  nécessaire.  Il  nous  paraît  qu'un  atlas  de  20  feuilles 
serait  suffisant.  Ces  feuilles  seraient  :  1.  la  Mappemonde  ; 
2.  l'Europe;  3.  l'Asie;  4.  l'Afrique;  5.  l'Amérique  du  Nord; 
6.  l'Amérique  du  Sud;  7.  l'Océanie;  8.  les  Iles-Britanniques; 
9.  Suède,  Norwége  et  Danemark;  10.  la  Russie;  H.  la  France; 
12.  la  Hollande  et  la  Belgique  ;  13.  la  Suisse;  14.  l'Empire  d'Al- 
lemagne; 15.  r Autriche-Hongrie  ;  16.  l'Espagne  et  le  Portugal; 
17.  l'Italie;  18.  la  Turquie  d'Europe  et  la  Grèce;  19.  l'Algérie; 
20.  la  Terre-Sainte. 

Un  atlas  de  la  dimension  susdite  (45  c.  sur  35  c),  avec 
20  feuilles,  se  vendrait  10  francs  seulement  et  serait  exécuté  d'une 
manière  satisfaisante;  on  pourrait  même,  pour  ce  prix,  le  tirer 
en  trois  couleurs;  les  eaux  en  bleu,  le  terrain  en  gris-brun,  les 
noms,  etc.,  en  noir.  Ce  même  atlas^  mais  avec  moins  de  feuilles, 
pourrait  être  adopté  pour  les  écoles  d'un  ordre  inférieur,  et  il 
coûterait  naturellement  moins  cher.  On  pourrait  en  utilisant 
les  feuilles  de  l'atlas  complet  faire  un  atlas  historique,  ouvrage 
indispensable  pour  celui  qui  veut  avoir  des  idées  nettes  en  his^ 
toire. 

Dans  un  but  aussi  utile  que  celui  de  doter  les  écoles  et  lycées 
d*un  bon  atlas,  il  semble  que  l'État  ne  pourrait  être  attaqué  par 
les  libraires,  sous  le  point  de  vue  de  la  concurrence,  car  cette 
classe  honorable  de  négociants  n'a  présenté  jusqu'à  présent 
aucun  ouvrage  correspondant  à  ce  que  nous  venons  de  décrire  : 
ils  ne  peuvent  donc  pas  se  plaindre. 

Si  les  charges  de  l'État  ne  lui  permettent  pas  de  dépenser 
15  ou  20,000  francs  pour  favoriser  cette  entreprise,  il  ne  serait 
pas  bien  difficile  à  des  particuliers  de  prendre  sa  place.  On  a 
formé  des  sociétés  pour  toute  espèce  d'entreprises.  Il  est  vrai 
que  celle-là  n'aurait  rien  d'aléatoire  et  que  ses  actions,  si  elle 
venait  à  se  former,  ne  seraient  pas  cotées  à  la  Bourse. 

Résumons-nous  :  il  serait  utile  en  France  et  dans  les 
pays  de  langue  française,  comme  par  exemple  la  Suisse  romande. 
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d'avoir  un  «itlas  d'école  peu  volumineux,  et  pas  trop  cher,  mais 
qui  donnât  aux  élèves  une  idée  nette  de  la  topographie  des 
pays.  C'est  de  ce  complément  que  l'enseignement  de  la  géogra- 
phie a  besoin  selon  nous. 

De  Mandrot, 

Colonel  fédéral. 


L*activité  de  nos  correspondants  est  aa-dessus  de  tout  éloge.  Nous  ren- 
drons compte  des  travani  de  M.  Hayden,  géologue  des  États-Unis,  à 
Washington^  de  M.  Schlagintweit-Sakûnlûnski,  à  Munich. 

Nous  recommandons  d'une  manière  particulière  à  nos  lecteurs  le  livre 
de  M.  Emile  Banning,  intitulé  :  V Afrique  et  la  Conférence  géographique  de 
Bruxelles  (avec  une  carte),  sur  lequel  nous  reviendrons.  (Bruxelles,  Muquardt.) 

M.  de  Bas,  capitaine  d'état-major  à  la  Haye,  nous  adresse  un  beau  tra- 
vail topographique  sur  Java  :  Le  Residentie-Kaarten  van  Java  en  Madoera 
(Amsterdam,  Steraler). 

Nous  recevons  de  M.  Charles  Eckstein,  directeur  du  bureau  topographi- 
que au  ministère  de  la  guerre,  à  la  Haye,  une  Jfew  Method  for  reproducing 
maps  and  drawings^  que  l'Exposition  internationale  de  Philadelphie  a 
récompensée. 

M.  Luciano  Cordeiro,  un  des  géographes  les  plus  distingués  du  Portugal, 
secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie  de  Lisbonne,  nous  a  fait  par- 
venir son  livre  sur  la  Découverte  de  V Amérique  (Lisbonne,  Pacheco)  ;  plu* 
sieurs  points  de  la  carrière  de  Christophe  Colomb  y  sont  élucidés  avec  une 
rare  sagacité. 

Nous  tirerons  un  grand  profit  des  rapports  officiels  {Washington^  gover- 
nmentf  printing  office),  que  nous  envoie  M.  Emile  Carrey,  vice-consul  de 
France  à  Chicago  :  1«  Explorations  and  surveys  in  the  military  division  ofthe 
Missouri,  par  le  lieutenant-colonel  Geo.  L.  Gillespie  ;  2<>  Explorations  and 
surveys  in  the  department  of  the  Missouri,  par  le  lieutenant  en  premier 
du  corps  du  génie  E.-H.  Ruffner;  3<^  Explorations  and  surveys  in  the 
department  of  the  platte,  par  W.-S.  Stanton,  capitaine  du  corps  du  gé- 
nie ;  4®  Explorations  and  surveys  in  the  department  of  Dakota,  par  Edward 
Maguire,  lieutenant  du  corps  du  génie  ;  5°  Report  of  a  reconnaissance  from 
Carroll,  Montana  te^'Htory,  an  the  upper  Missouri,  to  the  Yellowstone  natio- 
nal Park,  and  retum,  madein  the  summer  of  1875,  parle  lieutenant-colonel 
William  Ludlow.  Ces  rapports  sont  autant  d'annexés  au  rapport  annuel  du 
commandant  en  chef  du  génie.  Ils  ont  paru,  il  y  a  un  mois,  à  Washington. 
M.  Carrey  a  joint  à  ce  précieux  envoi  deux  cartes  panies  l'année  dernière  : 
War  department  map  of  the  Yellowstone  and  Missouri  riverê  and  their  tribu- 
taries.  Cette  carte  est  l'œuvre  de  deux  officiers  topographes,  le  capitaine 
Raynolds  et  le  lieutenant  Maynadier  ;  elle  a  été  revue  par  M.  le  lieutenant- 
colonel  Gillespie.  —  Tous  ces  beaux  travaux  vont  compléter  et  rectifier  en 
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plus  d'un  point  la  géographie  des  Étals  de  la  partie  N.-O.  du  bassin  du 
Mississipi. 

Placé  au  milieu  de  Tétat-major  du  lieutenant-général  Sheridan  qui  com- 
mande la  plus  importante  des  trois  grandes  divisions  militaires  des  États- 
Unis,  laquelle  a  pour  nom  «  Missouri  division  »  et  s'étend  à  tout  le  pays 
compns  entre  le  87*'  long.  0  (de  Greenwich)  et  les  montagnes  Rocheuses, 
M.  Emile  Carrey  veut  bien  nous  renseigner  sur  les  travaux  du  corps  du 
génie  qui  dépend  de  cette  grande  division  militaire  et  sur  les  faits 'curieux 
que  révélera  la  guerre  actuellement  engagée  contre  les  Indiens.  Nous 
sommes  heureux  de  le  remercier  ici  publiquement  au  nom  de  la  Revue  de 
géographie. 

M.  de  Gêrando,  à  Pcst,  nous  promet  toute  une  série  d'études  sur  la  géo- 
graphie de  la  Hongrie.  Il  s'est  mis  résolument  à  l'œuvre. 

L.  D. 


Nous  recevons  à  l'instant  la  note  suivante  de  M.  de  Mandrot  : 
«  Je  puis  vous  donner  des  renseignements  trës-positifs  sur  les  deux  cartes 
contrefaçons  de  vos  caries  d*état-major,  dont  parle  M.  Gaidoz  (livraison  de 
janvier).  L'état-major  prussien  a  fait  acheter,  à  Paris  ou  dans  toute  autre 
grande  ville  de  France,  vos  cartes  d'état-major  à  1/80  000°  et  à  i/32  000^  au 
fur  et  à  mesure  qu'on  les  livrait  au  public.  A  l'aide  du  procédé  photolitho- 
graphique belge,  il  a  reproduit  à  l'intiniles  feuilles  dont  il  avait  besoin  pour 
la  campagne  de  1870-1871.  Deux  instituts  lithographiques  travaillaient,*  à  ce 
qu'on  m'assure,  nuit  et  jour  à  cette  besogne.  Quant  aux  rectifications  de 
routes  qui  se  trouvent  sur  les  cartes  dont  parle  M.  Gaidoz,  elles  proviennent 
de  reconnaissances  faites  par  des  officiers  envoyés  ad  hoc.  » 
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LE    GOMMAJ^DANT    GAMERON 

Â  LA  SOCIÉTÉ   DE   GÉOGRAPHIE  DE  PARIS 

SON    CARACTÈRE    ET    SON    ŒUVRE 


Le  26  janvier  dernier,  la  Société  de  géographie  de  Paris,  réunie  dans  le 
grand  amphithéâtre  de  la  Sorhonne,  entendait  de  la  bouche  du  commandant 
Cameron  le  récit  4u  voyage  le  plus  extraordinaire  de  notre  époque. 

L'expédition,  composée  du  lieutenant  Cameron,  du  médecin  de  marine 
Ûillon,  du  lieutenant  d'artillerie  de  Tarmée  des  Indes  Murphy  et  du  jeune 
Moffat,  neveu  de  Livingstone,  avait  pour  but  de  rejoindre  Livingstone,  de  lui 
porter  différents  objets  et  de  se  mettre  sous  ses  ordres. 

Le  départ  de  la  caravane  eut  lieu  au  mois  de  février  1873  ;  au  mois  de 
mai  suivant,  le  jeune  Moffat  succombait  à  moins  de  cent  lieues  de  la  côte, 
et  le  6  août  l'expédition  rencontrait  Iç  cortège  funèbre  de  Livingstone.  Après 
avoir  pris  les  mesures  nécessaires  pour  assurer  l'arrivée  à  la  côte  du  corps 
du  grand  voyageur,  le  lieutenant  Cameron  continua  sa  route  vers  le 
Taoganyika. 

Bientôt  Murphy  dut  partir  à  cause  de  l'état  de  sa  santé;  Dillon,  aveugle 
et  atteint  de  la  dyssenterie,  dut  le  suivre^  et,  quelque  temps  après,  se  brû- 
lait la  cervelle  dans  un  accès  de  ûèvre. 

Resté  seul,  le  lieutenant  atteignit  Kaouélé,  la  capitale  do  l'Oudjiji,  explora 
la  partie,  sud  du  Tanganyika,  puis,  quittant  le  lac,  atteignit  au  mois 
d'août  1874  Nyangwé,  située  sur  le  Congo,  le  point  le  plus  occidental  que 
Livingstone  ait  atteint  (Jans  son  dernier  voyage.  Forcé,  par  l'impossibilité 
de  se 'procurer  des  embarcations,  de  renoncer  à  l'espoir  de  descendre  le 
Congo,  il  traversa  le  royaume  d'Ouroua,  où  il  séjourna  huit  mois,  visita  le 
lac  Mohrya,  remarquable  par  ses  habitations  construites  sur  pilotis,  et  noua 
des  relations  avec  un  traitant  portugais,  nommé  Alvez,  dont  il  n'eut  pas 
par  la  suite  toujours  à  se  louer. 

Continuant  sa  route  à  l'ouest,  il  croisa  a^  pays  de  Katerabé  la  route 
autrefois  suivie  par  Livingstone,  dont  les  indigènes  se  souvenaient  comme 
d'un  voyageur  ayant  un  boeuf  pour  monture. 

Puis  après  avoir  traversé  des  pays  montagneux  et  boisés,  arrosés  par  des 
rivières  sans  nombre,  il  visita  le  Bihé  avec  son  roî  Antonio,  le  Bailounda, 
pays  merveilleux  et  salubre  ;  enûn  il  arriva  épuisé  à  Benguéla  où  il  fut 
accueilli  et  soigné  par  un  négociant  français.  Son  voyage  avait  duré  deux 
ans  et  neuf  mois.  Il  avait  parcouru  environ  2,300  lieues. 

Aussi  a-t-il  été  accueilli  avec  un  enthousiasme  indescriptible;  il  est' le 
premier  Européen  qui,  a  notre  époque,  ait  réussi  à  traverser  l'Afrique  dans 
toute  sa  largeur. 
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C'est  an  homme  à  Texténear  doux,  presque  timide,  et,  en  le  royant,  on 
a  peine  à  se  figurer  que  Ton  a  devant  les  yeux  un  Toyageur  énergique  qui 
vient  de  vivre  pendant  près  de  trois  ans  au  milieu  de  populations  barbares» 
exposé  à  mille  dangers. 

Le  voyage  qu'il  vient  d'accomplir  révèle  chez  son  auteur  des  qualités 
d'explorateur  de  premier  ordre,  et  ce  n'est  qu'en  l'entendant  raconter  lai- 
même  ce  qu'il  a  fait  que  l'on  peut  se  rendre  compte  de  ce  caractère  remar- 
quable. 

Avant  tout,  comme  Livingstone,  comme  Baker,  comme  sir  Bartle  frères, 
Cameron  est  un  philanthrope.  Son  but  principal  est  l'étude  des  moyens  de 
faire  cesser  la  traite  des  esclaves,  et  d'ouvrir  à  la  civilisation  européenne  les 
merveilleuses  contrées  de  l'Afrique  équatoriale. 

Ce  but,  c'est  lui-même  qui  nous  l'indique  au  début  de  la  relation  de  son 
voyage  :  «  A  l'époque  déjà  lointaine,  dit-il,  où  j'étais  lieutenant  à  bord  du 
Star,  alors  en  croisière  sur  la  côte  orientale  d'Afrique,  j'eus  souvent  occa- 
sion de  voir  quelques-unes  des  atrocités  de  la  traite  des  noirs  et  les  souf-< 
frances  dont  je  fus  témoin  éveillèrent  en  moi  le  vif  désir  de  travailler  pour 
ma  part  à  la  suppression  de  cet  odieux  trafic.  » 

Le  projet  du  roi  des  Belges  rencontre  en  lui  un  ardent  partisan,  et  il  n'a 
pas  manqué  de  lui  rendre  toute  justice. 

Nous  le  voyons  toujours  disposé  à  prendre  le  parti  de  ces  pauvres  popu- 
lations nègres,  laborieuses,  paisibles,  et  qui  ne  se  livrent  à  des  excès  contre 
les  étrangers  que  parce  qu'elles  sont  poussées  à  bout  par  les  cniautés  des 
Arabes.  Toujours  il  évite  l'effusion  de  sang,  et  toujours  il  réussit  à  nouer 
des  relations  amicales  avec  les  populations  qui  lui  étaient  d'abord  hostiles. 

((  Dans  un  village  du  Mamjema,  certains  Arabes,  ou,  pour  mieux  dire, 
certains  Ouamerimas,  qui  voyageaient,  en  notre  compagnie,  eurent,  avec  les 
indigènes  une  dispute  qui  dégénéra  en  un  combat.  Je  leur  dis  que  je  me 
défendrais  si  on  m'attaquait,  mais  je  refusai  à  mes  gens  de  combattre  à  côté 
d'eux,  car  je  pensais  que  ces  Ouamerimas  étaient  dans  leur  tort  plus  que  les 
indigènes.  Le  combat  terminé,  je  mis  en  œuvre  mon  influence  pour  faire 
rendre  la  liberté  aux  esclaves  que  les  Arabes  avaient  pris.  » 

Et  dans  un  autre  endroit  : 

<c  A  un  point  où  le  Lomâmi  se  divise  en  deux  bras  et  forme  une  lie, 
comme  nous  passions  dans  une  zone  de  jungles,  quelques  individus  com- 
mencèrent à  nous  tirer  des  flèches  dont  une  effleura  mon  vêtement  de  cair. 
Je  renversai  à  terre  l'homme  qui  l'avait  décochée,  je  lui  administrai  ane 
correction,  puis,  défendant  à  mes  hommes  de  tirer,  je  m'avançai  vers  d'au- 
tres naturels  qui  étaient  devant  nous.  Après  de  longues  explications,  nous 
nous  séparâmes  les  meilleurs  amis  du  monde.  > 

Un  autre  jour,  le  vol  de  sa  chèvre  favorite  Dinah  est  Toccasion  d*une 
attaque  dirigée  contre  lui.  Ce  n'est  que  poussé  à  bout  qu'il  se  décide  à  faire 
tirer  quelques  coups  de  fusil,  et  «  je  crois,  dit-il,  qu'une  des  balles  traversa 
la  jambe  d'un  de  nos  assaillants  ». 

Pourtant,  à  l'occasion,  il  sait  montrer  de  la  fermeté,  et  agir  avec 
vigueur.  11  attaque  un  village  qui  avait  accueilli  ses  propositions  amicales 
par  des  volées  de  flèches,  et  le  prend  d'assaut,  lui  cinquième;  tous  ses  hom- 
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mes  s'étaient  enfais  ;  heureusement  les  naturels  s'étaient  sauvés  du  côté 
opposé.  Il  fait  incendier  le  village,  sauf  quatre  maisons  a  dont  il  avait 
besoin  »;  et,  retranché  dans  une  position  inexpugnable,  il  force  par  sa 
ferme  attitude  les  habitants  à  venir  faire  la  paix  avec  lui  et  à  lui  offrir  une 
indemnité  qu'il  refuse.  Là  encore,  il  se  plaît  à  rendre  justice  aux  nègres 
tant  de  fois  calomniés  :  «  Quoique  ces  indigènes,  dit-il,  fussent  des  parents 
de  nos  propres  guides,  ceux-ci  nous  étaient  restés  tidéles.  » 

Il  voit  dès  le  début  de  son  voyage  tomber  le  jeune  Moffat,  neveu  de 
Livingstone,  qui  avait  vendu  l'exploitation  qu'il  possédait  à  Natal  pour  aller 
retrouver  son  oncle.  Il  rencontre  le  convoi  de  Livingstone,  et  peu  de  temps 
après  il  apprend  la  mort  de  Dillon,  qui,  obligé  par  l'état  de  sa  santé  de 
retourner  à  la  côte,  s'était  brùlé  la  cervelle  dans  un  accès  de  tiévre. 

c  C'était  un  de  mes  meilleurs  amis,  dit-il  ;  sa  mort  me  causa  un  vif  cha- 
grin, car  Dillon  était  un  homme  d'intelligence  et  de  cœur.  • 

Son  troisième  compagnon  européen,  le  lieutenant  Murphj,  est  obligé  de 
le  quitter.  Ce  sont  là  autant  de  présages  funestes. 

Isolé,  sans  amis,  en  butte  aux  dangers  de  toute  nature,  arrêté  des 
mois  entiers  par  le  mauvais  vouloir  des  indigènes  ou  la  fuite  de  ses  porteurs, 
il  continue  son  voyage,  opposant  à  tous  les  Contre-temps  une  inaltérable 
patience  ;  il  explore  la  partie  méridionale  du  lac  Tanganyika  que  Livingstone 
n'avait  pu  visiter,  et  se  lance  bravement  dans  l'inconnu. 

Et  plus  tard,  à  200  kilomètres  de  la  côte,  quand  ses  hommes  épuisés  ne 
peuvent  plus  avancer  qu'avec  une  lenteur  qui  peut  compromettre  Pexpédi- 
tion,  laissant  le  reste  de  la  caravane  suivre  plus  lentement,  et  promettant 
de  lui  envoyer  du  secours,  il  se  place  à  la  tête  des  six  plus  robustes  mar- 
cheurs, et  gagne  la  côte  à  marches  forcées  par  une  route  désolée,  semée 
de  nombreux  squelettes  qui  attestaient  la  difftculté  du  voyage.  Mais  aussi 
quelle  joie  éprouvent  les  voyageurs  quand  du  haut  d'une  montagne  ils 
aperçoivent  la  mer!  Le  commandant  Cameron  compare  le  sentiment  qu'ils 
éprouvèrent  à  celui  des  Dix  mille,  quand  du  haut  des  montagnes  de  la  Col- 
chide  ils  s'écrièrent  :  «  OàXarca,  OàXaTta.  i  On  reste  confondu  d'étonne- 
ment  quand  on  songe  quelle  implacable  volonté  devait  animer  cet  homme 
pour  qu'il  ait  pu  résister  à  ses  souffrances. physiques  et  ne  pas  se  laisser 
aller  au  découragement.  Dès  le  début  du  voyage,  il  souffre  d'un  abcès  au 
pied  droit.  Â  peine  remis,  il  fait  une  chute  qui  le  force  à  se  faire  porter 
dans  sa  chaise  suspendue  à  une  perche  ;  plus  tard  il  reste  presque  aveugle 
pendant  un  mois  et  demi,  et  enfin,  arrivé  presque  au  terme  de  son  voyage, 
il  est  en  proie  à  une  violente  attaque  de  scorbut  ;  je  ne  parle  pas  de  la  fièvre 
qui,  en  Afrique,  est  l'inséparable  compagne  du  voyageur.  Rien  ne  l'arrête, 
il  continue  sa  route  ;  il  a  résolu  d'atteindre  la  côte  occidentale,  il  faut  qu'il 
l'atteigne  envers  et  contre  tout. 

Il  ne  se  contente  pas  de  parcourir  le  pays;  la  faune,  la  flore,  la  popula- 
tion, la  structure  géologique  et  la  situation  géographique  des  contrées  qu'il 
traverse  sont  l'objet  de  ses  études.  Quoique  malade,  il  ne  négligea  pas  un  seul 
jour  de  faire  le  point,  et  dans  certains  endroits  il  prit  jusqu'à  187  distances 
lunaires.  Malheureusement,  une  collection  entomologique  contenant  plus  de 
1 ,500  insectes,  qu'il  avait  expédiée  des  bords  du  Tanganyika  à  Zanzibar,  fut 
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abandonnée  sur  la  ronte  ;  la  collection  botanique  qui  l'accompagnait  arriva 
seule  à 'destination.  —  M.  Gameron  est  aussi  unbomme  d'esprit,  et  il  raconte 
avec  une  verve  pleine  d'bumour  ses  mésaventures  avec  les  rois  nègres,  tou- 
jours ivres,  eux  et  leurs  ministres,  et  qui  n'avaient  jamais  le  temps  de  trai- 
ter les  affaires  sérieuses  tant  ils  étaient  absorbés  par  le  soin  de  vider  leurs 
coupes.  On  ne  peut  se  défendre  d*uno  douce  gaieté  au  récit  piquant  de  la 
réception  que  lui  fait  un  de  ces  potentats  noirs,  le  roi  Antonio,  le  chef  de 
tout  le  Bibé,  dont  le  secrétaire,  qui  ne  sait  pas  écrire,  est  un  personnage 
aussi  important  que  son  maître,  et  devant  lequel  s'inclinent  les  Portugais 
établis  dans  la  contrée. 

«  ...Au  bout  de  quelque  temps,  le  roi  Antonio  arriva,  entièrement  vêtu 
dft  noir,  avec  un  vieux  chapeau  à  larges  bords,  mais  sans  bottes,  portant  un 
châle  écossais  sur  ses  épaules,  soutenu  par  un  petit  garçon  et  paraissant 
absolument  ivre.  Il  commença  par  m'apprendre  qu'il  était  un  très-grand 
homme;  néanmoins,  ayant  appris  que  j'avais  été  si  longtemps  en  route,  il  ne 
me  demandait  pas  un  grand  présent;  mais  je  devais  m'en  souvenir  [si  ja- 
mais je  revenais  chez  lui.  Il  m'informa,  en  outre,  qu'il  ne  ressemblait  pas 
aux  autres  chefs  de  l'Afrique,  car  il  s'appelait  Antonio  Kagnombé  ;  je  ne 
devais  pas  croire  qu'il  n'eût  pas  de  plus  beaux  habits  que  ceux-là  :  il  en 
avait  avec  de  la  dentelle  d'or  et  bien  d'autres  belles  choses.  » 

Vient  ensuite  l'inévitable  distribution  d'aguardiente  dont  l'illustre  monar- 
que a  bien  soin  de  se  réserver  la  plus  large  part. 

On  voit  par  cet  exemple  ce  que  sont  ces  souverains  indigènes.  Du  reste, 
le  voyageur  lui-même  les  juge  sévèrement  et  flétrit  en  môme  temps  les  Euro- 
péens qui  font  la  traite,  dont  il  fait  une  navrante  peinture  : 

«  Les  chefs,  comme  le  kasongo  et  Mata-Yanvo,  sont  absolument  et  entière- 
ment dénués  de  sens  moral  et  donneraient  à  un  homme,  en  échange  d'un 
cadeau  de  deux  ou  trois  fusils,  la  permission  d'aller  détruire  autant  de  villa- 
ges et  de  s'emparer  d'autant  d'habitants  qu'il  pourrait  pour  en  faire  des 
esclaves.  Les  Onâcoua,  en  paiticulier,  quoique  possédant  des  esclaves,  pré- 
féreraient mourir  plutôt  que  de  le  devenir  eu3ç-mèmes.  J'ai  entendu  raconter 
des  anecdotes  sur  quelques-uns  d'entre  eux  qui,  emmenés  jusque  dans  l'Ile 
de  Zanzibar,  avaient  pu  revenir  jusque  dans  leui:  pays  tout  seuls  et  n'ayant 
plus  qu'une  main. 

a  Des  hommes  qui  se  disent  Portugais  sont  les  principaux  agents  de  ce 
commerce,  car  ils  sont  à  même  d'échanger  avantageusement  les  esclaves 
contre  l'ivoire  et  les  autres  produits  de  divers  pays.  Quant  aux  grands  négo- 
ciants arabes,  c'est  une  règle  pour  eux  de  n'acheter  des  esclaves  que  pour 
les  employer  comme  porteurs  ou  comme  serviteurs  chargés  de  cultiver  la 
terre  autour  des  camps  permanents.  Les  gens  du  Bihé  sont  extrêmement  bru- 
taux et  cruels  dans  la  manière  dont  ils  traitent  ces  malheureuses  créatures. 
Je  me  suis  interposé  plusieurs  fois,  et  je  l'aurais  fait  bien  plus  soutirent,  si  je 
ne  m'étais  aperçu  que  mon  intervention  ne  faisait  qu'attirer  aux  pauvres 
êtres  une  punition  plus  dure  aussitôt  que  j'avais  le  dos  tourné.  » 

M.  Gameron  n'a  pas  manqué  de  rendre  horomage  d'une  façon  tout  aima- 
ble et  loyale  à  l'hospitalité  et  aux  soins  que  lui  ont  prodigués  nos  corapa- 
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triotcs,  et  il  a  souhaité  le  saccës  à  MM.  de  Brazza,  Marche  et  Baliay  avec  une 
grâce  qui  lui  a  gagné  la  sympathie  de  toute  Tassistance. 

«  En  arrivant  à  la  côte  orientale,  dit-il,  j'ai  été  reçu  par  des  missionnai- 
res français,  et  c'est  encore  un  Français,  M.  Cauchoix,  qui  m'a  reçu  quand  je 
suis  arrivé  prés  de  la  côte  occidentale.  » 

Dans  le  voyage  du  commandant  Gameron,  nous  trouvons  la  confirmation 
d'un  fait  que  les  voyages  de  Livingstone  avaient  déjà  mis  en  lumière.  Des 
caravanes  peu  nombreuses,  assez  fortes  pour  se  défendre  en  cas  d'attaque,  trop 
faibles  pour  faire  craindre  aux  indigènes  une  expédition  de  négriers,  peuvent 
seules  traverser  en  toute  sécurité  et  d'une  façon  utile  les  contrées  de  TAfri- 
qae  centrale.  Nous  voyons,  en  effet,  que  les  indigènes  peuvent,  en  comblant 
les  puits,  brù^ant  les  récoltes  et  se  retirant  dans  la  jungle,  laisser  les  voya- 
geurs en  proie  à  la  famine.  Cameron  cite  Pexemple  de  cet  Arabe  qui,  voulant 
se  soustraire  au  tribut  qu'exige  chaque  chef  de  village,  réunit  plus  de  900 
hommes  armés  de  fusils  et  se  mit  en  route.  Il  fut  bientôt  forcé  par  le  manque 
de  vivres  et  d'eau  de  revenir  sur  ses  pas,  et  cette  équipée  coûta,  dit-on,  la 
vie  à  plus  de  700  hommes. 

Mais  le  point  le  plus  important  est  le  choix  du  chef  de  l'expédition. 
Livingstone,  tout  à  la  fois  missionnaire  et  voyageur,  a  laissé  dans  tous  les 
pays  qu'il  a  traversés  le  souvenir  d'un  homme  juste  et  bon,  et  dans  beaucoup 
d'endroits  les  chefs  qui  l'avaient  connu  ont  fait  à  M.  Gameron  les  plas 
grands  éloges  de  son  caractère.  M.  Gameron  a  suivi  Texemple  que  lui  léguait 
le  grand  voyageur  dont  il  est  en  quelque  sorte  le  disciple  et  le  continuateur. 
Comme  lui,  il  a  usé  de  la  pins  grande  prudence  et  de  la  plxrs  grande  dou- 
ceur dans  ses  rapports  avec  les  indigènes  ;  au  lieu  de  répondre  aux  provo- 
cations des  peuplades  souvent  exaspérées  par  les  cruautés  des  négriers,  il  a 
toujours  cherché  à  parlementer,  et  n'a  fait  usage  de  ses  armes  que  dans  les 
cas  où  il  lui  était  impossible  de  faire  autrement.  Ainsi,  beaucoup  de  dou- 
ceur, une  grande  prudence  n'excluant  pas  à  Toccasion  la  fermeté,  une 
patience  à  toute  épreuve,  telles  sont  les  qualités  indispensables  pour  pénétrer 
avec  le  moins  de  dangers  possible  dans  ces  pays  dont  la  détestable  réputa- 
tion est  beaucoup  exagérée.  Une  autre  question  importante,  c'est  celle  de 
racclimatation  et  de  l'hygiène.  Tous  les  voyageurs  qui  oni  réussi  dans  des 
expéditions  africaines  ont  commencé  par  s'aguerrir  petit  h  petit  au  climat 
du  pays.  M.  Cameron  a  suivi  cet  exemple  et  s'en  est  bien  trouvé  ;  pendant 
ses  croisières  sur  la  côte  orientale,  il  a  pu  s'accoutumer  aux  fièvres  et  étudier 
le  moyen  de  les  combattre;  ce  moyen,  qu'il  a  employé  avec  succès  pendant 
tout  son  séjour  dans  le  pays,  a  consisté  à  prendre  chaque  jour  six  grains 
de  quinine.  Malgré  cela,  il  a  en  la  lièvre,  mais  au  moins  sans  accidents 
sérieux. 

Les  résultats  de  cette  traversée  merveilleuse  sont  considérables.  Nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  de  laisser  en  cette  matière  la  parole  à  l'illustre 
explorateur  lui-même  : 

a  La  plus  grande  partie  de  la  contrée  qui  s'étend  du  Tanganyika  à  la 
côte  occidentale  est  d'une  richesse  presque  indescriptible.  Comme  métaux, 
on  y  trouve  le  fer,  le  cuivre,  l'argent  et  l'or;  on  y  trouve  aussi  de  la  houille; 
es  produits  végétaux  sont  l'huile  de  palme,  le  coton,  la  muscade,  et  en 
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outre  plusieurs  sortes  de  poivre,  de  café,  le  tout  poussant  naturellement. 
Les  habitants  cultivent  plusieurs  autres  plantes  oléagineuses,  telles  que  la 
noix  de  terre  et  le  semsem.  Les  Arabes,  aussi  loin  qu'ils  ont  pénétré  dans 
l'intérieur,  y  ont  introduit  le  riz,  le  froment,  les  oignons  et  quelques  arbres 
à  fruits,  et  tout  cela  semble  s'y  développer  fort  bien.  Les  pays  de  Bibé  et 
de  Bailounda  sont  sufQsamment  élevés  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  pour 
être  admirablement  favorables  à  l'occupation  européenne,  et  ils  pourraient 
produire  tout  ce  qu'on  cultive  dans  le  sud  de  l'Europe.  Les  oranges  du 
senor  Gonzalvès,  à  Bibé,  où  il  s'est  établi  il  y  a  plus  de  trente  ans,  étaient 
plus  belles  que  toutes  celles  que  j'ai  pu  yoir  en  Europe  ou  en  Italie.  Il  avait 
aussi  des  roses  et  des  raisins  en  abondance;  mais,  s'étant  absenté  pendant 
trois  ans,  il  avait  perdu  beaucoup  de  choses,  telles  que  des  pommes  de  terre 
et  d'autres  plantes  potagères  européennes.  Cependant  il  m'assurait  qu'elles 
étaient  toujours  venues  dans  la  perfection  tout  le  temps  qu'il  en  avait  pris 
soin. 

(c  Le  point  principal  parmi  les  découvertes  que  j'ai  faites  est,  il  me  semble, 
la  connexion  du  Tanganyika  avec  le  système  du  Congo.  Le  Loukouga  sort 
du  Tanganyika,  et  il  ne  peut  couler  de  là  que  dans  le  Louvoua  qu'il  rejoint 
à  peu  de  distance  en  aval  du  lac  Moero.  Les  altitudes  que  j'ai  relevées  prou- 
vent de  la  manière  la  plus  concluante  qu'il  ne  peut  rien  avoir  à  faire  avec 
le  Nil,  ce  fleuve,  à  Nyangoué,  étant  à  1,400  ou  1,500  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  tandis  que  Gondokoro  est  à  plus  de  1,600  pieds.  De  plus, 
dans  la  saison  sèche,  le  débit  du  Loualàba  est  d'environ  126,000  pieds  cubes 
par  seconde,  tandis  que  celui  du  Gange,  qui  est  beaucoup  plus  large  que  le 
Nil,  ne  dépasse  pas  80,000  pieds  cubes  aux  époques  d'inondation,  et  que  le 
Nil,  à  Gondokoro,  au-dessous  du  point  où  tous  les  courants  se  réunissent, 
se  tient  entre  40,000  et  50,000  pieds  cubes  par  seconde.  Beaucoup  de  rivières 
se  jettent  dans  le  Loualàba  au-dessous  de  Nyangoué. 

u  II  y  a  dans  le  centre  de  l'Afrique  un  système  de  cours  d'eau  susceptibles 
d'être  utilisés  pour  le  commerce,  et  qui  n'a  pias  son  pareil  à  la  surface  du 
globe.  Entre  les  grands  affluents  du  Congo  et  le  bassin  supérieur  du  Zam- 
bèze,  un  canal  de  vingt  à  trente  milles,  à  travers  une  plaine  sablonneuse 
unie,  pourrait  rattacher  les  deux  systèmes,  et  le  Tchambezi,  qui  peut  être 
considéré  comme  le  cours  supérieur  du  Congo,  doit  être  navigable  jusqu'à 
200  milles  du  nord  du  lac  Nyassa.  A  l'est  du  Lovalé,  l'ivoire  est  merveilleu- 
sement abondant;  son  prix,  parmi  les  marchands  arabes  de  Nyangoué,  était 
de  sept  livres  et  demie  de  verroteries  ou  cinq  livres  de  cauriss  pour  trente- 
cinq  livres  d'ivoire,  et  les  caravanes  qui  partaient  de  là  pour  chercher  l'i- 
voire pouvaient  se  procurer  des  défenses,  indépendamment  du  p6ids,  pour 
un  vieux  couteau,  un  bracelet  de  cuivre  ou  tout  autre  objet  inutile  capable 
de  tenter  le  caprice  des  naturels.  » 

Nous  ajouterons  à  toutes  ces  découvertes  celle  d'un  royaume  étendu, 
celui  d'Ouroua,  dont  le  chef  ou  kasongo  a  sous  sa  domination  im  grand 
nombre  de  peuplades  diverses,  et  qui,  si  les  Européens  pouvaient  prendre 
une  grande  influence  sur  ce  chef,  serait  une  excellente  base  pour  l'envahis- 
sement progressif  de  l'Afrique  par  la  civilisation  européenne. 

Le  commerce  anglais  va,  nous  n'en  doutons  pas,  se  lancer  dans  la  voie  que 
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loi  a  si  glorieusement  ouverte  M.  Cameron,  et,  certes,  il  en  retirera  les  plus 
grands  proûts.  L'Angleterre,  du  reste,  a  accueilli  avec  le  plus  grand  enthou- 
siasme le  retour  de  son  courageux  pionnier.  Comme  toujours ,  *  elle  a 
montré,  par  les  distinctions  remarquables  qu'elle  a  accordées  à  M.  Cameron, 
qu'elle  s'intéresse  à  toutes  les  grandes  entreprises  scientifiques  et  humani- 
taires. Chez  elle,  tous  les  projets  qui  peuvent  donner  à  la  patrie  honneur  et 
profit  trouvent  toujours  au  delà  les  capitaux  nécessaires  à  leur  réalisation. 
En est'il  de  même  chez  nous?  Hélas  1  non! 

En  ce  moment  même,  deux  explorateurs  français,  M.  Largeau  dans  le 
Sahara,  M.  de  Brazza  sur  l'Ogôoué,  cherchent  à  créer  à  la  France  des  débou* 
chés  commerciaux.  L'opinion  publique  en  France  a  accueilli  leurs  efforts 
avec  la  plus  parfaite  indifférence.  M.  Largeau  est  arrêté  faute  de  capitaux 
suffisants,  M.  de  Brazza  dépense  sa  fortune  personnelle.  Et  il  ne  s'agit  pas 
de  sommes  énormes;  quelques  dizaines  de  mille  francs  sont  une  bien  maigre 
somme  pour  le  public  français  qui  ouvre  des  souscriptions  et  trouve  des 
milUons  pour  des  œuvres  inutiles  au  progrès  de  la  civilisation  et  aux  inté« 
rets  de  l'humanité. 

Que  la  presse  française  qui  compte  dans  son  sein  tant  d'hommes  d'une 
haute  intelligence  fasse  appel  au  patriotisme  français.  Que  les  chambres  de 
commerce  prennent  l'initiative  de  souscriptions  en  faveur  de  ces  œuvres  qui 
honorent  une  nation.    - 

S.  M.  le  roi  des  Belges  veut  faire  de  la  civilisation  de  l'Afrique  une 
œuvre  internationale.  Il  importe  que  la  France  s'y  distingue  au  premier 
rang,  et  c'est  à  la  presse,  aux  sociétés  savantes  et  spécialement  aux  sociétés 
de  géographie  qui  se  fondent  de  toute  part  qu'il  appartient  de  donner  l'im- 
pulsion au  mouvement  français. 

Quand  on  songe  aux  sommes  énormes  qu'ont  coûté  les  expéditions  comme 
celles  de  Stanley,  et  qu'on  les  compare  aux  ressources  dérisoires  mises  à  la 
disposition  des  explorateurs  français,  on  est  forcé  de  reconnaître  que,  si 
d'un  côté  la  dépense  est  peut-être  exagérée,  de  l'autre  elle  est  par  trop  res- 
treinte. 

M.  Cameron  doit  repartir  dès  qu'il  aura  réuni  les  sommes  suffisantes, 
250,000  francs  environ  (sa  dernière  expédition  a  coûté  187,500  francs);  il  a 
l'intention  de  remonter  le  Congo  dans  des  chaloupés  à  vapeur  aussi  loin  qu'il 
le  pourra  et  de  gagner  ensuite  par  terre  la  côte  orientale. 

Nous  lui  souhaitons  le  même  succès,  et  nous  sommes  persuadé  que 
cette  expédition  fera  faire  encore  un  grand  pas  à  la  connaissance  de  celte 
Afrique  où,  suivant  l'expression  de  l'énergique  commandant,  «  la  civiUsation 
trouvera  de  si  admirables  ressources  ». 

Paul  Jpillkrat. 
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DES  SÉANCES,  DES  COURS  ET  DBS  PUBLICATIONS  fiBOfiRAPHlOU^S 

EN  FRANCE  ET  A   L  ÉTRANGER 


SOCIÉTÉ      DE     GÉOGRAPHIE 

Séance  du  mercredi  7  février  1877. 

PRéSIDENCE    DR    M.     E.     LËVASSEUR,     DE    L*INST1TUT 

Le  rabbin  Mardochée  demande  à  la  Société  de  géographie,  par  Tinter- 
médiaire  de  M.  Hélouis,  chancelier  interprète  de  la  légation  de  France  à 
Tanger,  l'exécution  de  prétendues  promesses  qui  lui  auraient  été  faites  pen- 
dant son  séjour  à  Paris.  Selon  lui,  la  Société  de  géographie  aurait  promis 
démettre  à  sa  disposition  une  somme  de  dix  mille  francs;  de  plus,  il  demande 
que  Ton  assure  à  sa  famille  une  pension  mensuelle  de  60  francs  pendant 
toute  la  durée  de  l'exploration  qu'il  doit  entreprendre  ;  il  réclame  des  armes, 
des  instruments,  etc..  et,  pour  Tempécher  d'aller  se  mettre  au  service  de  la 
Société  de  géographie  italienne,  M.  Hélouis  a  dû  lui  donner  l'assurance  que 
ses  exigences  seraient  transmises  à  Paris.  C'est  là  un  fâcheux  contre-temps, 
car  Mardochée  a  rendu  et  pourra  encore  rendre  de  grands  serrices  aux 
sciences  géographiques;  mais,  comme  l'a  fait  observer  M.  le  secrétaire 
général,  le  rabbin  s'est  trompé.  Comprenant  fort  mal  le  français,  il  aura 
mal  saisi  le  sens  de  ce  qui  lui  a  été  dit,  car  la  Société  de  géographie  ne 
pouvait  pas  s'engager  pour  une  somme  aussi  considérable. 

M.  Largeau  écrit  de  Biskra  qu'il  est  en  train  de  se  créer  des  relations, 
dans  les  tribus  sahariennes,  et  jusqu'à  la  cour  du  nouveau  roi  du  Ahaggar. 
ce  Tout  va  bien,  écrit  le  voyageur,  mais  je  suis  à  court  d'argent.  » 

M.  Savorgnan  de  Brazza  a  enfin  fait  un  pas  dans  l'inconnu.  Pendant 
qu'il  était  retenu  malade  sur  les  bords  de  l'Ogôoué,  ses  deux  compagnons, 
MM.  le  docteur  Ballay  et  Marche,  se  sont  avancés  sur  le  fleuve  et  ont  lié 
amitié  a^ec  les  Pahouins.  Quand  M.  de  Brazza  aura  reçu  les  objets  que 
M.  Hamon  est  chargé  de  lui  amener,  il  reprendra  sa  marche  en  avant. 

A  la  suite  de  cette  communication,  M.  le  docteur  Hamy  signale  les 
importants  progrès  que  cette  expédition  a  déjà  fait  faire  à  la  connaissance 
de  la  faune  et  de  la  flore  de  ces  pays  absolument  inexplorés. 

M.  Kûnckel  d'Herculais  lit  des  extraits  d'un  rapport  envoyé  par  M.  le 
docteur  Harmand.  Après  avoir  visité  Tlle  de  Poulo-Kondor,  M.  Harmand  a 
fait  une  excursion  dans  la  Haute-Cochinchine  où  il  a  étudié  la  distribution 
géographique  de  la  faune,  qui  diffère  totalement  de  celle  de  la  Basse-Cochin- 
chine,  et  les  populations  sauvages  du  pays.  De  retour  à  Saigon,  il  est  reparti 
pour  le  Laos  en  suivant  la  route  déjà  parcourue  par  Gamier  ;  il  est  sur  le 
point  de  revenir  en  France,  et  cela,  parce  qu'il  est  aussi  à  court  d'argent. 

Ainsi  voici  trois  voyageurs  français,  qui  ont  déjà  rendu  à  la  science 
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d'éminenta  services,  qui  exposent  leur  vie  journellement,  et  qui  sont  arrêtés 
par  des  questions  d'argent. 

M.  Cortambert  a  ensuite  fait,  avec  son  érudition  si-  profonde  et  si  variée, 
on  rapport  sur  les  Villes  mortes  du  golfe  du  Lion  de  M.  Lenthéric. 

M.  le  secrétaire  général  lit  une  lettre  du  docteur  Petermann  sur  les 
explorations  polaires,  puis  annonce  que  M.  de  Ujfalvy,  après  avoir  étudié 
les  lacs  Ladoga  et  Onega  et  les  débris  des  anciens  tchoudes  du  Nord,  est 
parti  pour  Taschkend. 

M.  le  président  présente  à  la  Société  M.  le  général. Tûrr,  aide  de  camp 
du  roi  d'Italie,  auteur  d'un  grand  nombre  de  traranx  hydrauliques  en  Hon- 
grie, qui  vient  exposer  les  résultats  obtenus  par  la  cooimission  envoyée  par 
lui  pour  étudier  la  possibilité  d'établir  dans  l'isthme  de  Dahen  un  canal 
sans  écluses  qui  relierait  les  deux  océans. 

Après  avoir  lu  des  extraits  d'un  intéressant  travail  de  M.  Dupuis,  le 
vaillant  et  malheureux  explorateur  du  Tong-King,  sur  les  populations  des 
rives  de  ce  fleuve,  M.  Maunoir,  secrétaire  général  de  la  Société,  a  présenté  la 
Revue  de  géographie  et  lui  a  souhaité  la  bienvenue  en  quelques  mots  pleins 
de  courtoisie  dont  nous  donnons  le  texte  plus  loin. 


Séance  du  mercredi  21  février  1877. 

PRÉSIDENCE  DE   M.    E.    LBVASSEDR,   DE  l'iNSTITUT. 

Un  jeune  homme  qui  part  pour  le  Congo,  M.  Bellanger,  se  met  à  la 
disposition  de  la  Société  de  géographie  et  lui  demande  des  instructions.  Le 
chef  de  la  maison  qu'il  représente,  M.  Daumas,  promet  à  la  société  son  con- 
cours et  celui  de  ses  agents.  Il  y  a  là  un  exemple  que  devraient  bien  suivre 
les  rares  négociants -firançais  établis  à  l'étranger.    • 

Un  officier  anglais,  M,  Yung,  à  la  tête  de  l'expédition  Livingstonia»  a 
parcouru,  sur  un  steamer  qu'il  avait  transporté  démonté,  le  lac  Nyassa  dont 
il  a  dressé  la  carte.  Le  lac  a  250  milles  de  long  sur  60  milles  de  large;  il  est 
à  une  hauteur  de  i,834  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Après  la  lecture  d'une  lettre  de  M.  l'abbé  Desgodins,  M.  le  secrétaire 
général  annonce  le  départ  d'Orenbourg  pour  Taschkend  de  M.  le  comte  de 
Ujfalvy.  Ce  dernier,  après  avoir  étudié  les  Bashkirs  d'Orembourg,  qui  doivent 
selon  lui  être  divisés  en  trois  peuples  différents,  se  prépare  à  s'enfoncer 
dans  l'Asie  centrale  et  à  visiter  les  nouvelles  possessions  russes. 

Une  lettre  de  M.  Wyse,  chef  de  la  commission  internationale  qui  explore 
le  Darien,  fait  espérer  que  cette  expédition  aura  les  plus  grands  résultats. 
M.  Wyse  rectifie  le  cours  des  fleuves,  et,  après  avoir  déterminé  la  hauteur 
du  seuil  qui  sépare  les  deux  versants  et  découvert  Texlstence  d'un  nouveau 
col,  croit  à  la  possibilité  de  rétablissement  d*un  canal  sans  écluses  entre 
l'Atlantique  et  le  Pacifique,  C'est,  du  reste,  ce  que  doivent  mettre  hors  de 
doute  les  travaux  définitifs  de  la  commission. 

M.  le  secrétaire  général  annonce  la  mort  de  M.  Bixio,  secrétaire  de 
M.  Wyse. 


Digitized  by 


Google 


236  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE    . 

Décidément,  les  souscription»  utiles  n'ont  pas  grand  succès  en  France. 
M.  Largeau  va  s'enfoncer  dans  le  Sahara,  mais  un  obstacle  qui  va  peut-être 
encore  Tarrèter,  c'est  toujours  le  manque  d'argent,  et  la  souscription  est 
ouverte  depuis  plusieurs  mois!  M.  le  secrétaire  général  donne  des  nouvelles 
(jiVL  docteur  Holub  qui,  depuis  plusieurs  années,  explore  les  régions  <]u  haut 
Zambèze. 

M.  Bryan,  membre  de  l'expédition  du  Polaris,  soumet  à  la  Société  de 
géographie  un  plan  d'expédition  polaire  qui  consisterait  à  faire  le  siège 
régulier  du  pôle  par  des  navires  et  des  établissements  scientifiques  tenus 
en  communication  avec  le  monde,  et  s'avançant  peu  à  peu. 

M.  Gravier  lit  une  lettre  dans  laquelle  le  lieutenant  Weyprecht  rappeUe 
un  plan  analogue  ;  puis  M.  de  Quatrefages  fait  observer  que  l'on  néglige 
beaucoup  trop  la  route  du  détroit  de  Behring,  indiquée  par  Gustave  Lam- 
bert, et  qui,  offrant  une  mer  ouverte,  présente  plus  de  chances  de  succès. 

M.  Maunoir  ajoute  que  la  mer  paléocrystique,  signalée  par  le  capitaine 
Nares,  ne  parait  pas  s'étendre  jusqu'au  détroit  de  Behring. 

Un  officier  italien  au  service  de  la  Hollande,  M.  Murillo,  envoie  de  Suma- 
tra des  détails  fort  intéressants  sur  le  sultan  d'Atchin,  et  pense  que  les 
Néerlandais  n'auront  pas  facilement  raison  de  ce  souverain,  le  plus  riche  de 
tout  l'Orient. 

M.  Vélain  vio^t  ensuite  entretenir  la  Société  des  cratères-lacs  de  Pile  de 
Nossi-bé.  Il  discute  la  nature  géologique  du  sol  de  cette  île,  française  depuis 
1843,  et  pourtant  si  peu  connue.  Selon  lui,  à  l'époque  tertiaire,  l'île  était 
réunie  à  Madagascar  par  un  isthme  dont  les  débris  se  voient  encore  dans 
deux  promontoires  et  l'îlot  de  Nossi-Comba.  Il  décrit  les  productions  variées, 
le  climat,  les  habitants,  mais  c'est  surtout  la  partie  géologique  que  sa  parole 
élégante  et  facile  développe  devant  la  Société. 

Après  lui  M.  Gravier  présente  un  exemplaire,  le  second  connu,  de  la 
relation  du  deuxième  voyage  de  Jacques  Cartier,  et  M.  Laferrière  lit  quelques 
passages  de  son  ouvrage  de  PaiHs  à  Guatemala, 

Signalons  en  finissant  l'ouvrage  de  notre  collaborateur, •  M.  Sayous, 
VHistoire  des  Hongrois,  offert  par  l'auteur  à  la  Société  en  quelques  mots 
pleins  de  modestie,  et  l'ouvrage  de  M.  de  Quatrefages  sur  l'espèce  humaine, 
où  l'émiuent  anthrupologiste  a  condensé  ses  idées  sur  l'origine  et  la  distri- 
bution géographique  de  l'homme.  Paul  Juillerat. 


SOCIÉTÉ  DE  TOPOGRAPHIE 

Séance   du   samedi  3    février   1877. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  FRÉDÉRIC  HENNEQUIN. 

Il  est  donné  lecture  de  la  correspondance. 

M.  Hayden,  géologue  des  États-Unis,  à  Washington,  s'exprime  en  ces 
termes  dans  une  lettre  datée  du  8  janvier  1877  :  «  Le  but  de  la  Société  de 
topographie  est  des  plus  importants  et  j'ai  foi  en  son  succès.  De  telles  sociétés 
nous  donnent  en  Amérique  une  très-haute  idée  de  l'esprit  de  progrès  de  la 
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nation  française.  »  M.  Francisco  Coelio,  président  de  la  Société  de  géographie 
de  Madrid,  n'est  pas  moins  dévoué  à  la  cause  de  la  topographie  :  «  Je  recon- 
nais les  grands  avantages  de  Tétude  de  la  topographie,  base  des  connaissances 
géographiques.  Je  stds  persuadé  qu'il  faut  mettre  d'accord  les  textes  et  les 
cartes.  11  convient  de  signaler,  môme  dans  les  travaux  purement  géographi- 
ques, le  plus  de  détails  topographiques  possible,  etc.  »  M.  Veth,  président  de 
la  Société  de  géographie  d'Amsterdam,  donne  des  détails  intéressants  sur 
l'expédition  que  la  Société  dont  il  est  actuellement  le  chef  vient  d'envoyer  à 
Sumatra.  Le  topographe  de  l'expédition  est  précisément  le  fils  de  M.  Veth,  in- 
génieur distingué,  qui  a  travaillé  en  1875  au  chemin  de  fer  du  Saint-Gothard. 
L'expédition  est  partie  le  13  janvier,  par  le  bateau  à  vapeur  hollandais  le 
Conrad  qui  conduira  en  cinq  ou  six  semaines  les  membres  de  l'expédition  à 
Padang.  k  Tandis,  ajoute  M.  Veth,  que  mon  fils,  accompagné  d*un  ethnogra- 
phe et  d'un  zoologue,  plus  tard  j'espère  aussi  d'un  botaniste,  s'occupera  de 
levés  topographiques  dans  l'intérieur,  le  lieutenant  de  marine  Schouw  Sant- 
wort  remontera  la  grande  rivière  de  Jambi  avec  un  petit  bateau  à  vapeur 
mis  par  le  gouvernement  à  la  disposition  de  la  société.  »  —  M.  Karl  Schroe- 
der  écrit  de  Saigon  :  «  M'étant  occupé  en  France,  il  y  a  quelques  années,  de 
topographie,  j'ai  dû  m'arréter,  ne  pouvant  lutter  seul  contre  l'indifférence 
générale;  aujourd'hui,  je  m'empresse  d'adhérer  à  votre  association,  persuadé 
que  nous  réussirons.  » 

M.  le  secrétaire  général,  en  déposant  sur  le  bureau  la  seconde  livraison 
de  la  Revue  de  géographie,  dit  que  la  cause  de  la  Société  et  celle  do  la  Revue 
sont  si  étroitement  liées  que  ce  qui  sert  celle-ci  est  également  utile  à  celle-là. 

Il  est  donc  heureux  d'annoncer  à  la  Société  de  topographie  que  M.  Wad- 
dington,  ministre  de  l'instruction  publique,  a  fait  l'accueil  le  plus  flatteur  à 
la  Revue  de  géogi'aphie  dont  il  a  lu  avec  une  bienveillante  attention  la  pre- 
mière livraison.  C'est  à  la  suite  de  cette  lecture  qu'il  a  décidé  de  répandre 
dans  tous  les  lycées  et  dans  un  grand  nombre  de  collèges  la  Revue  de  géo- 
graphie. Connue  de  presque  tous  nos  professeurs  et  même  des  élèves  des  hautes 
classes,  elle  fera  prévaloir,  il  faut  l'espérer,  l'enseignement  de  la  géographie 
par  la  topographie.  —  La  Revue  et  la  topographie  ont  obtenu  un  autre  succès 
dont  elles  doivent  être  ûères.  M.  Maximin  Deloche,  Véminent  érudit  qui  repré- 
sente à  l'Institut  avec  tant  d'autorité^  à  côté  de  MM.  Alfred  Maury  et  Ernest 
Desjardins,  la  géographie  et  tout  particulièrement  la  géographie  historique, 
s'est  exprimé  de  la  manière  qui  suit  sur  la  Revue  de  géographie,  à  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  (séance  du  19  janvier  1877)  :  «  La  topogra- 
phie ou  géographie  physique  est  le  point  de  départ  nécessaire  de  la  géogra- 
phie historique.  L'une  et  l'aulre  réunies  forment  à  leur  tour  la  base  de  l'his- 
toire des  langues,  des  religions,  des  institutions  civiles  et  politiques,  des  arts, 
en  un  mot  des  civilisations.  La  formule  de  M.  Deloche,  cette  identification 
de  la  topographie  et  de  la  géographie  physique,  nous  semble  avoir  fait  faire 
à  la  question  pendante  un  pas  décisif.  11  est  évident  désormais  que  la  topo- 
graphie peut  seule  imprimer  à  la  géographie  physique  le  caractère  scienti- 
fique qui  lui  a  manqué  jusqu'ici. 

Le  secrétaire  général  rappelle  qu'au  mois  d'avril  1876  M.  Hennequin  et 
lui  allèrent  à  la  Sorbonne,  en  qualité  de  membres  de  la  Société  d'émulation 
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du  Doubs^  faire  deux  communications,  dont  Tane  a  été  le  préInde  de  la  fan^ 
dation  de  la  Société  de  topographie,  et  l'autre  une  première  esquisse  de  la 
Revue  dé  géographie,  Gçs  deux  travaux  ont  été  Tobjet  d'un  compte  rendu 
très-Mèle  et  très-bienvçillant  dû  èkM.  Hippeau,  secrétaire  de  la  section  d'his- 
toire et  de  philologie. 

M.  le  président  et  M.  Schroeder  père  prennent  la  parole  pour  rappeler  les 
services  que  M.  Drapejron  s'efforce  de  rendre  à  la  cause  de}  la  géographie. 
Sans  vouloir,  comme  on  l'en  a  soupçonné  parfois,  noyer  toutes  les  sciences 
dans  la  géographie,  il  a  demandé  avec  raison  que  la  géographie  profitât  enfin 
du  développement  des  autres  sciences.  M.  Drapeyron  a  dit  en  effet  : 
«  La  géographie  ne  doit  pas  oublier  qu'elle  n'est  ni  la  géologie  ni  L'écono- 
mie politique,  ni  la  cosmographie,  mais,  dans  la  mesure  qui  lui  convient, 
elle  invoque  tour  à  tour  chaque  science.  »  Ainsi  comprise,  dit  en  ter- 
minant M.  le  président,  la  géographie,  science  centralisatrice,  facilement 
abordable  pour  tous,  devient  le  moyen  le  plus  puissant  d'instruction  natio- 
nale. 


SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  ET  DE  STATISTIQUE  DE  FRANCFORT- SUR-LE-MEIN 

Séance  du  8  février  1877. 

Une  Ascension  du  Fusi-no-Yama,  par  M.  Rein  de  Marbourg.  —  Parmi  les 
montagnes  sacrées  du  Japon  se  trouve  le  Fusi-no-Yama,  Le  Fusi-no-Yama  se 
trouve  dans  Tile  de  Nippon,  à  12  milles  à  l'ouest  de  Yokohama  ou  à  15  milles 
de  Tokio  (ou  Yedo).  Son  altitude  est  de  3,729  mètres.  C'est  im  lieu  de  pèle- 
rinage très-fréquenté.  Deux  routes  partant  de  Tokio  y  conduisent  :  l'une  ame- 
nant au  nord  de  la  montagne,  l'autre]  au  sud,  du  côté  de  la  mer.  M.  Rein 
choisit  la  première  dans  l'ascension  qu'il  en  fit  en  1874. 

Le  pays  renferme  des  vignes  introduites  par  les  missionnaires  portugais, 
mais  qui  ne  sont  pas  de  qualité  à  fournir  du  vin.  Au  pied  de  la  montagne, 
le  voyageur  arriva  dans  un  village  où  peu  avant  avait  eu  lieu  la  fête  du 
feu,  et  dont  les  habitants  étaient  encore  en  liesse.  Plus  loin,  dans  le  tem- 
ple consacré  au  dieu  de  la  montagne,  il  dut  prendra  son  passeport  et  boire, 
en  échange  d'une  monnaie  de  cuivre,  une  coupe  pleine  de  saki.  On  arrive 
ensuite  à  un  vaste  espace  couvert  d'herbe  et  nommé  Barra,  Plus  loin,  jusqu'à 
2,000  mètres  de  hauteur,  se  trouvent  des  bois;  la  rudesse  du  chemin  force 
alors  de  renvoyer  le  cheval  :  là  (à  2,300-3,000  mètres)  sont  des  prairies,  des 
rhododendrons,  des  fraises  de  nos  pays  qu*on  ne  rencontre  nulle  part  dans  la 
plaine  environnante.  Dix  stations  environ,  des  maisons  de  thé  et  de  petits 
temples,  se  trouvent  sur  la  route*  Dans  l'un  de  ces  derniers,  on  visite  les  pas- 
seports. Le  territoire  qui  vient  ensuite  est  absolument  nu;  quelques  rares 
tapis  de  mousse  forment  la  végétation.  Là  se  trouve  la  huitième  station  où 
les  voyageurs  passent  la  nuit  ;  on  est  alors  à  une  heure  de  route  du  sommet  : 
c'est  un  cratère  éteint  ;  sur  l'un  de  ses  flancs,  on  a  construit  un  village  de 
quinze  petites  maisons  et  un  temple  :  le  pieux  pèlerin  s'y  fait  marquer  sur. 
le  dos  d'un  cachet  qui  témoigne  qu*il  a  vraiment  atteint  le  sommet.  Puis  il 
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Ta  remplir  aux  sources  «  d*or  »  et  «  d*argent  »  des  fioles  qa*il  rapportera 
aux  siens.  La  Toe  y  est  magnifiqoe. 

Pour  terminer  la  séance,  M.  Rein  parla^^e  l'origine  volcanique  dn  Fnsi  : 
sa  conclusion  fut  qu'on  en  revenait  de  plus  en  plus  au  système  d'Aristote, 
pour  lequel  l'activité  d*un  volcan  provient  d'un  feu  intérieur. 

Ch.  Normand. 


LES  UYRES  ET  LES  CARTES. 

Ztir  Charàkieristik  der  Kru-Neger^  nebst  allgemeinen  anthropotigischen 
Daien.  {Caractères  des  nègres  krous,  avec  généralités  anthropologiques.)  — 
Tel  est  le  titre  d'un  intéressant  mémoire  édité  dans  le  journal  «  Ausland  »  si 
habilement  dirigé  par  M.  Friedrich  von  Hellwald,  qui  vient  de  publier  cette 
histoire  de  la  civilisation  (Culturgeschichte)  que  les  érudits  ont  déjà  lue  et 
dont  le  public  attend  encore  une  traduction  française.  La  partie  septentrio- 
nale de  l'Afrique  présente  à  l'ouest  une  remarquable  proéminence.  Considérez 
les  côtes  dentelées  de  la  Sierra-Leone  qui  s'étendent  au  S.-O.  et  au  S.  de 
cette  saillie  du  grand  continent  africain,  jusqu'au  N.-O.  de  la  république  de 
nègres,  Libéria  ;  ajoutez-y  une  vaste  étendue  de  territoire  sur  la  frontière 
orientale  de  la  république  :  tel  est  le  pays  des  Krous,  esquissé  à  grands 
traits.  Pour  être  plus  précis,  nous  indiquerons  ces  limites  :  6<»-8®  lat.  N., 
i^o  long.  0.  de  Greenwich,  8^  long.  E.  M.  Hermann  von  Schlagintweit- 
Sakûnlûnski,  ayant  rencontré  à  Aden  un  équipage  composé  de  tiègres  krous, 
s'est  empressé  de  recueillir  des  notes  curieuses.  La  manière  dqnt  les  mesures 
ont  été  prises  est  expliquée,  dans  le  mémoire,  avec  quelques  détails.  Pour 
les  dimensions  de  la  tête,  l'auteur  s'est  servi  d'un  compas  métallique  dont 
les  deux  branches,  qui  ne  devaient  pas  toucher  les  proéminences  de  cette 
partie  du  corps,  n'étaient  droites  que  dans  le  tiers  supérieur  et  de  là  jusqu'à 
la  pointe  étaient  convexes.  Il  fixait  l'une  des  extrémités  sur  un  ruban  métal- 
lique qui  suivait  les  contours  de  la  tête  et  il  appliquait  l'autre  extrémité  sur 
ce  même  ruban,  puis  il  mesurait  la  distance.  Le  compas  réputé  le  meilleur 
est  celui  dont  les  branches,  n'était  la  courbure,  auraient  une  longueur  de 
0,33  à  0,40.  Ordinairement  aussi,  à  l'aide  d'une  balance  à  ressort,  l'auteur  a 
déterminé  le  poids  du  corps  et  la  force  musculaire,  par  traction  sur  la  balance, 
soit  avec  les  bras,  comme  quand  on  bande  un  arc,  soit  avec  tout  le  corps, 
conmie  quand  on  soulève  un  fardeau.  Les  Krous  étudiés  à  Aden  portaient 
sur  le  front  un  trait  bleuâtre  vertical  ;  chez  ceux  que  le  docteur  Wiltstein 
avait  vus,  en  1875,  aux  environs  de  Monrovia,  cette  marque  était  noire.  Ces 
derniers  avaient  en  outre  une  flèche  dessinée  sur  chaque  cêté  du  visage,  et 
allant  de  l'oreille  vers  les  yeux.  Les  matelots  du  navire  d'Aden  avaient  les 
quatre  incisives  de  la  mâchoire  supérieure  et  celles  de  la  mâchoire  inférieure 
limées  en  pointe.  La  race  des  Krous  parait  appartenir  au  type  nègre  supé- 
rieur. Les  individus  présentent  entre  eux  d'assez  grandes  différences  ;  cepen- 
dant on  peut  dire  en  général  que  le  crâne  est  allongé,  mais  que  le  volume 
cérébral' est  restreint,  à  cause  du  faible  développement  de  l'occiput.  Le  front 
a  de  l'ampleur.  L'auteur  ayant  mesuré  le  périmètre  de  la  tête  et  le  diamètre 
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de  celle-ci,  du  front  à  la  première  vertèbre  cervicale,  puis  ayant  divisé  par 
la  longueur  du  corps  les  nombres  ainsi  trouvés,  a  collationné  les  quotients 
avec  ceux  que  lui  ont  fournis  dQ^«opérations  et  des  calculs  semblables  relatifs 
à  des  ^évaris  ariens^et  à  des  Thibétains  touràniens.  Cbez  les  Krous,  le  péri- 
mètre de  la  tète,  comparé  à  la  longueur  du  corps  prise  pour  unité,  est  plus 
petit  que  chez  les  deux  autres  races  ;  la  distance  du  front  à  la  première  ver- 
tèbre cervicale,  exprimée  de  même  en  fractions  de  la  longueur  du  corps,  est 
à  peu  près  la  même  que  pour  la  race  touranienne.  Le  diamètre  aux  tempes 
et  le  diamètre  aux  pommettes,  considérés  comme  des  fractions  de  la  lon- 
gueur totale,  sont  moins  considérables  que  chez  quelques  Thibétains  appar- 
tenant au  type  moyen.  L'auteur  a,  d'autre  part,  comparé  ces  deux  diamètres 
entre  eux,  car  le  rapport  qu'ils  présentent  caractérise  le  visage  d'une  manière 
toute  spéciale.  La  distance  aux  tempes  étant  égale  à  1,  ce  rapport  était 
pour  les  Krous  0,89,  pour  les  Thibétains  0,94,  pour  les  Névaris  0,87.  Les 
ailes  du  nez  sont  étendues  latéralement.  La  bouche  épaisse,  charnue,  est 
oblique.  Le  prognatisme  est  moyen  pour  des  nègres.  Les  oreille?  sont  extrê- 
mement petites.  L'étendue  des  bras  est  bien  plus  considérable  que  la  hau- 
teur totale.  Le  rapport  de  la  longueur  du  pied  à  la  longueur  du  corps  est 
plus  fort  que  chez  les  Thibétains  et  les  Névaris.  La  peau  est  rugueuse.  Sous 
l'influence  du  froid,  elle  se  hérisse  de  granulations.  Le  plâtre  du  moulage 
qui  produit  cet  effet  en  garde  le  témoignage.  M.  H.-H.  von  Schlaginweit- 
Sakûnlûnski  à  pu  enrichir  de  trois  spécimens  la  collection  de  types  ethno- 
graphiques, en  métal  et  en  plâtre^  dont  il  a,  dressé  la  liste  dans  VAlmanach 
de  V Académie  des  sciences  de  Bavière  (Almanach  der  bayei\  Akademie  der 
Wissenschàften),  p.  225-263  *. 

Les  masques  ont  été  introduits  dans  la  galerie  des  gravures  de  l'ouvrage 
du  même  auteur  :  ResuUs  of  a  scientific  mission  to  India  and  High  Asia. 
Les  gravures  ont  été  exécutées  par  le  procédé  de  Obernetter  de  Munich.  Le 
système  consiste  à  former  l'image  négative  sur  une  couclie  de  collodion 
revêtant  une  plaque  de  verre,  à  graver  celle-ci,  à  y  porter  la  couleur  d'im- 
pression et  à  passer  à  la  presse.  (Impression  photographique.) 

Ch.  Baye. 


V  Europe  physique^  politique  ei  économique  y  par  Emile  Kleine.  (Paris,  Du- 
crocq,  1877.)  -r-  Le  livre  de  M.  Emile  Kleine,  sous-chef  du  bureau  des  travaux 
historiques  au  ministère  de  l'instruction  publique,  est  destiné  à  l'enseigne- 
ment secondaire  classique.  Nous  citerons  quelques  passages  de  la  préface, 
qui  montrent  suffisamment  le  bon  esprit  qui  a  présidé  à  cette  œuvre  : 
«  L'expérience  nous  a  appris  qu'il  fallait  regarder  autour  de  soi,  étudier  les 
pays  voisins,  et  ne  point  se  laisser  surprendre.  Ce  qui  est  vrai  au  point  de 

1.  10  Collection^  etc.,  from  India  and  High  Asia,  chez  J.-A.  Barth,  Leipzig,  1858. 

2«  Aflrikanische  Racentypen  aué  Marocco  (Types  de  race  du  Maroc),  par  Eduard 
von  Schlagintweit-SakQnlûnski,  chez  Barth,  Leipzig,  1875. 

3«  Indianer  Racentypen  aus  Ameiica  (Types  de  races  d'Indiens  de  rAmérique), 
par  Robert  von  Schlaginlweit-Sakûulûnski,  chez  IJeinr.  Meyer,  Çôln  (Cologne)  et 
Leipzig,  1870. 
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yae  militaire  ne  Test  pas  moins  au  point  de  vue  économique.  Une  trop 
,  grande  confiance  dans  la  situation  prospère  de  notre  agriculture,  de  noire 
commerce,  de  notre  industrie,  pourraient  nous  endormir,  et  nous  préparer 
une  amère  désillusion  dans  les  concours  paciliques  qui  s'ouvrent  entre  les 
nations...  Il  faut  donc  que  partout  en  France,  et  cela  dès  le  lycée,  dès  Té- 
cole,  se  répandent  des  notions  justes,  exactes,  précises,  sur  la  force  des  peu- 
ples de  TEurope...  Les  lecteurs  partageront  peut-être  rétonnemeût  que 
nous  avons  éprouvé  plus  d'une  fois  en  apprenant  de  combien  de  ressources 
disposaieAt  des  voisins  que  nous  croyions  très-arriérés.  Il  nous  semblait 
trouver  un  autre  monde,  et  ce  monde  est  pourtant  à  nos  portes.  Plaise  au 
ciel  que  beaucoup  de  personnes  fassent  comme  nous,  et  se  disent  après 
avoir  étudié  'îe  livre  :  Nous  avons  découvert  l'Europe  !  )>  — Que  faisons-nous, 
nous,  professeurs  de  géo|^raphie,  dans  nos  études  et  dans  nos  leçons,  sinon 
découvrir  et  révéler  l'Europe,  et  quelques  autres  pays  encore,  aux  élèves 
qui  nous  écoutent?  Pat  malheur,  nos  élèves  ont  parfois  la  mémoire  courte. 
Devenus  hommes  d'État,  si  la  fortune  le  veut  ainsi,  ils  ne  nous  demandent 
pas  de  leur  rafraîchir  leurs  souvenirs  de  collège.  M.  Kleine,  pour  se  rensei- 
gner et  pour  renseigner  les  autres,  s'adresse  toujours  aux  meilleures  sources. 
Il  emprunte  les  notions  élémentaires  de  géologie  au  livre  de  M.  Dupaigoc 
sur  les  Montagnes,  Veut-il  faire  comprendre  la  structure  orographique  de 
l'Espagne  ?  Il  cite  un  fort  remarquable  endroit  des  mémoires  du  maréchal 
Suchet.  MM.  Elisée  Reclus,  Levasseur,  Taine,  Daubrée,  Jules  Simon, 
Ubicini,  Laveleye,  Simonin,  lui  donnent  d'excellentes  informations,  en  très- 
bon  style  ;  il  les  transmet  à  ses  lecteurs.  Il  renvoie  toujours  au  livre,  à 
l'auteur  compétent.  Il  reconnaît  l'utilité  de  la  statistique,  mais  il  n'abuse 
pas  des  chiffres  qui  risqueraient  de  troubler  l'esprit  de  l'élève.  —  On  peut 
dire  que  dans  ce  traité  intitulé  :  rEurope  physique,  politique  et  économique^ 
c'est  la  partie  économique  qui  est  le  plus  amplement  exposée,  mais  IM.  Pleine 
a  eu  soin  de  lui  donner  des  assises  physiques  et  politiques  suffisantes. 

La  Franche-Comté  et  le  pays  de  Montbéliardy  par  A.  Câstan.  (Delagrave.) 
—  La  Franche-Comté  semble  avoir  tous  les  bonheurs.  Non-seulement  elle 
est  riche,  fertile,  admirablement  pittoresque,  mais  elle  a  un  historien  digne 
d'elle.  M.  Auguste  Castan,  correspondant  de  l'Institut  de  France,  par  un 
labeur  de  plus  de  vingt  ans,  a  élucidé  presque  toutes  les  questions  histo- 
riques qui  intéressent  son  pays  natal.  Une  vingtaine  de  mémoires  témoi- 
gnent de  son  activité  et  de  sa  sagacité.  Dans  ces  dernières  années,  il  assi- 
gnait à  l'ancien  capitole  de  Vesontio  sa  vraie  position  ;  il  exhumait 
d'admirables  vestiges  du  théâtre  romain  de  cette  métropole  des  Séquanes. 
A  lui,  et  à  lui  seul,  incombe  la  tâche  de  nous  donner  une  histoire  complète, 
vigoureusement  agencée,  de  la  Franche- Comté.  En  attendant,  il  nous  a 
donné,  en  cent  pages,  un  résumé  où  l'on  aperçoit  déjà  les  linéaments  de  la 
grande  histoire  provinciale  qu'il  doit  à  la  Franche-Comté  et  à  la  France.  Nous 
voudrions  que  la  France,  et  chacune  des  provinces  de  France,  en  attendant 
les  grandes  histoires  définitives,  eussent  des  Epitome  conçus  dans  cet  esprit, 
bien  nets,  bien  enchaînés,  où  rien  ne  serait  admis  sans  preuve,  sans  recher- 
ches personnelles.  De  tels  précis  seraient,  chose  bien  souhaitable  !  la  con- 
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damnation  de  ceax  qai  ont  prévalu  jusqu'ici.  Quand  donc  renseignement 
secondaire,  si  important  partout  et  en  France  plus  qu'ailleurs,  n'en  sera-t-il , 
plus  réduit  à  des  livres  de  seconde  qualité  ?  —  Le  livre  de  M.  Castan  n'est  . 
pas  seulement  un  travail  d'histoire.  La  géographie  y  figure  honorablement,' 
à  la  fin  de  chacun  des  quinze  chapitres  qui  le  composent,  il  y  a  un  itiné- 
raire approprié.  C'est  ainsi  que  le  savant  archéologue  nous  conduit  sur  le 
massif  d'Alésia,  dans  la  vallée  de  Nans,  à  la  porte  Noire  et  à  la  porte  Taillée 
de  Besançon,  à  l'Isle-sur-le-Doubs,  à  la  station  balnéaire  de  Luxeuil,  où 
un  Comtois  non  moins  lettré  que  savant,  M.  Emile  Delacroix,  composait 
naguère  le  drame  de  Colomban;  aux  grottes  d'Osselle  que  nous  avons  visi- 
tées il  y  a  neuf  ans  en  compagnie  de  l'aimable  et  spirituel  comte  Joseph  de 
Jouffroy  ;  aux  vignobles  d'Arbois  et  de  Poligny,  à  la  glacière  naturelle  de  la 
Grâce-Dieu,  située  dans  un  vallon  sauvage,  etc.,  etc.  —  Nous  parlerions 
longtemps  de  cet  excellent  petit  livre,  si  nous  nous  mettions  à  évoquer  les 
souvenirs  charmants  et  durables  que  nous  ont  laissés  six  ans  de  séjour  en 
Franche-Comté. 

Voyage  pittoresque  à  travers  le  monde,  par  Richard  Cortambert.  (Hachette.) 
—  M.  Richard  Cortambert,  dont  le  nom  est  doublement  cher  à  la  géogra- 
phie, et  qui  nous  reviendra  bientôt  du  Midi  après  une  longue  convalescence, 
a  eu  l'heureuse  idée  d'extraire  des  meilleurs  auteurs  français  les  morceaux 
qui  sont  les  plus  aptes  à  prouver  que  la  géographie,  elle  aussi,  peut  s'élever 
à  la  dignité  de  genre  littéraire.  Ces  morceaux,  il  les  a  classés  avec  ordre  et 
avec  goût.  De  sorte  qu'on  a  là  un  Selectœ  dont  nos  professeurs  feront  bien 
d'user  de  temps  à  autre,  un  Selectœ  illustré,  s'il  vous  plaît,  parlant  aux  yeux 
aussi  bien  qu'à  l'esprit.  Parmi  les  géographes  de  profession  ou  d'occasion 
que  M.  Richard  Cortambert  met  à  contribution,  les  uns  sont  de  purs  littéra- 
teurs qui  ne  nous  livrent  que  des  impressions  toutes  personnelles  et  fugi- 
tives, les  autres  visent  à  une  précision  scientifique.  Est-il  besoin  de  dire  que 
nous  préférons  ceux-ci  à  ceux-là,  Malte-Brun  à  Chateaubriand,  Élie  de 
Beaumont  à  Lamartine?  Pour  nous,  la  géographie  est  un  genre  littéraire  en 
ce  sens  qu'elle  doit  s'efi'orcer  de  parler  le  meilleur  français  de  France,  mais 
c'est  de  la  science  la  plus  précise  et  la  plus  scrupuleuse  qu'elle  doit  s'in- 
spirer. 

I  tiw  I 

ARTICLES  GÉOGRAPHIQUES 

Publiés  par  les  Revues  françaises  en  l'année  1876 


REVUE  SCIENTIFIQUE    DE  LA  FRANCE  ET  DE  L'ÉTRANGER 

22  JanTier.  —  Faculté  des  sciences  de  Toulouse.  Cours  de  M.  Joly.  Les  Ori- 
gines du  feu  dans  l'humanité.  (Sa  découverte.  Procédés  divers  pour  l'obte- 
nir. Quelques  légendes  et  culte  dont  il  a  été  l'objet.  Ses  usages  variés. 
Connaissance  et  usage  du  feu  par  l'homme  préhistorique.) 
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29  Janvier.  —  Revoe  agricole.  L'Économie  rurale  du  Portugal. 

12  Février.  ^  Climat  et  végétation  du  Groenland,  (Noavelles  expéditions 
dans  la  zone  polaire.  —  Publication  des  résultats-  scientifiques  de  la  der- 
nière expédition  allemande  au  Groenland.  —  Un  comité  permanent  formé 
à  Brème  pour  les  explorations  polaires.  —  Géographie  botanique  du 
Groenland.  —  Rapport  du  climat  [avec  la  végétation.  —  Température 
élevée  de  Tété  et  fonte  des  neiges.  —  Rapide  déyeloppement  des  plantes  à 
rintérieur  des  terres.  ^  La  faune.  —  Relations  de  la  flore  du  Groenland 
avec  la  végétation  de  Tépoque  glaciaire.) 

26  Fèrrier.  —  A.  db  Fontpkhtuis.  La  Population  d'Angleterre  diaprés  son 
dernier  recensement. 

1»  Avril.  —  Van  den  Berg.  La  Tenure  des  terres  dans  VInde  anglaise.  (L'au- 
teur nous  expose  les  systèmes  de  tenure  des  terres  par  les  Indous,  sys- 
tèmes qui  reposent,  comme  dans  la  Germanie  ancienne^  sur  le  principe 
des  communautés  de  village.  Il  étudie  les  divers  procédés  employés  par 
les  Anglais  dans  l'assiette  de  Timpôt  foncier  et  les  résultats  qu'ils  ont 
donnés  jusqu'à  ce  jour.) 

8  Avril.  —  M.  Brault.  La  Météorologie  de  VAtlantique.  (L'auteur,  repre- 
nant l'œuvre  de  l'Américain  Maury,  l'a  vérifiée  et  complétée,  en  étudiant 
non-seulement  la  direction,  mais  encore  l'intensité  et  la  succession  des 
vents,  et  en  représentant  graphiquement,  sur  des  cartes  météorologiques, 
les  résultats  de  ces  observations.) 

15  Avril,  -^  MM.  Chantre  et  Lartet.  La  Faune  et  le  climat  du  bassin  du 
Rhône  à  Vépoque  quaternaire.  (Nous  voyons  avec  les  modifications  de  la 
faune  et  du  climat,  celles  qu'ont  dû  subir  le  relief  topographique  et  le  ré- 
gime des  eaux  dans  cette  partie  de  la  France.) 

22  Avril.  —  M.  Angot.  Le  Service  météorologique  des  États-Unis. 

29  Avril.  —  M.  Vélain.  Les  Oiseaux  de  Vile  Saint-Paul. 

15  Juillet.  —  E.  Dalles.  Études  d'ethnographie  archéologique.  (Les  mœurs 
turques  en  1650.  —  Notes  prises  par  un  voyageur  à  Alger  en  Barbarie. 
(Détails  curieux  sur  l'état  de  la  société  turque  d'Algérie  au  milieu  du 
xvTi«  siècle,  et  description  d'Alger  barbaresque.) 

29  Juillet,  12  Août Un  Voyage  scientifique  à  Nantes.  (L'établissement 

de  la  marine  à  Indret.  —  Les  origines  d'Indret.  —  Topographie  et  situa- 
tion climatérique.  —  Distribution  des  bâtiments  et  des  ateliers.  —  His- 
toire industrielle  d'Indret  depuis  1828.  —  L'organisation  actuelle.  —  L'an- 
thropologie de  la  Bretagne.  —  Les  Bretons  des  marais  salants.  —  Les  in- 
dustries nantaises.) 

29  Juillet.  —  Revue  géographique.  Les  Serbes  et  leur  histoire.  (L'auteur, 
après  avoir  exposé  les  affinités  ethnologiques  et  les  pays  d'origine  des 
Serbes,  décrit.leursmœurs^leur  caractère  et  leur  état  politique.) 

19  Août.  —  Faculté  des  sciences  de  Besançon.  Géologie.  Cours  de  M,  Vézcan. 
La  Période  glaciaire  fcUimienne.  (Les  phénomènes  des  périodes  glaciai- 
res expliquent  la  configuration  et  la  structure  du  sol  de  certaines  con- 
trées dans  les  Pyrénées,  le  Morvan,  les  Vosges  et  la  vallée  du  Rhône.) 

2  Septembre.  —  Le  Paysan  russe.  Étude  de  psychologie  nationale.  (Étude 
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humoristique  due,  paralt-il,  à  la  plume  d'un  membre  de  la  grande  no- 
blesse territoriale  russe  et  pleine  de  détails  piquants  sur  la  condition  du 
paysan  et  Tétat  agraire  du  pays.) 

7  Octobre.  —  Charles  Meyniard.  L'Expédition  française  du  fleuve  Rouge, 
(La  grande  entreprise  de  M.  Dupuis,  qui  devait  ouvrir  le  fleuve  Rouge  au 
commerce  et  faire  du  Tongkin  une  colonie  ou  au  moins  un  vassal  de  la 
France,  est  exposée  dans  sesjmoindres  détails,  et  nous  voyons  que  Tinter- 
vention  maladroite  du  gouverneur  de  la  Gochinchine  française  a  fait 
aboutir  ce  grand  projet  patriotique  à  la  ruine  de  son  auteur.) 

28  Octobre.  —  Girard  de  Rialle.  La  Mer  intérieure  du  Sahara,  (La  grande 
idée  du  capitaine  Roudaire  d'ouvrir  à  la  mer  les  chotts  algériens  et  tuni- 
siens est  admise  comme  très-réalisable  par  Tàuteur  qui  en  présente  tous 
les  avantages  agricoles  et  commerciaux  dans  son  intéressante  étude.) 

M.   HovELACQUE.  Lcs  Slavcs,  (Langues  mortes  et  vivantes,  origine, 
mœurs  et  distribution  de  la  race  slave.) 

11  NoTembre.  —  Institution  royale  de  la  Grande-Bretagne.  Lectures  du 
.  vendredi  soir.  Les  Animaux  éteints  de  V Amérique  du  JVbM,  par  M.  Wiluam 
Henry  Flower.  (Distribution  géographique  aux  États-Unis  et  description 
des  mammifères  de  Fépoque  tertiaire.) 

26  NoTembre.  —  Les  Eaux  du  Caucase  et  les  eaux  des  Pyrénées,  diaprés 
les  travaux  de  MM.  J.  François  et  Garrigou.  (Rapprochement  et  compa- 
raison de  la  structure  géologique  et  des  sources  minérales  des  deux 
grandes  chaînes  de  montagnes  placées  aux  deux  extrémités  de  l'Europe.) 

2  Décembre.  —  A.  Rdssell  Wallace.  La  Civilisation  préhistorique. 
(L'auteur,  interprétant  d'une  façon  nouvelle  et  originale  les  découvertes 
faites  jusqu'à  nos  jours,  émet  l'idée  que  «  les  sociétés  qui  se  sont  fondées 
sur  divers  points  du  globe,  sous  la  direction  des  intelligences  les  plus  éle- 
vées, se  sont  toujours  trouvées  exposées  à  être  balayées  par  les  incursions 
des  Barbares,  et  que  de  la  sorte,  dans  presque  toutes  les  parties  du  monde, 
il  a  pu  exister  une  longue  série  de  civilisati(»ns  partielles  dont  chacune, 
à  son  tour,  a  été  suivie  d'une  période  de  barbarie.)  » 

Faculté  des  sciences  de  Besançon.  Géologie.  Gours  de  M.  Alexandre  Vé- 
ziAN  :  Les  Périodes  glaciaires  et  les  causes  de  leur  apparition,  (L'auteur,  après 
avoir  examiné  les  différentes  hypothèses  émises  jusqu'à  ce  jour,  admet 
que  la  cause  essentielle,  spéciale,  déteripinante  qui  préside  aux  appari- 
tions successives  des  périodes  glaciaires  est  le  passage  de  la  terre  dans 
•  des  portions  de  l'espace  ayant  une  température  inférieure,  hypothèse 
fondée  sur  le  mouvement  de  translation  des  systèmes  planétaires  et  la 
variabilité  de  température  dans  les  espaces  célestes,  admis  par  Fourier  et 
Poisson.) 

9  Décembre.  —  La  Turquie,  son  armée  et  sa  marine,  —  I.  L'esprit  militaire 
en  Turquie.  —  IL  Recrutement.  Organisation  du  nizam  et  du  rédif.  — . 
III.  Administration,  budget  et  services  généraux.  —  IV.  L'armée  en  cam-^ 
pagne  et  les  ambulances,  r-  V.  La  marine.) 
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Janvier.  —  Voyage  en  Bosnie.  (Voyage  de  touriste  d*un  ingénieur  anglais 
dans  la  Bosnie.  On  y  trouve  des  renseignements  sur  les  mœurs  des  habi- 
tants et  des  descriptions  pittoresques  du  pays.) 

Les  Expéditions  au  pôle  nord,  (Extrait  d'un  discours  du  lieutenant 
€h.  Weyprecht.  Selon  Téminent  explorateur,  les  voyages  au  pôle  nord 
n'ont  pas  produit  tout  ce  qu'on  en  devait  attendre,  et  cela  parce  que,  dans 
toutes  les  expéditions  entreprises  jusqu'à  présent,  on  n'avait  qu'un  but, 
la  découverte  géographique,  qui  ne  devrait  être  que  l'accessoire,  au  lieu 
que  Ton  négligeait  les  observations  scientifiques  qui  seules  pourront 
donner  des  résultats  en  rapport  avec  les  efforts  faits  pour  les  obtenir.) 

Février.  —  La  Question  du  déboisement,  (L'auteur,  montrant  la  rapidité 
avec  laquelle  des  coupes  inintelligentes  déboisent  la  terre,  étudie  les 
funestes  effets  du  déboisement  qui  sont  la  rareté  du  combustible,  les 
perturbations  du  climat,  et  la  diminution  de  la  fertilité  du  sol.) 

G.  d'Orcbt.  Le  Chemin  de  fer  de  la  soie,  (L'auteur,  étudiant  les  différents 
projets  de  cheAins  de  fer  à  travers  l'Asie  centrale,  dit  qu'il  est  de  notre 
intérêt  d'exécuter  le  raccordement  de  Peshawer  à  Constantinople  avant 
de  faire  la  ligne  proposée  par  M.  de  Lesseps  et  qui  par  Orenbourg  se 
raccorderait  aux  chemins  de  fer  russes.  Ce  defnier  tracé,  en  effet,  en 
détournant  les  produits  du  Japon,  de  la  Chine  et  de  l'Inde  du  côté  de  la 
Russie,  profiterait  à  cette  dernière  sans  aucun  avantage  pour  la.  France.) 

Mars*  -^  MoRTiMER  d'Ocagnb.  La  Nouvelle-Calédonie,  (L'auteur,  après  avoir 
décrit  le  climat,  la  structure  géologique  et  le  relief  topographique  de 
notre  colonie,  montre  qu'elle  contient  tons  les  éléments  de  prospérité 
nécessaires  à  son  développement.  Tous  les  végétaux  des  tropiques  y 
viennent  admirablement.  Certaines  parties  sont  éminemment  propres  à 
l'élevage  du  bétail.  Les  produits  minéraux,  or,  cuivre,  nickel,  houille, 
n'attendent  que  des  bras  pour  devenir  une  source  précieuse  de  richesse. 
Les  produits  maritiipes,  nacre  et  éponges,  peuvent  être  facilement  re- 
cueillis sur  les  bancs  qui  entourent  l'île.) 

Avril.  —  Les  Sauvages  de  Vlnde  anglaise.  Les  Weddas,  (Détails  curieux 
sur  les  mœurs,  l'aspect  physique  et  le  dialecte  de  cette  mystérieuse  peu- 
plade de  Ceylan,  qui  n'a  ni  religion  ni  habitations,  et  dont  la  langue 
primitive  ne  contient  aucun  mot  pour  désigner  les  nombres  ou  les  cou- 
leurs. L'auteur  nous  montre  son  organisation  sociale  dégradée,  et  fait 
cette  remarque  qu'elle  parle  une  langue  aryenne,  quoique  ethnologique- 
ment  elle  ne  puisse  pas  être  classée  comme  aryenne.) 

Mai.  —  Les  Voyages  d^études  autour  du  monde.  (Exposition  du  plan  d'une 
entreprise  internationale  qui  permettrait  aux  gens  désireux  de  voyager 
d'entreprendre,  sans  avoir  à  s^occuper  des  détails  matériels,  des  expédi- 
tions autour  du  monde  à  des  prix  relativement  peu  élevés.  C'est  là 
une  utile  innovation  qui,  nous  n'en  doutons  pas,  est  appelée,  si  elle 
réussit,  et  nous  avons  l'espoir  qu'elle  réussira,  à  rendre  les  plus  grands 
services  en  répandant  le  goût  des  sciences  naturelles  et  géographiques.^ 
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Août.  —  Belgrade.  (Voyage  pittoresque  contenant  des  renseignements 
intéressants  sur  la  capitale  de  la  Serbie.)  ' 

Septembre*  —  Une  Visite  chez  les  insurgés  de  VUerzégo^oine.  (Impressions 
de  voyage  à*une  dame.  Description  pittoresque  de  Raguse,  de  Cattaro, 
du  Monténégro,  du  camp  insurgé  de  Lutitz  en  Herzégovine,  et  esquisses 
des  types  originaux  de  ces  contrées,  notamment  le  prince  du  Monténé- 
gro, et  les  chefs  herzégoviniens  Soâca  et  Péko.) 

LeKachgar,  le  Pamir  et  le  Thibet.  (Détails  intéressants  sur  ces  contrées, 
d'après  les  voyageurs  qui  pendant  ces  dernières  années  ont  parcouru  la 
région  centrale  de  l'Asie,  et  étude  de  la  situation  respective  des  Anglab 
et  des  Russes.) 

NoTembre.  —  Les  Orcades  et  les  monuments  de  pieire  brute.  (Étude  ethno- 
graphique et  archéologique  sur  les  Orcades  et  les  races  qui  ont  élevé 
les  monuments  de  pierre  brute,  menhirs,do1mens,  étc.^  répandus  depuis 
rinde  jusqu'à  la  Scandinavie,  et  dont  Tauteur  attribue  l'érection  à  la 
race  touranienne  depuis  le  commencement  ou  peu  de  temps  avant  le 
commencement  de  Père  chrétienne.' 


LE  TOUR   DU   MONDE 

Du  l«  janvier  au  5  février  et  du  21    ootobre  au  11  novembre.  — 

M.  Charles  Yriarte.  La  Dalmatie.  (Dans  la  première  partie  de  sa  relation, 
M.  Yriarte  nous  fait  visiter  les  villes  et  les  îles  du  golfe  du  Quarnero, 
Fiume,  Sena;  puis  il  nous  transporte  à  Zara,  à  Sébénico,  et  enfin  à  Spa- 
lato  où  il  visite  le  palais  de  Dioclétien.  Dans  la  deuxième  partie,  il  assiste 
aux  fouilles  que  le  professeur  Glavinich  fait  autour  de  Salone  au  nom  du 
gouvernement  autrichien,  visite  Raguse  dont  il  nous  raconté  l'émouvante 
histoire,  et  décrit  les  bouches  ainsi  que  la  ville  de  Cattaro,  si  intéressante 
à  étudier  à  cause  de  ses  relations  avec  le  Monténégro.  M.  Yriarte  réunit 
de»  documents  précieux,  non-seulement  sur  l'histoire,  mais  sur  la  popu- 
lation,  les  costumes,  le  climat,  les  productions,  et  aussi  le  commerce 
et  l'industrie  dalmates,  redevables  à  l'occupation  française,  et  en  parti- 
culier au  maréchal  Marmont,  des.  moyens  de  communications  qui  ont  tant 
contribué  à  leur  développement.) 
Du  5  février  au  16  février.  —  M.  A.  Pailhès.  Souvenirs  du  Pacifique 
(4872-1874).  (Pendant  deux  séjours  successifs  à  Taïti,  l'auteur,  enseigne 
dç  vaisseau,  a  étudié  Tile  de  Taïti  elle-même  et  toutes  les  îles  voisines. 
Il  nous  donne  d'intéressants  détails  sur  la  nature  du  sol,  les  produc- 
tions, l'agriculture  du  pays.  Il  étudie  la  population  qu'il  rattache  à  la 
grande  famille  polynésienne,  à  la  race  mahori,  dépeint  la  religion  et 
l'ancienne  organisation  de  la  société  taltienne,  et  la  compare  à  l'état . 
actuel  sous  le  protectorat  français,  en  recherchant  les  causes  de  la  dimi- 
nution incessante  du  nombre  des  indigènes.) 

{La  suite  des  périodiques  français  au  prochain  numéro.) 
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—  Voici,  d*après  le  Journal  officiel  da  23  janvier  1877,  les  termes  dont  Té- 
mioent  érudit  M.  Maximin  Deloche  s'est  servi  en  présentant  à  TAcadémie 
des  inscriptions  la  Revue  de  géographie  :  «  M.  Delochr  fait  hommage,  au  nom 
da  directeur  et.  de  l'éditeur,  du  premier  numéro  d'un  recueil  périodique 
ayant  pour  titre  :  Bévue  de  géographie.  Les  bulletins  mensuels  de  la  Société 
de  géographie  sont  consacrés  à  des  descriptions  ou  aux  récits  de  voyages 
de  découverte  ;  le  journal  ^Exploration  tient  le  monde  savant  et  le  monde 
conmiercial  au  courant  des  expéditions  lointaines  et  des  faits  qui  sont  de 
nature  à  faciliter  et  à  multiplier  les  relations  de  trafic  et  d'échange.  Nous 
n'avions  jusqu'ici  aucun  recueil  spécialement  destiné  à  ta  géographie  histori- 
que et  à  la  démonstration  par  les  sciences  géographiques  de  l'origine  et  du 
sens  des  graves  questions  qui  se  débattent  sous  nos  yeux.  Dans  un  article- 
programme,  le  directeur  de  la  Revue,  M.  Lud.  Drapeyron,  insiste  avec  force 
sur  rimportance  de  la  topographie  comme  étant  le  principe  de  l'érudition 
géographique.  La  première  des  notions  à.  acquérir  pour  l'étude  de  la  vie  de 
l'humanité,  c'eBt  celle  de  notre  globe,  de  la  scène  où  se  joue  le  grand  drame 
dont  les  peuples  et  les  races  sont  les  personnages.  La  topographie  ou  géo- 
graphie physique  est  le  point  de  départ  nécessaire  de  la  géographie  histori- 
que. L'une  et  l'autre  réunies  forment  à  leur  tour  la  base  de  l'histoire  des 
langues,  des  religions,  des  institutions  civiles  et  politiques,  des  arts,  en  un 
mot  des  civilisations.  —  Le  programme  de  la  nouvelle  Revue  est  vaste,  trop 
vaste  peut-être  ;  pris  au  pied  de  la  lettre,  il  entraînerait  les  rédacteurs  à  des 
études  spéciales  sur  la  géologie,  l'hydrographie,  la  statistique  qui  possèdent 
déjà  des  organes  accrédités,  et  s'éloignerait  du  but  d'une  Revue  de  géographie. 
La  géographie  confine,  il  est  vrai,  à  toutes  ces  sciences;  mais  elle  s'arrête 
dans  ses  excursions'  sur  leur  domaine  respectif,  là  où  commence  la  discus- 
sion des  problèmes  qui  sont  propres  à  ces  sciences  limitrophes.  Si  cette  limite 
n'était  pas  respectée,  les  fondateurs  de  la  Revue  ne  tarderaient  pas  à  rencon- 
trer plus  d'un  écueil.  Sous  cette  réserve,  il  y  a  lieu  de  prévoir  le  succès  de  la 
tentative  et  d'en  proclamer  l'utilité.  Depuis  nos  cruels  désastres,  l'urgence 
des  réformes  dans  l'enseignement  géographique  a  été  vivement  et  généra- 
lement sentie  ;  des  améliorations  sérieuses  ont  été  réalisées  ;  des  travaux  de 
haute  valeur  se  sont  produits,  tels  que^  l'ouvrage  de  M.  Himly.  L'élan  est 
donné;  mais  il  reste  beaucoup  à  faire  et  la  Revue  de  géographie  présente  un 
eoncours  actif  et  fructueux  à  cette  œuvre  de  science  et  de  patriotisme,  n 

—  A  la  séance  de  la  Société  de  géographie  du  mercredi  7  février,  M.  Mau- 
noir,  secrétaire  général  de  la  Société,  a  présenté  la  Revue  de  géographie  en 
ces  termes  : 

«  J'ai  l'honneur  de  déposer  sur  le  bureau,  de  la  part  du  directeur  et  de 
réditeur,  les  deux  premières  livraisons  d'un  nouveau  périodique  géographi- 
que, la  Revue  de  géographie ^  dirigé  par  notre  collègue  le  professeur  Lu- 
dovic Drapeyron.  Les  noms  de  la  plupart  des  collaborateurs  de  cette  Revue 
autorisent  Tespoir  qu'elle  prendra  une  place  honorable  dans  la  littérature 
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géographique.  Elle  doit  traiter  surtout  de  ]a  géographie  daos  ses  rapports 
avec  rhistoire  et  avec  les  événements  contemporains.  La  Société  ne  peut  que 
souhaitera  la  Revue  de  trouver  dans  te  public  tout  le  bon  vouloir  qui  anime 
son  directeur.  » 

—  Sous  la  signature  E.  R.,  la  Revue  politique  et  littéraire  du  10  février  con- 
tient un  article  fort  remarquable  sur  les  Revues  nouvelles  (Revîtes  de  philo- 
logie, de  géographie,  et  Mélusine)  fondées  en  janvier  1877.  Nous  devons  pour 
notre  part  remercier  Tauteur  d^avoir  si  bien  saisi  le  but  de  la  Revue  de  géo- 
graphie, «  Le  directeur  de  la  Revue  de  géographie,  dit-il,  ne  prétend  pas  que 
rhistoire  de  l'humanité  s'explique  tout  entière  par  la  géographie,  expliquée 
elle-même  par  la  géologie,  et  qu'une  civilisation  soit  un  produit  nécessaire 
du  sol  et  du  climat,  au  même  degré  et  de  la  même  façon  qu'une  flore  ou  une 
faune.  Il  se  borne  à  rappeler  que  l'homme  vit  sur  le  sol  et  du  sol,  et  que,  par 
conséquent,  c'est  par  l'étude  du  soi  qu'il  faut  commencer  l'étude  des  socié- 
tés humaines.  >  Et  M.  E.  R.  rappelle  à  ceux  qu'Alexandre  de  Humboldt,  cité 
par  M.  Drapeyron,  n'aurait  pas  convaincus,  ces  mots  de  Fénelon,  dans  sa  Lettre 
à  r  Académie  :  «  Certains  climats  sont  plus  heureux  que  d'autres  pour  cer- 
tains talents  comme  pour  certains  fruits.  » 

^  Il  est  beaucoup  question  en  ce  moment  de  modifier  les  examens  de  la 
licence  es  lettres.  MM.  Abel  Desjardins,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Douai,  et  Beaussire,  député  de  la  Vendée,  ont  entrepris,  à  ce  sujet,  une 
campagne  qui  sera  fort  utile.  Nous  croyons  devoir  rappeler  ici  que  dans  une 
lettre  insérée  dans  la  Revue  politique  du  24  juillet  1875,  nous  réclamions 
la  réforme  urgente  de  la  licence  es  lettres  ;  nous  demandions  qu'on  créât  une 
licence  spéciale  d'histoire  et  de  géographie.  «  Les  vers  latins,  le  thème  grec, 
etc...,  disions-nous,  sont  à  peu  près  inutiles  aux  futurs  historiens  et  aui 
futurs  géographes.  Il  est,  au  contraire,  hidispensable  ({u'ils  sachent  les  prin- 
cipales langues,  mortes  ou  vivantes,  afin  de  pouvoir  consulter  les  sources.  » 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  les  statuts  de  la  Société  de  géographie  de 
Marseille.  Nous  nous  proposons  de  pubUer  ultérieurement  une  notice  sur 
cette  utile  association. 

—  La  Société  américaine  de  géographie,  dont  le  siège  est  à  New- York, 
nous  fait  savoir  que  l'assemblée  annuelle  a  eu  lieu  le  16  janvier  1877.  C'est 
le  ehief  justice  Daly  qui  a  été  nommé  président. 

Erratdm  de  la  livraison  de  février:  Page  150,  ligne  34,  an  lieu  de  :  Atlas^ 
major,  lisez  :  Étàt-major,  —  Page  458,  ligne  14,  au  lieu  de  ;  comme  ceux  de  la 
plupart  des  localités,  etc.,  lisez  :  comme  ceux  de  la  plupart  des  rivières  de 
VAsie  centrale,  sont  peu  habités  et  que  la  plupart  des  localités  s'élèvent,  etc. 
—  Page  161,  ligne  36,  au  lieu  de  :  Eioud,  lisez  :  Etoub, 


V Éditeur 'propriétaire^érant  :  E.  Thorif. 


Sceaux.  -^  Imp.  M.  et  P.-E.  Çbaraire. 
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LA  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

Parait  tous  les  mois  à  partir  tlu  1«»"  janvier  1877,  par  livraisons  de  5  à  6  feuilles 
grand  in-S»  raisin,  format  de  nos  grandes  revues  littéraires,  et  forme,  à  la  fin  de 
tannée,  deux  beaux  volume^  d-environ  500  pages  chacun,  imprimés  sur  beau 
papier,  en  caractères  neufs. 

Nous  ne  donnons  de  cartes  que  lorsque  les  sujets  traités  les  rendent  néces- 
saires ;  mais  toutes  nos  cartes  sont  originales,  c'est-à-dire  composées  tout  exprès 
pour  notre  Revue. 

Le  prix  de  l'abonnement  est  de  25  fr.  par  an  pour  Paris  ;  de  28  £r.  pour  les 
départements  et  les  pays  faisant  partie  de  l'Union  générale  des  postes.  —  Pour 
les  autres  pays,  les  frais  de  poste  en  sus. 

Prix  d'un  numéro  séparé  :  2  fr.  75 

Tout  ce  qui  concerne  la   Revue  doit    être   adressé  franco 

à  »l.  TIIORIN.  éditeur-propriétalre-gérant. 

Ce.  qui  a  trait  à  la  rédaction  doit  être  adressé  franco  à  M,  L.  DRAPEYR^N, 

69,  rue  des  Fcuillantmes. 

Il  sera  rendu  compte  de  tous  les  ouvrages  de  géographie  dont  deux  exemplaires 

seront  envoyés  au  Bureau  de  la. Revue. 

Xaem  Annonces  sont  reçnes  irixo  do  Aftédlols,  T 
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LES  KARPATHES   CENTRALES 


A  PBOPOS  DU  CLUB  DES  KARPATHES 


Le  Club  des  Karpathes  s'est  formé  en  1873,  en  Hongrie,  pour 
étudier  les  Karpathes,  les  rendre  plus  connues,  et  faciliter  leur 
accès.  Il  s'occupe  surtout  des  Karpathes  centrales,  où,  grâce  à 
son  initiative,  les  explorateurs  et  les  touristes  commencent  à  se 
porter  en  foule. 

Quels  sont  ses  moyens  d'action?  Nous  allons  les  énumérer. 

Le  Club  des  Karpathes  publie  d'abord  un  Annuaire. 

Trois  volumes  de  cet  Annuaire  ont  déjà  paru  ;  environ  une 
quarantaine  d'articles.  Le  texte  est  hongrois  ou  allemand,  tou- 
jours accompagné  d'une  traduction  dans  l'une  de  ces  langues. 
On  pourrait  critiquer  ces  articles  au  point  de  vue  littéraire, 
mais  ils  sont  instructifs,  et  personne  ne  les  consultera  sans 
fruit.  Naturellement,  les  Karpathes  centrales  y  tiennent  une 
large  place.  Ce  groupe  forme,  comme  on  sait,  la  partie  cen- 
trale, et  la  plus  élevée  de  la  chaîne  du  Tatra  *,  chaîne  si  remar- 
quable par  son  isolement  au  milieu  du  système  orographique  de 
ces  contrjées  *.  Une  ceinture  de  plateaux  et  de  vallées  la  sépare 
en  eflFet  de  tous  les  massifs  voisins,  et  tandis  que  cette  ceinture 
n'atteint  nulle  part  900  mètres  d'altitude,  on  en  donne  2,600 
et  davantage  à  plusieurs  des  cimes  qu'elle  entoure. 

1.  Le  Tâtra  a  150  kilom.,  du  confluent  du  Vâg  et  de  TArva  à  celui  du  Poprad  et 
du  Dunajecz;  il  a  50  kilom.  de  large  entre  les  plateaux  de  Nowytarg  (Neumark)  au 
nord,  et  de  Magas  Erdô  (Hochwald)  au  sud.  —  Voyez  sur  l'élymologie  de  ces 
noms  :  Karpdtkes,  Tdtra,  Tarticle  de  M.  Hradszki  (tome  !•'  de  l'Annuaire).  Le  pre- 
mier viendrait,  d'après  les  uns,  du  celte  carp^  crap,  grob  (rocher),  et  atth,  aîgh 
(haut).  Selon  d'autres,  Karpathes  dérive  du  slave  Hrb,  Chrh^  Chrbat^  Charbat,  Chio- 
batt  Cherbet,  et  vent  dire  un  dos.  Le  nom  de  Tdtra^  Taù^^  figure  dans  des  chartes 
polonaises  du  xm«  siècle.  A  la  même  époque  et  au  siècle  suivant,  les  lettres  de 
donation  des  rois  de  Hongrie  mettent  encore,  au  lieu  de  Tâtra,  Torchai  on  Tarczal, 
quelquefois  Montes  Nivium.  Tar  veut  dire  chauve,  en  hongrois. 

2.  Tout  ce  qui  suit  est  puisé  dans  l'article  de  M.  MajlAth,  Orographie  du  comitat 
de  Liptf}  (t.  11  de  TÂnnuaire). 
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Les  Karpathes  centrales  se  distinguent  à  première  vue  des 
autres  parties  du  Tatra  (le  Magura  à  Test,  et  les  monts  de  Lipto 
à  l'ouest).  Elles  ont  peu  de  ressemblance  avec  les  Alpes.  Leurs 
vallées  sont  perpendiculaires,  et  varient  entre  12  et  36  kilomè- 
tres de  longueur.  Elles  commencent  par  un  cirque  ovale,  me- 
surant un  kilomètre  ou  deux  dans  le  sens  de  la  vallée,  large  de 
moitié.  Les  parois,  hautes  de  300  à  700  mètres,  sont  presque 
verticales.  Lq  sol  présente  une  inclinaison  générale  de  2  à  3  de- 
grés, mais  il  s'étage  en  terrasses,  que  soutiennent  obliquement 
d'anciennes  digues  de  rochers,  hautes  de  7  à  10  mètres.  En  gé- 
néral, chacune  de  ces  terrasses  est  occupée  par  un  petit  lac. 

Tous  les  cirques  du  haut  Tatra  (on  donne  aussi  ce  nom  aux 
Karpathes  centrales)  se  trouvent  à  peu  près  à  la  même  altitude, 
entre  1,700  et  2,200-  mètres,  à  la  limite  supérieure  du  pin  de 
montagne,  ou  au-dessus. 

Un  gigantesque  degré  (170  à  400  mètres  en  hauteur)  con- 
duit du  cirque  dans  là  vallée  moyenne.  Celle-ci  est  quatre  fois 
plus  longue,  deux  fois  plus  étroite,  et  se  resserre  encore  vers 
son  extrémité  inférieure,  sans  s'élargir  nulle  p^rt  en  bassin 
Elle  court  en  ligné  droite,  à  une  altitude  de  1,300  à  1,700  mè- 
tres, entre  des  versants  inclinés  sous  un  angle  de  20  à  25  degrés, 
et  d*une  trentaine  de  mètres  de  hauteur.  Ces  pentes  sont  tapis- 
sées de  pins  de  montagnes  auxquels  se  mêlent,  toujours  plus 
nombreux  à  mesure  qu'on  descend ,  des  fragments  de  roc 
détachés  de  la  crête.  Ces  éboulements,  dus  è,  Faction  des 
pluies,  se  répètent  fréquemment  dans  les  vallées  du  haut  Tatra, 
et  ne  cessent  de  les  rétrécir. 

Les  contr.e-forts  qui  séparent  les  vallées  sont  abruptes, 
comme  on  a  vu,  et  de  peu  d'épaisseur.  Les  sommets  affectent 
trois  types.  Tantôt  ils  se  terminent  en  une  seule  pointe,  tantôt 
la  pointe  est  double,  tantôt  elle  est  remplacée  par  une  rangée 
d'aiguilles,  pareilles  à  des  tuyaux  d'orgue.  Le  Krivan  appartient 
au  premier  type.  Vues  du  nord  et  de  l'ouest,  ses  arêtes  s'élan- 
cent sous  un  angle  de  50  degrés,  s'infléchissent  de  côté  avant 
de  se  rejoindre,  et  se  terminent  par  une  plate-forme  triangu- 
laire dont  le  côté  le  plus  long  mesure  10  mètres,  et  qui  n'en  a  pas 
trois  dans  sa  plus  grande  largeur.  Les  débris  du  sommet  ont 
couvert  toute  la  montagne,  et  tel  de  ces  blocs  a  160  mètres 
cubes  de  volume. 
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Cette  configuration  du  haut  Taira  *  explique  en  partie  com- 
ment il  ne  s'y  trouve  ni  champs  de  neige  ni  glaciers.  Car  la 
ligne  normale  des  neiges  éternelles  passe  bien  au-dessous  des 
hautes  cimes.  Néanmoins  la  neige  et  la  glace  n'y  persistent  que 
sur  quelques  points,  en  maigres  îlots,  ou  glissent  dans  les  cir- 
ques le  long  des  parois  trop  escarpées  pour  les  retenir.  Les 
belles  prairies  des  Alpes  manquent  aussi  aux  Karpathes  centra- 
les. A  1,700  mètres  au-dessus  de  la  mer,  tout  est  déjà  nu,  aride, 
désolé.  L'œil  ne  rencontre  partout  que  le  granit.  Nul  mouve- 
ment, nul  bruit.  Seuls,  les  torrents  qui  scintillent  çà  et  là  sem- 
blent prêter  quelque  vie  à  ces  lieux  sauvages  *. 

Nulle  part  en  Europe,  sauf  peut-être  en  Laponie,  la  nature 
ne  présente  un  aspect  si  terrible  et  si  grandiose.  Ce  jugement 
est  emprunté  par  M.  Majlath  au  botaniste  suédois  Wahlenberg, 
qui  vit  les  Karpathes  en  1813'.  Leur  contour  est  sublime,  à  l'ho- 
rizon. Mais  quelles  traces  de  ravages  dans  ce  chaos  de  lignes 
violemment  heurtées,  de  pointes  menaçantes  et  d'abîmes  sans 
fond!  On  dirait  les  ruines  d'un  monde. 

C'est  sur  le  pic  de  Gerlachfalva  qu'on  est  surtout  frappé  de 
l'action  destructive  des  météores  ^  Il  se  termine  par  une  crête 
mince,  furieusement  déchiquetée,  toute  hérissée  de  dentelures 
et  formée  tout  entière  de  blocs  entassés.  Le  dernier,  qui  les 
couronne  tous,  constitue  le  point  culminant  de  la  Hongrie 
(2,659  mètresj.  C'est  un  gros  fragment  de  granit,  d'un  mètre 
de  large.  A  cette  hauteur,  le  regard  se  promène  des  plaines  de 
la  Galicie  aux  montagnes  métalliques  de  Gomor  et  de  Zolyom. 
Plus  près  du  spectateur  se  dressent  les  géants  du  haut  Tatra, 
l'élégante  pyramide  du  pic  de  Lomnitz  (2,636  mètres),  le  pic 
de  Jégvolgy,  masse  imposante  qu'entourent  les  neiges;  voici 
à  l'ouest  l'aiguille  effilée  du  pic  de  Batizfalva  (2,544  mètres), 
puis  un  large  dôme,  le  Bastya  (2,433  mètres),  puis  le  Krivan  et 
sa  corne  menaçante.  Derrière  eux  s'arrondissent  les  sommets 
plus  humbles  du  Taira  occidental  (monts  du  Lipto). 

Il  existe  dans  les  Karpathes  centrales  des  points  de  vue  plus 


1.  La  rapidité  des  pentes  et  le  peu  de  longueur  des  vallées. 

2.  V.  l'article  de  M.  LoRsifz  :  Une  Nuit  dans  le  Tdtra  {Ulll  de  l'Annuaire). 

3.  V.  Tarticle  de  M.  Dbzsô  :  Sixième  Asce7ision  du  pic  de  Gerlachfalva  (t.  IN  de 
TAnnuaire.) 
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célèbres  ;  mais  le  pic  du  Tengerszem  ofire  seul  un  panorama 
aussi  admirable. 

Nous  avons  mentionné  Texistence  de  petits  lacs  dans  les 
vallées  supérieures  du  haut  Tatra.  Suivant  M.  Hradszky*,  on 
en  a  compté  jusqu'à  112  sur  les  deux  versants  du  massif;  38  au 
nord,  74  au  sud.  Le  plus  grand,  le  Wielki  staw*  ,  n'a  pas  33 
hectares.  Le  moins  élevé  est  le  lac  de  Gsorha,  au  pied  du  Kri- 
van,  entre  les  sources  du  Vag  et  du  Poprad.  Son  altitude  est 
de  1,378  mètres.  C'est  le  seul,  ou  peu  s'en  faut,  qui  ne  dépasse 
pas  la  zone  des  forêts'.  Toutes  ces  nappes  d'eau,  ^auf  deux, 
s'allongent  en  ellipse  dans  la  direction  des  vallées  elles-mêmes, 
perpendiculairement  à  la  chaîne  principale.  Leur  profondeur 
encore  inconnue  a  fait  naître  une  singulière  croyance.  Les  mon- 
tagnards du  Tatra  s'imaginent  que  les  yeux  de  la  mer  commu- 
niquent avec  elle,  et  participent  à  ses  tempêtes  au  point  même 
de  déborder. 

D'après  ce  qu'on  a  vu  de  la  structure  du  haut  Tatra,  on 
devine  que  les  communications  manquent  d'un  versant  à  l'autre 
du  massif.  Aucune  route  carrossable  ne  le  traverse;  car  celle  du 
col  de  Zsgyar  *  se  borne  à  le  tourner  par  son  extrémité  orien- 
tale. Un  seul  passage  est  praticable  aux  chevaux,  c'est  le  col  de 
Kopa*.  Les  piétons  se  servent  aussi  du  col  îles  Polonais*.  Les 
autres  brèches  sont  d'un  accès  difficile,  dit-on,  dangereux  même. 
M.  Déchy  en  a  récemment  exploré  plusieurs  où  personne  n'était 
passé  avant  lui. 

Les  articles  que  nous  avons  cités  renferment  encore  beau- 
coup de  détails  sur  les  Karpathes  centrales.  On  en  trouve 
d'autres  dans  les  descriptions  que  l'Annuaire  consacre  à  Zako- 
pane,  à  Szczawnica,  et  à  Tatrafùred.  Ce  sont  trois  localités  re- 
marquables du  haut  Tatra. 

1.  V.  son  article^  t.  lU  de  rAnnuaire.  Il  y  donne  la  superficie  de  chacun  de  ces 
lacs,  d*après  les  documents  du  cadastre. 

2.  Ces  lacs  s'appellent  Slaw  en  polonais,  Pleso^  JazerOj  Moskieoko  en  Slovène. 
Moskie  oko  veut  dire  yeux  de  la  mer,  et  c'est  aussi  ce  nom  (Tengerszem)  qu'on 
leur  donne  en  hongrois.  Les  colons  allemands  de  la  Sépasie  les  appeUent  de  même 
Ueeraugen;  vulgairement  Sei, 

3.  Sur  le  versant  du  nord,  on  ne  trouve  que  trois  petits  lacs  dans  la  région  des 
forêts  :  les  Toporowy  slaw^  en  Galicie. 

4.  Entre  Bêla  (sud)  et  Javorina  (nord). 

5.  A  l'ouest  du  col  de  Zsgy&r. 

6.  A  l'ouest  du  précédent,  entre  les  vallées  de  Felka  (sud)  et  de  Poduplaszki 
(nord).  Celle-ci  s'ouvre  dans  la  vallée  de  Bialka. 
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La  première  est  un  village  de  2,500  habitaDts,  disséminé  par 
groupes,  à  la  manière  polonaise,  dans  la  vallée  du  Dunajecz 
blanc^  en  Galicie.  On  vante  son  usine  métallurgi(|ue  et  surtout 
son  air  salubre  et  la  beauté  de  son  site.  Les  Karpathes  bornent 
Tborizon  du  côté  du  sud.  En  avant  des  grandes  cimes  se  déta- 
che la  double  pointe  du  Giewont,  superbe  rocher  qui  sert  d'hor- 
loge aux  habitants  de  Zakopane;  en  effet,  à  miclj,  les  rayons  du 
soleil  passent  exactement  par  Tentaille  qui  le  coupe  en  deux. 

Zakopane  est  un  centre  d'excursions.  On  cite  parmi  les  plus 
intéressantes  celle  du  Gzarny  staw,  l'un  des  lacs  les  plus  éten- 
dus et  les  plus  pittoresques  du  Tatra.  Ses  eaux,  d'un  vert  som- 
bre \  réfléchissent  un  hémicycle  de  rochers.  Non  loin  de  là,  le 
Magora  offre  une  vue  splendide*. 

Szczawnica  ^  possède  les  eaux  minérales  les  plus  fréquen- 
tées de  la  Galicie.  D'après  le  docteur  Stopczanski,  elles  sont 
supérieures  aux  eaux  d'Ems  et  de  Gleichenberg.  Il  y  a  trente 
ans,  il  n'y  venait  pas  cinquante  baigneurs;  leur  nombre  adé-^ 
passé  2,000  en  t875.  On  trouve  à  Szczawnica  de  nombreux 
hôtels,  des  salles  de  réunion,  des  promenades,  des  boutiques, 
la  poste,  le  télégraphe,  tout  cela  parmi  des  forêts  de  pins  d'une 
éternelle  fraîcheur,  dans  une  vallée  charmante,  abritée  des  vents 
du  Nord.  C'est  là  que  le  Dunajecz  abandonne  la  frontière  hon- 
groise, au  sortir  d'un  magnifique  défilé  qu'il  s'est  ouvert  dans 
les  monts  Piennin,  et  qui  sépare  en  cet  endroit  la  Hongrie  et  la 
Galicie.  On  est  en  train  d'y  tailler  une  route;  les  barques  des- 
cendent ce  défilé  en  deux  heures.  L'entrée  de  la  gorge  est  em- 
bellie par  les  ruines  d'un  monastère  ^  ;  plus  loin,  d'énormes  sau- 
les, âgés  de  plusieurs  siècles,  ombragent  la  rive.  Au  fond  du 
passage  où  le  Dunajecz  se  précipite  avec  violence,  toute  issue 
semble  fermée  par  une  haute  montagne  (640  mètres),  dont  les 
cinq  pointes  rappellent  vaguement  la  forme  d'une  couronne;  de 
là  son  nom  :  Mons  Coronœ.  Cependant  la  rivière  tourne  brusque- 
ment cet  obstacle,  et  poursuit  sa  course  dans  un  étroit  couloir 
qui  va  se  recourbant  sans  cesse  sous  des  angles  plus  ou  moins 

!.  Czamy  veut  dire  noir. 

2.  V.  KoLBf:5iEVER  :  Zakopane  et  ses  environs  (t.  II  de  rAnnuaire). 

3.  L'article  de  M.  Wbber  :  De  Bêla  à  Szczawnica  {t.  III  de  l'Annuaire). 

4.  Le  Couvent  rouge,  appelé  ainsi  à  cause  de  la  couleur  de  ses  pierres.  Long- 
temps habité  par  des  Chartreux,  puis  par  des  Gamaldules,  il  sert  aujourd'hui  de 
grange. 
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aigus  ;  à  chaque  coude,  les  flots  se  couvrent  d'écume,  et  font 
danser  les  embarcations  ;  d'autres  fois,  ils  s'étalent  en  nappe  pai- 
sible et  profonde. 

Deux  murailles  de  rochers  ferment  le  défilé.  Parfois  elles 
s'ouvrent,  et  jettent  dans  la  rivière  un  torrent  furieux.  Des  bois 
couronnent  les  sommets.  Ces  bois  cachent  les  ruines  d'un  châ- 
teau fort,  qui  a.servi  plusieurs  fois  de  refuge  devant  les  Mon- 
gols. Lors  de  leur  première  invasion,  en  1241,  il  abrita  dans 
ses  murs  Boleslas,  roi  de  Pologne,  et  sa  femme,  la  reine 
Cunégonde.  Dix-huit  ans  après,  Cunégonde,  devenue  veuve, 
vint  y  chercher  asile  une  seconde  fois  avec  70  religieuses  dont 
elle  était  Tabbesse.  Les  Tartares  la  poursuivaient  ;  mais  un 
brouillard,  dit  la  chronique,  leur  déroba  la  vue  du  château,  et 
sauva  les  fugitives. 

Tatrafûred  *  est  le  Szczawnica  de  la  Hongrie. 

n  se  compose  d'une  vingtaine  de  bâtiments  *  groupés  à 
1^000  mètres  d'altitude  sur  le  flanc  du  N.  Szalok,  l'une  des  plus 
hautes  montagnes  des  Karpathes  centrales.  Protégé  du  côté  du 
nord  par  cette  gigantesque  muraille,  ombragé  de  pins  séculaires, 
environné  de  ruisseaux  murmurants,  et  riche  en  beaux  points 
de  vue,  Tatrafûred  doit  à  ces  avantages,  non  moins  qu'à  l'excel- 
lence de  ses  eaux  ',  la  faveur  toute  nouvelle  dont  il  jouit.  Ses 
premières  constructions,  successivement  agrandies  et  complé- 
tées, datent  de  1797.  Il  y  a  une  salle  de  bal,  une  salle  de  con- 
versation, une  bibliothèque  ;  on  y  donne  des  concerts,  des  repré- 
sentations dramatiques  ;  c'est  le  rendez-vous  du  monde  élégant. 
La  route  de  Tatrafûred  s'embranche  dans  celle  de  Poprad  à 
Bêla;  construite  en  1848,  elle  passe  sous  le  pic  de  Schlagendorf, 
par  une  belle  forêt  de  sapins. 

En  dehors  du  haut  Tatra,  l'Annuaire  décrit  encore  quelques 
autres  points  des  Karpathes.  Tel  est  l'ancien  manoir  des  Tokoli, 
le  château  d'Arva,  dont  les  mines  restaurées  escaladent  et  cou- 


1.  Schmeks  en  allemand.  C'était  son  nom  primitif;  il  fut  changé  en  1S46,  lors 
du  réveil  du  sentiment  national.  —  V.  l'article  de  M.  WOirscHEirooRFER  :  TàJtrafû- 
red  dans  le  passé  et  le  présent  (t.  H). 

2.  Maisons  d'habitation,  restaurant,  café,  saUes  de  bain,  établissement  hydrotbé- 
rapique,  etc. 

3.  L'analyse  en  a  été  publiée  dans  le  Recueil  de  F  Académie  de  Vienne  (t.  XVIl). 
Voyez,  sur  l'eau  douce  de  Tâtrafftred,  l'article  de  M.  Scherfer(t.  ï  de  l'Annuaire). 
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ronnent  un  rocher  à  pic,  à  140  mètres  au-dessus  de  la  rivière  *. 
Telle  est  encore  la  pierre  du  Refuge  {Lapis  Refugii  *)  qui  plonge 
ses  flancs  calcaires  dans  le  Hemad,  et  porte  à  son  sommet,  au 
milieu  des  bois,  les  ruines  d'une  chartreuse  bâtie  en  mémoire  de 
l'asile  qu'oflrit  ce  rocher  aux  habitants  de  la  Sépasie,  lors  de  la 
grande  invasion  des  Mongols  en  1241.  —  Il  y  a  de  même  un  long 
article  sur  le  mont  du  Roi  [Kiraly  hegy,  Kralova  Holà)  y  si  im-  ' 
portant  par  les  trois  grands  cours  d'eau'  qui  s'échappent  de  ses 
gorges  pittoresques,  si  important  encore  par  son  influence  sur 
le  climat  de  la  Hongrie  ;  en  effet,  sa  masse  considérable  et  les 
grandes  forêts  qui  l'entourent  en  font  un  puissant  agent  de  ré- 
frigération pour  le  courant  d'air  chaud  qui  lui  arrive  du  Sahara 
à  travers  la  grande  plaine  hongroise.  Sitôt  que  le  mont  du  Roi 
se  couvre,  les  autres  sommets  l'imitent,  et  tout  l'horizon  se 
remplit  de  nuages  *. 

M.  Hunfalvy  a  donné  dans  l'Annuaire  (tome  II)  le  récit  d'une, 
excursion  dans  la  Marmatie  (ou  comitat  de  Marmaros,  à  l'est, 
sur  la  frontière  de  la  Galicie).  C'est  une  suite  de  croquis  ra- 
pides, où  l'on  voit  se  succéder  les  ruines  de  Huszt,  Visk  et 
ses  baigneurs,  la  petite  ville  de  Szigelh,  chef-lieu  du  comitat; 
les  mines  de  sel  de  Sziatina  et  de  Ronaszek,  moins  importantes 
que  celles  de  Vieliczka  ou  de  Berchtesgaden  ;  la  vallée  de  l'Iza, 
peu  intéressante,  peuplée  de  Valaques  et  de  Russiens  que  la 
paresse  et  l'ivrognerie  livrent  sans  défense  à  la  rapacité  des 
Juifs;  Borsabanya,  village  de  mineurs  à  389  toises  d'altitude, 
le  plus  élevé  des  lieux  habités  de  la  Marmatie;  le  Pietrosz,  la 
plus  haute  montagne  du  comitat,  immense  muraille  convexe, 
tapissée  de  gazon  et  de  forêts,  et  dont  la  crête  amincie  est 
flanquée  aux  deux  bouts  de  deux  pics  semblables  à  des  tours  ; 
la  romantique  vallée  de  Csiszla,  où  les  belles  sapinières  alter- 
nent avec  les  rochers  ;  la  vallée  de  Burlaja,  morne,  roide,  coupée 
de  terrasses,  hérissée  d*arbres  morts  que  les  émanations  des 
forges  ont  fait  périr,  dit-on;  le  Picsoru  Kapri,  l'un  des  sommets 


1 .  V.  M.  Rowland  (l.  I«'  de  l'Annuaire). 

2.  V.  la  longue  étude  historique  de  M.  Hradszky  (t.  II  de  rAnnuaire). 

3.  Le  Vâg,  le  Garam  qui  se  rendent  au  Danube,  et  la  Gôlnitz,  affluent  du  Her- 
nad,  et  par  suite  du  Tisza  (Theiss). 

4.  Pour  les  détails,  voyez  l'article  même  de  M.  Kalchbrei«iœr  :  le  Mont  du  Roi 
(t.  1!  de  l'Annuaire). 
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du  Torojaga,  celui  du  midi,  et  le  plus  bas  ;  de  son  triple  cône 
de  trachyte,  on  découvre  tout  un  dédale  de  vallées  et  de  forêts. 
De  là,  M.  Hunfalvy  nous  ramène  à  Szigeth,  par  les  pittoresques 
vallées,  de  Fajna  et  de  Wasser,  où  Ton  retrouve  les  gorges  sau- 
vages, la  verdure  et  les  rochers. 

Outre  ces  descriptions,  TAnnuaire  renferme  un  certain 
nombre  d'articles  d'un  intérêt  plus  spécial.  Empruntons  quel- 
ques faits  au  travail  de  M.  Majlath  sur  la  météorologie  du  co- 
mitat  de  Lipto  (tome  III).  On  Ta  vu,  la  limite  des  neiges  persis- 
tantes devrait  passer  normalement  bien  au-dessous  des  points 
culminants  du  haut  Tatra  ^  Pourtant,  dès  le  mois  de  juin,  pres- 
que toute  la  neige  disparait  du  massif.  Sa  structure  n'est  pas 
Tunique  cause  de  cette  anomalie,  qu'il  faut  également  attribuer 
à  l'action  des  vents  du  sud  durant  les  mois  d'automne  et  d'hiver. 
11  n'est  pas  rare  d'ailleurs  qu'il  neige  dans  la  montagne,  même 
,  au  cœur  de  Tété,  en  juillet  et  en  août.  Aussi  les  variations  de 
la  température  y  sont-elles  très-brusques  ^  ;  et  de  là  vient  que 
les  forêts  s'arrêtent  si  bas,  sur  les  pentes.  Les  bestiaux  meurent 
souvent  de  froid,  dans  les  prairies  supérieures. 

Les  orages  du  Tatra  sont  fréquents  et  terribles  ^.  Les  nuées 
passent  ordinairement  au-dessous  des  sommets,  à  peu  près  à  la 
hauteur  où  finit  le  pin  de  montagne  (1,800  à  2,000  mètres).  Les 
décharges  électriques  ont  donc  lieu  dans  les  vallées  supérieures; 
de  là  l'extrême  violence  des  coups  de  tonnerre  ;  ils  se  succèdent 
parfois  sans  une  seconde  d'interruption  l'espace  de  deux  ou 
trois  heures. 

M.  Cserépy  (tome  P' de  l'Annuaire)  a  consacré  quelques  pages 
intéressantes  à  la  faune  des  Karpathes  centrales*.  Ces  monta- 
gnes nourrissent,  parmi  .d'autres  espèces  plus  communes,  des 
ours,  des  chamois,  et  des  marmottes.  Les  ours  ne  sont  pas  nom* 
breux^;  ils  n'en  font  pas  moins  de  sérieux  dégâts  dans  les  trou 
peaux  et  dans  les  champs  d'avoine;  car  la  surface  si  bouleversée 
du  haut  Tatra  ne  permet  pas  de  leur  faire  une  chasse  efficace. 
Il  arrive,  à  Tatraftired,  que  des  sociétés  de  promeneurs  fassent 
inopinément  la  rencontre  d'un  de   ces   dignes  quadrupèdes. 

1.  Entre  2,181  et  2,212  mètres  d'altitude,  selon  Topinionla  plus  probable. 
•  2.  En  juillet  et  en  août  principalement. 

3.  Surtout  dans  la  seconde  moitié  de  mai,  et  en  juin. 

4.  Les  vastes  forêts  du  mont  du  Roi  en  abritent  un  bien  plus  grand  nombre 
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Quant  aux  chamois  et  aux  marmottes,  les  paysans  leur  firent 
une  guerfe  si  acharnée,  à  partir  de  i860,  qu'ils  les  exterminè- 
rent presque  compiétement  * .  Une  ordonnance  de  police  inter- 
vînt en  1866.  Aujourd'hui  le  nombre  des  chamois  s'élève  de 
nouveau  à  4  ou  500  individus;  les  marmottes  se  sont  également 
multipliées. 

Nous  renvoyons,  pour  les  abeilles  du  haut  Tatra,  au  cha- 
pitre de  M.  Hradzki  (tome  I"  de  l'Annuaire).  L'agriculture, 
importée  dans  ces  montagnes  par  des  colons  allemands  du 
moyen  âge,  y  fut  longtemps  florissante  ;  aujourd'hui  elle  ne 
compte  plus,  que  de  rares  amateurs  parmi  les  maîtres  d'école, 
les  médecins  et  les  pasteurs  de  village. 

L'Annuaire  contient  encore  quelques  articles  de  géologie  et 
d'histoire  naturelle,  sans  compter  une  liste  alphabétique  donnant 
l'altitude  d'environ  180  points  du  haut  Tatra,  mesurés  par 
M.  Kolbenheyer,  soit  trigonométriquement ,  soit  à  l'aide  du 
baromètre.  (Tonnes  I  et  II  de  l'Annuaire.)  Il  faut  aussi  men- 
tionner un  autre  travail  du  même  sur  les  explorations  effectuées 
dans  le  haut  Tatra  jusqu'à  nos  jours.  Elles  sont  assez  nom- 
breuses, et  plus  d'un  savant  a  déjà  visité  et  décrit  ce  remarqua- 
ble massif.  Pour  ne  citer  que  les  principaux  : 

L'Écossais  Robert  ToVnson  y  fit,  â  l'aide  du  baromètre,  les 
onze  premières  déterminations  de  hauteur,  en  1793  ; 

Vers  la  même  époque,  Hacquet,  professeur  de  Lemborg,  y 
signalait  quelques  plantes  disparues  depuis  ; 

Le  botaniste  suédois  Wahlenberg  y  fut  envoyé  par  l'Acadé- 
mie dUpsal  en  1813.  Ses  observations  l'emportent,  pour  le  mé- 
rite et  la  variété,  sur  toutes  celles  qui  les  ont  précédées; 

Beudant,  l'illustre  géologue  français,  mesura  le  premier 
trigonométriquement  la  hauteur  des  Karpathes  centrales.  C'est 
sur -ses  données  et  sur  celles  de  Wahlenberg  que  se  base  la  carte 
des  Karpathes  publiée  à  Munich  en  1830  ; 

Albert  Sydow  passa  quinze  jours  dans  le  haut  Tratra  en  1830 
Son  ouvrage  est  très-savant,  mais  on  n'y  sent  pas  assez  l'ob- 
servation personnelle.  Sa  carte,  trop  vantée,  est  défectueuse 

f .  Les  Slovaques  de  ces  contrées  attribuent  une  vertu  magique  à  la  graisse  des 
marmottes,  et  emploient  leur  peau  en  guise  de  fourrure. 

î.  Celle  de  Télat-major  autrichien,  publiée  en  1870,  d'après  les  levés  de  1822 
et  1823,  n'est  pas  extrêmement  satisfaisante  non  plus. 
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Zejszner,  géologue  polonais,  visita  surtout  le  versant  gali- 
cien, et  donna  une  carte  géologique  du  Tatra  (184Ï),  la  pre- 
mière en  date.  Ses  travaux  ont  été  continués  par  l'Institut  géo- 
logique de  Vienne,  dans  les  années  qui  suivirent  1850,  et  plus 
tard  en  1867. 

M.  Hradzki  cite  encore  les  travaux  géodésiques  de  MM.  Bla- 
sius,  Kuczinski,  Greiner,  Korista  (de  1830  à  1860);  les  des- 
criptions et  les  voyages  de  Warhanek,  Kreicy,  Lohmeyer, 
Sonklar,  Hildebrandt,  Mehofer.  Siedel,  Jansta  et  Eliasz  (de 
1842  à  1870);  F.  Fuchs,  auteur  d'un  itinéraire  consciencieux 
(1863)  accompagné  d'une  (jarte  moins  recommandable  ;  enfin, 
parmi  les  botanistes  qui  fouillent  en  tous  sens  le  haut  Tatra 
depuis  une  vingtaine  d'années,  MM.  Ascherson,  Hazslinszky, 
Fçitze,  Schumann,  et  d'autres  savants  qui  ont  écrit  principale- 
ment dans  V Oesterreichische  botanische  Zeitschrift  de  Skolitz. 

Les  sept  volumes  déjà  publiés  par  la  commission  physiogra- 
phique  de  l'Académie  de  Cracovie  renferment  également  uù 
grand  nombre  d'observations  scientifiques  sur  les  Karpathes 
centrales. 

Nous  n'analyserons  pas  plus  loin  V Annuaire  du  Club  des 
KarpatheSy  et  nous  ne  ferons  qu'indiquer  le  précieux  appendice 
bibliographique  de  M.  Pager.  Cet  appendice  se  suit  de  volume 
en  volume,  et  contient  déjà  la  liste  alphabétique  d'environ  deux 
mille  ouvrages  allemands,  hongrois,  polonais  etc.,  relatifs  à 
tout  cet  ensemble  de  montagnes,  qui,  sous  le  nom  général  de 
Karpathes,  court  en  demi-cercle  sur  la  rive  gauche  du  Danube 
depuis  Presbourg  jusqu'aux  Portes-de-Fer. 

Il  nous  reste  à  parler  rapidement  des  autres  travaux  du 
Club. 

En  premier  lieu  se  place  la  contruction  de  trois  cabanes  et  de 
quelques  sentiers  dans  les  vallées  de  Feherviz,  de  Tarpatak;  de 
Menguszfalva,  et  près  du  lac  de  Csorba.  Ces  lieux  méritent  de 
nous  arrêter  un  instant. 

La  vallée  de  Feherviz  est  la  plus  orientale  des  trois,  et  l'une 
des  plus  intéressantes  du  haut  Tatra.  Près  de  la  cabane  que  le 
Club  vient  d'y  installer  sur  une  prairie  en  pente,  appelée  Wei- 
denau,  elle  se  divise  en  deux  branches  :  l'une  conduit  au  col  de 
Kopa  (v.  plus  haut)  et  donne  accès  sur  le  versant  septentrio- 
nal du  haut  Tatra;  l'autre,  environnée  de  pentes  rocheuses,  et 
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tapissée  de  prairies,  cache  six  petits  lacs  dans  son  double  bassin. 
Le  plus  célèbre  est  le  lac  Vert,  auquel  on  arrive  par  un  sentier 
nouvellement  réparé.  Les  rochers  pittoresques  qui  Tenchâssent 
répètent  onze  fois  la  détonation  d'un  arme  à  feu.  Une  légende 
s'attache  à  ces  rochers.  Il  y  avait  jadis,  au  sommet  de  l'un  d'eux, 
une  escarboucle  si  brillante,  qu'on  la  voyait  de  Kesmark  étin- 
celer  dans  la  nuit.  Un  amoureux  eut  l'ambition  de  l'offrir  à  sa 
maîtresse.  Il  grimpa  jusqu'à  la  pierre  merveilleuse;  il  la  tenait 
déjà,  mais  au  même  instant  la  foudre  tomba  sur  lui,  et  le  préci- 
pita dans  l'abîme  avec  sa  proie.  On  montre  au  bord  du  lac  un 
quartier  de  granit  qui  est  censé  le  recouvrir. 

Près  de  là,  un  autre  rocher,  le  Kupperbank,  attira  long- 
temps les  chercheurs  de  trésors  *. 

La  seconde  vallée  que  nous  avonë  nommée  est  surtout  cé- 
lèbre par  ses  cascades.  La  plus  grande  d'entre  elles  est  dans  un 
site  enchanteur;  un  sentier  y  mène  depuis  1874.  La  cabane  du 
Club  est  ici  encore  au  point  de  bifurcation  de  la  vallée  ;  à  gauche 
s'ouvre  la  grande  vallée  de  Tarpatak,  avec  une  quinzaine  de  lacs 
et  d'étangs  ;  on  y  projette  un  chemin.  La  petite  vallée  de  Tar- 
patak, à  droite,  se  termine  par  cinq  nappes  d'eau  disséminées 
parmi  les  éboulis  du  pic  de  Lomnitz. 

La  vallée  de  Menguszfalva  est  encore  une  des  beautés  du 
Tatra,  avec  son  beau  lac  de  Poprad  *  dont  les  eaux,  transpa- 
rentes sur  les  bords,  passent,  en  se  rapprochant  du  cedtre,  par 
toules  les  nuances  du  vert  et  de  l'indigo,  jusqu'au  noir  ;  avec  les 
hautes  cimes  qui  l'encadrent,  le  Bastya,  le  Tupa,  le  Viszoka; 
avec  son  second  lac  de  Hinszko,  capricieusement  découpé  dans 
une  vasque  de  granit  au  pied  des  pentes  méridionales  du 
Moine  (Barat,  Mônch).  Deux  autres  lacs  s'étagent  dans  une 
sorte  de  fissure  latérale  d'un  aspect  effrayant. 

Le  Club  fait  bâtir  une  cabane  aux  environs  du  lac  Hinszko  ; 
un  chemin  conduit  déjà  dans  la  vallée. 

La  construction  la  plus  importante  du  Club  s'élëve  au  bord 
du  lac  de  Csorba,  près  d'un  chalet  privé.  Ces  deux  habitations 
sont  situées  le  plus  haut  dans  toute  la  Hongrie.  Leur  altitude 
est  de  1,391  mètres.  Au  nord,  les  cimes  du  Tatra,  surtout  le 
Vîszoka,  dont  les  flancs  déchirés  et  la  triple  pyramide  se  lais- 

1.  V.  M.  Weber,  Excursion  au  lac  Vert,  t.  H  de  rAnnuaire. 

2.  Le  seul  où  il  y  ail  des  poissons,  sur  ce  versant. 
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sent  rarement  si  bien  apercevoir  d'ailleurs  ;  au  sud,  les  plaines 
du  Vag  et  du  Poprad  forment  les  plus  belles  perspectives  èi 
travers  les  fourrés  de  pins  qui  encadrent  le  lac.  Il  n'en  est  pas 
de  plus  étendu  de  ce  côté  de  la  chaîne.  H  s'appuie  au  nord 
à  la  pente  des  montagnes,  et  s'avance  en  terrasse  du  côté 
du  sud,  en  dominant  des  précipices  qui  atteignent  par  endroits 
une  profondeur  de  300  mètres.  Une  digue  naturelle,  d'à  peine 
50  mètres  d'épdisseur,  le  sépare  de  ces  abîmes,  et  ne  dépasse 
que  de  quelques  mètres  l'énorme  masse  d'eau  suspendue  ainsi 
dans  le  vide.  On  ne  voit  au  lac  de  Csorba  ni  affluent,  ni  écou- 
lement régulier.  Au  temps  des  grandes  crues  ou  des  pluies 
abondantes,  seulement,  il  se  déverse  dans  le  Poprad  par  une 
rigole  qui  s'ouvre  à  son  extrémité  méridionale.  Ceci-  tranche  la 
questicm  de  savoir  si  le  laô  appartient  au  versant  de  l'Atlantique 
ou  à  celui  de  la  Méditerranée.  11  se  trouve  en  effet  à  cheval  sur 
la  ligne  de  partage  des  eaux  de  l'Europe,  entre  les  collines  de 
Lucsivna  et  de  Vikartocz,  où  cette  ligne  tourne  de  l'est  au 
nord,  et  le  Moine  (Barat),  au  sommet  duquel  sa  direction 
change  de  nouveau  et  redevient  occidentale. 

Par  la  beauté  de  sa  situation  et  sa  proximité  du  chemin  de 
fer,  le  lac  de  Csorba  est  appelé  à  devenir  un  lieu  de  villégiature 
des  plus  fréquentés.  Déjà  le  comitat  fait  construire  une  route 
poiu"  le  relier  à  la  voie  ferrée,  qui  passe  à  une  heure  de  distance. 

Si  les  chemins  et  les  refuges  facilitent  l'accès  de  la  mon- 
tagne, de  bons  guides  sont  plus  nécessaires  encore.  Le  Club  des 
Karpathes  en  a  institué  une  quarantaine  sur  huit  points  diffé- 
rents de  la  vallée  du  Poprad  ;  il  leur  a  imposé  ses  taxes  et  ses 
règlements. 

Les  cartes  du  haut  Taira  laissaient  à  désirer,  on  s'en  sou- 
vient. Le  Club  en  a  fait  construire  une  à  l'échelle  de  ^Q^m  ' 
les  montagnes,  les  chemins  et  les  cours  d'eau  y  sont  marqués 
en  couleurs  différentes,  et  la  nomenclature  en  a  été  précisée 
avec  le  plus  grand  soin.  Un  guide  devait  paraître  à  la  suite  de 
cette  carte  ;  la  publication  en  a  été  remise. 

On  savait  fort  peu  de  chose  sur  les  lacs  des  Karpathes  cen- 
trales. La  profondeur  d'un  seul  d'entre  eux  était  connue.  Le 
Club  a  entrepris  de  les  explorer.  Les  opérations  ont  commencé 
en  1875.  HO  sondages,  pratiqués  avec  une  erreur  possible  d'un 
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mètre,  ont  donné  pour  la  plus  grande  profondeur  du  lac  de 
Csorba  '  20,7".  Celle  du  lac  de  Poprad  *,  sondé  sur  45  points 
différents,  a  été  trouvée  de  16,4°*.  Le  troisième  lac  qu'on  a 
mesuré  est  celui  de  Felka.  C'est  un  but  de  promenade,  à 
2  heures  de  Tatrafùred,  Irès-fréquenté  par  les  baigneurs.  I. 
est  entouré  d'éboulis,  de  parois  nues,  de  l'aspect  le  plus  morne. 
Le  lac,  d'un  vert  d'émeraude,  et  la  chute  d'eau  qui  le  précède, 
sont  les  seules  beautés  de  la  vallée.  Cette  vallée  conduit  au  col 
des  Polonais,  d'où  la  vue  est  admirable  vers  le  nord.  A  l'ouest 
se  dresse  le  pic  de  Gerlachfalva.  Entre  le  col  et  le  lac,  il  y  a 
encore  un  lac,  puis  un  ancien  bassin  lacustre  d'une  richesse 
de  flore  remarquable. 

Le  lac  de  Felka  a  donné,  à  la  suite  de  38  sondages,  contra- 
riés, il  est  vrai,  par  le  mauvais  temps,  5,03"  pour  profondeur 
maximum. 

Ces  divers  travaux,  auxquels  on  veut  ajouter  la  création 
d'un  musée  karpathien  %  ont  coûté,  depuis  la  fondation  du  Club 
jusqu'en  août  1876,  la  somme  de  6,864  florins.  A  la  fin  delà 
même  année,  il  y  avait  encore  en  caisse  3,747  florins.  Les  re- 
cettes et  les  dépenses  ont  été  évalués  à  3,000  florins  pour  1877. 

Le  Club  a  son  siège  dans  la  petite  ville  de  Kesmark,  centre 
d'une  colonie  d'Allemands  qui  habitent  depuis  des  siècles  le 
pied  des  Karpathes  centrales,  sur  le^  deux  rives  du  Poprad  ^ 
Les  assemblées  générales  ont  lieu  une  fois  par  an  à  Tatrafùred, 
au  mois  d'août,  à  l'époque  de  la  plus  grande  affluence  des  bai- 
gneurs. Elles  sont  très-suivies. 

En  général,  le  Club  n'a  pas  à  se  plaindre  du  public,  et  des 
témoignages  de  sympathie  lui  sont  venus  même  de  l'étranger. 
Son  nom  figure,  entre  autres,  dans  la  lettre  de  distinction  dé- 
cernée par  le  jury  à  l'Exposition  des  clubs  alpins  en  1875. 

Attila   de  Gerando. 

1 .  20  hect.  de  saperticie  :  v.  plus  haut. 

2.  2  hect.  de  superficie,  v.  plus  haut. 

3.  Qq  songe  aussi  à  organiser  des  sections.  Une  commission  va  se  réunir  à 
Budapest  dans  cette  vue. 

4.  Ces  Allemands  sont  du  reste  d'ardents  patriotes  hongrois.  —  Késmark  fait 
un  commerce  actif  qui  attire  surtout  beaucoup  de  Galiciens  à  ses  marchés.  U  y  a 
à  voir  l'église  catholique,  le  temple  protestant,  édifice  en  bois  du  commencement 
du  dernier  siècle,  le  lycée  luthérien,  où  les  Hongrois  de  la  plaine  viennent  appren- 
dre Tallemand;  enfin  ce  qui  subsiste  du  château  de  Tôkôli,  comte  de  Késmark, 
rallié  de  Louis  XIV  contre  l'Autriche.  La  chapelle  est  surtout  remarquable,  avec 
ses  belles  boiseries  et  ses  ft'esques  malheureusement  restaurées. 
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IV.    —    G^o§^raphle  politique. 

Après  le  sol  et  les  productions  du  sol,  étudions  les  hommes 
qui  y  trouvent  leur  subsistance. 

Trois  races  diverses  occupent  la  Guyane.  La  première  est  la 
race  rouge  ou  indigène,  établie  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
dans  le  pays,  et  qui  s'y  est  maintenue  malgré  les  invasions  et  les 
attaques  étrangères.  La  seconde,  la  race  noire,  et  la  troisième,  la 
race  blanche,  sont  au  contraire  nouvellement  installées  dans  la 
région,  et  ne  l'occupent  encore  qu'en  partie. 

Il  est  impossible  d'écrire  l'histoire  des  Indiens  :  il  n'y  a  ni 
mémoires  ni  traditions  qui  éclairent  sur  les  peuplades  qui  habi- 
taient le  pays  avant  l'arrivée  des  Européens.  Il  est  vrai  que  leurs 
mœurs  n'ont  pas  changé  et  que  nous  les  voyons  aujourd'hui  ce 
qu'elles  étaient  autrefois.  En  quel  nombre  se  présentèrent  ces 
Indiens,  pour  défendre  leur  territoire  contre  les  envahisseurs 
étrangers?  Quels  combats  leur  livrèrent-ils?  Autant  de  questions 
qui  resteront  insolubles,  car  on  ne  possède  aucun  document 
authentique,  et,  même  à  l'heure  actuelle,  on  manque  de  rensei- 
gnements précis.  Voici  pourtant  les  données  approximatives  les 
plus  sérieuses. 

Les  Indiens  de  la  Guyane  se  divisent  en  Indiens  du  littoral 
et  Indiens  de  l'intérieur.  Les  premiers  portent  le  nom  de  Gali- 
bis,  et  les  seconds  d'Émerillons,  Approuagues,  Arouacas  et 
Rocouyennes.  Les  Galibis  ont  avec  nos  colons  des  relations 
assez  suivies  ;  les  autres  n'entrent  en  rapport  avec  nous  que  tout 
à  fait  par  hasard  et  nous  sont  à  peu  près  complètement  incon- 
nus. Il  n'est  même  pas  possible  de  fixer  leur  nombre. 

Le  médecin  Leblond,  qui  visitait  la  Guyane  vers  la  fin  du 
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dernier  siècle,  écrivait  que  ces  peuplades  de  l'intérieur  occu- 
paient 32  villages,  et  que  leur  nombre  s'élevait  à  4,000  per- 
sonnes. A  la  même  époque,  un  utopiste  allemand,  Bessner,  qui 
voulait  fonder  en  Guyane  un  État  modèle,  affirmait  qu'il  était 
possible  de  réunir  au  moins  100,000  Indiens,  mais  il  a  pris  sans 
doute  pour  des  réalités  les  chimères  de  son  esprit.  L'intendant 
Malouet  croyait  qu'on  ne  rencontrerait  pas  plus  de  20,000  Indiens 
entre  l'Amazone  et  l'Orénoque.  A  vrai  dire,  nous  ne  sommes 
pas  plus  avancés  qu'au  siècle  dernier.  Mieux  vaut  avouer  notre 
ignorance,  et  constater  que  nous  ne  connaissons  pas  le  chiffre 
et  à  peine  le  nom  des  tribus  indiennes  de  l'intérieur  qui  sont 
censées  dépendre  de  notre  colonie. 

Nous  serons  plus  affirmatifs  au  sujet  des  Indiens  Galibis. 
Us  habitent  les  côtes,  surtout  à  l'embouchure  des  fleuves.  On 
en  compte  à  peu  près  7,000,  tous  soumis  à  la  France;  mais  cette 
reconnaissance  de  notre  autorité  ne  se  manifeste  guère  qu'au 
moment  où  ils  élisent  un  capitaine  chef  de  tribu^  dont  le  grade 
est  soumis  à  la  confirmation  du  gouverneur. 

Les  Galibis,  en  effet,  sont  encore  des  nomades.  Se  jugent-ils 
lésés  dans  l'exercice  de  ce  qu'ils  appellent  leur  liberté?  femmes, 
enfants,  bagages,  ils  embarquent  tout  dans  une  pirogue,  et  vont 
construire  ailleurs  leur  cabane.  Parfois  même  ils  déménagent 
par  pur  caprice.  Il  est  vrai  de  dire  que  leurs  frais  d'installation 
sont  médiocres,  la  plupart  d'entre  eux  ayaat  pour  demeures  des 
ajoupas^ioiisde  feuilles  soutenus  par  des  piquets  fourchus,  ou  des 
carbetSy  cabanes  supportées  par  des  piquets  de  quatre  mètres  de. 
haut.  On  y  monte  par  des  poteaux  entaillés  en  forme  d'échelle. 
Élevés  ainsi  en  l'^ir,  ils  sont  logés  plus  sainement,  et  ne  crai- 
gnent ni  les  insectes  dangereux  ni  les  bêtes  féroces.  Leur  mo- 
bilier consiste  en  quelques  hamacs,  des  instruments  aratoires, 
des  bancs  de  bois  et  des  pots  vernissés.  Les  missionnaires  ont 
réussi  à  en  faire  des  êtres  doux  et  sociables,  mais  ils  n'ont  ni 
intelligence  ni  énergie,  et  jamais  ils  ne  s'élèveront  au-dessus 
delà  satisfaction  de  leurs  besoins  matériels. 

Il  y  a  bientôt  un  siècle,  c'était  la  mode  parmi  les  philoso- 
phes et  les  économistes  de  vanter  l'état  de  nature.  Malouet,  dans 
ses  Mémoiresj  d'ailleurs  intéressant»,  consacre  plusieurs  pages 
à  vanter  leurs  vertus,  et  présente  presque  leur,  genre  de  vie 
comme  un   idéal  à  poursuivre.  Cette  admiration  rétrospective 


Digitized  by 


Google 


264  REVUE    DE  GÉOGRAPHIE 

nous  fait  sourire  aujourd'hui.  Aussi  bien,  pour  nous  convaincre 
de  leur  infériorité  réelle,  nous  n'avons  qu'à  suivre  ces  Galibis 
dans  leurs  actes  reli(^eux,  dans  leur  famille,  dans  leur  gouver- 
nement, et  dans  leur  vie  de  tous  les  jours. 

Leur  religion  est  le  manichéisme,  c'est-à-dire  la  lutte  des 
deux  principes,  le  bon  et  le  mauvais.  Ils  cherchent  à  apaiser 
l'un  et  à  se  rendre  l'autre  favorable.  En  cas  de  malheur  ou  d'ac- 
cident, ils  s'inclinent  sans  mot  dire.  Leur  seule  philosophie  est 
la  résignation.  A  en  juger  par  le  respect  avec  lequel  ils  traitent 
les  morts,  il  paraissent  disposés  à  croire  .à  une  autre  vie;  mais 
comme  ils  n'ont  ni  annales,  ni  traditions,  ni  corps  de  doctrine, 
ils  ne  s'expliquent  jamais  sur  cette  croyance.  On  a  maintes  fois 
essayé  de  les  convertir  au  christiaiaisme,  mais  il  y  a  tels  dogmes 
qui  leur  répugnent.  Malouet  raconte  qu'un  Jésuite  essaya  de 
les  sermonner  en  sa  présence.  Hs  l'écoutèrent  avec  respect  tant 
qu'il  leur  parla  de  Dieu  et  de  ses  attributs,  mais  éclatèrent  de 
rire  quand  le  révérend  voulut  leur  .persuader  qu'ils  seraient 
punis  éternellement  s'ils  mouraient  sans  baptême. .  Aussi  les 
pratiques  de  leur  religion  sont-elles  à  peu  près  nulles.  Pour- 
tant ils  ont  grande  confiance  en  leurs  sorciers  ou  piayes^  qui 
exploitent  en  grand  leur  crédulité,  en  se  faisant  passer  à  la  fois 
comme  prêtres  et  comme  médecins.  Les  piayes  débitent  leurs 
prières  et  leurs  drogues  d'un  air  si  convaincu,  et  leurs  clients 
ont  une  foi  si  robuste,  que  leurs  prescriptions,  si  puériles  ou 
repoussantes  qu'elles  soient,  sont  toujours  exécutées  à  la  let- 
tre. Tant  que  les  piayes  ne  s'adresseront  qu'aux  propriétés  inof- 
fonsives  des  plantes  ou  de  l'atmosphère,  tant  qu'ils  ordonneront 
par  exemple,  pour  faire  passer  le  mal  de  tètç,  d'apposer  sur  le 
front  le  goulot  d'une  bouteille  remplie  d'eau  aux  trois  quarts, 
avec  trois  grains  de  mais,  et  de  la  tenir  sur  le  front  jusqu'à  ce 
que  l'eau  entre  en  ébullition,  on  pourra  se  contenter  de  sou- 
rire :  mais  leur  science  toxicologique  est  parfois  effrayante,  et, 
sur  ce  point,  ils  en  remontreraient  à  tous  les  LaPommeraye  de 
l'univers. 

Tels  prêtres,  telle  religion.  Ils  sont  réfractaires  à  tout  pro- 
grès ;  elle  ne  répond  à  aucune  des  nobles  aspirations  du  cœur 
humain.  Ce  n'est  donc  point  chez  les  Galibis  qu'il  faut  chercher 
le  modèle  de  toutes  les  vertus. 

Que  dire  de  la  constitution  de  la  famille  ?  L'homme  est  tout, 
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la  femme  moins  que  rien.  A  lui  le  repos,  à  elle  toutes  les  fati- 
gues, tous  les  travaux  rebutants,  les  lourdes  charges,  les  semail- 
les, les  récoltes,  la  préparation  des  aliments  ou  des  vêlements. 
Quand,  sur  le  soir,  le  maître  du  logis  daigne  y  rentrer,  les 
femmes  s'empressent  autour  de  lui,  et  se  mettent  en  devoir 
d'extraire  de  ses  jambes  les  insectes  parasites  qui  pourraient 
s'y  être  logés.  Gomme  elles  sont  plus  que  légèrement  vêtues, 
n'ont'-elles  pas  imaginé  de  se  percer  la  lèvre  inférieure,  et  de 
placer  dans  cet  étui  d'un  nouveau  genre  les  épingles  et  les  ai- 
guilles dont  elles  se  servent  pour  cette  opération  délicate?  Ces 
infortunées  n'ont  d'ailleurs  rien  de  bien  séduisant.  Elles  font 
consister  toute  leur  coquetterie  en  colliers,  en  bracelets,  et 
surtout  en  jarretières,  bandes  d'étoflFes  serrées  au-dessus  de 
la  cheville  et  du  genou,  et  qui  font  outrageusement  ressortir 
le  mollet. 

Une  coutume  étrange,  pratiquée  chez  les  Galibis,  nous  prou- 
vera encore  combien  étaient  peu  fondés  les  éloges  qu'on  leur 
décernait  jadis.  A  peine  la  femme  a-t-elle  donné  naissance  au 
fruit  de  ses  entrailles,  qu'elle  se  lève  et  donne  à  son  enfant 
tous  les  soins  dont  il  a  besoin.  Quant  au  père,  il  se  met  tout  de 
suite  au  lit,  et  y  passe  une  dizaine  de  jours  à  geindre  et  à  se 
faire  soigner.  Il  reçoit  visitas  sur  visites,  et  répond  à  tous  ceux 
qui  s'informent  de  sa  santé  qu'il  est  bien  malade,  car  il  vient 
d'avoir  un  enfant.  Cet  usage,  aussi  grotesque  qu'odieux,  est  en- 
core pratiqué  par  nombre  de  tribus  américaines.  Si  même  on 
en  croit  le  témoignage  de  Strabon,  les  Corses  de  son  temps  ne. 
manquaient  pas  de  s'y  conformer,  et  même,  pendant  tout  le 
moyen  âge,  sur  les  deux  versants  des  Pyrénées,  les  Basques 
gardaient  également  le  lit.  C'est  ce  qu'on  appelle  encore,  dans 
tout  le  pays,  faire  la  couvade. 

Les  Galibis  n'ont  donc  ni  famille  ni  religion.  Nous  ajoute- 
rons volontiers  qu'ils  n'ont  pas  de  gouvernement.  Bien  qu'ils 
reconnaissent  des  chefs  de  tribus,  ils  ne  leur  laissent  exercei 
qu'une  suprématie  d'honneur.  Dans  leur  farouche  amour  de 
l'indépendance,  ils  ne  se  plaisent  qu'au  milieu  des  forêts.  On 
n'en  voit  jamais  à  Cayenne  servir  comme  domestiques  ou  se 
livrer  à  quelque  travail  salarié.*  Leur  vie  est  misérable,  car  ils 
n'ont  pour  subsister  que  des  racines,  des  fruits  sauvages,  et  les 
produits  de  leur  chasse  ou  de  leur  pêche.  Leurs  procédés  agri- 
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coles  sont  plus  que  rudimentaires.  Une  fois  qu'ils  ont  planté  le 
manioc,  ils  abandonnent  le  champ  à  la  garde  de  Dieu,  et  ne 
reparaissent  plus  que  pour  la  récolte.  Ils  réservent  leur  activité 
et  leur  adresse  pour  la  chasse  et  la  pêche.  Ils  manient  aussi  bien 
la  lance  que  la  flèche.  Quand  ils  se  servent  de  flèches  ordinaires, 
ils  lancent  leurs  projectiles  au  moyen  de  Tare.  Quand  ce  sont 
des  flèches  empoisonnées,  ils  se  servent  de  sarbacanes  de  six  à 
sept  pieds  de  longueur.  Ces  flèches  ont  une  vertu  foudroyante. 
Un  animal  de  petite  taille  meurt  en  moins  d'une  minute,  et  sans 
douleur  apparente.  L'homme  et  les  animaux  de  grosse  taille 
résistent  davantage,  mais  ce  n'est  qu'une  question  de  temps. 

En  résumé,  les  Galibis  sont,  jusqu'à  présent,  restés  sauvages. 
Au  contact  de  la  civilisation,  ils  languissent  et  meurent.  Si  on 
parvenait  à  éveiller  en  eux  quelques  notions  justes,  ils  viendraient 
peut-être  à  nous,  et  ce  serait  un  précieux  appoint  pour  une  colo- 
nisation future  ;  mais  l'histoire  est  là  pour  prouver  que  les  races 
inférieures  ont  toujours  été  ou  absorbées  ou  détruites  par  les 
races  supérieures,  et  dès  lors  il  est  facile  de  prévoir  l'avenir 
des  Galibis.  Il  en  sera  d'eux  sans  doute  comme  des  Polynésiens 
•et  Australiens.  De  jour  en  jour,  leur  nombre  diminue,  et  bientôt 
peut-être  ils  n'existeronjt  plus  qu'à  l'état  de  curiosité  ethnogra- 
phique ou  même  de  souvenir  historique. 

,  La  race  noire,  au  contraire,  bien  que  d'origine  étrangère,  et 
acclimatée  depuis  peu  à  la  Guyane,  est  déjà  plus  nombreuse  et 
réservée  à  de  tout  autres  destinées  que  la  race  ronge.  C'est  au 
•xvn®  siècle,  quand  nos  premiers  colons  s'établirent  à  poste  fixe 
dans  le  pays,  qu'ils  firent  venir  d'Afrique  des  nègres,  habitués 
déjà  à  un  ciel  torride,  et  capables  de  supporter  le  travail  et  les 
fatigues  de  la  vie  agricole.  En  1848,  la  proclamation  de  l'aboli- 
tion de  l'esclavage  produisit  une  vive  fermentation.  On  craignit 
un  instant  de  voir  se  renouveler  les  scènes  sauvages  et  les 
atroces  représailles  dont  l'Ile  de  Saint-Domingue  avait  été  le 
sinistre  théâtre  en  1793,  Les  nouveaux  affranchis,  dans  l'ivresse 
de  leur  libération,  n'avaient  eu  rien  de  plus  pressé  que  d'aban- 
donner tous  les  travaux.  Comme  les  colons  voulurent  alors 
leur  imposer  de  force  une  collaboration  qu'ils  auraient  dû  ob- 
tenir par  la  seule  persuasion,  les  anciens  esclaves  se  détachèrent 
de  plus  en  plus  du  travail.  Le  danger  était  imminent,  car  déjà 
les  champs  étaient  en  friche,  et  la  famine  menaçait.  Le  gouver- 
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nement  fut  forcé  d'intervenir.  On  imagina  un  système  bâtard, 
dit  de  l'association  pour  les  bénéfices  entre  le  travailleur  nègre 
et  le  propriétaire  blanc  ;  mais  on  en  reconnut  bien  vite  tous  les 
inconvénients,  et  à  l'association  fut  substitué  le  salariat  pur  et 
simple.  Rien  de  mieux  en  équité  ;  mais  certains  propriétaires, 
qui  n'avaient  pu  se  résigner  à  la  perte  de  leurs  prétendus 
droits,  et  dont  l'influence  était  grande  dans  les  conseils  du  gou- 
vernement, firent  décréter  contre  les  aifranchis  une  série  de 
mesures  vexatoires. 

*  Ainsi,  pour  les  empêcher  de  bâtir  des  cases  et  des  villages 
loin  des  habitations,  on  leur  refusa  toute  concession  de  terri- 
toire, et  cela  dans  un  pays  où  le  sol  cultivé  est  à  peu  près  sans 
valeur.  Pour  leur  interdire  l'acquisition  des  petites  propriétés, 
on  imagina  un  impôt  énorme  sur  les  mutations  immobilières. 
On  leur  a  défendu  de  quitter  leur  résidence  sans  un  passe-port. 
On  A  même  supprimé  les  écoles,  ouvertes  dans  les  campagnes 
pour  leurs  enfants.  Ces  mesures  déplorables  indiquent  les  ten- 
dances, hostiles  à  l'émancipation  de  la  race  noire,  qui  préva- 
laient alors  au  sein  de  l'administration. 

Enfin  est  venue  l'heure  tardive  de  la  justice.  La  génération 
qui  n'avait  accepté  qu'à  contre-cœur  l'émancipation  de  1848 
commence  à  disparaître.  Les  passions  s'apaisent,  ^équilibre  se 
rétablit.  Le  préjugé  de  la  couleur  disparaît  même  peu  à  peu  ; 
non  pas  que  la  fusion  entre  blancs  et  nègres  puisse  être  consi- 
dérée comme  un  fait  accompli,  car  les  maîtres  n'ont  pas  oublié, 
et  les  serviteurs  se  souviennent  encore;  mais  de  grands  pro- 
grès se  sont  accomplis.  Nègres  et  blancs  vivent  en  bonne  intelli- 
gence. Il  est  vrai  que  les  blancs  ont  leurs  nourrices ,  leurs 
soeurs  et  frères  de  lait,  et  leurs  maîtresses  dans  la  race  noire. 
Des  liens  de  famille  fort  embrouillés  se  sont  établis.  Yoici  déjà 
que  blanches  et  négresses  portent  le  même  costume,  robe  d'in- 
dienne montante,  sans  ceinture,  appelée  gaule,  pièce  d'étoiffe 
nommée  camiza  qui  entoure  les  reins,  et,  en  guise  de  coifl^ure,  le 
madras  à  couleurs  voyantes  coquettement  posé  sur  l'oreille.  Plus 
encore  que  la  similitude  des  costumes  ,  l'habitude  émousse  les 
préjugés  irritants  ,  et  détruit  les  anciennes  lignes  de  démarca- 
tion. Il  est  probable  que  l'influence  et  la  fortune  sont  réservées 
en  Guyane  à  la  race  métisse ,  issue  à  la  fois  des  blancs  et  des 
nègres,  héritière  par  son  origine  des  qualités  et  des  aptitudes  des 
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deux  races,  intelligente  et  active  comme  le  sont  toujours  les  sang» 
mêlés. 

En  dehors  des  anciens  esclaves  nègres,  aujourd'hui  travail- 
leurs libres,  et  bientôt  citoyens  actifs,  il  nous  faut  encore  men- 
tionner un  certain  nombre  de  tribus  nègres  qui  mènent  dans  les 
grands  bois  du  Maroni  la  vie  que  leurs  ancêtres  menaient  jadis 
dans  les  forêts  équatoriales.  Ce  sont  les  descendants  d'esclaves 
évadés,  de  nègres  marrons,  comme  on  les  appelait,  de  la  Guyane 
hollandaise.  On  les  désigne  sous  le  nom  générique  de  nègres 
Boshs  ou  Bonis.  Leur  nombre  n'a  jamais  été  bien  connu,  et  de 
grandes  inégalités  se  produisent  dans  leur  appréciation.  Les 
uns  les  évaluent  à  25,000,  et  les  autres  donnent  un  chiffre  bien 
inférieur.  D'après  le  dernier  recensement,  ils  étaient  17,000.  Ci'est 
une  sorte  de  fédération  obéissant  À  un  chef  suprême  et  électif, 
le  grand  Man.  Chaque  village  est  commandé  par  un  capitaine. 
Les  affaires  coi'rectionnelles  sont  de  sa  juridiction.  Les  causes 
plus  graves  sont  déférées  à  un  jury  de  capitaines  présidé  par  le 
grand  Man.  Les  villages  boshs  ressemblent  aux  villages  africains. 
Les  nègres  se  construisent  des  huttes  closes,  et  dérobent  leur 
intimité  à  tous  les  regards.  On  ne  voit  chez  eux  aucun  signe  de 
travail,  d'industrie,  et  de  relations  utiles.  Ils  ne  travaillent  que 
pour  vivre,  et  passent  le  reste  du  temps  à  danser  et  à  boire.  Ils 
vivent  si  bien  à  l'état  de  nature,  et  sont  tellement  revenus  à  la 
superstition  de  leurs  ancêtres,  que,  lorsque  meurt  un  des  leurs, 
les  autres  passent  la  nuit  à  pousser  des  cris  saWages,  afin  d'em- 
pêcher les  mauvais  esprits  de  venir  enlever  leur  compagnon. 
En  1862,  le  grand  Man  est  venu  à  Cayenne.  Ce  sont  nos  cos- 
tumes qui  l'ont  le  plus  vivement  frappé.  Il  a  fallu  céder  à  son 
caprice  et  lui  donner  un  uniforme,  qu'il  porte  dans  les  grandes 
occasions  avec  une  majesté  bouffonne.  Comme  ses  ministres 
ont,  eux  aussi,  réclamé  pour  eux  cette  parodie  grotesque,  nos 
officiers  ont  renouvelé   pour  eux  l'éternelle   plaisanterie  des 
boîtes  de  conserves  distribuées  en  guise  d'ornement.  Le  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  ou  tel  autre  haut  dignitaire  bosh 
porle  avec  gravité  sur  son  couvre-chef  ou  son  cœur  une  plaque 
en  cuivre  doré  où  on  lit  :  «  Bœuf  à  la  mode  de  Ville-en-Bois  à 
Nantes,  ou  sardines  à  l'huile  de  la  Rochelle.  » 

Quant  à  la  race  dominante  ou  blanche,  on  distingue  les  créo- 
les, les  fonctionnaires  et  les  transportés.  Les  créoles  ne  sont 
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que 2,000  environ.  C'est  bien  peu!  Il  est  vrai  que  ces  colons  sont 
en  général  fort  aisés,  grs^nds  propriétaires,  industriels  ou  négo- 
ciants. Us  ont  entre  les  mains  toute  la  fortune  de  la  colonie, 
mais  il  est  profondément  regrettable  que  leur  nombre  n'aug- 
mente pas.  Pendant  qu'à  Surinam,  dans  la  Guyane  hollandaise, 
la  population  double  tous  les  2S  ans,  et  à  Georgetown,  dans  la 
Guyane  Anglaise,  tous  les  33  ans,  à  Cayenne  elle.reste  sensible- 
ment stationnaire.  Constatons  le  fait  sans  en  rechercher  les  cau- 
ses, et  déplorons-en  les  conséquences.  Il  est  vrai  que  rien  en 
Guyane  n'attire  les  colons.  L'administration  semble  avoir  pris  à 
tâche  de  les  décourager  en  les  astreignant  à  mille  minuties. 
Elle  ne  réclame  d'eux  que  l'obéissance  passive,  et  fait  tout 
pour  arrêter  l'essor  de  la  libre  initiative.  Pendant  de  longues 
années,  les  Guyanais  n'ont  même  pas  eu  la  permission  de  gérer 
eux-mêmes  les  affaires  de  leurs  communes,  car  tous  les  pou- 
voirs étaient  concentrés  entre  les  mains  de  quatorze  commissai- 
res -  ordonnateurs,  plus  absolus  dans  leurs  districts  que  les 
pachas  du  Kurdistan  ou  d'Erzeroum. 

Il  y  a  mieux  :  par  un  privilège,  Dieu  merci!  sans  précédents, 
le  gouverneur  avait  le  droit  de  régler  à  son  gré  la  nature  de 
l'assiette  de  Timpôt.  L'un  d'entre  eux  ne  s'avisa-t-il  pas,  pour 
simplifier  la  surveillance,  de  décréter  que  tous  les  colons  seraient 
instaUés  près  de  Cayenne  en  groupes  compacts!  Certes,  ce 
n'est  pas  ainsi  que  colonisent  les  Anglais.  Ils  ouvrent  le  pays 
tout  entier  aux  hardies  explorations  et  aux  libres  entreprises. 
Aussi  quelle  rapide  transformation  !  on  dirait  un  coup  de  ba- 
guette magique. —  Ici  régnait  la  solitude  :  un  pionnier  s'établit 
avec  sa  famille  dans  cette  solitude,  et,  quelques  années  après, 
la  région  tout  entière  est  conquise  à  la  civilisation.  La  liberté 
accomplit  en  effet  ces  merveilles  mieux  que  la  solitude.  Les 
Anglais  ont  aujourd'hui  220  millions  de  colons.  Les  Américain^ 
n'étaient  en  1776  que  3  millions  :  ils  dépassent  aujourd'hui 
40  millions.  Nous  qui  possédons  la  Guyane  depuis  bientôt  trois 
siècles,  nous  n'avons  pu  encore  y  acclimater  que  2,000  de  nos 
compatriotes.  Ces  chiffres  se  passent  de  tout  commentaire  ! 

Les  événements  de  1870  ont  en  partie  fait  rentrer  notre 
cdonie  dans  le  droit  commun,  mais  il  semble  que  certains  de 
nos  législateurs  se  soient  repentis  de  leur  sagesse,  car  l'Assem- 
blée nationale,  avant  de  se  séparer,  a  enlevé  à  la  Guyane  fran- 
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çaise  la  première  et  la  plus  importante  de  ses  libertés,  le  droit 
d'être  directement  représentée  à  la  Chambre  issue  du  suffrage 
universel.  Il  nous  est  difficile  de  préjuger  l'avenir.  Qu'il  nous 
soit  du  moins  permis  de  souhaiter  que  notre  infortunée  colonie 
recouvre  au  plus  vite  l'exercice  d'un  droit  imprescriptible. 

A  défaut  de  représentation  directe,  la  Guyane  est  au  moins 
administrée  dans  les  formes.  Ne  compte-t-elle  pas  en  effet,  pour 
une  population  de  2,000  blancs,  près  de  1,800  fonctionnaires 
ou  soldats!  Il  est  vrai  que  ces  fonctionnaires  ne  sont  que  des 
oiseaux  de  passage,  qui  n'aspirent  qu'au  moment  du  retour.  Us 
considèrent  leur  séjour  en  Guyane  comme  une  disgrâce  ou 
comme  un  temps  d'épreuve  nécessaire  à  leur  avancement;  mais 
ce  renouvellement  perpétuel  des  fonctionnaires  est  un  danger 
pour  la  colonie.  Ceux  qui  sont  animés  de  bonnes  intentions  par- 
tent au  moment  où  ils  commencent  à  acquérir  l'expérience  des 
affaires.  Les  autres,  fatigués  et  découragés  à  l'avance,  abandon- 
nent à  des  subalternes  les  soins  étrangers  à  la  politique.  Aussi 
l'esprit  de  routine  triomphe-t-il  toujours  de  l'esprit  de  progrès, 
et  les  pessimistes  ont  beau  jeu  de  s'écrier  que  la  Guyane  est 
condamnée. 

Frappé  de  ces  inconvénients  :  stagnation  de  la  population 
blanche,  et  antipathie  ou  tout  au  moins  indifférence  des  fonc- 
tionnaires, le  gouvernement  français  a  cru  trouver  dans  ces 
dernières  années  un  moyen  infaillible  de  régénérer  la  colonie. 
A  l'exemple  des  Anglais,  qui  transportèrent  en  Australie  leurs 
convicts  ou  condamnés,  il  espéra  qu'il  attacherait  au  sol  les  con- 
damnés transportés  en  Guyane,  et  les  moraliserait  par  le  tra- 
vail en  leur  ouvrant  des  perspectives  indéfinies  de  réhabilita- 
tion et  même  de  libération. 

Diverses  lois  réglèrent  l'envoi  et  les  conditions  de  séjour 
des  transportés. 

Le  premier  établissement,  créé  par  décret  du  8  décem- 
bre 1851 ,  reçut  deux  espèces  de  transportés.  Les  premiers 
étaient  des  condamnés  politiques,  suspects  ou  délinquants  incri- 
minés d'insurrection,  de  participation  aux  sociétés  secrètes,  de 
rupture  de  ban  de  surveillance,  etc.  La  plupart  d'entre  eux  ou 
bien  expièrent  leurs  erreurs  parla  mort,  ou  bien  furent  graciés. 
Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  de  transportés  politiques  à  la  Guyane. 

La  seconde  classe  de  transportés,  la  seule  qu'on  continue  à 
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envoyer  dans  les  pénitenciers,  se  recrute  :  1°  parmi  les  condamnés 
aux  travaux  publics  ;  2""  parmi  les  forçats  des  anciens  bagnes  de 
Brest,  Rochefori  et  Toulon  ;  3**  parmi  les  condamnés  coloniaux 
d'origine  asiatique  ou  africaine;  4*"  parmi  les  étrangers  expulsés 
qui  ne  peuvent  être  rapatriés.  Tout  individu  subissant  la  trans- 
portation,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  est  soumis  à  la  juridic- 
tion et  à  la  discipline  militaire,  ainsi  qu'à  Tobligation  du  travail. 
Seulement  les  condamnés  des  deux  sexes  qui,  après  avoir  subi 
deux  ans  de  peine,  se  sont  rendus  dignes  d'indulgence  par  leur 
bonne  conduite  obtiennent  l'autorisation  de  travailler  à  leur 
compte,  de  contracter  mariage,  et  d'avoir  une  concession  de 
terrains.  C'est  là  que  commence  la  véritable  réforme  péniten- 
tiaire, celle  qui  repose  sur  la  famille  et  la  propriété. 

Le  nombre  des  pénitenciers  a  varié.  On  les  distingue  en  pé- 
nitenciers insulaires,  littoraux  et  continentaux.  Les  pénitenciers 
iasulaires  sont  les  trois  îles  du  Salut,  où  débarquent  tous  les 
transportés,  que  l'on  dirige  ensuite,  suivant  leurs  aptitudes,  sur 
divers  points,  et  l'îlot  la  Mère,  qui  sert  de  résidence  aux  vieil- 
lards, aux  infirmes  et  aux  convalescents  de  toute  catégorie.  On 
compte  SIX  pénitenciers  littoraux  :  Cayenne,  Bourda,  Baduel, 
Mont-Joly,  le  Kouron  et  le  Maroni.  A  Càyenne,  trois  navires 
de  guerre  hors  de  service,  la  Chimère  y  le  Grondeur  et  la  Proser- 
pincy  recevaient  autrefois  les  condamnés,  mais  ils  sont  aujour- 
d'hui internés  dans  une  vaste  caserne,  dominant  la  mer,  et  ex- 
posés aux  vents  alises.  Bourda,  Baduel  et  Mont-Joly  présentaient 
des  inconvénients  à  cause  de  leur  proximité  de  la  ville,  et  on 
les  a  supprimés.  Le  Kouron  et  le  Maroni  sont  en  pleine  pro- 
spérité. —  Quant  aux  pénitenciers  continentaux,  ainsi  nommés 
parce  qu'on  a  essayé  de  les  établir  dans  l'intérieur  du  pays,  on 
en  compte  quatre  :  la  Montagne-d'Argent,  Saint-Georges,  Saint- 
Augustin  et  Sainte-Marie-de-Lacomté.  Mais  leur  emplacement 
avait  été  mal  choisi.  L'intoxication  paludéenne  et  la  fièvre  jaune 
forcèrent  l'administration  à  les  évacuer.  Il  ne  subsiste,  en  réa- 
lité, que  les  quatre  pénitenciers  insulaires  et  les  trois  continen- 
taux de  Cayenne,  le  Kouron  et  le  Maroni.  En  1873,  on  comptait 
dans  ces  établisements  4,477  transportés  et  environ  3,000  li- 
bérés. 

Les  espérances  de  l'administration  sont  jusqu'à  présent  peu 
fondées.  Notre  Botany-Bay  n'a,  en  effet,  que  piédiocrement 
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réussi  ;  mais  une  œuvre  de  celte  importance  ne  se  fonde  pas  du 
jour  au  lendemain.  Certains  publicistes,  plus  mal  intentionnés 
que  véridiques,  ont  prétendu  que  l'administration,  en  écoulant 
les  condamnés  à  la  Guyane,  avait  cherché  à  s'en  débarrasser 
honnêtement.  La  mortalité  est  pourtant  au  niveau  de  celle  de 
la  France,  et  Tétat  sanitaire  s'améliore  de  jour  en  jour.  C'est 
donc  ailleurs  qu'il  faut  chercher  les  causes  de  cet  insuccès  re- 
latif. 

Aussi  bien  est-il  vrai  que  les  pénitenciers  de  la  Guyane 
aient  si  mal  réussi?  Est-il  vrai  que  la  présence  de  nombreux 
transportés  ne  suffira  pas  pour  donner  à  cette  colonie  la  pro- 
spérité, que  lui  promettent  en  vain  depuis  trois  siècles  l'étendue 
et  la  fécondité  de  ses  domaines?  Si  pourtant  nous  visitons  le 
principal  des  établissements  pénitentiaires  du  Maroni,  Saint- 
Laurent,  nous  y  trouverons  tous  les  éléments  d'une  société  con- 
stituée. Au  provisoire  a  déjà  succédé  le  définitif.  Les  cabanes 
ont  fait  place  aux  maisons.  Les  transportés  sont  déjà  proprié- 
taires. S'ils  ont  des  capitaux  en  France,  ils  peuvent  les  utiliser. 
S'ils  ont  une  famille,  ils  peuvent  la  faire  venir.  S'ils  n'en 
ont  pas,  ils  s'en  créent  une,  et,  quoique  la  plupart  de  ces  épouses 
improvisées  aient  subi  leur  condamnation  pour  crime  d'infan- 
ticide, iln'yapas  de  meilleures  mères  qu'elles.  Qu'adviendra-t-il 
de  ces  unions?  N'en  déplaise  aux  partisans  de  l'hérédité,  ne 
voit-on  pas  sur  les  fumiers  les  plus  immondes  pousser  les 
fleurs  les  plus  pures?  Jusqu'à  présent  les  enfants  issus  de  ces 
mariages  n'ont  rien  laissé  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  con- 
stitution physique.  Espérons  qu'il  en  sera  de  même  pour  leur 
moral.  La  question  a  son  importance,. car  ces  enfants  sont  les 
citoyens  de  demain.  Saint-Laurent  a  déjà  2,000  âmes  de  popu- 
lation, presque  autant  que  le  reste  de  la  Guyane.  Qui  sait  si  dans 
un  siècle  d'ici,  à  la  place  de  cet  humble  village,  ne  s'élèvera  pas 
l'une  de  ces  cités  splendides,  comme  on  en  voit  sortir  de  terre 
en  Australie  ou  aux  États-Unis?  Sans  nous  laisser  prendre  folle- 
ment à  toutes  les  chimères,  espérons  donc  que  la  Guyane,  grâce 
aux  transportés,  et  surtout  grâce  à  leurs  descendants,  verra  luire 
enfin  des  jours  meilleurs.  Elle  ne  sera  jamais  un  paradis  ter- 
restre, et  on  ne  déplorera  jamais  trop  que  nos  divers  gouverne- 
ments aient  attaché  plus  de  prix  à  ce  coin  de  terre  qu'à  la  riante 
vallée  du  Mississipi  ou  aux  plaines  fécondes  de  l'Hindoustan, 
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mais  au  moins  les  émigrants  ne  s'en  détourneront  plus  comme 
d'une  terre  maudite.  «  L'imperfection  des  institutions  politiques, 
écrivait  l'illustre  auteur  du  Cosmos,  a  pu,  pendant  des  siècles, 
convertir  en  déserts  des  lieux  sur  lesquels  le  commerce  du 
monde  devrait  se  trouver  concentré,  mais  le  temps  approche 
où  ces  entraves  cesseront.  La  civilisation  va  se  porter  irrésisti- 
blement dans  ces  contrées,  dont  la  nature  elle-même  annonce 
les  grandes  destinées  par  la  configuration  du  sol  et  l'embran- 
chement prodigieux  des  fleuves  qui  la  parcourent.  »  Puisse  la 
prophétie  de  Humboldt  devenir  une  réalité!  Puissent  surtout 
les  habitants  de  notre  France  équinoxiale  se  persuader  qu'ils 
ont  au  delà  de  l'Atlantique  des  amis,  ou  plutôt  des  frères  dé- 
voués! 

Paul  Gaffarel. 


FIN 
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D'APRÈS    ÉRATOSTHÈNE 


QUESTION  DE  GÉOGRAPHIE  MATHÉMATIQUE  ANCIENNE 


D'après  un  passage  de  la  KuxXtxv)  eewpta  (xexewpwv  de  Cléomède, 
Ératosthène  a  donné  une  mesure  du  méridien  terrestre  fondée 
sur  la  distance  géodésique  et  sur  la  distance  astronomique  d'A- 
lexandrie à  Syène,  évaluées  Tune  à  5,000  stades,  l'autre  à  ^j  de 
la  circonférence.  Le  raisonnement  est  fort  simple  :  si  —  du  mé- 
ridien vaut  5,000  stades,  le  méridien  vaut  50  fois  plus,  ou 
250,000  stades.  Strabon,  qui  ne  dit  rien  des  opérations  ni  du  rai- 
sonnement, diffère  quant  au  résultat,  qui  est  252,000  stades 
selon  lui  K 

Letronne  a  tiré  de  la  critique  de  Cléomède  deux  conclu- 
sions, Tune  négative,  et  contraire  au  témoignage  de  cet  auteur  : 
«  Ou  les  opérations  n'ont  point  été  faites,  ou  les  résultats  en 
ont  été  supposés,  »  l'autre  positive  :  «  Et,  dans  les  deux  cas,  il 
faut  convenir  que  les  mesures  données  comme  en  étant  dé- 
duites, ou  comme  devant  s'y  rattacher,  sont  d'une  époque  anté- 
rieure à  l'établissement  de  l'école  d'Alexandrie  '.  » 

Pour  démontrer  le  premier  point,  Letronne  commence  par 
infirmer  l'autorité  de  Cléomède.  Il  établit  à  l'aide  de  raisonne- 
ments ingénieux  qu^ce  compilateur  vivait  au  moins  cinq  siècles 
après  Ératosthène,  et  dans  une  autre  ville  qu'Alexandrie,  qu'il 
ne  semble  pas  connaître  Ptolémée,  qu'il  ne  cite  Hipparque 
qu'une  fois,  et  de  seconde  main,  qu'enfin  il  ne  cite  Ératosthène 
lui-même  que  sur  parole.  Il  est  évident  au  reste  que  Cléomède 
n'est  pas  un  savant  :  il  commet  des  erreurs  grossières;  par 

i.  *i'iio6e|JLévoi;  ûànep  ^'iTiTia^x^;  sivat  xo  (jiéYeÔo;  Tyj;  y^;  araoïuv  eixoai  TiivTt 
{i.\>pid5b>v  xal  ôt<rxi^Ét«>v,  o);  xai  'EpaTOdOévriÇ  àTioôiowffiv. 

2.  Métn.  de  CAcad.  des  iîiscriptionSj  année  1822,  pages  274  et  sq. 
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exemple  il  donne  le  diamètre  comme  égal  au  tiers  de  la  circon- 
férence. 

Mais  plus  il  est  ignorant,  plus  il  doit  nous  inspirer  de  con- 
fiance, lorsqu'il  ne  parle  pas  en  son  nom..  —  Strabon,  qui  a  la  pré- 
tention très-justifiée  et  très-honorable,  du  reste,  de  dire  des  choses 
nouvelles,  dénature  ou  exagère  souvent  d'une  manière  visible 
les  opinions  de  ceux  qui  ont  écrit  avant  lui,  soit  faute  de  les 
bien  comprendre  toujours,  soit  par  un  artifice  de  discussion  qui 
n'est  pas  toujours  exempt  de  mauvaise  foi  et  d'ergotage.  Dans 
une  sorte  de  dépit  de  n'avoir  pas  découvert  ce  qu'il  est  bien 
obligé  de  reproduire,  il  mêle  à  ses  emprunts,  à  ses  citations,  à 
ses  analyses,  un  filet  de  polémique  qui  les  relève;  il  sait  en  un 
mot  (et  c'est  un  art  qui  n'a  pas  été  perdu  après  lui)  assaisonner 
une  compilation.  Mais  malheur  aux  génies  que  son  talent  met  à 
contribution!  plus  il  leur  demande,  plus  il  leur  refuse,  et  plus 
il  les  attaque ,  moins  il  les  comprend  et  nous  les  fait  com- 
prendre. 

Rien  de  semblable  à  craindre  de  la  part  d'un  Cléomède  :  si 
ce  n'est  pas  un  savant,  au  moins  n'est-ce  pas  non  plus  un  demi- 
savant.  Il  sait  se  mettre  à  sa  place,  et  s'efi'ace  modestement  der- 
rière ses  autorités  : 

«  La  plupart  des  choses  que  j'ai  dites,  je  les  ai  prises  dans 
l'ouvrage  de  Posidonius.  »  —  Letronne,  que  cet  aveu  eût  dû  dé- 
sarmer, y  trouve  encore  un  argument  contre  Cléomède.  S'il 
considère  en  lui  le  savant,  il  a  raison  :  mais  contre  le  témoin, 
il  a  tort.  Il  ne  s'agit  pas  en  effet  de  la  personne  ou  du  mérite 
d'un  obscur  compilateur,  il  s'agit  de  son  témoignage,  de  sa 
véracité,  de  la  source  où  il  a  puisé  ses  informations.  Si  l'on  se 
place  à  ce  point  de  vue,  on  doit  le  croire  d'autant  mieux  qu'il 
n'est  contredit  par  personne,  et  que  l'autorité  de  Posidonius, 
dont  il  s'appuie,  n'est  pas  à  mépriser  \ 

Mais  qui  nous  dit  que  le  passage  qui  nous  occupe  ait  été 
empruntée  Posidonius?  Nous  n'avons  qu'un  aveu  général,  qu'on 
pourrait  même,  à  la  rigueur,  considérer  comme  impliquant  une 
restriction  :  xà  TtoXXa.  —  Remarquons  que  Cléomède  commence 
par  donner  la  mesure  de  la  terre  d'après  Posidonius,  lequel 
connaissait  parfaitement,  et  avait  voulu  redresser  les  résultats 

1.  Voir  le  chapitre  que  M.  Vivien  de  Saint-Mahin  a  consacré  à  Posidonius  dans 
son  Histoire  de  la  géographie. 
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auxquels  était  parvenu  Ératoslhène.  Il  est  donc  sinon  certain, 
du  moins  naturel  et  vraisemblable  que  Gléomède  ait  emprunté 
à  la  même  source,  c'est-à-dire  aux  écrits  de  Posidonius,  les 
renseignements  qu'il  nous  donne  sur  l'une  et  l'autre  évaluation. 

Letronne  fait  à  Gléomède  un  reproche  plus  précis  :  celui 
d'avoir  attribué  au  savant  alexandrin  l'usage  du  gnomon  et  de 
l'hémisphère  concave,  tandis  qu'il  avait  ses  grandes  armilles  et 
qu'il  pouvait  se  servir  d'un  gnomon  de  grande  dimension.  Cette 
inexactitude  de  détail,  qui  est  réelle,  a  très -probablement  pour 
origine  un  besoin  de  simplification.  Gléomède  fait  un  ouvrage 
élémentaire,  une  théorie  cyclique  ;  il  a  surtout  en  vue  une  dé- 
monstration mathématique,  et  comme  le  raisonnement  n'est 
modifié  en  rien  par  la  nature  des  instruments  employés,  il  choi- 
sit le  plus  simple  de  tous,  le  seul  qu'il  connaisse  peut-être,  afin 
de  présenter  une  image  plus  nette  à  l'esprit  de  ses  lecteurs  ; 
procédé  que  les  professeurs  et  les  vulgarisateurs  mettent  à  cha- 
que instant  en  usage,  et  dans  aucune  autre  science  plus  qu'en 
cosmographie  et  en  astronomie. 

«  Alexandrie  et  Syène  sont  sur  le  même  méridien,  dit  Éra- 
tosthène.  »  Remarquez  cette  expression,  ^fiai.  «  Syène  est  si- 
tuée .sur  le  tropique  ;  à  midi  et  au  premier  solstice,  le  soleil 
n'y  fait  pas  d'ombre,  et.  se  réfléchit  dans  les  puits  les  plus  pro- 
fonds sur  un  espace  do  300  stades.  Si  donc,  à  cette  époque  et 
à  ce  moment,  on  mesure  la  hauteur  du  soleil  au-dessus  de  l'ho- 
rizon d'Alexandrie,  le  complément  de  l'angle  ainsi  obtenu 
exprimera  en  degrés  la  distance  d'Alexandrie  à  Syène.  »  Tel 
est  en  langage  moderne,  le  résumé  fidèle  du  texte  de  Gléomède. 
Mais  il  a  cherché  à  procurer  à  l'attention  du  lecteur,  peut-être 
même  à  sa  propre  science,  le  secours  que  l'imagination  prête 
au  raisonnement  géométrique.  Aussi  semble-t-il  (mais  ce  n'est 
là  qu'une  apparence)  supposer  une  opération  à  Syène,  où  la 
sin^ple  constatation  de  la  position  zénithale  du  soleil  au  solstice 
d'été  était  parfaitement  suffisante.  Mais  ce  procédé  d'exposi- 
tion rachète  une  légère  inexactitude  par  un  avantage  didactique 
<]ui  l'explique  et  le  justifie.  Il  permet  de  se  représenter  la  fi- 
gure, de  la  tracer  même,  s'il  est  nécessaire,  sur  le  papier.  Gléo- 
mède abaisse  la  science  au  niveau  de  son  esprit,  ou  de  celui 
qu'il  suppose  à  son  lecteur.  Mais  quelques  reproches  ou  quel- 
ques louanges  qu'on  puisse  lui  adresser,  il  n'en  reste  pas  moins 
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un  témoin,  le  seul  qui  nous  donne  des  renseignements  précis 
et  détaillés  sur  la  mesure  d'Ératosthène.  S'il  n'a  pas  décrit  les 
opérations'  avec  une  rigoureuse  exactitude,  il  a  reproduit  le 
raisonnement,  il  a  donné  le  résultat  d'après  une  tradition  au- 
thentique. 

Après  avoir  attaqué  l'autorité  de  Cléomède,  Letronne  cher- 
che des  traces  antérieures  à  Ératosthëne  de  la  découverte  qui 
lui  aurait  été  faussement  attribuée  :  «  Un  stade  assez  exactement 
contenu  700  fois  dans  un  degré  terrestre  existe  avec  tous  ses 
éléments  dans  le  système  métrique  de  l'Egypte,  et  l'évaluation 
d'un  grand  nombre  de  distances  géographiques  donnée  par  les 
anciens,  principalement  dans  la  Basse-Egypte,  se  retrouve 
exactemeut  exprimée  dans  ce  stade  :  ce  qui  prouve' qu'un  stade 
de  700  au  degré  a  été  reconnu  et  employé  conune  mesure 
usuelle  en  Egypte,  longtemps  avant  l'opération  d'Ératosthène. . .» 
Voilà  un  point  essentiel  qui  demanderait  à  être  démontré  par 
des  arguments  positifs.  <(  Strabon  parle  en  plusieurs  occasions 
de  ce  stade  de  700  au  degré.  Il  ne  dit  nulle  part  qu'il  ait  été 
conclu  d'une  opération  faite  par  Lratosthène.  » 

Strabon  se  sert  à  chaque  instant  du  mot  stade,  mais  nulle 
part  il  ne  dit  ni  ne  donne  à  entendre  qu'il  ait  en  vue  autre 
chose  que  le  stade  olympique.  Il  parle  aussi  du  (rraSiaafibç  d'Éra- 
tosthène, mais  cette  expression  signifie  simplement  :  mesure 
évaluée  en  stades  ^ 

Letronne  suppose  que  les  mystérieux  prédécesseurs  d'Éra- 
tosthène connaissaient  la  longueur  réelle  du  degré,  et  que,  ni 
plus  ni  moins  que  la  Commission  du  mètre  nommée  par  la  Con- 
vention, ils  en  ont  choisi  une  partie  aliquote  pour  unité  itiné- 
raire. Les  Grecs  ayant  trouvé  en  usage  cette  unité,  l'auraient 
appelée  stade;  mais  ce  stade  ne  serait  pas  le  stade  usu^l  de  185 
mètres,  il  n'en  aurait  que  1 38,  ou  ~  de  degré.  —  Or  un  stade  nou- 
veau a  si  peu  été  conclu  de  la  longueur  du  degré,  qu'au  contraire 
le  degré  a  été  allongé  pour  qu'il  renfermât  un  nombre  rond  de 
stades.  Sans  cela,  pourquoi  ces  2,000  stades  ajoutés  après  coup? 
Pourquoi  Strabon  dirait-il  252,000,  lorsque  Cléomède,  qui  ne 
cite  pas  seulement,  qui  raisonne  et  qui  calcule,  dit  250,000? 
La  chose  est  claire  :  il  fallait  un  stade  de  700  au  degré,  et  non 

1.  Kai  xaT*  auTÀv  ix  tou  GT9Sia<r(ioO  oO  fx^diy  111»  2,  §  5. 
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de  694,  nombre  correspondant  aux  250, 000. stades  d'Érato- 
slhène. 

En  second  lieu,  si  le  stade  avait  été  conclu  du  degré,  il  faut 
convenir  que  c'était  une  idée  bien  singulière,  après  avoir  par- 
tagé la  circonférence  en  360  degrés,  de  partager  le  degré  en 
700  divisions  :  l'introduction  subite  de  ce  facteur  7  est  une 
anomalie  que  rien  n'expliquerait. 

Letronne  a  cherché  à  réfuter  par  avance  cette  dernière 
objection»  en  disant  que  «  la  division  du  cercle  en  360  parties 
était  sinon  inconnue  des  Grecs  au  temps  d'Ératosthène,  du 
moins  très-rarement  employée  par  eux,  et  que  cet  astronome 
ne  s'en  est  jamais  servi  »;  dès  lors,  «  ne  serait-il  pas  étrange 
de  supposer  qu'Ératosthène  eût  altéré  le  rapport  du  stade  à  la 
circonférence,  uniquement  pour  l'accommoder  à  une  division 
du  cercle  que  peut-être  il  n'a  pas  connue,  mais  dont  à  coup  sur 
il  n'a  pas  fait  usage  »? 

Ce  «  peut-être  »  et  cet  «  à  coup  sur  »  ne  vont  guère  ensem- 
ble. On  peut,  avant  tout  examen,  affirmer  hautement  que  si  les 
Grecs  du  temps  d'Ératosthène  ont  connu  la  division  en  degrés, 
Ëratosthène  aussi  l'a  connue  et  s'en  est  servi,  car  elle  est  la 
plus  simple  et  la  plus  commode.  En  outre,  il  ne  faut  pas  être 
dupe  des  nombres'  ronds  que  donne  Cléomède,  et  qui  ne  sont 
que  l'expression  approximative,  élémentaire  de  ceux  qu'Érato- 
sthène  a  trouvés.  L'intervalle  des  tropiques  est  pour  lui,  selon 
Cléomède,  g|  de  circonférence. 

Or,  n'est-il  pas  bizarre  d'employer  comme  dénominateur  83, 
nombre  premier?  Qui  est-ce  qui  s'est  jamais  représenté  une 
circonférence  divisée  en  83  parties  égales?  g|  veut  dire  47*^  (les 
grandes  armilles  étaient  divisées  en  sixièmes  de  degré),  car  : 

47|  _  i43  _  143  :  13  _  11 
360  ~  1080  '~  Î080  :  13  ""  Si"^' ' 

Donc  Ëratosthène  a  fait  usage  de  la  division  en  degrés. 

«  Des  deux  données,  distance  astronomique,  distance  géo- 
désique,  conclut  Letronne,  la  première  seule  semble  appartenir  à 
Ëratosthène j  la  seconde  ne  serait  qu'un  fait  connu  indépendam- 
ment de  son  opération  et  admis  par  lui  comme  exact.  —  Cette 
distance  de  S, 000  stades  entra  dans  la  distribution  des  latitudes 
faite  par  cet  auteur;  elle  fut  adoptée  par  Hipparque  et  Strabon, 
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qui  employaient  ce  même  stade  de  700  au  degré  (158  mètres 
environ).  Elle  fut  considérée  par  eux  comme  l'expression  de  la 
'  différence  en  latitude  de  Syène  et  d'Alexandrie.  Dès  lors,  pour 
avoir  la  mesure  de  Tare  du  méridien  qu'elle  représente,  il  ne 
faut  que  diviser  5,000  par  700,  ce  qui  donne  7'8'34"  :  c'est 
évidemment  l'intervalle  qu'ils  supposaient  entre  ces  deux  points. 

Selon  les  modernes,  la  différence  en  latitude  est  de  7°6'54''. 
Les  Alexandrins  ne  se  trompaient  donc  que  de  i'W. 

«  Ghose'remarquable,  voilà  donc  cette  mesure  de  5,000  stades 
entre  deux  lieux  situés  sur  des  méridiens  différents,  qui  d'a- 
près Cléomède  aurait  été  appliquée  avec  tant  de  maladresse  et 
d'inexactitude,  et  aurait  dû  conduire  si  loin  de  la  vérité;  la 
voilà,  dis-je,  qui  se  trouve  être  assez  exactement  l'expression 
de  l'arc  de  latitude  compris  entre  ces  deux  mêmes  lieux.  Une 
telle  coïncidence,  qui  ne  peut  être  Fœuvre  du  hasard^  nous  dé- 
couvre tout  à  coup  ce  qu'est  cette  prétendue  distance  itinéraire, 
prise  géodésiquement  le  long  du  Nil,  comme  on  Fa  cru  d'après 
Cléomède,  et  nous  démontre  que  c'est  tout  simplement  l'esti- 
mation de  la  différence  en  latitude  des  parallèles  de,  Syène  et 
d'Alexandrie,  faite  par  Ératosthène  dans  un  stade  dont  le  rap- 
port au  degré  était  déjà  connu  auparavant.  » 

Le  raisonnement  de  Letronne  est  un  cercle  vicieux.  Il  n'est 
pas  étonnant  qu'il  retrouve,  dans  la  distance  d'Alexandrie  à 
Syène,  le  stade  qu'il  a  précisément,  lui-même  et  lui  seul,  tiré 
de  cette  distance. 

D^ux  questions  se  posent,  dont  la  connexité  est  évidente  : 
quel  stade  avait  en  vue  Ératosthène?  en  quoi  consiste  au  juste 
sa  découverte  ? 

Ératosthène  était  Grec,  Gyrénéen  ;  il  habitait  Alexandrie, 
où  l'heptastade  a  bien  sept  fois  185  mètres.  Il  conserve  à  peu 
près  le  chiffre  de  70,000  stades,  donné  par  Aristote  pour  la 
longueur  de  l'olxou^lvy].  Cléomède,  dans  le  passage  cité,  dit  que 
l'absence  d'ombre  se  produisait  à  Syène,  d'après  l'observation 
d'Ératosthène,  sur  un  espace  de  300  stades  :  ce  sont  bien  là 
encore  des  stades  olympiques,  car  : 

185"  X  300  =  55,500  mètres  =  55»<"»,  5, 

ou  la  moitié  d'un  degré,  valeur  du  diamètre  apparent  du  soleil. 
D'où  venait  ce  nombre  de  5,000  stades?  De  la  tradition  des 
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voyageurs,  et  c'est  pour  cela  qu'il  était  trop  fort,  925*"'"'  au  lieu 
de  860^"";  car  une  telle  route,  par  eau,  suit  les  sinuosités  du  Nil; 
par  terre,  n'est  ni  directe  ni  plane.  Pourquoi  accorder  quelque 
importance  aune  évaluation  que  personne  ne  prenait  au  sérieux? 
En  l'absence  de  toute  donnée  certaine,  il  fallait  bien  adopter 
des  distances  quelconques  pour  la  confection  des  cartes.  C'est 
ce  que  fait  Strabon  lui-même.  C'est  ce  que,  au  rapport  de  Strabon, 
faisait  déjà  Ératosthène.  La  largeur  (l^atitude)  de  Y6\xoM[iJYt\  est 
pour  lui  de  39,000  stades,  répartis  de  la  manière  suivante  : 

Au-dessous  de  Méroô 3,400 

de  Méroé  à  Syène 5,000 

de  Syène  à  Alexandrie 5,000 

dUAlexandrie  à  Rhodes 5,000 

de  Rhodes  à  l'Hellesponl 4,100 

de  l'Hellespont  au  Boryslhèue.     .     .  5,000 

duBorysthèiie  au  parallèle  d^Thulé.  11,500 

Total.     .     39,000 

Quant,  à  la  longueur  (longitude) ,  comme  la  tradition  des 
géographes  la  voulait  double  de  la  largeur,  Ératosthène  choisit 
ses  évaluations  en  conséquence.  D'après  Strabon  S  le  total  se- 
rait 77,800  stades,  au  lieu  de  78,000  qui  feraient  juste  le  double. 
Le  passage  semble  corrompu  du  reste  ;  mais,  sans  prétendre  y 
introduire  aucune  correction,  on  peut  en  tirer  deux  remarques  : 

1**  Ératosthène  a  l'intention  arrêtée  de  donner  à  la  terre 
habitée  une  longueur  double  de  la  largeur  ; 

2°  Il  ne  se  sert  que  de  nombres  ronds. 

Letronne  n'applique  sa  critique  pénétrante  qu'à  la  seule 
distance  d'Alexandrie  à  Syène;  il  écarte  la  discussion  de  toutes 
les  autres  mesures  qui  font  partie  également  du  système  carto- 
graphique d'Ératosthène.  C'est  précisément  par  le  rapproche- 
ment de  ces  nombres  que  se  manifeste  leur  caractère  hypothé- 
tique. Sur  les  sept  sections  du  méridien  dont  le  savant  Alexan- 
drin fixe  la  longueur,  quatre  ont  pour  lui  5,000  stades. 

La  géographie  est  une  science  éminemment  concrète  ;  dès 
l'origine  même,  dès  le  bouclier  d'Achille,  elle  a  besoin  d'images, 
fussent-elles  grossières,  incomplètes,  inexactes  de  tout  point. 

1.  Strabon,  I,  4,  5. 
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Si  l'algèbre  avait  été  inventée,  le  mathématicien  Gléomède  au- 
rait pu  remplacer  par  x  les  5,000  stades  traditionnels. 

L'admirable  coïncidence  qui  convainc  Letronne  est  juste- 
tement  ce  qui  doit  mettre  en  défiance,  car  si  elle  ne  vient  ni 
de  l'habile  argumentation  de  l'interprète^  ni  du  hasard,  elle 
suppose  chez  les  prédécesseurs  d'Ératosthène  des  connaissances 
et  surtout  des  instruments  dont  l'existence  ou  la  disparition  sont 
également  invraisemblables,  ou  du  moins  indémontrées. 

Pour  trouver  la  distance  en  degrés  de  Syène  à  Alexandrie, 
Ëratosthène  avait  à  sa  disposition  trois  moyens.  Il  pouvait  : 

V  Soustraire  de  90  degrés  l'angle  qui  mesure,  au  premier 
solstice  et  à  midi,  la  hauteur  du  soleil  au-dessus  de  l'horizon 
d'Alexandrie  ; 

2"*  Obtenir  par  deux  observations  gnomoniques  faites,  l'une  à 
Syène,  l'autre  à  Alexandrie,  la  latitude  de  ces  deux  points,  et 
soustraire  la  première  de  la  seconde  ; 

3"*  Trouver  l'intervalle  des  deux  tropiques  par  une  double 
observation  faite  au  même  point,  et  aux  deux  solstices  ;  en  dé- 
duire la  latitude  de  Syène,  et  soustraire  cette  latitude  de  celle 
d'Alexandrie. 

Dans  la  première  hypothèse,  celle  d'une  seule  observation 
gnomonique  faite  à  Alexandrie  au  premier  solstice,  l'angle  qui 
mesure  la  hauteur  du  soleil  eût  été  affecté  d'une  erreur  de  15' en 
moins,  erreur  que  l'on  retrouve  à  peu  près  la  même  pour  les  la- 
titudes de  Canope  et  d'Héliopolis.  L'angle  complémentaire, 
c'est-à-dire  l'arc  de  méridien  cherché,  aurait  donc  eu  15' de 
trop.  Il  est  en  réalité  de  VG!^i\  Ëratosthène  aurait  donc 
trouvé  7°  21' 54",  au  lieu  de  ^^  de  circonférence,  ou  7°  12'.  Il 
faut  donc  écarter  la  première  hypothèse. 

Dans  la  seconde,  celle  d'une  double  observation  de  latitude 
faite  à  Syène  et  à  Alexandrie,  comme  on  savait  très-bien  que 
le  phénomène  de  l'absence  d'ombre  se  produisait  sur  trois 
cents  stades,  ou  1/2  degré,  il  était  élémentaire  de  choisir  un  point 
intermédiaire  entre  les  deux  limites  extrêmes,  qui  eût  été 
assez  exactement  sur  le  tropique  (23*'  45'  i9\  en  tenant  compte 
de  la  précession  des  équinoxes).  Là  une  observation  gnomo- 
nique eût  donné  23''30'19''.  Mais  la  latitude  d'Alexandrie 
étant  aussi  trop  faible  de  15',  les  deux  erreurs  se  fussent  com- 
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pensées  dans  la  soustraction,  et  le  résultat  n'eût  pas  été  aflPecté 
d'une  erreur  de  5'  ou  6'. 

Reste  la  troisième  hypothèse,  c'est  la  seule  conforme  au 
texte  de  Gléomède,  la  seule  aussi  qui  n'exige  ni  réduction  ni 
augmentation  arbitraire  de  l'erreur  du  résultat.  En  effet,  ce 
n'est  pas  précisément  la  découverte  de  l'obliquité,  c'est  celle  de 
l'intervalle  entre  les  deux  tropiques,  que  Gléomède  attribue 
au  savant  alexandrin.  La  première  a  été  déduite  de  la  seconde 
et  non  la  seconde  de  la  première.  Ératosthène  évaluait  cet  in- 
tervalle à  g^  du  méridien.  L'obliquité  était  donc  pour  lui  : 

11 


83x2 


=  •23*'51'20'' 


Elle  est  maintenant  de  23^*28'  environ.  En  tenant  compte 
des  50"  de  retard  séculaire  dues  à  la  précession  des  équinoxes, 
l'obliquité  réelle  au  temps  d'Ératosthène  était  de  23°  45' 19". 
Ératosthène  se  trompait  donc  de  6'  environ.  Selon  Letronne, 
cette  erreur  est  considérable  si  Ton  suppose  qu'Ératosthène  se 
soit  servi  des  armilles  solsticiales.  On  peut  en  rendre  raison 
par  trois  remarques  : 

^  est  un  nombre  rond.  En  degrés,  cela  fait  iV  42'  40". 
Mais  les  armilles  n'étaient  divisées  que  de  10  en  10  minutes. 
Le  nombre  réel  était  donc  47°  40',  dont  la  moitié  est  23°  50',  ce 
qui  réduit  l'erreur  à  4'  41". 

Cette  erreur,  ainsi  réduite,  s'explique  très-bien  si  Ton  se  rap- 
pelle que  les  armilles  devaient  être  placées  dans  le  plan  du 
méridien.  Le  méridien  d'un  lieu  n'est  autre  chose  que  la  pro- 
jection de  la  ligne  des  pôles  sur  l'horizon  de  ce  lieu.  Or,  faute 
de  lunettes  mobiles  sur  un  cercle  gradué,  les  anciens  ne  pou- 
vaient pas  observer  les  positions  symétriques  d'une  étoile,  ni 
par  conséquent  obtenir  la  ligne  des  pôles  exactement.  Us  dé- 
terminaient le  méridien  à  l'aide  de  l'ombre  gnomonique.  Mais 
le  soleil  n'est  pas  une  étoile  ordinaire  :  il  a  un  diamètre  appa- 
rent de  30'.  S'il  était  réduit  à  un  point  mathématique,  l'observa- 
tion gnomonique  serait  exacte,  et  l'ombre  minima  tracerait  le 
méridien.  Or,  c'est  l'ombre  minima  produite  par  le  bord  supé- 
rieur du  soleil,  et  non  par  le  centre,  que  nous  avons. 

Enfin,  pour  arriver  à  la  plus  grande  approximation  pos- 
sible, il  fallait  à  la  fois  que  le  piquet  fût  très-long  et  sa  position 
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la  plus  voisine  possible  de  la  verticale  :  deux  conditions  non 
irréalisables,  sans  doute,  mais  contradictoires. 

Si  donc  les  armilles  solsticiales  ont  été  placées,  comme  il  est 
probable,  sur  une  ligne  légèrement  déviée  du  méridien,  Terreur 
de  4'  41"  s'explique. 

De  la  latitude  d'Alexandrie,  Ëratostbène  a  soustrait  23""  50', 
au  lieu  de  23°  45'  19".  Le  résultat  devait  donc  être  trop  faible 
de  23^50'—  23U5'  19"  =4' 41".  Il  est  trop  fort  au  contraire 
de  : 

7M2'— 7^6'54"  =  5'6". 

Ératosthène  se  trompait  donc  de  4'41" +5'6"  =  9'47"  sur 
la  latitude  d'Alexandrie.  Cette  différence  est  en  plus,  ce  qui 
prouve  que  la  latitude  d'Alexandrie  n'a  pas  été  obtenue  à  l'aide 
du  gnomon,  mais  par  l'addition  de  — — -  et  de  -,  ou,  en  degrés, 

oa  X  2  50  ^ 

de: 

23°50'+7M2'  =  31°2', 

au  lieu  de  31**  12'  environ. 

Ératostbëne  n'a  donc  fait  que  des  observations  solsticiales. 
L'une,  faite  à  l'un  et  à  l'autre  solstice,  lui  a  donné  l'intervalle 
des  tropiques  ;  l'autre,  faite  au  premier  solstice,  lui  a  donné  la 
distance  d'Alexandrie  au  tropique  du  Cancer. 

De  ces  données,  il  a  déduit  la  latitude  d'Alexandrie. 

Voilà  pour  la  partie  astronomique  de  la  question.  Quant 
à  la  partie  géodésique,  il  est  certain  qu'Ératostbène  n'a  pas 
mesuré  sur  le  terrain  la  distance  d'Alexandrie  à  Syène.  Mais 
s'est-il  servi,  pour  l'estimer,  d'un  stade  dont  le  rapport  au  de- 
gré était  connu  antérieurement?  C'est  ce  que  soutient  Letronne. 
Or  :  1^  ces  5000  stades,  à  les  supposer  de  700  au  degré,  ne  don- 
nent pas  7M2',  mais  7<>8'34"; 

2**  Pour  obtenir  ce  stade  de  700  au  degré,  il  eût  fallu  pou- 
voir mesurer  un  ou  deux  degrés.  Pour  les  mesurer,  il  fallait 
pouvoir  les  tracer,  c'est-à-dire  connaître  sur  une  assez  longue 
étendue  la  direction  d'un  méridien.  La  science  moderne  y  ar- 
rive par  le  chronomètre.  Par  quel  procédé  la  science  égyptienne 
suppléait-elle  à  l'absence  de  cet  instrument  ? 

3^  Les  points  de  repère  fussent-ils  fixés,  l'arpentage,  sauf  sur 
une  plaine  parfaitement  unie  de  plusieurs  centaines  de  kilo- 
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mètres,  ne  donnerait  que  des  résultats  inexacts  à  cause  des  iné- 
galités de  niveau  si  difficiles  à  calculer.  Il  est  indispensable 
d'avoir  recours  à  la  triangulation,  comme  Fa  fait  Picard,  le  pre- 
mier, en  1669.  Il  ne  mesura  réellement  que  la  dix-huitième 
partie  de  son  arc  de  méridien,  qui  était  de  2®  30'.  Cette  base  lui 
servit  pour  remonter  de  triangle  en  triangle  jusqu'aux  points 
extrêmes  qu'il  s'était  fixés. 

La  thèse  de  Letronne  souffre  donc  des  objections  capitales* 
Gomment  a-t-on  pu  antérieurement  à  Ératostbène  déterminer 
la  direction  d'un  méridien  ?  Cette  direction  supposée  obtenue, 
comment  a-t-on  pu  en  mesurer  un  arc  ?  Comment  enfin  ces  opé- 
rations si  difficiles  ont-elles  pu  être  assez  exactes  pour  que  cette 
distance  de  3,000  stades  de  700  au  degré  soit,  à  2'  près  environ 
{10  8'  34"  —  1'  &  54"  =  i'  40"),  la  différence  en  latitude  des  deux 
parallèles  de  Syène  et  d'Alexandrie  ? 

Pour  que  la  coïncidence  admise  par  Letronne  fut  vraiment 
démontrée,  il  aurait  nécessairement  fallu  trouver,  autre  part  que 
dans  un  raisonnement  qui  l'implique  et  le  suppose,  un  stade 
de  158  mètres.  Autrement,  pour  employer  les  termes  de  l'école, 
la  majeure  renfermant  déjà  la  conclusion,  le  raisonnement  est 
vicieux;  ou,  si  l'on  préfère,  comme  il  y  a  deux  inconnues,  il 
faut  aussi  deux  équations,  sans  quoi  la  solution  renferme  une 
des  inconnues. 

La  coïncidence  même  n'est  donc  pas  démontrée.  Mais  sup- 
posons-la réelle.  Pourquoi  ne  serait-elle  pas  due  au  hasai-d? 
Les  anciens  ont  eu  des  unités  de  mesure  si  variées  qu'il  n'est 
pas  étonnant  qu'un  de  leurs  stades  soit  contenu  700  fois  dans 
un  degré.  Le  mille  romain  l'est  bien  75.  Notre  toise  valait 
jm  948mm  g  miUious  de  toises  font  tout  près  du  quart  du 
méridien,  il  s'en  faut  de  260  kilom.  sur  10,000  kilom.;  est-on  en 
droit  de  conclure  de  cette  coïncidence  que  la  toise  a  été  déduite 
de  la  mesure  d'un  degré  ? 

Mais  pourquoi  citer  le  mille  et  la  toise?  Il  y  a  une  coïnci- 
dence bien  plus  topique,  bien  plus  exacte  et  bien  plus  surpre- 
nante aussi,  que  Letronne  aurait  pu  découvrir,  s'il  avait  pour  un 
moment  laissé  prendre  un  autre  cours  à  ses  idées  et  à  ses  calculs. 
Le  stade,  non  pas  le  mystérieux  stade  égyptien,  mais  le  stade 
classique,  olympique,  de  185  mètres,  est  contenu  juste  600  fois 
dans  un  degré.  C'est  un  deux  cent  seize  millième  de  la  circon- 
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férence  terrestre.  Une  minute  de  cette  circonférence  vaut 
10  stades  exactement.  Nul  besoin  dans  les  données  d'ajouter 
2,000  stades,  comme  Strabon,  aux  250,000  d'Ératosthène,  afin 
d'avoir  la  bonne  mesure,  700  au  lieu  de  694  au  degré  :  dans  le 
résultat,  cet  incommode  multiple  7  ne  vient  plus  détruire 
tout  à  coup  la  division  de  la  circonférence  en  degrés,  minutes, 
secondes,  division  imposée  pour  ainsi  dire  à  la  fois  par  la  géo- 
métrie et  par  l'esthétique.  Non  ;  le  multiple  6  est  conservé, 
et  avec  lui  l'ordonnance  symétrique,  c'est-à-dire  belle  et  rigou- 
reuse à  la  fois,  du  canevas  cartographique.  Est-ce  un  miracle? 
Non  apparemment.  C'est  un  hasard,  et  un  hasard  explicable. 

Si  l'on  mesure  une  table,  on  tient  compte  des  centimètres; 
si  l'on  mesure  une  plaine,  on  ne  tient  compte  que  des  mètres. 
Cela  prouve-t-il  que  le  mètre  soit  une  partie  aliquote  de  la  lon- 
gueur de  la  plaine  plutôt  que  de  celle  de  la  chambre?  Plus  la 
mesure  est  petite  par  rapport  à  l'objet  mesuré,  plus  augmente 
la  chance  de  trouver  un  quotient  exact,  ou  au  moins  d'arriver  à 
une  approximation  suffisante.  C'est  le  cas  non-seulement  du 
stade  (des  stades,  si  l'on  veut),  mais  de  toutes  les  mesures  faites 
à  notre  usage  ordinaire  et  à  notre  petite  taille,  lorsqu'on  les 
rapporte  aux  cercles  immenses  tracés  par  la  science  géogra- 
phique à  la  surface  de  la  terre.  Pour  contenir  chacune  d'elles 
en  nombre  variable  et  à  peu  près  exact,  l'espace  est  assez  grand  ; 
laissons-les-y  donc  toutes...  sfiuis  en  ajouter  toutefois  de  nou- 
velles. 

Conclmion.  —  Ératosthène  a  fait  le  raisonnement  que  lui 
prête  Cléomède,  et  c'est  l'important. 

Il  a  fait  ses  observations  astronomiques  à  Alexandrie. 

11  s'est  servi  des  grandes  armilles. 

Il  a  tiré  la  latitude  d'Alexandrie  non  d'une  observation, 
mais  d'un  calcul. 

Il  a  fait  de  moins  grandes  erreurs  que  s'il  ne  s'était  servi  que 
du  gnomon  ;  mais  il  a  dû  se  servir  du  gnomon  pour  placer  les 
grandes  armilles. 

Il  n'a  pas  fait  d'opération  géodésique,  il  a  pris  pour  base  le 
nombre  traditionnel  de  5,000  stades. 

Les  chiffres  ronds  que  Cléomède  et  Strabon  lui  prêtent 
prouvent  qu'il  ne  se  faisait  aucune  illusion  sur  l'exactitude  de 
ses  données. 
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résultat  a  été  mis  en  concordance  avec  le  stade,  le  stade 
s  été  tiré  du  résultat. 

existence  d'un  stade  égyptien  de  700  au  degré  (158  mètres) 
it  être  conclue  de  cette  concordance. 

stade  olympique  est  de  600  au  degré  ;  il  n'est  cependant, 
us  qu'aucune  unité  de  longueur  ancienne,  dû  à  une  me- 
réalable  du  méridien,  impossible  dans  l'état  de  la  science 
instruments. 

s  coïncidences  observées  sont  des  hasards  explicables, 
ur  ce  qui  concerne  Ératostbène,  il  a  eu,  et  il  doit  garder 
îte  d'avoir  le  premier  appliqué  une  méthode  de  son  in- 
n  à  des  données  plus  ou  moins  exactes,  pour  déterminer 
gueur  du  méridien  ;  il  a  inévitablement  commis  des 
s  dans  l'application;  quant  aux  Égyptiens,  ils  n'ont  aucun 
[IX  revendications  de  Letronne. 

HlPPOLYTE    MOMN. 

S.  —  Je  prie  M.  Ernest  Desjardins  (de  l'Institut),  à  qui  je 
idée  première  de  cet  essai,  d'en  vouloir  bien  agréer  Thom- 
dans  l'espérance  que,  outre  les  choses  qui  lui  appartien- 
n  propre,  il  y  reconnaîtra  l'application  de  sa  méthode  et 
its  de  son  enseignement. 
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JOURNAL  D'UNE  MISSION  EN  COREE 

(traduction  de  m.  F.  scderzer) 

(Suite.) 


Le  26*  jour  de  la  8*  lune. 

Daii9  la  matinée,  le  commandaût  tartare  du  district  de  «  Siao 
r'hè  chaa  »,  «  Mou  ko  to  ko  »,  vient  à  notre  rencontre.  A  midi, 
nous  déjeunons  à  «  Hou  kia  pou®^  ».  Le  vent  s'était  élevé  vio- 
lemment dès  le  matin,  le  ciel  était  obscurci  par  les  nuages,  Tair 
était  rempli  de  brouillards,  il  tombait  une  petite  pluie  que  le 
froid  changeait  en  grésil  et  nous  dûmes  revêtir  des  vêtements 
ouatés.  Nous  pûmes  nous  faire  une  idée  de  la  différence  qui 
existe  entre  le  climat  des  pays  situés  en  deçà  de  la  grande 
muraille  et  celui  des  pays  situés  au  delà. 

L'après-midi,  les  commandants  tartares  de  districts  «  Pae- 
Shi  »,  «  Jong  hoei  »  et  autres  se  portèrent  à  notre  rencontre.  Le 
maître  de  poste  «  Tchang  ouei  ban  »  fit  changer  les  relais.  Cou- 
cher à  «  I  pan  la  men  •'  » . 

Le  27*  jour  de  la  8®  lune. 

Déjeuner  à  «  Ta  pé  tshi  pou  ^^  »  dont  le  commandant  tartare 
et  deux  officiers  nous  accompagnèrent  jusqu'à  «  Tcha  p'ang 
ngan^^  ».  Le  chef  du  district  de  «  Tshu  leou  ho  '®  »,  qui  devait 
se  porter  à  notre  rencontre,  manqua  à  ses  devoirs.  A  midi,  la 
pluie  se  mit  à  tomber  et  fut  accompagnée  d'un  vent  froid.  «  Tsan 
tchen^^  »  et  moi,  qui  étions  à  cheval,  avions  le  frisson  sous  nos 
habits  tout  trempés.  Coucher  à  «  Sin  ming  toun^*»,  dont  le 
magistrat,  appelé  «  Ouenting»,  vint  nous  voir.  C'était  le  frère 
cadet  de  mon  condisciple  «  Ouen  ban  tchou  »,  et  nous  eûmes 
ensemble  une  conversation  fort  agréable.  Dans  la  soirée,  «Koui 
tchoun»,  commandant  tartare  de  «Tsu  leou  ho^^»,  du  grade 
de  lieutenant,  vint  nous  rendre  ses  devoirs. 

Le  28*  jour  de  la  8*  lune. 

Dans  la  matinée,  nous  passons  la  rivière  «  Tshu  leou  ho  »  ; 
à  midi  nous  déjeunons  à  «  Kou  kia  tzeu^^  ».  Le  soir,  coucher 
à  «Ta  che  kiao  "  ».  Nous  ne  pûmes  faire  ce  jour-là  qu'une 
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demi-étape,  car  les  routes  étaient  inondées  et  nous  dûmes 
suivre  des  chemins  détournés  sur  une  longueur  de  80  lis.  Le  soir, 
vers  8  heures,  nous  arrivons  à  Thôtel,  où  le  magistrat  de  «  Tchang 
to  fou  '•  »,  nommé  «  Feung  ti  iao  »,  vient  nous  faire  visite.  Le 
maréchal  tartare  envoya  trois  ordonnances"  à  ma  rencontre; 
le  Vice-Président  du  Tribunal  des  Rites  de  la  province  envoya 
également  plusieurs  de  ses. gens  à  ma  rencontre;  je  renvoyai 
ces  derniers  avec  ma  carte  et  mes  compliments. 

Le  29'  jour  de  la  8®  lune. 

Vers  8  heures,  je  passe  respectueusement  devant  la  sépulture 
impériale  «  Tchao  ling  '*  »,  que  je  salue  en  me  prosternant.  A 
10  heures,  nous  arrivons  à  l'entrée  occidentale  de  «  Cheng  king  '^) . 
Le  maréchal  tartare,  les  vice-présidents  des  cinq  tribunaux,  le 
gouverneur  de  la  province,  le  grand  examinateur  étaient  venus 
là  à  notre  rencontre.  Ils  s'informèrent  de  la  santé  de  Sa  Majesté 
avec  le  même  cérémonial  que  dans  les  occasions  précédentes. 

Les  officiers  de  la  suite  de  tous  ces  personnages  étaient  venus, 
plus  avant  sur  la  route,  à  notre  rencontre.  A  midi,  nous  arri- 
vons à  l'hôtel  «  San  i  tien  » ,  où  le  maréchal  tartare  «  Tou  sin 
ha  »  vint  nous  faire  une  visite  pendant  laquelle  nous  eûmes 
une  longue  conversation.  Un  secrétaire  du  Tribunal  delà  Justice, 
nommé  «  Tchang  ien  » ,  vint  nous  rendre  visite,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  fonctionnaires  appartenant  à  l'administration  locale 
et  à  chacun  des  cinq  tribunaux  '°. 

Le  Vice-Président  du  Tribunal  des  Fonctionnaires  Tsing, 
le  gouverneur  JNgeun  vinrent  nous  rendre  visite;  un  de  mes 
condisciples  nommé  «  Tche  »,  et  «  Ho  siao  chan  »,  «  Koei  lien 
fang  »,  «  Ien  chou  nan  »,  «  Ouang  han  Kiao  »,  qui  étaient  mes 
anciens,  vinrent  tous  les  uns  après  les  autres  me  voir;  j'éprouvai 
le  plus  grand  plaisir  de  cette  rencontre  et  des  conversations  que 
nous  eûmes. 

Le  30'  jour  de  la  8'  lune. 

Nous  arrivons  vers  10  heures  à  la  sépulture  impériale  «Fou 
ling'*  »,  devant  laquelle  nous  nous  prosternons.  Cette  sépulture 
est  à  une  distance  d'un  peu  plus  de  20  lis  de  l'enceinte  de 
«  Gheng  king  » .  Les  chemins  étant  inondés,  nous  ne  pûmes 
rentrer  pour  déjeuner  qu'à  2  heures.  L'après-midi  fut  employée 
à  rendre  des  visites. 
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Le  i""^  jour  de  la  9*  htne  ^^ 

Nous  nous  levons  de  bonne  heure  et  nous  nous  rendons  à  la 
«  grotte  du  génie  '^  »,  où  je  brûle  des  bâtons  parfumés.  L'après- 
midi,  le  maréchal  tartare  et  les  hauts  fonctionnaires  nous  don- 
nèrent un  dîner  d'adieu  dans  l'hfttel  du  gouverneur;  nous  ne 
revînmes  qu'à  l'heure  où  l'on  allume  les  lampes. 

Le  2*  jour  de  la  9*  lune. 

Départ  à  9  heures.  Le  maréchal  et  Leurs  Excellences  nous 
accompagnent  jusqu'au  temple  du  génie Kouan  **,  situé  au  dehors 
de  la  porte  méridionale  de  la  ville  ;  après  avoir  échangé  quel- 
ques paroles,  nous  nous  séparons.  A  midi,  nous  passons  la  rivière 
«  Hounho  ^^  »,  qui  n'est  autre  chose  que  le  « Siao  leao  choui  *®  ». 
Dans  les  Commentaires  du  «  Choui  king  ^^  »,  on  lit  que  le  «  Siao 
leao  choui  »  prend  sa  source  dans  la  montagne  «  Leao  ^*  »,  située 
dans  le  canton  de  «  Kao  tshu  li  *'  ».  On  lit  d'autre  part  dans  le 
même  ouvrage  que  le  «  Houn  ho  »  prend  sa  source  au  nord- 
ouest  de  «  Tchang  paé  chan®**»,  traverse  le  district  de  «lug 
ho®*  »,  puis,  se  dirigeant  vers  le  sud-ouest,  traverse  le  district 
de  «  Sin  king  '*  »,  la  sépulture  impériale  «  Yong  ling  •'  »,  située 
entre  le  versant  sud  de  la  montagne  «  Leao  long  t'o  ®*  »  et  le 
versant  nord  de  la  montagne  «  leu  tong®^  »;  de  là,  se  dirigeant 
vers  l'ouest,  il  prend  le  nom  de  «  Sou  tzeu  ho  ®*  »,  entre  dans 
la  Mandchourie  où  il  est  appelé  «  Koun  ho»,  enfin,  se  dirigeant 
vers  le  sud,  il  arrive  à  «  Taë  ouang  toun®'  »,  d'où,  en  obliquant 
vers  le  sud-est,  il  va  se  jeter  dans  le  «  Taê  tzeu  ho  ®^  ».  J'eus 
autrefois  l'occasion  de  vérifier  ces  observations  lorsque  je  fus 
chargé  d'inspecter  les  travaux  du  domaine  impérial  dans  le  «  Sin- 
King  ».  Coucher  à  «  Cha  ho  pou  ®®  ».  Le  commandant  tartare  de 
ce  canton,  nommé  «  Hoei  lin  » ,  se  porta  à  notre  rencontre  sur 
la  route. 


NOTES  ET  ECLAIRCISSEMENTS 

66.  a  Hou  kia  pou  »,  ce  qui  signifie  «  le  village  dç  la  famille  Hou  ». 

67.  «  I  pan  la  men  »,  ce  qui  veut  dire  «  la  porte  à  demi  ouverte  ». 

68.  «  Ta  paé  tchi  pou  »,  «  le  village  du  grand  drapeau  blanc  ». 

69.  €  Tcha  p'ang  ngan  »,  «  Pagode  où  Ton  vend  du  thé  sous  un  abri  », 
situé  à  80  lis  de  «  Kouang  ning  ».  Voyez  TÂnnuaire  général  de  TËmpire. 
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«  Le  «  Leao  ho  »  passe  près  de  cette  ville.  »  —  (Extr.  du  Voy.  de  l'arch. 
Palladius.) 

70.  «  Tsu  liou  ho  »,  c'est-à-dire  «  la  rivière  au  grand  courant  ». 

71.  «  Tsan  tchen  »,  petit  nom  de  «  Si  yuan  »,  le  second  Envoyé. 

72.  a  Sin  ming  toun  ».  Voyez  plus  haut,  note  46. 

«...  C*est  presque  une  petite  ville...  »  —  (Extr.  du  Voy.  de  l'arch.  Pal- 
ladius.) 

73.  «...  Le  «  Tsu  leou  ho  »  n'est  navigable  qu'après  les  fortes  pluies. 
«  Entre  le  «  Tsu  leou  ho  »  et  «  Ta  che  kiao  »  se  trouve  une  portion  de  pays 
<c  appelée  «  Lao  pien  »  ou  «Kiou  pien»,  ce  qui  signifie  «  l'ancienne  fron- 
«  tière  ».  Elle  doit  ce  nom  à  une  muraille  de  construction  ancienne  qui  passe 
«  par  là  et  que  les  géographes  chinois  croient  avoir  été  la  frontière  militaire 
«  de  la  Chine  sous  les  Mings.  C'est  ici  qu'on  entre  dans  la  province  désignée 
«  sous  le  nom  de  «  Leao  tong  ».  La  route  appelée  «  lu  lou  t  est,  comme  son 
«  nom  l'indique,  bordée  d'ormeaux.  »  —  (Extr.  du  Voy.  del'arch.  Palladius.) 

74.  «  Kou  kia  tzen  »,  ce  qui  signifie  «  l'enfant  de  la  famille  abandonnée». 

75.  f  Ta  che  kiao  »,  «  le  grand  pont  de  pierres  ». 

«  On  y  voit  un  grand  pont  de  pierre  jeté  sur  une  petite  rivière.» — (Extr. 
du  Voy.  de  Tarcb.  Palladius.) 

76.  «  Tchang  to  fou  ». 

77.  En  chinois  «  Kouo  che  r'ha  »,  traduction  phonétique  d'un  mot  mand- 
chou qui  sert  à  désigner  les  gens  de  la  suite  des  grands  officiers  tartares.  Les 
<c  Kouo  che  r'ha  »  sont  revêtus  d'un  caractère  officiel  et  sont  généralement 
armés. 

78.  «  Tchao  ling  »,  ce  qui  signifie  «  la  sépulture  impériale  brillante  ». 
Cette  sépulture  est  celle  de  l'empereur  a  Tien  tsoùng  »,  dont  le  nom 

posthume  est  «  Taé  tsoung  ouen  hoang  ti  ».  Cet  empereur  fut  le  sixième  de  la 
dynastie  tartare  des  «Tsings  »  et  mourut  en  1644. 

79.  «  Cheng  king»,  ce  qui  signifie  «  la  capitale  florissante  ». 

«  La  première  résidence  des  empereurs  mandchous  était  «  A  re  tou  ha  la  », 
<c  dont  le  nom  chinois  est  a  Sin  king».  Vers  le  commencement  du  x'  siècle, 
«  on  transporta  la  capitale  à  «  Cheng  yang  »,  dont  le  nom  fut  changé  en 
«  chinois  en  celui  de  «  Cheng  king  »  et  en  tartare  en  celui  de  «  Moukden  ». 
«  C'est  à  cette  ville  qu'aboutissent  les  routes  de  «Niou  tchouang»,  de  Corée, 
«  de  Mandchourie,  de  Mongolie.  On  y  voit  beaucoup  de  Chinois  venus  du 
«  Chan  si  »  et  de  «  Yong  ping  fou  ».  La  ville  de  «  Niou  tchouang»  en  est  éloi- 
«  gnée  de  360  lis. 

«Au  sud  de  «Moukden»  coule  le  «Houn  ho»,  qui  se  jette  dans  le 
«  Leao  ho  ». 

«  Le  nom  vulgaire  de  «  Moukden  »  est  «  King  »  ou  «  Cheng  yang  »,  son 
«  nom  comme  chef-lieu  de  province  est  «  Feung  tien  fou  ».  C'est  là  où  sont 
«  les  sépultures  des  premiers  empereurs  mandchous.  Jusqu'au  commence- 
<c  ment  de  ce  siècle,  les  empereurs  de  la  dynastie  actuelle  se  croyaient  obligés 
«  de  faire  un  pèlerinage  à  ces  sépultures.  Mais  depuis  «Kia  king»,  on  a  aboli 
«  cette  coutume.  Depuis  lors,  les  routes,  qui  étaient  très-belles,  ont  cessé 
«  d'être  entretenues,  et  les  arbres  qui  les  bordaient  ont  été  coupés.  »  — 
(Extrait  du  Voyage  de  l'archimandrite  Palladius.) 
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L'arcliimaDcIrite  Palladias  ne  suivit  dans  son  voyage  l'itinéraire  de  l'en- 
voyé chinois  que  jusqu'à  «  Moakden».  De  là  il  poursuivit  sa  route  vers  le 
nord- est. 

80.  «  Chin-yang  »  ou  «  Moukden  »  est  la  capitale  de  tout  le  pays.  Les  Tar- 
«  tares  mandchoux  ont  pris  soin  de  la  faire  bien  rétablir,  de  l'orner  de  plu- 
c  sieurs  édifices  publics  et  de  la  pourvoir  de  magasins  d'armes  et  de  vivres, 
(c  Ils  la  regardent  conrnie  la  cour  du  royaume  que  forme  leur  nation,  de  sorte 
t  qu'après  même  leur  entrée  dans  la  Chine  ils  y  ont  laissé  les  mêmes  tribu- 
a  naux  souverains  qui  sont  à  Péking,  excepté  celui  que  l'on  nomme  «  Li  pou  ». 
«  Ce  tribunal  est  le  premier  des  six  tribunaux  souverains.  Il  propose,  il  casse 
«  les  officiers  qui  gouvernent  le  peuple,  etc.  »  —  (Extrait  de  la  Description 
de  la  Chine  du  P.  Duhalde,  volume  lY,  page  4.) 

8i.  «  Fou  ling»,  ce  qui  signifie  «la  sépulture  impériale  bienheureuse». 

c  Non  loin  des  portes  de  la  ville  sont  deux  magnifiques  sépultures  des  pre- 
i  miers  empereurs  de  la  famille  régnante,  qui  prirent  le  titre  d'empereur 
f  dès  qu'ils  commencèrent  à  dominer  dans  le  a  Leao  tong  ».  L'une  est  du 
c  grand-père  de  l'empereur,  l'autre  de  son  bisaïeul;  toutes  deux  sont  bâties 
«  suivant  les  règles  et  les  dessins  de  l'architecture  chinoise,  mais,  ce  qui  n'est 
«  pas  ailleurs,  elles  sont  fermées  d'une  muraille  épaisse  garnie  de  ses  cré- 
c  neaux  et  un  peu  moins  haute  que  celle  de  la  ville.  Plusieurs  mandarins 
«  mandchoux  de  toute  sorte  de  rangs  sont  destinés  à  en  avoir  soin  et  à  faire 
t  dans  le  temps  marqué  certaines  cérémonies  qu'ils  pratiquent  avec  le  même 
«  ordre  et  les  mêmes  témoignages  de  respect  que  si  leurs  maîtres  vivaienft 
«  encore.  »  —  (Extrait  de  la  Description  de  la  Chine  du  P.  Duhalde,  vol.  IV, 
page  4.) 

82.  Cette  date  correspond  au  10  octobre  1866. 

83.  «  La  grotte  du  génie  »,  en  chinois  «  Sien  jen  tong  »,  contient  un  autel 
voué  à  un  des  nombreux  génies  à  l'existence  desquels  croient  une  grande 
partie  des  Chinois.  Les  boudhistes  désignent  par  les  mots  de  «Sien  jen  »  ou 
c  Chen  sien  »  les  personnages  historiques  qui  ont  été  sanctifiés  ouïes  «  rishis  » 
immortels,  dont  ils  distinguent  cinq  classes  :  céleste,  spirituelle,  humaine, 
matérielle  et  diabolique. 

84.  Le  voyageur  chinois  place  ici  la  note  suivante  : 

ic  Dans  la  septième  année  de  «  Hien  feung'  »,  j'étais  au  «  Cheng  Yang  », 
«  lorsque,  éprouvant  des  douleurs  d'estomac  que  plusieurs  médecins  s'étaient 
«  reconnus  impuissants  à  guérir,  j'allai  consulter  le  génie  et  fus  guéri  en 
t  suivant  les  prescriptions  qu'il  me  donna  ^.  Je  fis  suspendre  dans  son  temple 
«  une  tablette  commémorative  ainsi  conçue  : 

a  Sa  grande  puissance  ramène  le  printemps.  > 


J.  C'eit-à-dire  en  1857. 

S.  Après  avoir  bràlé  des  bAloDoeU  parfamés  sur  Tautcl  du  génie  et  fait  le  salut  des  trois  pro- 
stemements  devant  son  idole,  le  consultant  tire  au  hasard  une  fiche  en  bois  d'un  vase  qui  en  con- 
tient  nn  grand  nombre  portant  chacune  un  caractère  distinct  ;  il  va  ensuite  la  présenter  an  gardien 
du  temple  qui,  moyennant  une  faible  rétribution,  lui  donne  en  échange  une  feuille  imprimée  cor- 
respondant au  caractère  gravé  sur  la  fiche  tirée.  Cette  feuille  contient  les  indications  du  régime  et 
des  remèdes  qui  devront  guérir  le  malade. 
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i<  Cette  tablette  ^  était  suspendue  au  mur  oriental  du  temple.  Encore  main- 
a  tenant,  à  chaque  repas  je  me  rappelle  ce  bienfait  et  j'en  suis  reconnaissant 
<c  à  son  auteur.  » 

85.  «  Houn  ho  »  ou  «  la  rivière  trouble  ». 

86.  <  Siao  leao  choui  »  ou  «  la  petite  eau  éloignée  ». 

87.  a  Choui  king  »,  en  français  le  Classique  de  Veau,  Cet  onvrage  est 
dû  à  a  Sang  kin  »,  qui  l'écrivit  vers  le  commencement  de  notre  ère,  et  il  a  été 
commenté  par  «  Li  taoyuan»,  qui  vivait  sous  les  «  Ouei*  »  du  Nord.  Ce  livre, 
très-estimé  des  érudits  chinois,  contient  une  description  des  eaux  de  Tempire 
chinois  dans  l'antiquité. 

88.  «  Leao  chan  »,  c'est-à-dire  «  la  montagne  éloignée  ». 

89.  «  Kao  tshu  li  »,  ce  qui  veut  dire  «exquise  élégance»,  d'où  l'on  a  tiré 
a  Kao  li  »,  nom  vulgaire  donné  aux  Coréens.  C'est  le  nom  d'une  tribu  de  laTar- 
tarie  orientale  qui,  vers  le  commencement  de  notre  ère,  fut  soumise  et  con- 
tribua à  la  formation  de  la  nation  coréenne. 

90.  «Tchang  paè  chan  »,  ce  qui  veut  dire  «  la  montagne  toujours  blan- 
che ».  G*est  la  chaîne  de  montagnes  qui  occupe  le  centre  de  la  Mandchourie. 

91.  «  Ingho  ». 

92.  «Sin  king»  est  appelée  en  mandchou  «Inden»,  nom  sous  lequel  les 
missionnaires  l'ont  désignée  dans  leurs  cartes. 

93.  «  Yong  ling  »,  c'est-à-dire  la  «  sépulture  impériale  de  l'éternité  ». 

«  Le  trisaïeul  de  l'empereur,  «  Chun  tche  »,  est  enterré  à  «  Inden.  »  — 
(Voyez  Duhalde,  vol.  IV,  page  4.) 

Le  trisaïeul  de  «  Chun  tche  »  était  a  Fou  ouang  »  ;  son  nom  posthume  est 
«  Shien  tsou  suen  hoang  ti». 

94.  «  Lao  long  t'o  »,  mot  à  mot  :  «  la  tète  du  vieux  dragon  ». 

95.  «  len  tong  chan  »,  mot  à  mot  :  a  la  montagne  cheminée  ». 

96.  «  Sou  tzeu  ho  »,  c'est-à-dire  la  rivière  des  «  Sou  tzeu  ».  Le  «  Sou  tzeu  » 
est  une  espèce  de  «  Lophantus  »  cultivée  dans  le  nord  de  la  Chine  et  dont  on 
extrait  une  huile  employée  pour  l'éclairage. 

97.  a  Taé  ouang  toun  »,  «  le  village  du  grand  prince  ». 

98.  «  Taé  tzeu  ho  »,  «  la  rivière  des  princes,  fils  de  l'Empereur  ». 

99.  c  Cha  ho  pou»,  le  village  «  de  la  rivière  de  sable  ». 


1.  Les  médecins  chinois  suspendent  à  la  façade  de  leur  maison  des  tablettes  du  même  gam« 
célébrant  leur  talent  et  qui  sont  le  témoignage  de  la  reconnaissance  de  leurs  clients. 

S.  Les  MOuei»  ou  maison  de  Toba  régnèrent  sur  une  portion  de  la  Chine  de  386  à  416  après 
Jétos-Christ. 

(A  suivre.) 
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IV 


A  Touest  du  territoire  des  États-Unis  se  trouve  une  zone 
inculte  et  presque  déserte,  connue  par  les  Anglo-Saxons  sous 
le  nom  de  Far- West  *.  Cette  contrée,  qui  se  restreint  à  mesure 
que  la  civilisation  s'étend  des  côtes  vers  l'intérieur  des  terres, 
est  encore  peu  explorée  ;  elle  n'a  été  parcourue  jusqu'ici  que 
par  des  trappeurs  aventureux  et  n'est  habitée  que  par  des  tribus 
insoumises  d'Indiens  qui  s'y  réfugient  après  être  venus  com- 
mettre leurs  déprédations  habituelles  le  long  de  la  frontière  des 
différents  États. 

Son  aspect  physique  et  sa  forme  varient  beaucoup,  suivant 
sa  latitude,  et  tandis  que  la  partie  septentrionale  jouit  encore 
d'une  certaine  fertilité,  la  zone  du  sud  présente  des  plaines  de 
sable,  de  larges  espaces  de  terrain  ne  produisant  que  des  cactus 
de  différentes  espèces,  des  rivières  desséchées  qui  ont  creusé 
dans  le  sol  des  ravins  formidables,  ce  qui  lui  donne  une  cer- 
taine ressemblance  avec  le  Sahara  africain  et  lui  a  fait  décerner 
depuis  longtemps  par  les  trappeurs  le  nom  imagé  de  «prairies». 
Onyconstate  cependant,  de  place  en  place,  la  présence  d'oasis 
qui  fournissent  la  nourriture  à  d'innombrables  troupeaux  de 
buffles  et  d'antilopes. 

Dans  le  but  de  protéger  les  frontières,  le  gouvernement  des 
États-Unis  a  dû,  à  plusieurs  reprises,  pousser  des  reconnaissan- 
ces lointaines  dans  ce  désert;  il  a  dû  lutter  souvent  avec  les  In- 
diens qui  défendent  leur  territoire  pied  à  pied,  et,  dans  les  dif- 

1.  Celte  récente  exploratioa  du  Far  West,  cette  confrontation  des  Indiens 
d'Amérique,  de  plus  en  plus  refoulés  vers  l'Occident,  et  des  Yankees  venus  d'Eu- 
rope à  des  dates  diverses,  ne  semblera  pas  déplacée  sous  la  rubrique  :  Etat  men- 
suel catnparé  d'Europe  et  d'Amérique, 

{Note  de  la  Direction.) 
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férents  combats  qui  ont  eu  lieu,  ravantago,  on  peut  se  le 
rappeler,  n'a  pas  toujours  été  du  côté  des  troupes  régulières. 
La  nature  même  du  terrain,  le  manque  d'eau,  la  connaissance 
insuffisante  des  défilés,  des  gués,  etc.,  ont  été  autant  de  causes 
qui  sont  venues  s'ajouter  aux  difficultés  que  les  troupes  améri- 
caines ont  rencontrées,  et  favoriser  les  efforts  des  premiers 
propriétaires  du  sol. 

Chacun  de  ces  corps  expéditionnaires  a  été  accompagné 
d'officiers  du  génie  chargés  de  relever  la  topographie  des  pays 
nouveaux,  afin  de  permettre  la  publication  de  cartes  détaillées 
du  territoire.  Nous  allons  résumer  les  travaux  accomplis  dans 
ce  sens  dans  le  cours  de  l'année  dernière  et  raconter  brièvement 
la  lutte  récente  soutenue  par  le  gouvernement  américain  contre 
les  tribus  hostiles. 

Un  détachement  parti  du  Fort  Fetterman,  le  1"  mars  1876, 
sous  le  commandement  du  brigadier  général  Crook,  arriva,  le  17 
du  même  mois,  vis-à-vis  d'un  campement  d'Indiens  Sioux  situé 
sur  Powder  River  (Rivière  de  la  Poudre).  Un  combat  s'engagea, 
à  la  suite  duquel  le  village  fut  complètement  détruit.  Cette  co- 
lonne retourna  ensuite  à  son  point  de  départ,  où  elle  arriva  le 
27  mars. 

Le  17,  le  colonel  Gibbon  partit  du  fort  Shaw,  tandis  que  le 
général  Terry  quittait  le  fort  Lincoln.  Ces  deux  nouvelles  colon- 
nes devaient  opérer  également  sous  les  ordres  du  général 
Crook;  mais,  à  cause  de  la  distance  qui  les  séparait,  les  trois 
corpspouvaient,  le  cas  échéant,  garder  leur  liberté  d'action  pro- 
pre. Dans  ce  but,  chaque  détachement  était  assez  fort  pour 
pouvoir  se  défendre  isolément  contre  toute  attaque  de  la  part 
des  Indiens,  et  sa  marche  calculée  de  façon  qu'une  bande  enne- 
mie rencontrée  par  l'un  d'eux  devait  être  rejetée  sur  les  autres. 

Nous  allons  suivre  la  marche  de  ces  corps  d'armée,  d'après 
les  détails  donnés  par  M.  G.-L.  Gillespie,  major  du  génie,  dans 
son  rapport  annuel  pour  1876  *  . 

Le  détachement  du  colonel  Gibbon  se  composait  de  27  offi- 
ciers et  de  409  soldats.  Il  atteignit  d'abord  le  fort  Pease  d'où 
l'on  dépêcha  des  espions  chargés  de  signaler  la  présence  des  In- 

1.  Annual  Report  of  the  Explorations  and  surveys  in  the  military  division  of  the 
Missouri,  by  Geo.-L.  Gillespie,  major  of  Engineers  and  Lieut.-Colonel  U.  S.  A. 

(Washington  Government  Printing  Office,  1876.) 
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diens,  puis  il  vint  camper  le  20  mai  sur  le  Rosebud  (Bouton 
de  Rose),  à  20  milles  de  son  embouchure.  De  son  côté,  le  géné- 
ral Terry,  qui  avait  sous  son  commandement  45  officiers  et  905 
hommes,  se  dirigea  directement  vers  Touest  et  vint  s'arrêter,  le 
19  juin,  sur  la  rivière  Yellowstone  (Pierre  jaune),  oîi  un  camp 
d'approvisionnement  fut  établi,  et  d'où  cette  colonne  put  com- 
muniquer avec  celle  du  colonel  Gibbon. 

Le  général  Crook,  accompagné  du  capitaine  du  génie  Stan- 
ton,  rentra  en  campagne  le  29  mai.  Son  corps  comptait  33  of-* 
ficiers  et  959  hommes.  Le  général  se  dirigea  d'abord  vers  le 
Nord,  atteignit  la  source  de  la  branche  sud  de  Tongue  River 
(Rivière  de  la  Langue),  à  un  point  nommé  Goose  Creek  (Ruisseau 
de  l'Oie)  ;  il  suivit  ensuite  ce  cours  d'eau,  et  livra  bataille  aux 
Indiens  le  17  juin,  à  la  source  du  Rosebud.  Il  retourna  alors 
établir  un  camp  provisoire  à  Goose  Creek,  et  ne  prit  plus  part  aux 
opérations  des  deux  autres  colonnes. 

Le  7  juin,  le  général  Terry  envoya  en  reconnaissance  le  ma- 
jor Reno,  du  7*  régiment  de  cavalerie,  avec  6  compagnies.  Ce  der- 
nier, s'étant  écarté  de  ses  instructions,  s'avança  du  côté  du 
général  Crook,  et  atteignit  le  Rosebud  à  25  milles  de  son  embou- 
chure, n  suivit  alors  pendant  20  milles  des  traces  d'Indiens,  puis 
vint  rejoindre  son  corps,  le  19  juin,  à  l'embouchure  de  Tongue 
River.  Le  21  du  même  mois,  le  général  Terry  et  le  colonel  Gib- 
bon réunirent  leurs  forces  à  l'embouchure  du  Rosebud,  c'est-à- 
dire  quatre  jours  après  le  combat  livré  par  le  général  Crook  à 
la  source  de  cette  même  rivière. 

Le  lendemain  le  colonel  Custer  fut  chargé  de  suivre  le  cours 
du  Rosebud  avec  son  régiment  ;  il  retrouva  les  traces  indiennes 
découvertes  en  premier  lieu  par  le  major  Reno  et  les  suivit  jus- 
qu'au confluent  du  Little  Horn  (Petite-Corne). 

C'est  le  25  juin  qu'il  se  trouva  tout  à  coup  en  face  d'un  grand 
village  indien  établi  sur  la  rive  gauche  de  ce  dernier  cours  d'eau, 
à  11  milles  de  sa  jonction  avec  le  Rosebud.  Le  colonel  Custer 
fit  alors  traverser  la  rivière  par  le  major  Reno,  qui  attaqua  le 
village  de  ce  côté,  tandis  que  lui-même,  avec  cinq  compagnies, 
poussait  une  pointe  du  cdté  nord  à  trois  milles  en  aval.  La  ré- 
serve, composée  de  quatre  compagnies,  resta  sous  les  ordres  du 
capitaine  Benteen. 

Ce  combat  se  termina,  pour  les  troupes  américaines,  par  un 
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désastre  complet.  Le  colonel  Reno,  après  avoir  traversé  la  rivière, 
fut  obligé  de  se  replier,  avec  de  grandes  pertes,  sur  les  réserves 
du  capitaine  Benteen  et  ces  deux  corps  parvinrent  plus  tard  à 
se  replier  sur  une  hauteur.  Quant  aux  troupes  commandées  par 
le  colonel  Guster,  elles  furent,  dès  le  début  de  Tattaque,  et  sans 
avoir  pu  effectuer  le  passage  de  la  rivière,  entourées  par  les 
Sioux  et  massacrées  sans  pitié  après  une  longue  lutte  corps  à 
corps. 

*  Les  Indiens  se  réunirent  ensuite  contre  les  troupes  du  co- 
lonel Reno  et  du  capitaine  Benteen,  et  firent  le  siège  de  la  po- 
sition qu'elles  occupaient.  Ces  hommes  ne  furent  sauvés  d'un 
massacre  inévitable  que  par  l'arrivée,  deux  jours  après,  des  co- 
lonnes du  général  Terry  et  du  colonel  Gibbon. 

En  arrivant,  ces  détachements  trouvèrent  le  village  aban- 
donné, les  Indiens  disparus,  et  le  lieu  du  combat  du  colonel  Gus- 
ter couvert  des  cadavres  de  ses  soldats,  horriblement  mutilés 
pour  la  plupart. 

Tel  est  l'ensemble  des  faits  de  cette  campagne,  ainsi  qu'ils 
sont  résumés  par  le  major  Gillespie.  Nous  allons  maintenant 
laisser  la  parole  à  un  des  témoins  pour  monti*er  les  difficultés 
que  les  troupes  ont  rencontrées  dans  leur  marche  et  la  manière 
de  combattre  de  leurs  ennemis. 

Le  lieutenant  du  génie  Maguire,  attaché  à  la  colonne  du 
général  Terry,  s'exprime  ainsi  *  : 

«  Suivant  ses  instructions,  Guster  commença  sa  marche  vers 
midi,  le  22  juin.  Son  détachement  (en  comptant  les  officiers, 
soldats  et  employés  civils)  se  montait  à  peu  près  de  650  hommes 
à  cheval.  Hommes  et  bètes  étaient  dans  de  bonnes  conditions, 
et  il  n'y  avait  personne  dans  le  nombre  qui  doutât  un  instant 
du  succès.  Après  le  départ  de  Guster,  le  général  Terry  et  son  état- 
major  remontèrent  le  cours  du  Yellowstone  avec  le  corps  de 
Gibbon  ;  près  du  confluent  du  Big  Horn  (Grande-Gorne)  le  déta- 
chement entier  traversa  le  Yellowstone  et  continua  sa  marche  sur 
la  rive  droite  de  cette  rivière.  Le  détachement  de  Gibbon  se  com- 
posait alors  de  4  compagnies  du  2**  régiment  de  cavalerie,  de 


1.  Annual  Report  upon  explorations  and  sut^eys  in  the  department  of  Dakota^  by 
Edward  Maguire,  lieut.  of  Ëngineers  U.  S.  A. 
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5  compagnies  du  7**  d'iafanterie  et  de  la  batterie  de  Gattling  du 
lieutenant  Low.  Il  comprenait  (en  comptant  les  employés  civils) 
377  combattants. 

((  Nous  passâmes  la  nuit  du  24  juin  sur  les  bords  de  Tulloch's 
Creek  (Ruisseau  do  Tulloch).  Le  jour  suivant,  nous  franchîmes 
le  pays  situé  entre  Tulloch's  Creek  et  le  Big  Horn  et  atteignîmes 
ce  dernier  cours  d'eau,  après  une  marche  fatigante  de  22  milles. 
Le  terrain  était  très-accidenté.  Il  nous  fallait  traverser  ii^pntagne 
sur  montagne  et  ravin  sur  ravin  ;  nous  ne  trouvions  que  peu 
d'herbe,  mais  de  la  sauge  et  des  cactus  en  quantité.  Le  sol  était 
chargé  de  sels  alcalins,  et  l'air  rempli  de  poussière  qui  s'intro- 
duisait dans  les  narines,  les  yeux  et  la  gorge. 

<c  II  faut  ajouter  que  la  température  était  très-élevée  et  qu'il 
était  impossible  de  trouver  une  goutte  d'eau.  Les  fantassins 
avaient  pensé  que  l'on  devait  suivre  Tulloch's  Creek,  et  sachant 
que  dans  ce  cas  ils  auraient  continuellement  de  l'eau  à  leur  dispo- 
sition ils  avaient  négligé  de  remplir  leurs  bidons.  Le  résultat  fut 
qu'ils  souffrirent  beaucoup^  et  que,  vers  la  fin  de  l'étape,  un  cer- 
tain nombre  d'hommes  se  couchèrent  sur  le  chemin,complétement 
épuisés.  Enfin  la  vue  du  Big  Horn  ranima  les  esprits,  et  après 
avoir  fait  rentrer  les  traînards,  l'infanterie  campa  pour  la  nuit. 

«  Cependant  le  général  Terry  continua  sa  route  avec  la  cava- 
lerie et  nous  fîmes  encore  une  marche  fatigante.  La  nuit  était 
trèS'obscure  et  une  pluie  glacée  nou»  transperçait.  £n  outre,  nous 
étions  obligés  de  traverser  un  pays  très-accidenté,  et  les  montées 
et  lej3  descentes  abruptes  n'étaient  pas  faciles,  car  on  ne  pouvait 
avoir  d'autres  guides  que  les  chevaux  blancs  :  encore  fallait-il 
avoir  la  chance  de  se  trouver  immédiatement  derrière  un  animal 
de  cette  couleur.  Après  une  marche  de  12  milles,  les  guides 
indiens  finirent  par  trouver  une  mare  d'eau  d'un  goût  fortement 
alcalin  et  nous  campâmes  dans  la  boue  pour  le  restant  de.la  nuit. 
Le  lendemain  matin  (26  juin),  vers  11  heures,  l'infanterie  nous 
rejoignit  près  de  l'embouchure  du  Little  Horn  (petite  branche  de 
la  rivière  de  la  Grande-Corne)  et  nous  remontâmes  ce  cours 
d'eau.  Ce  soir-là,  lorsqu'on  forma  le  camp,  l'infanterie  avait  par- 
couru 50  milles  en  deux  jours.  Le  lendemain  matin,  on  se  remit 
en  marche  et  nous  aperçûmes  bientôt  dans  la  vallée  deux  tom- 
beau^ (teepes).  Ils  étaient  remplis  de  cadavres  de  guerriers; 
c'était  tout  ce  qui  restait  d'un  grand  village  indien.  Nous  trou- 
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vàmesle  sol  couvert  de  peaux,  de  robes,  d'ustensiles  de  campe- 
ment, etc.,  preuve  que  le  camp  avait  été  abandonné  à  la  hâte. 
Les  selles  d'ordonnance  et  les  chevaux  morts  qui  gisaient  çà  et 
là  firent  naître  la  première  supposition  qu'un  combat  avait  eu 
lieu  en  cet  endroit,  et  que  les  troupes  avaient  eu  le  dessous,  mais 
nous  ne  nous  attendions  pas  à  une  si  dure  vérité.  Continuant 
notre  marche,  nous  fûmes  rencontrés  par  le  lieutenant  Wallace 
du  7*  régiment  de  cavalerie,  qui  nous  apprit  que  le  major  Reno, 
avec  les  débris  de  7  compagnies ,  s'était  retranché  sur  les  hauteurs  ^ 
de  l'autre  côté  de  la  rivière,  où  il  avait  soutenu  un  siège  de  deux 
jours.  Après  avoir  gravi  la  colline,  l'accueil  qui  nous  fut  fait 
était  de  nature  à  toucher  même  les  cœurs  les  plus  endurcis.  Offi- 
ciers et  soldats  soulageaient  l'oppression  de  leur  esprit  par  des 
cris  et  des  sanglots  cùnvulsifs.  On  demanda  alors  de  tous  côtés  : 
«  Où  est  Guster?  »  La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre.  A  environ 
3  milles  de  la  position  occupée  par  Reno,  nous  trouvâmes  les 
collines  couvertes  des  corps  des  officiers  et  soldats..... 

<(  Voici  quelques  détails  sur  la  marche  de  Guster  après  son 
départ  du  Rosebud.  Le  22,  ses  hommes  parcoururent  12  milles; 
le  23,  ils  en  firent  35  ;  et,  le  24,  ils  marchèrent  depuis  S  heures  du 
matin  jusqu'à  environ  8  heures  du  soir,  soit  pendant  45  milles, 
puis  firent  une  halte  de  quatre  heures.  A  minuit,  ils  se  remirent 
en  route  et  avancèrent  encore  de  dix  milles.  Us.  étaient  alors  à 
25  milles  du  village,  qu'ils  atteignirent  le  25  à  2  heures  de  l'après- 
midi.  Ils  avaient  donc  fait  78  milles  en  un  jour  et  demi,  et  cela 
sans  une  goutte  d'eau,  ainsi  que  me  l'affirma  le  capitaine  Benteen. 
'  ...     4     j   ....     » 

i(  A  mesure  quela  nuit  approchait,  Tattaque  contre  les  trou- 
pes de  Reno  diminua  dMntensité  et  elles  purent  se  retrancher. 
Le  combat  fut  repris  de  bonne  heure  dans  la  matinée  du  26  et 
continué  jusque  vers  le  soir.  Les  Indiens,  voyant  alors  le  corps 
de  Gibbon  qui  s'approchait,  abandonnèrent  Reno,  et,  rassem- 
blant précipitamment  leurs  effets  de  campement,  se  retirèrent 
dans  la  direction  des  Big  Hom  Mountains.  On  suppose  que  leur 
nombre  était  d'environ  3,000  combattants.  Us  s'éloignèrent  avec 
une  précision  de  manœuvres  et  une  régularité  d'évolutions  com- 
parables à  celles  des  troupes  les  mieux  instruites.  Les  offieiers^ 
m'ont  raconté  que  les  Indiens  s'étaient  battus  avec .  la  plus 
grande  bravoure  et  le  sang-froid  le  plus  parfait,  et  qu'ils  étaient 
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très-exercés  et  très-disciplinés.  Ils  tiraient  des  feux  d'ensemble 
aax  commandements  de  :  « — Apprêtez  armes  I  > —  Joue  I  —  Feu  !  » 

On  Yoit,  par  ce  qui  précède,  que  cette  campagne,  qui  coûta 
aux  Américains  336' hommes  mis  hors  de  combat  :  — 277  tués  et 
59  Uessés,  —  fut  entreprise  dans  de  très-mauvaises  conditions^ 
et  que  les  troupes  ayant  d'être  arrivées  sur  le  champ  de  bataille 
avaient  déjà  eu  des  difficultés  de  toute  nature  à  surmonter.  Elles 
avaient  dû  franchir  de  très-grandes  distances  sans  eau,  par  con* 
séqaent  sans  nourriture,  et  ne  pouvaient  trouver  aux  lieux  de 
campement  le  repos  dont  elles  avaient  besoin. 

De  l'avis  des  officiers  qui  ont  pris  part  à  la  lutte,  .la  défaite 
est  égalemest  due  à  d'autres  causes,  parmi  lesquelles  les  prin- 
cipales sont: 

l""  L'ignorance  des  Américains  relativement  au  nombre  et  à 
la  force  des  Indiens; 

2*  L'armement  de  ces  derniers  de  carabines  à  longue  portée, 
se  chargeant  par  la  culasse,  qui  leur  sont  fournies  par  des  col- 
^rteurs' indigènes  en  échange  de  fourrures,  de  peaux,  etc; 

S*"  L'habileté  militaire  des  chefs  ennemis; 

Et  4*  la  nouveauté  que  leur  système  de  combat  offrait  aux 
soldats. 

On  conçoit  que  les  officiers  du  génie  qui  faisaient  partie  des 
eoloonesdu  général  Terry  et  du  colonel  Gibbon  n'aient  pu  don- 
ner qu'une  description  très-sommaire  des  pays  que  l'expédition 
a  traversés;  il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  corps  du  général 
Crook  qui  est  sorti  victorieux  de  son  combat  contre  les  Indiens 
à  la  source  du  Rosebud. 

M.  W.-S.  Stanton,  capitaine  du  génie,  qui  accompagnait  ce 
détachement,  a  pu  relever  la  topographie  d'une  partie  du  terri- 
toire parcouru  et  il  a  consigné  ses  observations  dans  un  rapport 
adressé  au  commandant  supérieur  du  génie  de  l'armée  améri- 
caine '.  Nous  y  trouvons  que  Powder  River  est  large  d'environ 
112  pieds,  sur  2  et  demi  de  profondeur;  que  la  saveur  de  ses 
eaux  est  alcaline,  et  qu'elle  traverse  dans  son  cours  de  nom- 
breuses forêts  de  cotonniers.  Tongue  River  a  à  peu  près  la 
même  importance  ;  Goose  Creek  n'a  que  SO  pieds  de  large  sur 

i.  Armual  Report  upon  explorations  and  surveys  in  the  department  ofthe  Flatte  y. 
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2  de  profondeur,  et  le  Rosebud,  près  de  Tendroît  où  se  livra  le 
combat  du  17  juin,  n'est  qu'un  ruisseau  de  4  àS  pieds  de  largeur 
sur  quelques  pouces  de  profondeur.  Ces  cours  d'eau,  qui  des- 
cendent desBig  Horn  Mountains,  sont  presque  toujours  bordés 
de  petits  saules.  Ils  sont  tributaires  du  Yellowstone,  qui  lui-même 
se  jette  dans  le  Missouri.  Quelques-uns  sont  obstrués  par  les 
castors  qui  y  ont  élevé  des  barrages;  mais,  en  général,  le  pays 
est  assez  pauvre  en  gibier,  et  M.  Stantpn  dit  n'avoir  aperçu  que 
quelques  antilopes  et  des  buffles.  Le  terrain  est  peu  boisé,  à 
l'exception  des  bords  immédiats  des  rivières  et  des  contre-forts 
des  Big  Horn  Mbuntains;  ces  derniers  sont  couverts  de  pins. 

Cette  colonne  possédait  des  odomètres  fixés  sur  les  roues 
des  chariots,  qui  ont  permis  de  constater  les  distances  des  points 
explorés  aux  différents  postes  de  la  frontière  ;  grâce  à  ces  instru- 
ments, on  a  pu  mesurer  une  longueur  totale  de  plus  de  300 
milles  ;  une  autre  partie  de  la  contrée  n^a  pu  être  parcourue 
qu'à  cheval,  vu  l'impossibilité  où  Ton  se  trouvait  de  faire  fran- 
chir les  ravins  et  les  défilés  aux  chariots  ;  le  total  des  recon- 
naissances ainsi  faites  s'est  élevé  à  environ  60  milles. 

Les  travaux  des  officiers  qui  ont  pris  part  à  ces  expéditions 
ont  permis  d'établir  une  carte  détaillée  du  pays,  qui  a  été  publiée 
en  même  temps  que  les  rapports. 

n  faut  ajouter  que  le  gouvernement,  loin  d'abandonner  la 
lutte,  a  immédiatement  envoyé  des  renforts  à  la  colonne  du  gé- 
néral Terry,  et  a  pris  des  dispositions  pour  isoler^  autant  que 
possible,  les  Indiens  Sioux  des  autres  tribus  qui  auraient  pu  leur 
prêter  secours.  Nous  savons  que  ces  efforts  ont  abouti  à  leur 
soumission  et  à  la  pacification  complète  de  cette  partie  du  terri- 
toire. 

Sur  d'autres  frontières  plus  tranquilles,  notamment  vei*s  le 
sud  de  l'Union,  d'autres  reconnaissances  ont  été  faites  l'année 
dernière  par  des  officiers  du  génie;  il  en  est  résulté  des  rapports 
contenant  des  r  enseignements  importants  sur  la  géologie  et  la 
faune  de  ces  contrées  que  nous  analyserons  prochainement. 

L.  Bénard. 
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LA  SOCIÉTÉ  DES   VOYAGES    D*ÉTUDES  AUTOUR  DU   MONDE. 

Noas  recevons  Tintéressante  communication  qui  suit  : 

Depuis  quelques  années,  on  a  beaucoup  fait  peut  encourager 
en  France  le  goùt  des  études  géographiques.  On  nous  reproche 
de  trop  rester  chez  nous  et  de  ne  pas  assez  étudier  les  nations 
étrangères,  en  les  voyant  de  près  et  en  les  jugeant  par  nous- 
mêmes.  Cette  ignorance  de  ce  qui  se  passe  dans  les.pays  loin- 
tains, en  ce  qui  touche  les  intérêts  de  notre  commerce  et  de 
notre  industrie,  nous  plaçait  dans  une  situation  d'infériorité 
vis-à-vis  de  peuples  qui  ne  sont  ni  plui^  riches  ni  plus  travail- 
leurs que  nous. 

Peu  à  peu  nous  avons  compris  qu'il  fallait  rectifier  nom- 
bre d'appréciations  fausses  et  faire  bonne  justice  de  certains 
sophismes  consacrés  un  peu  par  vanité,  beaucoup  par  paresse 
d'esprit. 

De  là  est  venu  cet  essor  qu'a  pris  en  France  dernièrement 
tout  ce  qui  se  rattache  à  la  géographie  et  à  l'étude  des  pays 
éloignés.  La  Société  de  géographie  a  vu  doubler  le  nombre  de 
ses  adhérents  ;  le»  publications  spéciales  et  les  livres  sérieux  de 
voyages,  qui  nous  inspiraient  autrefois  au  moins  de  l'indiffé- 
rence, trouvept  aujourd'hui  de  nombreux  lecteurs. 

Les  noms  de  ces  hardis  pionniers  de  la  civilisation  s'enfon- 
çant  dans  le  cœur  de  l'Afrique,  ou  s'élançant  à  la  découverte 
du  pôle  nord,  sont  dans  toutes  les  bouches,  tandis  que  la  mar- 
che de  ces  explorateurs  est  suivie  avec  une  attention  sympa- 
thique par  tous  les  hommes  éclairés. 

L*enseignement  de  la  géographie  s'est  considérablement 
perfectionné,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'étude  des  faits  éco- 
nomiques. 

C'est  donc  avec  une  vive  satisfaction  que  nous  constatons 
des  efi^orts  qui  tendent  à  fortifier  cette  branche  si  essentielle  de 
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Téducation,  et  quî^  pour  un  avenir  plus  prochain  qu'on  ne  croit, 
nous  permettent  d'en  espérer  de  sérieuses  conséquences. 

Parmi  les  plus  intelligentes  tentatives  auxquelles  a  donné 
naissance  ce  nouvel  essor  de  l'esprit  français,  nous  devons 
signaler  la  création  d'une  société  qui  vient  de  se  constituer  à 
Paris  sous  la  dénomination  de  Société  des  voyages  (T études  autour 
du  monde.  Les  organisateurs  ont  voulu,  par  la  création  d'un 
service  régulier  de  Voyages  d'instruction  autour  du  monde^ 
offrir  aux  jeunes  gens,  en  même  temps  qu'aux  hommes  de  tout 
Âge  désireux  encore  de  former  leur  esprit  et  d'accroître  leurs 
connaissances,  un  complément  d'instruction  supérieure  d'un 
caractère  tout  à.  fait  pratique.  La  Société  vient  de  lancer  son 
programme  sous  forme  d'une  petite  brochure  explicative  *, 
donnant  sommairement  l'objet  de  la  Société,  l'itinéraire  suivi 
par  son  bâtiment,  et  toutes  les  conditions  dans  lesquelles  sera 
exécuté  le^premier  voyage,  dont  le  départ  est  fixé  pour  la  fin  de 
mai  de  l'année  courante.  Ce  travail,  très-complet  et  fait  avec 
grand  soin  par  des  hommes  pratiques,  mérite  d'être  mis  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs. 

Le  but  que  poursuit  cette  Société  n'est  pas  de  promener 
des  caravanes  de  curieux  dans  une  sorte  de  train  de  plaisir. 
Les  fondateurs  se  sont  placés  à  un  point  de  vue  plus  élevé,  et 
ont  résolu  de  fonder  une  œuvre  utile,  féconde  et  sérieuse  ;  en 
un  mot,  de  créer  le  grand  voyage  intelligent  et  instructif.  Tout 
dans  cette  organisation  a  été  subordonné  à  la  condition  de  ren- 
dre le  voyage  utile,  en  y  ajoutant  les  éléments  d'une  vie  agréa- 
ble et  facile. 

Chacun  des  passagers  embarqués  aura  sa  chambre  à  bord  ; 
là  il  pourra  s'isoler,  travailler,  mettre  en  ordre  ses  notes,  lea 
objets  qu'il  aura  achetés  et  les  collections  qu'il  aura  faites  pen- 
dant son  séjour  à  terre. 

Plus  de  ces  transbordements  fatigants  et  ooùteux  auxquels 
est  contraint  le  touriste  voyageant  par  les  voies  ordinaires; 
plus  de  ces  formalités  désagréables,  de  ces  déménagements  con- 
tinuels chaque  fois  qu'il  veut  quitter  un  lieu  pour  un  autre. 


1.  Le  Tour  du  monde  en  320  jours,  brochure  explicative  donnant  le  programme 
détaillé  du  premier  voyage,  —  avec  carte  et  plan.  —  Paris,  Ch.  Delagrave,  58,  rue 
des  Écoles,  et  chez  tous  les  libraires.  —  Londres,  Trûbner  et  O,  Ludgate  hill. 
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Là  il  est  entouré  de  ses  objets  familiers,  il  est  chez  lui  :  voilà 
pour  l'organisation  matérielle. 

Grâce  à  la  présence  de  spécialistes  distiiigués/  chargés  de 
faire  des  conférences  techniques  sur  les  centrées  où  le  bâtiment 
va  attérir,  grâce  à  l'embarquement  d'un  matériel  très-complet 
d'instruction  ;  composé  de  livres  de  science  et  de  voyages,  de 
cartes,  de  collections,  l'esprit  du  voyageur  sera  guidé,  avant 
-d'avoir  eu  à  formuler  son  jugement. 

Quant  à  la  visite  des  pays  eux-mêmes  et  de  leurs  plus  inté- 
ressantes particularités,  elle  lui  sera  facilitée  par  de  nombreuses 
excursions.  La  Société  les  organise  elle-même,  et  en  supporte 
presque  tous  les  frais. 

Le  voyage  ne  durera  pas  moins  de  onze  mois,  pendant  les- 
quels le  navire  de  la  Société  visitera  les  deux  Amériques,  les 
lies  de  l'Océanie  et  l'Asie.  Tout  ce  qui  pourra  intéresser  les 
voyageurs  au  poiut  de  vue  scientifique,  commercial  ou  artisti- 
que passera  sous  leurs  yeux.  Des  lettres  de  recommandation, 
4es  appuis  sérieux  permettront  à  chacun  de  pénétrer  dans  l'in- 
timité, pour  ainsi  dire,  des  choses,  des  pays  et  des  personnes. 
Le  jurisconsulte  pourra  faire  d'utiles  comparaisons,  l'artiste 
recueillera  âes  souvenirs  précieux,  le  savant,  le  négociant  éta- 
bliront les  anneaux  de  cette  chaîne  de  relations  à  la  fois  agréa- 
bles et  utiles  qui  leur  sont  si  nécessaires,  le  touriste,  le 
simple  amateur  du  beau  fera  ample  moisson  de  remarques 
humoristiques.  Chacun  profitera  des  études,  des  connaissan- 
■ces,  des  remarques  de  son  voisin.  Quel  échange  profitable  et 
enviable  I 

Ce  programme  séduisant,  dont  nous  ne  pouvons  qu'indiquer 
.  ici  les  traits  principaux,  a  obtenu  le  patronage  de  plusieurs 
sociétés  scientifiques  de  France  et  d'Angleterre,  et  nous  remar- 
quons sur  la  liste  des  fondateurs  de  la  Société  les  noms  de 
MM.  Ferdinand  de  Lesseps,  Hippolyle  Passy,  Lavalley,  Levas- 
seur,  etc.,  etc. 

Nous  applaudissons  au  succès,  aujourd'hui  assuré,  de  cette 
•entreprise  qui  éveillera  dans  notre  jeunesse,  avec  le  goût  des 
expéditions  lointaines,  le  désir  de  connaître  et  d'étudier  les  pays 
autres  que  notre  chère  France.  Alors  naîtront  tout  naturelle- 
ment d'utiles  comparaisons  et  découleront  des  conséquences 
pratiques,  qui  ne  peuvent  avoir  sur  notre  commerce  mari- 
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time  que  la  plus  heureuse  influence.  Il  recevra  sûrement  cet 
élan  que  les  plus  intelligentes  réglementations  seraient  im- 
puissantes à  produire,  si  nous  n'adoptions  pas,  nous  aussi,  la 
devise  qu'a  choisie  la  Société  des  voyages  :  «  En  avant  1  — 
ForwardI  » 

Albert  Liouville, 
Docteur  en  droit. 


Nous  avons  reçu  d'Australie  un  curieux  Essay  on  New  South  Wales  the 
mother  colony  of  the  Australias^  par  G.-H.  Reid  (Sydney,  1876),  enrichi  de 
plusieurs  gravures.  Nous  en  rendrons  compte. 

n  entre  dans  le  programme  de  la  Revue  de  géographie  de  faire  connaître 
la  France  aux  Français.  Aussi  annonçons-nous  avec  plaisir  que,  sur  plusieurs 
points  de  notre  territoire,  des  géographes,  appartenant  pour  la  plupart  à  no3 
facultés  des  lettres  et  à  nos  lycées,  se  sont  mis  résolument  à  Tceuvre.  Est-il 
besoin  d'ajouter  qu'il  faudra  du  temps,  beaucoup  de  temps,  pour  que  les 
résultats  d'une  enquête  si  minutieuse  puissent  être  publiés? 

Nous  nous  mettons  tous  les  jours  en  relation  plus  étroite  avec  les  sociétés 
géographiques  provinciales  de  France  et  avec  les  sociétés  géographiques 
étrangères.  Nous  publierons  prochainement  une  étude  sur  la  Société  de  géo- 
graphie de  Madrid,  que  préside  l'éminent  colonel  Francisco  Côello. 

Nous  avons  le  devoir  d'informer  nos  lecteurs  des  méthodes  qui  sont  pra- 
tiquées au  dehors  pour  l'enseignement  de  la  géographie.  M.Th.  lindenlaub, 
notre  correspondant,  actuellement  à  Heidelberg^  nous  adresse  un  important 
travail  sur  l'Enseignement  de  la  géographie  en  Alsace  depuis  la  guerre  de  1870- 
1871.  —  M.  Gerster,un  des  géographes  les  plus  justement  renommés  de  la 
Suisse  allemande,  nous  a  fait  parvenir  une  étude  très-approfondie  sur  la  Ré- 
forme de  l'enseignement  géographique,  dont  la  traduction  paraîtra  bientôt 
dans  la  Revue  de  géographie. 

On  nous  rend  généralement  cette  justice  que  nous  suivons  de  point  en 
point  le  programme  publié  dans  le  premier  numéro  de  la  Revue,  programme 
que  des  savants  éminents,  tels  que  M.  de  Quatrefages,  ont  approuvé  naguère 
sans  réserve.  Que  répondre  à  ceux  qui  croient  notre  Revue  trop  spéciale  (car  ce 
reproche  a  été  formulé),  sinon  que,  dans  une  Revue  géographique,  nous  de- 
vons en  tout  procéder  géographiquement?  D'autres,  en  fort  petit  nombre 
d'ailleurs,  disent  que  nous  ne  sommes  pas  assez  spéciaux  ;  ne  voyant  pas  que 
toutes  les  sciences  géographiques  doivent  être  représentées  dans  une  grande 
Revue  telle  que  la  nôtre,  ils  voudraient  borner  étrangement  notre  horizon.  Ils 
nous  interdiraient  volontiers  la  géographie  politique.  Notre  État  mensuel  com- 
paré d'Europe  et  d'Amérique  leur  semble  un  hors-d 'œuvre.  N'est-ce  pas  la 
Revue  historique  qui  croyait  nous  embarrasser  beaucoup  en  nous  demandant, 
non  sans  ironie,  comment  nous  pourrions  faire  un  compte  rendu  géographi- 
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que  da  livre  de  M.  Foncin  sur  le  Ministère  de  Turgoi?  Or  tout  le  monde  sait 
que  la  féodalité,  attaquée  par  le  célèbre  contrôleur  des  finances,  ne  peut  être 
saisie,  dans  ses  nuances,  sans  le  secours  de  la  géographie.  En  vain  entasse- 
rait^on  documents  sur  documents  :  on  échouerait  si  on  oubliait  ce  qui  aux 
yeux  de  l'école  critique  semble  un  simple  accident,  la  terre.  Notre  collabora- 
teur, M.  Garsonnet,  nous  a  promis  une  étude  où  cette  vérité  sera  mise  en 
lumière  :  Le  Vinfluence  du  climat  et  de  la  nature  du  sol  sur  le  régime  de  la 
proftriété  foncière,  —  Dans  notre  Introduction,  nous  conjurions  les  érudits  de 
rompre  avec  les  traditions  de  la  scolastique.  La  science,  qu'on  le  sache  bien, 
peut  avoir  sa  routine^  aussi  bien  que  Tignorance,  et  nous  serions  bien  naïfs 
si  nous  nous  étonnions  d'être  combattus  parfois,  avec  beaucoup  de  bienveil- 
lance d^aiUeurs,  par  ceux  qui  invoquent  des  érudits  tels  que  Pertz  et  Waitz, 
au  lieti  d'invoquer  comme  nous  des  savants  tels  que  Humboldt  et  Ritter.  Un 
savant  allemand  nous  félicitait  naguère,  dans  la  Nouvelle  Presse  libre  de 
Vienne,  de  poursuivre  l'alliance  de  la  géographie,  de  l'histoire  et  de  la  poli- 
tique. En  nous  disant,  d'un  ton  un  peu  sentencieux,  qu'il  faut  laisser  la  poli- 
tique aux  journaux,  nous  craignons  que  MM.  Monod  et  Fagniez  ne  compren- 
nent pas  la  politique  comme  nous,  d'une  façon  toute  scientifique  ;  qu'ils  ne 
la  condamnent,  sans  le  vouloir,  à  demeurer  le  domaine'  réservé  de  la  fantai- 
sie, privée  des  informations  que  la  géographie  seule  peut  lui  donner. 

L.  D. 
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COMPTES-RENDUS  CRITIQUES 

DES  SÉANCES,  DES  COURS  ET  DES  PUBLICATIONS  GÉOGRAPHIQUES 

EN   FRANCE  ET   A   L  ÉTRANGER 


SOCIÉTÉ    DE    GÉOGRAPHIE 

Séance  du  mercredi  7  mars  1877. 

PRÉSIDENCE     DE     M.     E.     LEVASSEUR,     DE     L*INSTITUT. 

Une  trbte  nouvelle,  la  mort  inattendue  de  M.  le  marquis  de  Gompiègne, 
tué  en  duel  au  Caire',  marque  le  début  de  la  séance.  C'est  M.  E.  Leyasseur 
qui,  d*une  Voix  émue,  annonce  à  la  Société  la  un  du  jeune  et  hai^di  voyageur. 
Quoique  âgé  seulement  de  27  ans,  M.  de  Compiègne  s'était  déjà  signalé  par 
des  services  éminents  rendus  aux  sciences  géographiques.  Après  des  excur- 
sions en  Amérique ,  après  avoir  combattu  pour  son  pays  dans  la  guerre 
franco-allemande,  il  s'était  avancé  sur  rOgôoué,  en  compagnie  de  M.  Marche, 
plus  loin  qu'aucun  Européen  ne  l'avait  fait  jusqu'alors,  et  était,  revenu  de 
cette  expédition  malade  et  presque  mutilé.  Nommé  par  le  vice-roi  d'Egypte 
secrétaire  général  de  la  Société  khédiviale  de  géographie  du  Caire,  il  avait 
donné  à  cette  Société  une  impulsion  vigoureuse,  et  représentait  dignement 
la  France  en  Egypte.  M.  le  président  lit  la  lettre  que  le  bureau  de  la  Société 
de  géographie  de  Paris  a  cru  devoir  adresser  à  la  mère  de  M.  de  Compiègne, 
au  nom  de  la  Société  tout  entière,  et  termine  par  quelques  paroles  de  regret 
auxquelles  l'assemblée  s'associe  sans  réserve. 

M.  Simonin  signale  dans  une  lettre  adressée  au  président  les  utiles  inno- 
vations que  la  Société  de  géographie  de  Marseille  a  cru  devoir  introduire 
dans  son  organisation,  telles  que  collections  de  matières  premières  et  de  pro- 
duits manufacturés  de  tous  les  pays,  musées  ethnologiques,  etc., et  souhaite 
que  la  Société  de  Paris  suive  cet  exemple.  —  M.  Tarry  exprime  le  désir  que  les 
voyageurs  africains  prennent  chaque  jour,  au  même  instant  physique,  au- 
tant que  faire  se  peut,  des  observations  météorologiques  qui  seraient  centra- 
lisées au  bureau  de  météorologie  militaire  d'Algérie,  et  il  prie  la  Société  de 
vouloir  bien  donner  aux  voyageurs  qui  sont  en  relation  avec  elle  des  in- 
structions en  ce  sens. 

M.  Cotard  raconte  la  vie  d'Olivier  Blxio,  mort  si  malheureusement  dans 
l'isthme  de  Darien,  et  donne  des  détails  sur  la  fin  du  jeune  et  énergique 
explorateur.  La  Société  de  géographie,  par  la  voix  de  M.  Levasseur,  s'asso- 
<de  aux  regrets  exprimés  par  Toratetir. 

Après  quelques  mots  de  M.  Ûuveyrier  surla  découverte  en  Algérie  de  des- 
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-5ins  et  de  notes  da  voyageur  Bruce,  la  parole*  est  à  M.  le  lieutenant  de  vais- 
seau Georges  Biard  sur  la  Société  des  voyages  d^étude  autour  du  monde. 

L'accueil  le  plus  flatteur  a  été  fait  à  Torateur,  et  des  applaudissements 
unanimes  ont  souligné  la  péroraison  patriotique  du  jeune  et  sympathique 
officier. 

M.  Bonnat  vient  ensuite  entretenir  la  Société  des  résultats  qu*il  a  obtenus 
en  Afrique.  Ce  n*est  pas  un  explorateur  purement  scientifique,  c'est  un  né- 

:gociant  qui,  tout  en  songeant  à  ses  affaires  commerciales,  sait  observer.  Pri- 
sonnier pendant  cinq  ans  chez  les  Ashantis,  il  a  su  conquérir  auprès  du  roi 
de  ce. peuple,  un  des  plus  puissants  de  TAfrique  équatoriale,  une  influence 

-considérable.  Pendant  son  dernier  séjour,  il  a  remonté  le  fleuve  Volta,  et  a 
fondé  près  de  la  ville  de  Salaga  un  comptoir  prospère.  Cette  ville  de  Salaga 

*est  un  des  marchés  les  plus  fréquentés  de  l'Afrique  ;  tous  les  produits  de 

•cette  riche  contrée  y  sont  apportés  par  des  caravanes  qui  viennent  presque 
des  bords  du  lac  Tchad  et  même  du  Maroc.  M.  Bonnat  estime  que  c'est  un 
des  points  dont  la  possession  serait  pour  le  commerce  français  des  plus 
productives,  et  il  espère  bientôt  pouvoir  donner  la  main  à  M.  Largeau.  Ajou- 

itons  que  les  populations  riveraines  du  Volta  sont  intelligentes,  et  possèdent 

'Une  civilisation  et  une  industrie  relativement  avancées.  Comme  preuve  à 

Tappni  de  son  dire,  le  voyageur  a  présenté  à  la  Société  sa  montre,  dont  la 
grande  aiguille  a  été.  faite  à  Coumassie  par  un  ouvrier  indigène.  Nous  avons 
TU  cette  pièce  curieuse,  et  véritablement,  quoique  un  peu  plus  grossière  que 

4*autre,  elle  indique,  eu  égard  au  manque  d'outils  convenables,  une  dexté- 
rité peu  commune  chez  celui  qui  l'a  travaillée» 

M.  Bonnat  doit  repartir  le  17  mars,  emmenant  avec  lui  trois  jeunes  Fran- 
çais, MM.  Bazin,  Muzi  et  Brun. 

Souhaitons  aux  courageux  pionniers  de  la  France  la  réussite  de  leur  en- 
treprise, et  espérons  que  d'autres  Français  suivront  la  voie  que  M.  Bonnat 

"vient  d'ouvrir  au  commerce  de  notre  pays. 

Puis  M.  le  président  a  proclamé  la  liste  des  prix  accordés  par  la  Sbciété, 

-dont  nous  donnons  la  liste  plus  loin. 


Séance  du  mercredi  2i  mars  1877. 

PRÉSIDENCE  DE  M.   B.    LBVASSEOR,   DE  l'iNSTITUT. 

M.  le  président  signale  la  présence  de  deux  savants  étrangers,  M.  le  doc- 
'teur  Broch,  ancien  ministre  de  la  marine  de  Norwége,  et  sir  Henry  Rawlin- 
son,  président  de  la  Société  de  géographie  de  Londres. 

Une  lettre  de  M.  Testourgis,  qui  fait  partie  de  la  mission  d'exploration 
envoyée  par  la  Belgique  dans  l'Afrique  australe,  annonce  la  création  possi- 
ble d'une  ligne  de  chemin  de  fer  à  travers  le  Transvaal. 

La  Société  de  géographie  de  Lyon  et  celle  de  Bordeaux  envoient,  l'une 
1,080  fr.  et  l'autre  1,075  fr.,  produits  d'une  souscription  ouverte  par  ces  deux 
-sociétés  en  faveur  de  M.  Largeau. 
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M.  le  vice-amiral  La  Ronciére  Le  Noury  annonce  que  le  comité  national 
français  chargé  de  propager  en  France  le  projet  du  roi  des  Belges  pour  Texplo- 
ration  et  la  civilisation  de  l'Afrique  a  achevé  de  se  constituer,  et  que  M.  de 
Lesseps  a  été  proposé  pour  en  être  le  président.  Une  salle  a  été  mise  par  le 
ministère  de  l'instruction  publique  à  la  disposition  de  ce  comité. 

M.  Hajaux  du  Tillj  annonce  à  la  Société  que  le  gouvernement  américain 
vient  de  décider  l'installation  d'une  station  d'observations  scientifiques  dans 
la  baie  Lady  Franklin. 

M.  de  Bizemont,  lieutenant  de  vaisseau,  qui  a  bien  voulu  se  charger  de 
faire  les  calculs  des  observations  prises  par  M.  Savorgnan  de  Brazza  pendant 
la  première  partie  de  son  voyage  sur  rOgôoué,  présente  quelques  remarques 
sur  le  mode  de  procéder  du  courageux  voyageur.  Selon  lui,  l'emploi  de 
chronomètres  pour  la  détermination  des  longitudes  est  tout  à  fait  insuflisant, 
et  il  est  regrettable  que  M.  de  Brazza  n'ait  pas  employé  la  méthode  des  dis- 
tances lunaires  ;  il  espère  que  les  feuilles  qui  manquent  encore  dans  l'envoi 
du  lieutenant  combleront  plusieurs  lacunes  ;  cependant,  à  l'aide  des  obser- 
vations qu'il  a  reçues,  il  a  pu  déterminer  la  situation  de  plusieurs  points 
très-importants  :  Lambaréné,  Sam-Quita,  Lopé.  11  termine  par  une  liste  des 
principaux  instruments  qui,  selon  lui,  sont  indispensables  à  un  voyageur. 

Cette  énumération  amène  une  causerie  intéressante  et  spirituelle  de 
M.  d'Abbadie,  un  des  vétérans  de  la  science  géographique,  qui  pense  que  le 
sextant  doit  être  substitué  au  cercle  répétiteur  pour  les  observations  astro- 
nomiques, proscrit  l'usage  du  baromètre  anéroïde,  et  préco&ise  pour  le  rem- 
placer l'hypsomètre  à  eau  bouillante,  instrument  beaucoup  plus  parfait.  Les 
idées  exposées  par  le  sympathique  voyageur  sont  accueillies  avec  faveur,  et 
excitent,  ainsi  que  Ta  fait  remarquer  M.  l'amiral  La  Ronciére  Le  Noury,  des 
marques  d'approbation  de  sir  Rawlinson,  dont,  en  cette  matière,  la  compé* 
tence  ne  peut  être  mise  en  doute. 

Enfin,  pour  clore  la  séance,  M.  le  docteur  Broch  rend  compte  des  résul- 
tats remarquables  obtenus,  en  dépit  des  mauvais  temps,  par  l'expédition 
norwégienne  dans  l'Atlantique  nord. 

Cette  expédition  a  reconnu  l'existence,  tout  le  long  de  la  côte  de  Norwé^e, 
d'une  terrasse  littorale  large  de  50  à  ISO  kilomètres,  et  d'une  profondeur 
moyenne  de  150  à  200  mètres,  avec  des  vallées  plus  profondes.  De  plus,  elle 
a  constaté  l'existence  de  deux  zones,  l'une  tiède,  dont  la  température  moyenne 
est  de  7  à  8<>  centigrades,  et  l'autre  froide,  dont  la  température  ne  dépasse 
pas  0^.  Ces  deux  zones  ont  chacune  une  faune  distincte.  L'expédition  s'est 
encore  occupée  des  causes  des  migrations  du  hareng  d'hiver,  et  croit  pouvoir 
attribuer  le  peu  de  régularité  que  Ton  remarque  dans  ces  migrations  à  la 
présence  ou  à  l'absence  d'un  crustacé  marin  dont  les  harengs  sont  très- 
friands.  La  profondeur  la  plus  grande  atteinte  par  la  sonde  a  été,  entre  la  Nor- 
wége  et  l'Islande,  de  3,800  mètres. 

Paul  Jdillerat. 
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SOCIÉTÉ   DE  TOPOGRAPHIE 

Séance    du    samedi    3    maf'S    1877. 

PRÉSIDENCE  De'm.  FRÉDÉRIC  HENNEQCIN. 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  une  vieille  brochure  qui  offre  un 
haut  intérêt.  C'est  un  Plan  détaillé  de  topographie,  couronné  par  la  Société 
d'agriculture  du  département  de  la  Seine,  et  daté  de  Tan  IX  de  la  République 
(iSOl).  Cette  science  n'y  a  pas  la  précision  qu'on  lui  a  donnée  plus  tard,  mais 
y  apparaît  en  revanche  très-compréhensive,  et  l'étroite  connexité  de  la  topo- 
graphie et  de  l'agriculture  y  est  merveilleusement  saisie.  —  M.  J.-J.  Rodriguez, 
professeur  à  l'école  polytechnique  do  Lisbonne,  chef  de  la  section  photogra- 
phique de  la  direction  générale  des  travaux  géodésiques,  a  adressé  à  la  Société 
de  topographie  le  premier  bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Lisbonne 
(décembre  1876).  L'expédition  portugaise  dans  l'Afrique  centrale  y  est  l'objet 
d'une  étude.  Au  bulletin  est  joint  un  programme  d'enseignement  géogra- 
phique, rédigé  par  la  Société  de  géographie  de  Lisbonne.  Ce  programme  est 
précédé  de  vues  élevées  sur  la  nécessité  de  rendre,  en  Portugal,  aux  études 
géographiques  leur  ancien  lustre.  Les  propositions  adoptées  par  la  réforme 
de  cet  enseignement  au  Congrès  de  Paris  de  1875  y  sont  mises  en  pleine 
lumière,  et  vivement  recommandées  à  l'attention  publique.  La  conclusion  du 
programme  est  de  tout  point  conforme  à  de  telles  prémisses.  M.  Rodriguez, 
auquel  on  est  en  partie  redevable  et  des  considérants  et  de  la  conclusion,  -^ 
œuvre  d'une  commission  spéciale,  —  fait  remarquer  à  M.  Hennequin  que  le 
nouveau  programme  n'a  pas  de  caractère  officiel,  la  Société  dq  géographie 
de  Lisbonne  n'ayant  point  d'attache  gouvernementale;  mais  le  Comité  central 
permanent  de  géographie,  ofliciçl  celui-là,  présidé  par  le  ministre  de  la 
marine,  et  dont  M.  J.-J.  Rodriguez  est  membre,  ne  manquera  pas  d'attirer 
l'attention  du  gouvernement  sur  les  vœux  de  la  Société  de  géographie. 
Pourquoi  la  Société  de  géographie  de  Paris  ne  prend-elle  pas,  elle  aussi,  une 
initiative  bienfaisante  ? 

M.  le  colonel  A.  Poulikowski,  nommé  membre  d'honneur  de  la  Société  de 
topographie,  écrit  de  Saint-Pétersbourg,  à  la  date  du  5  mars  1877  :  «  Je  con- 
tinuerai de  travailler  dans  la  direction  que  j'ai  eu  l'honneur  d'exposer  dans 
la  sixième  section  du  Congrès  international  des  sciences  géographiques  réuni 
èi  Pari3,  et  je  tâcherai  de  me  rendre  digne  de  mes  honorables  collègues  en 
communiquant  tous  les  résultats  de  mes  modestes  travaux  à  la  Société  dont 
j'ai  maintenant  le  bonheur  d'être  membre.  J'ai  la  ferme  conviction  que  la 
Société  topographique  de  Paris,  riche  de  ses  nouvelles  forces,  se  montrera 
la  digne  expression  du  peuple  français,  et  produira  des  œuvres  utiles,  non- 
seulement  à  la  France,  mais  à  l'humanité  tout  entière.  » 

M.  Hennequin  expose  la  part  que  la  Société  de  topographie  se  propose  de 
prendre  aux  travaux  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France,  qui,  en  ce 
moment,  prépare  une  carte  hydrographique  indispensable  à  l'étude  sérieuse 
de  la  grave  question  des  inondations- 

M.  Bourdon,  membre  de  la  Société,  offre  un  remarquable  levé  à  vue  de 
l'avenue  de  l'Opéra.  —  L'assistance  examine  avec  un  vif  intérêt  les  travaux  des 
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élèves  de  W^^  Kleinhans,  exécutés  soit  à  l'École  normale  de  Nenilly,  soit  dans- 
les  établissements  de  jeunes  filles  dirigés  par  madame  Évelard-Deleury  et 
par  madame  Charrié-Boblet. 

Un  diplôme  d'honneur  sera  décerné  k  madame  Éveîard-Deleury.  —  Le 
président  rappelle  également  l'ouverture  des  cours  de  M.  Cœuret  dans  les  Y* 
et  VIo  arrondissements.  Ce  même  professeur  vient  d'ouvrir,  dans  les  écoles 
primaires  de  Paris,  cinq  cours  gratuits  de  topographie; 

M.  Drapeyron,  secrétaire  général,  fait  une  proposition  qui  est  accueillie 
par  tout  l'auditoire  avec  une  très-grande  faveur.  Il  s'agit  de  la  création  de 
chaires  de  topographie  dans  les  établissements  de  TÉtat.  Nous  reviendrons 
prochainement  sur  cet  important  sujet.  • 

M.  le  président  fait  ressortir  l'importance  de  la  topographie  au  point  de 
vue  militaire,  et  s'appuie  sur  la  circulaire  du  général  Berthaut,  ministre  de  la 
guerre,  en  date  du  45  décembre  1876. 

M.  Turlin,  ancien  chef  de  bataillon,  dans  une  allocution  fort  applaudie, 
a  montré  la  nécessité  de  créer  un  matériel  scolaire  en  rapport  avec  les  nou- 
velles méthodes.  Il  insiste  tout  particulièrement  sur  la  part  que  la  Société  de 
topographie  doit  prendre  à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en  1878.  A  cet 
effet,  une  commission  est  nommée  à  l'unanimité.  Elle  se  compose  deUM.  Hen- 
nequin,  président;  Drapeyron,  secrétaire;  Poyer,  officier  de  la  Légion  d'hon* 
neur,  directeur  du  Moniteur  de  V armée;  Hayes,  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, ancien  commissaire  de  la  marine  ;  Labelle,  graveur  et  dessinateur  au 
Dépôt  de  la  guerre. 

On  a  beaucoup  remarqué  la  présence  de  plusieurs  officiers  de  l'armée 
territoriale,  en  grande  tenue,  tous  anciens  élèves  de  M.  Hennequin. 


SOCIÉTÉ  DE  GÉOGHAPHIE  ET  DE  STATISTIQUE  DE  FRANCFORT-SUR-LE-MEIN 

Séance  du  21  février  1877. 

La  Dénomination  des  montagnes  allemandes,  par  M.  Finger.  —  Le  savant 
professeur,  après  une  énumération  très-complète  des  chaînes  de  montagnes 
de  l'Allemagne,  montre  que  seuls  le  Taunus,  les  Sudétes,  le  Teutoburgerwaîd 
ont  encore  une  appellation  vraiment  ancienne.  Le  Teutoburget*wald  est  célè- 
bre dans  l'histoire  romaine  par  le  désastre  de  Varus.  Taunus  aurait  pour 
étymologie  Taun,  qui  signifie^  apparemment,  monlagne  ou  bois.  Au  moyen 
âge,  ce  nom,  que  nous  trouvons  dans  Strabon  et  dans  une  inscription 
romaine  conservée  au  musée  de  Mayence,  avait  disparu.  C'estàlsaac  de  Ger- 
ming,  mort  en  1837,  qu'on  doit  de  l'avoir  remis  en  honneur.  Ptolémée  a 
fait  mention  des  Sudètes,  appellation  connue  des  savants,  mais  presque 
ignorée  de  ceux  qui  les  habitent  I  —  Il  y  a  environ  un  siècle  qu'un  curé  de 
village  créa  l'expression  de  «  Suisse  saxonne  ».  Il  y  a  aujourd'hui  une 
u  Suisse  de  Nassau  v,  une  «  Suisse  hollandaise  »,  etc.  D'après  M.  Finger,  les 
Siebengebirge  seraient  les  monts  Redico  de  Pomponius  Mêla. 

Ch.  Normand. 
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CLUB    DU    TAUNUS 

Séance  du  i6  février  1877. 

Conférence  de  M.  Hâiiherân  sur  les  anciens  habitants  du  Taunus,  —  Selon 
M.  Hammeran,  le  peuple  iDconnu  auquel  ou  doit  les  tumuli  et  les  mégalithes 
était  civilisé  ;  ces  monuments  sont  plus  gigantesques  dans  le  nord  que  dans 
le  centre  de  TAllemagne.  Un  alignement  qui  se  trouvait  près  du  cours  infé- 
férieur  de  TElbe  a  été  détruit  depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  Puis 
M.  Hammeran  étudie  les  «  Ringwâlle  » ,  les  restes  historiques  les  plus  anciens 
que  Ton  rencontre  dans  la  vallée  du  moyen  Rhin  et  qu'on  ne  saurait  attri- 
buer plutôt  aux  Celtes  qu'aux  Germains.  Ces  constructions  qui  s'étendent 
jusqu'en  Asie  se  rencontrent  en  Angleterre,  près  du  Rhin,  en  Thuringe, 
dans  le  Lausitz  et  en  Bohême  (Bœhmen).  Il  n'y  en  a  pas  dans  la  Forêt-Noire 
(Schwarzwald),  et  elles  sont  moins  nombreuses  dans  la  Bavière  que  près  du 
moyen  Rhin.  Parmi  les  lieux  du  Taunus  qu'on  peut  sans  crainte  citer  comme 
contenant  des  Ringwâlle,  l'auteur  nomme  TAllkônig,  l'Altenhôfe  près  d'Ober- 
nrsel,  la  Goldgrube  (dans  laquelle  les  murs  s'élevaient  à  une  hauteur  de 
vingt  à  trente  pieds)  et  la  Gûckelsburg,  près  de  Hombourg.  Ceci  constitue  le 
groupe  oriental.  Les  environs  de  Wiesbaden  avec  le  Rabenkopf,  le  Wirzburg 
et  le  Wallburghôhe  forment  le  groupe  occidental.  Le  mode  de  construction 
de  ces  monuments  nousest  inconnu.  Des  traces  nombreuses  de  cette  péHode 
celtico- germaine  se  retrouvent  dans  les  noms  de  lieux,  tels  que  Mayence 
(Mainz),  Wonjis,  Boppard,  Bingen,  Andernach,  Trier  (Trêves)...  —  Puis 
M.  Hammeran  étudie  la  domination  romaine  dans  ces  contrées,  et  la  période 
mérovingienne. 

Ch.  N. 


LES  LIVRES  ET  LES  CARTES. 

Handbuch  der  Erdhunde,  ein  Hausbuch  des  geographischen  Wissem,  par 
A.  HuMMEL.  (Leipzig,  Gebhardt,  1876,  in-4°.)—  Nous  nous  proposons  d'étu- 
dier, dans  une  série  de  comptes-rendus,  le  Manuel  de  géographie  de  HummeL  La 
partie  de  ce  livre  qui  doit  évidemment  nous  intéresser  le  plus,  c'est  celle  où 
l'auteur  parle  le  plus  en  connaissance  de  cause,  nous  voulons  dire  l'Allema- 
gne. Il  n'y  consacre  pas  moins  de  trois  cents  pages  du  premier  volume,  trois 
cents  pages  bien  condensées,  car  quand  il  arrive  à  l'étude  des  provinces  ou 
des  divers  districts  des  pays  allemands,  tout  ce  qu'il  dit  des  villes  est  en  petits 
caractères.  Disons  d'abord  un  mot  de  son  plan.  Après  des  considérations 
générales  sur  TAllemagne,  et  ce  sera  le  sujet  de  notre  article  d'aujourd'hui, 
il  étudie  les  diverses  provinces  de  la  Prusse.  C'est  là  son  premier  chapitre. 
Le  second  est  consacré  aux  États  de  l'Allemagne  du  Nord  et  du  Centre. 
Sous  la  rubrique  A,  il  passe  successivement  en  revue  :  les  grands-duchés  de 
Mecklembourg,  les  villes  libres  hanséatiques,  le  grand-duché  d'Oldenbourg, 
les  «principautés  de  Lippe,  les  principautés  de  Waldeck-Pyrmont,  le  duché 
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de  Brunswick  et  celui  d'Anhalt.  B  comprend  le  groupe  des  États  saxons 
et  thuringiens  :  le  royaume  de  Saxe,  les  principautés  de  Schwarzbourg  et 
de  Reuss. 

Le  troisième  chapitre  traite  du  groupe  d*États  de  l'Allemagne  du  Sud  : 
Bavière,  grand-duché  dé  Hesse,  etc.,  et  enfin  du  territoire  impérial  immé- 
diat d'Alsace-Lorraine.  Un  court  appendice  est  consacré  à  la  principauté  de 
Lichtenstein  et  au  Luxembourg.  —  Tel  est  Tordre  que  nous  suivrons  nous- 
même,  nous  attachant  surtout  à  ce  que  nous  supposerons  moins  familier 
aux  lecteurs  français,  cherchant  à  leur  donner  de  chacun  de  ces  pays  des 
notions  exactes,  puisées  dans  un  livre  auquel  la  presse  allemande  a  fait  le 
meDleur  accueil. 

Passons  sur  les  prétentions  des  Allemands  à  xemanier  la  carte  de  TEu- 
tope,  telles  qu'elles  sont  formulées,  par  exemple,  page  124  ;  permettons- 
leur  d'appeler  leur  pays  «  le  pays  du  milieu  »,  «  le  cœur  de  l'Europe  »;  on 
n'est  pas  victorieux  impunément. 

Dans  la  première  partie,  celle  qui  traite  de  l'Allemagne  en  général,  les 
notes  en  petits  caractères,  pour  n'être  pas  aussi  essentielles  que  le  texte  en 
plus  gros  caractères,  n'en  renferment  pas  moins  des  explications  fort  inté- 
ressantes. L'auteur  vient  de  parler  de  la  limite  nord  de  l'Allemagne  qui, 
pour  lui,  commence  à  Dunkerque.  La  note  nous  donne  des  renseignements 
sur  les  dunes,  sur  leurs  diverses  espèces,  sur  leur  lent  cheminement  vers 
rintérieur  des  terres  et  sui;  les  plantations  qu'on  leur  oppose,  surtout  celle 
de  la  psamma  arenaria.  Arrivé  à  l'île  d*Helgoland,  il  ne  s'arrête  pas  avec 
moins  de  complaisance  à  ce  rocher  peuplé  par  3,000  habitants  de  race 
frisonne,  mais  qui  ont  à  peu  près  perdu  leur  caractère  national  au  contact 
des  baigneurs  et  des  navigateurs  étrangers.  Une  note  du  même  genrâ,  assez 
longue  et  en  partie  empruntée  à  ffiernazky,  est  consacrée  aux  HcUlige,  ces 
Ilôts  disséminés  entre  les  lies  de  la  Frise  septentrionale  :  Nordstrand, 
Pellworm,  FôhVy  Sylt,  Rômô  et  Fanô,  et  qui  dépassent  à  peine  de  t  mètre  la 
mer  à  hauteur  ordinaire.  Inondés  souvent  dei^x  fois  par  jour  dans  les  mois 
d'hiver,  ils  n'en  sont  pas  moins  habités,  et,  malgré  les  fréquents  assauts  que 
les  flots  et  les  tempêtes  livrent  à  ses  maisons  bâties  sur  pilotis,  l'habitant 
de  ces  ingrates  régions  les  reconstruit  à  la  même  place  où  elles  viennent  de 
s'abîmer. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  des  notes  :  c'est  en  quelque  sorte  la 
partie  pittoresque  du  livre.  Le  reste  du  contexte  trace,  avec  l'exactitude  la 
plus  scrupuleuse,  le  contour  de  l'Allemagne  du  côté  de  la  mer  du  Nord  et  de 
la  Baltique,  ce  contour  qui  n'a  pas  moins  de  400,000  milles  d'étendue.  Gom- 
ment quitter  ce  sujet  sans  rappeler  la  grandeur  passée  de  la  Hanse,  les 
exploits  maritimes  du  Grand -Électeur  que  n'imitèrent  ni  Frédéric-Guil- 
laume I®*"  ni  le  grand  Frédéric,  sans  parler  de  la  flotte  commerciale  de 
Hambourg,  huit  fois  plus  considérable  que  celle  de  la  Belgique  [p.  129), 
sans  montrer,  avec  Kutzen,  l'Océan  ouvert  devant  l'Allemagne  par  la  mer 
du  Nord  ? 

Après  la  frontière  maritime,  la  frontière  terrestre.  Les  Alpes  sont  l'objet 
d'une  étude  approfondie,  tant  sous  le  rapport  géognostique  que  de  leurs 
groupes  principaux  (Alpes  occidentales,  centrales,  orientales)  ;  une  peinture 


Digitized  by 


Google 


COMPTES-RENDUS   CRITIQUES  313 

du  pâtre  des  Alpes,  inspirée  par  Tschudi  et  Berlepsch,  vient  animer  ce  gran 
diose  tableau  (p.  148).  De  là  nous  passons  tout  naturellement  aux  cours 
d*eau  qui  y  prennent  naissance.  Si  le  Danube  est  rattaché  aux  torrents 
alpestres^  ce  n*est  point  par  sa  source  proprement  dite,  mais  par  quelques- 
uns  de  ses  principaux  affluents  (p.  166).  A  propos  de  la  Blau,  qui  en  est  un 
des  moindres,  on  insiste  sur  les  curieuses  particularités  que  présente  l'en- 
tonnoir (le  Blautopf)  d'où  elle  jaillit.  A  là  même  page,  on  nous  donne  des 
détails  sur  la  navigation  si  difficile  du  Danube  ;  en  tin  la  page  169  finit  par 
un  parallèle  entre  le  Danube  et  le  Rhin,  tout  à  l'avantage  de  ce  dernier. 
Suivant  le  cours  du  Rhin  et  étudiant  les  montagnes  qui  en  limitent  les 
plaines.  Fauteur  décrit  (p.  172)  la  Forêt-Noire  avec  le  même  amour  que  les 
Alpes.  Puis  il  remonte  le  cours  du  Mein  et  arrive  à  la  Bohême.  Une  compa- 
raison entre  les  Tchèques  et  les  Allemands  (p.  180)  est  peu  favorable  à 
l'élément  germanique.  Suit  la  description  du  Riesengebirge  avec  sa  légende 
de  Rûbez^l,  reflétant  cette  nature  âpre  et  sauvage,  avec  ses  3,000  Bauden 
ou  habitations  isolées,  disséminées  dans  les  montagnes,  où  se  fait  le 
Koppenkaese  préparé  avec  des  herbes  aromatiques  (p.  183  et  484),  habitées 
aussi  par  une  population  de  pauvres  tisserands  dont  le  travail  est  bien 
mal  rémunéré  *.  A  la  Suisse  saxonne  est  opposée  la  Sibérie  saxonne  (185). 
La  description  de  la  forêt  de  Thûringe  le  conduit  â  celles  du  Harz  et  du 
Brocken.  Revenant  au  cours  moyen  de  TElbe,  dont  le  cours  supérieur  à 
travers  la  Bohême  a  été  étudié  antérieurement,  il  donne  celui  des  princi- 
paux affluents,  la  Mulde,  la  Saale,  TUnstrut,  et  passe  ensi^te  au  Weser  (195), 
insistant  sur  Timportance  de  la  vallée  de  la  Diemel,  «  depuis  Tantiquité 
jusqu'au  moyen  âge  une  des  routes  principales  qui  conduisaient  du  Rhin  au 
cœur  de  l'Allemagne.  On  suppose  que  déjà  Drusus  pénétra  vers  le  Weser 
par  la  vallée  de  la  Diemel.  Plus  tard,  Charlemagne  profita  de  ce  passage 
pour  attaquer  les  Saxons  dans  leur  propre  pays.  L'Irmensul  et  Ehresbourg 
étaient  dans  cette  vallée.  »  Après  avoir  signalé  la  pauvreté  du  Rhôngebirge 
(197),  il  parle  de  la  forêt  de  Teutoburg  (l'Osning)  et  de  sa  continuation 
orientale,  la  forêt  de  la  Lippe,  avec  ses  magnifiques  massifs  de  hêtres,  et 
combat  l'opinion  que  la  bataille  d*Armimus  ait  été  livrée  là.  Des  raisons 
majeures  militent  pour  la  plaine  de  Munster,  sur  la  Lippe  supérieure.  Le 
Westerwald  (201)  n'est  guère  une  région  plus  riche  que  le  Rhôngebirge  : 
c<  Des  pommes  déterre  cuites  à  l'eau,  du  pain  de  pommes  de  terre,  de 
l'eau-de-vie  de  pommes  de  terre,  tel  est  le  menu  habituel  de  la  plupart  des 
ménages  (Riehl),  »  Un  pays  de  même  nature  encore  est  dos  Hohe  Vcen 
(marais),  l'angle  nord-ouest  du  plateau  de  VEifel  dont  les  Moor  ou  petits 
lacs  (202]  occupent  d'anciens  cratères.  Partout  ici  le  basalte  prouve  l'action 
du  feu  souterrain.  A  propos  du  Bheingau,  avec  ses  fameux  noms  de  lohan" 
nisberg  et  de  Bùdesheinij  Fauteur  exhale  ses  plaintes  sur  la  décadence  de 
l'industrie  vinicole  dans  ces  contrées  et  nous  donna  des  détails  superflus  sur 
la  capacité  des  gens  du  pays  comme  bteoeurs  très-illustres,  La  même  culturd 
se  retrouve  sur  les  bords  de  la  MoseUe  et  est  l'objet  d'une  appréciation 
détaiflée.  Nous  voici  arrivés  à  la  partie  basse  ou  à  l'extrême  nord  de  l'AUe- 

1.  On  leur  donne  à  peine  3  à  4  florins  pour  les  pièces  d'étoffe  les  plus  fines. 
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magne.  Partout  des  expressions  locales  intraduisibles,  par  exemple  les 
Geest  ou  Gasie^  dont  la  Lùneburger  Haide  (bruyère  de  Lunebourg)  n*est 
qu*une  légère  variante,  ne  produisant  que  du  sarrasin,  mais  renommée  pour 
ses  petits  moutons  noirs  (Haidschnucken)  et  son  apiculture.  A  droite  et 
à  gauche  de  l'Ems,  des  plaines  marécageuses  {dos  Moor),  exploitées  en 
partie  comme  tourbières,  et  où  souvent  Thabitant  est  forcé  de  sauter  à  Taide 
d'une  longue  perche  d'une  éminence  (Bult)  à  Tautre,  offrent  Taspect  d'une 
nature  désolée  et  un  paysage  des  plus  tristes.  Les  Marsches  (ne  pas  confon- 
dre avec  la  March;  March  n'est  qu'une  forme  un  peu  différente  de  Moor  et 
la  même  chose  que  notre  mot  marais),  terrain  d'alluvion  extrêmement  fer- 
tile, forment  la  lisière  de  la  QeestYers  la  mer  et  vers  l'embouchure  de  l'Ems, 
du  Weser  et  de  l'Elbe,  «  bordure  d'or  sur  un  manteau  usé  ^  ».  Telles  sont  la 
Flandre,  le  Brabant,  le  pays  de  Juliers,  etc.  Nous  ne  pouvons  que  men- 
tionner rapidement  les  chapitres  qui  achèvent  cette  étude  hydrographique  : 
le  cours  inférieur  de  l'Elbe  avec  la  Sprée  et  la  Havei,  l'Oder,  la  Yistule  et 
les  cours  d'eau  intermédiaires  se  rendant  directement  à  la  mer(i<^la  Trave, 
la  Wamow,  la  Peene  (dans  la  Suisse  mecklembourgeoise)  ;  2^  la  Rega,  la 
Persante;  la  Wipper,  la  Stolpe,  etc;  enfin  à  l'est  de  l'Oder  la  Passarge,  le 
Pregel  (der  Pregel),  le  Memel. 

Tout  ce  second  chapitre  (Configuration  du  sol  et  hydrographie)  finit  par 
un  parallèle  entre  les  habitants  de  la  plaine  saxonne,  de  la  plaine  de 
Leipzig,  et  ceux  de  la  plaine  wende,  d'origine  slave  :  les  premiers  lents, 
lourds  comme  leur  sol,  soi  excellent,  mais  qui  exige  une  culture  pénible  ;  les 
seconds  vifs,  alertes,  cultivant  la  marche  sablonneuse  de  Brandebourg  et  la 
Basse-Losaoe  (p.  226)  dont  la  mince  couche  d'humus  a  à  peine  besoin  d'être 
efOeurée  par  la  charrue.  Ost  par  la  configuration  du  sol  aussi  que  Hummel 
explique  la  naissance  du  plus  grand  État  allemand,  la  Prusse,  au  nord,  et 
celle  du  plus  grand  État,  la  Bavière,  au  sud. 

L'avenir,  il  le  démontre  par  des  considérations  industrielles,  commer- 
ciales et  sociales,  appartient  à  l'Allemagne  septentrionale.  Passons  sur  la 
climatologie  et  les  sources  de  revenus,  élève  de  bétail,  mines,  etc.,  et 
étudions  un  peu  le  chapitre  v  (peuple  allemand).  Les  Celtes  occupaient  les 
régions  alpestres  et  une  grande  partie  du  sud  de  l'Allemagne  jusqu'aux 
Karpathes.  Les  Aestiens  étaient  installés  à  l'ouest  de  la  Yistule,  le  long  de 
toute  la  côte  de  la  Baltique,  jusque  vers  le  sud  du  golfe  de  Finlande.  Leur 
langue  comprenait  l'ancien  prussien,  aujourd'hui  éteint,  le  lithuanien  et 
l'idiome  letton  (Kurish-lettisch.)  Une  note  au  bas  de  la  page  235  donne 
l'étymologie  bien  connue  de  deutsch,  et  rappelle  que  celle  du  mot  germain 
est  iùri  controversée,  qu'elle  ne  vient  ni  de  guerre  {beUum,  Krieg),  ni  de  Ger 
(lanee),  ni  de  TKeAr  (défense);  elle  penche  vers  Topinion  deZeus5,  habitant  de 
hauteurs  boisées,  nom  qui  aurait  été  donné  à  ces  peuplades  par  leurs  voisins, 
les  Celtes  occidentaax«  De  tout  temps  les  races  germaniques  avaient  aimé  à 
étendre  leur  domaine.  L'Orient  dépeuplé  par  leurs  excursions  lointaines  fut 
envahi  par  les  Slaves  venus  du  N.-E.  A  l'époque  de  Charlemagne,  ceux-ci  occu- 
paient à  peu  près  un  tiers  de  l'Allemagne  actuelle.  A  partir  de  l'empereur 

1.  C'est  la  scène  qu'a  choisie  Platen  dans  son  CEd^>e  romantique. 
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Henri  I®^  et  de  la  défaite  des  Wendes,  les  Germains  commencèrent  à  refouler 
les  Slaves,  et  cette  infiltration,  moins  violente  aujourd'hui,  est  loin  d'être 
terminée  et  a  plus  d'une  fois  suscité  les  plaintes  du  peuple  refoulé.  De  là, 
en  pays  slave  ou  en  pays  allemand,  ces  nombreuses  Sprachinseln  dont  on  a 
souvent  dressé  la  carte.  La  revue  Unsere  Zeit  a  fourni  plus  d'un  article  là- 
dessus  et  peut-être  reviendrons-nous  une  autre  fois  sur  cette  question  efQeu- 
rée  à  la  page  237.  Dans  le  Spreewald,  par  exemple,  et  les  environs  de 
Bautzen,  est  une  oasis  slave  de  54,000  âmes,  de  l'ancienne  race  des  Sorbes. 
Laissons  là  le  caractère  allemand,  tel  qu'il  nous  est  présenté,  avec  une 
<îitation  enthousiaste  d'Immermann,  au  bas  de  la  page  235;  ces  sortes  de 
portraits  ne  sont  ressemblants  qu'aux  yeux  des  membres  de  la  famille  ;  un 
•étranger  pourrait  apporter  des  préventions  à  leur  appréciation  impartiale. 
La  page  236  classe  les  idiomes,  classification  trop  connue  pour  que  nous 
y  insistions.  O^stnt  à  la  religion,  on  indique  rapidement  la  proportion  des 
<ïatholiques  (21  j  millions)  aux  protestants  (IS  i  millions),  et,  pour  l'instruc- 
tion, le  nombre  des  étudiants  aux  diverses  universités  :  celles  de  Berlin,  de 
Breslau  et  Munich  sont  placées  en  première  ligne  avec  un  peu  plus  de  1,800 
ehacuiie.  Après  quelques  pages  consacrées  à  la  constitution,  à  l'administra- 
tion, à  l'armée  de  l'empire  germanique,  vient  enfin  l'étude  des  différents 
États  ;  tout  naturellement,  la  Prusse  ouvre  la  marche. 

H.   SCHHIDT. 


Histoire  de  F  Asie  centrale  (Afghanistan,  Boukhara,  Khiva,  Khoqand), 
depuis  les  dernières  années  du  régne  de  Nadir  Chah  (1153)  jusqu'en  1233  de 
Vhégire  (1740-1818),  par  Mir  Abdool  Kerim.  Publiée,  traduite  et  annotée 
par  Ch.  ScHEFER.  Paris,  Leroux,  1876.  2  vol.  Texte  persan,  in-4  (111  pages), 
et  traduction  française,  in-8  (vu  et  306  pages). 

L'Asie  centrale  est  une  terra  incognita^  sur  laquelle  nous  n'avons  qae 
des  documents  très-insuffisants,  et  de  longtemps  il  ne  sera  guère  per- 
mis aux  Européens  de  l'étudier  que  du  dehors  et  sans  y  pénétrer.  Il  faut 
donc  accueillir  avec  faveur  et  avec  reconnaissance  les  témoignages  qui  nous 
arrivent,  par  une  rare  bonne  fortune,  d'un  personnage  originaire  de  Boukhara, 
que  ses  fonctions  appelèrent  en  Russie  et  en  Turquie,  mais  qui,  à  deox 
reprises,  avait  traversé  les  provinces  de  l'Asie  centrale  pour  se  rendre  dans 
le  Kachmir  et  au  nord  de  l'Inde. 

Maître  des  cérémonies  à  la  cour  de  Constantinople,  Arif  Bey  «  avait  mani- 
festé le  désir  de  connaître  la  situation  des  États  de  l'Asie  centrale  et  l'his- 
toire des  souverains,  afghans  et  autres,  qui,  depuis  l'année  1160  (1747),  ont 
régné  sur  le  Khorassan  et  sur  une  partie  de  l'Hindoustan,  de  ceux  qui  y 
régnent  encore,  ainsi  que  de  ceux  qui  ont  gouverné  les  pays  du  Touran 
(Turkestan).  11  voulait  aussi  être  instruit  de  l'état  de  cette  partie  du  monde 
et  connaître  celui  de  ses  habitants  ^  ».  C'est  en  ces  termes  qne  l'auteur  lui- 
même,  Mir  Abdoul  Kerim,  fils  de  Mir  Ismaîl,  secrétaire  particulier  de  l'ant- 
bassadeur  de  Boukhara  à  Constantinople,  nous  fait  connaître  l'invitation  très- 
flatteuse  pour  lui  qu'il  avait  reçue  de  rédiger  des  notes  pour  «  ce  personnage 

1.  Page  4  de  la  traduction  française. 
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revêtu  d'une  haute  dignité,  doué  des  qualités  les  plus  louables  et  d*une  nature 
angélique  ». 

Abdoul  Kerim  poursuit  :  <c  Moi,  son  humble  serviteur  sans  mérite,  qui 
depuis  ma  jeunesse  jusques  à  présent,  ai  consacré  mon  temps  à  voyager  et  à 
parcourir  le  monde,  qui  ai  obtenu  Thonneur  d'être  admis  dans  les  réunions 
d  es  grands,  des  savants,  des  gens  instruits  et  des  sages,  j'ai  exposé  dans  les 
pages  suivantes  la  situation  de  ces  États,  dont  j'ai  vu  une  grande  partie  de 
mes  propres  jeux.  J'ai  cherché  à  connaître  les  autres  parles  récits  véridiques, 
clairs  et  sincères  des  voyageurs.  » 

A  la  vente  de  la  bibliothèque  d'Arif  Bey  en  1851,  M.  Ch.  Schefer  acquit 
le  manuscrit  de  l'ouvrage  de  Mir  Abdoul  Kerim,  et  la  publication,  retardée 
jusqu'à  ce  jour,  est  devenue  particulièrement  opportune  depuis  que  des  évé- 
nements récents  ont  de  nouveau  ramené  l'attention  vers  l'Asie  centrale. 
C'est  d'ailleurs  dans  son  histoire  une  époque  tout  particulièrement  agitée 
que  la  lin  du  xvm*  et  le  commencement  du  xix®  siècle.  «  La  chute  de  la 
dynastie  des  Séfévis  et  les  conquêtes  de  Nadir  Chah  avaient  bouleversé  l'Asie 
centrale.  La  mort  de  ce  conquérant  livra  le  Kharezm  aux  Turkomans,  per- 
mit à  un  aventurier  de  s'emparer  du  gouvernement  de  Boukhara,  et  à  un  offi- 
cier afghan  de  fonder  un  royaume  formé  de  provinces  arrachées  à  la  Perse 
et  à  l'Inde.  Des  chefs  indépendants  surgirent  de  tous  côtés  et  les  pays  qui 
avaient  reconnu  l'autorité  des  rois  de  Perse  ou  celle  des  souverains  uzbeks 
ou  mogols  se  trouvèrent  livrés  aux  déchirements  et  aux  guerres  intes- 
tines*. » 

Cette  continuité  de  Juttes  amène  aussi  des  changements  continuels  dans 
la  configuration  des  pays  qui  en  sont  le  théâtre.  Les  frontières  varient  sans 
cesse  et  les  populations  limitrophes  reçoivent  des  ordres,  tantôt  de  telle 
capitale,  tantôt  de  telle  autre.  Chaque  événement  a  son  influence  sur  la 
géographie  politique  des  divers  États.  Et,  dès  lors,  rien  de  plus  intéressant 
que  «  les  noms  des  possessions  qui  dépendent  d'un  souverain,  lorsque 
cette  énnmération  est  accompagnée  d'une  date  précise,  comme  dans  le  pré- 
sent livre  pour  l'Afghanistan  et  Boukhara  ^  ». 

La  division  de  l'ouvrage  d' Abdoul  Kerim  est  toute  géographique  :  loin  de 
grouper  les  faits  se  déroulant  à  la  même  époque  dans  des  pays  voisins  les 
uns  des  autres,  l'auteur  passe  de  l'Afghanistan  à  Boukhara,  de  Boukhara  à 
Khiva,  de  Khiva  au  Khoqand,  du  Khoqand  dans  le  Khorassan,  le  Tibet  et 
Kachmir.  C'est  un  voyage  dont  chaque  étape  est  indépendante  des  autres. 
Le  chroniqueur  reprend  l'histoire  de  chaque  pays  à  la  même  année  pour  la 
conduire  jusqu'à  Tannée  1818,  l'année  même  où  il  écrit.  La  dernière  section  * 
est  presque  entièrement  consacrée  à  la  géographie  :  elle  comprend  d'abord 
un  dénombrement  des  villes  du  Khorassan;  puis  une  descdption  du  Tibet; 
enfin,  après  une  courte  digression  sur  la  fabrication  des  châles  de  Kachmir, 
la  nomenclature  des  districts  du  Khorassan  avec  des  notices  sur  un  certain 
nombre  de  villes  importantes. 

1.  M.  SCHBFXB,  Introduction,  p.  i. 

2.  Pages  5  et  suiv.  (cf.  p.  253  et  sulv.)  et  p.  171. 

3.  Poges  232-252. 
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Voici  la  liste  des  chapitres  dont  se  compose  l'appendice  ajouté  par 
M.  Schefer  el  qni  est  exclusivement  géographique  :  i^  Khorassan  (p.  243-274)  ; 
20  le  Bala  Hissar  de  Kaboul  (p.  275-279)  ;  3^  notice  sur  Tétat  du  Turkestan  et 
sur  Ner  Bouteh  Bi  qui  a  gouverné  précédemment  cette  contrée  (p.  280-286)  ; 
40  le  Turkestan  et  le  Decht  (p.  287-291);  5®  le  chef  des  Qalmaq;  le  royaume 
du  Tibet  (p.  292-297);  6^  la  province  de  Kachgar;  le  pays  des  Qazaq  et  de 
Toura  (p.  298-304),  ces  deux  derniers  chapitres  extraits  de  Touvrage  de  Séifi 
qui  a  pour  titre  :  Histoire  des  souverains  de  Vlnde,  du  Sind^  du  Khita,  du 
Khoten,  de  Berèhy  de  Dervaz,  du  Kachmir^  de  la  Perse,  de  Kachgar,  des 
Qalmaq^  etc. 

La  lecture  du  livre  d'Abdoul  Kerim  laisse  une  impression  d'estime  pour 
l'auteur  :  il  a  raconté  avec  sincérité  et  non  sans  courage  des  événements 
dont  il  avait  été  souvent  le  témoin  et  pour  lesquels  il  pouvait  d'ordinaire  se 
contenter  d'évoquer  ses  souvenirs  personnels.  On  voit  bien  que  nous  avons 
sous  les  yeux  plutôt  des  mémoires  sur  des  faits  contemporains,  écrits  avec 
un  certain  laisser-aller,  qu'un  ensemble  historique,  d'une  composition  savam- 
ment méditée.  Les  notes  ont  sans  doute  été  remises  à  Arif  Bey  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  rédaction  et  ainsi  s'explique  une  lacune,  qu'heureusement 
d'autres  ouvrages  permettent  de  combler. 

L'auteur  de  cette  notice  n'a  pas  qualité  pour  juger  la  traduction  de 
M.  Schefer.  Il  pourrait  se  rejeter  sur  l'excuse  que  le  texte  est  en  dialecte  de 
Bonkhara;  il  préfère  avouer  franchement  qu'il  a  poussé  peu  avant  ses  études 
persanes.  En  principe,  il  approuve  sans  réserve  le  maintien  dans  le  texte  de 
toutes  les  fautes,  qui  donnent  au  manuscrit  son  caractère  et  comme  sa 
marque  d'origine. 

De  plus,  je  crois  pouvoir  induire  de  la  version  elle-même  que  le  langage 
de  l'auteur  est  rendu,  non-seulement  dans  son  esprit,  mais  encore  dans  sa 
lettre  :  car  partout  on  sent  l'original  avec  son  style  un  peu  flottant,  décousu, 
sans  nerf  et  sans  traits,  aux  phrases  courtes,  étriquées,  toutes  placées  dans 
une  lumière  égale,  aux  images  banales  où  la  convention  remplace  la  poésie 
absente  ;  en  môme  temps  qu'on  suit  la  marche  capricieuse  du  narrateur,  qui 
s'attarde  volontiers  aux  épisodes  et  qui  envisage  l'histoire  surtout  au  point 
de  vue  anecdotique. 

La  bibliographie  est  particulièrement  complète  dans  le  commentaire 
ajouté  par  M.  Sdiefer  :  aucun  ouvrage  important  ne  parsdt  lui  avoir  échappé, 
et  on  voit  qu'il  étale  sous  nos  yeux  avec  un  plaisir  d'amateur  les  richesses  de 
son  étonnante  bibliotMque. 

L'histoire  de  l'Asie  centrale  est  terminée  par  une  carte  de  Khiva, 
Bonkhara,  Khoqand,  Kachgar,  carte  très-nette  et  fort  bien  gravée  par 
M.  Erhard.  Je  regrette  seulement  que  cette  carte  ne  descende  pas  plus  avant 
vers  le  sud  pour  comprendre  Hérat  et  Quandahar,  les  régions  du  Khorassan 
et  celles  de  i'Afghnistan. 

Hartwig  Derenbouro. 
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ARTICLES  GÉOGRAPHIQUES 
Publiés  par  les  Revues  françaises  en  Tannée  1876 


LE  TOUR   DU  MONDE   {sUlte) 

Du  19  février    au  25   mars  et  du  5  août  au  16   septembre.    — 

M.  William  Hepworth  Dixon.  La  Conquête  blanche  (1875).  (L'autenr, 
avec  nne  grande  originalité  de  style  et  d'aperços,  nous  dépeint  la  société- 
américaine  avec  ses  yiolences,  ses  luttes  de  race,  ses  audaces  de  toute 
nature,  ses  idées  grandes  ou  étranges,  souvent  révoltantes  pour  nous 
autres  gens  du  vieux  monde.  En  relation  avec  tous  les  hommes  marquants 
du  pays,  sur  lesquels  il  raconte  mainte  anecdote  piquante,  il  a  étudié  les 
questions  qui  se  dressent  devant  la  démocratie  américaine  et  qui  ont  pu 
un  instant  arrêter  sa  marche  en  avant.  Après  avoir  passé  en  revue  la 
société  blanche,  il  aborde  les  trois  grandes  questions  politiques  et  sociales 
que  Ton  considère  aux  États-Unis  comme  vitales.  La  question  rouge,  la 
moins  importante,  ne  tardera  pas  à  être  résolue  par  la  disparition  de  la 
race  rouge.  Il  en  est  de  même  de  la  question  noire.  La  race  noire,  en 
Amérique,  ne  peut  vivre  et  se  multiplier  dans  l'état  de  liberté.  La  seule 
question  véritablement  redoutable,  c'est  la  question  jaune.  M.  Dixon  nous 
montre  Tenvahissement  lent,  mais  continu,  de  la  race  mongole,  qui, 
malgré  les  lois  dirigées  contre  elle,  jette  chaque  année  des  milliers  de 
travailleurs  dans  les  États  du  Pacifique,  et  a  déjà  presque  accaparé  Tin- 
dustrie  californienne.  Il  nous  montre  la  force  énorme  dont  dispose  Témi^ 
gration  chinoise  et  son  organisation  puissante,  et  il  prévoit  le  cas  où,  une 
famine  dans  le  Céleste-Empire  jetant  cinquante  millions  de  Mongols 
dans  l'Amérique  du  Nord,  la  démocratie  américaine,  malgré  toutes  les 
lois  répressives  qu'elle  pourrait  imaginer,  serait  écrasée  sous  cette  ava- 
lanche de  Barbares  jaunes.  Les  faits  et  les  chiffires  qu'il  cite  sont  con- 
cluants, et  son  avertissement  ne  nous  semble  pas  de  nature  à  être  négligé.) 

Du  25  mars  au  15  avril.  —  M.  Francis  Wey.  Toscane  et  Omhfie  (1875). 
(M.  F.  Wey,  visitant  les  villes  jusqu'ici  dédaignées  des  touristes  et  des 
voyageurs,  nous  fait  connaître  l'histoire  d'Empoli,  San-Gimignano  et 
Volterra,  la  vieille  cité  étrusque,  et  les  merveilles  artistiques  encore 
ignorées  qu'elles  renferment.) 

Du  15  avril  au  13  mai.  —  M.  le  vice-amiral  Fleuriot  de  Langle.  Croisières 
à  la  côte  d'Afrique  (1868).  (Cette  relation  est  pleine  de  documents 
intéressants  sur  la  structure  des  côtes  depuis  le  Sénégal  jusqu'au  Cap, 
sur  le  régime  des  grands  fleuves  et  les  explorations  qui  en  ont  reconnu  le 
cours.  L'auteur  passe  en  revue  tous  les  établissements  ou  comptoirs  euro- 
péens de  cette  partie  de  l'Afrique,  son  climat,  ses  populations  indigènes, 
Achantis,  Dahomiens,  Gabonais,  Pahouins.  Il  étudie  la  religion  de  ces 
peuples,  les  produits  et  le  commerce  du  pays,  et  signale  des  problèmes 
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ethnographiques  et  géographiques  dont  la  solntion  est  encore  loin  d*ètre 
donnée.) 
Du  13  mai  au  10  juin  et  du  23  septembre  au  14  octobre.  — 
M.  T.  Chootzé.  Pékin  et  le  nord  de  la  Chine  (1873).  (L'auteur,  qui  parle 
la  langue  chinoise  comme  sa  langue  maternelle,  a  pu  recueillir  uner 
foule  de  documents  intéressants  sur  les  institutions,  les  mœurs,  l'ar- 
chitecture, l'industrie,  les  arts  et  la  littérature  du  peuple  chinois.  Grâce 
à  ses  connaissances  spéciales,  il  a  pu  visiter  en  détail  le  palais  des  sou- 
verains, la  ville  impériale,  dont  il  décrit  toutes  les  merveilles.  Grâce  à  sa 
liaison  avec  des  personnages  qui  ont  joué  un  grand  rôle  dans  le  gou- 
vernement chinois,  il  a  réuni  nombre  de  détails  curieux  sur  les  mystères 
de  la  cour  et  du  gouvernement  du  Fils  du  Ciel.) 

Du  10  juin  au  l«r  juillet.  —  M.  Théophile  Deyrolle.  Voyage  dans  le 
Lazistan  et  V Arménie.  (Chargé  d'une  mission  scientifique  par  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  l'auteur  a  joint  à  ses  études  d'histoire 
naturelle  Tétude  des  inscriptions  antiques,  si  nombreuses  dans  ces  régions 
où  tous  les  conquérants  de  l'Asie  ont  laissé  des  traces.  Il  nous  donne  de 
curieux  détails  sur  les  mœurs  des  habitants,  Kurdeà,  Lazes  et  Arméniens, 
et  sur  les  monuments  si  curieux,  dont  quelques-uns,  comme  la  terrasse 
de  Van,  attribués  à  Sémiramis,  et  d'autres  attribués  aux  apôtres,  remon- 
tent k  la  plus  haute  antiquité.  Après  avoir  visité  le  cours  supérieur  de 
l'Euphrate  et  de  l'Arase,  tous  les  lacs  de  l'Arménie,  il  revint  à  Trébizonde 
où  la  nouvelle  de  nos  désastres  de  la  guerre  franco-prussienne  lui  lit 
suspendre  son  voyage  et  reprendre  en  toute  hâte  le  chemin  de  la  France.) 

24  juin.  —  MM.  C.  Maonoir  et  H.  Duveyrier.  Revue  géographique  du  i^^  se- 
mestre  de  Vannée  1876. 

Du  1er  juillet  au  5  août.  —  M.  Henri  Belle.  Voyage  en  Grèce,  (Dans 
un  exposé  de  l'état  de  la  société  grecque  moderne,  l'auteur,  tout  en 
reconnaissant  les  louables  efforts  de  quelques  hommes  d'élite,  déplore 
l'incurie  du  gouvernement  qui  laisse  ruiner  l'agriculture  par  un  système 
d'impôts  à  la  turque.  Il  nous  donne  d'intéressants  détails  sur  les  mœurs, 
le  caractère  et  l'origine  des  peuples  de  la  péninsule  et  des  lies,  sur  le 
climat,  les  productions  du  sol  inexploitées  à  cause  de  l'hostilité  du  paysan 
et  des  autorités  locales  pour  tout  étranger  qui  vient  fonder  un  établisse- 
ment, sur  le  commerce  et  l'industrie,  et  enfin  sur  les  monuments  remar- 
quables que  l'insouciance  ministérielle  laisse  tomber  en  ruines  comme 
au  beau  temps  des  pachas.) 

16  septembre.  —  Théodore  Kirchhoff.  les  Merveilles  de  la  vallée  de  Tosémiti. 
(Excursion  de  touriste  dans  un  des  parcs  nationaux  des  États-Unis.) 

Du  8  novembre  au  29  décembre.  —  L'Odyssée  du  Tegethoff  et  les 
découvertes  des  lieutenants  Payer  et  Weypreeht  aux  80»-83o  de  latitude 
nord^  (Nous  y  reviendrons  dans  le  compte-rendu  des  Mittheilungen.) 
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Janvier.  —  Malte-Brun.  UExpédition  polaire  anglaise  en  1875.*  (Dernières 
nouvelles  du  capitaine  Nares  et  de  ses  deux  navires  VAlert  et  la  Biscovery. 
Le  capitaine  Allen  Young,  à  bord  du  navire  ia  Pandore^  a  trouvé  anz 
lies  Carey  une  note  laissée  par  le  capitaine  Nares  et  faisant  espérer  les 
conditions  les  plus  favorables  pour  le  succès  de  Texpédition.) 

Janvier-Février-Mars.  —  Armand  David  (l'abbé).  Second  voyage  d'explora- 
tion dans  l'ouest  de  la  Chine^  1868-1870.  (Détails  intéressants  sur  la  for- 
mation géologique  et  la  population  des  rives  du  Yang-tzé-kiang  jusqu'à 
la  province  de  Setchuan.  L'abbé  David,  après  un  séjour  dans  la  princi- 
pauté de  Moupin,  sur  laquelle  il  donne  d'intéressants  aperçus,  fit  une  ra- 
pide excursion  dans  la  partie  orientale  du  Kokonoor,  puis  revint  à  Pékin, 
rapportant  des  documents  et  des  collections  précieux  pour  l'étude  de 
rbistoire  naturelle  de  ces  contrées  encore  peu  connues.) 

J.  CoDiNE.  Découverte  de  la  côte  d'Afrique^epuis  le  cap  Sainte-Catherine 
jusqu'à  la  rivière  Great  Fish  (Rio  Infante),  et  padrons  plantés  sur  cette 
côte  par  les  Portugais  pendant  les  années  1484-1488.  (Ouvrage  d'érudition 
et  de  critique  bistorique  et  géograpbique,  plein  de  curieux  détails  sur 
les  voyages  portugais  du  xv^  siècle,  notamment  sur  ceux  de  Diego  Cam, 
Alfonso  d'Aveiro  et  Barthélémy  Diaz.) 

Février.  —  Henri  Ddveyrier.  Traversée  de  la  zone  st/ui  de  V Afrique  équato- 
riale  (1873-1874),  par  le  lieutenant  Yemey  Lovet  Cameron,  de  la  marine 
anglaise.  (Le  lieutenant  Cameron,  parti  de  Zanzibar,  est  arrivé  à  Loanda, 
sur  la  côte  occidentale  d^ Afrique.  Par  l'exploration  complète  du  lac  Tan- 
ganyika  et  l'étude  d'une  partie  du  cours  du  Louâlaba  qui  lui  sert  de  dé- 
versoir, il  a  mis  hors  de  doute  la  communication  de  cette  immense  nappe 
d'eau  avec  le  Zaïre  ou  Ck)ngo,  et  non,  comme  le  pensait  Livingstone,  avec 
le  Nil.  C'est  le  premier  Européen  qui  ait  traversé  l'Afrique  éqnatoriale 
dans  toute  sa  largeur.) 

Février-Mars —  Gustave  Nachtigal  (docteur).  Voyage  dans  V Afrique  cen- 
trale, 1869-1874.  (Cette  relation  est  pleine  de  détails  intéressants  et  nou- 
veaux, non-seulement  sur  la  géographie  et  l'histoire  naturelle,  mais  en- 
core sur  l'histoire  des  pays  où  a  séjourné  pendant  cinq  ans  l'intrépide 
voyageur.  Quelques-uns  de  ces  pays,  comme  le  Tibesti  et  le  Ouadaï, 
avaient  jusqu'alors  à  peu  près  été  inaccessibles  aux  Européens.  Parti  par 
la  Tripolitaine  et  le  Fezzan,  le  docteur  Nachtigal  est  revenu  par  Khartoum 
et  l'Egypte.) 

Mars —  Auguste  Beaumier.  Itinéraire  de  Tanger  à  Mogador.  (Simple  résumé 
de  courses  au  Maroc,  d'une  grande  exactitude  et  d'une  réelle  utilité  au 
point  de  vue  de  la  pratique.) 

RoHANET  DU  Caillaud.  Origine  du  nom  de  Tong-King,  (D'après  M.  du 
Caillaud,  c'est  dans  l'histoire  annamite  et  non  dans  l'histoire  chinoise 
qu'il  faut  chercher  le  véritable  sens  du  nom  de  Tong-King,  qui  signifie - 
cour  d'Orient.) 
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AvriL  —  E.  Levasseor.  Notice  sur  Jules  Duvaî,  (Économiste  et  géographe, 
M.  Duval  s*est  surtout  occupé  de  FAlgérie  et  des  moyens  de  la  coloniser 
d'une  façon  rapide  et  durable.) 

Y.  Dbr&écâgaix.  Notice  sur  les  Basques,  (L*auteur,  après  une  analyse  des 
différents  systèmes  sur  l'origine  du  peuple  basque,  fondés  sur  la  linguisti- 
que, l'anthropologie  et  la  géologie,  conclut  à  l'antiquité  considérable  de 
la  race  basque,  qui,  venue  du  centre  de  l'Asie,  serait  arrivée  en  Europe  par 
le  nord  de  l' Afrique,  et  aurait  occupé  l'Europe  méditerranéenne  avant  les 
peuples  de  race  aryenne.  Il  croit  que,  tout  en  se  modifiant,  elle  conser- 
vera, à  cause  de  sa  situation  géographique,  ses  caractères  distinctifs,  et 
restera  toujours  elle,  sans  jamais  se  fondre  d'une  manière  absolue  avec 
les  populations  environnantes.) 
Avril-Mai.  —  E.  de  Sainte-Marie.  Itinéraires  en  Herzégovine,  (Véritable 
voyage  de  découvertes.  De  Mostar,  l'auteur  rayonne  jusqu'aux  extrémités 
de  la  province  sur  un  parcours  de  plus  de  800  kilomètres.  Il  relève  un 
grand  nombre  d'erreurs  commises  sur  les  meilleures  cartes  modernes,  et 
réunit  de  nombreux  documents  archéologiques  qui  font  connaître  une 
architecture  inconnue  jusqu'à  ce  jour.) 
Juin.  —  Henri  Duveyrier.  Itinéraires  de  Methlili  à  Assi  Berghâoui  et  d'El- 
Goléa  à  Methlili,  (Étude  topographique  et  botanique  sur  la  partie  du  Sa- 
hara soumise  en  1873  à  la  domination  française  par  l'expédition  du  géné- 
ral de  Gallifet.) 

Fleuriot  de  Langle  (vice-amiral,  vicomte).  Monuments  mégalolithiques. 
(De  l'examen  attentif  de  l'orientation,  des  noms  et  des  inscriptions  d'un 
grand  nombre  de  monuments  mégalolithiques  de  la  Bretagne,  l'auteur 
conclut  que  les  peuples  qui  résident  encore  sur  ce  territoire  descendent 
de  ceux  qui  y  ont  érigé  ces  monuments.) 

Romolo-Gessi.  Exploration  du  lac  Alhert-Nyanza^  lettre  au  président  de 
la  Société  de  géographie.  (Détails  intéressants  sur  la  structure  et  les  po- 
pulations des  rives  du  lac,  sur  les  rivières  qui  s'y  jettent  et  sur  la  climato- 
logie de  son  bassin.) 

Savorgnan  de  Brazza.  Lettres  de  VOgôoué,  (D'après  ses  dernières  lettres, 
le  voyageur,  après  bien  dès  péripéties,  était  arrivé  chez  les  Okandas, 
chez  lesquels  il  veut  créer  un  poste  de  ravitaillement  avant  de  s'enfoncer 
dans  l'intérieur.) 

Alphonse  Pinart.  Lettres  de  V Arizona,  (Détails  curieux  sur  les  ruines 
indiennes  et  les  débris  des  populations  qui  ont  jadis  habité  l'Arizona  et 
le  iVouveau-Me^ique.) 

D*"  T.  Hahy.  Note  sur  les  collections  d'histoire  naturelle  recueillies  par  le 
docteur  Earmand  pendant  son  voyage  au  Cambodge,  (Documents  impor- 
tants sur  la  fanne  et  la  flore  peu  étudiées  jusqu'à  ce  jour.) 
Jnilldt.  —  WiLLUM  HoBER.  Rapport  sur  le  concours  au  prix  annuel, 

Em.  Masquerat.  Voyage  dans  VAouraSy  études  historiques.  (L'auteur  a 
jusqu'à  présent  réuni  un  grand  nombre  de  documents  tant  sur  les  monn- 
ments  datant  de  l'occupation  romaine  et  sur  ceux  qui  lui  sont  antérieurs, 
que  sur  la  langue,  les  coutumes  et  Thistoire  des  tribus  berbères  et  arabes 
qui  habitent  ou  ont  habité  le  massif  de  l'Aouras.) 
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WiLczEK  (le  comte)  et  Ch.  Weyprkcht.  Lettre  à  M.  le  président  de  la  Société- 
de  géographie.  (Les  deux  explorateurs  soumettent  à  Texamen  de  la  So- 
ciété de  géographie  le  projet,  pour  1877  ou  1878,  d'une  expédition  dans 
les  régions  arctiques,  et  lui  demandent  d'appuyer  auprès  du  gouverne- 
ment français  la  création  pendant  une  année  d'une  station  d'observation 
sur  l'un  des  points  de  la  région  arctique  ou  antarctique.) 

A.-E.  NoRDENSKjôLD.  Voyage  dans  la  Sibérie  septentrionale,  lettre  à 
M.  Daubrée,  de  l'Institut.  (Le  savant  professeur,  remontant  le  cours  du 
Jéniséî  jusqu'à  Jénisejsk,  doilne  des  détails  intéressants  sur  l'histoire 
naturelle,  la  configuration  et  les  productions  des  pays  qu'il  traverse.) 
Août.  —  J.-B.  Paqoier.  Itinéraire  de  Marco-Polo  à  travers  la  région  de  Pa- 
mir. (En  comparant  la  relation  du  célèbre  Vénitien  avec  les  découvertes 
modernes  et  les  relations  des  pèlerins  bouddhistes  du  vu"  siècle,  l'auteur 
fait  ressortir  certaines  erreurs  qui  existeraient  dans  les  diverses  interpré- 
tations de  ce  voyage  et,  finalement,  se  range  à  l'avis  du  colonel  Yule  : 
«  La  route  qui,  de  l'Asie  occidentale^  conduit  en  Chine  en  traversant  la 
Perse  et  en  passant  au  nord  du  Caucase  indien,  est  celle  qui,  menant 
directement  à  Yarkand,  fut  suivie  par  Marco-Polo.  »)  • 

Henri  Ddvetrier.  Sculptures  antiques  de  la  province  marocaine  de  Soûs^ 
découvertes  par  le  rabbin  Mardochée.  (D'après  M.  Duveyrier,  ces  sculptures,, 
qui  représentent  des  animaux,  comme  l'éléphant,  le  rhinocéros  et  la  gi- 
rafe, disparus  aujourd'hui  totalement  de  ces  contrées,  datent  de  l'époque 
où  le  Soûs  était  un  pays  riche,  arrosé  par  de  nombreuses  rivières  dont 
les  Ouâdi  actuels  marquent  les  lits  desséchés,  et  il  faut  en  chercher  les 
auteurs  en  dehors  des  civilisations  phénicienne,  romaine  et  portugaise. 
Elles  doivent  être  l'œuvre  de  races  parentes  des  Mandingues  Wakorè,  re- 
poussés aujourd'hui  à  plusieurs  degrés  au  sud.  C'est  donc  à  une  civilisa- 
tion noire,  autochtone,  dont  Mungo-Park  a  encore  pu  voir  les  derniers 
débris  chez  lesBambaras,  qu'il  faut  rapporter  ces  curieux  spécimens.) 

G.  AuBÂRET.  Province  du  Danube,  (Détails  nombreux  sur  les  divisions 
administratives,  la  population,  les  productions,  l'industrie  et  le  commerce 
du  vilayet  du  Danube.) 

Raphaël  Reyes.  Le  Pleuve  des  Amazones,  (Description  du  cours  du 
fleuve  et  mouvement  de  la  navigation  sur  le  fleuve  lui-même  et  ses 
principaux  affluents.) 

F.-V.  Hayden.  Explorations  faites  pendant  Vannée  i  875  dans  les  territoires 
de  Vouest  des  États-Unis,  (L'expédition,  partant  de  Denver-City,  dans  l'État 
de  Colorado,  comprenait  7  détachements  chargés  d'explorer  le  Colorado  - 
et  les  parties  voisines  du  Nouveau-Mexique,  de  l'Arizona  et  de  l'Utah. 
Elle  a  rapporté  des  documents  nombreux  sur  la  topographie,  l'ethnogra- 
phie, l'histoire  naturelle  et  la  climatologie  de  ces  contrées.) 

Broch  (docteur).  Note  sur  V expédition  scientifique  maritime  organisée  par 
la  Norvège,  (Cette  expédition  a  pour  but  l'exploration  pendant  plusieurs 
années  de  suite  de  la  partie  nord  de  l'Atlantique,  entre  les  lies  Feroê,  le 
Groenland  et  la  Norvège,  jusqu'à  Jan  Mayn  et  aux  Spitzbergen.) 

Desgodins  (l'abbé).  Le  Cours. supérieur  des  fleuves  de  Vlndo-Chine,  (Discus- 
sion sur  les  sources  et  la  direction  d'un  certain  nombre  de  fleuves  impor- 
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tants  de  rindo-Ghine,  et  sar  les  montagnes  qui  en  déterminent  les  bassins.) 

Henri  Ddveyrier.  Voyages  des  docteurs  Schweinfurth  et  von  Gùssfeldt 
dans  le  désert  de  la  Thébaide.  (Étude  de  la  géographie,  do  la  faune  et  de 
la  flore  de. la  partie  du  désert  égyptien  située  au  nord  du  Sinal.) 
Septembre.  —  C.  Tissot.  Itinéraire  de  Tanger  à  Rbât.  (L'auteur,  pendant 
un  séjour  de  plusieurs  années  an  Maroc,  a  recueilli  sur  ce  pays  une  foule 
de  documents  préeienx  et  rectifié  un  grand  nombre  d'erreurs  sur  les 
cartes  même  les  plus  appréciées.) 

V.-A.  Malte-Brun.  —  Un  Géograpîie  français  au  ivi©  siècle  retrouvé. 
Pierre  Be&celiers  et  ses  deux  portulans.  (Note  sur  deux  remarquables  plani- 
sphères du  xvi«  siècle,  œuvre  d'un  prêtre,  Pierre  Desceliers,  qui,  avec  ses 
disciples,  Prescot  et  Cousin,  fut  le  premier  à  enseigner  Fhydrographie.  Il 
'  professait  à  Dieppe.) 

JoLES  Girard.  Les  Fjords  de  la  Norwége*  (Étude  sur  la  navigation,  les 
productions  et  la  configuration  des  côtes  de  la  Norwége.) 

Alph.  Pinard.  Note  sur  les  tumuli  des  anciens  habitants  de  Vancouver. 
(Les  fouilles  entreprises  par  M.  Pinart  n*ont  amené  Texhumation  que 
d'un  squelette  dont  il  a  déterminé  la  position,  mais  que  son  mauvais 
état  empêchera  de  conserver.) 

Desgodins  (Fabbé).  Notice  sur  le  Thibet.  (Exposé  sommaire  de  la 
géographie  du  Thibet.) 

A.Bekteelot,  Noîivelle  découverte  d'inscriptions  lapidaires  à  l'Ile-de-Fer. 
(L'auteur  pense  que  ces  inscriptions,  découvertes  par  le  curé  don  Aqui- 
lino  Padron,  sont  en  caractères  libyco-puniques ,  et  pourraient  bien 
remonter  à  l'expédition  du  Carthaginois  Hannon  autour  de  l'Afrique.) 
Ootobre.  —  Docteur  Haruand.  Voyage  au  Cambodge.  (Le  docteur  Har- 
mand  a  remonté  le  fleuve  Mé-Kong  jusqu'à  la  grande  lie  Kbong.  De  là,  il 
a  fait  une  excursion  à  Touest  du  fleuve,  dans  les  provinces  siamoises 
de  Mulu-Prey,  Tonlé-Rhépau  et  Compong-Soay.  Il  donne  des  détails 
intéressants  sur  la  répartition  des  races  humaines,  sur  les  productions  et 
le  commerce  du  pays  accaparé  tout  eçtier  par  des  Chinois.  Il  étudie  la 
race  des  Khouys,  qui  a  le^monopole  de  l'industrie  dn  fer,  et  dont  les  pro- 
duits servent  de  monnaie  courante  dans  la  contrée.  Il  a  rapporté  des  col- 
lections de  toute  nature  qu'il  se  propose  de  compléter  dans  un  prochain 
voyage.) 

Le  comte  Mctners  d'Estrey.  —  Les  Géographes  arabes.  (M.  d'Estrey  nous 
fait  connaître  les  principales  œuvres  des  géographes  arabes  jusqu'au 
xii*'  siècle,  et  indique  les  éditions  et  traductions  récentes  de  ces  ouvrages 
utiles  encore  à  consulter  aujourd'hui  pour  une  foule  de  pays  qui  nous 
sont  à  peu  près  inconnus,  et  que  ces  géographes  ont  visités  et  décrits.) 

L'abbé  Desgodins.  —  Pays  fi^ontiéres  du  Thibet^  de  la  Birmanie  et  du 
YunnanJ  (Critique  géographique  du  voyage  de  la  Commission  française 
d'exploration  du  Mé-Kong.) 

Lettre  du  P.  Duparquet  à  l'abbé  Durand.  Voyage  au  Zaïre.  (Le  P.  Du- 

.     parquet,  rappelant  les  connaissances  étendues  que   les  pères   jésuites 

avaient  au  xyii»  siècle  sur  toute  la  région  du  Zaïre  et  des  lacs  de  l'Afrique 

équatoriale,  que  les  voyageurs  modernes  ont  tant  de  peine  à  explorer, 
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nous  donne  des  détails  intéressants  snr  le  cours  du  Zaïre,  les  productions 
et  les  populations  de  ses  riyes.) 

J.-J.  RoDRiGUBs.  —  Les  Colonies  portugaises,  (Situation,  état,  impor- 
tance commerciale  et  militaire,  et  populations  des  colonies.) 
Novembre.  —  Em,  Masquerat.  Voyage  dans  VAourâs,  (Après  avoir  étudié 
les  populations  berbères  de  TAouras,  M.  Masqueraj,  tout  en  donnant  à 
M.  DuYeyrier,  auquel  il  adresse  ses  lettres,  une  foule  de  renseignements 
philologique»  du  plus  haut  intérêt,  raconte  comment  il  a  découvert  par 
hasard  une  ancienne  ville  berbère  nommée  par  les  indigènes  tchouk- 
kàn,  nom  dont  il  ne  voit  pas  le  sens,  mais  qui,  selon  M.  Duveyrier,  serait 
un  analogue  de  La  Forêt,  D*après  l'auteur,  cette  ville  serait  la  Montagne 
du  Bouclier  de  Procope,  où  le  général  byzantin  Salomon  se  retrancha 
pendant  trois  jours  en  allant  attaquer  les  Berbères  de  TAouràs.) 

D*"  Jdlbs  Carrbt.  —  Déplacement  de  Vaxe  polaire,  (D'après  M.  Carret, 
Taxe  polaire  n'est  pas  fixe  ;  il  se  déplace.  Dans  quel  sens?  On  ne  le  sait 
pas  encore  ;  mais,  l'existence  des  terres  polaires,  la  forme  compliquée  et 
irrégulière  du  globe,  la  disposition  remarquable  de  certains  antipodes 
qui  fait  qu'à  une  dépression  correspond  à  l'antipode  une  saillie  terres- 
tre, les  mouvements  séculaires  d'émergence  et  d'immersion  des  conti- 
nents, les  périodes  glaciaires,  les  flores  fossiles  arctiques  qui  indiquent 
que,  vers  le  commencement  de  la  période  miocène,  les  terres  arctiques 
jouissaient  d'un  climat  tempéré,  la  parenté  des  espèces  fossiles  qui  prouve 
que  les  zones  propre  aux  divers  climats  se  sont  déplacées  sur  la  surface 
terrestre,  tels  sont  les  arguments  que  l'auteur  développe  pour  soutenir 
sa  proposition.) 

L*ABBé  Desgodins.  Notes  géologiques  sur  la  route  de  Yerkalo  à  Patang, 
(Détails  curieux  et  intéressants  sur  la  structure  et  les  curiosités  géolo- 
giques de  la  chaîne  montagneuse  qui  sépare  les  deux  fleuves  Lan-tsang- 
kiang  et  Kincha-kiang.) 

E.  LoRMiER.  Notes  sur  le  voyage  à  travers  V Afrique  de  M.  le  Ueute- 
nant  Cameron,  (Détails  intéressants  sur  la  biographie  et  le  remarquable 
voyage  du  lieutenant  Cameron  de  Zanzibar  à  Loanda.) 

Général  Faidherbb.  Sur  les  nouvelles  inscriptions  trottvées  dans  l'île 
de  Fer,  (Ces  inscriptions  sont  l'œuvre  des  antiques  Libyens  mêlés,  depuis 
1 ,500  à  2,000  ans  avant  Jésus-Christ,  à  des  blonds  du  nord,  venus  par 
Tanger,  où  ils  ont  laissé  des  dolmens  pour  témoins  de  leur  passage.) 

H.  GoRCEix.  Les  Exploitations  de  Vor  dans  la  province  de  Minas-Geraes 
(Brésil),  (Détails  intéressants  snr  la  production  de  l'or  au  Brésil  «t  snr 
les  moyens  d'exploitation  du  minerai,  depuis  la  primitive  batea,  simple 
plat  en  bois,  jusqu'aux  machines  perfectionnées  employées  de  nos 
jours  par  les  compagnies  anglaises.  La  production  de  l'or  était  d'envi- 
ron 8  millions  de  francs  pour  l'année  1875.) 

L.  MoREAu.  Le  Vilayet  de  Janina^  notes  statistiques. 

CONFÉRENCB  INTERNATIONALE  RÉONIB  A  BRUXELLES  PAR  LB  ROI  DBS  BeLGBS, 

POUR  l'exploration  bt  la  civilisation  de  l'Afrique.  (Voir  le  l®*"  numéro 
de  la  Revue  de  géographie,) 
Décembre.  —  J.  B.  Paquier.  Les  Explorations  russes  et  anglaises  dans  l'Asie 
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centrale.  («  L'œuvre  des  Russes  est  considérable,  dit  le  savant  professeur, 
et  nous  leur  devons  la  connaissance  des  trois  longues  et  petites  vallées 
du-  Ferghanha,  du  Zarafchan  et  du  Shehr-i-Sabz,  par  lesquelles  on  peut 
pénétrer  du  bassin  du  Syr-Daria  dans  la  région  du  Pamir,  la  découverte 
de  Dash-i-Alaî  et  l'exploration  à  peu  près  complète  de  THissar...  Quant 
aux  Anglais,  d'abord  par  leur  pandits  (voyageurs  indigènes  instruits  et 
formés  par  le  colonel  Montgomery),  puis  par  eux-mêmes,  ils  ont  relevé 
le  cours  supérieur  de  FOxus  (branche  méridionale),  de  rAmou-Daria,  du 
Murghabi,  exploré  et  déterminé  le  talus  oriental  du  Pamir,  et  résolu  les 
deux  problèmes,  depuis  si  longtemps  débattus,  et  relatifs,  l'un  à  l'exis- 
tence des  deux  Karakul,  l'autre  à  l'écoulement  des  deux  lacs  du  Pamir 
oriental.  ») 

A.-V.  Parisot.  La  Région  entre  Ouarglâ  et  El-Goîéa.  (Description  de 
la  route  suivie  par  la  colonne  expéditionnaire  du  général  de  Gallifet.) 

L'abbé  Durand.  Les  Indes  portugaises,  (Histoire  et  état  actuel  des  Indes 
portugaises.) 

L'abbé  Dbsgodins.  Territoire  de  Bathang,  notes.  (Le  savant  mission- 
naire donne  le  résumé  de  ses  notes  sur  la  principauté  thibétaine  de 
Bathang,  aujourd'hui  soumise  à  la  Chine.  C'est  un  coin  du  globe  à  peu 
près  inconnu,  et  l'on  trouve  dans  la  notice  des  renseignements  précieux 
et  inédits.) 

Le  commandant  Chambeyron.  Le  Grand  Récif  au  nord  de  la  Nouvelle- 
Calédonie, 

Le  R.  p.  Montrouzier.  Note  d'histoire  natwelle  sur  les  iles  Huon  et 
Sitrprise,  (Voir  au  sujet  de  ces  deux  communications  la  séance  de  la 
Société  de  géographie  dans  notre  numéro  de  janvier.) 

£.  Hburteau.  Constitution  géologique  et  recherches  minérales  de  la 
Nouvelle-Calédonie,  (Extrait  d'un  mémoire  de  M.  Heurteau  sur  ce  sujet.) 

Le  D^.  Emile  Bessels.  Marée  de  la  baie  Polaris,  (Exposé  des  calculs 
qui  ont  conduit  à  la  connaissance  du  régime  des  marées  dans  la  baie 
Polaris,  par  81»  36'  30''  de  latitude  nord  et  62<>  15'  de  longitude  ouest.) 
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—  Dans  la  Revue  archéologique  (livraison  de  février),  M.  Georges  Peirot, 
membre  de  rinsiitut,  s*exprime  ainsi  sur  laAevue  de  géographie  :  «  Pins  que 
la  Revue  de  philologie^  plus  même  que  Mélusine,  la  Revue  de  géographie  ne 
s'adresse  pas  seulement  à  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin,  essaient  d'appliquer 
les  méthodes  de  l'érudition;  elle  espère  attirer  à  elle  le  grand  public  et  le 
conquérir  au  goût  et  k  l'étude  de  la  géographie.  Son  directeur,  M.  L.  Dra- 
peyron,  porte  dans  cette  entreprise  de  propagande  scientifique  une  ardeur  à 
laquelle  s'associe  le  zèle  de  son  éditeur.  Les  noms  des  collaborateurs  et  des 
adhérents  qu'il  s'est  assurés  témoignent  de  la  sympathie  avec  laquelle  son 
œuvre  a  été  accueillie  dès  le  premiers  jours.  Nous  ne  pouvons  que  souhaiter 
une  heureuse  chance  à  une  entreprise  si  bien  justifiée  par  de  récents  événe- 
ments. » 

—  Ca  Société  de  géographie  de  Marseille  a  composé  de  la  façon  suivante 
son  bureau  pour  l'année  1877  :  président  honoraire,  M.  Ferdinand  de  Les- 
seps  ;  président,  M.  J.  Talon  ;  vice-président,  M.  E.  Delibes  ;  secrétaire  géné- 
ral, M.  P.-F.  Bainier  ;  secrétaire,  M.  Paul  Armand.  C'est  le  mardi  6  mars,  à 
neuf  heures  du  soir,  dans  la  grande  salle  du  Cercle  artistique,  que  cette 
Compagnie  a  inauguré  ses  séances  publiques.  A  côté  de  M.  Alfred  Rabaud, 
président  de  la  Société,  et  des  membres  du  bureau,  on  remarquait  M.  Doniol, 
préfet  des  Bouches-du-Rhône,  M.  Zévort,  recteur  de  l'Académie  d'Air,  venu 
à  Marseille  pour  cette  cérémonie,  etc.,  etc.  Il  y  avait  beaucoup  d^ officiers,  de 
négociants.  C'est  le  préfet  qui  a  souhaité  la  bienvenue  à  la  société  nouvelle. 
M.  Alfred  Rabaud  a  exposé  l'origine  de  cette  utile  institution  :  à  cette  occa- 
sion, il  a  payé  un  juste  tribut  d'éloges  à  M.  Ferdinand  de  Lesseps,  qui.  Tenu 
à  Marseille  au  moment  où  se  tenait  le  Congrès  des  orientalistes,  a  eu  en 
quelque  sorte  l'idée  de  cette  création.  La  Société,  par  les  soins  de  son  bureau 
central,  rassemblera  tous  les  documents  géographiques;  son  bulletin  men- 
suel donnera  les  dernières  informations  recueillies  ;  enfin  des  conférences  pu- 
bliques seront  établies.  Le  secrétaire  général,  M.  Bainier,  a  présenté  ensuite 
un  tableau,  à  la  fois  complet  et  saisissant,  des  découvertes  géographiques  en 
Afrique. 

—  La  Société  de  géographie  de  Copenhague,  fondée  à  la  fin  de  l'année 
4  876,  compte  déjà  318  membres.  Elle  a  pour  président  le  prince  royal  de 
Danemark  ;  pour  vice-présidents,  l'amiral  Steen  Bille  et  le  contre-amiral 
Irminger  ;  pour  secrétaire  général,  le  professeur  Erslev,  qui  siégeait  à  côté 
de  nous  au  Congrès  géographique  de  Paris.  La  première  séance  a  eu  lieu  le 
22  décembre. 

—  La  Société  de  géographie  d'Anvers  est  présidée  par  le  lieutenant-colo- 
nel Wauvermans  et  a  pour  secrétaire  général  M.  Gérard,  archiviste. 

—  Une  société  de  géographie  commerciale  s'organise  en  ce  moment  au 
Havre. 
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—  Nous  devons  à  M.  Attila  de  Gerando  la  note  suivante  sur  l'enseigne- 
-  ment  de  la  géographie  en  Hongrie  :  Il  y  a  des  cours  spéciaux  de  géographie 
aux  universités  de  Buda-Pestet  de  Kolosvar  (Transylvanie],  ainsi  qu'à  l'Ecole 
polytechnique  de  Buda-Pest.  On  enseigne  aussi  la  géographie  séparément  : 
fo  dans  les  académies  de  droit,  à  Posony  (Presbourg),  Gyor  (Raab),  Pécs, 
Kassa,  Éger  (Erlau),  Nagy  Varad  (Gross  Wardein),  Debreczen,  Sarospatak  ; 
20  dans  les  écoles  normales  de  professeurs  (des  deux  sexes)  :  il  y  a  22  de  ces 
écoles;  3<^  dans  les  écoles  d'enseignement  secondaire  (gymnases  et  Real' 
Schule)  :  il  y  en  a  186.  Dans  chacun  de  ces  établissements,  il  y  a  un  professeur 
de  géographie.  —  Le  cours  de  géographie  de  l'université  de  Buda-Pest  est 
fait  par  M.  Hunfalvy;  celui  de  l'université  de  Kolosvar  par  M.  Adolf  Terner; 
celui  de  l'École  polytechnique  par  M.  Dobranszky. 

—  M.  de  Quatrefa'ges,  megdbre  de  l'Institut,  vient  de  faire  paraître  chez 
Germer- Balllére  un  ouvrage  considérable,  sur  lequel  nous  publierons  une 
étude  ;  il  est  intitulé  lEspèce  humaine,  et  fait  partie  de  la  Bibliothèque  scieri' 
tifique  internationale.  Il  est  divisé  en  dix  livres  dont  voici  les  titres  :  Unité 
de  V espèce  humaine;  Origine  de  V espèce  humaine;  Antiquité  de  V espèce  hu» 
maine;  Cantonnement  primitif  de  V espèce  humaine;  Peuplement  du  globe; 
Acclimatation  de  V  espèce  humaine;  l  Homme  primitif  y  formation  des  racet 
humaines;  Races  humaines  fossiles;  Races  actuelles,  caractères  physiques; 
'  Caractères  psychologiques  de  V  espèce  humaine. 

—Nous  venons  de  recevoir,  et  nous  nous  hâtons  de  mentionner:  4  ®XeFo/ga, 
'  notes  sur  la  Russie,  par  M.  A.  Lagrelle,  docteur  es  lettres  (Hachette),  contenant 
six  chapitres  intéressants  :  le  Volga  à  Tvère,  —  Moscou  en  étéy  —  la  Foire 
de  Nijnii'Novgorodey  —  Kazane  et  son  université ,  — A  bord  du  Miklachevskii,  — * 
Saratove  et  le  bas  Volga;  2»  Le  Sahara,  premier  voyage  d'exploration  de 
M.  V.  Largeau,  ouvrage  publié  sous  les  auspices  de  M.  Gustave  Revilliod  (Sandoz 
et  Fbchbacher).  On  y  trouve  une  carte  {Algérie^  Sahara  algérien,  plateau  du 
centre),  d'après  les  renseignements  de  l'état-major  français,  de  MM.  H.  Du- 
veyrler*,  Barth,  Rohlfs,  Dastugue,  colonel  Colomb,  commandant  Golonieu, 
<lu  Mazet  et  Largeau,  à  l'échelle  de  5;ôôlrôôô>  ^®  Autour  du  monde,  par 
A.  D.  Carlisle,  traduction  de  l'anglais  par  M.  Gabriel  Marcel  (Georges  Decaux). 
L'Inde,  la  Chine,  le  Japon,  la  Californie,  l'Amérique  du  Sud  y  sont  successi- 
vement étudiés  ;  4®  Étude  sur  un  portuletn  inédit  de  la  bibliothèque  de  Bijon^ 
par  M.  Gaifarel,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  (Dijon,  imprimerie  d'Eugène 
Jobard).  Ce  portulan  est  l'œuvre  d'un  Génois  et  remonte  aux  premières  années 
du  IV®  siècle  ;  5°  Jean  de  Léry,  la  langue  tupi  (Maisonneuve),  par  M.  Gaffarel  : 
intéresse  l'histoire  du  Brésil  au  ivi«  siècle;  6o  Catalogue  of  the  publications 
ofthe  V,  S.  geological  and  geographical  survey  oflhe  territories,  by  F.-V.  Hay- 
den,  geologist-in-charge ,  second  édition  (revised  to  december  31,  1876, 
Washington  Government  printing  Office)  ;  7®  Atlas  historique  de  la  Suisse  à 
Tttsage  des  écoles  et  des  familles,  par  Gerster  (Neuchâtel,  Sandoz,  et  Genève, 
Desrogis].  On  y  suit  très-commodément  la  formation  territoriale  de  la  Con- 
fédération helvétique;  8«  Club  alpin- français,  section  du  Jura  (siège  à  Besan- 
^n,  —  imprimerie  Dodivers)  ;  nous  y  trouvons  une  excursion  aux  ballons 
de  Servance  et  de  Giromagny,  etc. 
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—Le  Conseil  d'administratioa  de  la  Société  de  topographie  a  rédigé  lacircu- 
laire  saiTante  que  nous  recommandons  à  la  bienveillante  attention  de  tous  nos 
lecteurs  :  «  Monsieur  etcher confrère,  la  Société  de  géographie  vient  de  faire  un 
second  et  pressant  appel  à  tous  les  Français  en  faveur  de  M.  Largeau.  Les 
sommes  recueillies  jusqu'ici  ont  été  absorbées  par  les  préparatifs  de  l'expé- 
dition que  ce  hardi  voyageur  se  propose  d'accomplir  dans  le  Sahara.  —  La 
Société  de  topographie  se  fera  honneur  de  contribuer  à  une  entreprise  que 
le  monde  entier  voudrait  voir  se  réaliser  et  réussir.  Elle  invite  donc  ses 
membres  à  souscrire  et  à  faire  souscrire  dans  ce  but.  Les  cotisations  seront 
reçues  au  siège  social,  43,  rue  de  Verneuil,  et  publiées  dans  le  bulletin 
mensuel  de  la  Société,  avec  les  noms  des  souscripteurs.* —  Agréez,  monsieur 
et  cher  confrère,  l'expression  de  notre  reconnaissance  pour  ce  que  vous 
voudrez  bien  faire  dans  l'intérêt  de  la  France  et  de  la  science.  » 

La  réunion  annuelle  des  délégués  des  sociétés  savantes  aura  lieu  à  la 

Sorbonne  les  mercredi,  jeudi  et  vendredi  4,  5  et  6  avril.  Le  samedi  7  avril, 
M.  Waddingtbn,  ministre  de  l'instruction  publique,  distribuera  les  récom- 
penses dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne. 

.—  Dans  la  séance  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  du  mercredi 
21  mars,  M.  Levasseur,  membre  de  l'Institut,  président  de  la  Commission 
centrale,  a  proclamé  les  récompenses  honorifiques  accordées  par  la  Société, 
sur  le  rapport  de  M.  W.  Hùber,  aux  savants  ou  aux  voyageurs  qui  ont  pen- 
dant l'année  1876  le  plus  contribué  au  progrès  des  sciences  géographiques. 

Ces  récompenses  sont  les  suivantes  : 

Grande  médaille  d^or  de  la  Société  à  M.  le  commandant  Caiieron  pour  sa 
traversée  de  l'Afrique,  de  Zanzibar  à  Saint-Philippe-de-Benguéla  ; 

Médaille  d'or  à  M.  le  capitaine  d'état-major  RocoAiaE,  pour  le  nivellement 
des  chotts  algériens  et  tunisiens  ; 

Médaille  d'argent  à  MM.  de  Folin  et  Périer,  pour  leur  publication  :  U 
Fond  des  mers  ; 

Pi'ix  La  Roquette  à  M.  Gabriel  Gravier,  pour  ses  ouvrages  sur  l'histoire 
des  découvertes  dans  les  régions  septentrionales. 

La  Société  de  géographie  italienne  a  tenu  une  séance  à  laquelle  a  assisté 

M.  Gessi ,  explorateur  italien,  qui  est  allé  avec  sir  Gordon  au  lac  Albert- 
Nyanza.  M.  Gessi  a  fait  l'historique  de  son  voyage.  Il  a  fait  l'éloge  du  gou- 
vernement égyptien  et  constaté  ses  efiforts  contre  l'esclavage.  M.  Gessi 
'  a  promis  l'appui  de  sir  Gordon  à  l'expédition  italienne  de  l'Afrique  cen- 
trale. 

M.  Stanley  est  à  Ujiji;  il  a  mesuré  la  superficie  du  lac  Tanganyika; 
il  a  réglé  la  question  du  Lukuga,  a  résolu  les  problèmes  du  niveau  et  de 
l'écoulement  des  eaux  du  lac  et  a  fait  plusieurs  découvertes  remarquables 
sur  le  côté  nord  du  lac,  où  il  a  trouvé  un  golfe  spacieux  auquel  il  a  donné 
le  nom  de  Burton. 

VÈditeur-pi^opriitaire^érant  :  E.  Tooiir. 


Sceaux.  —  Imp.  M.  et  P.-E.  Char&ire. 
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La  géographie^  bien  comprise,  centralisera,  au  profit 
des  sciences  politiques,  toutes  les  connai^ances  humaines. 
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LES  NOUVELLES  INSTITUTIONS  GÉOGRAPfflQUES  DE  U  FRANCE 


LA   SOCIÉTÉ   DE   TOPOGRAPHIE 


Si  la  géographie  a  été  si  longtemps  négligée  en  France, 
c*est  que  les  institutions  qui  auraient  pu  en  propager  le  goût 
et  la  méthode  n'existaient  pas.  En  1785,  seulement,  est  conçu 
le  projet  d'une  Société  française  de  géographie,  projet  qui  ne 
fut  réalisé  qu'en  1821,  trois  ans  après  les  premiers  travaux  de 
la  carte  de  Tétat-major.  Cette  Société,  malgré  la  présence  de 
quelques  membres  illustres,  Malte-Brun,  Letronne,  Wakkenaer, 
Vivien  de  Saint-Martin,  ne  semble  pas  avoir  eu  d'abord  beau- 
coup de  crédit.  Pourvue,  dès  son  origine,  de  217  adhérents,  elle 
en  comptait  378  en  1827,  année  où  elle  été*  déclarée  d'utilité 
publique.  Mais  la  Révolution  de  Juillet  et  celle  de  Février  ne  lui 
furent  guère  favorables.  En  1850, 101  membres  seulement  lui  res- 
taient encore  fidèles  M  C'était  la  débandade  des  géographes  et 
des  amis  de  la  géographie.  Un  ministre  de  la  marine  opéra  le 
sauvetage  de  la  Société.  En  1870,  nous  ne  savions  pas  encore 
la  géographie,  mais  la  Société  avait  645  souscripteurs.  Au  len- 
demain de  la  guerre,  on  se  fit  inscrire  à  l'envi  dans  la  pléîade 
des  géographes.  On  prit  alors  le  diplôme  de  membre  de  la 
Société  de  géographie  comme  on  prend  une  assurance  contre 
l'incendie.  On  ne  savait  pas  encore  la  géographie,  mais  au 
moins  on  témoignait  du  désir  de  l'apprendre  et  de  fréquenter 
ceux  qui  semblaient  en  avoir  le  monopole.  Il  est  vrai  que  ceux- 
là  rédigeaient  des  programmes  de  géographie,  et  ne  perdaient 
pas  une  seule  minute.  Les  écoliers,  sous  cette  impulsion,  s'in- 


1.  Voir,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  du  mois  de  mai  1875,  un 
article  de  M.  Jules  Gros,  accompagné  d'une  courbe  indiquant  les  phases  de  la 
Société  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  V.-D.  Malte-Brun. 
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struisaient  des  choses  géographiques  et  donnaient  le  bon  exem- 
ple aux  hommes  mûrs. 

Parvenue  à  un  haut  degré  de  prospérité  matérielle^  — -puis- 
qu'elle compte  d'ores  et  déjà  environ  1,700  membres,  —  la 
Société  de  géographie  conçut  une  idée  dont  on  ne  saurait  lui 
être  trop  reconnaissant.  Le  Congrès  géogiaphique  d'Anvers 
n'avait  été  qu'une  pierre  d'attente.  Il  fallait  au  Congrès  géogra- 
phique une  exposition  cartographique  à  Paris  même.  La  Société 
eut  le  mérite  de  constituer,  au  sein  du  Congrès,  sept  groupes, 
pourvus  chacun  d'un  questionnaire  très-méthodique  :  groupe 
mathématique,  —  hydrographique,  —  physique,  —  historique, 

—  économique,  —  didactique,  —  des  voyages.* 

Le  groupe  didactique  était,  en  apparence,  le  plus  modeste  ; 
mais  on  lui  dut  les  vues  les  plus  neuves  et  les  plus  pratiques. 
C'est  à  lui  que  revient,  en  grande  partie,  l'initiative  des  nou- 
velles institutions  géographiques  que  nous  voudrions  esquisser. 

—  Pour  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  suum  cuique,  nous 
dirons  qiie  la  Société  de  géographie,  le  Congrès  international^  et 
le  groupe  didactique  en  particulier  ont  bien  mérité  de  la 
science. 

C'est  depuis  l'annonce  ou  la  clôture  du  Congrès  que  nous 
voyons  se  constituer  sur  notre  sol  des  sociétés  de  géographie 
appelées  à  jouer  un  rôle  important  :  Société  d^ encouragement 
pour  les  études  géographiques  j  Société  de  géographie  commerciale 
de  Paris,  Société  des  études  coloniales  et  maritimes  j  Société  de  géo- 
graphie de  Lyonj  Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux^ 
Société  de  géographie  de  Marseille,  Société  de  géographie  commer- 
ciale du  Havre;  n'oublions  pas,  sur  le  sol  algérien,  la  Société  de 
géographie  de  Tlemcen  *.  Sous  l'inspiration  d'hommes  tels  que 
MM.  Berlioux,  Foncin,  Bainier,  etc.,  etc.,  elles  ne  manqueront 
pas  de  publier  sous  peu  des  études  d'une  haute  portée.  M.  Foncin 
a  très-bien  dit  :  «  Pourquoi  les  sociétés  de  géographie  régionales 
ne  se  partageraient-elles  pas  notre  sol?  »  Et  il  inscrit  au  nombre 
des  villes  qui  sont  destinées  à  devenir  des  chefs-lieux  de  sociétés 
géographiques  provinciales  :  Lille,  Nancy,  Clermont-Ferrand 
et  Alger.  «  Ces  diverses  sociétés  correspondraient  entre  elles  et' 

1.  Nous  avons  déjà  présenté  à  nos  lecteurs  la  Société  de  géographie  de  Bordeaux; 
nous  publierons  une  étude  sur  chacune  des  autres  sociétés  de  géographie  nouvel- 
lement créées  en  France. 
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avec  Paris,  et  se  prêteraient  un  mutuel  secours.  Elles  pourraient 
s'entendre  avec  les  conseils  généraux,  les  chambres  de  com- 
merce, les  conseils  municipaux  des  villes  importantes,  les  so- 
ciétés savantes.  Elles  étudieraient  toutes  les  questions  d'ordre 
géographique  intéressant  leur  circonscription  ^  »  Nous  adhé- 
rons sans  réserve  aux  vues  si  pratiques  du  secrétaire  général 
de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux. 

Il  est  une  société  savante  qui  procède  plus  directement  que 
toute  autre  du  Congrès  géographique  international  de  Paris. 
Nous  en  parlerons  avec  quelques  détails. 

La  première  décision  du  congrès  avait  été  que  la  topogra- 
phie serait  désormais  la  base  de  renseignement  géographique. 
C'était  là,  dans  toute  la  force  du  terme,  une  révolution.  En 
eflFet,  par  la  topographie,  la  géographie  allait  acquérir  une  pré- 
cision jusqu'alors  ignorée  ;  elle  allait  revêtir  le  caractère  scien- 
tifique qui  lui  faisait  encore  défaut.  Cette  carte,  ou  pour  mieux 
dire,  ces  èartes  dites  d'état-major,  à  peine  connues  de  nos  offi- 
ciers d'élite,  allaient  devenir  familières  à  tous  les  Français  et 
faire  d'eux  d'excellents  stratégistes  en  temps  de  guerre,  d'ex- 
cellents géographes  en  temps  de  paix.  Mais  il  fallait  une  société 
qui  fût  la  gardienne  et  la  gardienne  jalouse  des  vues  nouvelles 
du  groupe  didactique,  qui  en  poursuivît  avec  ardeur  l'applica- 
tion, qui  fût  en  quelque  sorte  le  moniteur  civil  et  militaire  de 
.  tous  nos  compatriotes.  Cette  société  existe  aujourd'hui,  et  elle 
a  pris  le  nom  qui  seul  pouvait  lui  coïivenir  :  Société  de  topo- 
graphie. 

La  Société  de  topographie  a  eu  pour  origine  les  cours  que 
M.  Frédéric  Hennequin  faisait  dans  les  écoles  municipales  de 
Paris,  depuis  la  guerre  de  1870-1871  ;  et  l'idée  en  revient  à  l'un 
des  auditeurs  de  ces  cours,  à  M.  Guillaumin.  Au  mois  d'a- 
vril 1876,  dans  une  lecture  faite  à  la  Sorbonne,nous  annoncions 
la  création  de  la  Société  de  topographie.  A  vrai  dire,  elle  n'a  été 
légalement  constituée  qu'au  mois  de  septembre.  Elle  n'a  donc 
pas  mis  moins  de  six  mois  à  élaborer  ses  statuts,  que  nous 
analyserons  fidèlement. 

Les  conditions  d'admission  sont  des  plus  simples  :  il  suffit 


1.  Voir  la  Revue  de  géographie  du  !•'  février  1877  :  Une  Société  de  géographie 
régionale;  la  Société  de  géographie  de  Bordeaux, 
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d^être  présenté  par  deux  membres ,  ou  d'en  faire  la  demande  par 
écrit  au  président.  Tout  membre  s'engage  à  payer  une  cotisation 
aiinuelle  de  six  francs.  On  rem'arquera  que  la  Société,  grâce 
à  ce  bas  prix,  est  accessible  à  tous  :  c'est  qu'elle  doit  être,  dans 
la  pensée  de  ses  fondateurs,  une  institution  démocratique  et 
vulgarisatrice. 

Disons  quelques  mots  de  l'administration  de  la  Société  de 
topographie.  Le  siège  social  est  à  Paris  (43,  rue  de  Verneuil). 
Le  conseil  d'administration  se  compose  d'un  président  (M.  Fré- 
déric Hennequin),  d'un  vice-président  (M.  Augustin  Delondre), 
d'un  secrétaire  général  (M.  Ludovic  Drapeyron),  d'un  se- 
crétaire-trésorier (M.  Guillaumin),  d'un  secrétaire-adjoint 
(M.  Baron),  et  de  huit  administrateurs  ^  Le  conseil  déli- 
bère à  la  majorité  des  membres  présents {  néanmoins  aucune 
résolution  n'est  valable  qu'autant  qu'elle  a  été  adoptée  en  pré- 
sence de  la  moitié  des  membres  du  conseil  dûment  convo- 
qués. 

La  Société  forme  une  bibliothèque  et  des  collections.  Elle 
publie  un  Bulletin  mensuel.  Ce  bulletin,  que  les  sociétaires  re- 
çoivent gratuitement,  et  que  tout  le  monde  peut  se  procurer 
moyennant  trois  francs  par  an,  contient  non-seulement  les  actes 
de  la  société,  mais  des  articles  pédagogiques  se  rapportant  à  la 
topographie.  Il  est  destiné  à  devenir  sous  peu  le  vade-mecum  des 
instituteurs  qui  veillent  faire  exécuter  à  leurs  élèves  des  exer- 
cices au  tableau  noir  et  des  promenades  topographiques. 

Vulgariser  à  l'infini  la  topographie  ;  former  des  professeurs 
spéciaux  chargés  d'enseigner  sur  le  terrain,  d'une  façon  toute 
pratique,  la  lecture  de  la  carte  de  l'état-major  français;  organi- 
ser dans  tous  les  arrondissements  de  Paris  et  dans  toutes  les 
villes  de  France  des  cours  de  topographie  d'après  le  programme 
adopté  par  le  ministre  de  la  guerre  ;  chercher  par  tous  les  moyens 
possibles  à  introduire  dans  les  écoles  primaires  l'enseigne- 
ment topographique  :  voilà  ce  que  se  propose  avant  tout  la 
Société  de  topographie,  et  on  ne  saurait  contester  le  caractère 
patriotique  de  la  mission  qu'elle  s'est  donnée. 

Patriotique,  démocratique;  vulgarisatrice,  elle  veut  aussi  être 


1.  MM.  Balin,  Brière,  Cabrol,  Chauré  (Lucien),  Guiraudon,  Martin,  Normand, 
Thomas  (Emile). 
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une  société  scientifique.  Et  voilà  pourquoi  Tauteur  de  la  pré- 
senta notice  lui  a  fait  assigner  pour  but  suprême  de  travailler  à  la 
reconstitution  progressive  de  la  géographie  au  moyen  de  la  topo- 
graphie et  de  poursuivre  l'application  de  la  géographie,  recon- 
stituée, à  Tétude  do  Thistoire,  afin  de  replacer  les  annales  humai- 
nes sur  leurs  véritables  bases  géographiques. 

La  Société  de  topographie  est  donc,  elle  aussi,  une  société  de 
géographie  ;  elle  ne  reste  étrangère  à  aucune  branche  de  la 
science  géographique.  A  cet  effet,  elle  s'est  divisée  en  six  sec- 
tions qui  comprennent  elles-mêmes  un  certain  nombre  de  sous- 
sections.  C'est  dans  la  séance  du  9  décembre  1876,  tenue  à  la 
mairie  duIV'  arrondissement  (Hôtel-de- Ville),  que  les  sections 
et  les  sous-sections  ont  été  constituées. 

Nous  en  donnons  ici  le  tableau  : 

Première  section. — Topographie. — Sous-sections  : — Topogra- 
l'hio  appliquée  ;  —  Colonisation  ;  —  Correspondance  étrangère. 

Deuxième  section.  —  Géographie  et  cosmographie. 

Troisième  section.  —  Géographie  appliquée  à  l'étude  de  l'his- 
toire. —  Sous-section  :  Géographie  et  histoire  militaires. 

Quatrième  section.  —  Géographie  industrielle  et  commer- 
ciale. 

Cinquième  section.  —  Statistique. 

Sixième  section.  —  Géologie,  botanique  et  zoologie. 

Le  Bulletin  mensuel  de  la  Société  de  topographie  (numéros  de 
janvier  et  février)  a  reproduit  les  discours  prononcés  par  les 
chefs  des  sections  et  des  sous-sections.  C'est  naturellement  la 
section  de  topographie  qui  devait,  dans  une  société  de  topo- 
graphie, donner  lieu  aux  plus  vives  et  aux  plus  instructives  dis- 
cussions. Après  M.  Hennequin,  président  de  la  section,  la  pa- 
role fut  donnée  à  MM.  Turlin  et  Hayes.  Le  premier  s'exprima 
en  ces  termes  :  «  Vulgarisée,  la  topographie  permettra  à  l'in- 
génieur de  faire,  sans  déplacement  aucun,  un  excellent  projet 
lie  tracé  d'une  voie  ferrée,  d'une  route,  d'un  canal;  l'entrepre- 
neur de  ces  divers  travaux  saura,  avant  de  soumissionner, 
quelle  est  la  nature  du  terrain  qu'il  aura  à  travailler,  et,  par- 
tant, il  lui  sera  facile  de  dresser  ses  devis  avec  une  exactitude 
qu'il  ne  saurait  atteindre  autrement.  Il  en  est  de  même  pour 
les  grands  travaux  de  défrichement  ou  bien  d'exploitations  mi- 
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niëres.  —  Quant  à  rag^riculture,  la  connaissance  de  la  forme 
et  de  la  nature  du  sol  lui  est  indispensable.  Enfin  Tusage  des 
bonnes  cartes  topographiques  rendra  de  nombreux  services  à 
la  justice,  en  ce  sens  que  les  magistrats ^  chargés  de  trancher 
certaines  questions  d'intérêt  public  ou  privé,  pourront  le  faire 
fructueusement  du  fond  de  leur  cabinet,  en  évitant  ainsi  des  dé- 
placements toujours  fort  onéreux,  soit  pour  le  Trésor,  soit  pour 
les  intéressés.  Entre  les  mains  des  jurés,  ces  mêmes  cartes 
faciliteraient  une  tâche  souvent  ardue  et  pénible  *.  »  —  On  ne 
pouvait  mieux  justifier  la  création  d'une  section  de  topographie 
appliquée. 

M.  Hayes suggéra,  immédiat ement après  M.  Turlin,  une  a/T^/z- 
cation  non  moins  utile  de  la  science  topographique*.  Ancien  com- 
missaire de  lamarine,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  M.  Hayes 
a  passé  plus  de  trente  ans  dans  les  colonies  les  plus  malsaines 
sans  avoir  eu  à  en  soufi^rir  un  seul  jour;  c'est  qu'un  instinct,  au- 
quel nous  avons  donné  le  nom  de  topographique,  l'a  toujours 
guidé.  Mais  il  gémissait  sur  notre  infériorité  en  tout  ce  qui 
concerne  la  colonisation.  Il  en  accusait,  très-justement,  notre 
ignorance  de  la  topographie  :  de  là  le  choix,  trop  souvent  mal- 
heureux, des  centres  de  colonisation,  l'absence  des  précautions 
hygiéniques  que  réclament  les  climats  tropicaux.  Aussi,  tandis 
que  les  Anglais  se  répandent  au  dehors  et  ont  créé  déjà  plu- 
sieurs nouvelles  Angleterres,  les  Français  se  sont  résignés  à  rester 
chez  eux.  Et  pourtant  la  richesse  et  conséquemment  la  pré- 
pondérance appartiendront  aux  peuples  qui  sauront  exploiter 
les  produits  de  la  zone  torride.  N'a-t-on  pas  calculé  que  «  cent 
mètres  carrés  de  terrain,  plantés  de  quarante  bananiers,  y  pro- 
duisent en  un  an  deux  mille  kilogrammes  pesant  de  fruits,  tan- 
dis que  le  même  espace  ensemencé  en  blé  ne  donne  pas  plus 
de  quinze  kilogrammes  de  grains  ?  »  Ajoutons  que  le  bananier 
continue  lui-même  sa  reproduction  par  les  nombreux  rejetons 
de  sa  racine.  Son  tronc,  coupé  et  séché,  est  utilisé  en  Angle- 
terre à  faire  de  bon  papier.  Quelques  arbres  des  tropiques 
sont  en  rapport  toute  l'année.  Bref,  «  les  produits  colonianx 


i.  Voir  le  bulletin  n»  2  de  ta  Société  de  topographie  (janvier  18T7). 

2.  Voir  le  bulletin  n»  3  de  la  Société  de  topographie  (février  1877)/et  Tarticle 
de  M.  Gaffarel  Bur  la  Guyane  firançaise  dans  la  Revue  de  géographie  du  mois  de 
mars  1877. 
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sont  autrement  rémunérateurs  que  ceux  de  l'Europe^  où  il  faut 
continuer  la  dépense  des  travaux  pour  la  culture,  quand  même, 
par  suite  de  récoltes  mauvaises  ou  insuffisantes,  on  n'a  pas  eu 
de  rentrées  ».  —  Est-il  besoin  de  dire  que  les  vues  de  M.  Hayes 
ont  été  fort  goûtées,  et  que  la  sous-section  de  topographie  co- 
loniale, à  la  longue,  fera  des  Français,  s'ils  se  montrent  dociles; 
on  peuple  colonisateur? 

La  géographie  et  l'histoire  doivent  être  intimement  liées 
l'une  à  l'autre  ;  c'est  cette  vérité  que  le  Congrès  a  reconnue  en 
réclamant  le  parallélisme  des  cours  d'histoire  et  de  géographie. 
Sur  notre  demande,  a  été  décidée  la  création  d!une  section  pour 
l'application  de  la  géographie  à  l'étude  de  l'histoire  ^ 

M.  A.  Pignot,  survenant  d'une  façon  très-opportune,  a  dé- 
montré la  nécessité  d'instituer  une  sous-section  qui  appliquera  la 
géographie  à  l'étude  de  l'histoire  militaire'.  Nous  ne  pouvons 
omettre  ici  quelques-unes  de  ses  considérations  lumineuses. 
«  U  faut  (a-t-il  dit),  qu'on  ne  puisse  plus  dire  de  nous  en  Eu- 
rope que  les  Français  ignorent  la  géographie.  Ignorent  la  géo- 
phiel  n  va  sans  dire  qu'on  ne  voulait  pas  parler  de  celle  qui 
consiste  en  une  nomenclature  de  lieux,  en  une  suite  de  rensei- 
gnements, de  faits  sans  liaison,  composant  la  géographie  telle 
qn'on  l'enseignait  dans  nos  écoles,  mais  bien  de  celle  qui  a  pour 
base  inébranlable  la  topographie.  Or,  comme  la  topographie,  la 
géographie  militaire  étudie  surtout  les  accidents  de  terrain,  les 
mers,  les  cours  d'eau,  les  montagnes,  Forographicy  thyérogra- 
phicy  et  subsidiairement  la  géologie,  qui,  logiquement,  en  for- 
ment les  divisions  naturelles...  Aussi  est-ce  là  surtout  le  savoir 
géographique  que  nos  vainqueurs  d'hier  nous  ont  dénié,  et  avec 
raison...  On  peut  constater  combien  cette  science  était  négligée 
en  France,  quand  on  songe  que  nous  n'avons  qu'un  seul  traité 
de  géographie  militaire,  le  livre  de  Th.  Lavallée,  dont  la  pre- 
mière édition  a  paru  en  1836.  Il  est  vrai  que,  dans  les  Commen- 
taires et  la  Correspondance  de  Napoléon  P',  dans  les  œuvres 
de  Turenne,  du  grand  Frédéric  et  de  quelques  généraux  écri- 
vains, tels  que  Jomini,  Mathieu  Dumas,  Yaudoncourt,  Rogniat, 
Foy,  Pelet,  on  trouvait  des  aperçus  de  géographie  militaire, 


l.  Voir  notre  Introduction,  Revue  de  géographie  (livraison  de  janvier). 
3.  BoUelin  n«  2  de  la  Société  de  topographie  (janvier). 


Digitized  by 


Google 


336  REVUE   DE  GÉOGRAPHIE 

connus  seulement  de  quelques  initiés...  C'est  depuis  ces  quinze 
dernières  années  seulement  que  Ton  s'est  occupé  de  cette 
science  y  et  les  étrangers  en  ont  étendu  les  limites  plus  que  nons  : 
les  Allemands  surtout,  par  les  travaux  de  de  Roon,  de  Rudtorf- 
fer,  de  Czornig  et  autres  ;  les  Autrichiens,  par  ceux  du  colonel 
Haymerlé  ;  les  Anglais,  par  ceux  du  colonel  Jakson  ;  les  Italiens, 
par  ceux  du  colonel  Sironi,  dont  le  très-remarquable  écrit,  la 
Géographie  stratégique^  a  été  traduit  par  M.  Selmer,  capitaine 
au  3*  régiment  du  génie.  » 

Quand  il  s'est  agi  de  définir  la  section  de  statistique,  M.  le 
docteur  Chervin,  qui  la  présidera,  a  été  court,  mais  très-net  : 
«  Dans  la  démographie,  qui  est  la  statistique  appliquée  à  l'étude 
<^ollective  de  l'homme,  a-t-il  dit,  la  connaissance  topographique 
des  lieux  où  se  passent  les  faits  observés  est  certainement 
d'une  grande  utilité.  » 

Il  fallait  que  les  divers  travaux  de  la  Société  de  topogra- 
phie fussent  coordonnés,  ramenés  à  l'unité,  pour  ainsi  dire. 
C'est  ce  motif  qui  a  déterminé  l'institution  d'un  secrétaire 
général  qui  a  défini  lui-même  ainsi  son  rôle  :  «  Je  laisserai  cha- 
que section  fonctionner  librement,  mais  je  me  mettrai  au  courant 
de  ses  travaux,  et  je  chercherai  à  les  utiliser  pour  la  solution 
des  problèmes  historiques  et  politiques.  » 

Il  faudra  sans  doute  du  temps,  beaucoup  de  temps,  pour  que 
la  Société  de  topographie  constitue  la  méthode  géographique 
nouvelle  et  l'applique  à  des  objets  si  variés  et  si  importants. 
L'Exposition  universelle  à  laquelle  elle  se  propose  de  prendre 
part  sera  pour  elle  un  stimulant.  —  Dès  aujourd'hui,  elle 
se  justifie  par  des  services  d'une  utilité  immédiate.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  rappeler  ici  les  cours  de  topographie  élémentaire  de 
M.  Hennequin  qui  se  poursuivent  à  la  mairie  du  IV**  arrondisse- 
ment. Au  mois  de  janvier  dernier,  M.  Cœuret  inaugurait  d'au- 
tres cours  du  même  genre  dans  les  V*  et  VP  arrondissements  ; 
et  dans  une  leçon  d'ouverture  trës-applaudie,  il  montrait  fort 
bien  que  la  topographie,  science  nécessaire,  indispensable 
même  à  l'art  de  la  guerre,  était  née  de  la  géodésie.  Et,  avant 
les  travaux  de  notre  état-major,  il  mentionnait  ceuxdeDèlambro 
et  de  Méchain.  Puis  il  a  abordé  la  question  du  passage  de  la  to- 
pographie à  la  géographie.  Il  a  défini  le  topographe  «  un  ob- 
servateur des  diverses  structures  du  sol  »  et  la  topographie 
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«  uno  arme  destinée  à  relever  noire  amour-propre  national  ». 

Nul  doute  que,  la  belle  saison  venue,  et  nous  y  touchons,  la 
Société  de  topographie  n'imprime  un  grand  élan  aux  promenades 
topographiques. 

L'action  de  la  Société  de  topographie  s'est  fait  sentir  dans 
nos  départements  les  plus  éloignés.  Au  mois  de  novembre  der- 
nier, M.  Hennequin  est  allé  à  Amiens  installer  un  cours  de  topo- 
graphie, qui,  depuis,  confié  à  des  instituteurs  de  la  ville  même, 
n'a  cessé  de  prendre  de  l'extension.  Et  voici  qu'un  intelligent 
et  zélé  professeur  du  lycée  de  Marseille,  M.  Delmas,  nous  écrit  : 
«  Je  me  propose  d'organiser  prochainement  une  série  de  pro- 
menades topographiques  dans  les  environs  pour  mes  meilleurs 
élèves.  J'ouvrirai  probablement  aussi  un  petit  cours  de  topogra- 
phie pratique;  je  choisirai  10  ou  12  de  mes-  élèves  externes  qui 
voudront  le  suivre  et  les  réunirai  tous  les  dimanches  matin 
chez  moi  ou  chez  M.  Anatole  Aubus,  chef  d'institution,  mon 
ancien  collègue  et  ami.  »  Parmi  les  «inspecteurs  primaires  qui 
ont,  dès  l'abord,  compris  l'importance  pédagogique  de  la  topo- 
graphie, je  citerai  M.  Dubois,  naguère  à  Pontarlier  aujourd'hui 
à  Luxeuil  ;  il  a  fait  partager  ses  vues  à  bon  nombre  d'institu- 
teurs. 

La  renommée  de  la  Société  de  topographie  s'est  répandue 
au  dehors.  Nous  pourrions  invoquer  les  témoignages  de  M.  Hay- 
den,  géologue  des  États-Unis,  à  Washington,  de  M.  le  colonel 
Coello,  président  de  la  Société  de  géographie  de  Madrid,  de 
M.  Yeth,  président  de  la  Société  de  géographie  d'Amsterdam, 
et  de  M.  le  colonel  Poulikowski,  un  des  premiers  géographes  de 
la  Russie.  «  De  telles  sociétés  nous  donnent^  en  Amérique,  une 
très-haute  idée  de  l'esprit  de  progrès  de  la  nation  française  », 
écrivait  récemment  M.  Hayden. 

Avons-nous  besoin  d'ajouter  que  la  grande  et  vaillante 
Société  de  géographie  de  Paris  a,  dès  la  première  heure,  com- 
pris et  encouragé  la  jeune  Société  de  topographie  '?  Le  minis- 
tre de  la  guerre,  de  son  côté,  décidait  d'accorder  aux  membres 
de  cette  compagnie  la  possibilité  d'acquérir  à  moitié  prix  les 
feuilles  de  la  carte  d'état-major. 


1.  Voir,  dans  le  bulletin  de  la  Société  de  topographie  de  décembre  1876,  une 
lettre  officielle  signée  :  La  Roncière  Le  Noury  (amiral),  V.-A.  Malte-Brun  et  Maunoir. 
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Nous  avons  montré  d'une  façon  très-explicite  que  la  création 
de  la  Société  de  topographie  assurait,  dans  un  avenir  procliain, 
l'application  des  réformes  votées  par  le  Congrès. 

Dois-je  rappeler  que  la  Revue  de  géographie  est,  elle  aussi, 
la  réalisation  d'un  des  vœux  les  plus  chers  du  Congrès?  Déjà 
elle  est  en  relation  avec  tous  les  géographes  de  France  et  avec 
bon  nombre  de  ceux  du  dehors.  Et  pourtant  elle  n'existe  que 
depuis  quatre  mois  !  Je  n'insiste  pas,  de  peur  de  sembler  faire 
un  plaidoyer  pro  domo  nos  ira. 

L'organisation  des  musées  pédagogiques  se  fait  attendre  ; 
mais,  après  celui  de  Belfort,  on  nous  annonce  la  prochaine  créa- 
tion de  celui  de  Marseille.  Paris  lui-même,  nous  l'espérons,  y 
songera  avant  peu. 

Nous  avons  demandé  l'institution  d'une  section  de  géogra- 
phie dans  le  Comité  des  sociétés  savantes  et  aussi  à  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques.  Il  y  a  là  deux  desiderata  que 
nous  ne  rappelons  ici  que.  pour  que  cette  double  question  soit 
mise  à  l'étude  ^ 

Qu'on  me  permette  de  terminer  par  deux  nouvelles  proposi- 
tions que  j'ai  déjà  formulées  au  sein  de  la  Société  de  topogra- 
phie, dans  là  séance  publique  du  3  mars  1877,  et  que  j'ai 
apportées  à  la  Sorbonne  devant  les  représentants  autorisés  des 
sociétés  savantes.  La  première  a  trait  à  l'institution  de  profes- 
seurs de  topographie. 

Il  faut,  je  ne  cesserai  de  le  répéter,  que  la  topographie  soit 
élevée  au  rang  des  études  classiques.  Notre  salut  est  peut-être 
à  ce  prix. 

S'il  est  vrai  que  la  géographie  est  un  moyen  incomparable 
d'instruction  nationale,  et  que,  sans  topographie,  il  ne  saurait 
y  avoir  de  géographie  sérieuse,  n'est-il  pas  logique  d'en  con- 
clure que  l'École  normale  supérieure,  les  écoles  normales  pri- 
maires, les  lycées  de  Paris,  et,  ultérieurement,  ceux  des  dépar- 
tements, doivent  être  pourvus  de  professeurs  de  topographie  ? 
Dans  l'état  actuel  des  choses,  le  professeur  de  topographie 
serait  l'auxiliaire  indispensable  du  professeur  de  géographie.  A 
lui  incomberaient  les  exercices  au  tableau  noir,  auxquels  il  don- 
nerait à  la  fois  un  attrait  inattendu  et  un  caractère  scientifique. 

1.  Voir  notre  Introduction  (livraison  de  janvier). 


Digitized  by 


Google 


LA  SOCIÉTÉ  DE  TOPOGRAPHIE  339 

C'est  aussi  lui  qui,  au  printemps,  serait  chargé  de  diriger  les 
promenades  topographiques.  Chose  remarquable,  la  création  de 
chaires  de  topographie  ne  surchargerait  point  les  programmes  et 
n'enlèverait  rien  aux  récréations  des  élèves.  Les  promenades 
topographiques,  très-instructives,  je  dirai  même  décisives  pour 
l'avenir  des  jeunes  gens  et  du  pays,  n'en  demeureraient  pas 
moins  des  parties  de  plaisir.  Ce  serait  là,  en  quelque  sorte,  un  jeu 
nouveau  qui  en  remplacerait  d'autres  moins  utiles  et  moins 
amusants  peut-être.  Les  exercices  au  tableau  noir  se  feraient  aux 
lieux  assignés  à  l'enseignement  géographique  dont  ils  seraient 
la  préface. 

Non  moins  urgente  serait  l'institution  de  chaires  de  géogra- 
phie dans  les  principaux  lycées  et  dans  toutes  les  Facultés  d'État. 
On  sait  que,  présentement,  nous  n'avons  guère  que  des  profes- 
seurs di  histoire  et  de  géographie.  Partout  la  géographie  est  subor- 
donnée à  l'histoire.  Faute  de  temps  et  d'études  spéciales,  cette 
science  est  forcément  tenue  en  sous-ordre.  Voilà  pourquoi  le 
Congrès  réclamait  avec  trace  d'insistance  des  professeurs  spéciaux 
de  géographie.  L'énumération  des  chaires  de  géographie  régu- 
lièrement instituées  sera  bientôt  faite.  On  n'en  rencontre  qu'à 
l'École  normale  supérieure  (M.  Ernest  Desjardins),  et  dans  les 
Facultés  des  lettres  de  Paris  (M.  Himly),  de  Lyon  (M.  Berlioux), 
de  Nancy  (M-  Vidal-Lablache),  de  Caen  (M.  Desdevises  du 
Dezert),  de  Bordeaux  (M.  Foncin).  Six  chaires  de  géographie, 
tel  est  bien  le  total  *  !  C'est  en  vain  qu'on  en  chercherait  une  do 
plus  dans  les  établissements  de  l'État. 

Au  moment  où  des  universités  de  l'État  vont  être  créées,  où 
toutes  les  facultés  de  l'État  vont  recevoir  de  nouveaux  accrois- 
sements, où  un  ministre,  justement  préoccupé  des  intérêts  de  la 
science,  institue  des  chaires  d'archéologie,  d'épigraphie,  de  lin- 
guistique, etc.,  la  géographie,  ce  puissant  moyen  de  relèvement 
national,  ne  saurait  demeurer  dans  les  tristes  conditions  que 
l'indifférence  de  tant  de  générations  lui  a  faites. 

Je  reconnais  tout  le  premier  que  l'histoire  et  la  géo- 
graphie   doivent   se    prêter    un    mutuel   secours,   conjurare 

1.  Seule,  la  chaire  de  géographie  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  est  ancienne  : 
M.  Himly  a  eu  pour  prédécesseurs  MM.  Barbie  du  Bocage  (1809)  et  Guigniaut 
(1835).  Celle  de  TÉcole  normale  a  été  instituée  en  1862.  Les  quatre  autres  datent 
des  dernières  années. 
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amice.  Aussi,  à  côté  des  chaires  spéciales  de  géographie,  des 
chaires  spéciales  d'histoire,  il  conviendrait,  au  Collège  de  France, 
à  la  Sorhonne,  à  TÉcole  normale  supérieure  et  dans  les  univer- 
sités de  TÉtat  qui  vont  s'organiser,  ilconviendrait,dis-je,  de  créer 
des  chaires  de  géographie  appliquée  à  r  étude  de  F  histoire.  Nous 
suggérons  ce  moyen  de  vaincre  TAUemagne  sur  le  terrain  qui 
semble  lui  appartenir  sans  conteste,  celui  de  la  science  pratique. 
Chose  remarquable  I  Técole  historique  critique  qui  compte,  au 
delà  du  Rhin,  tant  de  vigoureux  représentants,  et  qui  a  trouvé 
chez  nous  une  si  honorable  concurrence,  n'a  pas  su  mettre,  jus- 
qu'ici, à  profit,  les  enseignements  de  la  géographie.  Humboldt 
et  Ritter  semblent  n'avoir  rien  appris  aux  Pertz  et  aux  Waitz. 
Aussi,  malgré  les  consciencieux  travaux  de  l'érudition  contem- 
poraine, l'histoire  reste-t-elle  enveloppée  de  ténèbres.  Elle  ne 
peut  encore  remonter  aux  vraies  causes.  Elle  attend  que  la  géo- 
graphie mette  à  son  service  toutes  les  lumières  de  la  science. 

Ludovic  Drapeyron. 
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LES   DÉPARTEMENTS   ACTUELS    ET   LES   ANCIENS   PAYS. 

Dans  un  vaste  Etat  autonome,  sillonné  en  tous  sens  par  les 
chemins  de  fer,  les  rivières,  les  routes  et  les  canaux,  dont  toutes 
les  parties  sont  reliées  à  la  capitale  et  rattachées  les  unes  aux 
autres  par  des  fils  télégraphiques,  la  considération  des  diversités 
de  mœurs,  de  langage,  d'habitudes,  nées  de  la  configuration  du 
sol  et  de  la  tenure  de  la  propriété,  ne  paraissent  pas  avoir  toute 
l'importance  qu'elles  ont  conservée  dans  des  pays  primitifs,  où 
le  temps  et  la  distance  creusent  des  abîmes  autour  des  races  et 
les  maintiennent  dans  l'isolement.  En  France,  particulièrement, 
tout  converge  vers  l'unité,  cette  pénible  et  glorieuse  conquête 
des  siècles,  et  la  centralisation  gouvernementale,  qu'on  a  spi- 
rituellement appelée  un  gallicisme^  y  semble  la  résultante  do 
toutes  les  aspirations  philosophiques  et  sociales.  C'est  donc 
avec  raison  que  Goethe  a  pu  dire  que  les  Français  n'ont  pas  la 
tête  géographique,  surtout  en  ce  qui  concerne  leur  histoire. 
C'est  le  propre  des  civilisations  brillantes,  comme  la  nôtre,  do 
créer  un  milieu  supérieur  où  toutes  les  origines  s'effacent, 
comme  celle  des  fleuves  dans  l'Océan,  où  d'autres  nuances, 
d'autres  groupements  que  ceux  du  terroir  amènent  entre  les 
capacités  et  les  intelligences  des  classements  avec  lesquels 
la  race  et  le  sol  n'ont  que  peu  de  chose  à  voir.  Cela  est  si 
vrai  qu'on  est  volontiers  taxé  d'esprit  chimérique  quand  on 
veut  insister  chez  nous  sur  ces  influences  locales  qui  jouent 
cependant  leur  rôle  occulte  même  dans  la  génération  des 
hommes  d'élite  et  des  grandes  individualités. 

L'école  physiologique  moderne  a  eu  le  tort  manifeste  de 
pousser  jusqu'au  parti  pris  l'exagération  de  la  part  attribuée  à 
ces  influences;  elle  les  a  discréditées,  comme  l'école  philo- 
sophique du  xvm°  siècle  avait,  avant  elle,  discrédité  l'homme 
abstrait  et  théorique,  pure  conception  de  la  raison,  sans  lien 
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avec  la  terre  et  avec  ses  devanciers.  Ici,  comme  toujours,  Tesprit 
français  s'est  montré  un  ingénieux,  un  admirable  artiste, 
poussant  jusqu'au  sophisme  Famour  du  relief  et  de  la  couleur 
locale,  comme  il  avait  poussé  jusqu'au  paradoxe  Famour  des 
généralités  ambitieuses.  Il  a  fallu,  en  dernière  analyse,  en 
revenir  au  mot  si  vrai  de  Voltaire  :  «  Plus  on  étudie  les  diver- 
sités de  l'homme,  plus  on  s'aperçoit  qu'il  est  un.  » 

Mais  l'abus  qui  a  été  fait   des  considérations  naturalistes 
dans  la  critique  anecdotique  et  biographique  ne  doit  pas  sous- 
traire l'historien  et  l'homme  politique  à  l'obligation  de  tenir 
compte  des  grandes  lignes  de  la  classification  régionale  du  pays.  Il 
n'est  pas  rationnel  que  la  statistique  spéciale  des  administrations 
publiques  tienne  seule  registre  de  tout  ce  que  peut  enseigner 
à  cet  égard  la  pratique  quotidienne  des  affaires.  On  se  borne 
trop,  en  cette  matière,  à  des  notions  tellement  vagues  qu'elles 
ne  correspondent  qu'à  demi  aux  faits.  Les  grandes  commotions 
du  siècle  nous  ont  démontré  que,  dans  des  circonstances  données, 
toutes  les  parties  du  pays  ne  se  comportent  pas  d'une  manière 
identique,  qu'il  existe  encore  des  influences  locales  qui,  en* 
dormles  ou  masquées,  se  réveillent  subitement  et  avec  intensité. 
L'attitude  de  l'Ouest  pendant  la  première  Révolution,  en  18iS, 
en  1830,  est  un  des  plus  saillants  parmi  ces  faits.  Tout  récem- 
ment, pendant  cette  fatale  guerre  de  1870,  qui  a  séparé  violem- 
ment de  la  France  une  de  ses  plus  antiques  provinces,  n'a-t-on 
pas  vu,  spectacle  inattendu  pour  ceux  qui  connaissaient  mal  la 
Provence,  le  Midi  se  précipiter  à  corps  perdu  dans  une  tenta- 
tive d'autonomie  et  manifester  hautement  l'intention  de  former 
une  ligue  indépendante?  Ce  n'était  pas  là  une  pure  réminiscence 
archaïque,  car  dans  toutes  nos  crises  il  en  a  été  ainsi.  Le  parti 
démocratique  avancé  est,  dans  cette  région,  aux  prises  avec  le 
royalisme  intransigeant,  et  l'un  et  l'autre  ont  tour  à  tour.étayé 
sur  d'anciens   souvenirs    des  théories    séparatistes  ou  dissi- 
dentes. Quiconque  du  reste  a  visité  en  détail  ces  merveilleux 
bords  du  Rhône,  entre  Orange  et  Tarascon,  leurs  oliviers,  leurs 
ruines  romaines  ou  féodales,  quiconque  a  lu  les  poésies  de 
Mistral  et  d'Aubanel,  doit  avoir  subi  l'enivrement  de  ce  pays, 
où  tout  se  répond,  langue,  costume,  décor.  Sans  le  parti  pris  de 
tout  trouver  fade  et  monotone  chez  eux,  nos  compatriotes  au- 
raient rendu  plus  de  justice  à  l'éclat  de  cette  Italie  anticipée, 
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longtemps  gouvernée  par  des  Italiens,  et  à  certains  égards  plus 
italienne  que  l'autre.  Pour  être  moins  frappante  que  celle  de 
cette  turbulente  Provence,  l'originalité  de  la  Flandre  fran- 
çaise, du  Béarn,  du  Languedoc,  de  l'Auvergne,  n'en  est  pas 
moins  incontestable.  Nous  doutons  fort  que  dans  beaucoup 
d'autres  États  de  l'Europe  moins  unifiés  que  le  nôtre  on  trouve 
au  même  degré,  surtout  dans  les  campagnes,  une  pareille  moisson 
de  souvenirs  et  de  traditions  locales  :  elles  vivent  là,  protégées 
contre  l'envahissement  banal  de  la  civilisation  par  une  barrière 
plus  forte  que  les  fleuves,  les  montagnes  et  les  distances.  Cette 
barrière,  c'est  la  civilisation  elle-même  qui  a  d'elles  un  mé- 
diocre souci,  qui  créQ  dans  les  centres  industriels  une  vie 
d'une  autre  nature,  dédaigneuse  des  bucoliques  et  des  légendes; 
non  qu'elle  n'ait  ses  légendes  aussi,  cette  fiévreuse  existence 
des  cités,  mais  ses  légendes  politiques  ou  sociales  rougiraient 
d'être  confondues  avec  leurs  humbles  sœurs  des  champs.  A 
défaut  de  fierté,  celles-ci  ont  la  persistance  ;  elles  sont  cimentées 
dans  la  simplicité  et  la  défiance  des  villageois,  dans  les  habi- 
tudes journalières  qui  les  enchaînent  encore  au  sol  ;  car,  malgré 
cet  élan  vers  les  villes,  dont  on  parle  tant,  la  population  rurale 
proprement  dite  est  encore  sept  ou  huit  fois  supérieure  à  la 
population  urbaine. 

Cette  répartition  égale  et  continue  de  la  population  sur  le 
sol  de  France  établit  à  première  vue  une  diflférence  sensible 
entre  elle  et  des  nations  voisines.  En  Italie,  par  exemple,  où 
l'unité  politique,  récemment  proclamée,  n'a  pas  encore  passé 
dans  les  faits,  l'éclat  des  villes  de  second  et  même  de  troisième 
ordre,  si  riches  en  vestiges  d'un  passé  incomplètement  dis- 
paru, rejette  absolument  dans  l'ombre  et  dans  une  sorte  de 
barbari:e  la  campagne  proprement  dite.  Ces  anciennes  capitales 
de  républiques  ou  de  vice-royautés  indépendantes  avaient, 
pendant  une  succession  de  siècles,  concentré  en  elles  toute  la 
vie  de  ces  petits  États;  en  Sicile,  à  côté  des  trois  grandes  villes 
de  Palerme  (200,000  hab.),  Catane  (70,000  hab.)  et  Messine, 
on  en  voit  un  grand  nombre  dont  la  population  dépasse  15  et 
20,000  âmes  :  Partinico  (19,000  hab.),  —  Alcamo  (21,000  hab.), 
—  Marsala  (30,000  hab.),  —  Sciacca  (15,000  hab.),  —  Girgenti, 
l'ancienne  Agrigente  (16,000  hab.),  —  Licata  (15,000  hab.),  — 
Syracuse  (20,000  hab.),  —  GiaiTe  (18,000  hab.),  —  Termini 
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(20,000  hab.),  —  Canicatti  (18,000  hab.),—  Caltaniselta  (19,000 
hab.),  —  Caltagirone  (24,000  hab.). 

Rien  de  semblable  chez  nous  ;  la  vie  provinciale  s'est  depuis 
longtemps  éteinte  dans  les  villes  secondaires.  Paris,  qui  rayonne 
sur  le  monde,  semble  faire  le  vide  autour  de  lui,  à  trente  lieues 
à  la  ronde.  Jusqu'à  Orléans,  Dijon,  Rouen,  aucun  centre  impor- 
tant près  de  la  capitale  :  on  dirait  qu'elle  jouit  de  la  même  pro- 
priété que  ce  rocher  d'aimant  des  Mille  et  wie  Nuits  qui  attirait 
à  lui,  à  travers  Tespace,  les  armatures  de  fer  des  navires  qui 
passaient  dans  son  voisinage.  Et  cependant  ces  campagnes  de 
l'Ile-de-France  et  de  la  Normandie  sont  fertiles,  peuplées;  mais 
les  grandes  agglomérations  seules  frappent  les  yeux  et  l'aisance 
des  campagnes  leur  échappe.  C'est  ainsi  que  de  certains  dépar- 
tements, tels  que  ceux  du  Lot,  de  la  Vendée,  bien  peu  de  gens 
du  monde,  pris  à  Timproviste,  pourraient  citer  seulement  deux 
noms  de  villes  qui  leur  fussent  familiers.  S^il  en  est  qui  sur- 
nagent sur  le  gouffre,  c'est  grâce  à  une  station  balnéaire  ou  à 
quelque  bataille  qui  s'y  est  livrée  jadis,  —  rari  nantes.  La  Vendée 
cependant  occupe  une  superficie  de  680,000  hectares;  sa  popu- 
lation s'élève  au  chiffre  respectable  de  400,000  habitants,  le 
quart  environ  de  celle  du  royaume  de  Danemark.  Entre  ces 
habitants,  les  rapports  journaliers,  la  communauté  d'origine  et 
de  besoins  a  dû  forcément  créer  de  puissantes  analogies. 

Il  est  aisé  de  prévoir  que  les  caractères  dominants  chez  nous 
ne  seront  pas  ceux  qu'aura  créés  le  moule  de  la  ville  et  de 
l'esprit  municipal,  mais  ceux  qu'auront  imprimés  les  usages 
et  le  milieu  rural.  Ainsi  s'explique  la  tendresse  avec  laquelle 
se  reporte  aux  premiers  jours  de  son  enfance,  écoulés  dans  le 
bourg  de  Tréguier,  un  érudit  à  l'imagination  pénétrante  et 
subtile  comme  M.  Renan,  et  celle  avec  laquelle  George  Sand 
a  composé  en  l'honneur  du  Berry  ces  romans  pleins  de  fiction, 
mais  aussi  de  judicieuse  observation,  qu'on  a  appelé  les  Géor- 
gigues  de  la  France. 

Si  les  noms  des  romanciers,  des  poètes  reviennent  souvent 
sous  notre  plume,  c'est  qu'ayant  le  sens  plus  ouvert  que  ne  l'ont 
les  savants  eux-mêmes  à  la  perception  de  ce  qui  est  local,  ils 
ont  par  là,  en  dépit  de  leur. réputation,  quelque  chose  de  plus 
positif  que  les  savants.  Ces  derniers  sont  trop  facilement  con- 
duits par  l'amour  du  métier,  par  la  sécheresse  de  leurs  fréquen- 
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talions  quotidiennes,  à  s'engager  dans  des  controverses  spé- 
ciales, longs  et  étroits  corridors  sans  clarté  où  ils  perdent  le 
sentiment  de  la  vie  et  de  sa  variété.  Autant  que  les  vieux  textes, 
les  œuvres  d'art  (nous  parlons  seulement  de  celles  qui  méritent 
ce  nom)  sont  fécondes  en  inductions  ;  bref,  nous  demandons 
aux  géographes  de  ne  pas  imiter  Platon  et  d'ouvrir  aux  lettres 
la  porte  de  leur  république. 

Ce  n'est  pas,  toutefois,  à  elles  seules  que  nous  voulons 
emprunter  des  documents  pour  exposer  ce  qui  nous  reste  à 
dire.  Nous  avons  été  frappé  à  diverses  reprises  des  consé- 
quences qu'ont  sur  les  habitudes  de  la  France  certaines  divi- 
sions naturelles,  consacrées  par  des  dénominations  usuelles 
dans  la  langue  de  l'agriculture  et  de  l'économie  politique,  mais 
qu'ont  effacées  successivement,  dans  la  langue  de  l'histoire  et 
de  la  géographie  scientifique,  celles  des  anciens  gouvernements 
d'abord,  puis  celles  de  nos  départements. 

n  est  de  notoriété  publique  que  les  départements  ne  sont 
guère  qu'une  expression  administrative  destinée  à  réunir  les 
chefs  des  divers  services  publics  sur  des  points  bien  choisis  du 
territoire,  à  mettre  la  justice  à  la  portée  des  justiciables,  les 
contribuables  à  portée  du  percepteur,  le  gouvernement,  en  un 
mot,  près  des  gouvernés.  Sans  doute  il  a  fallu  tenir  compte 
dans  leur  délimitation  des  coutumes  des  populations;  mais 
c'est  exclusivement  au  point  de  vue  du  bon  fonctionnement 
des  organes,  alors  récents,  de  l'appareil  politique  que  les  démar- 
cations ont  été  tracées.  Assurer  la  marche  des  services  publics 
et  effacer  le  souvenir  des  anciennes  provinces,  tel  est  le  double 
objectif  qu'a  poursuivi  le  législateur  de  la  Constituante.  On 
peut  s'en  convaincre  aisément  par  la  lecture  des  procès-verbaux 
de  l'Assemblée  nationale  de  1789.  Depuis,  il  est  vrai,  nos  lois 
ont  reconnu  au  département  l'existence  civile  qu'elles  refusent 
au  canton  et  à  l'arrondissement.  La  loi  du  10  août  1871,  en 
étendant  les  attributions  des  conseils  généraux ,  a  voulu  que 
le  contrôle  des  mandataires  élus  fût  à  l'avenir  plus  efficace  ; 
mais  cette  législation  n'a  nullement  cherché  à  mettre  plus 
d'harmonie  entre  le  département  et  la  physionomie  de  ses 
habitants. 

Au  surplus,  l'observation  que  nous  venons  de  faire,  relati- 
vement à  l'absence  de  réalité  géographique  do  nos  départements, 
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s'appliqae  tout  aussi  bieu  aux  anciens  gouvernements  militaires 
de  la  France  avant  1790.  Ces  gouvernements^  au  nombre  de  33, 
n'avaient  rien  de  commun  ni  avec  les  anciennes  provinces  du 
temps  de  la  féodalité,  ni  surtout  avec  les  pays,  au  nombre  de 
3  ou  400,  dont  le  nom  s'est  conservé  aujourd'hui  encore  dans 
le  peuple.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter  un  coup  d'œîl 
sur  la  carte  historique  de  la  France  avant  1790,  dans  l'atlas  de 
Dussieux.  «  La  Bourgogne  duché ,  fait  remarquer  cet  auteur 
dans  une  note  marginale,  n'est  nuUenjent  représentée  par  la 
Bourgogne  gouvernement,  car  jamais  la  Bresse  ne  fit  partie 
du  duché  de  Bourgogne.  »  Lç  gouvernement  de  l'Orléanais,  à 
lui  seul,  comprenait  la  Beauce,  le  Gâtinais,  l'Orléanais  propre- 
ment dit,  le  Yendômois,  le  Blaisois  et  la  Sologne.  Le  pays  de 
Guyenne  n'était  qu'une  très-faible  partie  du  vaste  gouvernement 
de  ce  nom,  qui  comprenait  encore  le  Médoc,  le  Bordelais,. le 
Périgord,  l'Agénois,  le  Quercy,  le  Rouergue,  etc.  Le  gouver- 
nement de  Picardie  réunissait  dans  une  même  main  l'adminis- 
tration de  régions  très-différentes,  comme  la  Thiérache,  le  San- 
terre,  le  Boulonnais.  La  restauration  des  anciennes  provinces, 
qu'une  école  politique  a  souvent  placée  dans  son  programme, 
ne  serait  donc  pas  de  nature  à  rendre  aux  anciens  pays  de  France 
leur  vitalité.  Encore  moins  pourrait-on  craindre  qu'elle  eût  pour 
effet  de  favoriser  une  résurrection  du  passé.  Ce  passé,  qu'on 
s'efforcerait  d'évoquer,  n'a  jamais  eu  de  vie;  il  a  été,  comme 
la  division  actuelle  du  pays  en  départements,  quelque  chose  de 
factice  et  d'artificiel,  un  moyen  d'activer  le  jeu  des  mécanismes 
gouvernementaux.  C'est  à  bien  plus  d'un  siècle  en  arrière  qu'il 
faudrait  remonter  pour  trouver  quelques  vestiges  d'une  division 
vraiment  géographique  du  territoire.  La  polémique  des  partis 
sur  ce  point  s'est  fourvoyée,  d'un  côté  comme  de  l'autre,  et  a 
faussé  jusqu'aux  notions  élémentaires  de  la  matière  que  pos- 
sède le  premier  venu  de  nos  paysans. 

Ces  anciens  pays  que,  dans  la  langue  commune,  on  appelle 
encore  provinces  et  qu'il  ne  faut  pas,  nous  ne  saurions  trop 
le  redire,  confondre  avec  les  gouvernements ^  en  subsiste-t-il 
encore  quelque  chose?  Y  aurait-il  intérêt,  dans  l'hypothèse  d'un 
remaniement  de  nos  circonscriptions  administratives  actuelles, 
à  en  tenir  compte  ?  A  ces  deux  questions,  nous  n'hésitons  pas 
un  instant  à  répondre  affirmativement. 
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Prenons  d'abord  pour  exemple  le  département  de  Loir-et- 
Cher, 

Celui-là  serait  aveugle  qui  ayant,  non  traversé,  mais  habité 
ce  pays,  n'aurait  pas  été  frappé  de  la  différence  profonde  qu'on 
remarque  au  premier  abord  entre  les  mœurs,  les  caractères 
ethnographiques,  le  degré  de  culture  et  de  richesse  des  habi- 
tants de  la  Beatice  et  de  ceux  de  la  Sologne.  Ces  deux  pays,  les 
plus  étendus  du  département  (nous  ne  parlerons  pas  ici  du 
Perche,  du  Blaisois  et  duVendômois),  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre 
compris  tout  entiers  dans  les  limites  du. département  de  Loir- 
et-Cher.  La  Beauce  s'étend  depuis  la  rive  supérieure  de  la  Loire 
jusqu'à  Chartres  et  Maintenon  ;  la  Sologne  occupe  une  partie  du 
Loiret  et  du  Cher,  en  même  temps  que  du  Loir-et-Cher. 

La  Beauce,  autrefois  pays  de  grande,  puis  de  moyenne, 
aujourd'hui  de  petite  propriété,  est  livrée  à  peu  près  exclusi- 
vement à  la  culture  des  céréales  ;  Châteaudun  en  est  le  grenier 
central  et  comme  la  capitale.  Contrée  forestière  autrefois,  au- 
jourd'hui entièrement  déboisée,  circonstance  d'où  résulte  pour 
elle  une  sécheresse  qui  nuit  à  sa  fertilité,  elle  est  détenue,  depuis 
de  longues  années,  par  des  familles  de  propriétaires  ou  de  fer- 
miers qui  se  connaissent  de  père  en  fils  d'une  extrémité  du  pays 
à  l'autre,  et  qui  contractent  entre  eux  des  alliances  comme  des 
puissances  habituées  à  s'estimer  et  à  s'apprécier.  La  stature  des 
hommes  y  est  en  général  élevée,  leur  expression  empreinte  à 
la  fois  de  finesse  et  de  bonhomie.  On  devine  en  eux  le  cultiva- 
teur riche  ou  aisé,  qui  tire  honneur  de  sa  profession,  ne  rougit 
pas  de  sa  l^louse,  et  se  sent  membre  d'une  sorte  de  corporation 
héréditaire  qui  tient  dans  le  pays  une  placé  essentielle.  Les 
fermes  de  Beauce  sont  toutes  à  peu  près  constjruites  sur  un  même 
modèle.  Telle  petite  localité,  comme  Oucques,  qui  n'est  même 
pas  un  chef-lieu  de  canton,  respire  la  propreté  et  jusqu'à  une 
certaine  élégance  dans  les  constmctions,  qui  n'est  pas  générale 
en  France.  Le  jour  du  marché,  l'encombrement  d'attelages, 
bêtes  et  gens,  qui  s'y  produit,  fournirait  de  curieux  sujets  d'é- 
tudes à  la  plume  d'un  Flaubert,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  d'un 
Theuriet. 

Tout  autre  est  la  Sologne,  contrée  sur  l'aspect  de  laquelle 
sa  réputation  de  pauvreté  bien  établie  pourrait  faire  illusion  ; 
car  elle  se  présente  au  contraire  aux  touristes  sous  des  dehors 
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plus  séduisants  que  la  plantureuse  Beauce.  La  Sologne  est  for- 
mée par  des  plaines  plus  plaies  peut-être  encore  que  celles  de 
la  Beauce  ;  mais  la  constitution  géologique  du  sol  se  refuserait 
à  la  culture  des  céréales,  malgré  les  améliorations  de  date  ré- 
cente, telles  que  la  création  du  domaine  de  la  Motte-Beuvron  et 
les  travaux  exécutés  sous  l'inspiration  de  M.  Lecouteux.  Le 
pays  est  couvert  d&  bois,  à  la  vérité,  petits,  malingres,  mai3 
touffus  et  continus,  et  dont  la  nappe  est  seulement  tachetée  çà 
et  là  par  des  surfaces  sablonneuses  et  des  eaux  dormantes  qui, 
ne  pouvant  traverser  le  sous-sol,  séjournent  à  Tétat  de  marais, 
et,  par  leurs  émanations,  amènent  des  fièvres  intermittentes; 
ces  épidémies  ont  interrompu  plus  d'une  fois  les  travaux  d'as- 
sainissement et  de  percement  des  routes.  Les  fermes  comme 
les  villages  ont  une  apparence  peu  prospère  ;  la  population  est 
presque  partout  chétive,  de  petite  taille.  Faute  de  marchés  com- 
parables à  ceux  de  la  Beauce,  et  aussi,  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  de  voies  de  terre  ou  de  fer,  il  ne  régnait  pas  entre  les 
Solognois  la  même  solidarité  qu'entre  les  Beaucerons.  La  grande 
propriété  subsiste  encore  en  Sologne  ;  on  y  rencontre  des  do- 
maines de  1,000  et  2,000  hectares.  C'est  un  pays  aimé  des  chas- 
seurs qui,  dans  la  saison  propice,  y  trouvent  une  abondante 
curée  de  sangliers.  Les  horizons  mélancoliques,  mais  non  sans 
grandeur,  que  l'on  découvre  du  haut  des  terrasses  de  Gham- 
bord  donnent  à  première  vue  un  aperçu  de  cette  contrée  peu 
favorisée,  mais  à  laquelle  on  ne  peut  refuser  un  certain  charme 
maladif. 

Nous  n'insisterons  pas  plus  longuement  sur  le  L<Jir-et-Chen, 
sur  le  Perche,  cette  pointe  normande  poussée  par  l'ouest  dans 
un  département  du  centre  (canton  de  Droué,  notamment),  sur 
le  Blaisois,  ce  riant  «  val  de  la  Loire  » ,  si  bien  dépeint  dans 
les  vers  du  Tasse  : 

E  terra  moUe^  e  gentile  c  dilettosa 

Simili  a  se  haiitator  produce. 

Nous  demandons  la  permission  de  choisir  un  autre  exemple, 
et  de  passer  au  département  de  l'Yonne. 

Si  jamais,  sous  une  même  étiquette,  un  département  a  ras- 
semblé des  éléments  disparates,  c'est  bien  celui-là.  Les  voya- 
geurs  de  la  ligne  de  Lyon  metteut  plus  de  trois  heures  à  le 
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traverser  en  trains  express  de  Villeneuve-la-Guyard  à  Aisy,  et 
peuvent  trouver  au  paysage  une  certaine  uniformité.  C'est  ce- 
pendant de  quatre  anciens  gouvernements,  ceux  de  rOrléanais, 
de  la  Champagne,  du  Nivernais  et  de  la  Bourgogne,  que  l'Yonne 
a  été  formée.  Ici,  disons4e,  les  anciennes  divisions  étaient  plus 
logiques  que  celle  qui  a  prévalu.  Il  y  a  dans  ITonne  un  pays 
de  cidrey  cette  partie  élevée  du  plateau  de  Tancien  Gâtinais, 
située  plus  spécialement  dans  Tarrondissement  de  Joigny  et 
qu'on  désigne  d'un  nom  bien  usuel  dans  l'Yonne,  bien  peu 
connu  ailleurs,  la  Puisaye  (cantons  de  B]éneau  et  de  Saint- 
Fargeau);  deux  pays  de  vin  fbien  diflférents  d'ailleurs),  le  Séno- 
nais  et  l'Auxerrois,  et  enfin  un  pays  de  bois^  le  Morvan  aval- 
lonnais.  Tel  est  ce  département  complexe,  qu'on  croit  quelquefois 
avoir  suffisamment  fait  connaître  en  le  désignant  sous  le  nom 
de  Basse-Bourgogne. 

Il  y  en  aurait  bien  long  à  dire  sur  les  diverses  régions,  la 
Puisaye  surtout,  pays  tout  à  fait  original  de  langage,  d'esprit, 
où  règne  une  indépendance  un  peu  farouche,  sorte  de  Bocage, 
mais  de  Bocage  républicain  qui,  jadjs,  envoya  siéger  à  la  Con- 
stituante, puis  à  la  Convention,  un  noble  réfractaire  et  patriote, 
Le  Pelletier  de  Saint-Fargeau.  Nous  aimons  mieux,  obligé  de 
nous  limiter,  entrer  dans  quelques  détails  au  sujet  de  l'Auxer- 
rois et  du  Morvan. 

Le  premier  regard  jeté  sur  l'Auxerrois  ne  prévient  pas 
en  sa  faveur.  Ses  lourdes  collines,  arrondies  et  dénudées,  le 
morcellement  extrême  de  la  propriété,  peint  à  l'œil  par  la  colo- 
ration bigarrée  des  parcelles,  cet  horizon  d'échalas  dont  se 
plaignait  M""*  de  Staël  exilée  à  Yincelles  par  Napoléon  ;  tout, 
en  un  mot,  fait  comprendre  que  l'agriculture  est  ici  une 
industrie  aménagée  rapidement,  et  qui  n'a  même  pas  pris  la 
peine  de  se  déguiser  sous  des  oripeaux  pittoresques.  Aux  en- 
virons d'Auxerre,  presque  pas  de  bois,  des  rivières  étroites 
aux  bords  négligés  ;  peu  de  maisons  de  plaisance,  une  insou- 
ciance absolue  dans  les  constructions  à  l'extérieur,  au  dedans 
dans  la  composition  de  l'ameublement.  Nous  sommes  bien  loin, 
moralement,  des  environs  de  Paris  ou  de  ce  gracieux  val  de  la 
Loire  dont  nous  parlions  plus  haut.  Resserrées  sur  le  sommet 
des  coteaux,  comme  pour  économiser  l'espace ,  les  villes ,  avec 
leurs  rues  mal  pavées  et  tortueuses,  ressemblent  à  des  places  de 
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guerre,  à  Saint-Malo,  àPerpignan.  La  seule  guerre  ici,  c'est  celle 
que  Thabitant  a  déclarée  à  l'élégance  et  au  confort  :  dans  un 
rayon  de  cinq  ou  six  lieues  autour  d'Auxerre,  on  ne  rencontre 
pas  un  château,  pas  une  demeure  coquette,  rien  qui  fasse  naître 
ridée  d'un  séjour  de  plaisance. 

Comme  la  plupart  des  pays  vignobles,  l'Auxerrois  est  entre 
les  mains  delà  petite  propriété.  Ce  genre  de  culture,  d'ailleurs, 
sans  doute  en  raison  de  ses  exigences  pénibles  et  des  inquiétudes 
que  font  naître  les  intempéries  de  l'air,  si  redoutables  pour 
ceux  qui  s'y  livrent,  donne  en  général  aux  vignerons  une 
physionomie  commune,  qu'on  retrouve  presque  identique  sur 
les  bords  du  Cher,  de  la  Charente  ou  dans  l'Yonne,  et  des 
dehors  préoccupés  et  bourrus.  Ces  traits  sont  peut-être  plus  par- 
ticulièrement accusés  dans  l'Auxerrois.  Mais  sous  cette  écorce 
rugueuse  il  y  a  d'admirables  qualités  d'énergie,  de  persévé- 
rence  et  d'intelligence  ;  les  Auxerrois  sont  taillés  dans  l'étoffe  la 
plus  démocratique.  Il  ne  faudrait  pas  croire  au  surplus  que  les 
côtés  positifs  de  leur  caractère  fassent  tort  à  des  aspirations  d'un 
ordre  plus  élevé  :  cette  forte  Bourgogne  compte  parmi  ses  en- 
fants des  soldats  comme  Davout,  des  artistes  comme  SoufQot 
et  Pigalle,  des  savants  tels  que  Fourier,  MM.  Hébert  et  Paul 
Bert,  de  la  Sorbonne.  Magna  pareils  frugum^  magna  virttm.  De 
la  finesse  unie  à  de  la  puissance,  telle  nous  paraît  leur  note 
dominante. 

Le  Morvan  est  sans  aucune  ressemblance  avec  la  région  dont 
nous  venons  de  parler.  Montagneux,  boisé,  touffu,  il  offre  des 
paysages  enchanteurs,  dignes  de  rivaliser  avec  ceux  de  la  Suisse, 
et  auxquels  ne  manquent  ni  les  eaux,  ni  les  monuments  impo- 
sants, comme  la  superbe  cathédrale  romane  de  Yézelay  et  la 
délicieuse  église  de  Saint-Père.  De  même  que  la  Puisaye»  le 
Morvan  est  un  bocage,  mais  un  bocage  bien  autrement  acci- 
denté, coupé  par  de  vivaces  et  vastes  forêts.  La  grande  pro- 
priété y  persiste.  Le  paysan  s'y  montre  moins  éclairé  que  dans 
la  Bourgogne  proprement  dite,  et  en  général  moins  avancé  en 
politique.  L'industrie  forestière  est  la  principale  du  pays,  avec 
l'élève  des  troupeaux.  Les  massifs  du  Morvan  sont  un  immense 
chantier  qui,  par  la  Cure,  l'Yonne  et  la  Seine,  aboutit  à  Paris. 
Les  mœurs  et  les  usages  de  ses  habitants  ont  été  le  sujet  d'é- 
tudes de  M.  Dupin,  dont  le  nom  est  resté  si  longtemps  populaire 
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dtns  rarrondissement  de  Clamecy,  et  aux  fêtes  agricoles  duquel 
il  reste  lié  :  Clamecy ,  l'une  des  capitales  du  Morvan,  avec  Chà- 
teau-Chinon  et  Gravant  cet  intéressant  point  de  jonction  de  la 
Cure  et  de  l'Yonne,  où  les  bûches  perdues,  abandonnées  d'abord 
au  courant  de  la  première  de  ces  deux  rivières,  viennent 
s'échouer,  sont  recueillies  et  servent  à  former  ces  radeaux  inter- 
minables qui,  sur  nos  quais,  attirent  les  regards  des  curieux. 
Nous  ne  voulons  pas  pousser  plus  loin  cette  expédition  à  tra- 
vers la  France  *  ;  lé  premier  venu,  après  tout,  muni  d'un  Guide 
JoannCy  pourra,  s'il  se  met  en  rouie,  en  savoir  bientôt  plus  que 
nous  ne  pourrions  lui  en  apprendre  par  des  descriptions.  N'est- 
il  pas  regrettable  que  notre  géographie  administrative,  si  riche 
en  divisions  et  en  démarcations,  ne  tienne  aucun  compte  de 
cette  variété  de  caractères? 

C'est  aux  Chambres  qu'il  appartient,  en  vertu  de  lois  fon- 
damentales, de  modifier  les  circonscriptions  territoriales.  Ce 
n'est  pas  nous,  bien  entendu,  qui  oserions  leur  proposer  d'abor- 
der actuellement  une  question  aussi  vaste.  Celle  de  la  division 
du  cadastre,  qui  s'y  rattache  parle  lien  des  impôts  de  répartition, 
n'est  pas  sur  le  point  d'être  résolue.  Quand  elle  le  sera,  il  n'est 
malheureusement  pas  à  présumer  que  nos  législateurs  soient 
tentés  de  recommencer  et  d'examiner  les  conditions  d'une  autre 
opération  aussi  vaste  et  non  moins  délicate. 

C'est  donc  un  regret  plus  encore  qu'un  vœu  que  nous 
exprimons  ici;  mais  les  simples  regrets  ont  quelquefois  été  pris 
en  considération.  U  y  a  eu,  il  y  a  encore  aujourd'hui  à  l'ordre 
du  jour  plus  d'une  loi  qui,  par  son  objet,  peut  appeler  l'atten- 
tion sur  le  partage  du  pays  en  régions.  La  loi  sur  le  recrutement 
devait,  dans  le  principe,  être  entièrement  calquée  à  cet  égard 
sur  le  système  régional  qui  a  prévalu  en  Allemagne;  la  substi- 
tution des  corps  d'armée  aux  anciennes  divisions  militaires  est 
au  moins  une  satisfaction  partielle  donnée  à  ces  vues  nouvelles. 
En  ce  moment  même,  le  Sénat  est  saisi  d'un  projet  d'or- 
ganisation d'une  école  supérieure  d'administration  qui  peut  un 
jour  ou  l'autre  amener  comme  conséquence  la  suppression  ou 

1.  Noos  croirions  commettre  une  injustice  eu  ne  renvoyant  pas  nos  lecteurs 
aux  Impressions  de  voyage  et  tfai^t  de  M.  Emile  Montégut.  L'imagination  et  la 
fantaisie  n*en  sont  pas  exclues;  mais  sur  l'aspect  géuéral  des  lieux  Fauteur 
est  d'une  rare  et  piquante  justesse. 
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la  modification  d*uQ  certain  nombre  de  nos  départements.  Si 
le  mot  de  décentralisation,  tant  de  fois  prononcé  pendant  les, 
deux  années  qui  ont  précédé  et  suivi  la  guerre  de  1870,  n*est 
pas  vide  de  sens,  il  doit  signifier,  avant  tout,  qu'il  y  a  dans 
chaque  grand  pays,  notamment  dans  le  nôtre,  des  groupes  d'af- 
finités naturelles  et  vixaces  contre  lesquels  le  temps,  la  fonda- 
tion et  l'accroissement  des  villes,  les  perfectionnements  apportés 
aux  voies  de  communication  sont  impuissants.  Qui  peut  en  dou- 
ter, puisqu'elles  ont  résisté,  en  France,  à  l'ouragan  de  la  Révo- 
lution et  à  l'invention  des  chemins  de  fer? 

Le  nombre  des  anciens  pays  ou  provinces  se  rapproche 
assez  sensiblement  de  celui  de  nos  arrondissements.  Il  serait 
donc  possible  de  les  associer  par  groupes  de  trois  ou  quatre 
sous  la  main  d'un  même  administrateur,  en  leur  restituant 
leurs  anciennes  dénominations.  Sans  rien  changer  à  l'unité 
actuelle  de  notre  organisation,  on  consacrerait  ainsi  le  fait  indé- 
niable de  leur  durée  persistante.  Des  institutions  locales  pro- 
prement dites,  il  n'en  subsiste  guère,  et  c'est  vainement  qu'on 
en  chercherait  le  vestige.  En  poursuivre  la  résurrection  se- 
rait une  chimère  probablement  irréalisable;  mais  en  dehors 
même  du  régime  légal  et  administratif  du  pays,  dont  la  sim- 
plicité est  un  bienfait,  il  y  aurait  avantage,  pour  la  bonne 
gestion  de  tous  les  intérêts,  à  rapprocher  les  populations  simi- 
laires, à  reconnaître  légalement  leurs  analogies  comme  leurs 
contrastes.  Une  enquête  pourrait  être  provoquée  près  des  as- 
semblées électives,  conseils  généraux  et  municipaux,  et  des 
sociétés  savantes  de  la  province.  Nous  croyons  que,  dans  des 
circonstances  bien  choisies,  elles  se  prêteraient  sans  peine  à  la 
transformation  dont  nous  avons  voulu  donner  simplement  un 
aperçu. 

Jules  Frakck. 
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LES  GRANDS  NAVIGATEURS 


MAGELLAN 


Fernando  de  Magalhaens,  que  les  Français  appellent  Fer- 
nand  de  Magellan  *,  était  un  gentilhomme  portugais  qui  servit 
longtemps  dans  les  Indes  sous  Alphonse  d'Albuquerque.  La 
date  et  le  lieu  de  sa  naissance  sont  également  inconnus.  Quel- 
ques biographes,  il  est  vrai,  le  font  naître  en  1470,  à  Villa  do 
Sabroza,  dans  le  Tras-os-Montes.  Mais  cette  assertion  ne  repose 
sur  aucune  preuve  certaine.  Tout  ce  que  Ton  sait  de  sa  pre- 
mière jeunesse,  c'est  qu'il  s'adonna  de  bonne  heure  à  l'art  de 
la  navigation,  qu'il  s'acquitta  avec  une  rare  intelligence  des 
diverses  missions  dont  il  fut  chargé,  et  qu'aussi  bien  dans  les 
guerres  de  l'Inde  que  contre  les  Maures  de  Barbarie  il  se  fit 
constamment  remarquer  par  la  fermeté  de  son  caractère  et  la 
solidité  de  son  courage,  poussé  parfois  jusqu'à  la  témérité  ^ 

Bien  avant  qu'il  eût  tenté  sa  grande  eûtreprise,  on  dtait  déjà 
avec  admiration  ses  coups  de  main  et  ses  aventures.  S'il  faut  en 
croire  Osorius,  c'est  à  Magellan  que  Lopez  de  Siqueire  et  Gar- 
sie  de  Souse,  menacés  par  l'indigne  trahison  du  roi  de  Malacca, 
durent  leur  salut  et  celui  de  leurs  équipages.  Car,  pour  se 
défaire  de  la  présence  des  Portugais  qui  lui  portaient  ombrage, 
le  monarque  indien  avait  résolu,  après  un  premier  guet-apens 
resté  sans  effet,  de  les  faire  tous  poignarder  sur  leurs  navires 
par  des  soldats  déguisés  en  marchands.  U  ne  fallut  pas  moins 
que  la  brusque  et  énergique  intervention  de  Magellan  pour 
délivrer  Siqueire  et  Garsie,  et  mettre  à  néant  les  perfides  pro- 
jets des  habitants  de  Malacca  ^ 

1.  Les  Espagnols  disent  Magnlianes,  En  français,  on  devrait  prononcer  Ma- 
gaHlanes\  le  nom  de  Magellan  a  prévalu. 

2.  Jérôxe  Osoaius,  Histoire  de  Portugal,  livre  XI,  chapitre  ixiu. 

3.  JÉnÔME  Osorius,  Histoire  de  Portugal,  livre  YI,  chnpilre  xxi. 
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Une  autre  fois,  en  revenant  des  Indes,  le  vaisseau  que  mon- 
tait Magellan  se  heurta,  au  sein  d'une  tempête,  contre  un  banc 
de  sable,  à  quelque  distance  de  la  câte,  et  coula.  Heureusement, 
Téquipage  eut  le  temps  de  se  glisser  dans  les  barques,  et,  sans 
perdre  un  seul  homme,  d'aborder  dans  un  îlot  où  Ton  fut  bien- 
tôt à  Tabri  de  la  tourmente.  Puis,  comme  les  vivres  s'épuisaient 
et  qu'on  n'apercevait  aucune  voile  à  l'horizon,  on  résolut  d'en- 
voyer des  chaloupes  au  port  le  plus  prochain  pour  réclamer  du 
secours  et  ramener  un  navire.  Mais,  au  moment  de  prendre  la 
mer,  une  violente  contestation  s'éleva  soudain  entre  les  officiers 
et  les  matelots.  On  ne  pouvait  songer,  à  cause  du  petit  nombre 
des  caravelles,  à  partir  tous  à  la  fois.  Chacun  prétendait  donc 
être  du  voyage  et  nul  sur  ce  point  ne  semblait  disposé  à  céder, 
tant  on  craignait  d'être  abandonné.  Ce  que  voyant  Magellan, 
d'un  mot  il  apaisa  la  révolte  en  disant  :  «  Eh  bien  I  que  les 
'  capitaines  et  les  nobles  s'embarquent  les  premiers  :  moi,  je  reste 
avec  les  marins.  Mais  du  moins,  vous  tous  qui  partez  avant 
nous,  engagez-vous  par  serment  à  nous  envoyer  un  viaisseau.  » 
Aussitôt  la  querelle  s'apaise;  les  matelots,  tout  joyeux,  se 
décidèrent  à  rester  avec  Magellan,  parce  qu'ils  le  savaient  homme 
de  grand  jugement  et  marin  expérimenté.  En  effet,  celui-ci 
demeura  quelques  instants  dans  son  bateau  au  moment  du  départ 
des  officiers,  puis,  quand  les  embarcations  se  furent  éloignées, 
il  vira  de  bord,  se  rapprocha  rapidement  de  l'ile,  et  sautant  à 
terre  au  milieu  des  matelots  :  «  Me  voici,  leur  dit-il  * .  » 

On  conçoit  qu'un  tel  homme  ait  acquis  promptement  parmi 
ses  compagnons  d'armes  une  réputation  solide  de  bravoure,  de 
prudence  et  d'énergie.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  les  histo- 
riens aient  parlé  avec  éloge  de  sa  conduite  au  siège  de  Malacca, 
en  ISH.  C'est,  paraît-il,  à  la  suite  de  ce  brillant  fait  d'armes 
que  Magellan,  qui  avait  conscience  de  sa  valeur,  résolat  de 
réclamer  la  récompense  de  ses  exploits.  Il  s'adressa  donc  au 
capitaine-général  des  Indes  et  formula  une  demande  d'avance- 
ment. 

C'était  depuis  longtemps  une  coutume  en  Portugal  que  les 
officiers  qui  faisaient  partie  de  la  maison  du  roi  fussent  nourris, 


1.  Herrera,  Histoire  générale  des  voyages  et  conquêtes  des  Castillans^  décade  I, 
livre  H,  chapitre  xix. 
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entretenus  et  logés  aux  frais  du  Trésor  royal.  Mais  dans  la  suite, 
pour  éviter  les  mille  détails  qui  résultaient  d'un  pareil  système, 
il  fut  décidé  que  chaque  officier  recevrait  d'avance  et  par  mois 
la  somme  jugée  indispensable  à  son  entretien.  Comme,  au 
début,  les  vivres  étaient  à  vil  prix,  les  appointements  que  tou- 
chaient les  capitaines,  quoique  fort  minimes,  suffisaient  ample- 
ment à  leurs  besoins.  Cependant  les  choses  nécessaires  à  la  vie 
ne  tardèrent  pas  à  renchérir,  et  les  gages  des  gens  de  la  maison 
du  roi  devinrent  tout  à  fait  dérisoires.  Mais  tel  était  Thonneur 
qui  s'attachait  encore  à  ce  titre  que  pas  un  ne  songeait  à 
déserter  son  poste  pour  entrer  dans  l'armée  régulière.  Et  le  roi 
se  borna  à  établir  des  catégories  d'appointements  suivant  l'an- 
cienneté de  la  noblesse  ou  la  valeur  des  services  *. 

C'est  pourquoi  Magellan,  se  fondant  sur  l'usage  qui  avait 
jusque-là  prévalu,  réclama  une  augmentation  de  solde  qu'il  fixa 
.  lui-même  à  un  demi-ducat  par  mois.  Alphonse  Albuquerque 
répondit  par  un  refus. 

Étonné  et  mécontent,  Magellan  s'adressa  directement  au  roi 
Emmanuel.  Mais  le  roi,  craignant  d'ouvrir  la  porte  aux  abus  et 
d'éveiller  l'ambition  trop  ardente  des  autres  officiers,  approuva 
la  décision  du  capitaine-général  et  écarta  définitivement  la 
réclamation  de  Magellan. 

Celui-ci  ne  se  tint  pas  pour  battu.  Dès  qu'il  connut  les 
termes  du  message  royal,  il  sollicita  un  congé,  quitta  l'armée 
des  Indes,  accourut  à  Lisbonne  et  renouvela  sa  supplique.  Le 
roi  se  montra  inflexible  et  refusa  même  de  recevoir  l'obstiné 
capitaine. 

Alors,  blessé  au  vif  et  incapable  de  supporter  ce  qu'il  regar- 
dait comme  une  ingratitude,  Magellan  s'abandonna  à  toute 
l'ardeur  de  son  ressentiment.  Il  rompit  avec  ses  chefs,  se  démit 
avec  éclat  de  son  commandement,  et,  ayant  mandé  des 
notaires,  il  signa  un  acte  authentique  par  lequel  il  renonçait 
pour  toujours  à  sa  nationalité  de  Portugais.  Puis  il  fit  secrè- 
tement ses  préparatifs  de  départ ,  et ,  sans  même  prévenir 
ses  amis,  il  se  dirigea  en  toute  hâte  sur  le  royaume  de  Cas- 
tiUe  (1517). 


1.  JÉRÔMB  Osowcs,  Histoire  de  Portugal,  livre  XI,  chapitre  xxm. 
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II 


Charles  do  Luxembourg,  qui  devait  s'appeler  plus  tard 
Tempereur  Cbarles-Quint,  tenait  alors  sa  cour  ^  Valladolid.  U 
ne  portait  pas  encore  le  titre  de  roi,  parce  que  Jeanne  la  Folle, 
sa  mère,  n'avait  point  été  déclarée  incapable  de  ceindre  la  cou- 
ronne. Mais,  vu  Tétat  de  santé  de  la  reine,  le  jeune  prince  jouis- 
sait déjà  de  toutes  les  prérogatives  de  la  royauté.  Une  question 
grave  divisait  en  ce  moment  tous  les  savants  de  la  péninsule.  U 
s'agissait  de  savoir  si  les  îles  Moluques,  le  seul  point  de  la 
terre  où  croissait  le  girofle ,  appartenaient  à  la  couronne  de 
Castille  ou  à  celle  de  Portugal.  On  sait  que,  pour  mettre  fin  aux 
dissensions  des  deux  peuples,  le  pape  Alexandre  VI  avait, 
en  4493,  tiré  un  méridien  qui  passait  par  la  grande  Canarie,  et 
décidé  que  toutes  les  terres  qu'on  découvrirait  à  l'ouest  appar- 
tiendraient aux  Espagnols,  que  toutes  celles  qu'on  rencontre- 
rait à  l'est  seraient  la  propriété  des  Portugais.  Ce  mode  de 
démarcation,  parfaitement  exact  dans  l'Atlantique,  ne  pouvait 
s'appliquer  de  l'autre  côté  du  globe,  parce  qu'il  n'existait  point 
alors  de  géographe  capable  d'y  déterminer  avec  précision  les 
degrés  de  longitude.  D'ailleurs  un  traité  conclu  plus  tard  entre 
les  deux  États  rivaux  avait  déplacé  le  méridien  d'Alexandre  VI 
et  fixé  la  ligne  de  démarcation  à  trois  cent  soixante-dix  lieues 
ouest  des  lies  du  cap  Vert.  De  plus,  ceux  qui  croyaient  encore 
au  système  de  Ptolémée,  et  qui  plaçaient  la  Chine  à  180  degrés 
des  îles  Canaries,  étaient  disposés  à  penser  que  les  îles  des 
Épices  se  trouvaient  situées  à  peu  près  sur  le  prolongement  du 
méridien,  mais  sans  pouvoir  toutefois  affirmer  d'une  manière 
certaine  dans  quel  hémisphère  il  fallait  les  chercher.  De  là  des 
conflits  et  des  disputes,  des  contestations  et  des  doutes.  Natu- 
rellement, les  cosmographes  de  Castille  défendaient  les  droits 
de  Charles-Quint;  au  contraire,  les  astronomes  de  Portugal  sou^ 
tenaient  les  prétentions  d'Emmanuel.  Et  jamais,  on  peut  le  dire, 
les  spéculations  des  hommes  politiques  ne  furent  plus  remar- 
quablement embrouillées  par  l'ignorance  des  géographes. 

C'est  sur  ces  entrefaites  que  Magellan  arriva  à  Valladolid  et 
sollicita  du  roi  de  Castille  la  faveur  d'une  audience.  Il  était 
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accompagné  de  son  ami  Ruy  Faleiro,  grand  astrologue  et  grand 
cosmographe,  et  qui,  en  raison  de  sa  science  universelle  et 
profonde,  avait  acquis  dans.  Jes  deux  Espagnes  la  réputation 
d'un  sorcier.  Magellan  et  Faleiro  se  faisaient  forts  de  prouver 
que  les  îles  Moluques  se  trouvaient  juste  à  Touest  du  méridien, 
et  conséquemment  qu^elles  dépendaient  de  la  couronne  de 
Castille.  Ils  affirmaient  en  outre  qu'on  pouvait  s'y  rendre  par 
un  chemin  jusqu'alors  ignoré,  en  cherchant  un  détroit  inconnu, 
situé  au  sud  du  Nouveau-Monde  et  donnant  accès  dans  la  mer 
du  Sud  signalée,  en  lSi3,  par  Nunez  de  Balboa.  Et,  pour 
preuve,  ils  apportaient  un  globe  bien  peinte  dit  Herrera,  sur 
lequel  ils  avaient  tracé  d'avance  la  route  qu'ils  se  proposaient 
de  suivre. 

Jean  Rodriguez  de  Fonseca ,  évèque  de  Burgos ,  à  qui 
s'adressèrent  d'abord  Magellan  et  Faleiro,  fut  vivement  frappé 
du  raisonnement  des  deux  navigateurs.  Il  en  parla  avec  enthou- 
siasme au  chancelier  de  Castille,  qui  à  son  tour  se  chargea  de 
prévenir  le  roi  et  de  ménager  à  Magellan  la  royale  entrevue 
qu'il  sollicitait  avec  tant  d'ardeur. 

Charles-Quint  assembla  aussitôt  son  conseil;  et  là,  en  pré- 
sence des  ministres  et  des  savants  du  royaume,  on  fit  compa- 
raître Magellan  pour  qu'il  exposât  ses  vues  et  déroulât  son  plan. 
Celui-ci  répéta  devant  le  roi  de  Castille  tout  ce  qu'il  avait  pré- 
cédemment expliqué  à  l'évèque  de  Burgos.  Il  déclara  que,  si 
Ton  voulait  le  charger  de  l'entreprise,  il  suivrait  la  route  de 
l'ouest  jusqu'au  cap  Sainte-Marie  et  la  rivière  de  la  Plata  ;  que 
de  là  il  longerait  la  côte  en  marchant  vers  le  sud,  où  il  était  cer- 
tain de  trouver  le  détroit  pour  pénétrer  dans  l'autre  mer.  Et 
comme  les  savants  semblaient  douter  du  succès  et  qu'on  lui 
demandait  par  où  il  comptait  passer  pour  atteindre  les  Molu- 
ques, dans  le  cas  où  le  détroit  du  sud  n'existerait  pas,  il  répon- 
dit sans  hésiter  :  «  Je  prendrais  alors  le  chemin  des  Portugais, 
car  il  ne  nous  est  pas  défendu  de  naviguer  dans  la  direction  de 
l'Est,  et  il  suffit  de  démontrer  que  les  îles  Moluques  se  trouvent 
situées  au  delà  du  180'  degré  de  longitude  est,  et  par  consé- 
quent dans  la  partie  du  monde  réservée  à  l'Espagne.  D'ailleurs, 
ajouta-t-il,  cette  hypothèse  fâcheuse  doit  être  tout  d'abord 
écartée.  J'ai  vu  de  mes  propres  yeux  le  détroit  que  je  cherche 
marqué    sur    des  cartes  marines   construites  par  Martin  de 
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Bohemia,  natif  de  File  de  Fayal  et  Tun  des  plus  grands  cosmo- 
graphes de>  ce  temps-ci.  Il  n'est  donc  permis  à  personne  de 
révoquer  en  doute  Texistence  du  détroit  qui  conduit  à  la  vaste 
mer  du  Sud  * . . 

Le  conseil  de  Castille  délibérai  longtemps  sur  cette  affaire. 
Le  projet  de  Magellan  l'avait  séduit,  son  éloquence  l'avait 
entraîné.  D'ailleurs  on  connaissait  les  relations  étroites  de 
l'aventurier  portugais  avec  Francescô  Serrano,  qui  avait  précé- 
demment visité  les  Moluques  et  qui  avait  dû  exactement  rensei- 
gner son  ami.  Aussi  le  conseil  s'empressa-t-il  de  pousser  le  roi 
à  confier  quelques  navires  à  Magellan  et  à  Faleiro^pour  que  tous 
deux  pussent  partir  sans  délai  et  résoudre  enfin  cet  important 
problème. 

Toutefois  Charles-Quint  ne  prêtait  qu'une  attention  distraite 
à  tous  ces  trouveurs  de  Moluques  ^  Il  ne  voulut  prendre  encore 
aucune  décision.  Et,  comme  il  avait  promis  de  visiter  bientôt  le 
royaume  d'Aragon,  il  quitta  Valladolid,  se  bornant  à  donner 
rendez-vous  à  Magellan  et  à  Faleiro  dans  sa  bonne  ville  de 
Saragosse. 


III 


C'est  là  qu'il  reçut  la  visite  d'Alvarez  d'Acosta,  ambassadeur 
de  Portugal,  chargé  de  négocier  le  mariage  de  madame  Léonor, 
sœur  de  Charles-Quint,  avec  le  roi  Emmanuel.  Le  peuple  de 
Saragosse,  qui  ignorait  le  but  du  voyage  de  d'Acosta  et  soup- 
çonnait quelque  machination,  ne  manqua  pas  d'accuser 
l'ambassadeur  de  nourrir  contre  les  deux  fugitifs  des  projets 
d'assassinat.  C'est  pourquoi  le  bruit  se  répandit  bien  vite 
que  l'ambassadeur  portugais  avait  reçu  la  mission  de  tuer 
Magellan  et  Faleiro,  afin  de  priver  le  royaume  de  Castille  des  ser- 
vices des  deux  navigateurs.  L'affaire  prit  une  telle  consistance 
que  l'évêque  de  Burgos  ne  permettait  plus  à  ses  protégés  de 
paraître  en  public.  Il  les  retenait  au  contraire  cachés  dans  sa 
demeure,  et  avait  grand  soin,  lorsqu'ils  rentraient  chez  eux  à  la 

1.  Herrera,  décade  If,  livre  II,  chapitre  m. 

2.  Jârôhe  OsoRiui,  Histoire  de  Portugal,  livre  XI,  chapitre  xiiv. 
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chute  du  jour^  de  leur  donner  une  bonne  escorte,  pour  les  mettre 
à  Tabri  de  toute  surprise.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  les 
rendre  populaires.  Et  le  roi  de  Caistille,  pressé  d'un  côté  par  ses 
ministres,  et,  de  l'autre,  poussé  par  les  clameurs  de  la  foule, 
appela  de  nouveau  les  deux  Portugais  devant  son  conseil,  leur 
posa  des  questions,  écouta  leurs  réponses,  et  après  avoir  mûre- 
ment réfléchi,  il  se  décida  enfin  à  leur  confier  une  armée  et 
une  flotte.  Puis,  afin  de  montrer  à  tous  en  quelle  estime  il  tenait 
Magellan  et  Faleiro,  il  leur  conféra  le  cordon  de  son  ordre  de 
Santiago  et  le  titre  de  capitaine. 

A  cette  nouvelle,  l'ambassadeur  de  Portugal  jugea  qu'il 
était  temps  d'intervenir.  Il  se  rendit  en  toute  hâte  auprès  de 
Gbarles-Quint.  Il  lui  peignit  en  traits  véhéments  la  fâcheuse 
impression  que  produirait  sur  l'esprit  de  son  maître  la  réception 
cordiale  dont  les  deux  fugitifs  avaient  été  l'objet;  il  ajouta  que 
c'était  là  un  bien  funeste  exemple  ;  qu'il  fallait  se  garder  d'en- 
courager ainsi  les  ambitieux  vulgaires,  traîtres  à  leur  pays, 
parjures  à  leur  serment  et  tombés  dans  la  disgrâce  de  leur 
prince.  Finalement  il  demanda,  au  nom  du  roi  Emmanuel  et 
dans  l'intérêt  des  bonnes  relations  des  deux  États,  que  Ton 
expulsât  immédiatement  du  royaume  Fernand  Magellan  et  Ruy 
Faleiro. 

En  même  temps,  Alvarez  d'Acosta  agissait  secrètement  au- 
près des  deux  aventuriers.  Il  cherchait  à  leur  inspirer  le  regret 
d'avoir  déserté  leur  drapeau  ;  il  évoquait  habilement  à  leurs 
yeux  l'image  de  la  patrie  abandonnée  ;  il  leur  parlait  avec  en- 
thousiasme des  largesses  qui  les  attendaient  à  Lisbonne,  pourvu 
que,  soucieux  de  leur  devoir  et  de  leur  dignité,  ils  quittassent 
enfin  la  cour  de  Castille  pour  se  jeter  aux  pieds  de  leur  ancien 
maître.  Et,  mêlant  la  menace  à  la  prière,  il  ajoutait  que  le  con- 
seil de  Portugal,  gravement  offensé  de  leur  fuite  et  de  leur 
projet,  résolu  d'ailleurs  à  faire  prompte  et  exacte  justice,  avait 
donné  l'ordre  de  les  poursuivre,  de  s'emparer  de  leur  personne 
et  de  les  mettre  à  mort. 

Les  hommes  énergiques  ne  se  laissent  pas  facilement  en- 
traîner par  l'appât  des  récompenses  ou  la  crainte  des  supplices. 
Magellan  et  Faleiro  ne  donnèrent  pas  même  un  instant  d'atten- 
tion aux  discours  de  l'ambassadeur.  De  son  côté,  Charles-Quint, 
tout  à  fait  décidé,  ne  semblait  pas  disposé  à  renoncer  au  projet 
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d'explorer  la  mer  du  Sud.  Les  négociations  se  succédèrent  donc 
sans  interruption^  et  Ton  finit  par  se  mettre  d'accord  pour  rédi- 
ger une  sorte  de  traité  sous  formé  de  capitulation,  afin  de  ré- 
server à  la  fois  les  droits  des  chefs  de  l'expédition  et  ceux  de 
la  couronne  de  Castille. 

Aux  termes  de  cette  capitulation,  Fernand  Magellan  et  Ruy 
Faleiro  s'engageaient  à  découvrir,  dans  les  limites  des  posses- 
sions espagnoles,  dans  la  mer  Océane,  des  îles  et  terres  fermes 
riches  en  épiceries  ; 

Le  roi  promettait  de  ne  permettre  à  personne  pendant  dix 
ans  de  naviguer  dans  la  route  suivie  par  Magellan,  c'est-à-dire 
dans  la  direction  de  l'ouest  ; 

La  vingtième  partie  de  toutes  les  rentes  et  profits,  tirés  des 
terres  découvertes,  devait  appartenir  à  Magellan  et  à  Faleiro, 
déduction  faite  des  frais  de  l'exjpédition  ; 

Le  gouvernement  des  terres  découvertes  était  donné  aux 
deux  navigateurs  ainsi  qu'à  leurs  fils  et  héritiers,  à  perpétuité, 
pourvu  que  ceux-ci  fussent  nés  dans  le  royaume  et  sous  réserve 
de  l'hommage  au  roi  de  Castille  ; 

On  stipula  en  outre  que,  dans  les  navires  que  S.  M.  enver- 
rait, il  pourrait  passer  chaque  année  la  valeur  de  mille  écus  en 
diverses  marchandises  d'Espagne  pour  être  converties  en  mar- 
chandises des  pays  découverts;    • 

Que,  si  les  îles  découvertes  excédaient  le  nombre  de  six, 
Magellan  et  Faleiro  livreraient  la  quinzième  partie  des  profits, 
tous  frais  payés; 

Que,  pour  la  première  fois,  les  deux  navigateurs  prendraient 
ù  titre  de  bénéfices  la  cinquième  partie  de  tout  ce  que  les  na- 
vires rapporteraient  ; 

Que  le  roi  de  Castille  ferait  armer  cinq  vaisseaux,  deux  do 
cent  trente  tonneaux,  deux  de  quatre-vingt-dix,  un  de  soixante, 
approvisionnés  pour  deux  ans,  avec  deux  cent  trente-quatre 
hommes  d'équipage  ; 

Que  le  roi  nommerait  les  capitaines  et  les  officiers  ; 

Qu'enfin,  à  la  mort  de  l'un  des  deux  navigateurs,  le  survi- 
vant jouirait  des  mêmes  droits  que  tous  deux  ^ 

Aussitôt  que  cette  capitulation  eut  été  signée,  Magellan 

\ .  Herreba,  décade  II,  livre  IV,  chapitre  ix. 
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s'occupa  de  préparer   sa   flotte    et  de  constituer  son   armée. 

Il  choisit  pour  pilote  major  Jean  Rodriguez  Serrano  ;  pour 
trésorier,  Louis  de  Mendoza;  pour  maître  de  comptes,  Antoine 
do  Coca  ;  pour  facteur,  Jean  de  Carthagène.  Le  soin  de  recruter 
des  soldats  fut  confié  à  Alphonse  Guttierez  et  à  Christophe  Aro, 
de  Burgos.  Les  fonds  nécessaires  à  l'expédition  étaient  -large- 
ment fournis  par  les  banquiers  de  Séville  et  par  quelques  offi- 
ciers de  la  suite  de  Magellan.  La  seule  difficulté  fut  d'embau- 
cher des  soldats,  car  la  nouveauté  de  l'entreprise  efi'rayait  un 
pou  les  marins,  et,  dans  bien  des  cas,  il  fallut,  pour  obtenir 
des  adhésions,  recourir  à  l'intervention  royale.  Cependant  on 
parvint  à  réunir  un  nombre  suffisant  de  matelots,  et  bientât 
l'équipage  fut  au  complet. 

La  flotte  de  Magellan  était  composée  de  cinq  vaisseaux  :  la 
Triniléj  le  Saint- Antoine  y  la  Victoire,  la  Conception,  le  Santiago. 
Le  capitaine-général  mit  son  pavillon  sur  la  Trinité,  qui  dès 
lors  s'appela  la  Capitainesse.  Le  Saint-Antoine  fut  commandé 
par  Jean  de  Carthagène,  la  Victoire  par  Louis  de  Mendoza,  la 
Conception  par  Gaspar  de  Quesada,  qui  eut  pour  maître  d'équi- 
page Jean  Sébastien  del  Cano,  le  même  qui,  trois  ans  plus  tard, 
devait  achever  le  tour  du  monde  et  ramener  la  Victoire  à  San- 
Lucar.  Enfin  le  Santiago,  le  plus  petit  des  cinq  navires,  était 
monté  par  Jean  Rodriguez  Serrano. 

Les  principaux  pilotes  et  contre-maîtres  étaient  Jean-Baptiste 
de  Poncavera,  François  Calvo,  Jeaû  de  Elorriaga,  Pierre  Her- 
nandez,  Antoine  Salamon,  Michel  de  Rodas,  Jean  de  Acurio 
de  Bermeo,  Baltasar,  Barthélémy  Prier,  Etienne  Gomez,  André 
de  Saint-Martin,  Jean  Rodriguez  Mafra,  Yasco  de  Galice  et 
Garvallo.  En  tout,  deux  cent  trente-quatre  hommes  d'équipage, 
conformément  aux  termes  de  la  capitulation. 

On  compta  d'avance  à  tous  les  officiers  une  année  de  leur 
solde,  et  on  leur  promit  des  titres  de  noblesse  à  leur  retour. 
Jean  de  Carthagène,  mieux  gradé  que  les  autres,  reçut  en  outre 
le  brevet  de  gouverneur  de  la  première  forteresse  que  l'on  con- 
struirait dans  les  terres  nouvelles.  Mesure  imprudente,  parce 
qu'en  donnant  à  Carthagène  ime  supériorité  marquée  sur  les 
autres  capitaines  on  en  faisait  du  même  coup  le  rival  du  capi- 
taine-général. 

Charles-Quint  examina  avec  soin  les  plans  de  Magellan.  Il 
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révisa  la  liste  des  officiers  et  ordonna  au  général  de  se  séparer 
de  Martin  de  Mesquita  et  de  Pierre  de  Abreo,  parce  que  ces 
deux  capitaines  ne  lui  inspiraient  pas  de  confiance.  Il  refusa 
également  de  signer  la  nomination  de  Ruy  Faleiro,  sous  prétexte 
que  la  santé  de  ce  cosmographe  était  fort  débile,  mais  en  réalité 
parce- qu'il  avait  disputé  au  chef  de  l'expédition  l'honneur  de 
porter  l'étendard  royal.  11  permit  en  outre  au  capitaine-général 
d'enrôler  dix  marins  d'origine  portugaise.  Puis  il  chargea 
Sancho  Martinez  de  Leyva,  président  de  Séville,  de  recevoir, 
dans  l'église  de  Sainte-Marie  de  Triana,  le  serment  solennel  de 
Fernand  Magellan  et  de  ses  officiers.  Magellan  jura  d'agir  tou- 
jours en  fidèle  vassal  du  roi  de  Castille.  Les  officiers  promirent 
de  prêter  au  chef  de  l'expédition  obéissance  absolue  pendant 
toute  la  durée  du  voyage.  A  son  tour,  Martinez  de  Leyva  s'en- 
gagea, au  nom  de  Charles-Quint,  à  fournir  à  dona  Béatrix 
Barbosa,  femme  de  Magellan,  une  pension  suffisante  pour  sou- 
tenir le  rang  de  son  époux.  Il  chargea  en  outre  François  et  Ruy 
Faleiro  de  préparer  une  seconde  armée,  destinée  à  renforcer  la 
première  et  à  suivre  plus  tard  la  route  tracée  par  les  naviga- 
teurs *.  Après  quoi,  le  président  de  Séville  ayant  remis  l'éten- 
dard royal  aux  mains  du  capitaine-général,  tous  adressèrent  au 
ciel,  de  ferventes  prières  pour  le  succès  de  l'expédition,  et  la 
petite  armée  se  disposa  à  mettre  à  la  voile. 

C'est  pourquoi,  toutes  les  difficultés  étant  aplanies,  Charles- 
Quint,  en  dépit  des  protestations  de  l'ambassadeur  de  Portugal,, 
transmit  à  Magellan  Tordre  de  quitter  les  eaux  de  San-Lucar, 
non  sans  lui  avoir  une  dernière  fois  recommandé  de  suivre 
exactement  la  route  qu'il  avait  marquée  et  de  respecter  scrupu- 
leusement les  limites  du  méridien. 

Edouard  Langeron. 
{A  suivre.) 

1.  Ruy  Faleiro  mourut  quelques  jours  plus  tard.  —  Osorius,  Histoire  de  Portugal f 
liyre  XI,  chapitre  xxiy,  page  332. 
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JOURNAL  D'UNE  MISSION  EN  COREE 

(traduction  de  m.  F.  schehzer) 

(Suite.) 


Le  3*  jour  de  la  9'  lune. 

Nous  passons  la  rivière  «  Che  li  ho  *^*  »  et  arrivons  à  «  Ouan 
paokiao  ^°^  »  où  nous  déjeunons.  Le  nom  ancien  du  «  Che  li 
ho»  est  «  Tcho  leou  ho*°*».  «Ouan  pao  kiao  »  s'appelait 
autrefois  «  Ko  li  ho**'».  Sous  les  «Ming»,  l'étape  que  nous 
venons  de  faire  s'appelait  «  Hou  pi  i  *°*  ». 

L'après-midi  y  nous  passons  deux  fois  le  «  Taé  tzeu  ho  ».  Ce 
fleuve  prend  sa  source  à  la  montagne  «  Sa  mou  tchan  ^^'  »  dans 
le  «  Ki  lin*^**  »,  passe  à  «  Ouei  tzeu  iu*^*^  »  et  arrive  dans  le 
a  Leao  yang  »;  là,  se  dirigeant  vers  le  sud-ouest,  il  se  réunit  au 
«  Houn-ho  »,  puis,  se  dirigeant  vers  l'ouest,  se  réunit  au  «  Ta 
liao  ho  »;  enfin,   se  dirigeant  vers  le  sud-ouest,  il  reçoit  le 
«San  tcha  ho^^^  »  ;   ces  trois  fleuves  réunis  se  jettent  dans  la 
mer  à  «  Niou  tchouang  *°*  ».  Ce  jour-là,  les  lieutenants  tartares 
du  canton,  nommés  «Toin»,  «Ha  long  ha»,  «  Hoei  siang», 
le  sous-lieutenant  «  Yongchang  »,  les  maîtres  de  poste,  nommés 
«  Yuan  kouo  chang  »,  «  Ho  yun  tchang  »,  vinrent  tous  à  notre 
rencontre.  Coucher  dans  ,1a  ville  de  «Leao  yang *°'  »,  dont  le 
colonel  tartare,  nommé  «Ouan  fou»,  et  le  chef  de  district, 
nommé  «  Tchang  tche  tcheng  »,  qui  avait  passé  ses  examens  en 
même  temps  que  moi,  vinrent  au-devant  de  nous  à  «  Ouan  pao 
kiao  »  ;  nous  fûmes  bien  heureux  de  cette  rencontre.  Le  soir, 
l'examinateur  littéraire,  nommé  «  lo  shué  tchang  » ,  et  le  secré- 
taire du  chef  du  district,  nommé  «  Tchen  in  ouen  »,  vinrent  me 
voir.  La  population  de  ce  district  est  animée  d'excellents  senti- 
ments, et  certes  l'aisance  et  la  paix  ne  peuvent  qu'y  régner. 
Le  4*  jour  de  la  9*  lune. 

Déjeuner  à  «Ouang  pao  t'aè^^S).  Le  colonel  tartare  et  le 
chef  du  district  retournent  chez  eux.  L'après-midi,  le  maître  de 
poste  «Tchang  tcho»  vient  au-devant  de  nous  à  mi-chemin* 
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Coucher  à  «Langtzeu  chan***  ».  Ce  jour-là,  nous  n'eûmes  à 
parcourir  que  des  chemins  montagneux  :  tantôt  nous  apercevions 
une  montagne  dont  le  sommet  semblait  vouloir  percer  le  ciel, 
tantôt  nous  côtoyions  des  torrents  qui  roulaient  leurs  masses 
d'eau  d'abîme  en  abîme.  La  route  ne  pouvait  pourtant  pas  être 
comparée  à  celles  du  «  Sse  tchuen  **^  »,  bien  que  les  chariots  les 
plus  pesants  eussent  de  la  peine  à  avancer.  Nous  fûmes  heureu- 
sement favorisés  par  un  beau  temps,  et,  au  fond,  la  journée  ne  fut 
point  aussi  rude  que  l'on  eût  pu  le  craindre. 

Le  5®  jour  de  la  9"  lune. 

Déjeuner  à  «  Tien  choui  tchan  **^  ».  Coucher  à  «  Lien  chan 
Kouan  ***  »  dont  le  maître  de  poste,  nommé  «  Lieou  lan  feun  », 
vint  à  notre  rencontre  et  ne  nous  quitta  pas  de  la  journée.  A 
midi,  nous  traversons  le  mont  «  Mo  tien  ling  *  *  ^  »  dont  le  sommet 
s'élève  au-dessus  des  nuages.  Dans  le  «  Leao  yang  »,  sur  un 
parcours  de  300  lis,  la  route  est  montagneuse  et  la  portion  la 
plus  difficile  est  celle-ci.  Le  site  que  nous  avons  sous  les  yeux 
répond  bien  à  la  description  que  les  anciens  poètes  ont  faite  de 
montagnes  très-élevées  sur  lesquelles  paissent  des  chevaux  en 
liberté. 

Le  6'  jour  de  la  9*  lune. 

Départ  à  10  heures;  la  pluie  qui  n'avait  cessé  de  tomber 
toute  la  nuit  continue.  Au  point  du  jour  s'élève  un  gTand  vent 
du  nord.  Nous  sommes  transis  de  froid,  et  les  sommets  des 
montagnes  se  couvrent  d'une  blanche  couronne  de  neige.  A 
midi,  nous  avions  fait  SO  lis  sous  la  pluie  par  des  chemins  mon- 
tagneux, sinueux  et  remplis  de  précipices.  Le  soir,  nous  dûmes 
nous  arrêter  à  «  Tong  yuan  pou  **^  »,  dans  la  maison  d'un  bache- 
lier nommé  «  Lou  to  tchen  » ,  qui  appartient  aux  bannières  chi- 
noises et  dont  la  famille  possède  beaucoup  de  terres.  Ce  jour-là, 
le  lieutenant  tartaro  «  Iloei  siang  »,  après  s'être  acquitté  de  ses 
devoirs,  retourna  à  «  Leao-Yang  » .  Le  lieutenant  tartare  de 
«  Feung  hoang  tchang  **^  »  et  d'autres  officiers  vinrent  à  ma  ren- 
contre. Le  maître  de  poste  «  Kouo-tshuan  »  avait  disposé  les 
relais  et  était  venu  à  notre  rencontre  à  moitié  chemin. 

Le  V  jour  de  la  9®  lune. 

Le  vent  du  nord  souffle  avec  violence  durant  la  journée  entière  ; 
lorsqu'il  s'élève  à  travers  la  montagne,  il  rappelle  le  rugissement 
du  tigre;  en  passant  à  travers  la  forêt,  il  ressemble  au  m'ugisse- 
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ment  des  bœufs.  L'eau  des  torrents  gronde  en  roulant  des  mon- 
ceaux de  sable  dans  ses  Ilots  impétueux.  Le  vent  qui  descend 
des  montagnes  accumule  des  amas  de  feuilles  sèches  sur  les  vil- 
lages, déracine  les  plus  grands  arbres,  en  arrache  les  nids  d'oi- 
seaux ;  ce  n'est  pas  là  un  de  ces  vents  qui  font  tomber  les  brin- 
dilles et  il  ne  serait  pas  prudent  de  se  risquer  sur  un  bac  par  un 
pareil  temps.  C'est  un  véritable  ouragan  ;  dans  la  montagne, 
toutes  les  plantes  sont  brisées.  Coucher  à  «  Shué  li  tchan  **'  ». 
Le  maître  de  poste  «  Lo  tien  taè  »  dispose  les  relais  et  vient  nous 
faire  visite.  Cette  localité  est  du  ressort  de  «  Sio  yen  »,  le  sol 
en  est  maigre  et  peu  fertile,  la  population  nombreuse,  mais 
pauvre. 

Le  8**  jour  de  la  9*  lune. 

Arrivée  à  «Feung  hoang  tchang**®  »,  dont  le  gouverneur 
<(  I  Jong  »  vient  s'informer  de  l'état  de  la  santé  de  Sa  Majesté 
avec  le  même  cérémonial  que  dans  les  cas  précédents.  Le  lieute- 
nant tartare  «  Ngan  pang  ha  »  était  venu  au-devant  de  nous  à 
mi-chemin,  et  le  maître  de  poste  «lu  si  »  avait  disposé  les  relais. 
Tous  ces  officiers  vinrent  nous  faire  visite.  Le  commandant  tar- 
tare «  So  pou  tsin  »  et  autres  vinrent  également  nous  faire  visite. 

Le  Régent  du  royaume  de  Corée,  nommé  «  Piao  naè  sin  », 
suivi  de  deux  officiers  de  la  garde  du  Roi,  nommés  «  Li  taë  tseng  » 
et  «Liinginn»,  et  des  interprètes,  vint  à  ma  rencontre.  Les 
interprètes  de  la  ville,  nommés  «Koei  feun  »  et  «  To  Eoei  », 
nous  présentèrent  leurs  cartes.  Le  chef  de  la  police,  nommé 
«  Ouang  ouei  fan  »,  vint  nous  voir  dès  son  retour  de  l'intérieur 
de  la  province.  Le  soir,  nous  couchons  dans  le  temple  de  l'Être 
suprême. 

Le  9*  jour  de  la  9°  lune. 

Les  fonctionnaires  civils  et  militaires  de  «  Feung  hoang 
tchang  »  viennent  en  corps  nous  faire  visite  et  nous  accompa- 
^en^  à  notre  départ.  A  midi,  nous  présentons  nos  passeports  à 
la  frontière  que  nous  franchissons.  Déjeuner  à  «  Tchong  sio  ^^^  ». 
Le  soir,  nous  campons  dans  un  endroit  désert,  situé  à  plus  de 
100  lis  de  «  I  tchéo  ***  »  et  où  l'on  rencontre  des  montagnes,  des 
forêts,  des  rivières,  mais  pas  un  être  humain.  Notre  campement 
consiste  en  fosses  creusées  dans  la  terre  et  recouvertes  de  nattes. 
Ces  abris  sont  étroits  et  peu  élevés,  de  telle  sorte  qu'il  est  impos- 
sible de  s'y  tenir  debout  ;  le  feu  qu'on  y  fait  nous  incommode 
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tellement  que  nous  nous  trouvons  dans  la  position  des  crabes 
que  Ton  jette  dans  l'eau  bouillante.  Nous  ne  pûmes  fermer  l'œil 
de  la  nuit. 

Le  iQ""  jour  de  la  9'  lune. 

Déjeuner  à  «  Ngaé  ho  *"  »  ;  l'escorte  militaire  qui  nous  avait 
accompagnés  depuis  «  Feung  hoang  tchang  »  retourne  à  son 
poste.  Le  préposé  à  la  barrière  de  «  Tchong  kiang  *^'  »,  nommé 
«  Fo  pao  »,  vient  nous  voir.  A  midi,  nous  arrivons  à  «  I  tcho  »,  où 
nous  logeons  à  l'hôtel  «  Long  ouan.kouan.  »  Cette  ville  se  trouve 
à  mi-côte  sur  la  montagne  et  on  y  jouit  d'une  très-belle  vue. 

Le  Roi  de  Corée***  envoya  demander  de  mes  nouvelles.  Je 
renvoyai  l'officier  en  le  chargeant  de  transmettre  au  Roi  mes 
compliments  et  mes  remerciements.  Le  corps  des  fonctionnaires 
vint  nous  faire  visite.  On  avait  préparé  à  notre  intention  20  bois- 
seaux de  sel  et  autant  de  boisseaux  de  riz  ;  en  outre  on  avait  mis 
à  notre  disposition,  ainsi  que  le  veulent  les  rites,  des  interprètes, 
des  voitures  avec  leurs  conducteurs  et  une  escorte. 
Le  ii^  jour  de  la  9*  lune. 

Déjeuner  à  «  Siao  hou  kouan  **'  »  ;  après  quelques  instants 
de  repos,  nous  nous  remettons  en  route  pour  «  Long  tchuen 
tcheo  *^S,  où  nous  couchons  à  l'hôtel  «  Leang  tso  kouan  ».  Nous 
allâmes  très-vite  ce  jour-là. 
Le  12'  jour  de  la  9*  lune. 

Déjeuner  à  «  Tcho  nien  **'  ».  A  midi,  nous  traversons  la  ville 
de  «  Tong  lin  tchang».  Coucher  à  «Shuen  tchoanfou*"»  à 
l'hôtel  «  Lin  p'an  *"  kouan  ».  Un  des  chefs  de  la  garde  royale, 
nommé  «Piao  nae  sin»,  vint  me  parler  affaires.  Nous  nous 
entretînmes  à  l'aide  du  pinceau  pendant  près  de  quatre  heures. 
Le  i^""  jour  de  la  9'  lune. 

Déjeuner  à  «Yun  sin  kouan*'**»;  à  midi,  nous  passons  le 
mont  «  Tang  ho  ling  *^*  »  en  suivant  un  chemin  fort  escarpé. 

Nous  arrivons  le  soir  à  «  Fing  tcheo  tchang  *"  »,  où  nous 
couchons  à  l'hôtel  «  len  shun  houan  ».  Ce  jour-là,  le  corps 
des  fonctionnaires  de  «  Ting  tcheo  »  se  porta  à  la  rencontre 
de  l'ordre  impérial  avec  un  cortège  de  musiciens,  et  demanda 
des  nouvelles  de  la  santé  de  Sa  Majesté.  Le  second  envoyé  et 
moi  suivîmes  le  même  cérémonial  que  dans  les  cas  précédents. 
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NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS 


100.  a  Che  li  ho  »,  mot  à  mot  :  t  la  rivière  de  10  lis  » . 

101.  «Ouan  pao  kiao»,  c'est-à-dire  «le  pont  des  dix  mille  choses  pré- 
cieuses ». 

102.  tt  Tcho  leou  ho  »,  «  la  rivière  aux  saules  pleureurs  ». 

103.  «Ko  li  ho  »,  «  la  rivière  aux  coquillages  ». 

104.  a  Hou  pi  i  »,  «la  halte  de  la  peau  de  tigre». 

105.  «  Sa  mou  tchan  chan  ». 

106.  «Ki  lin». 

«  Le  second  grand  gouvernement  (de  la  Tartarie  chinoise)  est  celui  de 
«  Kirin  »  ou  «  La  ho  tun  » .  Il  comprend  tout  ce  qui  est  enfermé  entre  la 
c  palissade  orientale  de  la  province  de  t  Leao  tong»  qui  lui  reste  à  Touest, 
«  entre  Focéan  Oriental  qui  le  termine  à  l'est,  entre  le  royaume  de  Corée  qui 
«  est  au  sud  et  le  grand  fleuve  a  Sa  gha  lien  ou  la  »  dont  Tembouchure  est 
«  un  peu  au-dessous  du  53®  parallèle  dont  il  est  borné  au  septentrion  :  ainsi 
«  son  étendue  en  latitude  n'est  pas  moindre  de  12  degrés  et  en  comprend 
«  presque  20  en  longitude.  »  —  (Extrait  de  la  Description  du  P.  Duhalde, 
vol.  IV,  pages  6  et  7.) 

Le  troisième  gouvernement  de  la  Tartarie  chinoise  est  celui  de  «r'He 
long  kiang»,  «  le  fleuve  du  dragon  noir  »,dont  le  nom  mandchou  est  «  Noun  ». 
Le  nom  mandchou  de  cette  province  est  «  Tsitçicar»,  qui  est  aussi  celui  de 
sa  capitale. 

106  bis,  Ouei  zeu  iu  «  l'étang  aux  roseaux  ». 

107.  «  San  tcha  ho»,  «  la  rivière  des  trois  fourches». 

108.  «  Niou  tchouang».  Cette  ville,  située  au  fond  du  golfe  du  «  Leao 
tong»,  est  un  des  ports  de  la  Chine  ouverts  au  commerce  étranger.  Ses  prin- 
cipaux objets  d'exportation  sont  :  les  pois,  les  tourteaux,  l'huile  de  pois  et 
le  «  gen-seng  ». 

109.  C'est  de  «  Leao  yang»  que  partit  l'ambassadeur  «  Ni  kien»,  envoyé 
en  Corée  sous  la  dynastie  des  «Mings  »,  en  l'année  1450.  Cet  envoyé  a  laissé, 
sous  le  titre  de  Mémorandum  sur  les  affaires  coréennes,  une  relation  de  son 
voyage  à  laquelle  nous  ferons  des  enaprunts  fréquents.  {Note  du  traducteur,) 

110.  «  Ouang  pao  t'aé  »,  «la  tour  qui  regarde  la  chose  précieuse  ». 

111.  <c  Lang  tzeu  chan  »,  «  la  montagne  des  prodiges  ». 

112.  «  Sse  tchuen  »,  u  les  quatre  ruisseaux  »,  nom  sous  lequel  est  dési- 
gnée une  des  neuf  provinces  de  la  Chine.  Cette  province  est  située  au  nord- 
ouest  de  l'empire  chinois. 

113.  c  Tien  choui  tchan  »,  «  l'étage  de  l'eau  douce  ». 

114.  «  Lien  chan  kouan  »,  «  la  barrière  des  montagnes  réunies  ».  D'après 
le  «  Tchao  sien  ki  che  »  cité  plus  haut,  cette  localité  s'appelait  autrefois 
«  Tong  chan  kouan  »,  «  la  barrière  de  la  montagne  de  l'Est  »,  et  était  sur  la 
frontière  de  la  Corée  sous  les  Mings. 

115.  «  Mo  tien  ling  »,  «  le  mont  qui  touche  le  ciel  ». 
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116.  «  Tong  yuan  pou  »,  mot  à  mot  :  «  Tillage  sur  la  route  qui  mène  au 
loin  )r.  •  .  » 

117.  a  Feung  hoang  tchang  »,  la  ville  du  «  Feung  hoang  ».  Le  «  Feung 
hoang  »  est  le  phénix  des  Chinois.  Cet  oiseau  fabuleux  et  le  dragon  sont  les 
emblèmes  de  la  dignité  impériale. 

118.  «  Shué  li  tchan  ». 

119.  «  La  ville  de  «  Tong  hoang  tchang  »  est  meilleure,  beaucoup  plus 
a  peuplée  et  assez  marchande,  parce  qu'elle  est  comme  la  porte  du  royaume 
«  de  Corée.  C'est  par  cette  ville  que  les  envoyez  du  Roy,  aussi  bien  que  les 
u  marchands  ses  sujets,  doivent  entrer  dans  l'Empire,  ce  qui  y  attire  grand 
«  nombre  de  Chinois  qui  ont  bâti  dans  le  faubourg  de  bonnes  maisons... 

«  La  principale  marchandise  qui  s'y  débite  est  une  espèce  de  papier  fait 
«  de  coton,  mais  il  n'est  ni  bien  blanc  ni  bien  transparent... 

«  La  montagne  «  Fong  hoang  tchang  »  donne  le  nom  à  la  ville  et,  quoi- 
«  qu'elle  soit  la  plus  célèbre  du  pays,  nous  sommes  obligés  de  dire  qu'elle 
((  n'a  rien  de  particulier,  ni  dans  sa  hauteur,  ni  dans  sa  figure,  ni  dans  ce 
a  qu'elle  produit.  Les  gens  du  pays  ignorent  ce  qui  lui  a  fait  donner  ce  nom.  » 
(Extrait  de  la  Description  de  la  Chine  du  père  Duhalde,  vol.  IV,  pages  4  et  5.) 

120.  «  Tchong  sio  »,  c'est-à-dire  «  les  beautés  réunies  ». 

121.  «  Itcheo  ». 

122.  «  Ngaé  ho  »,  «  la  rivière  chaude  ». 

123.  «  Tchong  kiang  »,  «  le  fleuve  du  centre  ». 

124.  Le  roi  de  Corée  avait  alors  14  ans,  mais,  comme  les  Coréens  sont 
nubiles  très-jeunes,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  de  son  mariage  qui  pour- 
rait paraître  un -peu  précoce  en  Europe. 

125.  tt  Siao  hoa  kouan  »,  «  le  petit  hôtel  fleuri  ».  Cette  localité  s'appelait 
autrefois  «  So  tchuan  kouan  ».  —  Voyez  le  «  Tchao  sien  ki  che  ». 

126.  «  Long  tchuentcheo  »,  «  le  district  du  ruisseau  au  dragon  ».  D'après 
le  «  Tchao. sien  ki  che  »,  cette  ville  est  située  à  50  lis  de  «  Siao  hoa  kouan  ». 

127.  t  Tcho  uien  ».  D'après  le  «  Tchao  sien  ki  che  »,  «  Tcho  nien  »  est  situé 
à  40  lis  de  «  Long  tchuen  tcheo  ». 

«  Tcho  nien  »  est  le  nom  de  l'hôtel  ;  nous  verrons  au  retour  de  l'Envoyé 
chinois  que  cette  localité  s'appelle  «  Tié  chan  ».  —  Voir  la  note  185. 

128.  «  Shuen  tchuen  fou  ». 

129.  L'hôtel  «  Lin  p'an  »  est  situé  à  50  lis  de  celui  de  «  Tcho  nien  ». 
Voyez  le  «  Tchao  sien  ki  che  ». 

130.  a  Yun  sin  kouan  »,  a  l'hôtel  du  nuage  qui  s'élève  ». 

131.  «  T'ang  ho  ling  ».  . 

132.  «  Ting  tcheo  tchang  »,  a  la  ville  du  district  de  la  certitude  ». 

(A  suivre.) 
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Dans  la  comparaison  que  nous  avons  faite  récemment  de 
l'Europe  et  des  États-Unis  d'Amérique,  nous  avons  appelé  l'at- 
tention de  nos  lecteurs  sur  des  contrastes  naturels  qui  doivent 
entraîner  bien  des  contrastes  politiques.  Nous  donnerons  au- 
jourd'hui un  exemple  frappant. 

La  carte  publiée  au  moyen  des  nouveaux  documents  obtenus 
dans  les  reconnaissances  des  officiers  du  génie  de  l'armée  amé- 
ricaine, sous  la  direction  du  major  G.-L.  Gillespic  *,  comprend 
non-seulement  les  parties  du  territoire  dos  États-Unis  affectées 
aux  Indiens  et  connues  sous  le  nom  de  Réservations ,  mais  encore 
toute  la  ligne  des  fprts  qui  entourent  cette  contrée,  et  le  par- 
cours du  chemin  de  fer  transcontinental,  depuis  la  rivière  la 
Platte  jusqu'à  la  ville  de  Corinne. 

C'est  à  l'aide  de  cette  carte,  qui  est  à  l'échelle  de  j-^—^^,  que 
nous  suivrons  l'exploration  entreprise  dernièrement  par  le 
capitaine  du  génie  W.  Ludlow  et  qui  fait  l'objet  d'un  rapport 
adressé  au  commandant  supérieur  de  cette  arme*.  Ce  rapport 
est  accompagné  d'une  étude  sur  la  faune  et  la  géologie,  par 
MM.  Geo.  Bird  Grinnell  et  Edward  S.  Danâ,  qui  accompa- 
gnaient le  capitaine  Ludlow  en  qualité  de  volontaires. 

Le  point  de  départ  de  cette  expédition  est  à  Bismark,  ville 
assez  importante,  située  sur  le  Missouri,  et  qui  est  la  dernière 
station  à  Touest  du  chemin  de  fer  Northern  Pacific. 

De  cette  ville,  le  capitaine  Ludlow  remonte  le  cours  du  Mis- 
souri jusqu'à  CarroU,  petite  ville  frontière,  puis  il  prend  une 
direction  sud-ouest  et  vient  rejoindre  les  sources  du  Yellows- 

1.  War  department  map  of  the  Yellowstone  and  Missouri  nvers  and  their  tribu* 
taries,  1876. 

2.  Report  of  a  reconaissance  from  Can'oli,  Montana  territory^  on  the  upper  Mis- 
souriy  etc.,  by  W.  Ludlow. 

{Washington  Government  Pnnting  Office.) 
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tone  dans  une  contrée  connue  sous  le  nom  de  National  Park. 
Cette  route  lui  a  permis  de  décrire  un  dèmi-cercle  autour  des 
Réservations,  situées  dans  les  États  du  Nord,  et,  en  suivant  la 
ligne  des  postes-frontières,  d'éviter  les  tribus  hostiles  dont  nous 
avons  parlé  précédemment.  Nous  allons  l'accompagner  et  dé- 
crire la  nature  des  contrées  qu'il  a  traversées. 

De  Bismark  jusqu'à  Garroll,  qui  est  situé  sur  la  rive  gauche 
de  la  rivière,  à  640  milles  en  amont,  l'expédition  passa  devant 
différents  forts  et  comptoirs  de  pelleteries  échelonnés  dans  l'ordre 
suivant  :  le  fort  Stevenson  à  84  milles  de  Bismark  ;  le  fort  Ber- 
thold,  à  2S  milles  du  précédent,  où  est  établi  le  comptoir  des 
Indiens  Rees,  Gros- Ventres  et  Mandans;  le  fort  Bu ford,  à 
300  milles  de  Bismark,  et  le  fort  Peck,  à  180  milles  du  fort 
Buford. 

Le  fort  Peck,  qui  est  le  marché  de  pelleteries  le  plus  impor- 
tant sur  cette  partie  du  Missouri,  se  compose  de  quelques  bâti- 
ments en  poutres  non  équarries,  à  un  seul  étage,  et  entourés 
d'une  forte  palissade  en  bois.  On  ne  compte  pas  moins  de  8  à 
10,000  individus,  indigènes  et  autres,  qui  viennent  y  échanger 
leurs  produits  contre  les  objets  nécessaires  à  la  vie.    • 

Au-dessus  de  ce  point,  le  Missouri  diminue  de  largeur  et  de 
profondeur,  son  lit  est  souvent  obstrué  par  des  bancs  de  sable 
qui  y  rendaient  difficile  la  marche  du  bateau  à  vapeur  sur  lequel 
était  embarquée  l'expédition;  les  rives  s'élèvent  davantage  et 
l'encaissement  varie  de  150  à  600  pieds.  Le  gibier  devient  plus 
abondant  et  l'on  rencontre  sur  les  bords  de  nombreuses  em- 
preintes de  pieds  d'élan  et  de  buffle. 

La  navigation,  qui  se  fait  sur  le  Missouri  au  moyen  de  ba- 
teaux à  vapeur  à  roues  et  à  fond  plat,  s'arrête  à  CarroU  où  les 
marchandises  sont  placées  sur  des  chariots  pour  être  transpor- 
tées plus  loin  vers  l'ouest,  souvent  jusqu'aux  nouveaux  postes 
établis  au  pied  même  des  montagnes  Rocheuses,  tels  que  Helena, 
situé  à  2S0  milles  de  GarroU. 

Cette  dernière  «  ville  »  se  compose  d'une  vingtaine  de 
constructions  en  bois,  de  forme  allongée,  établies  sur  un  plateau 
boisé,  à  IS  ou  20  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  rivière,  et 
dominé  par  des  rampes  couvertes  de  buis  qui  atteignent  une 
hauteur  de  8  à  900  pieds. 

Abandonnant  le  Missouri  à  CarroU,  le  capitaine Ludlow  con- 
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tinua  sa  route  à  travers  un  pays  très-accidenté  et  rencontra,  à 
une  distance  de  40  milles,  à  un  endroit  nommé  Box  Elder^  un 
poste  de  quatre  soldats  détachés  au  fort  Lewis;  ce  camp  est 
situé  sur  un  cours  d'eau  qui  prend  naissance  dans  les  flancs  des 
montagnes  de  Judith.  Le  chemin  contourne  alors,  à  une  dis- 
tance de  8  à  10  mètres,  la  côte  nord  de  cette  montagne,  haute 
de  2,000  pieds,  puis  redescend  vers  le  sud,  en  laissant  à  l'ouest 
les  deux  groupes  de  collines  nommées  Little  et  Greater  Mocas- 
sins (Petits  et  Grands-Mocassins).  A  l'extrémité  sud  des  mon- 
tagnes de  Judith,  à  75  milles  de  CarroU,  se  trouve  le  camp 
Lewis,  situé  sur  le  bord  de  Big  Spring  Creek  (ruisseau  de  la 
Grande-Source),  et  qui  est  occupé  d'une  façon  permanente  par 
deux  compagnies  d'infanterie  sous  les  ordres  d'un  capitaine. 

En  quittant  le  camp  Lewis,  la  route  traverse  le  bassin  de 
Judith,  borné  au  sud  par  les  Snowrj  Mountains  (montagnes 
Neigeuses),  qui  sont  séparées  des  Little  Belt  Mountains  (mon- 
tagnes de  la  Petite-Ceinture)  par  le  Judith  Gap  (col  de  Judith). 
Cette  vallée,  d'une  superficie  d'environ  1,S00  milles  carrés,  est 
abondamment  pourvue  de  gibier  de  toute  espèce  ;  elle  est  tra- 
versée par  plusieurs  cours  d'eau,  qui  prennent  leur  source  dans 
les  Snowy  Mountains  et  se  dirigent  vers  le  nord  pour  rejoindre 
le  Judith  River,  affluent  du  Missouri. 

La  pureté  de  l'atmosphère,  qui  permettait  aux  voyageurs 
de  distinguer  la  couleur  des  objets  situés  sur  des  montagnes,  à 
plus  de  75  milles  de  distance,  fait  l'objet  d'une  remarque  de  la 
pari  du  capitaine  Ludlow  :  il  s'étonne  surtout  de  la  manière 
dont  les  contours  des  hauteurs  se  dessinent  en  relief  sur  l'ho- 
rizon. 

A  peu  de  distance  du  Judith  Gap,  et  à  30  milles  du  camp 
Lewis,  on  trouve  un  autre  poste  occupé  par  un  détachement 
de  18  à  20  hommes,  et  destiné  à  protéger  la  route  du  fort  Baker. 
Au  delà  du  col  s'étend  une  plaine  stérile  et  sans  eau,  qui  se 
prolonge,  pendant  plusieurs  milles,  jusqu'à  la  vallée  du  Mus- 
selshell  (Écaille  de  moule).  Cette  rivière,  qui  se  jette  dans  le 
Missouri  à  quelques  milles  en  avant  de  CarroU,  traverse  la  route 
suivie  par  le  capitaine  Ludlow  à  un  point  où  se  trouve  établi 
un  camp  d'été  pour  deux  compagnies  d'infanterie  et  une  de  cava- 
lerie. Son  cours  se  dirige  d'abord  de  l'ouest  à  l'est  pour  remon- 
ter ensuite  brusquement  vers  le  nord;  elle  se  divise,  près  du 
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camp,  en  deux  branches  séparées  par  une  montagne  appelée 
Plk  Range  (Parcours  de  l'élan).  Ces  deux  branches  prennent 
leur  source:  la  branche  nord,  dans  les  montagnes  du  Litlle 
Belt,  et  la  branche  sud,  au  pied  d'Elk  Range.  La  route  suit 
alors  Taffluent  nord  et  passe  entre  les  montagnes  du  Little  Belt 
et  d'Elk  Range  pour  conduire  directement,  en  remontant 
vers  le  nord-ouest,  au  camp  Baker,  situé  sur  les  contre-forts  est 
des  montagnes  du  grand  Belt. 

C'est  pendant  ce  trajet  que  le  capitaine  Ludlow  rencontra 
une  vieille  mine  de  cuivre  abandonnée,  et  connue  sous  le  nom 
de  Copperopolis^.  Plus  loin  se  trouvent  les  Breivers  Springs 
(sources  du  Brasseur),  qui  fournissent  une  eau  sulfureuse  dont 
la  température  varie  de  40  à  45°  centigrades.  On  y  a  installé  un 
hôtel  pour  les  touristes  qui  viennent  visiter  ces  sources  ;  elles 
forment  le  point  de  départ  de  Smith  River ^  sur  laquelle  est  assis 
le  camp  Baker,  et  qui  suit  une  direction  nord-ouest  pour  aller 
rejoindre  le  Missouri. 

Le  camp  Baker  est  situé  au  milieu  d'une  plaine  aride  et 
rocailleuse  entourée  de  hautes  montagnes  couvertes  de  neige, 
et  la  stérilité  du  sol  y  est  telle  que,  malgré  les  canaux  d'irrigation 
établis  par  les  troupes,  on  ne  peut  y  réussir  aucune  culture.  Ce 
poste,  qui  est  situé  complètement  à  l'ouest  des  Réservations,  a 
pour  garnison  deux  compagnies  d'infanterie. 

Pour  aller  de  ce  point  au  fort  Ellisy  il  existe  deux  routes 
appelées  l'une  route  intérieure,  l'autre  route  extérieure;  la 
première  qui  passe  au  milieu  des  Settlements^^  et  qui  remonte 
la  vallée  du  Missouri  et  celle  de  la  rivière  Gallatin;  la  seconde 
qui  rejoint  les  Brewers  Springs  et  de  là  conduit  directement  au 
fortEllis,  en  suivant  les  gorges  qui  séparent  les  montagnes  du 
Big  Belt  des  Crazy  Mountains  (montagnes  Folles). 

C'est  cette  dernière  route  que  choisit  le  capitaine  Ludlow. 
Après  avoir  traversé  des  pays  riches  en  pâturages  et  avoir 
rencontré  des  antilopes  en  grand  nombre,  il  parvint  à  rejoindre 
un  ruisseau  dépendant  de  Shieltfs  Rive?*,  affluent  du  Yellows- 
tone,  dont  le  cours  s'effectue  entre  des  montagnes  couvertes  de 
neige  et  d'une  élévation  de  près  de  10,000  pieds.  Cette  rivière 

i.  Copper.  en  anglais,  signifie  cuivre  rouge. 

2.  On  appelle  settlements  les  points  sur  lesquels  se  sont  établis  les  settlers  ou 
colons. 
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est  très-poissonneuse  ;  on  y  trouve  surtout  des  truites  en  grande 
quantité.  Plus  loin,  à  droite  de  la  route,  on  rencontre  la  mon- 
tagne de  Bridgor,  extrémité  sud  du  Big  Belt,  et  au  pied  de 
laquelle  se  trouve  un  col  communiquant  avec  la  vallée  du  Gal- 
latin.  Le  fort  Ellis  est  placé  à  l'entrée  do  cette  vallée,  qu'il  est 
destiné  à  protéger  contre  les  Indiens  venant  de  Test;  sa  garni- 
son comprend  quatre  compagnies  do  cavalerie  et  une  d'infan- . 
terie. 

En  quittant  le  fort  Ellis,  l'expédition  prit  la  direction  du  sud 
et  atteignit  bientôt  la  rive  gauche  du  Yellowstone,  qu'elle  suivit 
jusqu'à  son  entrée  dans  le  National  Park.  • 

Le  pays  ainsi  désigné  a  la  forme  d'un  grand  rectangle  ;  ap- 
proximativement, on  peut  le  définir  comme  situé  entre  les  44*  et 
43*  degrés  de  latitude  et  les  HO'' et  1  H*  de  longitude;  le  Yellows- 
tone s'y  bifurque  peu  de  temps  après  son  entrée  :  la  branche 
est  prend  sa  source  dans  des  montagnes  encore  inexplorées^ 
tandis  que  la  branche  ouest  dérive  d'un  lac  d'une  certaine  éten- 
due, nommé  Yellowstone  Lake. 

Tout  ce  territoire,  élevé  au  rang  de  propriété  nationale  par 
une  loi  du  Congrès,  en  date  du  1"  mai  1872,  a  été  placé  sous  la 
garde  du  ministre  des  affaires  intérieures;  on  a  voulu  ainsi  faire 
respecter  les  curiosités  naturelles  qu'il  renferme,  et  qui  ne  sont 
comparables  à  aucunes  autres  connues.  Ce  pays  est  parsemé  de 
chutes  d'eau,  de  cascades,  de  geysers,  etc.,  que  le  capitaine 
Ludlow  a  visités  dans  son  exploration  et  que  nous  allons  décrire 
brièvement  ici. 

Nous  trouvons  en  première  ligne  les  Mammoth  Hot  Springs 
(sources  chaudes  du  Mammouth),  situées  à  peu  de  distance  du 
Yellowstone,  qui  se  composent  de  sources  d'eau  chaude  char- 
gée de  carbonate  de  chaux,  lequel,  en  se  déposant,  a,  par  la 
suite  des  temps,  formé  des  gradins  ou  étages  d'une  hauteur  de 
200  pieds,  au  sommet  desquels  l'eau  vient  bouillonner.  Tout  le 
côté  de  la  colline  est  couvert  de  stalactites,  et  le  sol  rend,  sous 
les  pas,  un  bruit  sourd  faisant  supposer  l'existence  d'une  cavité 
souterraine. 

Plus  loin,  la  branche  ouest  du  Yellowstone,  qui  traverse  des 
roches  basaltiques,  se  trouve  encaissée  de  façon  à  former  un 
cafLon  dans  lequel  se  succèdent  plusieurs  cascades  remarquables. 
La  plus  haute  do  ces  chutes  mesure  310  pieds,  la  hauteur  du 
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caûon  étant  de  300  yards  et  sa  largeur  de  600  à  la  partie  supé- 
rieure. On  conçoit  l'effet  grandiose  que  doit  présenter  une 
masse  d'eau  tombant  d'une  telle  hauteur,  surtout  si  elle  est 
vue  d'un  point  situé  en  aval  et  permettant  d'embrasser,  d'un 
seul  coup  d'œil,  tout  l'ensemble  du  paysage. 

A  droite  de  la  rivière,  et  à  quelque  distance,  on  rencontre 
les  Sulfur  Springs  (sources  de  Soufre),  dont  quelques-unes,  en- 
core en  activité,  rejettent,  à  une  hauteur  de  3  ou  4  pieds,  des 
tlots  de  soufre  en  fusion,  mélangés  à  une  grande  quantité  de 
vapeur  d'eau.  Le  sol  des  environs  est,  sur  une  assez  grande 
étendue,  revêtu  de  soufre  en  couches  très-épaisses,  provenant 
de  sources  semblables,  aujourd'hui  éteintes. 

Près  de  ces  sources  de  soufre  se  tiennent  les  itfwrf  Geysers  ou 
geysers  de  boue  ;  ce  sont  des  lacs  de  boue  liquide,  exhalant  une 
odeur  fétide  et  soulevés  par  des  éruptions  périodiques.  Ce  phé- 
nomène, qui  se  reproduit  toutes  les  quatre  heures  environ,  est 
très-remarquable.  La  boue  est  soulevée  avec  un  grand  bruit  à 
une  hauteur  de  10  à  15  pieds  et  projetée  de  tous  côtés;  puis,  au 
bout  de  trois  minutes,  la  surface  des  lacs  redevient  calme,  et 
l'excédant  de  matière  est  absorbé  par  les  cratères  qui  l'avaient 
vomi.  On  assure  que  la  force  de  ces  éruptions  tend  à  diminuer 
et  qu'il  y  a  quelques  années  la  projection  atteignait  une  hauteur 
de  50  à  75  pieds. 

L'Atelier  du  diable  {DeviCs  Workshop),  voisin  des  geysers 
de  boue,  consiste  en  un  filet  de  vapeur  qui  sort  d'une  caverne 
d'une  profondeur  apparente  de  15  à  20  pieds;  le  bruit  qui  s'é- 
chappe de  cette  ouverture,  et  qui  rappelle  celui  que  ferait  une 
puissante  machine  à  vapeur,  ainsi  que  le  sifflement  produit,  ont 
fait  donner  ce  nom  fantastique  à  cette  source  thermale. 

Un  fait  des  plus  étranges,  c'est  que  toutes  les  truites  pêchées 
dans  les  eaux  des  ruisseaux  recevant  le  trop-plein  de  ces  gey- 
sers sont  affectées  d'une  maladie  particulière.  Ces  animaux 
renferment  un  ver  blanc  de  la  grosseur  d'une  aiguille  à  tri- 
coter, incrusté  au  milieu  des  chairs;* ils  ne  paraissent  pas, 
du  reste,  souffrir  de  la  présence  de  ce  parasite,  et  plusieurs 
des  soldats  qui  accompagnaient  le  capitaine  Ludlow  ont  pu 
manger  de  ces  poissons  sans  inconvénient.  Ce  fait,  déjà  constaté 
par  d'autres  voyageurs,  avait  été  décrit  par  le  professeur  Leidy. 

En  continuant  dans  la  même  direction,  on  arrive  aune  vallée 
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traversée  par  le  Pire  Hole  River  (rivière  du  Trou  à  feu),  affluent 
du  Yellowstone.  Ce  cours  d'eau  est  bordé  des  deux  côtés,  sur 
une  partie  de  son  parcours,  par  des  geysers  qui  ont  laissé  des 
dépôts  de  silice  affectant  les  formés  les  plus  diverses  et  les  plus 
curieuses,  et  auxquels  on  a  donné  les  noms  les  plus  variés,  tels 
que  :  Old  Faithful  (Vieux  Fidèle,  ainsi  nommé  à  cause  de  la  régu- 
larité de  ses  périodes  d'éruption)  ;  ihe  Beé  Etre  (la  Ruche)  ;  the 
Giantess  (la  Géante)  ;  the  Castle  (le  Château)  ;  tke  Punch  Bowl 
(le  Bol  de  Punch),  etc. 

Nous  reproduisons  textuellement  la  description  que  fait  le 
capitaine  Ludlow  d'une  éruption  de  la  Géante  : 

«  Après  avoir  déjeuné,  nous  retournâmes  voir  la  Géante  qui  commençait 
à  bouillonner,  et  en  attendant  le  moment  de  Téruption  nous  en  examinâmes 
les  abords  avec  soin. 

«  Le  bassin  est  loûg  de  25  pieds  et  large  en  moyenne  de  16;  sa  profon- 
deur varie  de  25  à  30  pieds;  les  bords  sont  creusés  en  forme  de  vasque.  Au 
nord  de  ce  bassin,  à  70  pieds  de  distance,  on  trouve  une  autre  source  ther- 
male qui  a  produit  par  concrétion  un  sarcophage  (sic)  de  2  Vt  ^  ^  pieds  de 
hauteur,  ressemblant  à  une  baignoire  et  dont  les  bords  sont  enjolivés 
d'incrustations.  Les  éruptions  de  cette  source  se  produisent  en  même  temps  que 
celles  de  la  Géante  ;  elle  entre  en  activité  et  bouillonne  au  même  'moment 
qu'elle  et  nous  la  vîmes  redevenue  tarie  et  inerte  lorsque  Teffet  do  la  Géante 
fut  terminé. 

tt  Vers  onze  heures,  cette  dernière,  le  plus  grand  des  geysers,  lança 
son  premier  jet,  et  nous  pûmes  rester  à  étudier  les  phénomènes  qui  se  pro- 
duisaient jusqu'à  trois  heures  de  l'après-midL  L'eau  était  projetée  par  une 
succession  de  jets  violents  jusqu'à  une  hauteur  de  15  à  50  pieds,  hauteur  qui 
n'était  pas  toutefois  atteinte  dès  le  début.  La  représentation  continua  avec 
des  périodes  de  calme  jusqu'à  ce  que  l'eau  fût  lancée  à  environ  100  pieds. 
De  grosses  pierres  et  des  souches  d'arbre  que  Ton  avait  jetées  dans  le  bassin 
furent  immédiatement  enlevées  à  une  hauteur  de  200  pieds,  le  vent  violent 
qui  soufflait  à  ce  moment  empêchant  seul  l'eau  et  la  vapeur  d'eau  d'atteindre 
une  pareille  élévation.  Parfois  l'eau  se  retirait,  laissant  le  bassin  à  sec,  et  en 
se  tenant  du  côté  d'où  venait  le  vent  on  pouvait  y  regarder;  on  apercevait 
alors  l'ouverture  de  forme  triangulaire  située  au  fond  et  de  laquelle  s'échap- 
pait la  vapeur  transparente. 

«  Avec  une  série  d'interruptions,  le  geyser  renouvela  ses  elforts,  lançant 
des  volumes  de  vapeur  avec  des  grondements  prolongés  qui  faisaient  trem^ 
bler  toute  la  vallée  et  projetant  par  intervalles  de  nouvelles  quantités  d'eau. 
Chaque  nouvelle  convulsion  était  annoncée  par  un  grand  fracas  sourd, 
comme  si  une  puissante  machine  à  vapeur  se  trouvait  en  mouvement  sous  le 
sol.  La  vue  de  tant  de  forces  perdues  dans  ces  longs  accès  de  rage  aveugle 
était  à  la  fois  fascinante  et  terrible,  et  l'imagination,  puissamment  stimulée 
en  présence  de  tant  de  furie,  ne  pouvait  qu'imputer  ces  effets  à  une  passion 
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et  à  une  souffrance  surnaturelles.  Il  semblait  que  le  geyser,  rendu  fou  furieux 
par  une  torture  inexplicable  et  mystérieuse,  était  emprisonné  et  s'épuisait 
en  vains  efforts  pour  s'y  soustraire  en  brisant  les  liens  qui  le  retenaient, 
chaque  nouvel  effort  alternant  avec  une  période  de  stupeur  bientôt  sur- 
montée dans  sa  rage  indomptée.  » 

On  voit,  par  cette  description,  quel  effet  doit  produire  sur  le 
voyageur  la  réunion  de  tant  de  curiosités  naturelles,  si  gran- 
dioses et  si  variées,  sur  un  point  commun,  et  on  s'explique  le 
soin  que  le  gouvernement  américain  a  mis  à  les  protéger  contre 
les  dégradations  des  visiteurs  par  une  réglementation  spéciale. 

Après  avoir  exploré  le  National  Park,  l'expédition  du  capi- 
taine Ludlow  reprit  sa  marche  vers  le  nord  et  revint  à  son  point 
de  départ,  à  Bismark,  après  avoir  parcouru  une  distance  totale 
de  3,300  milles  dans  une  période  de  93  jours. 

Dans  le  travail  de  MM.  G.  Bird  Grinnell  et  Edward  S.  Dana, 
annexé  à  ce  rapport,  nous  trouvons,  à  côté  de  la  nomenclature 
de  la  faune  actuelle,  des  coupes  géologiques  des  différents  pays 
explorés,  l'indication  des  terrains  constituant  les  chemins  des 
montagnes,  et  enfin  la  description  des  fossiles  recueillis,  qui 
ont  servi  à  reconnaître  ces  terrains;  mais  l'analyse  de  cette 
étude  ne  saurait  entrer  dans  notre  cadre  et  nous  entraînerait 
à  des  développements  trop  longs  et  trop  spéciaux. 

L.  Bénard. 
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LA  PRINCIPAUTÉ  DE  SERBIE. 

La  note  suivante  complète  les  renseignements  statistiques  que  M.  Levasseur 
(de  VInstilut)  a  donnés  sur  la  Serbie,  dans  notre  première  livraison  (jan- 
vier 1876): 

La  principauté  de  Serbie,  avant  même  qu'elle  n'eût  provoqué 
l'attention  de  toute  l'Europe  par  la  lutte  héroïque  et  dispropor- 
tionnée qu'elle  a  osé  entreprendre,  avait  été  l'objet  de  travaux 
distingués  et  qui  peuvent  encore  aujourd'hui  être  consultés 
avec  fruit.  Il  suffira  de  rappeler  pour  la  France  les  études  de 
M.  Ubicini  {Les  Serbes  de  Turquie^  1865;  les  Constitutions  de 
r Europe  orientale,  1870);  pour  l'Angleterre,  les  voyages  de 
MM.  Denton  et  Mackensie  [Serbia  and  the  Serviatis,  1864  ;  The 
TurkSj  the  Greeks  and  theSlavonSj  Londres,  1867);  pour  l'Alle- 
magne, la  splendide  publication  de  M.  Kanitz  {Serbien,  1868) 
n  suffit  de  parcourir  ces  diverses  publications  pour  avoir  une 
idée  très-nette  de  la  Serbie  et  du  peuple  qui  l'habite  :  son  his- 
toire a  été  écrite  avec  talent  en  Allemagne  par  fianke,  chez 
nous  plus  récemment  par  M.  Saint-René  Taillandier.  Il  a  paru 
chez  les  peuples  slaves  une  foule  de  travaux  excellents  qui 
échappent  malheureusement  au  public  de  l'Occident.  Le  plus 
complet  est  celui  que  M.  Militchevitch  vient  de  publier  à  Bel- 
grade, sous  ce  titre  :  Knejivina  Srbija.  La  Principauté  de  Serbie  : 
géographie,  orographie,  hydrographie,  topographie,  archéologie, 
histoire,  ethnographie,  statistique,  instruction  publique,  culture, 
gouvernement.  Ce  volume,  qui  compte  plus  de  1200  pages,  est 
le  fruit  de  longues  études  et  de  voyages  incessants.  L'auteur, 
en  sa  qualité  de  premier  secrétaire  du  ministère  de  l'instruction 
publique  et  des  cultes,  a  eu  l'occasion  de  visiter  la  Serbie  dans 
toutes  les  directions.  Il  a  recueilli  sur  chaque  district,  je  dirai 
presque  sur  chaque  village,  les  renseignements  les  plus  divers 
et  les  plus  complets  ;  il  les  a  contrôlés  par  l'examen  des  publi- 
cations antérieures  à  la  sienne  et  des  documents  statistiques 
qu'il  était  plus  à  même  que  personne  de  se  procurer.  Ce  travail 
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résume  toute  une  bibliothèque  ;  il  est  imprimé  à  Tlmprimerie 
nationale  de  Belgrade  avec  la  rare  élégance  que  cet  établisse- 
ment trop  peu  connu  apporte  à  toutes  ses  publications.  Un  index 
fort  bien  fait  (il  comprend  près  de  100  pages,  la  matière  d'un 
volume!)  rend  les  recherches  très-faciles.  Bref,  ce  volume 
est  destiné  à  devenir  le  vade-mecum  de  tous  ceux  qui  auront 
à  s'occuper  de  la  Serbie.  Nous  en  extrairons  quelques  rensei- 
gnements statistiques. 

D'après  M.  Militchevitch,  la  surface  de  la  principauté  occupe 
791  milles  géographiques  ou  43,555  kilomètres  carrés  (au  lieu 
de  49,500  d'après  une  évaluation  antérieure).  On  n'a  pas  en- 
core procédé  au  cadastre  du  pays,  et  le  chiffre  actuel  résulte  des 
évaluations  planimétriques  de  Tlnstilut  géographique  de  Gotha. 
Un  statisticien  serbe,  M.  Jakchitch,  s'est  efforcé  de  déterminer 
l'étendue  des  divers  cercles  ou  départements  de  la  principauté. 
Mais  ces  évaluations  ne  concordent  pas  avec  celles  de  Julius 
Perthes.  Le  tableau  ci-dessous  permettra  d'apprécier  la  diffé- 
rence des  résultats  auxquels  les  deux  évaluations  sont  arri- 
vées : 

Perthes.  Iakchiteh. 
Cercle  d*Alexinats.    .39  milles  carrés       31 

—  de  Belgrade    .        31  —  37 

—  de  Krochevals.        46  —  67 

—  de  Pojarevats.        66  —  73  . 

n  faut  donc  pour  les  surfaces  se  contenter  jusqu'à  nouvel 
ordre  de  chiffres  approximatifs. 

La  Serbie  s'étend  au  pied  du  prolongement  des  Alpes  t)ina- 
riques  qui  pénètrent  par  l'Herzégovine  jusque  dans  la  Vieille- 
Serbie.  Les  eaux  de  la  principauté  coulent  toutes  vers  le  nord 
et  vont*  se  jeter  dans  la  Save  ou  dans  le  Danube.  M.  Militche- 
vitch  divise  la  Serbie  en  cinq  régions  principales  :  IMa  Ghou- 
madia  (ou  région  des  forêts),  comprenant  les  cercles  de  Bel- 
grade, Smederevo  (Semendria),  Jagodina,  Kragouievats  et 
Rudnik  :  c'est  le  centre  physique  et  moral  de  la  Serbie  ;  2*  la 
Matchva  avec  les  cercles  de  Schabats,  Podrinié,  Valievo  (à 
l'ouest)  ;  3^  la  Rachka  comprenant  les  cercles  de  Tchatchak, 
Oujitsé,  Erouchevats  (au  sud-ouest)  ;  4""  la  région  du  Timok, 
avec  Alexinats ,  Kniajevats,  Tserna  reka  et  Krajina  (région  de 
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Test)  ;  s*  le  Branîtchevo,  comprenant  les  cercles  de  Pojarovats  et 
de  Tchupria. 

Ainsi  la  Serbie  est  divisée  en  dix-sept  cercles  administratifs 
eten  cinq  régions  géographiques.  M.  Militchevitch  donne,  d'après 
les  recensements  de  1866  et  de  1875,  la  population  comparée 
des  diverses  régions  : 

RégioDB.  186S  1875 

Chonmadia  ....        331,745  373,528 


Matchva  .  . 
Rachka  •  • 
Timok.  .  . 
Branitchevo . 
Ville  de  Belgrade 

Total. 


205,932  219,657 

229,990  255,525 

226,823  253,719 

196,678  222,488 

25,178  27,605 


1,216,346    1,352,522 


C'est  donc  avec  une  population  de  1,3S2,S22  habitants  (au 
lieu  de  1,294,000,  d'après  une  évaluation  antérieure),  que  la 
Serhie,  soutenue  par  le  Monténégro,  qui  n'en  compte  pas 
200,000,  et  par  quelques  milliers  d'insurgés  bosniaques,  a  osé 
attaquer  l'empire  ottoman.  L'histoire  n'offre  pas  d'exemple 
d'une  lutte  si  inégale.  Envisagée  au  point  de  vue  de  la  densité 
moyenne  de  la  population,  la  Serbie  compte  31  habitants  par 
kilomètres  carrés.  La  Choumadia,  qui  est  la  plus  peuplée, 
compte  40  habitants;  lafiachka  n'en  a  que  21.  La  proportion 
des  mariages  est  de  12  par  i  ,000  habitants,  soit  1  sur  84.  Sur 
1,000  habitants,  il  y  a  45  naissances,  soit  1  par  22  habitants.  Le 
nombre  des  naissances .  illégitimes  est  assez  restreint  :  on  en 
compte  3,77  sur  1,000.  Belgrade,  la  capitale,  en  fournit  46,S01 
sur  1,000.  On  compte  32  morts  par  1,000  habitants.  Il  y  a  donc 
un  excédant  de  IS  en  faveur  des  naissances. 

Malgré  le  peu  de  développement  de  l'industrie,  la  Serbie  est 
riche  grâce  à  la  fécondité  du  sol  et  à  l'activité  de  la  population 
rurale.  Elle  a  exporté  en  1872  :  39,900  quintaux  métriques  de 
froment,  5,300  de  maïs,  2,456  de  seigle,  3,200  d'orge,  400  d'a- 
voine. La  richesse  en  bétail  est  fabuleuse.  En  1872,  le  pays  a 
exporté  42,534  bœufs,  427,703  porcs,  73,782  moutons  et  chè- 
vres ;  en  tout,  589,019  têtes  do  bétail.  Le  chiffre  des  exportations 
dépasse  en  moyenne  de  3  millions  de  francs  celui  des  impor- 
tations. 

Au  point  de  vue  de  V instruction  publique^  le  volume  de 
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M.  Militchevitch  demande  à  être  complété  par  un  autre  ou- 
vrage :  Statisiika  Nastave,  statistique  de  Tinstruction  publique 
dans  la  principauté  de  Serbie  pour  les  années  1871-73.  Ce  tra- 
vail, rédigé  par  M.  Bogolioub  Jovanovitch  et  accompagné  de 
graphiques  fort  nets,  nous  fournit  les  renseignements  suivants  : 

En  1873,  la  Serbie  possédait  : 

1  université  (haute  école)  à  Belgrade,  avec  17  professeurs 
et  196  élèves  ; 

I  séminaire  théologique,  avec  11  professeurs  et  279  élèves; 
17  gymnases,  avec  59  professeurs  et  1186  élèves; 

II  écoles  professionnelles,  avec  49  professeurs  et  346 
élèves  ; 

1  école  normale  d'instituteurs,  avec  11  professeurs  et  59 
élèves  ; 

1  école  supérieure  de  femmes,  avec  26  professeurs  et  238 
élèves  ; 

507  écoles  primaires,  avec  627  maîtres  et  22,756  élèves  ; 

Enfin  13  écoles  libres. 

Les  écoles  primaires  comptent  en  moyenne  44  élèves  et  26 
élèves  par  maîtres. 

Le  budget  total  de  la  principauté  était,  avant  la  guerre,  de 
13,853,456  francs.  Sur  ce  chiflFre,  869,769  francs  étaient  consa- 
crés à  l'instruction  publique.  Parmi  les  recrues  de  l'armée  serbe, 
le  nombre  des  lettrés  est  de  13  Vo-  L®  nombre  des  enfants  qui 
fréquentent  l'école  étant  de  22  7o  il  résulte  de  ce  rapproche- 
ment que  9  Vo  oublient  au  sortir  de  l'école  l'enseignement  qu'ils 
y  ont  reçu.  Assurément  il  y  a  encore  beaucoup  à  faire  ;  mais  il 
ne  faut  pas  oublier  que  jusqu'en  1830  le  pays  serbe  n^avait 
pas  une  école.  Le  progrès  accompli  a  donc  été'  des  plus  sé- 
rieux. 

Belgrade  est  le  siège  de  la  Société  serbe  des  sciences  {Srpsko 
outcheno  droujtvo),  qui  a  été  fondée  en  1841  et  qui  a  publié 
plus  de  50  volumes.  Son  recueil  annuel,  Glasnik  (le  Messager), 
est  fort  estimé  et  renferme  d'excellents  matériaux  pour  l'étude 
de  l'histoire  serbe.  Le  gouvernement  lui  donne  une  subvention 
d'environ  12,000  francs.  Belgrade  possède  également  une  Société 
d'industrie  agricole  et  une  Société  médicale.  Toutes  deux  pu- 
blient un  recueil  technique. 
f      La  Bibliothèque  nationale,  dirigée  par  un  savant  des  plus 
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distingués,  M.  Stojan  Novakovitchy  ancien  ministre  de  Tinstruc- 
tion  publique,  possède  15,544  ouvrages,  et  un  musée  fort  riche 
en  numismatique  ancienne  et  moderne.  Le  gouvernement  ac- 
corde à  ces  deux  établissements  une  subvention  de  17,000  francs 
environ.  Il  entretient  également  Tlmprimerie  nationale  qui,  pour 
Télégance  et  le  bon  marché  de  ses  produits,  est  certainement 
Tune  des  premières  de  l'Orient. 

Louis  Léger. 


LES    COURANTS 

Lorsqu'on  veut  montrer  l'influence  de  la  rotation  de  k  terre 
sur  la  direction  des  courants  qui  sillonnent  sa  surface,  on  donne 
habituellement,  d'après  Halley,  une  explication  qu'on  peut  ré- 
sumer ainsi  :  les  fluides  qui  se  déplacent  des  pôles  vers  l'équa- 
teur,  traversant  des  parallèles  dont  le  rayon  croît  toujours, 
rencontrent  des  points  animés  d'une  vitesse  de  plus  en  plus 
grande  ;  la  terre  glisse  alors  sous  eux  de  l'ouest  à  l'est,  et  l'ob- 
servateur qu'elle  emporte  et  qui  n'a  pas  conscience  de  son  mou- 
vement croit  voir  les  courants  liquides  ou  aériens  obliquer  de 
plus  en  plus  vers  l'ouest.  On  raisonne  en  sens  inverse  pour  les 
courants  dirigés  de  l'équateur  aux  pôles.  Cette  explication  pré- 
sente un  grave  inconvénient  :  elle  donne  lieu  de  penser  qu'un 
courant  dirigé  dans  le  sens  d'un  parallèle  ne  doit  subir  aucune 
déviation.  Elisée  Reclus  s'y  est  laissé  prendre.  Il  ne  sera  donc 
pas  inutile  de  compléter  la  théorie  de  Halley  et  d'en  faire  quel- 
ques applications. 

Pour  se  reùdre  compte  de  l'efiFet  que  la  rotation  doit  pro- 
duire sur  un  mouvement  horizontal  dans  le  voisinage  d'un  lieu, 
il  est  nécessaire  d'imaginer  que  la  terre  tourne  autour  de  la 
verticale  du  lieu  dans  le  même  sens  qu'autour  du  pôle  le  plus 
voisin.  Ce  sera,  dans  notre  hémisphère,  de  l'ouest  à  l'est  en 
passant  par  le  sud,  c'est-à-dire  en  sens  inverse  du  mouvement 
des  aiguilles  d'une  montre.  La  vitesse  angulaire  de  cette  rotation 
fictive  est  proportionnelle  au  sinus  de  la  latitude;  elle  décroît 
constamment  avec  la  latitude,  se  confond  au  pôle  avec  la  vitesse 
vraie,  et  s'annule  à  l'équateur.  Gela  admis,  il  n'est  pas  difficile 
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de  comprendre  :  !<"  que,  dans  notre  hémisphère,  cette  rotation 
de  droite  à  gauche  à  laquelle  Tobservateur  participe  occasionne 
dans  les  corps  en  mouvement  une  déviation  apparente  de  gauche 
à  droite;  2^"  que  la  force  déviatrice  est  indépendante  de  Vorien-- 
tation  du  mouvement,  et  s'exerce  avec  autant  d'intensité  sur 
les  courants  dirigés  dans  le  sens  d'un  parallèle  que  sur  ceux  qui 
vont  dans  le  sens  d'un  méridien  ;  3*"  que  cette  force  déviatrice 
est  proportionnelle  à  la  vitesse  du  courant  et  à  la  vitesse  an- 
gulaire de  la  rotation  fictive,  d'où  l'on  conclut  qu'elle  varie 
comme  le  produit  de  la  vitesse  du  courant  par  le  sinus  de  la 
latitude.  Les  plus  légères  notions  de  mécanique  suffisent  pour 
calculer  cette  force.  Dans  l'hypothèse  d'un  courant  marin  che- 
minant sous  le  30^  parallèle  avec  une  vitesse  de  2  mètres  par 
seconde,  comme  le  Gulf-Stream  au  sortir  du  canal  de  la  Floride, 
l'eflfort  exercé  est  d'environ  3  kilogr.  par  100  mètres  cubes.  Si 
cetle  force  agissait  seule  sur  le  courant  isolé,  elle  le  courberait 
au  point  de  lui  faire  décrire  une  circonférence  d'une  trentaine  de 
kilom.  de  rayon.  Mais  la  résistance  qu'opposent  les  eaux  voi- 
sines et  les  déplacements  qu'elles  éprouvent  modifient  ce  ré- 
sultat dans  une  énorme  proportion. 

L'étude  complète  de  l'influence  de  la  rotation  terrestre  oblige 
d'imaginer  encore  une  rotation  qui  s'eflTectuerait  autour  du  dia- 
mètre horizontal  situé  dans  le  méridien  du  lieu,  ou,  si  l'on  veut, 
autour  de  la  méridienne,  rotation  nulle  aux  pôles,  maximum 
à  l'équateur.  Il  en  résulte  un  accroissement  dans  le  poids  d'un 
corps  en  mouvement  vers  l'ouest ,  une  diminution  quand  le 
mouvement  a  lieu  vers  l'est.  Cette  variation  de  poids  est  extrê- 
mement faible  ;  on  peut  la  négliger  complètement,  bien  qu'elle 
soit  plus  considérable  que  celle  qui  produit  les  marées. 

La  cause  de  déviation  que  nous  avons  indiquée  s'ajoute  à 
celle  que  Halley  a  donnée  quand  le  mouvement  n'a  pas  lieu  dans 
le  sens  d'un  parallèle.  On  conçoit  donc  que  la  déviation  dé- 
croîtra, quand  la  direction  se  rapprochera  de  celle  d'un  paral- 
lèle, mais  elle  ne  s'annulera  jamais. 

En  résumé,  il  suffit  de  savoir  qu'un  courant  appuie  toujours 
à  sa  droite  dans  rhémisphère  nord,  toujours  à  sa  gauche  dans 
l'hémisphère  sud,  quelle  que  soit  sa  direction,  et  que  la  dévia- 
tion qu'il  subit  croit  avec  la  latitude.  Appliquons  maintenant 
cette  notion. 
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On  sait  aujourd'hui  que  les  courants  marins  sont  le  résultat 
de  l'excès  de  température  et  de  l'excès  de  salure  des  eaux  équa- 
toriales.  La  première  cause  est  connue  depuis  longtemps  ;  la 
seconde,  signalée  d'abord  par  Humboldt  dans  son  Cosmos j  a  été 
reprise  et  développée  par  Maury.  On  peut  ajouter  aussi,  malgré 
Maury,  mais  sans  aller  aussi  loin  qu'Elisée  Reclus,  que  les  vents 
alizés,  en  stimulant  les  eaux  paresseuses,  doivent  par  leur 
impulsion  continue  activer  la  circulation.  A  mesure  qu'un  cou- 
rant de  notre  hémisphère  s'éloigne  de  l'équateur ,  les  causes 
qui  l'ont  produit  s'affaiblissent,  sa  température  décroit,  sa  dose 
de  sel  diminue,  l'alizé  nord-est  finit  par  faire  place  à  l'alizé  sud- 
ouest.  Plus  il  s'éloigne,  moins  il  a  de  raisons  de  s'éloigner  da- 
vantage. De  plus,  la  portion  de  surface  comprise  entre  deux 
méridiens  s'effîle  comme  un  croissant,  ce  qui  gêne  les  mouve- 
ments, et  la  force  née  de  la  rotation  terrestre  tire  sans  cesse  à 
droite  avec  plus  d'énergie.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'arrivé 
au  quarantième  parallèle  environ,  la  plus  grande  partie  des  eaux 
se  replie  vers  le  sud  et  revienne  à  l'équateur.  De  là  les  circuits 
que  présente  le  Gulf-Stream  entre  la  Floride  et  l'Espagne ,  le 
Êuro-Siwo  entre  les  Philippines  et  Vancouver,  les  alizés  un  peu 
partout;  circuits  tournant  comme  les  aiguilles  d'une  montre. 
Phénomènes  analogues  dans  l'hémisphère  austral,  avec  cette 
différence  que  les  eaux  y  circulent  en  sens  opposé.  Tels  sont  :  le 
circuit  de  rayon  assez  court  qu'on  trouve  dans  l'Atlantique  entre 
le  courant  qui  descend  le  long  du  Brésil  et  celui  qui  remonte  vers 
le  golfe  de  Guinée  ;  le  grand  circuit  de  la  mer  des  Indes  entre 
Madagascar  et  l'Australie  ;  le  circuit  très-allongé  du  Pacifique 
austral  qui  enveloppe  la  Nouvelle-Zélande  et  rejoint  le  courant 
de  Humboldt. 

Occupons-nous  maintenant  de  la  portion  des  eaux  qui  con- 
tinue sa  route  vers  la  zone  glaciale,  et  apparaît,  dans  le  Pacifi- 
que et  la  mer  des  Indes,  comme  un  simple  rameau  détaché  du 
tronc  principal,  qui  serait  un  circuit.  Prenons  le  cas  du  Gulf- 
Stream.  Le  courant,  rejeté  vers  l'est  par  la  pression  du  courant 
polaire  encore  plus  que  par  la  rotation  de  la  terre,  passe  entre 
l'Ecosse  et  l'Islande,  entre  la  Nouvelle-Zemble  et  le  Spitzberg 
où  il  devient  sous-marin ,  et  parait  se  diriger  ensuite  vers  le 
nord.  Un  retour  si  brusque  ne  saurait  avoir  pour  cause  unique 
l'appel  exercé  par  le  courant  polaire.  Si  aucune  barrière  ne  se 
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dressait  devant  lui,  il  devrait,  appuyant  toujours  à  sa  droite, 
longer  les  côtes  de  la  Sibérie,  passer  devant  le  détroit  de  Behring, 
où  il  enverrait  un  rameau,  et  revenir  le  long  de  l'Amérique  en- 
velopper le  Groenland.  Cette  barrière  existe  ;  elle  est  constituée 
par  les  bas-fonds  qui  s'étendent  fort  loin  au  nord  de  la  Sibérie 
et  par  les  terres  de  Petermann  récemment  découvertes  par  l'ex- 
pédition austro-hongroise.  On  ne  peut  pas  suivre  plus  loin  le 
courant  ;  mais  guettons-le  à  sa  sortie.  La  masse  des  eaux  s'é- 
chappe du  bassin  polaire  le  long  de  la  côte  orientale  du  Groen- 
land et  par  le  détroit  de  Smith.  Un  bras  moins  important  dé- 
bouche dans  la  mer  de  Baffin  parle  détroit  de  Lancaster;  peut- 
être  est-il  supprimé  pendant  l'hiver.  Un  autre,  moindre  encore, 
sort  par  le  détroit  de  Behring.  On  sait,  en  outre,  que  les  lignes 
isothermes  de  juillet  se  rapprochent  beaucoup  du  pôle,  au  nord 
du  Spitzberg  et  de  la  Nouvelle-Zemble,  et  s'en  éloignent  au 
contraire  du  côté  de  Behring  et  du  Labrador  ;  renseignement 
utile,  car  la  température  de  l'air  dépend  de  celle  des  eaux,  et 
on  conçoit  que  les  eaux  les  plus  froides  sont  celles  qui  ont  sé- 
journé le  plus  longtemps  au  milieu  des  glaces  polaires.  Enfin  il 
résulte  des  observations  faites  par  Forchhammer  que  les  eaux 
du  courant  polaire  à  l'est  du  Groenland  sont  plus  salées  que 
celles  de  la  mer  de  Bafiin.  En  rapprochant  tous  ces  faits,  je  crois 
qu'on  peut  conclure  avec  assez  de  probabilité  :  l^  qu'une  terre 
ou  un  bas-fonds  occupe  Tespace  compris  entre  les  terres  de 
Wrangel  et  de  Petermann  et  se  rapproche  beaucoup  du  pôle  ; 
2<»  qu'une  autre  terre  ou  bas-fonds  existe  au  nord  de  l'île  de  Mel- 
ville  et  de  la  terre  de  Cornwall  ;  3""  que  la  mer,  profonde  à  l'est 
et  au  nord  du  Groenland,  l'est  beaucoup  moins  entre  les  deux 
terres  précédentes,  et  cp'alors  un  bras  détaché  du  courant  prin- 
cipal passe  entre  ces  deux  terres,  alimentant  d'un  côté  le  cou- 
rant supérieur  de  Behring  et  de  l'autre  celui  du  détroit  de  Lan- 
caster. Une  partie  des  eaux  de  ce  courant  secondaire  longerait 
les  côtes  de  la  Sibérie  de  l'est  à  l'ouest,  comme  l'a  reconnu 
Wrangel,  et,  encombrant  de  glaces  les  abords  de  la  Nouvelle- 
Zemble,  formerait  peut-être  le  courant  sous*marin  qui  passe,  à 
une  grande  profondeur,  entre  l'Islande  et  les  îlesFâr-ôer.  Si  ces 
vues  sont  exactes,  une  expédition  polaire  tentée  du  côté  de 
Behring  aurait  bien  peu  de  chances  de  succès. 

Le  courant  qui  se  détache  au  nord  du  Kuro-Siwo  à  la  hauteur 
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de  Vancouver  offre  moins  d'accidents  que  le  Gulf-Stream  ;  il  se 
réfléchit  contre  les  côtes  de  rAmérique  russe,  redescend  et  de- 
vient sous-marin. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  courants  de  la  partie  méridio- 
nale de  l'hémisphère  sud  ;  c'est  à  peine  s'ils  sont  connus  jusqu'au 
cinquantième  parallèle.  Ils  présentent  des  anomalies  singulières 
qu'il  n'est  pourtant  pas  difficile  d'expliquer.  Cependant,  avant 
de  terminer  cette  note  déj,à  trop  longue  sur  un  sujet  trop  spécial, 
nous  ferons  encore  une  remarque.  Quand  le  soleil  passe  au  nord 
de  l'équateur,  il  entraîne  avec  lui  tout  l'appareil  circulatoire; 
le  courant  équatorial  austral  vient  heurter  la  côte  nord  du 
Brésil  qui  se  présente  à  lui  de  biais,  la  remonte ,  franchit  la 
ligne  et  vient  se  joindre  au  Gulf-Stream.  On  voit  donc  que 
pendant  l'été  les  eaux  de  l'Atlantique  vont  se  rafraîchir  prin- 
cipalement au  pôle  nord.  On  conçoit  quelle  perturbation  un  pa- 
reil déplacement  doit  occasionner  dans  les  courants  de  l'Atlan- 
tique austral.  Pendant  l'hiver,  le  partage  est  à  peu  près  égal 
entre  les  deux  pôles. 

A.  RiBOT. 


-<  mcéiam 


La  Gazette  de  Francfort  a  bien  youIq  dire  récemment  que  la  Revue  de  géo- 
graphie  était  appelée  à  tenir  chez  nous  la  place  que  les  Mittheilungen  occu- 
pent, au  delà  du  Rhin,  depuis  1855.  Gela  avait  été  dit  déjà  en  France  d'une 
façon  très- aimable,  avant  notre  apparition.  Nous  aimons  à  l'entendre  répéter 
en  Allemagne,  après  quelques  mois  d'existence.  Nous  savons  d'ailleurs  com- 
bien il  nous  faudra  d'efforts  pour  justifier  l'attente  publique.  Nous  ferons  aussi 
remarquer  à  nos  bienveillants  appréciateurs  que,  venus  si  longtemps  après  les 
Mittheilungen,  il  est  tout  naturel  que  nous  désirions  innover  quelque  peu. 
Aussi,  tandis  que  les  Communications  de  Vlnstitut  géographique  de  Justus 
PertheSy  organe  de  l'illustre  docteur  Pelermann,  s'occupent  exclusivement 
des  grandes  découvertes  géographiques  qui  s'accomplissent  tous  les  jours 
{wichtige  neue  Erforschungen) ,  nous  poursuivrons  les  applications  que  la 
géographie  comporte  :  heureux  de  redresser  l'histoire  et  la  politique,  scien- 
tifiquement entendues,  en  même  temps  que  nous  ferons  connaître  toutes 
les  explorations,  tous  les  travaux,  toutes  les  institutions,  toutes  les  métho- 
des géographiques. 

Les  lettres  que  nous  recevons  d'Amérique  nous  montrent  que  le  pro- 
gramme que  nous  nous  sommes  tracé  est  accueiUi  avec  une  extrême  faveur 
aux  États-Unis. 
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M.  Haydèn,  Téminent  géologue  des  États-Unis,  nous  écrit  de  Washington, 
à  la  date  du  3  avril  1877  : 

«  Je  me  propose  de  yoas  envoyer,  dans  le  courant  de  Tannée,  des  docu- 
ments inédits  pour  votre  Revue.  J*ai  déjà  composé  sur  elle  une  courte 
notice.  Je  vais  en  faire  une  seconde  beaucoup  plus  étendue,  et  j^y  joindrai  la 
traduction  de  quelques  passages  de  vos  plus  importants  articles.  C'est  un 
plaisir  de  voir  Tintérêt  que  le  peuple  français  porte  à  la  géographie.  Cette 
science  est  en  train  de  devenir  populaire  dans  le  monde  entier.  Je  tiens  à 
honneur  d*être  le  correspondant  de  votre  excellente  Revue.  Je  vais  envoyer 
immédiatement  la  collection  complète  de  mes  œuvres  k  la  Société  de  topo- 
graphie et  à  vous-même,  et  je  vous  inscris  comme  devant  recevoir  toutes 
mes  publications  à  venir.  Je  suis  sur  le  point  de  publier  un  atlas  du  Co- 
lorado, contenant  20  cartes.  L'édition  en  sera  tirée  à  2,000  exemplaires.  Il 
sera  livré  au  commerce  en  janvier  1878.  Nous  estimons  que  ce  sera  là  la 
gi'ande  œuvre  du  Geographical  Survey,  » 

Le  Daily  Inter-Ocean  est  tout  particulièrement  frappé  du  vaste  champ  de 
discussion  et  d'enquête  (a  timide  range  of  discussion  and  inquiry)  qui  s'étend 
devant  nous. 

La  Revue  de  géographie  doit  à  M.  Emile  Carrey,  vice-consul  à  Chicago, 
deux  nouveaux  collaborateurs  qui  ne  manqueront  pas  de  lui  être  très-pré- 
cieux :  M.  le  major  Gillespie  dont  on  a  pu  apprécier  les  heureuses  explo- 
rations dans  le  Far-West  par  le  Compte  rendu  mensuel  comparé  d'Europe  et 
cTAmérique,  et  M.  Léon  Soulerin,  ingénieur  civil,  notre  compatriote,  qui 
nous  promet  des  notes  sur  V Historique  des  voies  de  communications  (canaux, 
routes,  chemins  de  fer)  des  États-Unis  occidentaux. 

La  lettre  de  M.  Gaidoz,  insérée  dans  notre  première  livraison  sous  ce 
titre  :  Une  Contrefaçon  de  V état-major  prussien^  a  soulevé  au  delà  du  Rhin 
une  vive  polémique  dont  nous  retrouvons  la  trace  dans  le  journal  hebdoma- 
daire illustré  {Ein  deutsches  Familienblatt  mit  Illustrationen),  qui  a  nom 
Daheim  {Chezsoi),  et  qui  porte  la  date  du  17  mars  1877.  C'est  à  M.  Heumann, 
maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure,  que  nous  devons  la  com- 
munication de  ce  document.  A  côté  de  plusieurs  articles  illustrés  qui  ont  pour 
Lut  de  célébrer  le  quatre- vingtième  anniversaire  de  la  naissance  de  l'empereur 
Guillaume,  nous  rencontrons  une  colonne  et  demie  d'un  texte  très-serré  con- 
sacré à  M.  H.  Gaidoz,  à  M.  Emile  Picot  et  à  nous.  M.  W.V.  Dûnhei m  repousse 
vivement  le  mot  de  M.  Gaidoz  :  «  Berlin  s'entend  à  la  fabrication  des  fausses 
clefs.  »  Et  il  conclut  à  peu  près  en  ces  termes  (nous  abrégeons  beaucoup)  : 
«  Ces  cartes  si  bien  tenues  au  courant  ne  prouvent  pas  de  notre  part  un 
système  préconçu  de  réquisitions.  Elles  prouvent  seulement  une  exactitude 
scrupuleuse  (Sorgsamkeit)  et  du  travail,  beaucoup  de  travail  (Arbeit,  viel  Ar- 
beit)  ;  ce  n'est  pas  en  vain  que  nous  avons  eu  des  officiers  laborieux,  tels  que 
Sydow.  Les  officiers  français  avaient  bien  à  leur  disposition  les  cartes  de 
leur  état-major;  mais,  depuis  1852,  on  avait  négligé  de  les  tenir  au  courant. 
Le  16  août  1870,  le  ministre  de  la  guerre  demanda  aux  préfets  de  lui  adres- 
ser immédiatement  les  caries  routières  de  leurs  départements  respectifs,  afin, 
de  faire  les  correclious  nécessaires,  travail  qui  fut  effectué  par  les  soins  de 
M.  Gambetta.  Le  bureau  tupographique  installé  à  Tours  ne  livra  pas  moins 
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de  15,025  cartes  à  Tarinée.  Les  Français  ne  manquaient  donc  pas  absolu- 
ment de  cartes  ;  mais  il  ne  suffît  pas  d'avoir  des  cartes  :  il  faut  savoir  s*en 
servir.  C'est  sons  ce  dernier  rapport  qu'on  était  en  défaut.  La  carte  de  l'état- 
major  était,  sous  PEmpire,  pour  les  officiers  eux-mêmes,  une  sorte  de  magie 
noire  {Schwarzkunst).  Depuis  la  réorganisation  de  Tarmée  française,  il  en 
va  tout  autrement.  »  Voilà,  certes,  des  détails  intéressants;  mais  nous  n'y 
voyons  pas  une  réfutation  suffisante  des  faits  articulés  par  MM.  Gaidoz  et 
Picot. 

A  la  réunion  des  sociétés  savantes,  qui  a  eu  lieu  à  la  Sorbonne  au  com- 
mencement d'avril,  et  où  un  grand  nombre  de  délégués  nous  ont  parlé  de  la 
Revue  de  géographie  dans  les  termes  les  plus  aimables  et  les  plus  flatteurs, 
M.  Waddington,  ministre  de  l'instruction  publique,  a  bien  voulu  nous  dire 
qu'il  nous  suivait  avec  l'attention  et  l'intérêt  que  mérite,  il  aime  à  le  procla- 
mer, la  science  à  laquelle  la  Revue  est  consacrée. 

L.  D. 
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DES  SÉANCES,  DES  COURS  ET  DES  PUBLICATIONS  GÉOGRAPHIQUES 

EN  FRANGE  ET   A   L  ÉTRANGER 


SORBONNE 

15e  réunion  des  délégués  des  sociétés  savantes 

(4,  5  e^  6  avril  1877) 

Section  d'histoire  et  de  philologie 

PRÉSIDENCE     DE     M.     LÉOPOLD     DEUSLE,      DE     l'iNSTITDT 

On  sait  qu'il  n'existe  point  de  section  de  géographie  dans  le  Comité  des 
travaux  historiques  et  des  sociétés  savantes.  Cela  semblera  extraordinaire  au 
moment  où  tant  de  sociétés  de  géographie  se  constituent  sur  différents 
points  de  notre  territoire.  Les  communications  géographiques  ont  donc  eu 
lieu  cette  année,  comme  précédemment,  dans  la  section  d'histoire  et  de  philo- 
logie, où  elles  ont  été  très-bien  accueillies  par  un  public-  nombreux.  Ces 
communications  ont  été  faites  par  MM.  Benloew,  Gaiiarel,  Henncquin,  Drapej- 
ron,  tous  collaborateurs  de  la  Revue  de  géographie.  Dans  un  mémoire  inti- 
tulé :  la  Civilisation  des  PélasgeSy  M.  Benloew  a  montré  que  les  Albanais  sont 
les  anciens  Pélasges  et  qu'ils  ont  été  pour  la  péninsule  hellénique  ce  que 
les  Basques  furent  pour  la  péninsule  hispanique  :  ils  l'auraient,  suivant  lui, 
occupée  autrefois  tout  entière.  M.  Gaifarel  a  lu  une  notice,  très-intéressante, 
intitulée  :  Découverte  du  Brésil  par  les  Français  (Jean  Cousin  et  son  lieute- 
nant Pinçon  (1488?)  La  lecture  de  M.  Drapeyron  sur  les  Nouvelles  institu- 
tions géographiques  de  la  France  ligure  en  tête  de  la  présente  livraison. 
M.  Hennequin  a  traité  de  la  Différence  de  la  géographie  et  de  la  topographie 
et  du  rôle  réservé  à  la  topographie.  Le  président  de  la  Société  de  topographie 
s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

«  C'est  la  lettre  de  M.  Ernest  Picard,  ancien  ministre  et  sénateur,  pumiée 
en  tête  du  premier  numéro  de  la  Revue  de  géographie,  qui  m'a  fourni  la 
thèse  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  soutenir  devant  vous. 

«  Lorsque  M.  Ernest  PiQard  nous  dit  :  «  Que  peut  un  homme  de  guerre 
s'il  ne  possède  à  fond  la  division  géographique  du  terrain  où  il  doit  faire 
manœuvrer  ses  troupes?  »,  il  a  certainement  en  vue  la  division  topographique, 
c'est-à-dire  la  connaissance  approfondie  de  la  structure  du  sol  où  Thomme 
de  guerre  est  appelé  à  combattre. 

«  La  topographie  est  la  reproduction  fidèle  de  tous  les  accidents  de  terrain 
et  de  tous  les  objets  qui  existent  à  la  surface  du  sol. 
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«  La  géographie  est  la  description  exacte  sans  doute,  mais  sommaire,  de 
ia  terre. 

«  Une  carte  topographiquabien  faite  doit  donc  fournir  à  celui  qui  la  con- 
sulte, non-seulement  les  villages,  mais  les  maisons  isolées  ;  non-seulement 
les  routes,  mais  les  plus  petits  sentiers;  non-seulement  les  pentes  abruptes, 
mais  les  moindres  ondulations  de  terrain. 

«  La  carte  géographique  ne  peut  présenter  que  l'ensemble  d'un  pays  ; 
les  villes  n'y  sont  plus  indiquées  que  par  un  point;  les  grandes  routes  na- 
tionales, les  chemins  de  fer,  les  grands  cours  d'eau  peuvent  seuls  y  trouver 
place. 

a  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  voulions  ici  opposer  la  géographie  à  la  topo- 
graphie! 

a  II  est  bien  entendu  que  toute  bonne  géographie  doit  être  la  réduction 
mathématique  de  la  topographie,  et  non  une  interprétation  fantaisiste. 

«  La  géographie,  telle  qu'on  nous  l'enseigne  trop  souvent,  sans  principes 
topographiques,  n'est  qu'une  nomenclature,  un  exercice  de  mémoire  stérile. 
Elle  ne  donne  jamais  une  idée  exacte  des  pays. 

«  L'étude  préalable  de  la  topographie  met  en  valeur  les  notions  géogra- 
phiques. 

«  Envisageons  la  topographie  an  point  de  vue  de  notre  réorganisation 
militaire. 

«  Il  y  a  une  phrase  populaire,  répétée  depuis  six  ans  sur  tous  les  tons,  qui 
indique  combien  Topinion  publique  s'intéresse  à  cette  question  sans  arriver 
à  une  formule  précise. 

«  Nous  entendons  redire  à  chaque  instant  ces  mots  : 

<c  La  cause  de  nos  désastres  est  notre  ignorance  de  la  géographie. 
•  «On  devrait  dire  ici,  pour  être  exact,  topographie  :  La  catisedenos  désas- 
tres est  surtout  notre  ignorance  en  topographie, 

<c  II  faut  bien  distinguer,  dans  l'art  de  la  guerre,  comme  ailleurs,  la  topo- 
graphie et  la  géographie. 

«  La  topographie  est  à  la  tactique  ce  que  la  géographie  est  à  la  stratégie. 

«  Grâce  à  la  carte  topographique,  le  général  voit  le  terrain  où  il  doit 
manœuvrer,  comme  du  haut  d'un  aérostat,  et  il  lui  devient  possible  de  bien 
préciser  les  positions  des  deux  armées  en  présence. 

«  Ces  positions  résultent  de  l'ensemble  des  accidents  de  terrain.Leur  im- 
portance dépend  des  lignes  stratégiques  qu'elles  commandent. 

«  Comment  déterminer  ces  positions,  si  l'on  n'organise  un  service  régulier 
de  reconnaissances? 

«Tous  nos  écrivains  militaires  contemporains  sont  d'accord  sur  ce  point  : 
Napoléon  I«%  Lewal,  Fay. 

«  D'ailleurs,  point  de  service  de  reconnaissances  si  Ton  ne  dispose  d'un 
grand  nombre  d'ofïiciers  et  même  de  sous-officiers  topographes. 

«  Grande  est  la  responsabilité  qui  pèse  sur  Tofficier,  sur  le  sous-ofûcier 
chargé  de  reconnaître,  en  route,  une  ferme,  de  compléter  la  planimétrie 
d'une  carte. 

«  Qu'on  ne  m'objecte  pas  qu'il  suffit  de  savoir  bien  lire  lar  carte  de  l'État- 
major.  Il  faut,  je  le  répète,  savoir  compléta*  la  planimétrie. 
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<  Si  le  relief  du  sol  reste  le  même,  on  n*en  saurait  dire  autant  des  voies 
de  communication  et  des  contributions. 

«  Telle  route  carrossable,  levée  par  les  ingénieurs-géographes  en  1818, 
est  devenue  impraticable;  tel  village,  composé  de  quelques  maisons  enterre, 
aujourd'hui  est  une  petite  ville,  solidement  construite,  enceinte  de  murs  qui 
peuvent  en  faire  une  position  importante. 

«  Et  notez  bien  que  la  carte  de  Tétat-major  français,  lapins  belle  œuvre  car- 
tographique de  notre  siècle,  ne  pourra  jamais  être  mise  au  courant,  attendn 
qu'au  fur  et  à  mesure  que  les  corrections  seront  reportées  sur  les  cuivres 
de  nouveaux  changements  s'opéreront. 

«  La  carte  topographique  a  donc  besoin  d'être  complétée  sor-le-champ, 
quelques  minutes  parfois  avant  une  action  décisive  peut-être. 

«  Or  les  connaissances  que  réclame  cette  fonction  ne  peuvent  s'acquérir 
que  par  la  pratique. 

«  C'est  par  la  comparaison  attentive  et  souvent  répétée  de  la  carte  et  du 
terrain  que  les  ofticiers  et  les  sous -officiers  apprendront  à  représenter  les 
formes  variées  du  sol,  à  faire  un  croquis,  un  levé  expédié,  à  compléter  une 
carte,  etc. 

«  Des  promenades  topographiques  journalières  les  habitueraient  à  appré- 
der  les  avantages  et  les  inconvénients  de  telle  ou  telle  forme  de  terrain. 

a  Bien  des  notions  topographiques,  acquises  dès  le  collège,  dès  l'école 
primaire,  permettraient  aux  jeunes  gens  de  suivre  fructueusement  un  cours 
d'art  militaire,  dès  qu'ils  seraient  appelés  à  faire  partie  de  l'armée. 

«  Soyons  précis  : 

((  La  carte  topographique  est  l'A  B  G  de  TofQcier,  du  sous-o£Qcier,  du 
soldat,  aussi  bien  que  des  généraux. 

«  L'offîcier,  le  sonsrofBder,  le  soldat,  peuvent,  à  la  rigueur,  se  passer  de 
la  carte  géographique,  laqudle  est  indispensable  an  général  commandant 
en  chef. 

«  La  carte  géographique,  au  lieu  de  donner  la  photographie  du  terrain, 
ne  donne  plus  que  l'ensemble  d'une  contrée.  En  la  consultant,  on  peut  se 
rendre  compte  immédiatement  de  l'hydrographie  d'un  bassin,  de  la  ligne  de 
partage  des  eaux,  des  grandes  voies  de  communication  reliant  des  centres 
importants  de  population. 

«  La  carte  géographique  est  à  la  fois  une  carte  statistique  et  straté- 
gique : 

«  StaHstique,  en  ce  sens  qu'elle  permet  de  connaître  les  ressources  d'un 
pays  ; 

«  Stratégiquej  parce  qu'elle  fait  voir  le  théâtre  d^opératîons  dans  son 
ensemble,  la  surface  du  terrain  que  veut  envahir  l'armée  qui  attaque  et  que 
l'armée  qui  se  défend  veut  couvrir. 

«  Sur  une  carte  géographique  bien  faite,  l'on  peut  indiquer  les  points 
stratégiques,  les  points  de  concentration ,  les  points  de  passage  sur  les 
cours  d*eaux,  les  principaux  cols,  les  voies  de  communication,  les  positions 
militaires,  les  places  fortes,  les  fronts  et  les  lignes  d'opération,  les  marches 
stratégiques  de  front  et  de  flanc. 

«  Mais  il  est  impossible  d'employer  la  carte  géographique  à  la  moindre 
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opération  de  tactique,  attendu  que  le  plus  petit  poste  avancé  nécessite  une 
reconnaissance  du  terrain  qui  ne  peut  être  faite  sans  la  carte  topographi- 
que» sans  notions  élémentaires  de  topographie. 

<  Je  conclus  :  il  ne  saurait  y  avoir  de  campagne  sérieusement  conduite 
sans  connaissances  géographiques,  sans  cartes  géographiques,  mais  le  sort 
de  toute  hataille  engagée  dépend  de  la  topographie. 

«  Je  crois  avoir  hien  étahii  la  différence  qui  existe  entre  la  topographie 
et  la  géographie,  et  l'importance  de  la  topographie,  surtout  au  point  de  vue 
militaire. 

«  Je  dirai  en  terminant  que  l'avenir  de  la  France,  l'intégrité  de  son  sol 
comme  de  sa  richesse  nationale  reposent  sur  une  question  topographi- 
que. » 

Le  samedi  7  avril,  M.  Waddington,  ministre  de  Tinstmction  publique  et 
des  heaux-arts,  a  présidé  la  distribution  des  récompenses  aux  lauréats 
des  sociétés  savantes.  Âpres  avoir  entendu  les  remarquables  rapports  de 
MM.  Blanchard  (sciences),  Hîppeau  (histoire),  Chabouillet  (ardiéoiogie), 
d'Arcet  (beaux-arts),  M.  le  ministre  a  énuméré  les  principales  missions 
scientifiques  qui  viennent  d'avoir  lieu  ou  qui  s'accomplissent  en  ce  moment 
même.  Il  a  rappelé  avec  de  grands  éloges  les  noms  de  plusieurs  explora- 
teurs, MM.  Masqueray,  Roudaire,  Say,  Largeau,  André,  etc.  Il  a  mentionné 
les  fouilles  de  M.  Kerviller  dans  la  baie  de  Penhoat,  prés  de  Saint-Nazaire. 

Parmi  les  médailles  d'or  décernées,  nous  remarquons  celle  qu'a  obtenu 
notre  collaborateur  M.  Raulin,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Bor- 
deaux (travaux  de  météorologie). 


SOCIÉTÉ    DE    GÉOGRAPHIE 

Assemblée  générale  du  mercredi  4  avril  1877. 

PRéSIDENCE    DE    M.    LE     VICE-AMIRAL   LA    RONaÈRE    LE    NOURT 

M.  le  président  ouvre  la  séance  par  un  discours  dans  lequel  nous  remar- 
quons cette  phrase  caractéristique^  qui  n'est  autre  chose  que  l'énoncé  du  pro- 
gramme de  la  Revue  de  géographie.  Parlant  du  succès  qui  couronne  les 
efforts  de  la  Société  de  géographie,  l'éminent  marin  s'exprime  ainsi  :  «  Ce 
succès,  messieurs,  est  dû  au  caractère  même  de  la  science  qui  nous  unit;  de 
cette  science  cosmopolite,  douée  du  rare  privilège  de  renfermer  tant  d'autres 
sciences  dans  son  cadre  qui  s'agrandit  incessamment.  Elle  centralise  dans  ce 
cadre  la  plupart  des  connaissances  humaines.  Elle  donne  Vorigine  et  le  sens  des 
grandes  questions  historiques  et  politiques  qui  agitent  rhumanité,  » 

Il  annonce  ensuite  la  constitution  définitive,  sous  la  présidence  de  M.  de 
Lesseps,  du  Comité  national  français  pour  l'exploration  et  la  civilisiation  de 
l'Afrique,  et  enfin  entretient  la  Société  de  la  nécessité  d'avoir  un  local  à  elle 
où  elle  puisse  dignement  recevoir  en  1878  les  savants  étrangers. 

M.  William  Huber  lit  un  rapport  substantiel  sur  les  prix  décernés  par  la 
Société.  Nous  n'analyserons  pas  ce  rapport  qui  expose  des  travaux  déjà  con- 
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nus  de  nos  lecteurs;  nous  nous  bornerons  à  rapporter  les  paroles  avec  les- 
quelles  le  commandant  Cameron  a  remercié  la  Société  pour  la  grande  mé- 
daille qui  lui  a  été  décernée  : 

«  En  recevant,  comme  explorateur  anglais,  la  grande  médaille  d*or  de  la 
Société  de  géographie  de  Paris,  je  ne  pouvais  oublier  que  cette  société  a 
toujours  récompensé  les  voyageurs,  sans  se  préoccuper  de  leur  nationalité. 
Personne  ne  me  démentira  si  j*afiirme  que  cette  largeur  de  vues  est  Tun  des 
titres  de  la  Société  de  géographie  à  la  haute  considération  et  au  respect  dont 
elle  est  entourée  à  l'étranger.  Je  remercie  la  Société  de  l'honneur  qu'elle  m'a 
fait  en  me  décernant  sa  grande  médaille  d'or.  » 

Après  ce  rapport,  M.  Edouard  André  vient  lire  une  communication  sur 
la  Colombie  et  la  république  de  l'Equateur.  Envoyé  en  mission  scientifique 
par  le  ministre  de  l'instruction  publique,  M.  Audré,  parti  le  7  novembre  1875, 
remonta  d'abord  le  cours  du  Magdalena,  de  Barranquilla  à  Honda,  puis  à 
Santa- Fé.  La  communication  qu'il  fait  àlaSociétéatrait  surtout  au  territoire 
de  Pasto  et  k  la  lagune  Cocha.  Pasto  est  célèbre  par  la  fabrication  des  cha- 
peaux dits  de  Panama,  tressés  avec  les  feuilles  d'une  plante  dont  l'aspect 
rappelle  la  feuille  du  palmier  et  dont  un  spécimen  circule  dans  l'auditoire. 
Il  se  fabrique  encore  à  Pasto  des  ponchos  renommés,  et  on  y  cultive  le  blé, 
l'orge,  le  mais.  Pasto  est  le  lieu  de  production  du  célèbre  vernis  de  Pasto, 
dont  des  échantillons  curieux  sont  placés  sous  nos  yeux.  La  lagune  Cocha 
est,  paralt-il,  un  des  lieux  les  plus  remarquables  de  Colombie.  Pour  y  arriver, 
il  faut  passer  par  un  chemin  dont  rien  ne  peut  donner  l'idée  et  que  les  indi- 
gènes appellent  un  chemin  de  singes.  M.  André  a  relevé^  la  situation  exacte 
de  cette  lagune  et  fait  diverses  observations  du  plus  haut  intérêt.  Elle  a  en- 
viron 3  kilomètres  de  large  ;  la  température  de  l'eau  y  est  supérieure  de 
deux  degrés  à  celle  de  l'atmosphère,  ce  qui  indique,  selon  le  savant  voya- 
geur, Texistenco  de  sources  thermales. 

Jamais  on  n'y  a  vu  un  seul  poisson,  et  elle  est  l'objet  de  légendes  cu- 
rieuses chez  les  Indiens.  Son  niveau  est  supérieur  à  2,500  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  et  elle  se  déverse  par  le  Guamoès,  af  fluentdu  Putu- 
mayo. 

Après  cette  intéressante  communication,  M.  le  président  proclame  les  ré- 
sultats du  scrutin  pour  l'élection  des  membres  du  bureau  de  la  Société  pen- 
dant l'année  1877. 


Séance  du  mercredi  iS  avril  1877. 

PRÉSIDENXB  DE  M.    E.    LEVASSEOR,   DE  L'iNSTITUT. 

M.  le  secrétaire  général  annonce  la  formation  du  comité  national  portu- 
gais pour  l'exploration  et  la  civilisation  de  TAfrique. 

M.  le  docteur  Morice  envoie  de  l'empire  d'Aunain  qu'il  est  en  train  d'ex- 
plorer un  projet  de  création  à  Paris  d'un  muséum  d'histoire  naturelle  classé 
d'après  la  méthode  géographique.  Une  telle  institution  rendrait,  selon  lui, 
les  plus  grands  services  aux  voyageurs. 
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M.  le  ministre  de  rinstniction  publique  fait  savoir  à  la  Société  qu'une 
subvention  de  i  0,000  francs  est  accordée  à  M.  Largeau. 

M.  le  président  lit  les  questions  posées  par  le  Comité  de  délégation  géo- 
graphique, et  expose  les  travaux  déjà  entrepris  par  le  Bureau  des  longitu- 
des pour  relier  la  triangulation  de  la  France  à  celle  de  la  Prusse  et  plus  tard 
de  la  Suisse. 

Puis  M.  Duveyrier  analyse  et  discute  les  dernières  découvertes  de  TAroé- 
ricain  Stanley.  Après  l'exposé  des  découvertes  que  le  hardi  voyageur  a 
faites  dans  les  régions  du  haut  Nil,  M.  Duveyrier  aborde  la  question  du 
déversoir  du  Tanganyika. 

Selon  Stanley,  le  Loukouga,  que  Cameron  donnait  comme  débouché  du 
lac,  ne  Fest  pas  encore,  mais  ne  tardera  pas  à  Têtre. 

Le  Loukouga  était  jadis  un  affluent  du  lac,  et  c'est  après  le  comblement 
de  son  lit  par  les  détritus  végétaux  que  le  cours  a  changé  de  direction. 
Stanley  a  remonté  le  fleuve  et  a  constaté  qu'à  une  douzaine  de  kilomètres 
de  son  embouchure  son  lit  est  à  sec  jusqu'à  19  kilomètres  du  lac,  où  une  ri* 
vière  large  et  profonde  se  retrouve  et  reçoit  des  affluents. 

M.  Duveyrier  n'admet  pas  cette  explication.  Le  Loukouga,  d'après  lui,  n'a 
jamais  pu  couler  vers  le  lac,  et  cela  parce  que  le  lac  est  à  825  pieds  au-des- 
sus du  hiveau  de  la  mer,  tandis  que  le  fleuve,  à  l'endroit  où  il  recommence  à 
être  rempli  d'eau,  est  à  700  et  quelques  pieds  seulement  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer. 

Selon  lui,  le  lac  a  subi  des  modiflcations  dans  la  forme  et  la  capacité  de 
son  bassin,  et  cela,  tous  les  voyageurs  qui  ont  parcouru  cette  nappe  d'eau 
l'attestent  ;  et  quand  le  nouveau  bassin  sera  rempli,  ce  qui  ne  peut  tarder 
longtemps,  les  eaux  dégageront  le  lit  du  Loukouga  et  couleront  de  nouveau 
vers  le  Loualaba.  Stanley  a  constaté,  comme  ses  prédécesseurs,  que  le  lac  était 
traverse  pendant  neuf  mois  de  Tanné  par  un  courant  du  sud  au  noid  et  pen- 
dant trois  mois  par  un  courant  en  sens  contraire.  Ces  courants  sont  produits 
par  les  différences  de  niveaux,  différences  causées  par  Tinégale  évaporation 
dans  la  partie  nord  et  la  partie  sud,  séparées  Tune  de  l'autre  par  plus  de  5<> 
de  latitude. 

A  la  suite  de  cette  savante  étude,  M.  d'Abbadie  fait  observer  qu'il  est 
excessivement  difflcile  de  déterminer  le  sens  d'un  courant,  et  il  cite  à  l'appui 
de  son  assertion  sa  propre  expérience.  Il  reproche  à  M.  Stanley  d'avoir 
donné  aux  lacs  qu'il  a  découverts  des  noms  plus  ou  moins  anglais,  au  lieu 
de  leur  laisser  des  noms  indigènes. 

M.  le  docteur  Hamy  lit  ensuite  une  rapide  notice  sur  les  Alfourous  de  l'ile 
de  Gilolo,  dans  les  Moluques.  On  désigne  sous  le  nom  d' Alfourous  tout  ce 
qui  n'est  pas  Malais  ;  or,  en  combinant  les  ouvrages  de  Junghuhn,  de  Wal- 
lace  et  les  derniers  renseignements  fournis  par  M.  Raffray,  M.  le  docteur 
Hamy  conclut  que  les  Alfourous  se  divisent  en  deux  races  bien  distinctes, 
l'une  de  sang  papoua  plus  ou  moins  pur,  l'autre,  dont  M.  Raffray  a  eu 
occasion  de  voir  des  échantillons  en  suivant  une  expédition  hollandaise  à  Do- 
dinga,  qui  est  évidemment  analogue  aux  Battas,  aux  Dayaks  de  Bornéo  et 
de  Célèbes. 
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L*orateur  réupit  ces  populations  différentes  des  Malais  et  des  Papous  sous 
le  nom  d'Indonésiens. 

M.  Thoulet  présente  ensuite  des  cartes  construites  en  projections  gnomo- 
niques,  et  en  signale  les  avantages* 

M.  le  président  fait  ensuite  Tanalyse  d*un  mémoire  adressé  à  la  Société 
par  le  ministre  des  affaires  étrangères,  et  contenant  des  renseignements  cu- 
rieux sur  la  république  du  Transvaal,  cet  état  agricole  de  TAfrique  australe 
qui,  sur  une  étendue  d'environ  115,000  milles  carrés,  renferme  une  popula- 
tion approximative  de  345,000  âmes,  dont  45,000  blancs. 

Paul  Juillerat. 


SOaÉTÉ  DE  TOPOGRAPHIE 

Séance    du    samedi    7    avril    1877. 

PRÉSIDENCE  DE  U.  FRÉDÉRIC  UENNEQUIN. 

II  est  rendu  compte  des  lectures  que  MM.  Hennequin  et  Drapeyron  ont 
faites  k  la  Sorbonne  comme  membres  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs 
(voir  plus  haut).  —  M.  le  président  fait  un  appel  très-chaleureux  en  faveur 
de  M.  Largeau.  Il  rappelle,  à  ce  propos,  que  M.  Foucher  de  Gareil,  sénateur, 
membre  de  la  Société  de  topographie,  a  fait  récemment  à  Meaux  une  confé- 
rence très-applaudie  sur  les  Expl(/rateurs  en  Afrique,  Parmi  les  ouvrages  pré- 
sentés, nous  remarquons  particulièrement  une  brochure  de  M.  le  docteur 
Bernard  :  Exposition  de  géographie  et  de  travaux  scolaires  à  Belfort  (Haut- 
Rhin),  G*est  un  discours  prononcé  à  la  distribution  des  récompenses  (20  jan- 
vier 1877).  «  Ignorer  le  monde  extérieur,  dit-il,  c'est  se  condamner  à  Terreur 
de  tous  les  jours,  aux  préjugés  persistants,  à  la  vie  restreinte  et  monotone.  » 
Et  il  en  conclut  tout  naturellement  que  la  géographie  a  comprise  dans  le 
sens  le  plus  large  et  le  plus  général  »  doit  servir  de  base  à  l'instruction,  o  En 
effet,  ajoute-t-il,  la  géographie  est  liée  à  toutes  les  sciences  :  elle  dépend  de 
toutes  et  prête  son  concours  à  toutes...  Son  enquête  embrasse  tous  les  temps 
et  tous  les  lieux...  Par  elle  peuvent  s'expliquer  la  naissance  des  nations  et 
leur  développement,  voire  même  leur  décrépitude  et  leur  anéantissement. 
Elle  est  la  clef  de  toutes  les  questions  politiques  et  sociales  qui  agitent  le 
monde.  Enfin  elle  est  le  tableau  vivant- de  la  civilisation.  »  Passant  ensuite  à 
rinstruction  militaire,  M.  le  docteur  Bernard  est  amené  à  parler  de  la  topo- 
graphie :  «  Elle  est  le  préambule  obligé  de  la  géographie;  mais  elle  renferme 
en  elle-même  ses  applications  directes.  Tout  le  monde  comprend  qu'il  n'y  upas 
de  géographie  sérieuse  sans  cartes  exactes  représentant  l'image  matérielle 
des  pays  que  Ton  étudie,  qu'il  faut  savoir  au  moins  lire  ces  cartes,  et,  ce  qui 
serait  encore  mieux,  savoir  les  écrire.  » 

M.  Moretin,  docteur  en  médecine,  annonce  qu'il  fera  prochainement  une 
communication  sur  les  rapports  de  la  topographie  et  de  l'hygiène. 

M.  Bayes,  président  de  la  sous-section  de  colonisation  près  la  Société  de 
topographie,  informe  l'assistance  qu'il  prépare  une  étude  sur  la  colonisation 
française  dans  les  régions  intertropicales.  —  M.  Armand  Pignot,  président 
de  la  sous-section  de  géographie  et  d'histoire  militaires,  publiera  bientôt  une 
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étade  approfondie  sur  le  bassin  de  la  Seine  an  point  de  yne  straté^qne.  — 
La  Société  de  topographie  voit  avec  plaisir  Thenrense  initiative  de  cenx  de 
ses  membres  qn*elle  a  placés  à  la  tête  des  sections  et  des  sous-sections,  ini- 
tiative qui  mettra  en  pleine  lumière  les  services  que  la  Société  est  appelée  à 
rendre.  A  chaque  séance,  désormais,  les  présidents  des  sections  et  des  sous- 
séctions  seront  priés  de  communiquer  les  travaux  qui.se  poursuivent  sous 
leur  intelligente  direction. 

Le  président  lève  la  séance  après  avoir  annoncé  que  M.  Désiré  Lacroix, 
rédacteur  au  Moniteur  de  Varmée^  membre  de  la  Société  de  topographie,  a 
obtenu  une  médaille  de  la  Société  pour  le  développement  de  V éducation  et  de 
l'instruction  populaires  pour  son  Histoire  anecdotique  du  drapeau  français. 


CONFÉRENCE   DU   DOCTEUR    NACHTIGAL,    A  BERLIlf,    SUR    ^^EXPLORATION 
DE   L'AFRIQUE   CENTRALE   ET  SES  DiFl'IGULTÉS, 

Le  célèbre  explorateur  de  TAfrique,  le  D""  G:  Nachtigal,,a  fait  récemment 
à  Berlin  une  conférence  sur  le  sujet  ci-dessus.  Ce  sont  principalement 
ses  impressions  et  ses  appréciations  personnelles  qu*ll  a  exposées.  La  plu- 
part des  grands  journaux  allemands  ont  mentionné  ou  reproduit  cette  con- 
férence qui  a  fait  sensation.  En  voici  une  analyse  proportionnée  à  l'impor- 
tance de  la  question  et  de  Torateur. 

Les  anciens  Égyptiens  et  les  Romains  ne  pénétrèrent  pas  au  delà  du 
désert  qui  occupe  le  nord  de  TAfrique  ;  les  seuls  Arabes,  poussés  par  leur 
esprit  d'aventure  et  de  spéculation,  s'avancèrent  plus  loin  dans  les  régions 
inconnues  de  l'Afrique.  La  facilité  avec  laquelle  l'Arabe  change  de  milieu, 
son  fatalisme,  qui  lui  fait  affronter  tous  les  dangers  et  supporter  toutes  les 
fatigues,  l'ont  aidé  à  acquérir  une  connaissance  du  continent  africain  plus 
grande  que  les  voyageurs  ne  veulent  le  croire.  Cependant  le  centre  de 
l'Afrique  lui  est  resté  fermé.  Les  Portugais*,  à  qui  l'amour  des  conquêtes  et 
des  richesses  ont  fait  réaliser  de  vastes  découvertes  à  l'ouest,  à  l'est,  au  sud 
du  continent,  n'ont  pas  ajouté  à  nos  connaissances  sur  l'Afrique  équato- 
riaie.  C'est  que  ni  les  Arabes  ni  les  Portugais  n'avaient  du  rôle  d'explora- 
teurs la.  conscience  nécessaire  pour  les  découvertes. 

Nous  ne  trouvons  réalisées  qu'au  siècle  dernier  les  conditions  d'une 
exploration  utile  ;  ce  que  peuvent  Famour  de  la  science  et  Tenthousiasme 
désintéressé  pour  faire  supporter  toutes  les  difficultés  est  témoigné  par  le 
grand  nombre  de  voyageurs  qui  sacrifièrent  leurs  forces  et  môme  leur  vie 
pour  nous  éclairer  au  sujet  de  l'Afrique  centrale.  Si,  malgré  tant  d'eflforts,  le 
but  est  loin  d'être  atteint,  il  faut  que  les  difficultés  soient  bien  grandes,  et 
il  n'est  pas  inutile  de  les  exposer,  maintenant  qu'on  porte  de  toutes  parts  un 
si  vif  intérêt  à  l'exploration  scientifique  de  l'Afrique. 

A  première  me,  le  continent  africain  se  distingue  de  tous  les  autres  par 
son  manque  de  découpures,  sa  formq  massive,  tout  d'une  pièce,  pour  ainsi 
parler.  C'est  la  nature,  la  conformation. géographique  qui  est  la  première 
difficulté  pour  l'accès  de  ce  continent.  Presque  tout  le  nord  est  occupé  par 
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le  Sahara.  Ceux-là  seuls  qui  en  connaissent  les  dangers,  les  fatigues,  qui  ont 
souffert  de  la  faim  et  de  la  soif,  plus  terrible  encore,  peuvent  apprécier  le 
grand  obstacle  qu*il  oppose  aux  explorateurs.  Sans  doute  la  route  de  Tunis 
à  Bornu  présente  beaucoup  d*oasis  çt  de  stations  d*eau  ;  mais  sur  les  autres 
le  voyageur  est  en  continuel  danger  de  manquer  d'eau.  La  disette  d'eau, 
c'est  la  mort.  Même  le  Tibbu,  habitué  aux  privations,  croit  à  une  perte  iné- 
vitable si  Teau  vient  k  manquer  pendant  quelques  jours,  tandis  que  Ton  peut, 
en  se  nourrissant  uniquement  de  dattes,  comme  Ta  fait  pendant  un  mois  le 
D*"  Nachtigal,  voyager  12  lieues  par  jour  sans  dépérir.  Sur  des  routes  où 
Teau  est  rare,  comme  celle  de  Wadal,  la  soif  seule  a  fait  périr  des  cara- 
vanes entières.  Un  autre  danger  est  la  périodicité  des  tempêtes  de  sable, 
dont  on  a  fait  peut-être  des  récits  trop  terribles,  mais  qui,  en  somme,  éga- 
rent souvent  le  voyageur  qui  ne  peut  plus  avoir  confiance  pour  se  mainte- 
nir ou  se  remettre  en  sa  route  que  dans  l'instinct  de  son  chameau. 

La  nature  est  dangereuse,  l'homme  ne  l'est  pas  moins.  La  férocité  et 
l'égolsme  des  habitants,  leurs  instincts  violents  et  meurtriers  ne  sont  pas 
l'exception,  mais  la  règle.  Lorsqu'une  tribu  domine  complètement  une  des 
routes  du  désert,  en  sorte  qu^elle  trouve  plus  d'avantages  k  laisser  les  voya- 
geurs tranquilles  qu'à  les  piller,  on  peut  s'attendre  à  une  certaine  sécurité. 
Mais  généralement  on  ne  peut  voyager  qu'en  nombre,  même  par  des  voies 
relativement  sûres. 

On  a  souvent  essayé  de  pénétrer  en  remontant  des  fleuves  dans  le  terri- 
toire inconnu  qui,  surtout  à  l'ouest,  n'est  séparé  de  l'Océan  que  par  une 
côte  étroite.  L'Afrique  a  de  grands  fleuves  dont  les  sources  sont  rapprochées 
dans  sa  partie  équatoriale.  Mais  de  tous  ces  fleuves  le  Nil  seul  a  de  l'impor- 
tance comme  voie  de  communication  ;  encore  cesse-t-il  d'être  navigable  aux 
cataractes,  à  120  lieues  seulement  de  l'embouchure.  L'accès  des  autres 
fleuves  est  le  plus  souvent  fermé  par  des  bancs  de  sable  ou  caché  dans  un 
delta  ;  que  si  même  on  le  trouve,  de  fréquentes  cataractes  en  rendent  la 
navigation  impossible. 

A  tontes  ces  difQcultés,  il  faut  ajouter  la  pernicieuse  influence  du  climat, 
surtout  dans  la  région  des  fleuves.  La  lisière  des  côtes  de  l'Est  et  de  l'Ouest, 
les  parties  basses  du  Soudan  sont  les  contrées  où  le  voyageur  est  continuel- 
lement menacé  d'inflammations  d'yeux,  de  flèvre  jaune,  de  dyssenterie,  de 
maladie  de  foie,  auxquelles  l'étranger  succombe  souvent.  En  tout  cas,  son 
énergie  diminue,  le  mal  du  pays  s'empare  de  lui,  il  sent  ses  forces  s'affai' 
blir,  il  passe  des  journées  entières  dans  un  silence  abattu  :  c'est  alors  qu'il 
peut  éprouver  s'il  est  muni  de  l'énergie  nécessaire  à  sa  tâche.  Peut-on  au 
moins  dans  cet  état  se  soigner,  prendre  du  repos  ?  Non,  il  faut  voyager  nuit 
et  jour  à  cause  des  provisions  qui  diminuent.  Pour  ne  pas  succomber,  il 
faut  une  vigueur  qu'aucune  force  de  volonté  ne  peut  remplacer. 

A  l'époque  des  pluies,  pendant  lesquelles  l'orateur  a  voyagé,  nouveaux 
obstacles  :  difflculté  de  garantir  sa  personne  et  ses  bagages  contre  la  pluie 
torrentielle  et  continue,  contre  l'humidité  du  sol  ;  difficulté  d'avancer  sur 
une  terre  détrempée,  souvent  argileuse.  En  même  temps  a  lieu  une  écloslon, 
un  fourmillement  d'insectes  dont  on  n'a  pas  idée  en  nos  contrées.  Les  four- 
mis de  toute  taiUe  et  de  toute  grosseur  sont  un  fléau  pour  le  voyageur  ;  plus 
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encore  les  termites  qui  peuvent  dévorer  avec  une  rapidité  incroyable  ses 
bagages,  ses  nattes,  ses  couvertures. 

Il  doit  être  sans  cesse  sur  ses  gardes  pour  éviter  la  piçtûre  du  scorpion  ; 
des  mouches  innombrables  le  privent  de  sommeil. 

Les  bêtes  de  somme  sont  encore  plus  tourmentées  que  lui  ;  rarement  le 
D**  iNachtigal  a  pris  la  route  du  Soudan  vers  le  sud  sans  que  toutes  les  bêtes 
qu'il  avait  emmenées  ne  périssent  par  suite  de  piqûres  venimeuses.  —  Les 
serpents  sont  rares  dans  TAfrique  centrale.  Le  lion  n'est  dangereux  à  Thomme 
que  dans  certains  territoires  où  il  souffre  de  la  faim.  Le  tigre  n'attaque  que 
lorsqu'il  est  irrité  ;  le  rhinocéros  ne  se  rencontre  guère  ;  l'hippopotame  et 
le  crocodile  sont  faciles  à  éviter. 

Le  transport  devient  de  plus  en  plus  pénible  à  mesure  qu'on  s'approche 
des  contrées  équatoriales.  Le  chameau,  malgré  sa  lourdeur  et  son  entête- 
ment, est  le  meilleur  des  moyens  de  transport.  Seulement  on  ne  peut  s'en 
servir  que  dans  le  nord  de  l'Afrique  ;  plus  au  sud,  il  faut  le  remplacer  par 
le  cheval,  l'âne  ou  le  bœuf.  Ce  dernier  est  surtout  utile  à  cause  de  sa  persé- 
vérance et  .de  sa  force  de  résistance.  Mais  on  ne  trouve  de  bœufs  que  jus- 
qu'au 10^  ou  15<>  degré  de  latitude  nord  ;  à  partir  de  cette  région,  il  dispa- 
raît. L'homme  doit  alors  se  charger  du  rôle  de  la  bête  de  somme.  Entre  le 
10^  degré  de  latitude  nord  et  le  10«  degré  de  latitude  sud,  la  tête  du  nègre 
est  le  seul  moyen  de  transport.  Le  nombre  d'hommes  qui  accompagnent  le 
voyageur  doit  augmenter,  et  il  a  beaucoup  de  peine  à  dominer  son  escorte  ; 
des  années  peuvent  se  passer  avant  qu'il  acquière  sur  eux  l'autorité  néces- 
saire pour  en  faire  des  auxiliaires  utiles  dans  un  voyage  au  milieu  de  peu- 
plades sans  cesse  en  lutte.  La  dépense  et  la  perte  de  temps  s'accroissent 
seusiblement.  La  première  condition  de  la  bonne  volonté  du  nègre  est  un 
estomac  bien  rempli. 

Le  transport  à  travers  les  fleuves  trop  larges  et  trop  profonds  pour  être 
passés  à  gué  présente  des  difficultés  particulières.  A  cet  effet,  on  emploie  le 
plus  souvent  une  sorte  de  vase  dans  lequel  on  met  les  bagages^et  que  des 
nageurs  emportent  à  l'autre  rive.  Les  bagages  s'avarient  par  l'eau  qui 
pénètre  la  paroi  poreuse,  et  le  nageur  enclin  au  vol  les  diminue  souvent. 

Nous  répétons  que  le  plus  grand  obstacle  vient  encore  des  hommes. 
Parmi  les  peuplades  de  l'Afrique  équatoriale  règne  la  barbarie  la  plus 
entière,  que  le  fanatisme  mahométan  aggrave  encore.  Quel  secours  peut 
attendre  l'Européen  dans  un  pays  où  l'habitant  croit  se  souiller  en  ayant 
des  relations  avec  lui,  où  il  a  honte  de  le  servir  ouvertement,  où  les  maho- 
métans  ont  prêché  le  meurtre  du  chrétien  comme  le  plus  sûr  moyen  de 
gagner  le  paradis  ?  La  meilleure  preuve  de  cette  barbarie  est  la  traite  des 
esclaves.  Celui  qui  connaît  le  traitement  humain  des  esclaves  chez  les 
Arabes  n'a  aucune  idée  des  cruautés  qu'ils  subissent  au  centre  de  l'Afrique. 
Presque  la  moitié  y  périt  de  faim  et  de  fatigue.  La  traite  des  esclaves  a 
diminué  dans  les  pays  de  côtes,  mais  à  l'intérieur  elle  existe  toujours.  Le 
D^  Nachtigal  a  voyagé  pendant  des  mois  entiers  au  sud  du  Soudan  avec  des 
brigands  qui,  sous  prétexte  de  combattre  pour  leur  religion,  tuaient  les 
hommes,  enchaînaient  les  femmes  et  les  enfants.  Peu  des  villages  qu'ils  ren- 
contrèrent furent  épargnés.  —  Les  prisonniers  restent  entassés  pendant  des 
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années  entières  dans  un  étroit  espace,  avec  une  nonrritnre  insuffisante.  An 
traitement  s*ajoutent  les  maladies  épidémiques  dUntestins  qu*engendrent  le 
climat  et  les  privations.  Eniin  on  les  emmène  vers  les  pays  mahométans  du 
Soudan.  C'est  un  chemin  terrible.  Beaucoup  succombent  à  la  faim,  aux 
fatigues,  à  la  cruauté  de  leurs  gardiens.  Naturellement,  la  fidélité,  la  con- 
fiance sont  inconnues  dans  ces  contrées.  Chacun  redoute  son  semblable 
comme  un  ennemi  et  se  réjouit  de  sa  perte.  Les  indigènes  craignent  d'au- 
tant plus  les  Européens  que  les  prisonniers  ne  sont  vendus  qu'à  des  hommes 
à  peau  blanche.  L'apparition  d'un  Européen  répand  l'épouvante  ;  chez  ces 
peuples  règne  la  conviction  que  les  blancs  se  nourrissent  de  préférence  de 
la  chair  des  nègres  et  se  servent  de  leur  sang  pour  teindre  les  étoffes  en 
ronge.  Si  l'explorateur  réussit  par  beaucoup  d'efforts  à  vaincre  la  méfiance 
d'un  chef,  à  la  tribu  voisine  les  difficultés  recommencent,  et  plus  on  avance, 
plus  les  tribus  sont  divisées. 

C'est  un  mérite  de  Tislamisme  d'avoir  créé  au  nord  des  États  avec  des 
lois  inviolables  qui  permettent  de  voyager  en  tranquillité  malgré  le  fana- 
tisme mahométan.  Le  D^  Nachtigal  a  pu  vivre  im  an  sous  la  protection  du 
souverain  d'un  pays  où  la  population,  livrée  à  son  inclination  naturelle, 
ne  Taurait  pas  laissé  huit  jours  en  vie. 

Dans  un  autre  État,  les  principaux  indigènes  firent  la  demande  formelle 
de  le  tuer  :  \k  encore,  la  protection  du  prince  lui  valut  la  vie  et  quelques 
mois  de  sécurité.  —  Mais,  plus  au  sud,  le  voyageur  risque  continuellement 
son  existence.  Plus  il  ^avance,  plus  il  est  exposé  aussi  à  être  abandonné  de 
son  escorte  et  de  ses  porteurs  qui  ont  peur  des  anthropophages. 

En  résumé,  les  difficultés  de  l'exploration  de  l'Afrique  équatorlale  se  con- 
centrent dans  le  climat  et  les  hommes.  Le  climat  demandera  encore  bien  des 
victimes,  mais,  selon  les  expériences  déjà  faites,  il  est  pins  favorable  dans 
le  centre  même  que  dans  les  contrées  qui  l'entourent.  Le  pi  as  grand  obstacle 
est  l'homme  ;  alors  doit  donc  commencer  une  mission  civilisatrice  qui  est 
le  but  finaf  de  toute  exploration.  Selon  une  décision  de  la  Conférence  intei^ 
nationale  de  Bruxelles,  on  se  rapprochera  de  l'Afrique  centrale  par  des 
stations  concentriques.  On  rattachera  des  relations  commerciales  à  ces  sta- 
tions qui  serviront  aux  voyageurs  de  points  d'attaque  et  de  retraite.  Les  in- 
digènes connaîtront  de  nouvelles  productions  industrielles  ;  ils  seront  amenés 
peu  à  peu  à  la  civilisation.  Alors  disparaîtra  Topprobre  de  Thumanité,  la 
traite  des  esclaves  et  le  cannibalisme.  A  l'Europe  sera  ouvert  un  champ 
d^activité  commerciale  et  de  recherches  scientifiques.  Le  but  peut  être  atteint 
dans  un  avetiir  assez  proche,  si  on  y  tend  de  toutes  les  forces  réunies. 

Cette  vue  finale,  scientifiquement  juste,  est  en  même  temps  une  espé- 
rance assez  séduisante,  un  programme  assez  beau  pour  que  l'amour  de  la 
science  et  l'activité  désintéressée  ou  non  s'y  vouent  avec  ardeur.  Toutes  les 
difficultés,  tous  les  périls  que  le  D^  Nachtigal  a  subis  avant  de  les  raconter 
n'ont  pas  arrêté  Speke,  Grant,  Burtou,  Livingstone  qui  y  a  laissé  sa  vie,  le 
D' Nachtigal  lui-même  ;  elles  n'arrêtent  pas  Stanley,  de  Brazza,  ni  Largeau  ni 
Bonnat  qui  vont  partir  demain,  ni  d'autres  qui  les  suivront  ;  car  on  peut  affirmer 
qu'à  une  grande  entreprise  n'ont  jamais  manqué  les  grands  dévouements.  Les 
religions  ne  sont  pas  seules  à  susciter  des  martyrs.  Th.  Lindenlaub. 
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LES  UVRES  ET  LES  CARTES. 

La  Terre,  par  M.  Elisée  Reclus.  —  Dans  Tintroduction  placée  en  têle  de 
cette  Revue  M.  Drapeyron  a  insisté  sur  cette  idée  que  la  science  géographique 
n'était  pas  une  simple  nomenclature  ingrate  et  aride,  mais  qu'elle  avait 
avec  la  géologie,  avec  la  topographie,  avec  l'ethnographie ,  des  rapports 
assez  étroits  pour  que  ces  diverses  sciences  pussent  être  groupées  à  bon 
droit  dans  un  vaste  ensemble,  et  j'estime  que  sa  démonstration  a  été  assez 
rigonrense  pour  convaincre  les  incrédules. 

La  connaissance  de  la  terre,  l'étude  des  révolutions  qu'elle  a  subies,  des 
modifications  que  les  siècles  lui  ont  apportées,  des  phénomènes  qui  se  sont 
accomplis  et  s'accomplissent  chaque  jour  a  donc  une  importance  capitale 
et  générale,  soit  qu'on  veuille  étudier  la  vie  de  l'humanité  dans  le  passé  et 
concentrer  son  attention  sur  l'histoire,  soit  qu'on  veuille  se  livrer  à  ces  entre- 
prises qui  ont  pour  but  ou  comitie  moyen  de  modifier  l'aspect  extérieur 
du  sol  ou  d'en  sonder  les  flancs,  ou  qu'on  ait  seulement  l'intention  d'ob- 
tenir de  cette  mère  féconde  ses  productions  naturelles. 

Mais  l'examen  de  ces  phénomènes  doit  surtout  être  le  préliminaire  indis- 
pensable de  tout  travail  géographique.  Comment  pourrait-on,  en  effet, 
aborder  l'étude  d'une  région  ou  d'une  contrée  sans  avoir  au  préalable  con- 
sidéré, à  un  point  de  vue  général,  le  rapport  qui  existe  entre  les  diverses 
parties  et  s'être  rendu  compte  de  l'harmonie  parfaite  qui  résulte  de  l'infinie 
variété  de  la  nature?  Comment  pourrait-on  attribuer  au  phénomène  isolé 
qui  s'offre  aux  regards  sur  une  parcelle  du  globe  son  importance  exacte,  si 
on  n'a  d'abord  étudié  ce  phénomène  en  lui-même,  abstraction  faite  des  cir- 
constances particulières  au  milieu  desquelles  il  se  produit  ici  plutôt  qu'ail- 
leurs? Autant  vaudrait  chercher  à  appliquer  la  règle  avant  de  la  connaître. 

Avant  d'étudier  la  vie  du  globe,  il  faut  connaître  les  conditions  de  cette 
viej  avant  d'étudier  les  développements  de  la  vie  animale,  il  faut  savoir  dans 
quelles  conditions  et  suivant  quelles  lois  cette  vie  est  appelée  à  se  déve- 
lopper. 

En  partant  de  ces  principes,  il  est  rigoureusement  juste  de  considérer  les 
deux  volumes  consacrés  par  M.  Reclus  à  la  description  des  phénomènes  de 
la  vie  du  globe  *  comme  une  magistrale  introduction  à  l'œuvre  immense 
qu'il  poursuit  en  ce  moment. 

Cette  vie  du  globe  n'offre  pas  un  sujet  d'études  moins  intéressant  que 
celle  des  êtres  qui  peuplent  sa  surface.  Si,  aux  yeux  de  l'homme  inattentif,  la 
matière  semble  inerte  et  immobile,  elle  apparaît  au  contraire  à  l'observa- 
teur curieux  et  patient  comme  douée  d'une  activité,  d'un  mouvement  inces- 
sant. Les  mers  se  déplacent,  cédant  ici  de  vastes  espaces  aux  continents,  là, 
par  un  effet  inversa,  se  conquérant  un  nouveau  domaine.  Le  filet  d'eau  met 
des  siècles  à  ronger  le  caillou  qui  l'entrave  dans  sa  course,  à  rectifier  son 

i,La  Terre f  description  des  phénomènes  de  la  vie  du  globe,  par  Élisâb  Rbclus, 
S  vol.  iQ-8«  avec  nombreuses  cartes  en  couleur  par  Erhard.  Paris,  Hachette  et  O^. 
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coars  ;  mais  l^œuvre,  pour  être  lente,  ne  s*en  poursuit  pas  moins  et  les  traces 
que  laissent,  après  des  milliers  d'années,  ses  patients  efforts,  n'en  sont  pas 
moins  des  témoignages  irrécusables  pour  quiconque  veut  se  donner  la  peine 
d'ouvrir  le  livre  de  la  nature. 

C'est  là,  précisément,  un  des  grands  mérites  de  l'œuvre  de  M.  Reclus. 
Elle  n'a  pas  été  composée  uniquement  dans  le  silence  du  cabinet.  Elle  n'a 
pas  été  inspirée  seulement  par  la  lecture  d'ouvrages  antérieurs.  Les  ouvra- 
ges, M.  Reclus  les  connaît;  il  les  possède  et  les  met  à  contribution,  mais  il 
a  surtout  étudié,  il  connaît  surtout  cette  terre  à  la  description  de  laquelle 
il  s'est  voué. 

«  Depuis  quinze  ans,  dit-il,  je  n'ai  cessé  de  travailler  à  cette  œuvre  dans 
les  diverses  contrées  où  l'amour  des  voyages  et  les  basards  de  la  vie  m'ont 
conduit.  J'ai  eu  le  bonbeur  de  voir  de  mes  yeux  et  d'étudier  à  même  pres- 
que toutes  les  grandes  scènes  de  destruction  et  de  renouvellement,  avalan- 
cbes  et  mouvements  des  glaces,  jaillissements  des  fontaines  et  pertes  des 
rivières,  cataractes,  inondations  et  (jiébâcles,  irruptions  volcaniques,  écroule- 
ments des  falaises,  apparitions  des  bancs  de  sable  et  des  lies,  trombes,  oura- 
gans et  tempêtes.  » 

Devenu,  par  cette  longue  fréquentation,  maitre  absolu  de  son  sujet,  il 
en  extrait  bardiment  toute  la  substance,  le  considère  sous  toutes  ses  faces  et 
tire  de  cet  examen  des  conclusions  dont  l'importance  ne  saurait  écbapper 
même  au  plus  frivole  et  au  moins  observateur  des  hommes. 

Gomment,  par  exemple,  ne  pas  être  frappé  de  ces  considérations  sur  le 
rôle  ethnologique  des  chaînes  de  montagnes  :  «  Les  chaînes  dirigées  dans 
le  sens  du  méridien  sont  celles  qui  séparent  le  moins  les  peuples  à  cause  de 
la  ressemblance  des  climats  sur  les  deux  pentes;  les  chaînes  transversales, 
comme  les  Pyrénées,  sont  toujours  les  frontières  les  plus  difliciles  à  franchir?  » 
L'histoire  est  là  pour  confirmer  la  théorie  du  géographe.  Faut-il  rappeler 
les  douloureuses  guerres  d'Espagne  de  Napoléon  P''?  Faut-il  remarquer  que 
tandis  que  bon  nombre  de  gens  rêvent  (et  surtout  ont  rêvé,  hélas!)  d'annexer 
des  pays  séparés  du  leur  par  les  Alpes,  on  considère  si  bien  les  Pyrénées 
comme  formant  une  frontière  naturelle  qu'il  ne  vient  pas  à  l'esprit  qu'elle 
puisse  être  supprimée?  Faut-il,  pour  citer  un  autre  exemple,  montrer  l'em- 
pire de  la  Chine  isolé  pendant  des  siècles  du  reste  du  monde  par  les  rem- 
parts inaccessibles  de  chaînes  transversales  qui  l'entourent,  ou  même  rappeler 
simplement  combien  est  forte  la  barrière  qu'élèvent  entre  l'Angleterre  et 
l'Ecosse  les  monts  Cheviot?  Si  nous  voulons  pousser  jusqu'au  bout  la  véri- 
fication expérimentale  de  cette  théorie,  deux  exemples  de  chaînes  parallèles 
au  méridien  s'offrent  naturellement  à  la  pensée  :  les  Alpes  Scandinaves  et 
l'Apennin.  Toutes  deux  traversent  une  péninsule  dans  toute  sa  longueur  et 
semblent  avoir  comme  ligne  de  démarcation  une  importance  au  moins  égale 
à  celle  des  monls  Cheviot.  Et  cependant  cette  apparence  est  si  peu  exacte 
que,  même  à  l'époque  où  l'Italie  était  morcelée  en  petits  États,  ces  montagnes 
ne  formaient  pas  la  frontière  entre  les  diverses  principautés. 

Si  tous  les  accidents  du  globe  n'ont  pas,  au  point  de  vue  ethnologique, 
une  impoi tance  égale,  aucun  cependant  ne  doit  être  négligé,  soit  que  des 
murailles  inaccessibles  arrêtent  Thomme  dans  des  migrations  ou  modifient. 


Digitized  by 


Google 


COMPTES-RENDUS  CRITIQUES  40! 

par  une  brusqae  variation  de  climat,  les  conditions  de  la  vie,  soit  au  con- 
traire que,  par  leurs  cols  et  dq  profondes  vallées,  elles  lui  laissent  un  facile 
passage;  soit  que  des  cours  d*eau,  «ces  chemins  qui  marchent  »  comme  dit 
Pascal)  s'offrent  à  transporter  Thomme,  ou  que  des  marais  insalubres  répan- 
dent au  loin  leurs  émanations  délétères  et  obligent  les  émigrations  à  s'arrê- 
ter et  à  rétrograder;  soit  que.des  côtes  découpées  en  anses  nombreuses  per- 
mettent un  facile  accès,  ou  que,  par  la  roideur  de  leurs  contours,  par  les 
hautes  falaises  qui  les  surmontent,  par  les  rochers  qui  les  défendent,  elles 
éloignent  la  nayigation  d'an  rivage  inhospitalier;  mais  aucun  de  ces  -phéno- 
mènes n'exerce  sur  la  vie  du  globe  une  influence  qui  puisse  être  comparée  'à 
celle  des  plateaux. 

Moins  frappante  pour  l'esprit  des  hommes,  malgré,  ou  peut-être  à  cause 
de  leur  masse  et  de  la  grandeur  de  leurs  proportions,  que  les  montagnes 
abruptes,  leur  importance  est  cependant  supérieure  à  celle  des  antres  traits 
du  relief  continental.  Si,  en  effet,  la  surface  émergée  de  la  planète  était  par- 
faitement unie,  les  mêmes  phénomènes  se  reproduiraient  d'un  océan  à  l'au- 
tre à  travers  l'étendue  des  continents.  Les  vents,  dans  leur  course  uniforme, 
tourneraient  sans  relâche  autour  du  globe  sans  que  l'équilibre  du  courant 
fût  rompu  et  répercuté  dans  tous  les  sens  ;  aucun  réservoir  ne  condenserait 
l'eau  des  nuages  pour  en  assurer  ensuite  une  juste  répartition  entre  les  cours 
d'eau  qui  eux-mêmes  n'existeraient  pas  ;  partout  les  pluies  tomberaient  d'une 
manière  égale  et  les  eaux  ne  trouvant  pas  de  déclivité  pour  s'écouler  vers 
Focéan  resteraient  stagnantes  et  formeraient  des  marécages  putrides.  «  L'é- 
quilibre parfait  des  forces  delà  nature  aurait  pour  conséquence  la  stagnation 
universelle  et  la  mort.  Si  des  hommes  comme  nous  pouvaient  exister  sur 
une  terre  pareille,  loin  de  trouver  dans  l'uniformité  de  l'immense  plaine  de 
plus  grandes  facilités  pour  communiquer  entre  eux,  ils  resteraient  épars  au- 
tour de  leurs  lagunes  dans  la  sauvagerie  primitive.  Les  migrations  de  peu- 
ples entiers  descendant  la  pente  des  plateaux  à  la  recherche  de  la  mer 
n'eussent  jamais  eu  lieu.  Toute  civilisation  eût  été  impossible.  » 

Ces  considérations  m'ont  paru  trop  remarquables  pour  pouvoir  être 
passées  sous  silence,  et  j'ai  voulu  donner  au  moins  un  exemple  de  la  sagacité 
de  jugement  de  M.  Reclus.  Je  m'en  tiendrai  à  celui-ci.  Examiner  l'influence 
de  chacun  des. phénomènes  de  la  nature  sur  l'homme  au  double  point  de  vue 
de  la  créature  prise  isolément  et  de  la  société  considérée  dans  son  ensemble 
ne  saurait  me  convenir  ici.  Ce  serait  faire  un  livre  ou  plutôt  refaire  en  partie 
celui  de  M.  Reclus  et  grouper  les  méditations  que  Tétude  des  diverses  phé- 
nomène lui  inspire. 

Cette  étude,  an  reste^  n'est  point  seulement  spéculative  et  descriptive. 
Si  l'amour  de  la  nature  a  poussé  W.  Reclus  à  l'entreprendre,  si  parfois  il  la 
célèbre  sur  le  ton  de  la  poésie,  il  ne  se  contente  pas  de  chanter,  comme  le 
poète,  les  charmes  de  l'objet  de  cet  amour.  Il  va  plus  loin,  et,  de  l'observa- 
tion des  faits,  de  la  comparaison,  il  cherche  à  déduire  des  lois  dont  la  science 
pratique  devra  tenir  compte  lorsqu'elle  voudra  porter  la  main  sur  l'œuvre 
accomplie  en  dehors  d'elle  et  modifier  le  cours  normal  des  choses  suivant  les 
nouveaux  besoins  de  la  société. 

C'est  ainsi  que  l'examen  du  cours  des  fleuves  le  conduit  à  formuler  la  loi 
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de  réciprocité  des  anses  :  a  Chaque  courbe  amène  une  autre  courbe  d'ub  égal 
rayon  et  d'une  égale  vitesse,  »  mais  en  sens  inverse.  Faute  d'avoir  connu 
cette  loi  ou  d'en  avoir  tenu  compte,  les  ingénieurs  échouèrent  dans  leurs 
tentatives  de  redressement  du  cours  de  l'Oise  en  amont  de  Compiègne.  Leurs 
travaux  furent  presque  immédiatement  ruinés  et  des  sinuosités  d'un  dévelop- 
pement égal  à  celui  des  contours  supprimés  se  reformèrent.  Il  en  fut  de 
môme  pour  la  Garonne  et  pour  la  Loire,  dont  ils  avaient  voulu  rétrécir  le  lit 
et  rejeter  les  eaux  dans  un  chenal  régulier  en  construisant  des  épis  per- 
pendiculaires au  fil  du  courant.  En  revanche,  on  a  réussi  à  ûxer  le  cours 
de  la  MidoUze,  dans  les  Landes,  en  donnant  à  la  rivière  une  série  de  méan- 
dres d'une  régularité  parfaite.  M.  Reclus  a  donc  raison  de  dire  :  <  Quand 
l'homme  touche  à  la  nature,  il  ne  peut  réussir  à  en  modifier  l'aspect  d'une 
manière  permanente  qu^en  étudiant  la  loi  constante  des  phénomènes  et  en 
y  conformant  son  œuvi*e.  » 

Bien  que  cette  recherche  eût  été  moins  utile  et  d'une  pratique  moins  fré- 
quente, il  n'aurait  peut-être  pas  été  sans  intérêt  de  se  demander  si  cette  loi 
de  réciprocité  des  anses  était  applicable  aux  rives  marines  et  si  l'expérience 
la  vérifiait,  en  tenant  compte  toutefois,  bien  entendu,  de  l'action  rongeante 
du  flot. 

Rien,  en  effet,  de  ce  qui  touche  à  l'observation  des  procédés  de  la  nature 
ne  saurait  être  indifférent.  Cette  étude  est  une  des  grandes  nécessités  de  notre 
époque  et  l'utilité  en  deviendra  chaque  jour  plus  grande.  Nous  n'en  som- 
mes point  encore  au  jour  rêvé  par  M.  Reclus  où  nous  pourrons  asservir  à 
notre  volonté  le  souffle  de  l'ouragan  des  Antilles,  utiliser  la  force  d'impul- 
sion développée  par  les  vagues  déferlant  avec  furie  sur'  la  digue  de  Cher- 
bourg ou  les  flots  de  marée  qui  recouvrent  chaque  mois  les  plages  de  Fundy  ; 
nous  ne  savons  pas  encore  nous  concilier  les  forces  redoutables  des  laveç  et 
des  gaz  comprimés  qui  s'agitent  dans  les  pit>fondeurs.  Plus  d'une  peut-être 
parmi  ces  forces  se  dérobera  éternellement  à  la  puissance  de  l'homme.  Plus 
d'^ne  parmi  ces  conjectures  restera  à  jamais  dans  le  domaine  de  l'utopie, 
comme  le  système  des  transports  à  vitesse  accélérée  par  les  lions,  imaginé 
par  Fourier. 

Mais  on  ne  saurait  nier  que  le  globe  soit  travaillé  par  Thomme  plus  acti- 
vement, plus  généralement  qu'il  ne  l'a  jamais  été.  La  découverte  de  la  va- 
peur et  de  Télectricité  ont  fait  entrer  la  science  dans  une  période  nouvelle 
qui  n'est  encore  qu'à  ses  débuts.  Les  nouvelles  inventions  doivent  amener  à 
leur  suite  des  changements  aussi  profonds,  aussi  essentiels  que  celui  que 
provoqua  dans  la  culture  intellectuelle  la  découverte  de  l'imprimerie.  Déjà 
des  travaux  gigantesques  sont  accomplis,  parmi  lesquels  M.  Reclus  dte  à  bon 
droit  le  tunnel  des  Alpes  et  le  canal  de  Suez  ;  d'autres  sont  à  la  veille  d'être 
entrepris,  tels  que  le  tunnel  sous-marin  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Ici 
j'avouerai  que  j'ai  été  un  peu  chagriné  de  voir  M.  Reclus  commettre  une  in- 
justice en  négligeant  de  citer,  parmi  ces  travaux  qui  seront  une  des  plus 
grandes  et  des  plus  pures  gloires  de  notre  époque,  une  entreprise  qui, 
toute  proportion  gardée,  vaut  bien  le  percement  de  Tisthme  de  Suez  et  lui 
est  antérieur  de  plus  de  trente  ans.  Je  veux  parler  du  canal  de  Gothie 
qui  relie  la  Baltique  à  la  mer  du  Nord.  Je  sais  bien  que  l'argent  des  action- 
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tiiadres  et  des  spéculateurs  français  ne  s*y  est  pas  porté,  mais  ce  n^est  point 
un  motif  suffisant  pour  Tomettre.  Un  voyageur  a  pu  en  dire  en  toute  vérité  : 
«  On  a  comparé  cette  œuvre  des  Suédois  aux  travaux  dos  Romains.  Pour 
moi,  quand  j'ai  vu  ce  qu'a  pu  exécuter  un  peuple  pauvre  et  qui  ne  compte 
pas  trois  millions  d'âmes,  j*ai  compris  tout  ce  qu'on  nous  raconte  des  mo- 
numents de  rÉgjpte  et  des  merveilles  de  Babylone.  Ce  qu'il  a  fallu  de 
pensée,  de  bras,  d'argent,  de  courage  et  de  patience  pour  opérer,  à  travers 
pins  de  dent  cinquante  lieues  d'un  pays  torturé  en  tous  sens  et  de  toutes 
façons,  la  jonction  des  deux  mers,  est  vraiment  incroyable*.  »  Sans  revendi- 
quer pour  ce  travail  le  premier  rang,  je  crois  donc  bien  fondée  la  réclama- 
tion que  j'adresse  en  sa  faveur  à  M.  Reclus. 

Pour  toutes  ces  modifications  que  chaque  jour  apporte  et  que  l'avenir  ap- 
portera à  l'économie  générale  de  la  terre,  il  ne  saurait  être  secondaire  de 
connaître  exactement  les  lois  et  les  procédés  de  la  nature.  Si  l'homme  veut 
éviter  que  ses  travaux,  infimes  en  résistance,  malgré  leur  puissance,  contre 
la  puissance  supérieure  des  forces  naturelles,  ne  soient  broyés  et  brisés,  il 
doit  chercher  avant  tout  à  les  mettre  en  harmonie  avec  ces  forces  naturelles 
et  non  pas  les  faire  entrer  contre  elle  dans  une  lutte  inégale. 

Mais  il  a  aussi  nn  autre  devoir  :  c'est  de  ne  point  enlsddir  cette  merveille 
de  la  création  ;  c'est  d'apprendre  à  la  respecter  et  de  ne  point  porter  sur  elle 
une  main  sacrilège.  Ceux  qui  aiment  vraiment  la  nature,  non  pas  à  la  manière 
des  âmes  sensibles  engendrées  par  le  faux  naturalisme  de  J.-J.  Rousseau, 
mais  d'un  amour  viril,  applaudiront  M.  Reclus  de  s'élever  contre  les  faux 
embellissements,  contre  le  mercantilisme  de  ces  êtres  stupides  qui,  placés 
dans  les  plus  belles  régions,  les  refont  et  les  façonnent  à  leur  manière,* 
abattent  les  arbres  séculaires,  entourent  de  palissades  (et  de  guichets 
payant)  les  cascades  et  les  points  de  vue,  ou  plantent  des  kiosques  chinois 
et  des  temples  grecs  et  étalent  des  annonces  conunerciales  en  face  des  plus 
imposants  spectacles  de  la  création  ! 

Puisse  sa  voix  ne  pas  rester  étoufi'ée  I  Puisse  le  sentiment  de  la  nature 
pénétrer  plus  profondément  dans  les  cœurs  ! 

L'histoire  a,  depuis  des  siècles,  flétri  les  Vandales  en  infligeant  leur 
nom  aux  pillards  et  aux  destructeurs  d'œuvres  d'art.  Comment  se  fait-il  que 
ce  soit  presque  une  nouveauté  et  une  hardiesse  que  do  flétrir  ceux  qui  dé- 
truisent ou  mutilent  l'œuvre  de  la  nature,  mille  fois  plus  belle,  plus  sainte 
dans  son  moindre  brin  d'herbe  ques  les  œuvres  conçues  par  l'homme,  fabri- 
quées par  l'homme? 

Georges  de  Nocvion. 


Quelques  récentes  publications  sur  l'Orient.  —  Syi'ie,  Palestine,  mont 
AthoSy  voyage  au  pays  dupasse,  par  M.  Mblchior  de  Vogué,  1  vol,  in-18.  Librai- 
rie Pion.  *—  Cyrille,  Voyage  sentimental  dans  les  pays  slaves,  1  vol.  in-18.  Li- 
brairie Palmé.  —  De  Paris  à  Vile  des  Serpents,  in-12.  Leroux.  —  La  France 
au  Monténégro.  Ibid.-^  J3o5me  et  Herzégovine,  par  Charles  Yriarte,  1  vol.  in-18. 

!•  Fragment  d'un  voyage  en  Suède,  de  Gothembourg  à  Stockholm,  par  le  canal  de 
Goihie,  par  Victor  de  Nouvion.  {Nouvelles  Annales  des  voyages,  t.  II,  juin  1841.) 
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Pion.  —  On  ferait  une  bibliothèque  considérable  avec  les  publications  que  la 
question  d'Orient  a  suscitées  depuis  1840  :  les  meilleures  ne  sont  pas  celles 
qui  ont  été  écrites  uniquement  dans  le  but  de  satisfaire  la  curiosité  éphémère 
du  public,  à  la  veille  ou  au  lendemain  des  événements  qui  troublaient 
TËurope.  Les  études  que  réclament  tant  de  nationalités  divergentes,  tant 
d'intérêts  opposés,  ne  s'improvisent  pas.  Parmi  tant  de  brochures  et  de 
volumes  récemment  relevés,  nous  ne  voulons  signaler  que  ceux  qui  se  recom- 
mandent par  le  talent  littéraire  de  leurs  auteurs,  par  la  patience  des  recher- 
ches et  la  ténacité  des  investigations.  Un  bomme  do  lettres,  M.  Charles 
Yriarte,  deux  diplomates,  M.  Melchior  de  Vogué  et  celui  qui  se  cache  sous  le 
pseudonyme  transparent  de  Cyrille,  nous  initient  tour  à  iour  aux  mystères 
de  l'Orient  chrétien  et  slave  :  avec  des  talents  divers,  obligés  de  s'astreindre 
à  des  convenances  plus  ou  moins  impérieuses,  ils  apportent  au  dossier  de  la 
Turquie  tout  un  ensemble  de  documents  intéressants  et  qui  méritent  toute 
l'attention  des  curieux. 

Commençons  par  M.  Melchior  de  Vogué.  Le  jeune  diplomate  porte  digne- 
ment un  nom  qui  oblige  :  attaché  à  l'ambassade  de  Constantinople,  il  s'est 
trouvé  dans  les  meilleures  conditions  pour  visiter  sans  trop  de  fatigue  et 
avec  fruit  ces  régions  tant  de  fois  décrites,  la  Syrie  et  la  Palestine.  Faut-il 
ajouter  que  sa  situation  diplomatique  l'oblige  à  certaines  réserves  et  qu'il 
ne  peut  pas  toujours  voir  tous  ceux  dont  il  aurait  quelque  chose  à  appren- 
dre, ou  dire  tout  ce  qu'il  a  vu?  Nourri  de  l'antiquité,  versé  dans  la  connais- 
sance approfondie  des  livres  sacrés  et  profanes,  M.  de  Vogué  met  au  service 
de  ses  impressions  de  voyage  une  érudition  de  bon  goût,  une  langue  souple 
■  et  colorée.  Après  Chateaubriand,  après  Lamartine,  après  tant  d'autres,  il  se 
fait  lire  avec  intérêt  ;  on  trouve  dans  ses  récits  et  dans  ses  esquisses  je  ne 
sais  quoi  d'intime  et  de  personnel  qui  en  fait  aimer  l'auteur.  Bien  qu'il  se 
soit  rigoureusement  interdit  toute  allusion  aux  questions  de  politiqtfe  contem- 
poraine, plus  d'une  page  du  livre  répond  à  nos  préoccupations  du  présent. 
Les  massacres  de  Bulgarie  rappelaient  récemment  encore  ceux  dont  la  Syrie 
fut  le  témoin  en  1860.  La  France,  on  le  sait,  dut  intervenir  :  la  Porte  promit 
et  effectua  des  réformes.  Les  égorgeurs  furent  fusillés  :  les  représailles  impo- 
sées par  la  diplomatie  ne  furent  pas  moins  terribles  que  n'avaient  été  les 
crimes  des  musulmans.  Eh  bien  I  quelle  est  aujourd'hui  la  situation  du 
pays?  f  Depuis  le  drame  sanglant  de  1860,  nous  dit  M.  de  Vogué,  il  plane 
comme  un  nuage  de  terreur  sur  Damas.  A  de  certains  jours,  sans  raison 
apparente,  un  frisson  d'épouvante  court  par  la  ville,  chacun  serre  à  la  hâte 
ses  bardes  et  ses  objets  précieux  et  se  dispose  à  fuir  à  Beyrouth.  Les  chré- 
tiens, nombreux  et  mal  armés,  ne  songent  même  pas  à  se  défendre  et  se 
laisseraient  aujourd'hui  comme  alors  égorger  sans  résistance.  Quelques  Dru- 
ses  auraient  raison  de  tout  le  faubourg.  » 

Malgré  la  réserve  que  lui  impose  son  caractère,  M.  de  Vogué  ne  parait  pas 
avoir  beaucoup  de  confiance  dans  l'avenir  de  la  Turquie,  même  constitution- 
nelle, et,  profitant  de  ce  que  les  langues  classiques  nj  sont  pas  entendues 
en  Orient,  il  laisse  échapper,  à  propos  de  Fuad- Pacha,  ce  mot  célèbre  : 

Si  qua  Pergama  dextra. 

Defendi  possint 
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Parmi  les  diverses  nationalités  qu'il  rencontre  dans  sa  visite  à  Jérusa- 
lem, ane  surtout  attire  son  attention  :  le  jeune  touriste  a  eu  occasion  d'étu- 
dier Ioi:3  des  fêtes  de  Noël  les  pèlerins  russes,  et  il  a  emporté  de  leur  ren- 
contre une  profonde  impression.  Le  courant  de  la  dévotion  orthodoxe  jette 
chaque  année  sur  les  lieux  saints  trois  ou  quatre  mille  pèlerins  russes.  Ils 
rappellent,  par  Tardeur  de  leur  piété,  par  la  naïveté  de  leur  foi,  par  les  fati- 
gues on  les  pénitences  qu'ils  s'imposent,  «  ces  compagnons  de  Pierre  l'Her- 
mite,  ces  précurseurs  des  croisés,  qui  arrivaient  à  pied,  le  bourdon  à  la 
main,  du  fond  des  Flandres  ou  de  la  Bretagne...  Sous  plus  d'un  rapport, 
ce  peuple  russe  est  encore  au  même  âge  que  nos  pères  du  xi«  siècle,  au 

même  degré  de  ferveur  et  de  naïveté  puissante Il  ne  faut  pas  confondre 

leurs  démonstrations  avec  les  simagrées  machinales  du  dévot  grec  :  il  suffit 
de  regarder  ces  physionomies  où  le  sentiment  se  traduit  avec  la  jeunesse  et 
la  gaucherie  naïve  des  figures  de  nos  cathédrales  gothiques,  ces  yeux  ar- 
dents... pour  y  surprendre  une  flamme  de  foi  véritable  et  immense...  Si  l'on 
ajoute  à  cet  enthousiasme  religieux  les  qualités  d'obéissance  et  de  respect 
qui  nous  ont  frappé  chez  la  plupart  de  ces  hommes,  on  se  dit  qu'il  n'y  a  pas 
de  limites  à  l'action  possible  d'un  bras  servi  par  un  aussi  merveilleux  instru- 
ment... Ne  voilà-t-il  pas  un  levier  à  soulever  le  monde?  »  Ces  quelques  lignes 
en  disent  plus  sur  le  génie  de  la  Russie  que  bien  des  articles  de  journaux. 
M.  de  Vogué  a  remporté  la  même  impression  d'une  visite  au  mont  Athos  : 
il  y  a  vu  en  présence  les  moines  grecs  et  les  moines  slaves.  D'un  côté,  il 
trouve  la  sénilité  et  l'affaissement  ;  de  l'autre,  une  race  vierge  et  neuve  qui, 
par  sa  vie  et  sa  foi,  rappelle  le  moyen  âge  en  Occident.  Du  rapprochement 
de  l'élément  hellénique  et  de  l'élément  russe  et  serbe  dans  la  sainte  monta- 
gne résulte  plus  d'une  indication  précieuse  pour  l'avenir  de  ces  deux  races. 

M.  Cyrille  est  lui  aussi  un  diplomate.  Sous  un  autre  nom,  M.  le  baron 
d'A...  (respectons  à  demi  l'anonyme  qu'il  semble  permettre  de  soulever)  s'est 
fait  connaître  par  de  sérieuses  études  sur  les  Églises  d'Orient,  sur  la  littéra- 
ture serbe,  sur  Tépopée  française.  Il  a  parcouru  à  diverses  reprises  ces  con- 
trées auxquelles  le  rattachent  des  liens  de  famille  et  dont  il  connaît  les 
idiomes  et  l'histoire.  Catholique  ardent,  il  ne  sépare  point  la  littérature  ou 
la  politique  des  questions  religieuses  sur  lesquelles  il  nous  promet  un  ou- 
vrage détaillé.  Son  Voyage  sentimental  dans  les  pays  slaves  oifre  une  suite 
d'esquisses  intéressantes,  parfois  un  peu  rapides,  sur  les  pays  qui  sont  au- 
jourd'hui à  l'ordre  du  jour  :  la  Dalmatie,  le  Monténégro,  l'Herzégovine,  la 
Croatie,  la  Serbie,  la  Bulgarie.  Le  titre  du  volume  dit  assez  que  l'auteur  n'a 
pas  entendu  écrire*une  suite  de  notices  scientifiques  ou  d'études  approfon- 
dies. Il  y  a  pourtant  beaucoup  à  apprendre  avec  le  savant  et  agréable  voya- 
geur ;  à  côté  de  descriptions  légères,  il  sème  chemin  faisant  les  aperçus 
nouveaux  et  les  vues  ingénieuses.  C'est  ainsi  qu'il  signale  avec  raison  les 
dangers  de  la  diffusion  de  la  culture  allemande  en  Orient.  Tout  en  affectant 
de  redouter  les  progrès  de  la  Russie  dans  ces  contrées,  l'Europe  laisse  l'Alle- 
magne en  faire  la  conquête  pacifique  par  les  progrès  de  sa  langue  et  de  sa 
littérature.  L'Autriche  est  l'instrument  plus  ou  moins  inconscient  du  panger- 
manisme prussien  ;  naguère  encore  le  gouvernement  de  Vienne,  qui  semble* 
n'avoir  rien  oubUé  ni  rien  appris,  fondait  une  université  allemande  à  Czerno- 
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witz  en  Boukovine,  aax  frontières  mêmes  de  la  Russie.  Il  y  a  en  Bookoyine 
des  Roumains,  des  Ruthènes,  des  Juifs  et  point  d'Allemands.  Les  Teutons 
de  Vienne  éprouvent  le  besoin  d'annexer  à  la  Germanie  une  terre  npuvelle. 
Personne  en  France,  sauf  M.  d'A...,  n'a,  croyons-nous,  fait  attention  à  cette 
annexion  universitaire  qui  en  prépare  une  autre  pour  l'avenir*  Écoutez  pour- 
tant ce  langage  : 

a  L'ouverture  de  l'université  de  Gzemowitz,  disait  l'adresse  envoyée  par 
le  Comité  do  la  fête  aux  étudiants  de  Berlin,  est  un  triomphe  de  la  science 
allemande  et  de  l'esprit  allemand.  C'est  un  devoir  d'honneur  pour  tout  le 
corps  des  étudiants  d'y  assister.  Il  s'agit  de  constater  que  cette  nouvelle 
univerûté,  quoique  inférieure  à  ses  sœurs,  est  accueillie  dans  la  série  des 
plus  éminentes  pépinières  de  la  civilisation  :  il  s'agit  de  donner  dès  le  début 
À  la  jeune  université  l'empreinte  d*une  tendance  essentiellement  pcUrioHque. 
{Ainsi  c'est  Berlin  qui  doit  donner  une  tendance  patriotique  aux  Roumains 
et  aux  Slaves  d'une  école  autrichienne  !  )  II  s'agit  en£n  d'initier  cette  uni- 
versité au  doux  charme  de  la  magnifique  existence  des  étudiants  allemands, 
et  pour  tout  cela  c'est  vous,  étudiants  de  Berlin,  qui  devez  être  les  par- 
rains. »  Le  recteur  de  l'université  de  Strasbourg  s'est  rendu  tout  exprès 
à  Czernowitz  pour  bien  faire  comprendre .  aux  indigènes  qu'il  y  avait 
encore  plus  d'une  Alsace  à  réannexer. 

C'est  rendre  grand  service  à  notre  public  que  de  lui  mettre  sous  les  yeux 
ces  détails  trop  ignorés  au  milieu  des  préoccupations  de  nos  conflits  inté* 
rieurs,  ou  des  imbroglios  diplomatiques.  Le  Voyage  sentimental  est  complété 
par  un  autre  volume  du  même  auteur,  intitulé  :  De  Paris  à  nie  des  Serpents. 
Il  ne  s'agit  pas,  comme  on  le  croirait  au  premier  abord,  d'une  excursion 
chez  les  héros  favoris  de  Cooper  ou  de  Gustave  Aimard.  L'Ile  des  Serpents 
est  teut  simplement  située  à  l'embouchure  du  Danube,  et  l'auteur  nous  pro- 
mène sur  les  rives  du  grand  fleuve,  nous  peint  et  nous  raconte  fort  agréa- 
blement la  Valachie,  la  Moldavie,  la  Bessarabie,  la  Boukovine.  Ceux  qui  vou- 
dront connaître  la  constitution  de  la  Roumanie  actuelle  ou  la  question  des 
bouches  du  Danube  ne  sauraient  trouver  un  meilleur  guide  que  M.  le  baron 
d'A...  Sur  certains  points,  sans  doute,  ils  feront  leurs  réserves,  surtout  en 
ce  qui  concerne  les  choses  slaves.  Ils  n'oublieront  pas  que  l'auteur,  catho- 
lique ardent,  a  sur  certaines  questions  (par  exemple  sur  le  hussitisme  et  son 
influence)  ses  opinions  qu'il  est  permis  de  ne  point  partager.  Ils  n'en  ren- 
dront pas  moins  justice  à  la  science  et  au  patriotisme  incontestable  de 
l'écrivain  diplomate. 

Ces  deux  volumes  sont  fort  agréablement  complétés  par  une  curieuse 
brochure  du  même  auteur  récemment  publiée  sous  ce  titre  :  la  France  au 
Monténégro,  M.  d'A...  résume  l'histoire  de  cette  curieuse  principauté  et  ra* 
conte  le  rêle  que  nos  compatriotes  y  ont  joué  depuis  le  jour  où  la  maison 
des  Baux,  originaire  de  Provence,  s'établit  sur  les  ôrontières  d'Albanie  et 
fonda  une  dynastie  dans  ces  contrées  lointaines.  Il  analyse  les  curieux  mé- 
moires du  colonel  Vialla  de  Sommières,  qui  publia  en  1820  son  Voyage  JUs- 
torique  et  politique  au  Monténégro,  et  les  notes  plus  récentes  d'Henri  Delarue, 
*qui  fut  secrétaire  du  prince  Daniel  et  chargé  par  lui  de  missions  diplomati-* 
ques.  Les  pesmes  serbes,  ces  épopées  qu'Homère  eût  avec  raison  appelées  des 
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paroles  ailées,  cbantent  Thistoire  de  ces  négociations  dans  un  style  qui  ne 
sent  point  Thuile  et  la  poussière  des  bureaux  : 

Le  lendemain,  quand  le  jour  apparut, 

Le,voIevode  Mirko  est  sorti  de  bonne  beure. 

Puis  il  appelle  un  faucon  gris 

Nommé  Henri  Deiarue 

Qui  était  de  la  ville  de  Paris 

Et  secrétaire  de  Tillustre  prince  : 

Deiarue,  mon  faucon  gris. 

Pars  et  va  au  camp  turc,  etc... 

Ailleurs  le  rbapsode  populaire  célèbre  le  béros  puissant  qui  a  nom  Jnrien 
de  La  Gravière...  ce  roi  des  mers  que  Napoléon  a  envoyé  vers  la  blancbe 
TsetUnié.  Deiarue,  qui  joua  un  rôle  actif  dans  la  politique  du  prince  Daniel, 
s'efforçait,  ainsi  qu'il  Ta  dit  lui-même,  d'affaiblir  la  puissance  de  la  Rassie, 
et  de  rallier  une  partie  des  Slaves  du  Sud  sous  un  étendard  qni  ne  doit  point 
marcher  contre  le  nôtre.  Il  résumait  ainsi  son  programme  :  «  Affaiblisse- 
ment de  rinfluence  russe,  —  lutte  contre  la  germanisation  des  Slaves.  » 
La  France  n*a  plus  aujourd'hui  l'intérêt  qu'elle  croyait  .avoir  naguère  à  affai- 
blir la  Russie  autocratique  de  Nicolas  ;  mais  elle  a  toujours  le  même  intérêt 
à  empêcher  les  Slaves  d'être  noyés  dans  la  mer  allemande.  Il  faut  remercier 
ceux  qui,  comme  M.  d'A...,  lui  rappellent  cette  vérité  trop  souvent  mécon- 
nue. 

Pour  avoir  beaucoup  voyagé  et  bien  observé,  il  n'est  pas  nécessaire  d'être 
diplomate  :  le  livre  de  M.  Charles  Yriarte  sur  la  Bosnie  et  l'Herzégovine  en 
est  la  preuve.  M.  Yriarte  a  entrepris  depuis  quelques  années  une  série  d'é- 
tudes sur  Venise  qui  lui  ont  valu  naguère  un  des  prix  dont  dispose  l'Acadé- 
mie française.  L'ingénieux  feuilletoniste,  qui  signait  du  pseudonyme  de  Vil- 
lemer  des  chroniques  légères,  des  portraits  de  grandes  dames,  des  études 
sur  les  cercles  de  Paris  et  les  célébrités  de  la  rue,  s'est  pris  d'une  belle  passion 
pour  la  cité  des  doges  et  lui  consacre  en  ce  moment  une  des  publications 
les  plus  splendides  de  notre  temps.  Ses  excursions  à  Venise  l'ont  conduit  en 
Istrie  et  en  Dalmatie  :  les  lecteui^  du  Tour  du  Monde  ont  déjà  lu  d'intéres- 
santes relations  de  voyage  sur  le  littoral  slave  de  l'Adriatique  ;  de  Raguse 
au  Monténégro,  il  n'y  a  qu'un  pas.  M.  Yriarte  n'a  pas  hésité  à  le  franchir  : 
quand  l'insurrection  a  éclaté,  il  était  tout  prêt  à  prendre  la  plume  du  corres- 
pondant et  le  crayon  du  dessinateur.  Il  a  pénétré  aussi  loin  que  les  circon- 
stances le  lui  permettaient,  il  a  vu  tout  ce  qu'on  lui  laissait  voii*,  entendu  tout 
ce  qu'on  ponvait  entendre  sans  connaître  ce  bel  idiome  serbe  propre  à 
charmer  une  oreille  habituée  à  la  gravité  espagnole  et  la  douceur  itaUenne. 
Son  livre  constitue  une  pièce  importante  du  réquisitoire  que  la  civilisation 
européenne  dresse  aujourd'hui  contre  la  domination  des  Osmanlis.  L'auteur 
a  rencontré  le  premier  symbole  de  cette  domination  sur  la  frontière  même 
de  rAutriche-Hongrie,  à  Kostalniça  :  c'étaient  deux  tètes  de  raias,  livides, 
contractées,  qui  séchaient  aux  rayons  du  soleil ,  clouées  sur  un  poteau  1 
M.  Yriarte  décrit  à  merveiUe  le  côté  pittoresque  des  choses,  le  costume  des 
indigènes,  la  physionomie  des  cités.  Des  dessins  fort  bien  venus  et  pleins*  de 
vie  accompagnent  ces  esquisses  et  n'en  constituent  pas  la  partie  la  moins 
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intéressante.  Mais  Fauteur  ne  s'est  pas  arrêté  à  ces  détails  du  dehors  :  il  a 
ouvert  son  enquête  sur  les  causes  de  l'insurrection ,  sur  l'organisation  des 
troupes  rebelles,  sur  la  façon  dont  les  Turcs  ont  mené  la  guerre;  on 
reconnaît  dans  ces  recherches  la  patience  du  savant  historien  de  Venise. 
Sur  certains  points,  nous  aurions  quelques  réserves  à  faire  :  on  ne  peut 
espérer  de  pénétrer  à  fond  le  génie  d'un  peuple  dont  la  langue  vous  échappe. 
Cependant  nous  sommes  absolument  d'accord  avec  M.  Yriarte  sur  les  con- 
clusions générales  qui  ressortent  de  son  étude  et  qui  résument  sa  pensée  et 
la  nôtre  : 

«  li  existe  une  incompatibilité  formidable  entre  les  Serbes  et  les  Turcs  : 
nous  espérons  Tavoir  démontré  en  remontant  aux  sources  mêmes  de  la  domi- 
nation à  l'origine  de  la  conquête  :  si  la  diplomatie  laisse  en  présence  sur  le 
même  territoire  les  chrétiens  et  les  mahométans  dans  les  conditions  où  ils 
s'y  sont  trouvés  depuis  la  conquête,  elle  aura  préparé  à  l'Europe  le  plus 
panglant  avenir.  » 

Louis.  Léger. 


Français  et  Russes,  Moscou  et  Sébastopol  (1812-1854),  par  Alfred  Ram- 
BAUD.  (Paris,  Berger-Levrault,  1877).  —  Le  volume  que  M.  Rambaud  vient 
d'ajouter  sous  ce  titre  à  ses  études  antérieures  sur  la  Russie  intéresse  à 
plusieurs  égards  les  géographes.  C'est  avec  raison  que  les  noms  retentissants 
de  Moscou,  Borodino,  Sébastopol,  où  l'auteur  nous  sei*t  de  guide,  éveillent 
une  insatiable  curiosité.  Car  le  sentiment  des  lieux  n'avive  pas  seulement  les 
souvenirs;  il  éclaire,  il  augmente  l'intelligence  des  faits.  Aussi  n'est-ce  point 
par  de  simples  récits  de  touriste  que  ce  genre  de  curiosité  demande  à  être 
contenté.  Il  faut  que  le  voyageur  joigne  au  talent  de  peindre  une  con- 
naissance à  la  fois  familière  et  générale  de  Thistoire  dont  il  foule  le 
théâtre. 

Cette  plage  de  Crimée,  où  se  heurtèrent,  il  y  a  quelque  vingt  ans,  cinq 
armées  différentes,  n'est  pas  de  ces  lieux  qu'un  hasard  subit  désigne  à  l'at- 
tention des  hommes.  Les  anciens  avaient  remarqué  ce  promontoire  extrême 
que  forme  le  rempart  jurassique  de  la  Crimée  méridionale,  cette  Chersonèse 
héracléotique  facile  à  isoler  par  un  rempart  du  reste  de  la  Tauride.  Les  cimes 
abruptes,  qui  dominent  au  loin  une  mer  profonde,  attiraient  dans  leurs 
anfractuosités  un  établissement  maritime  ;  et  ces  avantages  locaux  n'étaient 
que  la  préparation  d'une  plus  haute  fortune.  Car  de  ce  point  vital  de  la  mer 
Noire,  conmiune  limite  du  monde  grec  et  du  continent  sarïnatique,  on  peut 
surveiller  les  embouchures  de  quatre  fleuves,  Dnieper,  Bug,  Dniester  et 
Danube,  les  approches  du  détroit  de  Kertch,  et  l'on  occupe,  au  centre  de 
resserrement  du  bassin,  le  poste  auquel  coiTespond  Sinope  sur  le  bord 
opposé.  Telle  est  la  signilication  historique,  c'est-à-dire  l'influence  qui,  sous 
une  apparence  de  hasard,  a  concentré  dans  la  même  scène  un  si  grand  nom- 
bre de  faits  remarquables.  La  pensée  va  tour  à  tour  de  l'hellénisme  à  la 
Russie  païenne  et  varègue,  de  Byzance  à  nos  luttes  contemporaines.  Tous 
ces  souvenirs  s'unissent  dans  une  impression  commune,  qui  s'élève  du  passé 
d'hier  au  passé  lointain,  et  des  nécropoles  de  la  ville  détruite  aux  proraon- 
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toires  escarpés  où  des  monastères'  chrétiens  ont  remplacé  la  Yiergps  tau- 
rique. 

Ce  cadre  classique  et  pittoresque  manque  à  Borodino.  Arrivé,  à  114  vers- 
tes  de  Moscou,  à  Yisba  en  bois  de  la  station,  M.  Rambaud  s'est  acheminé 
«  par  un  chemin  de  sable  blanchâtre,  à  travers  des  bois  de  bouleaux  et  d'im- 
menses champs  de  seigle,  »  vers  la  p^ce  même  où  se  heurtèrent  les  armées. 
Cette  plaine  a  si  peu  de  pittoresque,  dit-il,  elle  est  si  pro^Ique,  qu'on  a 
peine  à  la  repeupler  de  ces  souvenirs  terribles.  Nous  nous  rappelons  avoir 
éprouvé,  dans  les  pleines  historiques  de  Leipzig,  d'aspect  si  terne  et  si  déco- 
loré, une  déception  analogue.  Les  lieux  n'en  ont  pas  moins  ici  leur  significa- 
tion. Les  approches  de  Moscou  ont  toujours  été  défendues  dans  cette  région 
indécise  entre  les  bassins  du  Dnieper  et  du  Volga,  par  laquelle  débouche 
cette  porte  d'invasion  dont  Witepsk  sur  la  Duna,  Smolensk  sur  le  Dnieper 
sont  les  deux  sentinelles.  Là  s'étaient  livrés  les  anciens  combats  contre  la 
Lithuanie  et  la  Pologne.  On  comprend  ce  qu'une  rencontre  en  pareil  terrain 
avait  de  solennel  pour  le  peuple  russe.  La  présence,  au  cœur  même  de  sa 
nationalité,  d'une  armée  venue  de  l'extrême  Occident  excita  dans  son  imagi- 
nation toutes  ces  légendes  et  ces  récits,  dont  M.'  Rambaud  fait  comprendre 
le  caractère  historique  sous  leur  forme  naïve  et  populaire. 

Nous -devons  une  mention  spéciale  aux  documents*russes  sur  le  siège  de 
Sébastopol,  empruntés  par  M.  Rambaud  aux  archives  du  musée  fondé  par  le 
czarévitch.  Ils  n'ajoutent  rien  à  l'estime  que  notre  ennemi  d'alors  sut  inspi- 
rer à  ses  adversaires,  mais  ils  nous  le  font  mieux  connaître.  On  y  voit  le  carac- 
tère moral  de  la  défense.  Il  y  a  chez  cette  face  des  dons  imaginatifs,  et  pour 
ainsi  dire  des  libres  particulières  de  sentiment,  qui  font  du  soldat  russe  une 
physionomie  militaire  fort  originale.  Les  bastions  de  Sébastopol  avaient  cha- 
cun leur  tcdne,  quelques-uns  objet  de  récits  miraculeux.  Les  vieux  contes 
populaires  avaient,  «  comme  à  la  veillée  des  villages,  »  leur  auditoire  dans 
les  tranchées.  Lorsqu'en  1813  les  premiers  régiments  russes  parurent  à  Ber- 
lin, un  témoin  raconte  que  dans  le  Lustgarten,  où  ils  étaient  campés,  on 
entendait  s'élever  de  leurs  rangs  des  chants  monotones,  très-étranges.  Ces 
chœurs  militaires  sont  de  fondation  dans  l'armée  russe  :  chaque  régiment  a 
sa  compagnie  de  chanteurs.  Â  Silistrie,  ils  accompagnaient  les  travailleurs 
creusant  la  tranchée.  Que  de  fois,  dans  les  cruelles  marches  du  Turkestan, 
ils  ont  servi  à  soutenir  le  moral  des  troupes  !  Le  Sur-Darien^  comme  le  Cau- 
casien et  le  soldat  de  Sébastopol,  reste  sensible  aux  pratiques  de  la  religion 
orthodoxe.  On  raconte  qu'en  avril  1873,  quand  le  corps  expéditionnaire  du 
général  Kanfmann  marchait  sur  Khiva  à  travers  le  désert  du  Kisil-Koum,  on 
s'arrêta  auprès  d'un  des  puits  qui  marquent  les  étapes  de  ces  affreuses  soli- 
tudes, pour  fêter  l'anniversaire  pascal  ;  et  le  général  fit  à  ses  troupes  la  sur- 
prise d'une  distribution  à^œufs  de  Pâques, 

La  communauté  de  dangers  fiùissait  par  rapprocher  les  rangs  entre  u  tous 
les  membres  de  la  confrérie  sébastopolienne  ».  —  En  général,  dit  M.  Ram- 
baud, les  rapports  entre  officiers  et  soldats  étaient  faciles*  et  affectueux.  Le 
lieutenant  prussien  Stumm,  qui,  dans  la  même  expédition  de  Khiva,  accom- 
pagnait le  corps  de  Lomakin,  se  montra  aussi  très-firappé  de  la  douceur  avec 
laquelle  s'exerçait  le  commandement. 
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.  Ce  qui  rend  surtout  intéressant  à  nos  yeux  ce  type  du  soldat  russe,  c'est 
que  le  soldat  est  le  principal,  presque  Tunique  ouvrier  de  Toeuvre  que  la 
Russie  accomplit  depuis  treize  ans  dans  l'Asie  centrale.  Tout  jusqu'à  présent 
y  repose  sur  lui  seul.  Si  autour  des  forts  construits  par  ses  mains,  au  milieu 
des  steppes,  se  groupent  quelques  maisons  rappelant  Taspect  des  villages 
russes,  ce  sont  les  sloboikas  où  le  soldat  marié  vit  en  famille,  jusqu'au  congé 
définitif  qui  transmettra  ses  pénates  à  de  nouveaux  locataires.  Les  routes,  les 
ponts,  les  travaux  publics  sont  son  ouvrage.  Si,  dans  les  villes  musulmanes, 
la  petite  colonie  d'officiers  çt  de  fonctionnaires  trouve  les  artisans  capables 
de  satisfaire  aux  exigences  européennes,  c'est  encore  dans  les  rangs  des  sol- 
dats. Car  l'adresse  proverbiale  et  la  souplesse  d'aptitudes  du  moujick  se 
retrouvent  sous  l'uniforme.  Le  soldat  russe  ne  se  contente  pas  de  bouleverser 
la  carte  de  l'Asie;  il  occupe,  prépare  le  pays  conquis. 

Depuis  que  plus  de  vingt  ans  sont  passés  sur  les  ruines  du  boulevard 
maritime  de  la  mer  Noire,  il  est  naturel  de  se  demander  quel  avenir  attend 
cette  ville  si  remarquablement  située,  et  pourtant  si  lente  encore  à  se  rele- 
ver de  sa  destruction.  Le  Sébastopol  qui  a  disparu  sous  nos  boulets  était, 
comme  dit  fort  bien  M.  Rambaud,  une  création  artificielle,  vivant  d'une  vie 
factice,  poste  en  vedette  dont  les  alliés  en  1854  se  trouvèrent  beaucoup  plus 
voisins  que  les  Russes. 

L'arme  braquée  sur  le  Bosphore  put  être  brisée  entre  les  mains  des  Rus- 
ses, sans  que  î^i  retardé  le  mouvement  d'expansion  qui  les  pousse  vers  la 
mer  Noire.  Au  contraire,  la  défaite  de  Crimée  hâta  la  consommation  de  l'œu- 
vre du  Caucase.  Neuf  ans  après  la'cbute  de  Malakôff,  la  grande  citadelle  cau- 
casique  livrait  enfin,  d'approche  en  approche,  ses  derniers  retranchements. 
Les  Tcherkesses  s'enfuyaient  en  masse,  et  ce  mouvement,  entraînant  aussi 
les  Tatars  de  Crimée,  semblait  l'abdication  définitive  de  l'islam  sur  la  côte 
septentrionale  de  l'Euxin.  De  nouveaux  occupants,  tirés  non-seulement  du 
fond  slave,  mais  4'éléments  grecs  et  surtout  roumains,  comblent  peu  à  peu 
les  vides.  La  c6te  de  Tchemomorie,  sur  les  pentes  occidentales  du  Caucase, 
compte  d^à  48  groupes  de  colonisation;  et  des  mesures  sont  prises  pour  en 
augmenter  plus  rapidement  le  nombre.  Ce  rivage,  tout  méridional  de  pro- 
ductions et  d'aspect,  regarde  la  côte  de  Crimée  qui  lui  correspond  par  ses 
caractères  physiques,  et  forme  avec  elle  une  sorte  d'arc  de  cercle  dont  Sébas- 
topol occupe  le  bout.  Dans  l'antiquité^  l'histoire  de  Biithridate  et  des  rois  du 
Bosphore  témoigna  de  la  liaison  naturelle  qui  existe  entre  ces  deux  régions. 
Toutes  deux  aujourd'hui  participent  au  même  mouvement  de  colonisation, 
la  Crimée  plus  activement  que  sa  voisine.  La  villégiature  s'empare  de  ces 
pentes  abritées;  les  vignobles  s'étendent;  chaque  année,  dit-on,  les  terrains 
augmentent  de  valeur  entre  lalta  et  Sébastopol.  Ainsi  cessera  d'uu  côté  Tiso- 
lement  qui  paralysait  jadis  tant  d'avantage  maritimes. 

Les  steppes  ne  peuvent  être  supprimés;  mais  on  les  franchit  désormais 
en  chemins  de  fer.  Par  un  vigoureux  efi'ort,  la  Russie  s'est  élevée,  de  670 
kilomètres  de  lignes  ferrées  en  1854,  à  20,000  aujourd'hui.  Elle  a  terminé 
ses  lignes  méridionales.  Le  grand  marché  de  Charkow,  dans  l'Ukraine,  dans 
la  région  du  terreau  noir,  est  le  nœud  dont  se  détachent^  des  voies  vers 
Odessa,  vers  Sébastopol,  vers  Taganrog  et  Yladikaukas.  L'isthme  ponto-cas- 
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pien,  déjà  traversé  de  Poti  à  Tiflis,  le  sera  bientôt  dans  sa  longueur.  Depuis 
que  les  ports  de  la  mer  d'Azow  puisent  dans  leur  communication  rapide 
avec  rUkraine  un  nouveau  suc  nourricier,  leur  importance  ne  cesse  de  gran- 
dir, et  rivalise  avec  Odessa.  A  défaut  de  ses  canons  et  de  sa  flotte,  la  Russie 
est  présente  dans  la  mer  Noire  par  ses  chemins  de  fer,  ses  colons,  et  peu  à 
peu  même  par  ses  capitaux. 

C'est  à  la  politique  plus  qu*à  la  géographie  de  dire  si  c*est  à  un  avenir 
utilitaire  ou  commercial,  ou  tout  à  la  fois  à  Tun  et  à  l'autre,  qu'est  destiné 
l'abri  vaste  et  profond  qui  sert  de  liman  à  la  Tchemala.  Mais  on  peut  affir- 
mer en  tout  cas  que  le  rôle  de  Sébastopol,  devenu  tête  de  ligne  d'un  chemin 
de  fer,  point  central  entre  Odessa  et  Poti,  n'est  pas  terminé. 

P.  Vidal-Lablachb. 

BecAercAes  sur  Dé/o5,  par  AlbbatLbbègue,  ancien  élève  de  TÉcoIe  d'Athènes, 
docteur  es  lettres.  (Thorin,  1 876. 1  vol.  gr.  in-8<>,  7  fr.  30. ) — Notre  collaborateur 
M.  Lebégne,  nommé  récemment  professeur  d'archéologie  à  la  Faculté  de  Tou» 
louse,  a  fait  sur  Pile  de  Délos  un  travail  qui  honore  la  science  française.  Le 
sujet  qu'il  a  choisi  a  le  double  avantage  d'être  bien  délimité  et  d'un  grand 
intérêt.  Dili  ou  Sdili,  autrefois  Délos,  est  une  des  Cyclades.  Elle  est  située  entre 
Rhénée  et  Mjcone,  au  nord  de  Naxos.  Sa  superficie  n*excède  guère  80  kilo* 
mètres  carrés.  Si  elle  est  presque  inhabitée  aujourd'hui,  à  cause  de  son  insalu- 
brité, si  elle  n'est  plus  guère,  pour  ses  voisins,  qu'une  carrière  exploitée  d'une 
façon  barbare,  ses  ruines  mêmes  —  celles  qui  subsistent  encore  — -  témoi- 
gnent de  sa  grandeur  passée.  Qui  ne  sait  le  rôle  religieux  de  Délos  dans 
l'ancien  monde  hellénique?  C'est  dans  cette  île  que  la  mythologie  plaçait  le 
berœau  de  Diane  et  d'Apollon. 

IL  Labègue  est  avant  tout  un  archéologue.  Mais  il  est  aussi  un  géographe 
d'un  rare  mérite.  Il  ne  se  contente  pas  dé  contempler  l'île  de  Délos,  ^  dont 
il  s'est  fait  un  petit  royaume  où  il  règne  par  droit  de  conquête  érudite,  — 
de  la  contempler,  dis-je,  du  haut  du  Cynthe  désert,  à  600  mètres  environ 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  en  a  scruté  les  moindres  recoins.  A  son 
livre,  il  a  joint  une  carte  qu'Erhard  a  gravée  et  dont  les  principaux  maté- 
riaux lui  ont  été  fournis  par  Toumefert  et  par  M.  Terrier.  Signalons 
(page  34)  quelques  indications  topographiques  :  «  On  trouve  dans  File  quel- 
ques petits  niisseaux  qui  tarisstnt  en  mai.  Elle  est  couverte  de  citernes.  Elle 
est  sillonnée  par  un  grand  ravin,  et,  au  sud  de  ce  ravin,  par  une  succession 
de  pentes  et  de  marais.  Elle  renlbmie  en  outre  une  source  abondante  et  un 
puits  rempli  d'eau  vive.  Un  marais  au  pied  du  Cynthe  sert  de  bassin  princi* 
pal  au  partage  des  eaux.  »  Qui  ne  sera  surpris  d'apprendre  que  cette  Ue  de 
Délos,  sur  lequel  le  monde  grec  avait  les  y^ux  fixés  au  temps  de  Périclès  et 
d'Alexandre,  et  où  les  Athéniens  envoyaient  chaque  année  leur  fameuse 
théorie ,  est  aujourd'hui  affermée  (pâturage  et  culture)  4,000  drachmes  par  an  ? 
Bien  curieuses  et  bien  pénétrantes  sont  les  pages  où  M.  Lebègue  nous  décrit 
l'état  moral  et  mental  des  habitants  de  Délos  sous  la  domination  athénienne 
^page  289)  :  <c  Sur  l'avi^  de  l'oracle,  il  fut  décidé  que  désormais  aucun  tom- 
beau ne  profanerait  le  sol  de  l'Ile  sainte,  et  toutes  les  sépultures  furent 
transportées  dans  la  nécropole  de  Rhénée.  Défense  fut  faite  de  mourir  à 


Digitized  by 


Google 


412  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

Délos  et  même  d*y  naître.  Les  femmes  enceintes  et  les  mourants  durent  être 
embarqués  pour  Rhénée...  Sans  doute  la  politique  ne  fut  pas  étrangère  à 
cette  mesure  religieuse  ;  et,  débarrassée  des  morts,  Athènes  comptait  avoir 
meilleur  marché  des  vivants...  En  effet,  à  partir  de  ce  jour,  les  Déliens 
n'eurent  plus  de  patrie,  car  on  ne  peut  appeler  de  ce  nom  une  terre  sur 
laquelle  on  n*est  point  né,  dans  laquelle  on  ne  sera  pas  enseveli,  et  qu'on  ne 
saura  pas  défendre  par  les  armes.  La  fonction  de  ces  ministres  des  dieux, 
qui  méritaient  à  peine  le  nom  de  citoyens,  fut  de  s'asseoir  aux  festins  sacrés, 
d'en  dresser  les  tables,  d'en  vendre  les  mets  ou  de  les  préparer...  On  leur 
donna  les  noms  de  tous  les  animaux,  de  tous  les  mets  qui  figuraient  à  leurs 
festins,  et  ce  catalogue  de  sobriquets  est  long.  Les  parasites,  d'après  le  poète 
comique  Griton,  avaient  en  grande  estime  Délos,  où  l'on  trouvait  des  gens 
de  toutes  les  nations  et  un  marché  bien  fourni,  i 

Histoire  de  Florence,  par  F.-T.  Peuhens.  (3  vol.  in-S»  de  600  pages.  Ha- 
chette, 1877.)  —  Gette  œuvre  considérable  est  destinée  au  plusbiïllant  et  au 
plus  légitime  succès  non-seulement  parmi  les  érudits,  mais  dans  le  grand 
public.  Les  lecteurs  de  la  Revue  de  géographie  ont  déjà  pris  connaissance  des 
belles  pages  que  l'auteur  a  consacrées  à  la  description  de  la  Toscane.  Tous 
ceux  qui,  comme  nous,  voudraient  qu'un  historien  expliquât  sans  trêve,  par 
la  configuration  et  par  la  structure  du  sol,  les  croyances,  les  mœurs,  la  vie 
des  nations,  liront  avec  plaisir,  avec  profit,  ces  lignes  de  M.  Perrens  (tome  P% 
page  21)  :  a  Sous  le  climat  alors  excessif  de  la  Toscane,  où  de  nombreux 
volcans  ébranlaient  la  terre  et  chargeaient  l'air  de  vapeurs  brûlantes,  où  de 
sinistres  météores  sillonnaient  le  sol  de  leur  traînée  lumineuse,  l'Étrusque 
éprouvait  une  frayeur  réelle  de  ces  phénomènes,  y  voyait  une  continuelle 
menace  des  dieux,  y  cherchait  l'explication  du  bien  et  du  mal,  de  la  vie  et 
de  la  mort...  La  religion  devint  entre  les  mains  des  Lucumons  (caste  aristo- 
cratique et  sacerdotale)...  un  instrument  de  règne  et  engendra  une  supersti- 
tion dont  les  excès  enchaînèrent  l'esprit,  la  langue,  les  bras.  Frappés  de  cette 
politique  profonde,  les  Romains  envoyèrent  plus  tard  l'étudier,  sur  les  lieux 
mêmes,  un  certain  nombre  de  jeunes  patriciens,  i  M.  Perrens  a  expliqué 
avec  une  lucidité  parfaite  l'origine  de  Florence.  Il  nous  montre  les  Étrusques 
de  Fésules  (Fiésoles),  retranchés  sur  des  hauteurs  escarpées  que  protégeaient 
des  murailles  cyclopéennes,  descendant  nécessairement  vers  le  fieuve,  vers 
TArno.  En  effet,  leur  sol  était  pierreux  et  stérile.  «  Ils  n'y  pouvaient  qu'à 
grand  renfort  de  bras  amener  l'eau,  les  denrées  et  les  matériaux.  >»  Quand 
ils  virent  «  cette  vallée  fertile  et  riante,  émaillée  de  fieurs  et  regorgeant  de 
fimits,  9  ils  y  construisirent  deux  maisons  ou  villettes,  que  les  chroniques  ap- 
pellent villa  Amina  ou  de  l'Arno,  et  villa  Camarte  ou  du  champ,  de  la  mai- 
son de  Mars.  D'autres  établissements  se  groupèrent  autour  des  premiers, 
(c  Telle  fut,  dit  M.  Perrens,  Phumble  naissance  de  la  ville  qui  devait  être 
Florence.  Elle  ne  s'accrut  qu'avec  lenteur  et  après  la  conquête.  Étrusque  par 
son  origine,  elle  est  romaine  par  ses  développements.  »  Florence  fut  au 
nombre  des  colonies  instituées  par  les  triumvirs  Octave,  Antoine  et  Lépide. 
«  Le  sang  des  colons  romains  s'y  mêla,  par  de  fréquentes  alliances,  à  celui 
des  habitants  primitifs.  C'était  la  partie  du  pays  la  plus  fertile  en  froment. 
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la  plus  riche  en  troupeaux.  Les  innombrables  fleurs  qni  en  faisaient  la  pa- 
rure méritèrent  à  la  ville  naissante  le  nom  de  Florentia,  »  Nous  n'avons  pas 
ici  à  faire  ressortir  les  mérites  historiques,  si  nombreux  et  si  rares,  de  YHis- 
toire  de  Florence  par  M.  Perrens.  Contentons-nous  de  dire  qu'elle  unit  l'at- 
trait du  récit  à  la  critique  la  plus  sévère  et  la  plus  scrupuleuse.  Au  premier 
volume  est  jointe  une  carte  de  la  Toscane,  dessinée  par  Vuillemin  et  gravée 
par  Erhard;  au  second,  un  plan  de  Florence  aux  premières  années  du 
xrve  siècle. 

Promenade  autour  du  monde  (1871),  par  M.  le  baron  de  Hubner,  ancien 
ambassadeur,  ancien  ministre >  auteur  de  la  Vie  de  Sixte-Quint,  (1  volume 
in-4®,  orné  de  316  gravures  sur  bois.  5»  édition.  Paris,  Hachette,  1877.) 
—  Notre  ignorance  proverbiale  en  géographie,  dont  nos  ennemis  triom- 
phaient, comme  de  tout  ce  qui  peut  nous  être  désagréable  ou  nuisible, 
semble  bien  près  de  son  terme.  Publications  de  livres  spéciaux,d'atlas,  de 
sphères,  conférences,  sociétés  provinciales,  tout  concourt  à  ce  réveil  indis- 
pensable, et  la  présente  Revue  espère  bien  j  avoir  une  large  part.  Les 
récits  de  voyages,  qui  se  sont  multipliés  beaucoup  pendant  ces  dernières  an- 
nées, ne  sont  point  à  dédaigner  à  cet  égard  ;  car,  sous  une  forme  attrayante 
et  sans  aucun  appareil  pédantesque,  ils  servent  à  propager  de  justes  et 
saines  notions  sur  les  pays  étrangers,  sur  les  terres  peu  connues,  sur  les 
mers  lointaines. 

Aussi  ne  croyons-nous  pas  être  trop  en  retard,  en  rappelant  au  public 
que  la  librairie  Hachette,  à  Toccasion  de  la  nouvelle  année,  au  milieu  des 
étrennes  littéraires  qu'elle  a  mises  à  notre  disposition,  a  donné  la  cinquième 
édition  du  curieux  ouvrage  que  M.  le  baron  de  Hûbner  a  fait  paraître  au- 
trefois sur  les  États-Unis,  le  Japon  et  la  Chine.  Seulement,  afin  d'en  aviver 
rintérét,  elle  l'a  enrichie  de  plus  de  trois  cents  gravures  ou  vignettes,  qui 
ont  été,  d'après  les  croquis  et  photographies  de  l'auteur  lui-même,  dessinés 
sur  bois  par  des  artistes  nombreux  et  distingués,  entre  lesquels  il  me  sufiira 
de  citer  MM.  Bayard,  Catenacci,  Clerget,  Janet-Lange,  de  Neuville,  Taylor, 
Weber.  Rien  n'est  donc  laissé  à  la  fantaisie  dans  ces  illustrations  ;  tout  y  est 
vrai,  tidèle,  exact,  comme  pour  un  ouvrage  purement  scientifique. 

Cela  n'empêche  pas  le  texte  du  baron  de  Hûbner  d'être  d'ui\e  lecture 
très-agréable  et  d'amuser  comme  un  roman...  amusant.  En  un  style  français, 
qui  ne  trahit  nullement  son  origine  exotique,  il  nous  décrit  les  cités  floris- 
santes de  l'Amérique  du  Nord,  le  tumulte  de  New- York,  les  placers  de  la 
Californie,  les  mystères  du  lac  Salé,  les  essais  prématurés  de  réformes  dans 
Ta  société  japonaise,  les  bizarreries  des  mœurs  chinoises.  On  a,  depuis  peu 
de  temps,  raconté  bien  des  fois  toutes  ces  choses  ;  on  ne  l'a  jamais  fait  avec 
pins  d'aisance,  de  bonne  humeur  et  (ce  qui  est  le  principal  à  nos  yeux)  de 
sincérité. 

A.  Philibert-Soupe. 

Les  Prussiens  en  Alsace-Lorraine,  par  un  Prussien.  Traduit  de  l'allemand 
de  Gustave  Rasch,  par  L.  Léger.  (1  vol.  in-12  de  vii-244  pages.  Paris,  Pion. 
Prix,  3  fr.). —  L'Alsace-Lorraine  a  depuis  la  conquête  donné  lieu  à  un  grand 
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nombre  de  publications.  La  plupart  sont  dues  à  des  Français,  et  les  Alle- 
mands peuvent  alléguer  que  le  patriotisme  des  auteurs  a  fait  tort  à  leur  im- 
partialité. Ils  ne  peuvent  opposer  la  même  objection  à  M.  Gustave  Rascb. 
M.  Rasch  est  Prussien  de  naissance  et  patriote  allemand  des  plus  convaincus. 
Il  a  voulu  après  l'annexion  se  rendre  nn  compte  exact  de  la  situation  morale 
et  matérielle  du  nouveau  Reicksland.  Il  a  visité  Strasbourg,  Mulhouse,  Gol- 
mar,  Haguenau,  Bitche,  Metz,  Nancy;  il  a  interrogé  Thistoire  et  Topinion 
publique,  et  il  a  présenté  à  ses  compatriotes  un  fidèle  tableau  des  impres- 
sions qu*il  a  recueillies  pendant  ses  voyages.  Mal  lui  en  a  pris.  L'édition  alle- 
mande a  été  confisquée  dès  son  apparition  et  l'auteur  condamné  à  quatre 
mois  de  prison.  L'édition  française  a  été  interdite  en  Alsace-Lorraine.  Ces 
détails  suffisent  à  recommander  un  livre  écrit  d'ailleurs  avec  talent  et  qui 
mérite  d'être  accueilli  chez  nous  avec  les  plus  vives  sympathies. 

Le  Césarisme  et  la  Démocratie,  par  M.  Edouard  Besson,  avocat  à  la  cour 
d'appel  de  Besançon.  —  Non  omnis  fert  omnia  tellus,  voilà  la  maxime  que 
toute  une  école  de  savants  avait  oubliée  lorsque,  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Vie 
de  Jules  César,  que  Napoléon  III  a  signée,  elle  faisait  du  rival  de  Pompée  l'ami 
du  genre  humain,  une  sorte  d'apôtre  de  la  démocratie  et  de  rhumanitarisme. 
Elle  s'était  laissé  égarer  par  le  Grec  Dion  Cassius,  si  précieux  d'ailleurs,  qui 
prêtait  volontiers  au  fondateur  de  l'Empire  les  idées  que  la  Grèce  avait, 
à  la  longue,  inoculées  à  des  princes  tels  que  Marc-Aurèle,  Alexandre-Sévère, 
élèves  des  stoïciens.  Livrée  à  ses  instincts,  à  ses  tendances  propres,  l'Italie 
est  un  pays  d'aristocratie,  qui,  par  un  calcul  persévérant,  a  su  deux  fois 
poursuivre  et  réaliser  une  domination  aussi  vaste  que  durable.  Voilà  com- 
ment la  géographie  et  l'ethnographie  auraient  préservé  nos  plus  éminents 
archéologues  d'une  bien  lourde  méprise.  Cette  erreur  n'a  pas  été  particulière 
aux  savants  français  :  M.  Mommsen,  l'érudit  allemand,  y  avait  donné  tète 
baissée.  M.  Edouard  Besson  a  rendu  aux  études  historiques  un  véritable 
service  en  soufflant  sur  ce  césarisme  cosmopolite  attribué  si  gratuitement 
au  pratique,  à  l'égoïste  Jules  César,  et  en  rendant  à  la  Grèce  et  à  Byzance  ce 
qui  leur  appartiennent. 

La  Première  Année  de  géographie,  par  M.  P.  Foncin  (Colin,  1 877).—  M.  Fon- 
cin,  professeur  de  géographie  à  la  Faculté  de  Bordeaux,  n'a  pas  dédaigné 
de  composer,  à  l'usage  des  classes  inférieures,  un  cours  de  géographie  en 
partie  double.  A  c6té  du  livre  de  l'élève  est  le  livre  du  maitre,  contenant  : 
i»  des  conseils  pour  le  tracé  géographique  ;  2»  une  notice  sur  l'enseignement 
de  la  géographie  de  !a  commune,  sur  la  construction  des  cartes  en  relief  et 
des  cartes  murales;  3®  une  notice  sur  l'enseignement  de  la  cosmographie; 
4*>  les  réponses  aux  questions  posées  dans  le  livre  de  l'élève  ;  5o  de  nouveaux 
devoirs  complémentaires;  6^  un  choix  de  devoirs  donnés  dans  les  examens 
pour  le  certificat  d'études  et  dans  différents  concours,  etc.  Une  mention 
honorable  au  Congrès  international  des  sciences  géographiques  a  récompensé 
l'œuvre  éminemment  utile  de  M.  Foncin.  Avons-nous  besoin  de  dire  combien 
est  profitable  une  méthode  qui  met,  à  chaque  instant,  sous  les  yeux  de 
l'élève  et  du  maître,  une  carte  appropriée  au  sujet  môme  de  la  leçon? 
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REVUES   GÉOGRAPfflQUES  ÉTRANGÈRES 

LES  MITTHEILUNGEN 
Année  1876. 

Première  liTraison.  —  Achèvement  du  noitvel  ouvrage  de  SHeler^  V Atlas 
en  90  feuilles  et  il  feuilles  de  stq^plémentSy  comprenant  une  carte  spéciale 
des  Alpes  en  8  feuilles  et  .une  carte  spéciale  de  V Australie  en  9  feuilles^  par 

A.  PKTERMANff. 

La  Mongolie  et  le  pays  des  Tanguts.  Voyages  du  lieutenant  Przewalski, 
1870-1873  :  i^  de  Kiachta  à  Pékin;  2<>  le  talus  sud-est  du  plateau  mongol. 
(Voir  la  suite  à  la  3^  liyraison  des  Mittheilungen  et  aux  suivantes.) 
Carte. 

La  Navigation  à  vapeur  entre  le  Brésil  et  la  Colombie^  par  Raphaël 
Retes,  Para,  31  mars  1875,  traduit  du  portugais  par  Maximiuen  Emerich, 
ingénieur  en  chef  de  l'empereur  du  Brésil  à  Rio  de  Janeiro.  (Mémoire 
présenté  par  Mi  Rejes  au  gouvernement  brésilien  sur  la  vallée  de  TAma- 
zone  et  les  républiques  qui  s'y  trouvent  enclavées.) 

Les  Ruines  de  la  vallée  de  Mestorjàn  dans  la  steppe  turkomane,  traduit 
en  allemand  par  le  lieutenant  général  de  Blarembero.  (Au  mois  d'août 
1875,  une  expédition  partit  de  Krasnowodsk  pour  visiter  et  relever  le. 
cours  supérieur  du  fleuve  Atrèk.  Cette  expédition  se  divisa  en  deux  trou- 
pes. Tune  qui  devait  aller  pAr  eau  à  Tchikischljar,  non  loin  de  Tembou- 
chure  de  TAtrek  dans  la  mer  Caspienne,  Tautre  qui  devait  se  rendre  an 
même  endroit  par  la  route  de  terre,  en  explorant  les  lacs'  Schaïrdy  et 
Bugdaily.  Le  chef  de  cette  seconde  troupe,  le  général  Lamakin,  pendant 
les  dix  jours  qu'il  passa  smr  les  bords  du  Bugdaily,  entreprit  avec  quel- 
ques officiers  une  excursion  aux  ruines  des  vieilles  cités  Mestorjàn  et 
Mesched.  Mestorjàn  est  située  à  36  verstes  et  demie  au  sud-ouest  du  lac 
Bugdaily,  dans  une  partie  de  la  steppe  que  les  Turkomans  appellent  «  la 
Terre  du  roi  y>.  L'absence  d'un  photographe  empêcha  les  explorateurs  de 
prendre  des  vues  de  ces  ruines  merveilleuses,  et  il  est  à  désirer  que 
quelque  archéologue  vienne  dans  un  temps  prochain  y  recueillir  des 
documents  précieux  pour  l'histoire  de  cette  partie  de  l'Asie  centrale.) 

Le  Congrès  géographique  de  Paris,  15  juillet-15  septembre  1875. 

Vdbbè  Armand  David,  (Biographie  du  célèbre  missionnaire  lazariste 
français,  à  propos  de  son  volume  publié  par  la  maison  Hachette  :  Jotimal 
de  mon  troisième  voyage  d^exploration  dans  Vempire  chinois.) 

Histoire  des  découvertes  dans  les  déserts  de  r Australie  occidentale.  (Ré- 
sumé des  voyages  de  Warburton,  Forrest,  Giles,  etc.)  Carte. 

Henry  Stanley.  Exploration  du  Vietoria-Nyanza. 
Denzième  livraison.  —  Les  Bases  de  la  carte  de  la  côte  du  Loango,  par  le 
docteur  von  Gossfbldt.  (Exposé  des  résultats  de  l'expédition  allemande 
dans  l'Afrique  occidentale,  1873-1875.)  Carte. 

Le  Congrès  géographique  de  Paris  (suite). 
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Le  Pays  des  Battas  du  sud  à  Sumatra,  par  le  doctear  Schreibbr.  (L'aa- 
teur,  qni  a  séjoamé  pendant  sept  ans  (de  1866  à  1873]  dans  le  pays,  passe 
d'abord  en  revue  les  travaux  des  différents  voyagears  on  savants  qui  Tont 
précédé,  Franz  Junghuhn,  les  missionnaires  allemands  de  Nagel,  et  fait 
remarquer  que  sauf  les  travaux  linguistiques  du  Hollandais  Vander  Tuuk 
et  les  recherches  de  Tingénieur  de  Grève,  on  ne  voit  guère  figurer  dans 
cette  nomenclature  que  des  travaux  allemands.  Il  examine  les  diverses 
hypothèses  de  Ritter,  de  Daniel,  etc.,  sur  la  situation  ethnologique  des 
Battas,  et  déclare  que,  selon  lui,  la  langue,  les  coutumes  et  les  mœurs  des 
Battas  en  font  indubitablement  une  nation  sœur  des  Malais,  quoique 
depuis  très-longtemps  les  deux  peuples  aient  vécu  absolument  séparés 
Tun  de  l'autre.  Il  donne  en  outre  une  foule  de  détails  curieux  sur  cet 
intéressant  pays.)  Carte. 

Nécrologie  géographique  de  Vannée  1875.  (D'Avezac,  d'O malins  d'HalIoy, 
Laplace,  Oates,  New,  Margary,  Lyell,  Kellett,  Wamier,  Prettner,  Tim- 
bowski,  Mauch,  Strong,  Reade,  de  Waldeck,  Kowalensky,  Findlay,  Osborn, 
Raines,  Reuschle,  Selleny,  Seiff,  Becker,  von  Uslar,  Logan,  Dufour,  Klun, 
lady  Franklin,  Long,  Andrée,  Bleeck,  Peschel,  von  Willemoes-Suhm, 
Wilkinson,  Munzinger,  Haggenmacher,  La  Trobe.) 

Voyage  sur  VAraguay  de  Couto  de  Magalhaes.  (Voir  le  commencement 
en  1875,  et  la  suite  dans  les  livraisons  suivantes.) 
Troisième  livraison.  —  De  la  répartition  des  terrains  de  sédiment  en 
Europe^  avec  carte,  par  H.  Habbnicht. 

'  Voyages  fluviaux  dans  le  sud  de  la  Noitoelle-Guinée^  avec  carte.  (La  géo 
graphie  de  cette  grande  terra  incognita  viont  de  faire  un  pas  en  avant  par 
l'expédition  de  William  Macleay  sur  le  fleuve  Katan,  et  par  le  voyage  du 
Yaisseau  FEllengowan,  qui  amena  la  découverte  du  fieuve  Mai-Kassa 
par  Mac-Farlane  et  Stone  ;  le  Mai-Kassa  (Baxter-Biver)  fut  remonté  sur  un 
espace  de  91  milles,  il  n'avait  plus  à  cet  endroit  que  10  yards  de  large  ; 
quelques  détails  sur  les  indigènes  et  sur  l'intérieur  du  pays.) 

Esquisses  des  régions  du  haut  Nord,  par  Charles  Weyprecht.  (Pression 
des  glaces.) 

La  Mongolie  et  le  pays  des  Tanguts.  Expédition  de  M.  Przewalski,  1870- 
73.  — Voir  l'^liv.  de  1876.  (L'expédition  se  dirigea  ensuite  sur  Tln-Schan 
et  la  chaîne  des  Mnni-UIa  et  arriva  dans  ht  province  d'Ordos,  entourée  de 
trois  côtés  par  le  Hoang-ho,  bornée  au  sud  par  les  provinces  de  Schan-si 
et  de  Gan-su.  Détails  sur  le  fleuve  et  la  vallée  du  Hoang-ho,  la  flore,  la 
faune.  Le  2  septembre,  arrivée  à  la  ville  de  Dûn-chu  d'où  on  se  dirigea 
vers  la  grande  chaîne  de  TAla-Schan  ;  cette  contrée  est  un  véritable  désert 
de  sable  ;  les  habitants  sont  de  la  race  dos  Mongols  ointes;  le  14,  on  attei- 
gnit Dûn-jûan-in,  résidence  du  prince  régnant  de  TAla-Schan;  après  un 
assez  long  séjour,  retour  sur  Kalgan  par  le  pays  des  Urots  (31  décembre 
1871).  Après  deux  mois  passés  en  préparatifs,  M.  Przewalski  revint  de 
nouveau  vers  FAla-Schan,  et  partit  de  Dûn-jûan-in  avec  une  caravane 
pour  la  province  de  Gan-su  qui  par  sa  fertilité  offre  un  contraste  frappant 
avec  PAla-Schan;  visite  aux  couvents  de  Tschertûntou  et  de  Tschôbsen.  Le 
pays  est  habité  par  des  Chinois,  des  Tangutes  et  des  Daldes.  (Voir  la  suite.) 
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Quatrième  livraison.  —  Traversée  de  C Afrique  peu*  le  lieutenant  Cameron, 
1873-75,  avec  carie.  (Voir  la  livraison  de  la  Revue  du  mois  de  mars.) 

Le  Galdhopig  el  la  Sneehâtta,  par  le  capitaine  Ruith.  (Récit  d'une  ascen- 
sion de  ces  deux  montagnes.  L'auteur  nous  donne  en  même  temps  un 
aperçu  du  système  orographique  de  la  Suède  et  de  la  Norwége.) 

La  Nouvelle-Zélande^  avec  carte.  (Cette  carte,  toute  nouvelle,  donne  un 
aperçu  complet  des  voies  ferrées  actuellement  existantes  et  en  cours 
d'exécution.  La  notice  qui  l'accompagne  renferme  l'historique  de  cette 
colonie,  ainsi  que  des  détails  très-précis  sur  le  développement  de  sa  popu- 
lation, sur  son  commerce,  importations  et  exportations,  sur  le  mouve- 
ment des  potts,  l'industrie,  etc.) 

Rapport  sur  les  voyages  de  M.  G.  Raidde  et  de  M,  Sievers  dans  le  Cau- 
case et  la  Haute-Arménie t  pendant  Vannée  i87o.  (Partis  de  Borshom  le 
16  juin,  les  voyageurs  se  dirigèrent  sur  Achalkalaki,  puis  sur  Orlowka, 
village  habité  par  les  Doukhobortzis  ;  renseignements  curieux  sur  la  secte 
des  Lutteurs  de  l'Esprit.  Description  du  mont  Alagôs;  de  là  retour  à 
Âlexandropol  ;  puis  excursion  à  Sardarabad,  d'où  les  voyageurs  repar- 
tirent pour  Érivan  et  Tiflis.  Ce  rapport  renferme  des  détails  intéressants 
sur  ces  contrées,  de  plus  en  plus  fréquentées,  et  surtout  sur  leur  flore  et 
leur  faune.) 

Expéditions  suédoiseSf  russes  et  allemandes,  dans  la  Sibérie  occidentale, 
(Ces  expéditions  ont  pour  but  de  créer  un  débouché  au  commerce  de  la 
Sibérie  avec  l'Europe,  par  la  voie  nouvelle  de  l'Yénisséi  et  de  la  mer  de 
glace.  Il  est  question,  dans  cet  article,  du  deuxième  voyage  du  D^  Nor- 
denskiôld,  de  différentes  entreprises  russes,  et  de  l'expédition  allemande 
de  MM.  Finsch,  Brehm  et  Zeil  vers  l'Altaï  et  l'Obi;  cette  mission,  bien 
qu'ayant* surtout  im  but  scientiûqne,  est  chargée  d'étudier  aussi  le  com- 
merce et  l'industrie  de  ces  contrées. 
Gincplième  livraison.  —  L'Enseignement  supérieur  en  Allemagne,  par  le 
directeur  de  gymnase  D'.  0.  Kenke,  avec  carte. 

La  Mongolie  et  le  pays  des  Tanguts,  voyage  du  [lieutenant  Przewalski, 
1870-73  (fin).  (M.  Przewalski  donne  un  aperçu  général  des  montagnes 
situées  au  nord  et  au  nord-ouest  du  lac  Kuku-nor,  du  climat  de  cette 
région  et  de  sa  faune.  La  population  du  bassin  du  Kuku-nor  et  de  Zai- 
dam  se  compose  de  Chara-Tanguts  et  de  Mongols.  Le  Buchain-gol  que  le 
missionnaire  Hue  représentait  comme  un  fleuve  imposant  est  au  con- 
traire sans  importance.  Il  existe  dans  cette  région  plusieurs  lacs  salés. 

De  Zaidam,  l'expédition  se  dirigea  vers  le  nord  du  Thibet  et  atteignit 
les  montagnes  Burchan-Budda  qui  forment  la  frontière  sud  de  la  plaine  de 
Zaidam  et  sont  d'une  stérilité  remarquable,  analogue  à  celle  du  Schnga. 
Le  voyageur  étudie  le  climat,  la  favne  et  le  système  orographique  de 
cette  partie  du  Thibet,  puis  arrive  sur  les  bords  du  Yang-tse-Kiang  ou 
fleuve  Bleu,  sa  dernière  étape  ;  de  là,  après  avoir  passé  le  printemps  dans 
les  montagnes  du  Gan-su,  l'expédition  regagne  la  province  d'Ala-Schan 
et  retourne  à  Urga  à  travers  le  désert  de  Gobi. 

Voyage  du  D*"  Holub  dans  le  sud  de  V Afrique.  (Parti  de  Dutoitspan 
dans  les  premiers  jours  de  mars  1875,  le  D*"  Hôlub  avait  l'intention 
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détadier  la  formation  géologique  des  salines  entre  Ghristiana  et  Mamusa, 
de  gagner  les  bords  du  Limpopo  dont  il  suivrait  le  cours  pendant  quel- 
que temps,  pour  se  rendre  par  Schoschong  au  Zambèze  et  en  recher- 
cher les  sources.  D'après  les  lettres  adressées  par  ce  voyageur  soit  au 
Diamond  neros  and  griqualand  west  government  Gazette,  soit  à  sa  famille, 
le  D^  Holub  avait  atteint  les  rives  du  Zambèze,  ,'et,  le  27  septembre  1875, 
sur  le  refus  de  son  compagnon  blanc  d^ailer  plus  loin,  il  s'était. décidé 
à  poursuivre  seul  son  voyage  d'exploration. 

Traversée  de  l'Australie  par  M.  E.  Giles,  1875,  avec  carte.  (Depuis  1873, 
PAustralie  a  aussi  été  traversée  trois  fois,  par  Warburton,  1873-74,  de  Test 
à  Touest,  par  Forrest,  1874,  de  l'ouest  à  l'est,  et  enfin  par  Giles,  de  l'est  à 
l'ouest,  qui  l'a  parcourue  dans  toute  sa  largeur  depuis  le  lac  Torrens 
jusqu'à  Perth.  Ce  voyage  a  permis  de  constater  que  l'Australie  occiden- 
tale n'était  qu'un  vaste  désert,  où  l'eau  était  rare,  le  sol  sablonneux,  et 
dont  les  indigènes  étaient  aussi  clair-semés  que  craintifs. 

Dans  celte  première  partie  de  sa  relation,  le  voyageur,  parti  de  Youldah 
le  26  juillet  (38«  24'  lOMat.  S.  et  131»  40'  lat  E.),  n'était  pas  encore,  le 
13  octobre,  au  mont  Churchman,  découvert  par  Gregory  en  1846.  C'était 
la  première  fois  que  l'expédition  voyait  des  indigènes.) 
Sixième  livraison.  —  Découverte  de  la  terre  de  François-Joseph  par  Vexpé- 
dition  austro-hongroise  au  pôle  Nord,  avec  carte.  (Cette  expédition,  com- 
mencée au  mois  de  juin  1872,  dura  deux  ans  et  ne  devait  se  terminer 
qu'en  octobre  1874.  L'hiver  de  1872-73  n'avait  amené  aucun  résultat, 
lorsque  le  30  août  1873,  par  79»  43'  de  lat.  N.,  on  aperçut  une  terre  à 
laquelle  on  donna  le  nom  de  François-Joseph.  Là,  en  face  de  la  terre 
promise,  le  Tegetthoff  dut  passer  le  pénible  hiver  de  1873-74;  le  point 
le  plus  septentrional  atteint  par  le  navire  est  19^  58'  de  lat.'  N.  Au  mois 
de  mars,  M.  Payer  commençait  des  courses  en  traîneau  qui  l'ont  conduit 
jusqu'au  82^5'  de  latitude,  point  extrême  qui  reçut  le  nom  de  cap 
Figely.  Les  terres  aperçues  de  cette  hauteur  furent  appelées  terres  de 
Petermann  et  du  roi  Oscar  ;  l'extrémité  ouest  de  la  première  fut  nommée 
cap  Vienne  ;  sa  latitude  était  de  83o.  Le  lieutenant  Payer  nous  donne 
une  description  très-intéressante  de  cette  contrée  et  des  renseigne- 
ments très-précis  sur  la  température  depuis  juillet  1872  jusqu'au  mois 
d'avril  4874. 

Deuxième  Expédition  du  lieutenant  Wheeler  dans  le  Nouveau-Mexique  et 
le  Colorado  (1874),  par  Oscar  Lœw,  avec  carte.  —La  première  partie  de 
cette  relation  se  trouve  dans  les  Mittheilungen  de  1875,  p.  441  et  suiv.  (Le 
lieutenant  Wheeler  visite  successivement  Santa-Ana,  Yemer,  où  il  existe 
de  nombreuses  ruines  d'anciens  pueblos  ;  arrive  au  Rio-Grande,  puis  à 
Santa-Fé,  la  capitale  du  Nouveau-Mexique^  à  Las-Végas  (4,000  h.)  et  enfin 
à  Pueblo,  limite  de  l'expédition.  Nous  trouvons  dans  ce  récit  des  détails 
très-intéressants  sur  les  peuples  primitifs  du  Nouveau-Mexique,  Indiens 
et  Aztèques,  sur  les  ruines  des  anciens  pueblos.  A  cette  étude  est  jointe 
une  carte,  d'une  grande  clarté,  où  l'on  ne  s'est  pas  contenté  d'indiquer  les 
ruines  des  anciens  pueblos,  mais  les  pueblos  encore  existants,  et  même 
les  villages  mexicains  qui  étaient  autrefois  des  pueblos.  ) 
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Voyage  sur  VAraguay  'par  le  D^  Couto  de  Magalhaes,  ex-président  de 
Goyaz,  janvier  1865. — Voir,  pour  la  1*^  partie  de  cette  relation,  les  Mitthei- 
lungen  de  1875,  p.  376  et  suiv.,  et  de  1876,  p.  79  etsuiv.  (Cette  description 
du  cours  de  TAraguay,  faite  sans  prétention  aucune,  ne  laisse  pas  que  de 
nous  donner  une  idée  très-nette  des  lagunes  situées"  près  de  ce  fleuve, 
ainsi  que  de  la  faune  du  pays  ;  on  y  trouve  en  outre  des  renseignements 
intéressants  sur  les  mœurs  et  le  nombre  des  Indiens  Chavantes,  Carajas 
et  Conéiros,  Il  est  à  regretter  toutefois,  comme  le  font  remarquer  les 
Mittheilungen,  que  Tex-président  de  Goyaz  n*ait  pas  cru  devoir  insister 
sur  l'intérêt  que  présenterait,  pour  la  province  de  Goyaz,  ce  fleave  con- 
sidéré comme  voie  de  communication,  d'autant  plus  que  les  routes  de 
terre  à  travers  le  désert  sont  très-mauvaises,  et  parfois  même  dange- 
reuses.) 

Atlas  statistique  de  Walker  sur  les  États-Unis  de  l Amérique  du  Nordy 
notice.  Ce  magnifique  atlas  est  divisé  en  trois  parties  : 
Part.  I.  Physical  Beatures  ofthe.  U.  S.; 
Part.  IL  Population,  social  and  industrial  statistics; 
Part.  III.  Vital  statistics. 
Septième  livraison.  —  Les  Derniers  Événements  de  Turquie  au  point  de 
vue  ethnographique  et  historique,  avec  carte,  par  F.  v.  Stein.  (Étude  sur  la 
répartition  des  différentes  races  dans  la  Turquie  d'Europe.  Tableau  com- 
paratif de  l'élément  chrétien  et  de  l'élément  mahométan  dans  chaque 
sandschak  de  l'empire.  Nous  y  voyons  que  les  chrétiens  sont  au  nombre 
de  4,513,000,  tandis  que  les  mahométans  ne  comptent  que  3,460,000 
adeptes.  M.  Stein  résume  ensuite  l'histoire  de  la  Turquie  pendant  ces 
dernières  années,  jusqu'à  la  mort  d'Abdul-Aziz.  La  carte  qui  accompagne 
cet  article  nous  donne  la  nouvelle  division  administrative,  la  répartition 
des  Turcs  en  Turquie  ;  en  outre,  dans  chaque  sandschak  se  trouve  en 
chiffres  le  nombre  de  la  population  chrétienne,  mahométane  et  Israélite.) 

Géographie  des  bouches  de  VOhi  et  de  VYénisséi  par  V expédition  du 
D^  Nordenskiold  en  1875,  avec  carte  :  géographie  des  régions  polaires, 
n^  118.  (De  toutes  les  expéditions  tentées  depuis  trois  siècles  pour  arriver 
aux  bouches  de  l'Yénisséi  par  la  mer  de  Kara,  et  qui  sont  sommairement 
relatées  dans  cet  article,  aucune,  avant  celle  de  l'explorateur  norwégien, 
n'avait  pu  atteindre  ce  fleuve.  M.  Nordenskiold  a  déterminé  de  nombreux 
points  et  rectifié  bien  des  erreurs.  La  carte  de  M.  Petermann  nous  donne 
le  résultat  de  ses  découvertes  et  sera  très-utile  pour  étudier  les  nouveaux 
voyages  en  cours  d'exécution  qui  ont  pour  but  d'établir  une  navigation 
régulière  entre  les  grands  fleuves  sibériens  et  le  nord  de  l'Europe.) 

Deuxième  Expédition  de  Largeau  à  Ghadamés,  Quelques  mots  sur  V Algé- 
rie, par  G.  RoHLPs.  (Cet  article  est  une  critique  du  voyage  de  Largeau  et 
tend  à  démontrer  l'impossibilité  de  détourner  vers  l'Algérie  le  commerce 
du  désert.  M.  Rohlfs  y  expose  ses  vues  sur  les  moyens  de  coloniser  notre 
colonie  ;  pour  lui,  une  colonisation  pacifique  n^est  possible  que  par  le 
refoulement  des  indigènes  dans  le  désert  et  par  une  rectification  de  fron- 
tières. C^est  sur  ce  dernier  point  seul  qu'il  se  trouve  être  d'accord  avec 
M.  Largeau.) 
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Traversée  de  V Australie  par  Giks  (fin).  (Nous  avons  laissé  M.  Giles  au 
moment  de  sa  première  rencontre  avec  les  indigènes,  à  Tendroit  appelé 
par  eux  Ularring ,  qu'il  quitta  le  i8  octobre,  après  une  attaque 
très-inattendue  'des  naturels.  De  là  Texpédition  continua  sa  route,  tou- 
jours au  milieird'un  sable  épais,  et  le  24,  après  avoir  rencontré  sur  son 
chemin  quelques  collines  d'une  hauteur  de  500  à  600  pieds  anglais,  arri- 
vait au  lieu  dit  Pigeon-Rocks^  où  se  présentèrent  de  nouveau  des  indi- 
gènes. Le  27,  on  atteignait  le  mont  Gharchman  ;  le  4  novembre,  on  ren- 
contrait le  premier  blanc  et  ce  ne  fut  bientôt  plus  qu'une  marche 
triomphale  jusqu'au  48  novembre,  jour  de  l'arrivée  des  voyageurs  à 
Perth.  D'après  les  dernières  nouvelles,  M.  Giles  doit  entreprendre  un  nou- 
veau voyage  à  travers  TAustralie.) 

Voyage  duD^GûssfeîcU  et  du  D^  Schweinfurth  dans  le  désert  arabique^  du 
Nil  à  la  mer  Rouge  y  mars  et  avril  1876.  —  Communiqué  parle  D*"  Schwein- 
furth. (Partis  de  Benisuef,  les  deux  voyageurs  se  dirigèrent  sur  la  vallée 
de  l'Arabah,  fermée  au  sud  par  le  haut  Galàla.  Le  D^  Schweinfurth  étudie 
surtout  la  flore  et  la  géologie  de  ce  désert,  et  donne  d'intéressants  détails 
sur  la  configuration  géologique  du  plateau  et  des  montagnes  de  Galàla. 
Quant  à  M.  de  Gûssfeldt,  il  était  chargé  de  la  mesure  des  hauteurs  et  de  la 
détermination  astronomique  de  différentes  positions  ;  il  a  fixé  notamment 
la  longitude  et  la  latitude  de  vingt  points  et  fait  faire  un  grand  pas  à  la 
géographie  de  cette  contrée  encore  si  peu  connue.) 

Voyage  du  D^  Ascherson  dans  la  petite  oasis,  10  mars-iO  mai  1876.  (Le 
but  de  ce  voyage  était  surtout  d'étudier  la  végétation  de  cette  région; 
M.  Ascherson  a  en  outre  profité  de  son  séjour  à  Qasr-Bauïti  pour  étudier 
les  mœurs  de  ses  habitants.  Nous  n'avons  ici  qu*une  relation  très-som- 
maire du  voyage,  communiquée  par  le  D*"  Schweinfurth.) 

La  Solution  du  problème  des  sources  du  Nil,  par  E.  Hehm.  (Courte  no- 
tice sur  les  découvertes  faites  depuis  1858  et  qui  toutes  confirment  le 
système  des  sources  du  Nil  tel  que  Speke  l'avait  résolu.) 

{La  suite  à  la  prochaine  livraison,) 
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—  Nous  avons  déjà  signalé  la  belle  série  d'articles  géographiques  que 
M.  Georges  Beauvisage  publie  dans  le  Bien  public.  Le  7  janvier  1877  :  la 
Géographie  économique  ;  —  le  14,  les  Mauvaises  Raisons  du  capitaine  Nares  ; 
—  le  22,  Gordon-Pacha  dans  le  Nil;  le  28,  le  Voyage  du  commandant  Came^ 
ron;  le  5  février,  le  Dessèchement  du  Zuyderzée;  le  12,  les  Berbères  ;  le  19, 
Relations  commerciales  entre  r Algérie  et  le  Sahara;  le  27,  Création  d'un  marché 
dans  le  SaJiara  algérien;  le  4  mars,  le  Canal  interocéanique  ;  le  12,  les  Projets 
de  canaux  du  Nicaragua  et  du  Darien  ;  le  20,  F  Exploration  commerciale  de 
M.  H.  Bonnat  dans  V Afrique  occidentale;  le  25,  le  Mouvement  géographique 
en  France:  les  Sociétés;  le  2  avril,  VExploration  du  Darien  et  le  projet  de 
M,  de  Puydt  ;  le  9,  la  Mer  intérieure  saharienne  et  les  travaux  du  capitaine 
Roudaire;  le  15,  la  Topogi'aphie.  —  Le  dernier  article  de  M.  Beau^sage,  où 
il  fait  ressortir  avec  une  remarquable  précision  le  but  de  la  Société  de  topo- 
graphie et  celui  de  la  Revue  de  géographie,  montre  que  les  idées  sur  la 
méthode  formulée  par  le  Congrès  géographique  de  Paris  ont  au  Bien  public 
un  champion  dévoué.  Nous  exprimons  ici  à  M.  Georges  Beauvisage  toute 
notre  gratitude. 

—  Le  premier  bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Marseille  vient  de 
paraître.  Dans  le  discours  de  M.  A.  Rabaud  (séance  d'inauguration],  nous 
trouvons  une  adhésion  expresse  à  la  nouvelle  méthode  géographique. 

—  Nous  avQUs  sous  les  yeux  le  très-remarquable  rapport  adressé  par 
M.  le  capitaine  Roudaire  à  M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique  sur  la 
mission  des  chotts  (Études  relatives  aux  projets  de  mer  intérieure,  Paris, 
1877,  Imprimerie  nationale).  Nous  lui  consacrerons  prochainement  un 
compte  rendu  dans  la  Revue,  —  Nous  devons  signaler  aussi  sans  retard  la 
Terre  à  vol  d'oiseau,  parOnésime  Reclus.  (Hachette,  1877;  2  volumes  illus- 
trés de  gravures  sur  bois.) 

—  Le  Congrès  international  des  Américanistes  tiendra  sa  deuxième  ses- 
sion dans  la  ville  de  Luxembourg.  Ouverte  le  10  septembre,  cette  session 
durera  quatre  jours.  La  première  journée  du  Congrès  sera  consacrée  à  This- 
toire  de  rAmérique  avant  Colomb  et  à  Thistoire  de  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde  ;  la  seconde,  à  Tarchéologie  ;  la  troisième,  à  la  linguistique  et  à  la 
paléographie;  la  quatrième,  à  Tanthropologie  et  à  Tethnographie.  Voici 
d'ailleurs  le  programme  complet  :  Histoire  :  Législation  civile  comparée  des 
Mexicains  sons  les  empereurs  aztèques  et  des  Péruviens  à  Tépoque  des  Incas. 
—  Examen  critique  des  sources  de  l'histoire  des  peuples  de  l'Amérique  cen- 
trale. —  Découverte  et  colonisation  du  Brésil.  —  A  quelle  époque  et  pour 
quels  motifs  le  nouveau  continent  a-i-il  reçu  le  nom  d'Amérique? —  Archéo- 
logie :  Des  caractères  généraux  de  l'architecture  maya  dans  le  Yucatan.  — 
De  l'emploi  du  cuivre  dans  l'Amérique  précolombienne.  —  Les  Mound- 
Bnilders  :  leur  origine,  leur  antiquité,  leurs  ouvrages,  leur  état  de  civilisa- 
tion, leur  histoire.  —  Linguistique  :  Caractères  particuliers  de  la  famille 
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Tupi-Guarani.  —  Les  langues  américaines  comparées  an  point  de  yue 
grammatical  avec  les  langues  ouralo-altaîques.  —  Les  dialectes  esquimaux 
comparés  avec  les  langues  de  TAmérique  proprement  dite  et  de  l'Asie.  — 
Paléographie  :  Déchiffrement  des  inscriptions  et  des  manuscrits  réputés 
mayas.  —  De  l'élément  phonétique  dans  l'écriture  mexicaine.  A  quelle 
période  de  la  civilisation  américaine  appartiennent  les  peintures  dites 
«  hiéroglyphes  mexicains  »?  —  Indiquer,  dans  la  mesure  dû  possible,  la  date 
des  plus  anciens  documents  connus  dans  cette  écriture.  —  Exposer  quelle  a 
été  l'influence  exercée  par  l'arrivée  des  Espagnols  sur  le  développement  et  sur 
l'emploi  des  peintures  figuratives  du  Mexique.  —  Anthropologie  et  ethnogra- 
phie :  De  l'antiquité  de  l'homme  en  Amérique.  —  De  la  tradition  du  déloge 
dans  l'Amérique  du  Nord  et  particulièrement  au  Mexique.  —  Classification 
ethnologique  des  indigènes  des  Gnyanes.  —  Feront  partie  du  Congrès  et 
auront  droit  à  tontes  ses  publications  les  personnes  qui  feront  la  demande 
d'une  carte  de  membre  soit  au  trésorier  on  au  secr^aire  du  comité  central 
de  Luxembourg,  soit  à  l'un  de  MM.  les  délégués,  et  qui  acquitteront  le 
montant  de  la  cotisation,  fixé  à  i2  francs.  Le  comité  d'organisatbn  de  la 
première  session  s'étont  constitué  en  Comité  américaniste  du  nord-^st  de  la 
France,  les  souscriptions  peuvent  être  adressées  à  M.  Grosjean-Maupiny 
libraire,  20,  rue  Héré,  à  Nancy. 

—  Voici  la  liste  complète  des  professeurs  de  géographie  dans  les  uni- 
versités de  l'empire  d'Allemagne. 

Beriin  :  MM.  Kiepeil,  Bastian,  Mûller  ; 

Bonn  :  M.  Fischer  ; 

Breslau  :  M.  Neumann  ; 

Greifswalde  :  MM.  Feilitzsch,  Hirsch  ; 

Halle:  M.  Kirchhoff; 

Kiel  :  M.  Peters  ; 

Kœnigsberg  :  M.  Wagner; 

Marburg  :  M.  Rein  ; 

Leipzig  :  M.  Delitsch  ; 

Giessen  :  M.  von  Schlagintweit  ; 

Rostoch  :  M.  Bachmann  ; 

Strasbourg  :  M.  Gerland. 

N'ont  pas  de  professeur  spécial  de  géographie  les  universités  de  Erlangen, 
Friburg-en-Brisgau,  Gœttingen,  Heidelberg,  léna,  Mûnchen,  Munster,  Tubio- 
gën,  Wurtzbourg.  —  Ce  tableau  est  instructif  et  montre  combien  il  est 
urgent  de  multiplier  dans  nos  facultés  les  chaires  de  géographie. 

—  Nous  croyons  devoir  donner  également  les  sujets  les  plus  intéressants 
qui  sont  actuellement  professés  dans  les  universités  allemandes.  M.  Kiepert 
traite  de  la  Géographie  physique  et  de  VEthnographie  des  peuples  de  F  Asie 
antéinetire;  M.  Mnller,  de  VEthnograpîàe  de  l'Asie  et  de  V Europe;  M.  Fischer, 
de  la  Géographie  des  pays  méditerranéens;  M.  Neumann,  delà  Géographie 
de  la  Grèce  avec  vues  rétrospectives  sur  Vantiquité;  M.  Kirchhoff,  de  la 
Méthode  de  recherche  en  géographie  et  de  l'enseignement  géographique^  et 
aussi  de  la  Géographie  du  sud  et  de  l'est  de  FEurope;  M.  Wagner,  de  la  GlèogrC' 
phie  de  FEurope  ;  M.  Rein,  de  la  Géographie  de  V  Amérique,  de  V  Australie  et 
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de  la  Polynésie  ;  M.  von  Schlagintweit,  de  VEthnographie  des  Indiens  du  nord 
de  V Amérique  ;  M.  Bachmann,  de  la  Topographie  de  la  Ch'éce  d'après  Pausa- 
nias;  M.  Gerlaod,  de  VOcéan  Atlantique  et* de  quelques  questions  de  géo-» 
graphie  historique,  etc.,  etc.  Il  saffît  d'avoir  parcouru  ce  tableau  que  nous 
abrégeons  pour  constater  que  les  professeurs  de  géographie  des  universités 
allemandes  :  1<>  se  préoccupent  plus  que  les  nôtres  peut-èti:e  de  faire  connaî- 
tre l'Europe  à  leurs  auditeurs  ;  2o  qu'ils  associent  volontiers  la  géographie 
physique  à  la  géographie  politique  ;  3^  que  l'ethnographie  est  une  des  par- 
ties de  la  science  géographique  qu'ils  cultivent  le  plus  volontiers  ;  4^  qu'ils 
ne  négligent  pas  l'étude  des  méthodes  de  recherche  et  d'enseignement 
géographique,  et  qu'ils  exposent  volontiers  dans  leurs  chaires  ces  méthodes. 
Nous  appelons  sur  ces  points-là  l'attention  des  gens  sérieux. 

—  A  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  M.  Himiy,  durant  le  second  semestre 
de  Tannée  scolaire  1876-1877,  achève  l'histoire  des  explorations  arctiques 
et  la  description  des  régions  voisines  du  pôle  nord;  il  y  ajoutera  un  aperçu 
des  découvertes  géographiques  dans  les  mers  australes  et  plus  particulière- 
ment dans  la  zone  polaire  antarctique. 

—  Au  Collège  de  France,  M.  Levasseur  traite  des  Foies  de  communication* 
et  du  Commerce  de  la  France;  il  exposera  aussi  les  principales  sources  des 
études  de  statistique. 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  une  intéressante  brochure  intitulée  :  Éduca- 
tion  paternelle;  projet  d'un  établissement  à  fonder  au  Vésinet  {prés  Paris), 
diaprés  les  nouveaux  principes  expérimentés  en  France  et  à  l'étranger,  par 
M.  Alphonse  Fallu,  fondateur-directeur  et  maire  du  Vésinet  (Seine-et-Oise). 
M.  Fallu  a  pris  pour  devise  :  L'enseignement  des  sciences  utiles,  la  pratique 
des  langues  vivantes  servant  de  base  à  l'étude  du  grec  et  du  latin,  etc.  Farmi 
les  sciences  utiles,  il  n'oublie  pas  la  géographie.  Plusieurs  plans  sont  joints  à 
la  brochure  de  M.  Fallu.  Un  des  plus  vaillants  promoteurs  de  l'œuvre  est 
M.  Hippeau,  dont  les  études  sur  l'instruction  publique  aux  États-Unis  et  en 
Allemagne  ont  eu  un  si  grand  et  si  légitime  succès. 

—  M.  E.  Groult,  de  la  Société  historique  de  lisienx,  a  adressé  aux  délé- 
gués des  sociétés  savantes  à  la  Sorbonne  une  lettre  sur  l'institution  des  mu- 
sées cantonaux.  Cette  communication  nous  apprend  que  le  premier  musée 
cantonal  a  été  inauguré  à  Lisieux,  le  17  juin  dernier.  L'idée  s'est  prompte» 
ment  répandue  dans  les  villes  suivantes  :  Honfieur,  Mézidon,  Bayeux,  Isigny, 
dans  le  Calvadps;  Pont-Audemer,  dans  TEure;  Fiers  et  Domfront,  dans 
L'Orne;  Villedieu  et  Granville,  dans  la  Manche;  Pomic,  dans  la  Loire-Infé- 
rieure ;  Clermont'Ferrand,  dans  le  Fuy-de-Dôme  ;  Saint-Tropez,  dans  le  Var« 
Les  musées  cantonaux  comprennent  généralement  quatre  sections  :  une  seC' 
tion  artistique,  une  section  agricole  et  industrielle,  une  section  scientifique  et 
une  section  historique.  Dans  la  section  scientifique,  on  voit  des  cartes  géo- 
graphiques, géologiques,  agricoles,  industrielles. 

—  Nous  venons  de  recevoir  une  Étude  de  géographie  celtique,  suivie  d'une 
esquisse  de  théogonie  celtico-hellénique,  par  M.  A.  Guyot-Jomard,  de  la 
Société  polymathique  du  Morbihan.  Nous  y  trouvons  l'exposé  d'un  système 
aventureux  reposant  sur  des  observations  étymologiques. 

—  Dans  une  lettre  adressée  par  M.  Hennequin  à  M.  Luqien  Chauré  et 
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insérée  dans  le  Moniteur  d' horticulture ,  nous  trouvons  le  passage  qui  suit  : 
«  L'horticulture,  qui  est  le  courpnnement  et  la  poésie  deTagriculture,  est  en 
relation  étroite  avec  la  géographie,  je  dirai  mieux,  avec  la  topographie.  Il  y 
a  quelques  mois,  vous  avez  été  un  des  premiers  à  adopter  l'heureuse  idée 
d'unir,  dans  une  association  scientifique,  tous  les  hommes  qui  désiraient, 
dans  l'intérêt  de  notre  pays,  vulgariser  à  l'infini  la,  topographie.  Nous  avons 
vu  venir  à  nous,  en  quelques  jours,  des  professeurs  distingués,  et  même  des 
savants  de  premier  ordre  nous  apporter  leur  concours  pour  l'aire  pénétrer  la 
science  topographique  jusque  dans  les  parties  les  plus  reculées  de  la  France. 
M.  L.  Drapeyron  exprima  au  Congrès  international  des  sciences  géographi- 
ques cette  pensée  féconde  :  «  L'étude  attentive  de  la  structure  du  sol  est  le  roc 
«  et  l'argile  sur  lesquels  doit  être  édifiée  une  géographie  sérieuse  ».  La  topo- 
graphie rendra  de  grands  services  à  l'horticulture.  Elle  apprendra  à  chacun  à 
faire  le  plan  de  son  jardin.  L'étude  de  la  structure  du  sol  lui  aura  bien  vite 
enseigné  le  profit  qu'il  peut  en  tirer.  Il  assignera  à  chaque  plante  l'exposi- 
tion qui  lui  convient  dans  le  terrain  dont  il  dispose;  il  évitera  ainsi  des 
expériences  longues  et  coûteuses.  » 

—  Le  Congrès  archéologique  de  France  tiendra  sa  44®  session  (1877)  à 
Senlis.  Il  s'ouvrira  le  28  mai  et  et  sera  clos  le  3  juin.  Dans  le  programme  des 
questions  figure  la  topographie  archéologique. 

—  Une  exposition  géographique  semblable  à  celle  de  Belfort  s'ouvrira  à 
Vesoul  le  13  mai. 

—  L'empereur  du  Brésil  a  assisté  à  la  séance  commune  de  la  Société  de 
géographie  et  de  la  Société  anthropologique  de  Berlin.  Il  a  pris  place  à  côté 
du  docteur  Nachtigal  et  a  écouté  les  discours  des  professeurs  Virchow  et 
Bastian.  Après  la  séance,  il  s'est  entretenu  en  français  avec  plusieurs 
savants. 

—  La  Société  française  de  physique  (44,  rue  de  Rennes)  a  tenu  le 
6  avril  une  séance  consacrée  à  répéter  les  expériences  nouvelles  faites  par  ses 
membres  dans  le  courant  de  l'année.  Nous  avons  remarqué,  comme  intéres- 
sant les  géographes,  l'Emploi  des  boussoles  de  déclinaison  à  la  mesure  de  Fin- 
clinaison  de  l'intensité  absolue  et  de  la  déclinaison  de  V aiguille  aimantée,  par 
M.  Marié-Davy. 

—  Dans  une  séance  extraordinaire  du  11  avril  dernier,  la  Société  de 
géographie  a  décidé  qu'il  serait  émis  i  ,000  obligations  de  300  francs  pour 
permettre  à  la  Société  d'acquérir  un  local  à  elle  qui  pût  répondre  à  toutes 
les  exigences  que  lui  crée  son  développement  croissnat.  Le  local  n'est  pas 
encore  désigné.  Il  le  sera  aussitôt  que  le  capital  nécessaire  aura  été  réuni. 

Erratum  de  la  livraison  précédente.  Page  314,  lignes  8  et  9.  Corrigez  de 
la  façon  suivante  :  Les  Marsches  (ne  pas  confondre  avec  !&  Marche,  die  Mark); 
Marsch  n'est  qu'une  forme,  etc.  —  Page  326,  ligne  15,  lisez  :  M.  A.  Rabaud, 
président,  Délibes  et  Talon,  vice-présidents. 

LÈditeur-propriétaire-gérant  :  E.  TnoRiif. 
Sceaux.  —  Imp.  M.  et  P.-E.  Gharaire. 
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à.  M.  TUORIN",  éditeur-propriétaire-gérant. 

Ce  qui  a  trait  à  la  rédaction  doit  être  adressé  franco  à  M.  L.  DRAPE YRON, 
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Lies  Annonces  sont  reçues  rue  d.e  M.édlcls»  7 
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LE  GRAND  DESSEIN  SECRET  DE  LOUIS  XIV 

CONTRE  L'EMPIRB  OTTOMAN 

EN     1688 


PREFACE    DE   L'EDITEUR 

Nous  avons  présenté  à  rAcadémie  des  sciences  morales  et 
politiques  des  considérations  d'une  certaine  étendue  sur  la  ren- 
contre qu'il  nous  a  été  donné  de  faire  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale. Le  7  août  1876^  nous  avons  trouvé,  dans  la  deuxième 
partie  du  fonds  français,  —  format  atlas,  sous  le  numéro  7,176 
(19  de  V Ancien  Supplément  français)  j  un  manuscrit  qui  a  pour 
titre  :  Description  du  Levant^  places  de  Turquie.  Signalé  sans 
numéro  d'ordre  par  M.  Théophile  Lavallée,  dans  son  Histoire  de 
r Empire  Ottoman^  on  peut  affirmer  qu'il  était  resté  presque  ina- 
perçu depuis  environ  deux  siècles.  C'est  dire  suffisamment  qu'il 
est  inédit. 

n  ne  saurait  s'agir  de  le  publier  tout  entier.  Une  grande 
partie  de  l'œuvre  est  consacrée  à  la  description  des  monuments 
de  Gonstantinople  et  des  autres  villes  de  la  Turquie  d'Europe  : 
le  Tour  du  monde,  l'Univers  pittoresque,  comme  nous  Tavons  dit 
ailleurs,  ont  simplifié  notre  tâche  ^ 

Nous  avons  réservé  pour  la  Revue  de  géographie  la  disserta- 
tion intitulée  :  Réflexions  sur  le  mauvais  état  de  f  Empire  Otto-- 
man  avec  les  moyens  d'en  profiter  et  de  rétablir  f  Empire  d^ Orient 
en  faveur  d^un  des  enfants  de  France,  en  détruisant  celui  des  Turcs. 
Nous  le  publions  aujourd'hui,  et  nous  donnerons  ultérieure- 
ment, comine  appendices,  d'autres  mémoires,  compris  dans  le 
même  manuscrit  :  Forces  maritimes  du  grand  seigneur,  où  il 

1.  Traçant  le  parallèle  de  Saint-Pierre  de  Rome  et  de  Sainte-Sophie  de  Gon- 
stantinople, Tauteur  dit  (feuille  42)  :  «  Monseigneur  dont  le  goust  est  excellent 
pour  tonttes  choses  sera  en  estât  de  porter  un  jugement  plus  équitable.  »  Mon- 
seigneur désigne-t-il  ici  le  grand  dauphin  ou  le  ministre  de  la  marine  Seignelay  ? 
Nous  ne  saurions  nous  prononcer. 
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est  parlé  des  défauts  de  construction  de  ses  vaisseaux  et  de  ses 
galères;  —  Évaluation  des  forces  maritimes  nécessaires  pour  brû- 
1er  Constantinople  suivant  les  instructions  de  Sa  Majesté  ;  — 
Projet  de  paix  à  traiter  avec  la  Porte,  après  l'expédition  de  Con- 
stantinople. 

Historiquement,  ces  derniers  mémoires  précèdent  les  Ré- 
flexions. Louis  XIV,  irrité  des  avanies  infligées  à  plusieurs  de  ses 
ambassadeurs  et  des  déprédations  des  Barbaresques,  vassaux 
de  la  Sublime-Porte,  avait  pris  à  l'égard  des  Ottomans  une  atti- 
tude offensive.  Les  exemples  d'Alger  et  de  Chio  ne  lui  semblaient 
pas  suffisants.  Ainsi  que  nous  l'apprend  la  première  partie  de 
notre  manuscrit,  il  avait  donné  l'ordre  de  lever  le  plan  des  places 
que  les  princes  mahométans  possédaient  sur  les  côtes  de  la 
mer  Méditerranée.  Cette  opération  avait  été  exécutée  à  la  faveur 
de  la  visite  des  Échelles  du  Levant,  durant  trois  années  consé- 
cutives (168S,  1686, 1687).  Il  avait  fait  rédiger  des  projets  «  pour 
y  faire  descente  et  s'en  rendre  maître  ».  Le  titre  même  d'un 
des  mémoires  nous  avertit  qu'il  allait  jusqu'à  vouloir  brûler 
Constantinople  *. 

Mais  au  moment  de  présenter  au  grand  roi,  qui  les  atten- 
dait  avec  impatience,  les  voies  et  moyens  pour  réaliser  son  des- 
sein, son  agent  attitré  apprend  les  succès  inouïs  des  Impériaux 
commandés  par  le  duc  Charles  de  Lorraine,  la  prise  de  Bude 
(1686)  et  la  victoire  de  Mohacz  (1687).  Il  s'en  émeut,  et,  pour 
me  servir  d'une  expression  familière,  il  tourne  bride.  C'est 
pourquoi  le  Projet  de  paix  à  traiter  avec  la  Porte  j  après  fexpédi- 
tio?i  de  Constantinople^  se  termine  ainsi  : 

Une  autre  raison  doit  encore  empescher  qu'on  n*executte  ce  dessein  des 
maintenant,  c*est  qae  cette  entreprise  acheuerait  la  ruine  des  Turcs  dans  la 
consternation  ou  ils  sont  et  fauoriserait  beaucoup  les  armes  de  TEmpereur 
qu*jl  est  de  l'jnterest  de  la  France  d*arrester  afin  de  s'opposer  a  l'agrandisse- 
ment de  ce  Prince  qui  n'est  déia  deuenu  que  trop  puissant  par  ses  grandes 
conquestes.  Et  comme  les  affaires  entre  ces  deux  puissances  changent  beau- 
coup de  face  d'vne  campagne  à  Tautre,  il  paroist  jmportant  d'jnformer  Sa 
Ma.^  de  FEstat  ou  se  trouuent  maintenant  les  Othomans,  afin  qu'elle  puisse  y 
faire  attention,  et  penser  aux  moyens  ou  d'en  empêcher  la  ruine  entière, 
ou  d'en  partager  les  Estats  auec  les  Princes  chrestiens  qui  leur  font  la  guerre 

1.  L'ouvrage  de  du  Vignau  :  Ètnt  présent  de  la  puissance  ottomane,  publié  eu 
1687,  s'inspire  des  mêmes  idées  et  veut  aussi  qu'on  brûle  Constantinople* 
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etqai  s'en  rendront  aparemment  bien  tost  les  tnaislres  sj  onleslaissefaireyau 
moins  de  ceux  qulls  possèdent  en  Europe. 

Une  armée  de  soixante  mil  hommes  sur  le  Rhin  arresteroit  bien  tost  les 
progrès  de  l'Empereur,  et  par  conseqaent  ceux  des  Vénitiens  et  donneroit  aux 
Turcs  les  moyens  de  respirer  ;  mais  comme  Sa  Ma."  est  en  estât  de  penser 
a  un  plus  grand  dessein  et  de  Texecutter,  et  que  Foccasion  n'en  peut  estre 
plus  fauorable,  qui  seroit  le  restablissement  de  l'Empire  d'Orient  et  la  des- 
truction entière  de  la  puissance  Othomane*,  on  verra  oy  après  les  moyens 
convenables  pour  venir  a  bout  de  cette  entreprise  *. 

On  ne  nous  chicanera  pas  sur  le  titre  que  nous  avons  adopté  : 
Le  Grand  Dessein  secret  de  Louis  XIV.  Il  est  clair  que,  sous  la 
forme  qu'il  revêt  dans  les  Réflexions,  ce  dessein  a  vécu  quelques 
mois  à  peine.  Il  s'agissait  pour  le  grand  roi,  comme  on  vient 
de  le  voir,  de  devancer  les  Autrichiens  à  Coustantinople  et  de 
frapper  la  ligue  d'Augsbourg  en  méritant  plus  que  jamais  le 
titre  de  fils  aîné  de  TÉglise.  Mais  quand  il  fut  bien  avéré  que  la 
ligue  d'Augsbourg  armait  contre  la  France,  Louis  XIV,  pas  plus 
que  Louvois  et  Seignelay,  les  vrais  inspirateurs  du  grand  dessein 
secret,  ne  pouvait  sans  démence  persister  dans  des  vues  aussi 
aventureuses. 

La  crise  à  laquelle  TOrient  est  présentement  en  proie  donne 
presque  un  intérêt  d'actualité  au  Grand  Dessein  Secret,  Il  nous 
montre  la  France  du  xvn*  siècle  cherchant  à  s'opposer  aux 
progrès  de  l'Autriche,  de  même  que  l'Angleterre  du  xix* 
voudrait  arrêter  la  marche  de  la  Russie. 

Si  l'intérêt  des  Réflexions  eût  été  exclusivement  historique, 
nous  ne  l'aurions  pas  publié  dans  la  Revue.  Mais  la  géographie 
y  a  sa  part,  sa  grande  part.  Nous  pouvons  même  dire  que  les 
géographes  seuls  peuvent  se  prononcer  sur  la  valeur  scientifi- 
que d'un  document  aussi  curieux  qu'authentique  ;  les  remanie- 
ments territoriaux  qui  y  sont  proposés,  le  traitement  réservé 
aux  Turcs  en  cas  de  réussite,  devront  être,  de  la  part  des  géo- 
graphes les  plus  compétents,  l'objet  d'un  examen  appro- 
fondi. 

Qu'on  nous  permette  de  citer  la  dernière  page  du  Mémoire 
lu  par  nous  à  l'Institut  dans  les  séances  du  IS  et  du  22  octobre 
1876. 

i.  Mots  raturés  :  Par  ce  tnoîen  les  saints  lieux  seroient  délivrez  de  sa  tyrannie, 
2.  Mots  raturés  :  et  qu'il  sera  facile  de  placer  un  des  Enfans  de  France  sur  le 
trâne  de  cet  Empire, 
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«  L'opuscule  intitulé  :  Réflexions  sur  Fétat  présent  de  [Em- 
pire Ottoman  *,  ainsi  que  la  plupart  des  livres  que  nous  avons 
analysés  dans  un  Projet  français  de  conquête  de  PEmpire  Otto^ 
man  au  xvi*  et  au  xvii'  siècle  %  peut  donner  lieu  à  bien  des 
critiques.  Ce  qui  frappe  tout  d*abord,  chez  ces  religieux  et  ces 
politiques,  qui,  pour  la  gloire  de  Dieu  ou  pour  celle  du  roi,  ont 
entrepris  de  remanier  la  carte  de  l'Europe,  c'est  l'ignorance  de 
la  géographie.  L'auteur  des  Réflexions,  qui  a  voyagé  dans  le 
Levant,  sur  l'ordre  de  Louis  XIV,  donne  à  la  Serbie,  pour  voi- 
sine, la  Grèce  [sic)  I  De  là  tant  de  partages  fantaisistes.  L'ethno- 
graphie laisse  encore  plus  à  désirer  que  la  géographie.  Sous  ce 
rapport,  le  traité  Demoribus,  conditionibus  etnequitia  Turcarum, 
qui  fut  imprimé  vers  1478,  celui  qui  a  pour  titre  :  De  rébus  Tur- 
carum  et  pour  auteur  Richerius,  en  1540,  sont  bien  mieux  ren- 
seignés. Us  savent  ce  que  les  ouvrages  postérieurs  ignorent,  à 
savoir  que  les  Turcs  européens  sont  un  mélange  des  anciens 
Turcs  et  des  peuples  qui  occupaient  la  péninsule  des  Balkans 
lors  de  l'arrivée  d'Amurath  1"  à  Andrinople.  Une  erreur  ethno- 
graphique fâcheuse  a  mis  en  honneur  cette  expression  singu- 
lière :  //  faut  refouler  les  Turcs  en  Asie  ;  comme  si  les  Turcs, 
eux  aussi,  n'étaient  pas  les  enfants  de  la  terre  gréco-slave  ^ 
Un  seul,  Michel  Febvre,  qui  était  resté  dix-huit  ans  dans  l'Em- 
pire Ottoman,  a  su  échapper  à  cette  méprise,  mais  il  n'a  constaté 
que  d'une  façon  très-imparfaite  la  force  de  la  tradition  politi- 
que et  religieuse  des  Turcs,  et  il  s'est  imaginé  qu'on  pourrait 
facilement  les  convertir  au  christianisme.  D'ailleurs,  dans  tous 
ces  grands  desseins,  publics  ou  secrets,  il  y  a  beaucoup  d'irré- 
flexion, une  absence  complète  de  psychologie.  Gomment,  en 
effet,  ne  pas  voir  que  le  fanatisme  musulman,  maladroitement 
surexcité,  pourrait,  en  quelques  minutes,  faire  expier  aux  po- 
pulations chrétiennes  le  zèle  intempestif  de  leurs  libérateurs 
présumés,  qui  viendraient  trop  tard,  quelques  jours  peut-être 
après  un  affreux  massacre  ?  Voilà  les  illusions,  les  erreurs,  qui 

1.  Voir  les  Comptes-rendus  de  l* Académie  des  sciences  morales  et  politiques , 
année  18T7. 

2.  Voir  la  Revue  dès  Deux-Mondes  du  l«r  novembre  1876. 

3.  Lusinge,  plus  avisé,  se  contentait  de  souhaiter  la  chute  de  la  dynastie 
d'Othman,  clef  de  voûte  du  régime  turc.  Il  souhaitait  en  1587,  dans  sa  Naissance, 
durée  et  chute  des  Estais  y  «que  le  grand  seigneur  mourût  sans  héritier  de  la  vraie 
tige  et  race  des  Ottomans  »• 
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ont  entretenu  en  France,  longtemps  après  la  dernière  des  croi- 
sades, l'esprit  des  croisades.  La  question  d'Orient,  si  com- 
plexe, et  où  tant  d'hommes  d'État  ont  fait  naufrage,  ne  peut 
être  élucidée  que  par  l'érudition  et  ne  peut  être  tranchée  que  parla 
science.  Il  faudrait  étudier  successivement  la  géographie  de  la 
péniïisule  des  Balkans,  son  évolution  ethnographique,  la  dy- 
nastie d'Othman  et  les  traditions  dont  elle  est  dépositaire,  les 
théocraties  turque,  grecque,  arménienne,  etc.,  dont  l'ensemble 
constitue  ce  qu'on  appelle ,  d'une  façon  assez  défectueuse,  l'Empire 
Ottoman.  L'émieltement  ou  la  pulvérisation  continue  de  ces 
théocraties  au  contact  des  idées  modernes  devrait  aussi  filer 
notre  attention  K  Par  des  prodiges  d'érudition  et  d'observa- 
tion, on  arriverait  à  une  solution  scientifique  de  la  question 
d'Orient,  qui  pourrait  bien  n'être  ni  celle  que  les  gouverne- 
ments ont  préparée,  ni  celle  que  les  peuples  désirent,  mais  sa 
conformité  avec  la  nature  des  choses  la  ferait  prévaloir  sans 
doute  quand  elle  serait  bien  connue.  » 

Nous  donnons  ci-après  les  Réflexions ^  en  y  joignant,  au  bas 
des  pages,  des  notes  géographiques  et  historiques.  Nous  avons 
conservé  scrupuleusement  l'orthographe  de  l'original  et  la  forme 
générale  des  caractères.  Nous  n*avons  modifié  la  ponctuation 
que  lorsqu'elle  eût  rendu  le  texte  inintelligible  ^ 

Ludovic  Drapbtron. 

1.  Pour  toates  ces  questions  voir  VÉtat  présent  de  V Empire  Ottoman^  par 
MM.  Ubicini  et  Pavet  de  Goarteille.  Paris,  Damaine,  1876. 

2.  A  rimparCait  des  verbes  et  dans  an  grand  nombre  <lo  noms,  le  manuscrit 
porte  01  au  lieu  de  ai  {ils  disoient  y  français).  Au  milieu  des  mots,  il  met  u  là  où 
nous  mettrions  v  {deuoir  et  non  pas  devoir).  Au  commencement  des  mots,  il  met  v 
là  où  nous  mettrions  u  (vn  au  lieu  de  un).  Au  commencement  et  parfois  à  la  fin 
des  mots,  le /remplace  lï  (jnique,amj).  Au  milieu  des  mots,  Tt  remplace  le/  (deia 
au  lieu  de  déjà).  L'accent  aigu,  souvent  omis,  est  redoublé  à  la  fin  des  mots  qui  se 
terminent  par  un  e  muet  {armée). 


Digitized  by 


Google 


430  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 


REFLECTIONS 

Sur  le  mauualA  Eifttat  de  Pemplre  Otoman  auec  le» 
moyens  d'en  prolilter,  et  de  restabllr  l'Empire  d'Orient 
en  Taueur  d'un  de«  Enfans  de  France,  en  détruisant 
e<^luy  des  Xurcs. 


Le  desordre  ou  sont  les  Turcs  ne  se  peut  exprimer.  La  perte 
de  tant  de  battailles  et  de  tant  de  prouinces,  qui  leur  ont  esté 
enleuéés  par  les  chrestiens  dans  la  guerre  présente  %  les  a  mis 
dans  une  consternation  générale,  et  surtout  la  perte  de  Nissa 
et  de  Vidin  '  que  l'armée  de  TEmpereur  vient  encore  de  réduire, 
parce  que  ces  places  approchent  de  fort  près  les  chrestiens  de 
la  capitale  de  TEmpire.  Il  n'y  a  plus  de  places  fortes  jusques  à 
Constantinople  et  le  pays  est  ouuert  partout,  de  sorte  qu'il 
sera  facile  aux  Impériaux  de  venir  la  prochaine  campagne  à 
Constantinople  et  de  s'en  rendre  les  maistres. 

On  peut  dire  que  les  Turcs  sont  sans  ressource,  n'ayant  ny 
généraux,  ny  ministres,  ny  troupes,  ny  argent,  plus  d'armée 
nauale  ainsi  que  je  l'ay  dit  cy-dessus,  ny  d'alliez  a  qui  ils 
puissent  demauder  de  secours  dans  cette  pressante  nécessité. 
Le  changement  continuel  des  visirs  que  l'on  fait  étrangler  pres- 
que touttes  les  campagnes,  a  cause  des  mauuais  succès  des 
armes  de  TEmpire  que  l'on  reiette  ordinairement  sur  eux,  n'est 
pas  une  bonne  politique  pour  restablir  leurs  affaires  '  ;  par  ce 
que  ces  premiers  postes  estant  toujours  remplis  par  de  nou- 
veaux officiers,  ils  n'ont  pas  le  temps  de  s'aquerir  l'expérience 

i.  Depuis  la  leTée  du  siège  de  Vienne  (1683),  les  Turcs  avaient  essuyé  échec 
sur  échec.  Us  venaient  de  perdre  Bude  et  toutes  leurs  possessions  de  Hongrie,  la 
Transylvanie  et  la  Morée. 

2.  Widin  {VendemiSf  Viminacium)^  en  Bulgarie,  sur  la  rive  droite  du  Danube, 
à  697  k.  N.>0.  de  Constantinople  et  à  225  E.de  Belgrade  ;  Nissa  ou  Nisch  (Naîssus) 
dans  la  Serbie  turque,  au  N.-O.  de  Sophia.  L'auteur  des  Reflections  se  trompe  en 
rapportant  à  Tannée  1687  la  prise  de  ces  deux  villes  par  les  Impériaux;  elle  n'eut 
lieu  qu'en  1689.  Kiuperli  les  reprit  dès  1691.  Voir  VAbrégé  chronologique  de  rhis- 
toire  ottomane,  par  M.  de  La  Croix,  tom.  IL  ^ 

3.  Kara-Mustapha,  exécuté  à  Belgrade  le  23  décembre  1683;  Karalbrahim, 
destitué  le  24  décembre  1865;  Soliman,  destitué  en  septembre  1687;  Siawousch, 
auteur  de  la  dépoàilion  de  Mahomet  IV,  fut  lui-même  tué  dans  une  sédition  le 
24  février  1688. 
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et  la  capacité  nécessaire  pour  se  bien  aquitter  de  ces  grands 
employs. 

Les  finances  sont  espuiséés  et  le  trésor  duquel  on  esperoit 
tirer  de  grands  secours  n'a  produit  que  très  peu  de  chose.  Ce 
trésor  est  gardé  dans  le  château  des  Sept  Tours  ^  et  on  n'y 
touche  jamais  que  dans  les  besoins  très  pressants  ;  et  comme 
il  y  auoit  plus  de  trente  ans  qu'on  ne  Tauoit  ouuert,  on  croyoit 
y  trouuer  de  grandes  sommes  :  aussy  les  Turcs  le  vantoient 
fils,  comme  un  moyen  de  trouuer  de  l'argent  a  point  nommé 
dans  les  nécessitez  de  l'Estat.  On  l'a  ouuert  il  y  a  quelque 
temps  et  il  ne  s'y  est  trouué  qu'environ  cinq  millions  de  liures, 
encore  a  t'il  fallu  vendre  jusqu'aux  harnois  des  chenaux  qui  y 
estoient.  Les  Turcs  ont  eu  un  grand  chagrin  de  n'y  trouuer  que 
ce  foible  secours,  et  de  n'auoir  pu  sauner  plus  longtemps  la 
réputation  de  ce  Trésor,  qu'ils  faisoient  sonner  fort  haut. 

Dans  le  temps  que  je  partis  de  Smirne,  les  ministres  de  la 
Porte  s'auiserent  d'un  nouveau  moyen  pour  trouuer  de  l'argent 
qui  estoit  de  mettre  a  la  torture  ceux  qui  auoient  la  réputation 
d'auoir  du  bien,  afin  de  leur  faire  dire  par  la  force  des  tour- 
mens  ou  estoit  leur  argent  lorsqu'ils  refusoient  de  payer  les 
taxes  qu'on  leur  faisoit;  plusieurs  y  sont  morts  sans  auoir  rien 
aduoué,  et  il  y  en  a  très  peu  qui  ayent  payé. 

Le  peu  qui  restoit  de  bonnes  troupes  dans  l'Empire  Otoman 
a  acheué  de  périr  dans  la  présente  guerre  ;  ce  ne  sont  plus  que 
de  nouvelles  leuéés  que  l'on  fait  par  force.  J'ay  veu  pendant 
le  cours  de  mon  voyage  les  difficultez  qu'ont  les  officiers  a  faire 
des  hommes  qui  se  croyent  battus  auant  que  d'auoir  vu  les  en- 
nemis :  tant  la  consternation  est  grande  et  porte  le  décourage- 
ment partout. 

Enfin  les  peuples  qui  sont  persuadez  que  le  desordre  de 
l'Empire  a  esté  principalement  causé  parla  négligence  du  sultan 
qui  se  repose  trop  du  gouuernement  sur  la  conduite  de  ses 
ministres,  pour  auoir  plus  le  temps  et  la  liberté  de  se  donner 
tout  entier  au  divertissem^  de  la  chasse,  ce  qui  l'a  fait  sur- 


1.  Le  château  des  Sept-Tours,  bâti  près  de  la  mer  de  Marmara  (au  S.-O.  de  la 
Tille)  par  le  sultan  Mahomet  II  (1468),  est  appelé  par  les  Grecs  Heptapyrgony  par 
les  Turcs  Yédi-Koulé.  Il  s'élève  sar  les  mines  de  l'ancien  Cyclobion  ou  Strongylon 
des  Byzantins.  Sept  sultans  ont  péri  dans  le  château  des  Sept-Tours.  (Voir  Isam- 
BBRT,  Of'ient,  Grèce  et  Tm^uie  d'Europe,  p.  575.  Hachette,  édition  de  1873.) 
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nommer  le  Chasseur  viennent  de  le  déposer  \  et  ont  mis  en  sa 
place  sur  le  Trosne  son  frère  Soliman  qui  est  le  troisiesme  de  ce 
nom  '  ;  et  les  mesures  ont  esté  si  bien  prises  par  lesjntrigues 
du  Grand  Yisir  ',  que  ce  changement  s'est  fait  sans  bruit  et 
sans  que  les  boutiques  ayent  esté  fermées  a  Gonstantinople  le 
jour  mesme  de  la  déposition  de  Mahomet. 

Le  nouveau  Sultan  a  esté  tiré  de  prison  ou  il  a  passé  toute 
sa  vie,  —  mais  comme  il  a  beaucoup  d'esprit  qu'il  a  cultivé 
dans  Testude  de  la  loy  ne  pouvant  pas  s^appliquer  a  autre  chose, 
les  Turcs  espèrent  que  leurs  affaires  pourront  changer  sons  son 
gouuernement.  Mais  les  mieux  sensez  parmj  eus  en  pensent 
autrement;  ils  ont  peine  a  croire  que  ce  Prince  qui  n'a  jamais 
rien  vu  et  qui  est  dèia  dans  un  aage  assez  aduancé,  soit  propre 
pour  régner,  et  surtout  dans  des  temps  difficiles,  et  ils  craignent 
les  suittes  de  deux  puissantes  factions  qui  se  forment  contre 
l'esleuation  de  ce  Prince.  Le  sultan  déposé  a  ses  créatures  qui 
se  rassemblent  et  dont  le  dessein  est  de  restablir  Mahomet  sur 
le  Trosne.  Il  se  forme  d'vn  autre  costé  vn  parti  en  faneur  du 
Prince  son  fils  qui  est  de  l'aage  de  Monseigneur,  et  qui  est  for- 
tiffié  par  les  brigues  de  la  sultane  sa  mère  *  qui  a  du  crédit  et 
qui  prétend  porter  son  fils  sur  le  Trosne  comm'  y  ayant  vn  droit 
jncontestable  :  ces  trois  factions  vont  déchirer  le  dedans  de 
l'Estat  et  le  vont  mettre  dans  vn  entier  bouleuersement. 

Le  Grand  Seigneur  n'a  d'alliance  auec  aucun  Prince  de  qui 
il  puisse  tirer  de  secours  dans  le  pressant  besoin  ou  il  est  :  ce  n*a 
jamais  esté  la  maxime  de  cette  Cour  de  reclamer  une  assistance 
étrangère.  La  confiance  qu'elle  a  toujours  eue  dans  ses  forces  et 
dans  sa  puissance  l'a  entretenue  dans  son  orgueil  et  dans  sa 
fierté  qui  croiroit  s'abaisser  et  marquer  de  la  foiblesse  sy  Elle 
auoit  recours  a  des  alliez.  Cependant  l'échec  qu'elle  vient  de 

1.  Cet  événement  ent  lieu  le  8  novembre  1687.  (Voir  de  Vas,  Histoire  de  Ma- 
homet  IV  dépossédé.  1688,  2  vol.  in-12.)  Mahomet,  né  le  le  2  janvier  1612,  succéda 
à  son  père  Ibrahim  au  mois  d*août  1649  ;  il  mourut  le  17  décembre  1692. 

2.  Soliman  III,  né  le  15  avril  1642,  mort  le  23  juin  1691  ;  il  eut  pour  successeur 
son  frère  Achmet  II. 

3.  Le  grand-vizir  était  alors  l'Albanais  Siawonsch,  ancien  esclave  d*Ahmed 
Kiuperli. 

4.  Le  fils  de  Mahomet  IV,  connu  dans  Tbistoire  sous  le  nom  de  Mustapha  II, 
était  né  le  2  juin  1664,  et  par  conséquent  un  peu  plus  jeune  que  le  grand  dauphin; 
il  régna  de  1695  à  1703,  fut  déposé  et  mourut  en  1704.  Il  avait  pour  mère 
Kasseki,  jeune  Grecque  originaire  de  Crète.  Mahomet  IV  lui-même  devait  le  jour 
à  la  Russe  Tarkhan. 
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receuoir  et  quj  est  le  plus  grand  qu'elle  ayt  souffert  depuis  Tes* 
tablissement  de  TEmpire  Fa  obligée  de  demander  du  secours  au 
Roy  de  Perse,  croyant  luy  faire  prendre  part  dans  sa  querelle 
par  un  jnterest  de  Religion.  Mais  ce  Prince  fît  la  mesme 
response  aux  ambassad'*  du  G.  Seigneur  et  a  ceux  des 
Princes  Chrestiens  confederez,  qui  y  auoient  aussy  envoyé  les 
leurs  et  qui  s'y  trouuerent  en  mesme  temps  pour  proposer 
au  Roy  de  Perse  de  proffiter  de  la  guerre  des  chrestiens  pour 
attaquer  de  son  costé  les  Turcs ,  sur  qui  l'occasion  estoit 
belle  non  seulement  de  reprendre  Bagdat  mais  de  faire  de 
grandes  conquestes  sur  les  Turcs.  La  response  du  Roy  de  Perse 
fut  qu'jl  n'auoit  aucun  partj  a  prendre  '  et  que  les  vus  et  les 
autres  feroient  leurs  affaires  comme  ilsTentendroient,  desquelles 
il  ne  se  pretendoitpasmesler.  Les  Persans  ne  sont  point  accous- 
tumez  a  la  guerre  et  ne  sont  pas  d'humeur  a  s'engager  dans 
aucune  ;  de  sorte  que  sj  les  Turcs  ne  peuuent  compter  sur  eux, 
ils  ne  seront  secourus  de  personne. 

L' Vnion  de  tous  les  Princes  chrestiens  a  esté  plusieurs  fois 
proposée  comme  vn  moyen  de  détruire  la  puissance  Otomane, 
mais  les  proiets  de  cette  Ynion  n'ont  encore  jamais  pu  estre 
executtez.  Le  Pape  Clément  IX"*  en  escrivit  a  touttes  les  puis- 
sances de  l'Europe  sans  aucun  succès  '.  Mais  quand  mesmes 
on  pourroit  venir  about  de  former  cette  Ynion  qui  sera  toujours 
très  difficile  pour  ne  pas  dire  jmpossible  %  elle  auroit  de 
grandes  difficultez  dans  son  exécution. 

La  première  difficulté  qui  regarde  l'Vnion  entre  les  Princes 
chrestiens  sera  toujours  jnsurmontable  quand  on  ne  leur  pro- 
posera que  l'jnterest  de  la  Religion  pour  les  y  engager.  Sj  leur 
interest  particulier  s'y  pouuoit  trouuer  on  y  reussiroit  bien 
mieux.  Mais  quoyqu'on  s'en  soit  souuent  formé  des  jdéés,  jl 
n'est  pas  possible  que  les  Princes  et  Estats  de  l'Occident  puis- 
sent tirer  aucune  vtilité  de  cette  guerre  a  cause  de  leur  esloi- 


1.  Le  roi  de  Perse  était  Abbas  II  (1666-1694),  de  la  dynastie  de  Sophis.  On 
sait  que  les  Turcs  sont  sunnites  et  les  Persans  schiiies.  Les  schiites  ne  reconnais- 
sent pas  les  kalifes  Âbou-Bekr,  Omar  et  Othman. 

2.  Le  pape  Clément  IX  (Rospigliosi)  a  régné  de  1667  à  1670.  Son  appel  aux 
princes  chrétiens  est  do  Tan  1669. 

3.  Tel  était  Tavis  de  la  plupart  de  ceux  qui,  au  xvii«  siècle,  écriyaient  sur  ce 
sujet  :  Lnsinge,  Michel  Febvre.  (Voir  notre  article  dans  Isl  Revue  des  Deux-Mondes  du 
|*r  novembre  1876  ;  Un  Projet  français  de  conquête  de  tEmpire  Ottoman.) 
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gnement  du  Leuant  ou  jls  ne  pourroient  conseruer  sans  de 
grandes  despenses  les  conquestes  qu'jls  y  feroient,  et  ou  se 
trouuant  toujours  les  plus  foibles  jls  despereroient  de  pouuoir 
s'y  maintenir. 

Cette  raison  les  retiendra  toujours,  et  sj  elle  ne  les  empè- 
choit  pas  d'entrer  dans  l'Ynion,  ils  contribueroient  sj  peu  que 
jamais  on  ne  pourroit  trouuer  les  fonds  nécessaires  pour  sous- 
tenir  la  despense  de  cette  guerre  qui  cousteroit  beaucoup. 

La  seconde  difficulté  seroit  dans  l'exécution  en  cas  que 
l'Ynion  proposée  produisist  les  secours  dont  on  auroit  besoin. 
La  diuersité  des  nations  dont  les  armées  chrestiennes  seroient 
composées  ;  l'antipatie  qu'elles  ont  entre  elles,  les  difficultez  qui 
naistroient  tous  les  jours  pour  le  commandement,  et  enfin  les 
contestations  qui  arriveroient  pour  le  partage  des  conquestes 
faittes  par  des  trouppes  confédérées  dont  chaque  nation  preten< 
droit  auoir  seule  la  gloire,  mettroient  bien  tost  la  division  dans 
les  armées  chrestiennes  qui  laisseroieot  là  l'ennemy  commun 
pour  se  faire  la  guerre  entre  elles  :  et  il  n'y  a  point  de  traittez 
ny  de  conditions  qui  puissent  establir  des  précautions  contre  ces 
jnconvenients. 

Les  Histoires  des  expéditions  du  Leuant  sont  remplies  de 
ces  euenemens  dont  l'expérience  doit  convaincre  que  cette 
Ynion  negotiéé  et  préméditée  par  le  seul  motif  de  faire  la  guerre 
a  l'ennemj  du  nom  chrestien  sera  toujours  vn  ouvrage  très  diffi- 
cile, et  surtout  sj  on  est  obligé  d'joteresser  dans  cette  entre- 
prise vn  grand  nombre  de  Princes  et  Estats  pour  en  soustenir  la 
despense,  et  dont  la  multiplicité  y  apporteroit  bientost  le  de- 
sordre et  la  confusion. 

De  sorte  que  pour  le  bien  de  l'entreprise,  il  n'y  a  que  les 
Princes  et  Estats  voisins  du  Turc  qui  doivent  entrer  dans  cette 
Ynion  ;  jls  suffisent  pour  l'exécution  de  ce  grand  dessein  sj  Sa 
Ma^  juge  a  propos  de  se  mettre  de  la  partie  ;  mais  ces  Princes 
y  doiuent  estre  engagez  par  la  veûe  de  leur  jntorest  particulier, 
afin  que  chacun  dispose  de  ses  troupes  et  les  fasse  agir  jndepen- 
demment  des  alliez  ^ ,  ainsi  qu'jl  le  jugera  a  propos  et  demeure 
maistre  des  conquestes  qu'jl  fera,  ainsy  qu'jl  s'est  prattiqué  par 


1.  C'est  l'idée  des  auteurs  que  nous  avons  cités  plus  haut  ;  nous  renvoyons  de 
nouveau  h  notre  article  de  la  Revue  des  Deux-Mondes, 
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les  priaces  chrestiens  dans  la  guerre  présente  ;  mais  jl  seroit 
bon  de  conuenir  entre  les  alliez  des  villes  et  prouinces  qui  seront 
a  leur  bienséance,  avec  promesse  de  ne  rien  entreprendre  au 
preiudice  de  ce  Traitté,  et  mesme  de  se  donner  mutuellement 
des  secours  dans  les  occasions  ou  les  vus  et  les  autres  pour- 
roient  en  avoir  besoin. 

Jamais  le  proiet  de  cette  Vnion  n'a  esté  sj  facile  a  executter 
que  dans  la  conioncture  présente  par  Teuenement  qu'a  eu  la 
guerre  des  jnfîdeles  contre  les  chrestiens  ;  l'occasion  n'en  peut 
pas  estre  plus  favorable,  a  cause  des  grandes  advantages  que  les 
chrestiens  sont  en  possession  de  remporter  touttes  les  cam- 
pagnes sur  les  Turcs.  Le  Pape  n'a  plus  besoin  d'employer  de 
fortes  exhortations  pour  porter  l'Empereur,  les  Polonois  et  les 
Vénitiens  a  continuer  la  guerre.  Ils  sont  assez  engagez  par  l'vti- 
lité  qu'jls  en  retirent,  et  qui  estant  maintenant  le  fondement 
de  leur  Ynion,  elle  sera  beaucoup  plus  aisée  a  entretenir,  que 
s'jl  falloit  la  commencer  sur  de  simples  espérances  qui  parois^ 
troient  toujours  jncertaines. 

La  nécessité  de  se  conserver  obligea  d'abord  tous  ces 
Princes  a  se  liguer  contre  la  puissance  otomane  qui  auoit 
armé  pour  réduire  l'Allemagne  et  l'Italie  :  ce  fût  la  le  proiet  que 
l'ambition  du  Grand  Visir  Kara  Mustapha  luy  fit  concevoir  *. 
Je  l'ay  appris  par  des  officiers  de  la  Porte  qui  l'auoient  sceu  de 
luy  mesme.  Mais  les  mesures  que  prit  ce  premier  ministre  pour 
l'exécution  de  ses  grands  desseins  et  qu  jl  entreprit  contre  le 
sentiment  du  Sultan  Mahomet,  firent  bien  voir  qu'jl  estoit  plus 
ambitieux  qu'esclairé.  En  effet  c'est  la  mauvaise  conduite  de  ce 
Visir  qui  a  mis  l'Empire  sur  le  bord  de  sa  ruine,  et  qui  au  lieu 
de  joindre  aux  Estats  de  son  maistre  l'Allemagne  et  l'Italie  luy  a 
causé  la  porte  de  la  Hongrie,  de  la  Transyluanie  et  de  la  Morée, 
et  d'un  grand  nombre  de  batailles  %  dont  les  Turcs  ne  peu* 
vent  se  relever. 

Cette  désolation  des  Turcs  ne  manquera  pas  de  faire  ouvrir 
les  yeux  aux  princes  chrestiens  et  de  leur  inspirer  de  grands 

1.  Kara  Mustapha,  né  en  1634,  devint  kaimakan,  pais  succéda  à  son  beau-frère 
Ahmed  Kiuperli,  comme  grand-vizir,  en  1676.  Le  18  mars  1683,  il  reçut  du  sultan 
Mahomet  IV  Tétendard  de  Mahomet,  mit  le  siège  devant  Vienne  le  14  juillet,  et 
fut  complètement  battu  par  le  roi  Sobieski  et  le  duc  Charles  de  Jx>rraino  le  12  sep- 
tembre. 

2.  Mots  raturés  :  dont  les  nouuelies  se  sont  respandues  dans  tout  le  monde. 
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desseins,  mais  on  n'estime  pas  qu'jl  soit  a  propos  de  les 
laisser  aller  plus  loin,  et  qu'jl  soit  de  Tjnterest  de  la 
France  de  regarder  l'agrandissement  de  l'Empereur  et  des  Véni- 
tiens avec  tranquillité  et  sans  se  remuer. 

Yne  diversion  de  60  mile  hommes  sur  le  Rhin  arresteroît 
bien  tost  tous  leurs  progrez,  mais  ce  moyen  auroit  ses  jncon- 
venients  et  produiroit  un  méchant  effet  dans  le  monde  contre 
la  gloire  du  Roy  et  l'honneur  de  la  nation  ^  Rome  a  qui 
ce  coup  seroit  insupportable  condamneroit  cette  conduite  et  on 
ne  manqueroit  pas  de  respandre  partout  que  Sa  Ma^  auroit 
receu  de  grosses  sommes  de  la  Porte  pour  faire  cette  diversion 
et  empescher  la  ruine  des  Turcs. 

Rome  seroit  d'autant  plus  disposée  a  faire  ce  jugement  et  a 
condamner  cette  conduite  qu'elle  trouue  fort  a  redire  de  ce 
que  les  François  prettent  leurs  vaisseaux  aux  Turcs  pour 
transporter  de  l'Egypte  et  autres  lieux  esloignez  de  Constanti- 
nople  leurs  troupes  auec  leurs  munitions  de  guerre  et  de 
bouche,  dont  tous  les  corsaires  chrestiens  font  continuel- 
lement des  plaintes  au  Pape,  le  cours  sur  les  Turcs  estant  de- 
venu jnutile  par  ce  moyen  là. 

La  surprise  de  Rome  est  encore  en  cela  d'autant  plus  grande 
—  qu'elle  est  persuadée  que  les  Anglois  et  les  Hollandois,  nations 
qui  auroient  moins  de  menagemens  a  garder  auec  les  Turcs  a 
cause  de  la  Religion,  feroient  scrupule  de  leur  rendre  ce  ser- 
uice  ;  et  Elle  fonde  cette  croyance  sur  ce  que  leurs  vaisseaux 
n'y  sont  point  employez,  et  que  les  seuls  vaisseaux  françois 
servent  à  cet  vsage  dont  tous  les  chrestiens  du  Louant  sont 
pareillement  surpris,  et  dont  ils  n'ont  pu  s'empescher  de  me 
faire  des  reproches. 

Je  fus  contraint  d'entrer  dans  ces  sentiments  et  de  dire  que 
la  Cour  auoit  esté  surprise  en  accordant  aux  François  la  per- 
mission de  noliser  leurs  vaisseaux  aux  Turcs  ;  que  sj  la  consé- 
quence en  estoit  remonstréé,  jl  n'y  avoit  pas  a  douter  qu'elle 
ne  reuoquast  ces  permissions. 

Ce  discours  aparemment  fît  craindre  aux  jnteressez  a  ces 
bastimens  que  je  ne  donnasse  quelque  atteinte  a  ce  commerce 
et  me  voulurent  engager  par  toutte  sorte  de  moyens  de  n'y 

1.  C*est  ce  qui  eut  lieu  pourtant  en  septembre  1688.  (Occupation  de  Palatinut.) 
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estre  pas  contraire,  parceque  les  proffits  qu'ils  y  font  sont 
gros.  Les  Turcs  de  considération  de  Gonstantinople  que  la 
crainte  fait  abandonner  pour  se  réfugier  en  Egypte,  ne  font 
point  de  difficulté  de  donner  à  vn  cap"'  de  vaisseau  dVne 
petite  chambre  dViie  toise  en  quarré  pour  luy  et  pour  sa  fa- 
mille jusqu'à  ISO  et  200  piastres  ^  :  ce  qui  a  obligé  tous  les 
cap"*'  de  vaisseaux  a  mettre  et  réduire  en  petites  chambres 
tous  les  entredeux  des  ponts,  parce  qu'jls  ne  font  point  de 
voyages  d'Egypte  à  Gonstantinople  pour  porter  des  troupes,  du 
biscuit,  du  ris,  et  des  poudres,  qu'jls  n'ayent  a  leur  retour 
grand  nombre  de  ces  passagers. 

Rome  et  touttes  les  nations  du  Leuant  qui  nous  reprochent 
ce  commerce  sont  dans  l'erreur  de  croire  que  les  Anglois,  et  les 
HoUandois  ne  le  voudroient  pas  faire.  Ces  nations  ne  sont  pas 
sj  scrupuleuses  sur  l'jnterest  et  elles  donneroient  volontiers 
leurs  vaisseaux  aux  Turcs  s'jls  vouloient  bien  s'en  seruir.  La 
cause  de  cette  préférence  n^est  que  le  respect  qu'on  a  partout 
pour  le  Pauillon  de  France  qu'aucun  Corsaire  n'oseroit  visitter  ; 
jl  n'en  seroit  pas  de  mesme  des  pauillons  d'Angleterre  et  de 
Hollande,  jl  n'y  auroit  aucune  seureté  ny  pour  les  Turcs  ny 
pour  les  marchandises  qui  s'y  trouveroient  embarquées.  Mais 
sj  ce  commerce  fait  honneur  a  nostre  pauillon,  jl  nous  décrie 
beaucoup  d'vn  autre  costé  :  le  prétexte  de  faire  valoir  le  con- 
sulat et  d'autres  jnterests  particuliers  sous  lesquels  ces  permis- 
sions ont  esté  obtenues,  ne  justiffient  point  assez  la  Cour 
contre  les  reproches  qu'on  luy  fait  dans  le  monde  d'assister  jn-^ 
directement  les  jnfidèles.  En  effet  jl  est  constant  que  sj  les 
Turcs  n'auoient  point  la  liberté  de  se  servir  du  pauillon  françois 
la  communication  de  l'Egypte  dont  jls  ne  se  peuuent  passer  ]eur 
seroit  jnterdite,  parceque  la  mer  seroit  couverte  de  corsaires 
qui  ne  laisseroient  rien  passer  ;  mais  c'est  une  foible  raison  pour 
croire  que  la  Cour  ayt  envisagé  de  secourir  la  Porte,  et  les  gens 
sensez  seront  toujours. bien  persuadez  qu'elle  a  esté  surprise. 
Pour  remédier  a  cet  jnconvénient  jl  n'y  a  qu'a  révoquer  touttes 
ces  permissions  et  les  réduire  au  seul  commerce.  Sj  le  G. 
Yisir  en  fait   des  plaintes  a  nostre    ambassad'  on  peut  luy 


1.  La  piastre  de  Turquie  talait  encore,  en  1780,  2  francs;  le  titre  en  a  été  telle- 
ment altéré  depuis  qu'elle  ne  vaut  plus  que  0  fr.  23  centimes. 


Digitized  by 


Google 


438  REVUE  DE    GÉOGRAPHIE 

respondre  que  Sa  Ma^  n'auoit  point  entendu  comprendre 
dans  ces  permissions  les  marchandises  de  contrebande  comme 
troupes  et  les  munitions  de  guerre  et  de  bouche  ;  par  ce  qu'es- 
tant vn  Prince  qui  fait  vue  profession  exacte  de  tenir  sa  parole, 
Elle  ne  pourroit  tolérer  plus  longtemps  cet  abus  sans  violer  la 
foy  des  traittez  qu'elle  a  fait  avec  l'Empereur,  par  lesquels  Elle 
s'oblige  de  n'assister  directement  ny  jndirectement  les  Ennemis 
de  l'Empire  ;  que  le  transport  des  marchandises  de  contrebande 
estant  vue  contravention  aux  traittez,  Sa  Ma^  auoit  donné 
les  ordres, nécessaires  pour  l'arrester  aussy  tost  qu'elle  en  auoit 
esté  informée.  La  visitte  des  Eschelles  estant  achevée,  jl  ne 
paroist  plus  nécessaire  de  garder  tant  de  ménagements  avec 
celte  Cour  *. 

Sa  Ma^  a  trop  de  zèle  pour  la  Religion  pour  se  servir 
d'vn  moyen  qui  seroit  '  contraire  a  ses  jnterests;  l'autre  partj 
est  plus  asseuré  et  plus  conuenable  a  la  grandeur  de  Sa  Ma^^ . 

Ce  partj  est  donc  de  penser  à  la  destruction  entière  des 
Otomans  et  de  partager  leur  Empire  auec  les  Princes  Chres* 
tiens;  mais  jl  n'y  a  point  de  temps  a  perdre,  par  ce  que  pour 
l'exécution  de  ce  dessein  il  faut  deuancer  l'Empereur  '  et  ne 
pas  donner  le  temps  a  son  armée  d'arriuer  a  Constantinople 
auant  la  nostre,  estant  tout  a  fait  jmportant  de  nous  saisir  de 
cette  Capitale  pour  preuenir  les  brouilleries  qui  arriueroient 
sj  les  Impériaux  s'en  rendoient  les  maistres  ;  outre  que  la  con- 
queste  de  cette  ville  qui  a  toujours  esté  le  siège  de  l'Emipire 
d'Orient  et  depuis  de  celuy  des  Turcs  fortiffiroit  les  droits  et 
les  pretensions  de  Sa  Ma**  sur  cet  Empire. 

On  ne  croyt  pas  qu'jl  fût  a  propos  de  s'ouurir  a  Rome  sur 
ce  grand  dessein  de  crainte  que  le  Pape  ne  le  communiquast 
aux  Princes  Chrestiens  confederez,  parce  que  ces  Princes  a  qui 
peut  estre  ce  dessein  ne  seroit  pas  agréable  prendroient  secret- 
tement  des  mesures  pour  le  trauerser  ;  de  sorte  qu'jl  y  auroit 
des  ménagements  a  garder  auec  la  cour  de  Rome  qui  depuis 

1.  Tout  le  passage  qui  précède  depuis  :  Rome  seroit ^  etc.,  a  été  ajouté  à  la 
marge  du  manuscrit.—  On  appelle  Échelles  du  Levant  les  ports  de  la  Méditerranée 
orientale. 

2.  Mots  raturés  :  contre  Ellcy  et  Sa  Majesté  n*est  pas  capable  "de  prendre  ce 
par^j. 

3.  L'empereur  Léopold  1er  a  régné  de  1658  à  1705. 
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resleuation  au  Pontificat  d'Innocent  XI  *  a  toujours  fait  pa- 
roîstre  du  penchant  pour  la  maison  d'Autriche. 

Pour  couurir  le  dessein  de  Sa  Ma**  on  pourroit  faire  jn- 
sinuer  au  Pape  de  la  prier  de  fournir  quelque  secours  pour 
continuer  la  guerre  aux  jnfideles  en  faisant  mesme  entendre  à 
Sa  Sainteté  que  ce  seroit  là  un  moyen  de  concilier  ses  jnlerests 
auec  ceux  de  Sa  Ma**,  que  des  esprits  remuants  prennent 
plaisir  a  diuiser  :  parce  que  sansl'accommodemment  entre  Rome 
et  la  France,  le  dessein  de  Sa  Ma**  auroit  peine  a  réussir,  et 
qu'on  a  besoin  de  Rome  pour  le  faire  agréer  aux  autres  puis- 
sances et  pour  maintenir  la  paix  entre  elles. 

Celte  Vnion  leur  seroit  proposée  par  le  Pape  qui  paroistroit 
auoir  engagé  Sa  Ma**  dans  cette  entreprise  dans  la  veûe  de 
luy  procurer  vn  grand  aduantage  en  augmentant  les  ennemis 
des  jnfideles  —  de  cette  manière  on  ne  pourroit  conceuoir  au- 
cun ombrage  du  secours  de  la  France  qu'on  pourroit  proposer 
seulement  de  dix  ou  douze  vaisseaux  et  d'autant  de  galères  ; 
de  quelques  bruslots  ',  galiotes  a  bombes  et  bastimens  de  charge. 

Mais  il  seroit  nécessaire  de  stipuler  que  Sa  Ma**  feroit 
agir  ce  secours  pour  son  compte  et  jndependemment  des  Véni- 
tiens, ou  jl  ne  seroit  point  jncorporé  pour  seruir  sous  les  ordres 
du  commande  de  la  Republique,  ce  qui  se  pourroit  prattiquer 
sj  l'armée  chrestienne  estoit  commandée  par  les  généraux  du 
Ps^pe  :  et  pour  rendre  plausibles  les  raisons  qu'auroit  Sa  Ma** 
d'agir  séparément  on  pourroit  faire  entendre  a  Sa  Sainteté  que 
Sa  Ma**  contribuant  d'vn  secours  aussy  considérable  elle 
seroit  bien  aise  d'en  retirer  quelque  ytilité  et  que  son  dessein 
seroit  de  s'43mparer  de  quelques  isles  de  l'Archipel  comme  de 
Scio  et  de  Metelin  et  de  les  garder,  afin  d'oster  par  la  aux  Turcs 
la  communication  par  mer  de  l'Egypte  auec  Gonstantinople» 
Aussy  tost  que  ce  dessein  seroit  arresté  il  faudroit  déclarer  la 
guerre  a  la  ville  d'Alger  qui  en  donne  tous  les  jours  assez  de 

1.  Innocent  XI  (Odescalchi)  fut  pape  de  1676  à  1689.  Il  eut  avec  Louis  XIV 
Irois  disputes  célèbres  concernant  la  régale,  le  droit  d'asile  et  le  siège  archiépis- 
copal de  Cologne. 

2.  Brûlot,  bâtiment  rempli  de  matières  combustibles.  —  Galiote  à  bombes,  bâU- 
ment  de  moyenne  grandeur,  très-fort  de  bois,  dont  on  se  servait  pour  porter  des 
mortiers  et  pour  tirer  des  bombes  sur  mer.  Fontenelle  a  écrit  :  «  M.  Renau  osa  in- 
venter les  galiotes  à  bombes  ;  aussitôt  éclata  le  soulèvement  général  dû  à  toutes 
les  nouveautés.  » 
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suiets  et  la  menacer  hautement  d'vne  descente  pour  estre  le 
prétexte  dVn  puissant  armement  qu'on  prepareroit  pendant 
rhyver  *.  Lorsqu'il  seroit  prest  jl  passeroit  en  Leuant  pendant 
que  quelques  vaisseaux  jroient  traitter  la  paix  auec  les  Algériens 
qui  se  trouueroient  fort  heureux  de  la  pouuoir  conclurre. 

Cette  paix  estant  faitte  jl  en  faudroit  jncessamment  jnformer 
le  Pape,  et  que  les  Algériens  n'ayant  pas  voulu  attendre  Tar- 
méé  de  Sa  Ma^ ,  jls  luy  auoient  donné  toutte  la  satisfaction 
qu'Elle  desiroit  :  que  Sa  Ma^  n'auoit  pas  voulu  faire  reuenir 
son  armée  dans  ses  ports  et  qu'EUe  auoit  mieux  aimé  Tenuoyer 
en  Leuant  pour  attaquer  les  Turcs  puissamment  par  diuers  en- 
droits :  jl  seroit  aisé  en  ce  cas  là  de  faire  valoir  a  Rome  les 
bonnes  jntentions  de  Sa  Ma^  ou  elles  seroient  très  bien  re- 
cettes, le  Pape  ayant  fort  a  cœur  cette  guerre  pour  laquelle  jl 
donne  cent  mile  ecus  par  mois  a  l'Empereur. 

De  cette  manière  les  Princes  confederez  n'auroient  pas  le 
temps  de  concerter  ensemble  et  de  prendre  des  mesures  con- 
traires aux  desseins  de  Sa  Ma^  dont  jls  ne  manqueront  pas 
de  prendre  de  Tombrage  lorsqu'jls  seront  decouuerts  :  mais 
auec  les  grandes  forces  que  Sa  Ma^  aura  en  Leuant  Elle 
sera  en  estât  non  seulement  de  ne  riea  craindre  mais  encore 
d'y  donner  la  Loy.  C'est  pourquoy  jl  est  tout  a  fait  jmportant 
que  ce  dessein  soit  tenu  secret,  et  qu'on  ne  l'apprenne  que  par 
la  prise  de  Constantinople,  ce  qui  sera  très  facile. 

Mais  auant  que  de  s'engager  dans  cette  grande  entreprise  jl 
faut  commencer  par  l'accommodement  des  Princes  Chrestiens 
en  Occident  et  établir  entre  eux  vue  paix  ferme  et  durable  :  la 
France  y  aura  vn  interest  considérable  par  ce  que  ses  forces  se 
trouant  divisées,  elle  doit  estre  asseuréé  de  tous  ses  voisins 
alin  do  ne  rien  remuer  ny  entreprendre  contre  elle  pendant 
qu'elle  sera  occupée  a  cette  expédition  esloignéé.  Yoicy  un 
proiet  qui  peut  seruir  a  donner  quelque  jdée  de  ce  qu'jl  y 
auroit  à  faire  pour  paruenir  à  cette  paix  et  pour  l'affermir. 

On  peut  dire  que  la  paix  qui  est  maintenant  entre  les  Princes 
Chrestiens  n'est  qu'vne  paix  apparente,  et  que  touttes  les 
puissances  de  l'Europe  ont  vue  grande  jalousie  de  la  puissance 

1.  Daquesne  avait  déjà,  quelques  années  auparavant^  bombardé  la  ville  d'Al* 
ger  (1682  et  1683). 
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de  sa  Ma"  auec  laquelle  Elles  romproient  sj  Elles  osoîent 
Tentreprendre.  Il  y  en  a  dont  on  aura  besoin  et  qu'jl  faut  pen- 
ser a  mettre  dans  nos  interests,  et  a  Tous  généralement  il  faut 
leur  ester  tout  prétexte  de  plaintes. 

Il  est  surtout  très  important  d'eclaircir  le  bruit  qui  court  dVne 
ligue  que  quantité  de  Princes  ont  sigijéé  contre  sa  Ma^pourluy 
déclarer  la  guerre  lorsqu'jls  le  jugeront  le  plus  conuenable  *  pour 
leurs  interests ,  et  qu'elle  a  esté  proietté  chez  les  Vénitiens. 

J'arriyay  a  Venise  le  Printemps  passé ,  ou  j'auois  receu  or- 
dre de  passer  en  allant  pour  la  seconde  fois  en  Leuant,  dans 
le  temps  que  l'assemblée  de  ces  Princes  se  sépara,  qui  s'y  estoient 
tous  trouvez  dans  cette  saison  sous  prétexte  d'y  prendre  les 
diuertissements  du  Carnaual,  et  qu'on  dit  s'y  estre  donnez  ren- 
dez vous  pour  faire  le  proiet  de  cette  ligue. 

Le  duc  de  Sauoye  '  reuenoît  de  cette  conférence  prétendue 
comme  j'arrivoi  a  Venise.  Il  y  perdit  80  mile  pisloles  au  jeu 
qu'jl  y  auoit  portées  pour  la  despense  de  son  voyage  et  se  trouua 
embarrassé  pour  son  retour.  Il  eut  un  autre  embarras  a  Venise 
pour  le  rang  dans  des  Jeux  publics  ou  il  ne  pût  prendre  celuy 
qui  luy  estoit  deut,  pour  n'auoir  pas  preuû  l'adresse  dont  on  se 
serait  pour  le  surprendre.  On  asseure  qu'jl  est  de  la  partie  et 
qu'jl  est  le  seul  prince  d'Italie  qui  l'ayt  sijçnéé  et  que  la  Repu- 
blique de  Venise  n'en  a  mesme  eu  aucune  connoissance,  quoy- 
que  l'affaire  de  Casai  tienne  toujours  fort  au  cœur  de  tous  les 
Italiens  '  :  de  cette  sorte  jl  ne  faut  plus  estre  surpris  sj  le  Duc 
de  Sauoye  ne  donna  aucun  auis  au  Roy  de  son  voyage,  et  sj 
l'ambassadeur  de  cette  Altesse  auprès  de  sa  Ma^  ne  pût  luy 
en  rendre  raison  lorsqu'elle  luy  en  parla. 

Ce  Traitté  est  tenu  fort  secret  et  on  ne  scayt  point  ceux  qui 
Tout  signé  ny  ce  qu'jl  contient.  Il  y  auoit  quatorze  princes  a 
Venise  pendant  ce  carnaual,  et  on  en  soupçonne  un  grand  nom- 
bre d*estre  entrez  dans  la  Ligue,  sj  ce  traité  est  véritable.  Quoy- 


1.  Mots  raturés  :  contre  ses  interests, 

2.  Victor-Amédée  II,  duc  en  1675,  roi  de  Sicile  en  1713,  puis  de  Sardaignc  en 
1720;  il  abdiqua  en  1730.  —  L'intérêt  de  ces  révélations  sur  la  Conférence  de 
Venise  n'échappera  à  personne.  Cette  conférence,  d'après  notre  auteur,  eut  lieu 
dans  le  courant  de  Tannée  1687  {le  printemps  passé),  quelques  mois  après  le  pacte 
secret  d'Augsbourg  (9  juillet  1686),  et  au  début  de  l'affaire  du  droit  d'asile« 

3.  Louis  XTV  occupa  Casai  le  30  septembre  1681;  le  duc  de  Mantoue, 
Charles  IV»  s'était  vu  forcé  de  la  lui  vendre. 
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que  sa  Ma^*^  le  doive  mépriser,  jl  est  toujours  vue  preuue  des 
mauuaises  jntentions  qu'on  a  pour  sa  Ma*^  Il  faudroit  faire 
agir  le  Pape  pour  le  rompre  et  en  retirer  Toriginal. 

Yoicy  quelques  reflections  que  j 'ay  entendu  faire  dans  les  Cours 
ou  j'ay  passé  dans  mes  voyages  sur  le  motif  de  cette  Ligue. 

Pour  ce  qui  est  derÀlemagne,  on  est  persuadé  que  TEmpe* 
reur  et  tous  ses  Eslecteurs  y  sont  entrés  et  que  leur  Ynion  est 
pour  tirer  quelque  jour  des  mains  du  Roy,  après  qu'jls  auront 
terminé  la  guerre  des  Turcs,  les  places  que  sa  Ma^  a  con- 
quises pendant  la  paix  depuis  le  Traitté  de  Nimegue!  La  Prise 
de  Strasbourg  *  surtout  fait  craindre  aux  Alemans  que  le  des- 
sein de  sa  Ma^  ne  soit  d'entrer  dans  le  cœur  de  FAlemagae 
et  qu'elle  ne  l'executte  de  mesme  dans  vn  temps  de  paix  ou  jl 
semble  qu'jl  n'y  auroitrien  a  craindre  ;  jls  regardent  cette  entre- 
prise comme  une  atteinte  a  la  liberté  de  l'Alemagne,  a  laquelle 
les  Eslecteurs  ne  s'intéressent  pas  moins  que  l'Empereur. 

Pour  ce  qui  est  du  duché  de  Luxembourg  %  on  n'estime 
pas  que  les  Electeurs  prissent  beaucoup  de  part  aux  interests 
particuliers  de  la  maison  d'Autriche  sj  Sa  Ma^^  restablissoit 
la  Ville  de  Strasbourg  dans  sa  liberté  %  et  le  duc  de  Lorraine 
dans  son  Duché  ^.  Et  on  ne  croyt  pas  qu'jls  se  meslassent  pour 
le  reste  des  différons  entre  ces  deux  couronnes  ;  de  cette  sorte 
jl  n'y  auroit  plus  rien  a  craindre  de  la  part  de  l'Empereur,  sj 
on  estoit  bien  asseuré  de  tous  les  Eslecteurs,  et  l'Espagne  n'en 
seroit  pas  mieux  quand  elle  n'aura  que  la  protection  de  l'Em- 
pereur contre  Sa  M**;  mais  il  y  a  apparence  qu'elle  est 
entrée  dans  la  ligue  pour  la  conseruation  de  ses  interests,  et  que 
le  Duc  de  Lorraine  qui  estoit  a  la  conférence  de  Venise  y  aura 
aussy  demandé  la  couBeruation  des  siens  ^. 

On  ne  parle  point  des  deux  couronnes  du  Nord  la  Suéde  et 
le  Danemarc  ^ 


h  Les  Français  entrèrent  dans  Strasbourg  le  30  septembre  1681,  le  jour  même 
où  ils  occupèrent  Casai. 

2.  Le  marécbal  de  Créquy  s'empara  de  Luxembourg  le  4  juin  1684. 

3.  Avant  sa  réunion  à  la  France,  Strasbourg  était  ville  libre  impériale. 

4.  Le  duché  de  Lorraine  fut  presque  complètement  et  presque  constamment 
OT^cupô  pur  les  Français  de  1634  à  1697  (traité  de  Ryswick). 

5.  Cliarles-Léopold-Nicolas-Sixte  de  Lorraine,  dit   Charles  V,  naquit  à  Vienne 
(Atitriche)  le  3  avril  1643,  et  mourut  à  Welz,  près  de  Untz,  le  18  avril  1690. 

6.  La  Suède  avait  pour  roi  Charles  XI  (1660-1697),  et  le  Danemark  Cbristian  V 
(1670-1699). 
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Mais  on  doute  de  la  Pologne  a  cause  des  engagements  que 
cette  Cour  a  pris  avec  l'Empereur  depuis  qu'elle  s'est  séparée 
des  interests  de  la  France,  sur  le  refus  que  Sa  Ma^^  fit  k  la 
Reyne  de  Pologne,  qui  gouuerne  l'esprit  du  Roy,  d'vn  breuet 
de  Duc  et  Pair  pour  M'  d'Arquin  son  père  * .  Mais  il  seroit 
facile  de  se  racommoder  avec  cette  Cour  qu'jl  est  d'vne  indispen- 
sable nécessité  de  détacher  de  la  maison  d'Autriche  et  d'attirer 
dans  nos  jnterests  pour  fauoriser  nos  desseins  en  Orient,  aus- 
quels  on  peut  s'asseurer  que  l'Empereur  sera  toujours  contraire, 
mais  estant  séparé  des  Eslecteurs  et  de  la  Pologne  jl  ne  sera 
point  à  craindre. 

Pour  mettre  la  Pologne  dans  nos  jnterests,  outre  les  satisfac- 
tions d'honneur  qu'EUe  désire  du  Roy,  on  pourroit  proposer  le 
mariage  d'vne  Princesse  de  France  pour  le  Prince  fils  du  Roy  de 
Pologne  '  et  le  faire  souuerain  des  principautés  de  Moldauie  et  de 
Valaquie  que  sa  Ma**  lui  cederoit  ^  et  dont  Elle  faciliteroit 
la  conqueste  aux  Polonois  qui  n'auroient  pas  de  peine  a  la  faire  : 
ces  Principautez  sont  à  leurs  bienséances  et  comme  ils  n'ont  en- 
core tiré  aucune  utilité  de  cette  guerre,  n'ayant  pu  reprendre  sur 
les  Turcs  aucune  de  leurs  places  par  la  mésintelligence  qui  est 
entre  le  Roy  et  la  noblesse,  jls  embrasseront  avec  joye  l'occa- 
sion de  faire  alliance  avec  sa  Ma*^  qui  pourroit  mesme  par 
la  suitte  estre  en  estât  de  faire  déclarer  le  Prince  de  Pologne 
successeur  a  la  couronne  ^  par  les  puissantes  brigues  qu'elle, 
auroit  parmj  la  noblesse  polonoise  sj  les  François  estoient  les 
maistres  de  l'Empire  d'Orient. 

Les  HoUandois  sont  soupçonnez  d'avoir  signé  la  ligue,  et  on 
n'en  doute  pas  sj  la  faction  du  Prince  d'Orange  est  toujours  la 
plus  forte  dans  les  Estats  généraux. 

Cette  ligue  estant  rompue  en  cas  qu'elle  soit  véritable,  et 

1.  Jean  Sobieski  (Jean  III),  né  à  Oleeko  (Galicie)  le  2  juin  1624,  roi  de  Pologne 
le  21  mai  1674,  mort  à  Willanow,  près  Varsovie^  le  17  juin  1696.  11  avait  épou8é, 
le  5  jaillet  1665,  M^i*  de  La  Grange  d'Ârquien,  yeuve  du  prince  Zamoyski.  Leur  fils 
aîné,  dont  il  est  question  dans  le  manuscrit,  s'appelait  Jacques-Louis- Henri.  Né 
le  2  novembre  1667,  il  mourut  le  19  décembre  1734. 

2.  Ce  prince  a  épousé  Edwige-Émilie-Amélie  de  Bavière. 

3.  Mots  raturés  :  après  avoir  chassé  les  Turcs  de  t  Europe.  —  C'est  l'empereur 
Léopold  qui  avait  eu  l'idée  de  cette  combinaison  pour  s'assurer  l'alliance  du  roi 
Sobieski. 

4.  On  sait  que  le  prince  Jacques-Louis-Henri  Sobieski  éçboua  dans  sa  candi- 
dature au  trône  de  Pologne  et  qu'on  lui  préféra  Auguste  II,  électeur  de  Saxe 
(1696).  ■ 
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Taccommodem^  entre  les  Princes  Ghrestiens  estant  sincère,  jl 
ne  pourra  y  auoir  que  l'Empereur  dont  les  jntentions  pourront 
estre  toujours  suspectes  ;  mais  comme  il  y  sera  réduit  aux  seules 
forces  qu*jl  pourra  entretenir  a  ses  propres  despens,  parceque 
n*y  ayant  plus  d'jnfideles  a  combattre  le  corps  germanique 
n'aura  plus  a  fournir  des  secours  a  TEmpereur  qui  deviendront 
jnutiles  après  que  les  Turcs  auront  esté  chassez  d'Europe,  sa 
Ma^  impériale  ne  sera  pas  en  estât  de  nous  faire  du  mal,  et 
Ton  peut  compter  que  les  Electeurs  ne  manqueront  pas  de  se 
retirer,  et  qu'jls  aimeront  bien  mieux  voir  la  maison  de  France 
oslevéé  sur  le  Trosne  de  l'Empire  d'Orient  que  la  maison  d'Au- 
triche dont  l'agrandissement  leur  fait  dèia  beaucoup  de  peine. 
Il  est  aisé  de  comprendre  que  le  Duc  de  Bauieres  les  choses 
estant  dans  cette  scituation  demeurera  fortement  yni  aux  inté- 
rêts de  la  France,  puisque  de  deux  de  ses  nepveux  l'vn  est  héri- 
tier présomptif  de  la  couronne  de  France,  et  l'autre  seroit 
Empereur  d'Orient  \ 

Il  y  aurait  vue  chose  a  craindre  de  l'Empereur  qui  est  qu'jl 
ne  fît  sa  paix  auec  lo  Turc  aussy  tost  qu'jl  apprendroit  l'arri- 
véé  des  François  dans  le  Leuant,  afin  de  nous  mettre  sur  les 
bras  la  principale  armée  otomane  dans  la  croyance  que  nous 
ne  pourrions  la  sous  tenir  :  en  effet  ce  seroit  un  contre  temps 
qui  nous  jetteroit  dans  vn  grand  embarras,  mais  il  est  aisé  de 
se  precautionner  et  de  n'y  pas  tomber. 

Par  l'accommodement  du  Duc  de  Lorraine,  on  pourroit  sti- 
puler auec  ce  Prince  qu'jl  demeureroit  le  gênerai  de  la  princi- 
pale armée  chrestienne  non  obstant  la  paix  et  la  retraitte  de 
l'Empereur  et  de  quelqu' autres  eslecteurs  qui  pourroient  le 
suiure.  Cette  armée  pourroit  estre  composée  des  troupes  de 
Bauieres,  de  tous  les  cercles  du  Rhin,  de  celles  du  Duc  de 
Lorraine,  et  de  plusieurs  autres  princes  d'Alemagne  qui  dans 
vue  semblable  occasion  ne  prendront pointlepartj  de  l'Empereur, 
et  continueront  leurs  secours  pour  faire  réussir  l'entreprise  de 

1.  Maximilien  II,  électeur  de  Bavière,  naquit  en  1662,  succéda  en  1679  à  son 
père  Ferdinand,  et  mourut  en  1726.  Il  assista  ou  siège  de  Bude  (1686),  à  la  b&taille 
de  Mohacz  (1687),  à  la  prise  de  Belgrade  (1688).  Il  fut  Fallié  constant  de  la  France, 
perdit  ses  Ëtats  dans  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne  et  les  recouvra  par  lo 
traité  de  Rastadt  (1714).  Sa  sœur  Marie-Christine  (1660-1690)  avait  épousé  le  grand 
dauphin  (1G80).  Elle  fut  mère  du  duc  de  Bourgogne,  père  de  Louis  XV,  de  Pbi- 
lippe  V,  roi  d'Espagne,  et  du  duc  de  Berry. 
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Sa  Ma^  a  qui  ce  grand  dessein  est  bien  plus  convenable 
qu'a  l'Empereur,  qui  n'est  point  par  luy  mesme  assez  puissant 
ny  par  terre  ny  par  mer  pour  pousser  les  Ottomans  jusqu'à  leur 
entière  destruction. 

On  pourroit  remplacer  les  troupes  de  l'Empereur  et  les 
autres  qui  se  separeroient,  par  des  Régiments  françois  qu'on 
envoyeroit  au  Duc  de  Lorraine  auec  de  l'argent,  par  les  Véni- 
tiens et  par  quelques  trouppes  Polonoises  qu'on  engageroit  ai- 
sément le  Roy  de  Pologne  a  luy  fournir.  La  Pologne  de  son 
costé,  qui  n'a  agj  qu'avec  beaucoup  do  lenteur  pendant  toutte 
celte  guerre,  se  reueilleroit  par  la  veûe  de  ses  jnterests  et  met- 
troit  de  plus  grandes  forces  sur  pié,  n'en  ayant  eu  jusqu'à  pré- 
sent que  pour  résister  aux  petits'  Tartares  '.  Ces  deux  armées 
occcuperont  suffisamment  la  principale  armée  Olomane  qui 
sera  obligée  de  se  partager  pour  agir  contre  ces  deux  puis- 
sances. 

Pendant  que  ces  choses  se  passeront,  les  Petits  Tartares  ne 
manqueront  point  de  venir  fondre  sur  nous  et  de  faire  des 
efforts  pour  nous  obliger  à  nous  retirer.  Leur  voisinage  sera 
fort  proche  et  le  nombre  en  est  grand  ;  de  sorte  que  nous  pour- 
rions estre  fort  jncommodez  par  cette  nation  que  nous  ne 
sommes  point  accoustumez  a  combattre,  sj  les  ducs  de  Mos- 
covie  ^  ne  se  joignoient  pour  les  occuper  et  les  détruire  et  dont 
jlfaudroitleur  abandonner  le  pays.  Ces  princes  entreront  auec 
joye  dans  cette  vnion  pour  contribuer  a  la  Ruine  des  Otomans 
dont  le  voisinage  leur  fait  beaucoup  de  mal,  et  jl  n'y  a  pas  do 
Chrestiens  qui  souhaittent  auec  plus  d'empressement  la  des- 
truction* de  ces  jnfideles  ^ 

Comme  le  duc  de  Lorraine  a  beaucoup  de  Religion  et  qu'jl 
est  d'ailleurs  le  plus  grand  capitaine  de  son  temps,  on  pourroit 
l'attacher  encore  plus  estroitement  a  la  France  par  vn  motif  qui 


1.  Od  appelait  Petite-Tartarie  le  territoire  soumis  aaz  khans  de  Crimée,  qui 
appartenaient  à  la  famille  de  Gengis-Rhan.  Leurs  sujets,  nommés  Tartares  Nogals, 
parlaient  un  dialecte  turc  et  étaient  répandus,  alors  comme  aujourd'hui,  dans  la 
Crimée,  la  Caucasie  et  le  Daghestan. 

2.  A  la  date  où  furent  composées  les/{e/2ec^ton^,la  Russie  était  sous  la  domination 
des  tzars  Pierre  l^  le  Grand  et  Ivan  V  (depuis  1682)^  qui  laissaient  le  gouvernement 
à  leur  sœur  Sophie.  Sophie  fut  renversée  eu  1689;  elle  avait,  en  1686,  dicté  aux 
Polonais  le  traité  de  Moscou. 

3.  Le  tsar  Alexis  avait  adressé  une  lettre  au  pape  pour  qu'une  ligue  chré- 
tienne se  formât  contre  les  Turcs. 
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luy  sera  agi'eable  :  ce  seroil  de  le  faîre  gênerai  des  armées  de 
Sa  Ma**^  en  Orient  ou  jl  faudra  poursuiure  sans  relasche  dans 
l'Asie  les  jnfideles  qui  s'y  seront  réfugiez  après  auoir  esté 
chassez  de  l'Europe.  On  ne  peut  mieux  confier  ce  poste,  et 
personne  ne  le  peut  si  bien  remplir  que  le  Prince  de  Lorraine, 
qui  est  accoustumé  a  vaincre  les  Turcs  et  qui  en  est  deuenu  la 
terreur  ;  celte  expédition  conviendroit  fort  a  ce  prince  a  cause 
de  son  zèle  pour  la  Religioa.  Il  auroit  la  gloire  d'auoir  com- 
mencé et  finj  cette  glorieuse  entreprise,  et  d'auoir  deliuré  les 
Chrestiens  de  la  tyrannie  des  Infidèles  sous  laquelle  jls  gé- 
missent depuis  tant  de  siècles. 

Les  Vénitiens  ne  seront  pas  bien  difficiles  a  ménager.  Ils 
regarderont  cette  occasion  comme  vu  présent  du  Ciel  qui  les 
deliurera  *  de  l'oppression  ou  le  voisinage  des  Turcs  les  tient 
depuis  plus  de  deux  siècles  et  voyant  les  choses  sur  vn  pié  qu'jl 
faut  que  l'Empire  d'Orient  change  de  maistre,  jls  seront  du 
sentiment  des  eslecteurs  d'Alemagne,  et  aimeront  mieux  voir 
cet  Empire  entre  les  mains  des  François  que  dans  la  maison 
d'Autriche  dont  la  domination  est  connue  et  appréhendée 
mesme  dans  le  Louant  ou  j'en  ay  ouy  parler.  Et  par  cette 
mesme  raison  les  Moscouites  prefereroient  pareillement  les 
François,  sj  la  chose  dependoit  de  leur  choix.  De  sorte  que, 
tout  semble  concourir  a  l'exécution  de  ce  grand  dessein  en  fa- 
neur des  François  qui  seront  bien  mieux  receus  par  tous  les 
chrestiens  des  pays  qu'on  deliurera  que  les  Alemans,  et  dont 
le  grand  nombre  faciliteroit  beaucoup  cette  entreprise  puisqu'on 
y  compte  vingt  chrestiens  pourvu  Turc  ^  Ce  ne  sont  point  des 
peuples  qu'on  seroit  obligé  de  garder  après  les  auoir  conquis, 
ce  sont  au  contraire  autant  d'ennemis  secrets  de  ceux  qu'on 
jroit  attaquer,  qui  n'attendent  qu'vne  occasion  fauorable  pour 
se  déclarer,  et  qui  regarderoient  le  Roy  comme  leur  libéra- 
teur. 

Pour  ce  qui  est  des  princes  d'Italie  et  des  puissances  du 

1.  Mois  raturés  :  cTun  ennemi  par  ce  moyen-ln,  qui  est  si  fort  à  craindre  pour  eux. 

2.  Cette  statistique  sommaire  n'a  rien  d'exact;  en  effet,  il  faut  ici  entendre  par 
Turcs  les  musulmans.  Tous  les  auteurs  français  du  xvii«  siècle  font  cette  étrange 
confusion.  Bossuet,  dans  son  Discours  sur  P histoire  universelle  (Ho  partie,  ch.  xiu), 
dit  d'un  imposleur  de  son  temps  :  «  Ils  (les  Juifs)  apprirent  que  leur  Clirist  s'était 
fait  Turc  et  avait  abandonné  la  loi  de  Moïse.  »  Traduisez  :  leur  Christ  s'était  fait 
musulman. 


Digitized  by 


Google 


LOUIS  XIV  ET  L'EMPIRE  OTTOMAN  447 

Ponanfy  comme  elles  sont  trop  esloignéés  pour  prendre  partj 
dans  cette  guerre,  jl  n'y  a  aucune  raison  pour  les  y  jnteresser, 
sj  ce  n'est  par  la  protection  qu'on  promettra  de  donner  au  com- 
merce des  Angloîs  et  des  Hollandois  en  Leuant,  qui  y  est  le 
capital  de  ces  nations. 

Mais  jl  est  très  jmportant  de  faire  vne  estroite  alliance  auec 
1b  Roy  d'Angleterre  *  pour  arrester  les  remuements  qu'jl  y  aura 
toujours  a  craindre  de  la  part  du  Prince  d'Orange  *  qui  pour- 
roit  prendre  son  temps  que  la  France  seroit  fort  engagée  dans 
la  guerre  du  Leuant  pour  former  contre  elle  quelque  ligue 
contre  l'Empereur,  l'Espagne  et  la  Republique  d'Hollande. 
Estant  asseurez  de  cette  couronne,  les  efforts  des  puissances  cy 
dessus  seront  jnutiles,  et  Sa  Ma^  sera  toujours  en  estât  de 
ruiner  leurs  entreprises.  Le  nouueau  Roy  d'Angleterre  qui  est 
vn  Prince  pieux  secondera  toujours  de  tout  son  pouuoir  les 
desseins  de  Sa  Ma*^  qui  doiuent  procurer  de  sj  grands  ad- 
uantages  a  la  Religion  Chrestienne.  C'est  ce  qu'on  peut  espérer 
de  ce  Prince  dont  la  principale  occupation  depuis  son  csleua« 
lion  au  trosne  est  de  trauailler  au  rétablissement  de  la  Religion 
Catholique  dans  ses  Estats. 

Touttes  les  précautions  dont  jl  vient  d'estre  parlé  pour  em- 
pescher  qu'on  ne  trouble  le  repos  de  la  France  pendant  qu'elle 
sera  occupée  a  celte  expédition  esloignéé  ne  seront  nécessaires 
que  pour  vn  temps  :  parce  que  les  choses  estant  vne  fois  solide- 
ment establies  le  nouuel  Empire  suffira  pour  se  soustenir  luy 
mesme,  et  se  pourra  passer  dans  la  suitte  des  secours  de  la 
France  au  moins  quj  soient  considérables. 

n  est  question  maintenant  d'examiner  par  ou  l'armée  du 
Roy  attaquera  les  Estats  du  Turc.  Ils  ont  800  lieues  de  costes 
sur  la  mer  Méditerranée  qui  sont  presque  touttes  ouuertes  et 
sans  deffense,  et  remplies  de  rades  asseuréés  et  de  bons  ports 
ou  jl  est  très  facile  de  faire  descente,  de  sorte  qu'en  quelque 
endroit  qu'on  l'aborde  on  peut  s'asseurer  qu'on  entrera  dans  le 
pays  sans  resistence;  mais  Testât  présent  ou  sont  les  choses  ne 


1.  Jacques  II  (Stuart)  avait  succédé  le  6  février  1685  à  son  frère  Charles  IT.  Il 
fut  reoversé  en  décembre  1688,  et  régnait  encore  au  moment  où  furent  écrites  les 
Reflections. 

2.  Gaillaume  de  Nassau,  prince  d'Orange,  stathouder  de  Hollande  depuis  le  mois 
d'août  1672,  roi  d'Angleterre  en  février  1689  ;  il  avaitépousé  Marie,  fille  de  Jacques  H. 
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permet  pas  de  ballancer  sur  le  choix,  n'y  ayant  pas  a  hésiter  a 
aller  droit  a  Constantinople  pour  nous  en  rendre  maistres  anant 
les  Impériaux,  et  jl  faut  faire  estât  d'y  enuoyer  une  année  de 
terre  composée  de  quarante  mile  hommes  de  bonnes  trouppes. 

En  commençant  par  Constantinople  on  enfermeroit  touttes 
les  forces  otomanes,  qui  seroient  pour  lors  occupées  sur  les 
frontières,  entre  les  armées  Chrestiennes  et  la  mer;  en  sorte 
qu'jl  seroit facile  de  les  faire  touttes  périr  en  Europe,  parce  que 
de  quelque  costé  qu'elles  prissent  la  fuite  elles  tomberoient 
partout  entre  les  mains  de  leurs  ennemis,  et  ne  trouuant  aucuns 
bastimens  sur  les  costes  pour  repasser  en  Asie  et  s'y  réfugier, 
on  les  assommeroit  partout  auec  d'autant  plus  de  facilité  que 
tous  les  peuples  seroient  armez  contre  eux  et  deuenus  leurs 
plus  cruels  ennemis. 

Mais  quand  on  pourroit  les  ménager  jl  semble  qu'on  ne  lo 
deuroit  pas  faire,  par  ce  qu'en  faisant  quartier  a  ces  trouppes 
jl  leur  faudroit  laisser  la  liberté  de  repasser  en  Asie,  ou  jls 
pourroient  se  rassembler  et  faire  ensuite  de  la  peine.  Sj  on  dé- 
truit vue  fois  touttes  les  bonnes  trouppes  des  Turcs,  le  de- 
sordre ou  jls  se  trouueront  ne  leur  permettra  pas  de  remettre 
des  trouppes  sur  pîé  sj  promptement  :  et  jl  pourroit  mesme  ar- 
riuer  après  ce  grand  euenement,  que  touttes  les  Prouinces 
d'Asie  et  d'Afrique  se  sousleveroient,  et  que  d'vn  seul  coup  on 
pourroit  causer  la  ruine  entière  des  Otomans. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  portant  d'abord  le  desordre  dans  la 
Capitale  de  l'Empire  jl  y  produiroit  vn  plus  grand  effet  parmj 
les  Turcs.  Il  n'y  a  pas  de  nation  qui  prenne  sj  facilement  l'é- 
pouvante :  j'ay  sceu  que  Mahomet  4*  qui  vient  d'estre  déposé 
fut  sur  le  point  d'abandonner  Constantinople  et  de  passer  en 
Asie  en  l'année  1657  du  temps  du  siège  de  Candie,  sur  la  nou- 
velle qu'jl  receut  que  son  armée  navale  auoit  esté  defaitte 
sous  les  vieux  châteaux  des  Dardanelles  par  celle  des  Vénitiens, 
craignant  qu'jls  ne  vinssent  a  Constantinople  ;  et  on  asseure 
qu'jls  l'auroient  prise  sj  après  cette  victoire  jls  y  feussent  allez, 
mais  cette  expédition  ne  leur  conuenoit  pas  alors,  et  jls  estoient 
trop  foibles  pour  l'entreprendre  *. 


i.  C'élml  une  fausse  alerte  ;  la  flotte  turque  eut  au  contraire   l'avaDtage  dans 
cette  circonstance  (17  juillet  1657).  L'auteurdes  Reflections  semble  rignorcr. 
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Lorsque  j'estois  en  Egypte  pendant  TEsté  dernier  quantité 
de  bonnes  familles  de  Gonstantinople  s*y  retiroient  sur  la  nou« 
uelle  que  Tarméé  de  l'Empereur  auoit  passé  le  pont  d'Essex  ^ 
On  nolisoit  a  quel  prix  on  vouloit  tous  les  V*  Ifrançois,  anglois, 
et  hoUandois  qui  estoient  a  Gonstantinople  pour  les  passer,  et 
Ton  payoit  jusqu'à  4  ou  500  piastres  de  la  chambre  du  Capi- 
taine. Je  voyois  arriuer  jncessamment  a  Alexandrie  des  basti- 
mens  chargez  de  2  et  300  personnes  :  tant  la  frayeur  estoit 
grande  parmj  ces  peuples  J'estois  a  Smirne  lorsque  la  nouuelle 
y  arriua  de  la  defaitte  des  Turcs  dans  la  bataille  de  ^..  qu'jls 
ont  perdue  et  qui  a  causé  vue  consternation  générale  dans 
touttesles  prouinces  de  l'Empire,  en  sorte  qu'jl  y  eut  vne  jnfi- 
nité  de  Turcs  qui  passèrent  en  Asie  ne  se  croyant  plus  en  seu* 
reté  en  Europe.  Tout  cela  fait  voir  que  sj  vne  puissante  armée 
nauale  paroissoit  aux  Dardanelles,  la  ville  de  Gonstantinople 
seroit  bientost  abandonnée,  n'y  ayant  aucunes  forteresses  ca- 
pables de  faire  resistence  ainsy  qu'on  la  pu  remarquer  dans 
mes  mémoires. 

Il  ne  faudroit  point  s'arrester  aux  châteaux  neufs  des  Dar- 
danelles puisqu'ils  ne  scauroient  nous  empescher  de  passer.  Je 
voudrois  aller  droit  aux  vieux  châteaux  qu'on  auroit  pris  en 
moins  de  trois  jours  *.  Je  les  voudrois  bien  fortiffier  en  mesmo 
temps  pour  s'asseurer  ce  passage.  Le  château  d'Asie  est  situé 
dans  vne  plaine  et  aduanlageusement  pour  en  faire  vne  bonne 
place.  Son  enceinte  pourroit  estre  de  trois  bastions  du  costé  de 
terre  et  de  deux  demy  bastions  du  costé  du  canal.  Il  suffiroit  que 
ce  fort  feust  de  terre  avec  vn  bon  fossé,  vn  chemin  couuert  et  vn 
glacis;  la  terre  y  seroit  très  propre  pour  ces  ouurages  et  en  seroient 
bien  plus  tost  en  estât.  La  disposition  du  château  d'Europe 
n'est  pas  si  fauorable;  jl  ne  seroit  pas  aussy  de  la  mesme  jm- 
portance  que  l'autre  par  ce  qu'jl  n'y  auroit  plus  rien  a  craindre 

1.  Essek  sur  la  Drave  (Esclavonie). 

2.  Le  nom  est  laissé  en  blaoc.  Il  s'agit  évidemmeDt  ici  de  Ja  bataille  de  Mohacz, 
gagnée  par  le  duc  de  Lorraine,  le  12  août  1687. 

3.  Voir  dans  le  manuscrit  7,n6  une  carte  générale  des  Costes  de  la  mer  de 
Marmara  ou  mer  Blanche,  dite  anciennement  Propontide,  et  du  canal  de  la  mer 
Noire,  où  l'emplacement  des  châteaux  est  indiqué.  La  carte  porte  la  légende  qui 
suit  :  tt  En  mettant  cette  carte  au  net,  il  faudra  la  faire  une  fois  aussi  grande  afin 
de  mieux  distinguer  les  lieux  remarquables  qui  sont  sur  les  costes  de  la  mer.»Les 
deux  châteaux  sont  :  l®  celui  d'Europe,  Kelid-ul-Bahar  (la  clef  de  la  mer);  2»  celui 
d'Asie.  Suiianié  Kalessi  ou  Boghas-Hissnr.  (Voir  Isambbrt,  p.  502.) 
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des  Turcs  en  Europe.  11  faudroit  enfermer  dans  son  onceinlo 
la  hauteur  ou  le  village  est  situé  et  qu'on  pourroit  aisément 
rendre  d'une  bonne  deffense  ;  on  pourroit  l'occuper  de  quelques 
rauelins  auec  un  Bon  fossé  pour  estre  maistre  de  ce  commandem^ 
duquel  on  pourroit  jncommoder  la  batterie  du  canal  si  on  venoit 
s'y  poster.  Il  faudroit  laisser  quelques  vaisseaux  galères  et 
galiotes  auec  des  troupes  pour  soustenir  les  ouuriers  qui 
seroient  employez  a  ces  ouurages  qui  pourroient  estre  trauersez 
sans  cette  précaution. 

On  trouuerroit  immanquablement  Constantinople  abandon- 
née ainsy  qu'jl  a  desia  esté  dit,  les  Turcs  qui  ont  toujours  mis 
leurs  forces  dans  leurs  nombreuses  troupes  n'ayant  aucunes 
places  fortiffiéés  jusqu'aux  frontières  d'Hongrie  ou  jls  se  puis- 
sent retirer,  et  quand  jls  prendroient  le  partj  de  défendre  Con- 
stantinople contre  toutes  les  aparences,  elle  seroit  bien  tost 
forcée  n'estant  point  en  estât  de  soutenir  le  siège.  On  auroit  un 
très  grand  aduantage  dans  cette  entreprise  qui  est  que  tous  les 
peuples  seroient  pour  nous  :  les  Grecs  et  autres  chrestiens  qui 
sont  plus  des  trois  quarts  et  demy  des  sujets  du  G.  S.  en  Eu- 
rope ^  ne  manqueroient  pas  de  se  sousleuer,  et  ayant  des  chefs 
et  des  armes  jls  suffiroient  seuls  pour  tailler  tous  les  Turcs  en 
pièces,  et  ausquels  jls  ne  feroient  aucun  quartier  pour  se  vanger 
des  cruautez  qu'jls  souffrent  depuis  long  temps  sous  leur  tyran^ 
nique  domination. 

Estant  maistres  de  Constantinople,  jl  faudroit  incessam- 
ment faire  reparer  les  brèches  et  approfondir  le  fossé  et  l'eslargir 
de  cinq  ou  six  toises  ^  pour  mettre  le  costé  de  terre  en  estât 
de  deffense.  Il  y  a  40,000  Arméniens  dans  cette  ville  seruant 
de  portefaix  qui  auroient  bien  tost  fait  ce  trauail.  Il  faudroit 


1.  Reoseigoement  fort  inexact.  Toat  deroièrement  (1876),  le  Salnamé^  almanach 
officiel  de  l'empire  tare,  donnait  les  chiffres  suivants  pour  la  population  mâle  des 
possessions  immédiates  du  sultan  en  Europe  : 

Mahométans.  Chrétieni. 

Bosnie ' 309,522  306,707 

Danube  (Bulgarie) 455,768  715,768 

Janina  (Albanie) 250,749  467,601 

Monastir 485,993  417,805 

Salonique 124,828  124,157 

Andrinople 235,587  401,145 

1,862,447         2,433,356 
'2.  La  toise  se  subdivisait  en  6  pieds  et  valait  à  peu  près  2  mètres  (1",949). 
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marcher  incessamment  auec  une  armée  de  quarente  mil  hommes 
sur  les  frontières,  en  laissant  toutte  Tarméé  nouelle  dans  le 
port  de  Gonstantinople  pour  la  seureté  de  la  ville  qui  seroit 
gardée  par  les  soldats  des  vaisseaux  et  des  galères. 

Il  faudroit  faire  vn  traitté  d'vnion  entre  le  Roy  de  Pologne, 
la  Republique  de  Venise,  le  Prince  Transyluain  *,  et  le  Comte 
do  Tekely  %  ausquels  pour  cet  effet  et  pour  les  y  engager  par 
leurs  propres  interests,  jl  seroit  a  propos  de  faire  des  aduan- 
tages  considérables  afin  de  se  mettre  en  Estât  de  prescrire  des 
bornes  aux  conquestes  de  l'Empereur  en  cas  qu'jl  fist  difficulté 
d'entrer  dans  le  traitté  cy-dessus,  et  qu'jl  ne  feust  pas  content 
du  partage  qui  seroit  proposé  entre  les  princes  chrestiens  sui- 
vant le  proiet  cy-dessous  ou  quelqu'autre  qui  sera  jugé  plus 
couuenable  a  toutes  les  parties. 

L'Empereur  demeureroit  maistre  de  touttes  les  conquestes 
qu'jl  a  faittes  sur  les  Turcs  et  on  luy  cederoit  touttes  les  autres 
villes  et  places  de  Hongrie  qui  restent  encore  sous  la  domina- 
tion du  Turc  a  condition  qu'jl  ne  s'estendroit  pas  plus  loing. 

La  Republique  de  Venise  auroit  en  partage  FEsclanonies  et 
le  Groacie  Turques  ^,  le  Royaume  de  Bossnie,  la  Dalmatie, 
TAlbanie  et  TEpire.  Touttes  ces  prouinces  leur  conuiennent 
parcequ'une  partie  auoisine  leurs  Estats  et  qu'elles  sont  touttes 
contigues  sur  leur  golfe,  excepté  touttes  fois  la  Republique  do 
Raguse  qu'on  restabliroit  dans  son  ancienne  souueraineté. 
Moyennant  touttes  ces  prouinces  les  Vénitiens  cederoient  au 
Roy  la  Morée,  l'Achaïe  et  l'jsle  de  Negrepont  en  cas  qu'jls 
l'eussent  soumise.  Us  consentiroient  facilement  a  cet  échange 
qui  leur  seroit  aduantageux  puisqu'jls  y  gagneroient  deux 
fois  autant  de  pays  que  ce  qu'jls  quitteroient,  et  qui  seroit 
beaucoup  mieux  a  leur  bienséance  que  leurs  conquestes  qui 
sont  trop  esloignées  de  leur  Estât,  et  avec  lesquelles  jls  ne 


1.  Le  prince  de  Transylvanie  était  alors  Michel  Âbaffi  !•',  élu  en  166i;  il  fit, 
en  1681,  avec  les  Hongrois  révoltés,  la  guerre  à  Tempereur,  et  se  réconcilia  avec 
lui  quelque  temps  après  le  siège  de  Vienne  (1687). 

2.  Tékéli  (Émeric),  né  en  1658,  mort  en  1705,  chef  de  Tinsurrection  hongroise 
contre  l'empereur  (1676).  En  1690,  le  sultan  Soliman  III  le  déclara  wolwode  de 
Transylvanie  et  roi  do  Hongrie.  H  finît  ses  jours  près  de  Nicomédie(Asie-Mineure). 

3.  Mots  raturés  :  Si  Pempereur  7t*auoit  pas  encore  ptns  Bellegrade,  on  pourvoit 
conuenir  de  la  luy  rendre  avec  les  autres,  —  Belgrade  fut  prise  dans  la  campagne 
de  1688  par  l'électeur  de  Bavière. 

4.  La  Croatie  turque  est  à  Touest  de  la  Bosnie. 
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pourroîent  auoir  de  communication  que  par  des  flottes  dont 
l'entretien  leur  cousteroit  beaucoup.  De  cette  manière  on  es- 
loigne  les  Vénitiens  de  rArchipel  d'où  il  ne  faut  point  les  lais- 
ser approcher  lorsque  nous  en  serons  maistres  ny  permettre 
qu'jls  y  ayent  aucuns  ports  ny  retraittes,  parceque  leurs  forces 
par  mer  estant  desia  considérables  elles  pourroient  augmenter 
dans  la  suitte  et  nous  faire  de  la  peine. 

Le  partage  du  Roy  de  Pologne  qui  n'a  tiré  aucun  advantage 
de  cette  guerre  quoy  qu'jl  ayt  sauué  Vienne  *,  sera  de  la  Mol- 
davie et  de  la  Valaquie.  L'Empereur  luy  a  assez  d'obligations 
pour  renoncer  a  ses  prétentions  en  sa  faneur  sur  ces  deux  prin- 
cipautezy  moyennant  quoy  sa  Ma^  Polonoise  s'engagera 
d'agir  contre  les  Tartares  et  d'empescher  que  les  troupes  otho- 
manes  ne  se  réfugient  chez  eux  en  gardant  tous  les  passages. 

A  l'égard  des  Tartares  il  ne  seroit  pas  a  propos  de  leur  rien 
demander  présentement  estant  mal  aisé  de  les  réduire  ;  il  fau- 
droit  au  contraire  les  asseurer  qu'on  les  laisseroit  libres  pour 
se  gouuerner  eux-mesmes  sans  aucune  dependence.  Ce  seroit 
un  moyen  pour  les  empescher  de  rien  entreprendre  et  les  enga- 
ger a  demeurer  en  repos,  sj  on  ne  peut  gagner  les  Moscouites. 

Il  faudroit  restablir  le  Prince  de  Transsyluanie  dans  sa  sou- 
ueraineté  ^  et  luy  donner  vue  grande  protection  afin  de  de- 
meurer dans  nostre  party  contre  l'Empereur.  Sa  principauté  est 
considérable,  et  on  aura  toujours  besoin  de  l'auoir  dans  nos 
jnterests. 

On  doit  ménager  quelque  chose  pour  le  compte  de  Tekelj 
qui  sera  toujours  en  estât  par  ce  moyen  de  faire  teste  a  l'Empe- 
reur et  de  souslever  ses  suiets  d'Hongrie  en  cas  qu'on  en  eust 
besoin;  c'est  d'ailleurs  vn  fort  braue  homme  qu'vne  longue 
expérience  dans  la  guerre  et  la  grande  diuersité  des  euenements 
ou  jl  s'est  trouué  ont  rendu  habile.  La  principauté  de  Themes- 
uar  ^  luy  conuiendroit  bien  non  seulement  pour  ses  interests 
mais  aussy  pour  les  nostres.  Cette  principauté  est  contigue  avec 
la  Hongrie  dans  laquelle  jl  pourroit  toujours  entrer  de  plein 


1.  Cest  Tarrivée  de  Sobieski  qui  causa  le  désastre  de  Kara-Mustapha  et  la  déli- 
Yrance  de  Vienne,  en  septembre  1683. 

2.  Évidemment  l'auteur  des  Rpflections  ignorait  encore   la  réconciliation  de 
Michel  Abaffi  avec  l'empereur. 

3.  Temesvar. 
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pied.  On  luy  en  pourroit  donner  rjnvestilure  qui  Tattacheroit 
fortement  aux  intérêts  de  la  France. 

La  Moréé,  FAchaîe,  la  Thessalie,  la  Macédoine,  la  Seruie,  la 
Bulgarie,  et  la  Romanie  *  demeureroient  au  Roy  auec  toutes 
les  isles  de  l'Archipel  qui  se  soumettroient  touttes  (j'entens 
celles  qui  sont  fortiffîéés)  a  l'obéissance  de  sa  Ma^,  aussj 
tost  que  son  armé  naualle  paroistroit.  Ces  isles  se  peuuent 
réduire  bien  plus  aisément  de  cette  manière  que  sj  on  n'auoit 
commencé  par  elles,  y  ayant  des  places  qui  estoient  en  estât 
de  soustenir  de  longs  sièges  et  de  diminuer  nostre  armée, 
comme  Negrepont,  Candie,  et  Rhodes,  au  lieu  que  soumettant 
toulte  la  terre  ferme  ces  places  se  rendront  sans  qu'jl  en  couste 
vn  seul  homme. 

Ce  qu'jl  y  auroit  encore  a  craindre  en  attaquant  première- 
ment les  jsles  est  qu'en  y  consommant  beaucoup  de  temps,  ce 
seroit  donner  le  moyen  soit  aux  Turcs  soit  a  l'empereur  de  tra- 
uerser  les  desseins  du  Roy,  sj  on  remarquoit  que  sa  Ma^ 
eust  dessein  sur  Constantinople. 

Il  y  a  deux  choses  essentielles  a  faire  après  qu'on  se  seroit 
rendu  maistre  de  cette  ville.  La  première  est  de  fortiffier  les 
châteaux  du  canal  de  la  mer  Noire  ^  pour  mettre  ce  passage  en 
seureté  afin  de  n'auoir  rien  a  craindre  pour  Constantinople  par 
cet  endroit  en  cas  qu'on  eust  besoin  ailleurs  des  vaisseaux  et 
des  galères  comme  jl  pourroit  arriuer  dans  la  suitte  pour  réduire 
les  jsles  et  places  de  la  Natolie  ;  mais  pour  plus  grande  seureté 
il  faudra  faire  des  détachements  de  l'armée  naualle  pour  en- 
uoyer  brusler  les  vaisseaux  et  galères  du  G.  S,  qui  se  seront 
retirez  dans  les  ports  de  la  mer  Noire.  On  ne  manquera  pas  de 
pilotes  grecs  qui  entendent  cette  nauiguation. 

La  seconde  chose  ce  sera  d'enuoyer  vn  détachement  de 
vaisseaux,  galères  galiote,  et  bruslots  a  la  rade  de  Salonique. 
Cette  ville  est  très  grande  et  a  quelques  fortifications,  et  comme 
présentement  elle  ne  se  trouve  pas  loing  de  la  frontière,  a  cause 
de  son  golfe  qui  s'aduance  beaucoup  dans  les  terres  et  que  leurs 
frontières  se  raprochent  d'eux  toutes  les  campagnes,  les 
troupes  othomanes  pourroient  bien  s'y  réfugier  dans  l'espérance 

1   La  Roumélie  (ancienae  Tbrace),  dont  la  capitale  est  Andrinople. 
2.  Notammeot  Roumili-Hissar  (château  d'Europe),  et  A?iadouli-Hissar  (château 
d'Asie),  tous  les  deux  bâtis  par  Mahomet  II.  (Voir  Isambert,  p.  594  et  604). 
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de  se  sauuer  en  Asie  auec  des  saiques  '  dont  jl  y  en  a  toujours 
vn  boa  nombre  dans  le  port  do  cette  ville.  Par  ce  moyen  on 
empescheroit  cette  retraîtte  et  le  pillage  de  celte  grande  ville 
qui  est  très  considérable. 

L'on  peut  maintenant  comprendre  fort  aisément  que  les 
armées  du  G.  S.  qui  se  voient  en  Europe  seroient  bien  tost 
débandées,  quand  elles  scauroient  le  desordre  deTEmpire  et  que 
TEmpereur  leur  maistre  seroit  repassé  en  Asie,  d'où  il  ne  seroit 
plus  en  estât  de  leur  enuoyer  ses  ordres  ny  aucun  secours.  Il 
n'en  echaperoit  pas  vn  seul  homme.  Il  les  faudroit  tous  tailler 
en  pièces  a  l'exception  des  femmes  et  des  enfans  qu'on  repasso- 
roit  en  Asie.  Il  seroit  bon  cependant  de  donner  quartier  a  vne 
vingtaine  de  mil  hommes  sur  lesquels  on  en  choisiroit  10  a  12 
mil  des  meilleurs  pour  les  enuoyer  en  France  par  les  bastimens 
de  charge  qui  s'en  retourneroient,  et  remplacer  les  chiourmes 
des  galères  ^  qui  serviroient  en  Louant.  C'est  pourquoy  des 
leur  départ  de  France  il  seroit  nécessaire  de  commencer  a  con- 
struire  autant  de  corps  de  galères  afin  que  Sa  Ma^  eust  toujours 
le  nombre  en  France  de  ses  40  galères  complet. 

Mais  sj  les  troupes  othomanes  mettoient  les  armes  bas,  et  se 
soumettoient  sans  faire  résistance;  on  peut  leur  donner  la  vie 
et  les  disperser  en  diuerses  villes  de  la  coste  et  jsles  de  l'Ar^ 
chipelpour  les  embarquer  en  suitte,  et  les  aller  débarquer  sur 
les  costes  des  Royaumes  d'Alger  et  de  Tunis.  Elles  ne  penseroient 
plus  a  retourner  en  Asie  dont  elles  seroient  trop  esloignéés,  et 
par  ce  moyen  les  Turcs  d'Asie  ne  seroient  plus  en  estât  de  four- 
nir aucun  corp^  capable  de  rien  entreprendre,  et  ce  seroit  don- 
ner occasion  a  touttes  les  prouinces  d'Asie  et  a  l'Egypte  de  se 
reuolter  et  de  s'ériger  en  Estats  souuerains  dont  jl  y  auroit  beau* 
coup  moins  a  craindre  estant  ainsy  divisez.  J'expliqueray  cy 
après  les  raisons  qui  doiuent  faire  croire  que  touttes  ces  prouinces 
ne  demeureront  point  fidèles  dans  l'obéissance  du  G.  Sgr  si  on 
le  contraignoit  de  repasser  en  Asie  après  auoir  perdu  ses  Estats 
d'Europe  et  touttes  ses  troupes. 

La  retraitte  des  Turcs  en  Asie  ne  depeupleroit  pas  consido'* 
rablement  les   prouinces  d'Europe  qu'jls  auroient  abandon- 

1.  Satque,  vaisseau  de  charge  dont  on  se  sert  sur  la  mer  Méditerranée. 

2.  Oq  sait  que  par  chiourmes  on  entendait  la  réunion  des  forçats  et  autres 
gens  ramant  sur  une  galère. 
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nées  <•  Elle  leur  seroit  mesme  aduantageuse,  car  non  seule- 
ment on  ne  seroit  pas  obligé  d'auoir  des  ennemis  a  garder  mais 
on  seroit  encore  déchargé  d'autant  de  bouches  jnutiles  par  ce 
que  les  Turcs  ne  trauaillent  point  a  la  terre,  se  seruant  des 
Ghrestiens  pour  la  cultiuer  :  de  cette  sorte  on  n'auroit  point 
besoin  d'vne  si  grande  quantité  de  bled  qu'on  tireroit  de  la 
Moréé,  du  Voile  *  et  de  la  mer  Noire,  et  auec  ce  qu'on  en  pour- 
roit  porter  on  en  auroit  suffisamment  sur  les  lieux  pour  la  pre- 
mière année  ;  mais  aussy  tost  qu'on  seroit  maistre  du  pays  jl 
faudroit  commencer  par  semer  tout  le  bled  qu'on  pourroit  et 
mettre  touttes  les  terres  en  raport,  qui  y  sont  excellentes,  et 
dont  plus  de  la  moitié  demeurent  jncultes  parce  que  les  Grecs 
n'osent  auoir  du  bien  qui  leur  attireroit  de  cruelles,  persécu- 
tions de  la  part  des  Turcs  pour  l' auoir,  ce  qui  les  force  de  de- 
meurer dans  leur  pauureté. 

Comme  il  n'y  auroit  rien  a  craindre  du  costé  des  Turcs  pen- 
dant qu'on  entretiendra  vue  bonne  armée  nauale  dans  le  port 
de  Constantinople,  jl  faudra  s'attacher  a  se  fortiffier  du  costé  des 
chrestiens  qui  seront  plus  a  craindre.  Par  le  partage  cy  dessus 
ou  chacun  trouue  ses  aduantages,  on  fait  une  barrière  contre 
l'Empereur  et  qui  couvre  nos  conquestes.  Les  petits  Estats  qui 
separeroient  les  nostres  de  la  Hongrie  seroient  toujours  en  estât 
de  s'opposer  aux  entreprises  de  l'Empire  et  les  secourant.  H  n'y 
a  que  la  Seruie  qui  nous  appartiendroit  qui  soit  de  plein  pied 
et  par  ou  l'Empereur  pourroit  entrer  dans  la  Grèce  %  mais  la  d* 
prouince  de  Seruie  est  remplie  de  forests  et  de  montagnes  dont 
les  passages  sont  faciles  a  garder,  de  sorte  que  toutte  nostre 
frontière  seroit  assez  asseuréé  de  ce  costé  la  en  obseruant  de 
construire  des  citadeles  et  les  forts  dans  les  postes  qui  seroient 
reconneus  les  plus  aduantageux. 

Lorsque  ce  nouuel  Empire  sera  un  peu  affermj,  je  voudrois 
construire  vn  bon  fort  a  cinq  bastions  sur  la  pointe  d'Asie  vis  a 
vis  la  tour  de  Leandre  ^  Il  seroit  nécessaire  aussy  de  se  ren- 

1.  Errear  manifeste.  Nous  rappeloDs,  en  effet,  qu^ici  Tauleur  entend  par  Turcs 
tous  les  musulmans  d'Europe. 

2.  Volo  (Thessalie),  sur  le  golfe  du  même  nom. 

3.  Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  en  France  que  la  Serbie  n'est  pas  immé' 
diatement  attenante  à  la  Grèce. 

4.  La  tour  de  Léandre  ou  de  la  Vierge  (Keuz-Koulessi),  sur  un  rocher,  à  rentrée 
du  Bosphore,  en  face  du  port  de  Scutari.  (Voir  Isambebt,  p.  608.) 
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dre  maistre  de  Smime  et  de  fortiffier  le  Rocher  ou  est  le  châ- 
teau qui  commande  et  bat  la  ville  en  ruine,  afin  que  les  Turcs 
ne  peussent  s'y  establir  estant  vn  poste  qui  leur  seroit  très  ad- 
uantageux  a  cause  de  son  beau  port.  En  fortiffiant  les  châteaux 
du  canal  des  Dardanelles  et  celuy  de  la  mer  Noire  on  seroit 
asseuré  de  toutte  la  coste  de  la  Natolie  qui  est  vn  très  bon 
pays. 

On  pourroit  restablir  la  Religion  de  Malte  dans  Fjsle  de 
Rhodes  ^  en  luy  donnant  encore  quelques  jsles  voisines  ;  jls 
asseureroient  encore  dauantage  la  coste  de  Natolie  par  les 
courses  continuelles  qu'jls  feroient  sur  les  Turcs  dont  jls  re- 
ceuroient  plus  d'jncommodité  que  de  nous  sj  nous  conseruions 
cette  isle. 

Les  choses  estant  dans  cette  disposition  jl  seroit  a  propos 
de  penser  a  mettre  Constantinople  en  estât  d'vne  bonne  deifense. 
Je  voudrois  pour  cet  effet  laisser  le  front  qui  regarde  la  terre 
dans  Testât  qu'jl  est  en  aprofondissant  le  fossé,  ainsy  qu'jl  a  esté 
dit,  de  8  a  9  piez  et  Teslargissant  de  5  a  6  toises.  Les  terres  qui 
en  prouiendroient  seruiroient  a  former  vn  rempart  dans  la 
ville  derrière  le  mur  d'enceinte,  mais  comme  les  deffenses  de 
ce  front  ne  consistent  qu'en  des  tours  rondes  et  quarréés  qui  ne 
sont  pas  suffisantes  pour  faire  une  bonne  resistence,  jl  seroit 
nécessaire  de  couurir  ce  front  par  vn  autre  aduancé  qui  seroit 
construit  sur  vue  ligne  circulaire  auec  des  bastions  royaux  *, 
vn  bon  fossé  proportionné  des  demy  lunes  sur  les  courtines  et 
vn  bon  chemin  couuert.  Le  terrain  peut  permettre  ces  ouurages 
auec  les  quels  on  rendroit  Constantinople  vne  très  bonne  place, 
et  n'y  ayant  que  ce  costé  là  a  garder  jl  seroit  aisé  de  le  def- 
fendre,  les  deux  autres  costés  estant  deffendus  par  la  mer  qui 
enuironne.  On  trouuera  le  proiet  de  ce  dessein  ponctué  sur  le 
plan  de  la  ville  ^  On  pourroit  ensuite  faire  vne  bonne  citadelle 
au  château  des  sept  tours  en  l'enfermant  dedans  pour  luy  seruir 
de  donjeon.  Il  seroit  a  propos  d'en  poster  aussy  vne  a  la  place 
du  serrait  pour  tenir  en  bride  Constantinople  le  long  de  la  mer 


1.  La  Religion  ou  Ordre  de  Malle,  appelé  précédemment  ordre  des  Chevaliers 
de  Rhodes  (anciens  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem).  Rhodes  aVait  échappé 
à  rOrdre  en  1520,  et  Charles-Quint  Tavait  établi  à  Malte  en  1530. 

2.  Terme  de  fortification  :  bastion  royal,  grand  bastion.  (Lfitré.} 

3.  On  peut,  à  ce  propos,  consulter  les  cartes  placées  à  la  fin  du  manuscrit. 
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et  du  port  auec  les  autres  villes  qui  sont  de  Tautre  costé  du 
port  a  quj  elle  commanderoit  le  trajet  n'estant  que  de  300  toises 
en  cet  endroit. 

Touttes  les  maisons  qui  se  trouuent  sur  le  quay  le  long  des 
murs  de  Gonstantinople  doiuent  estre  rasées,  et  en  leur  place 
jl  y  faut  construire  vn  bon  parapet  a  Tepreuue,  qui  règne  aussy 
sur  le  quay  du  costé  de  la  mer  de  Marmora  '  jusqu'au  château 
des  Sept  Tours  afin  de  former  vue  fausse  braye  ^  tout  autour  de 
la  ville  on  Ton  puisse  mettre  du  canon,  en  prattiquant  du  costé 
du  port  des  cales  en  diuers  endroits  pour  le  débarquement  des 
marchandises.  De  cette  manière  la  ville  ne  sera  plus  exposée  a 
aucune  jnsulte  et  jl  faudra  de  grandes  forces  pour  l'attaquer. 
Il  n'y  a  que  les  Turcs  au  monde  qui  soient  capables  de  négli- 
ger comme  jls  font  vne  ville  de  celte  importance  '  puisqu'on 
peut  venir  au  pied  des  murailles  sans  estre  exposé  a  aucun  coup 
de  canon.  Il  faudroit  raser  les  châteaux  neufs  des  Dardanelles, 
et  en  refondre  le  canon. 

Je  croys  que  pour  cette  expédition  jl  faut  faire  estât  de  trente 
a  quarente  mile  hommes  de  bonnes  troupes  non  compris  les 
soldats  des  vaisseaux  et  des  galères  ;  40  vaisseaux  de  guerre 
du  3*  et  4*"  rang,  a  l'exception  de  cinq  ou  six  qui  peuuent  estre 
du  2*  rang;  30  galères;  10  galiotes  a  bombe;  12  bruslots  et 
200  bastimens  de  charge.  Il  faudroit  embarquer  quantité  de 
biscuit,  des  bleds  et  de  la  farine,  auec  des  légumes;  300  miliers 
de  poudre  outre  l'armement  de  la  flotte  et  50  mil  bombes  ; 
60  mil  mousquets  pour  armer  les  grecs  et  autres  chrestiens  du 
pays,  30  mil  paires  de  pistolets  et  50  mil  sabres,  auec  huit  mi- 
lions  en  argent  et  diuers  jnstruments  a  remuer  la  terre  pour 
faire  des  sièges.  Il  seroit  bon  d'y  porter  aussy  15  a  20  mil 
selles  pour  la  caualerie  qu'on  mettroit  sur  pié  estant  sur  les 
lieux. 


1.  Mer  de  Marmara.  • 

2.  «  Fausse  braye.  »  Voici  la  définition  donnée  par  le  Dictionnaire  de  Littré  : 
«Cordage  qui  sert  à  Tamarrage  d*un  canon.  » 

3.  Voici  comment  le  manuscrit  7,176  s'exprime  sur  Gonstantinople,  dans  la  des- 
cription qu'il  en  donne  (feuilles  13  et  14)  :  «  Cette  ville  est  fort  peuplée,  et.on 
croyt  que  le  nombre  de  ses  habitants  peut  estre  de  sept  à  huit  cens  mile.  Cepen- 
dant comme  on  ne  voyt  point  de  femmes  dans  les  rues,  il  est  aisé  de  juger  que 
cette  ville  comme  touttes  les  autres  de  Turquie^  sont  plus  peuplées  qu'elles  ne 
paroissent.  Les  deux  tiers  des  habitants  sont  Turcs,  les  autres  sont  chrestiens,  grecs 
et  juifs.  On  estime  que  de  ces  derniers^  il  y  en  a  environ  trente  mile.  » 
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Cette  despense  vne  fois  faille,  jl  ne  seroit  plus  nécessaire 
d'y  rien  renuoyer,  parce  que  le  pays  fourniroit  suffisamment  de 
quoy  entretenir  les  armées  de  terre  et  de  mer  en  traittant  les 
grecs  auec  douceur,  qui  regarderoient  leur  deliurance  comme  vn 
miracle  que  Dieu  auroit  opéré  pour  restablir  leur  empire  ;  et 
afin  de  le  garentir  contre  toute  sorte  d'entreprises,  jl  faudroit 
y  garder  les  30  galères ,  20  vaisseaux  de  guerre,  auec  les 
galiotes  a  bombes  et  les  bruslots  en  attendant  qu'on  eust  fait 
Testablissement  d'vne  marine  qu'on  peut  rendre  très  considé- 
rable a  Constantinople  ou  tout  concourt  pour  y  réussir.  Tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  la  construction  et  armement  des  vais- 
seaux et  des  galères  y  est  en  abondance,  ainsy  qu'jl  a  desia  esté 
dit,  et  le  grand  nombre  des  costes  et  des  jsles  dont  les  mers  de 
TÂrchipel  et  de  Marmora  sont  remplies,  auec  cet  aduantage  que 
tout  y  est  port  et  mouillage,  produit  quantité  de  gens  de  mer  dont 
on  peut  faire  dans  la  suitte  de  bons  matelots  en  les  faisant  ser- 
uir  alternatiuement  sur  les  armées  nauales  qu'on  y  entretien- 
droit. 

On  pourroit  ensuitte  penser  a  la  conquestede  l'Egypte  qu'on 
garderoit  bien  plus  aisément,  parce  qu'on  seroit  plus  a  portée 
pour  la  secourir;  mais  sans  estre  maistre  de  Constantinople,  de 
la  Grèce,  et  des  jsles  de  l'Archipel,  cette  conqueste  ne  conuicnt 
point  a  la  France,  estant  trop  esloignéé  pour  luy  enuoyer  des 
secours,  ainsy  qu'il  a  esté  expliqué  plus  au  long  dans  le  mé- 
moire d'Egypte  \  On  pourroit  mesme  auoir  de  plus  grandes 
veûes,  qui  seroient  de  conquérir  toutte  la  Natolie,  la  Sirie  el  la 
Palestine,  et  de  contraindre  la  nation  Othomane  d'aller  habiter 
au  delà  de  l'Ëufrate  et  les  déserts  de  l'Arabie^  Par  ce  moyen  on 
deliureroit  les  Saints  Lieux  de  leur  tyranie,  et  cette  nation  seroit 
réduite  a  se  respandre  partout  sans  espoir  de  se  relouer,  n'y 
ayant  que  le  Roy  de  Perse  qui  la  puisse  assister  et  qui  s'en 
mettra  peu  en  peine,  parce  que  son  jnterest  est  qu'elle  soit 
détruite,  et  que  ce  Prince  n'y  ses  suiets  ne  sont  point  propres 
pour  la  guerre,  les  vus  et  les  autres  ne  pensant  qu'a  viure  dans 
l'oisiueté  et  la  molesse  :  de  cette  sorte  elle  n'auroit  aucun 
asile. 


t.  Le  mémoire  cCÈgypte^  que  nous  n'avons  pas  trouvé,  combattait  évidemment 
ic  fameux  projet  que  Leibnitz  avait  soumis  à  Louis  XIV« 
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L'exécution  de  ce  dessein  ne  seroit  point  sj  difficile  qu'on 
se  l'jmagineroit.  Il  faut  supposer  vue  chose  dont  jl  n'y  a  pres- 
que pas  a  douter,  qui  est  que  touttes  les  prouinces  de  l'Asie  et 
l'Egypte  ne  demeureroient  point  dans  l'obéissance  du  G.  S.  la 
domination  de  ce  Prince  n'y  estant  pas  moins  en  auersion  que 
parmj  les  peuples  d'Europe,  et  n'ayant  plus  de  soldats  pour 
les  maintenir  dans  la  fidélité  elles  ne  manqueroient  pas  de 
se  reuolter.  L'Egypte  n'en  attend  que  l'occasion.  Ce  n'est 
que  dans  le  dernier  siècle  que  ce  Royaume  a  esté  joint  aux 
Estats  du  G.  Sgr  *,  et  ses  peuples  n'ont  point  oublié  qu'jls 
estoient  gouuernez  par  des  princes  de  leur  nation  dont  jl 
y  a  encore  des  descendants  parmj  eux,  et  qu'jls  choisiroient 
encore  d'autant  plus  volontiers  pour  leurs  souuerains  que  la 
domination  othomane  leur  est  jnsupportable.  Cette  reuolte  leur 
seroit  très  aisée,  n'y  ayant  pas  six  mil  Turcs  dans  toutte 
l'Egypte,  et  n'ayant  plus  les  armées  de  terre' et  de  mer  du 
G.  S.  a  craindre,  jls  n'ont  qu'a  la  vouloir  pour  qu'elle 
réussisse  aussy  tosf,  attendu  qu'jl  n'y  a  plus  aucune  place 
fortQ  ou  les  Turcs  se  puissent  retrancher. 

On  pourroit  fauorisër  la  reuolte  de  la  Palestine,  de  la  Sirie, 
et  des  costes  de  la  Natolie  en  faisant  paroistre  des  vaisseaux 
et  des  galères  sur  les  costes  pour  leur  faire  connoistre  qu'on 
vient  pour  les  appuyer.  Dans  tout  ce  pays  la,  jl  y  a  vingt  chres- 
tiens  '  pour  vn  Turc  jusque  dans  TArmenie  et  sans  aucunes 
troupes,  le  G.  S.  ayant  épuisé  tous  ses  Estats  pour  sous« 
tenir  la  guerre  présente,  de  sorte  ^  qu'on  peut  comme  s'as- 
seurer  que  tous  ces  peuples  ^  secoueront  le  joug  de  la  domi^ 
nation  otomane  aussy  tost  qu'jls  croiront  le  pouuoir  entre- 
prendre auec  succès,  et  rien  ne  pourroit  les  en  empescher  dans 
cette  occasion,  les  prouinces  d'Asie,  ainsy  que  touttes  les  autres, 
estant  depourveues  de  places  fortes  '  capables  d'empescher  ces 


1.  La  garde  des  Mameluks,  qui  avait  renyersé  les  Ayoubites  en  1254,  fournit  à 
TÉgypte  deux  dynasties,  celle  des  Baharites  et  celle  des  Bordjites.  Le  sultan 
Touman-Bey,  neveu  et  successeur  de  Kansou-el-Gaury,  fut  battu  sous  les  murs  du 
Caire  et  pendu  sur  Tordre  de  Sélim  I•^  sultan  des  Ottomans  (1517). 

2.  Mots  raturés  :  ou  autres  de  diverse  créance, 

3.  Mots  raturés  :  qu'il  ne  faut  point  du  tout  compter, 

4.  Mots  raturés  :  de  différente  créance  ne  secouent  le  joug  sous  lequel  ils  gémis- 
sent depuis  longtemps, 

5.  Mots  raturés  :  qu'ils  pussent  consen^er  et  au  moyen  desquels  ils  pourroient» 
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peuples  de  remuer;  enfin  on  verroit  par  les  euenements  les 
mesures  qu'jl  y  auroit  a  prendre  pour  conduire  ce  grand  dessein 
a  son  entière  exécution  K 


Estât  de  la  de«pense  nécessaire  pour  l'exécution 
de  cette  entreprise. 

Pour  les  corps  et  arméniens  de  20  vaisseaux  qui  resteront 
en  Leuant  moitié  du  3*  rang,  et  moitié  du  4*,  auec  cinq  ou  six 
fregattes  légères  cy 4  803  340  W 

Pour  l'entretien  de  40  vaisseaux  pendant 
vn  an  et  de  6  fregattes  légères,  scauoir  6  du 
2*  rang,  17  du  3%  et  17  du  4*  pour  solde  et 
nourriture 4  051  080 

Pour  les  corps  et  armemens  de  30  galères 
qui  resteront  en  Leuant 1  800  000 

Pour  leur  entretien  pendant  vn  an,  pour 
solde  et  nourriture 2  135  520 

Pour  12  bruslots  qui  resteront  et  leur  en- 
tretien pendant  vn    an. 528  000 

Pour  10  Galiotes  a  bombe  qui  resteront,  et 
leur  entretien  pendant  idem 420  000 

Pour  les  rechanges  des  vaisseaux  et  ga- 
lères       .....  600  000 

Pour  le  noiis  de  200  bastimens  de  charge 
pendant  vn  an 2  400  000 

Pour  biscuit,  bled,  farines  et  légumes,  outre 
l'armement 800  000 

Pour  30  mil  bombes  et  1200  miliers  de 
poudre 1  100  000 

Pour  60  mil  mousquets 420  000 

A  reporter.     19  057  940 

1.  Mots  raturés  :  //  semble  que  le  ciel  office  cette  occasion  atix  princes  chres tiens 
de  détruire  la  puissance  quj  tient  depuis  sj  longtemps  la  religion  chrestisnne  dans 
Coppression.pour  pouuoir  trauailler  dans  la  suite  à  la  retmion  de  r Eglise  grecque  avec 
la  Latine^  outre  Chonneur  qui  reuiendroit  à  Sa  Mati  de  cette  glorieuse  entreprise 
(Tauoir  restabli  CEmpire  d'Orient,  ce  seroit  vn  partage  fort  aduantageux  pour  vn  des 
Enfants  de  France  et  vn  moyen  de  donner*  bien  tost  des  lois  à  VAlemagne. 
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Report,     19  057  940 

Pour  30  mil  paires  de  pistolets  pour  la 
caualerie 180  000 

Pour  60  mil  sabres  et  espéés  pour  la  d^ 
caualerie 180  000 

Pour  30  mil  selles  de  cheual  pour  la  d^ 
caualerie. 270  000 

Pour  grenades,  piques,  instruments  a  re- 
muer la  terre  et  c» 600  000 

Pour  la  solde  de  40  mil  hommes  pendant 
vn  an 3  800  000 

En  argent  comptant  pour  despenses  extraor- 
dinaires        8  000  000 


Somme  totale 31  787  '940  \ 


Trente  vn  milion  sept  cens  quatre  vingt  sept  mil  neuf  cens 
quarente  liures. 
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LES  GRANDS  NAVIGATEURS 

MAGELLAN 

(Suite,) 


IV 


Ce  fut  le  10  août  de  Tannée  1519  que  la  flotte  de  Magellan 
sortit  du  port  de  Séville  pour  se  mettre  à  la  recherche  des  îles 
Moluques.  La  traversée  s'opéra  d'abord  sans  encombre  jusqu'à 
l'île  de  Ténérîffe,  où  l'on  séjourna  pendant  quelques  jours  afin 
de  renouveler  les  provisions  et  d'achever  l'armement  des  cinq 
navires.  C'est  au  port  de  la  Montagne-Rouge  qu'on  attendit 
pendant  quelques  jours  une  caravelle  chargée  de  poix.  Puis, 
le  2  octobre  suivant,  à  la  chute  du  jour,  l'escadre  mît  de  nou- 
veau à  la  voile,  en  descendant  rapidement  vers  le  sud-est.  On 
navigua  ainsi  jusqu'au  lendemain,  par  24  degrés  de  latitude 
nord,  après  quoi,  sur  l'ordre  de  Magellan,  et  afin  d'éviter  les 
courants,  la  Capitainesse  inclina  un  peu  plus  à  l'est,  dans  la 
direclion  de  la  côte  d'Afrique. 

Dès  qu'on  s'en  fut  aperçu,  Jean  de  Carthagène,  capitaine 
du  Saint' Antoine  y  fit  demander  à  Magellan  pour  quels  motifs 
on  avait  brusquement  changé  l'itinéraire  de  l'expédition.  Magel- 
lan répliqua  froidement  qu'il  avait  jugé  à  propos  d'agir  ainsi, 
et  recommanda  que  nul  ne  s'en  mît  en  peine.  Â  cette  réponse 
dédaigneuse,  Jean  de  Carthagène  éclate  en  protestations  amères. 
Il  affirme  que  le  capitaine-général  n'a  pas  le  droit  de  modifier 
la  route  indiquée  sur  les  cartes  et  approuvée  par  le  Conseil  de 
Castille;  qu'il  faut  du  moins  prendre  l'avis  des  pilotes,  maîtres 
et  mariniers  ;  que.le  chef  ne  peut,  sans  forfaire  à  sa  parole,  agir 
ainsi  par  inspiration  personnelle  ou  libre  caprice  ;  que  d'ailleurs 
le  chemin  où  l'on  s'est  engagé  conduit  tout  droit  aux  falaises 
de  Guinée,  sur  lesquelles  les  navires  risquent  d'être  poussés 
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par  les  courants.  Pour  toute  réponse,  Magellan  fit  savoir  au 
capitaine  indocile  que  ce  n'était  point  à  un  chef  subalterne  qu'il 
convenait  d'envoyer  des  ordres  ou  de  donner  des  avis ,  que  le 
capitaine-général  avait  seul  la  responsabilité  du  commandement, 
et  qu'en  conséquence  les  quatre  navires  devaient  se  boï*ner  à 
suivre  la  Capitainesse,  en  réglant  leur  marche  sur  le  guidon 
pendant  le  jour  et  le  fanal  pendant  la  nuit.  Jean  de  Garthagène 
obéit  en  silence;  il  comprit  qu'il  ne  gagnerait  rien  à  discuter 
avec  un  tel  chef.  Il  remonta'  donc  sur  son  navire  pour  exécuter 
les  ordres  du  général  ;  mais  il  garda  au  fond  du  cœur  un  res- 
sentiment profond  de  l'humiliation  qu'il  avait  subie  \ 

La  navigation  sur  la  côte  d'Afrique  se  fit  avec  des  alterna- 
tives de  calmes  et  de  tempêtes.  La  relation  de  Pigafetta  nous 
apprend  que,  durant  quinze  jours,  le  temps  fut  favorable  et  l'on 
courut  rapidement  au  sud.  Puis  vinrent  les  vents  contraires  et 
l'on  dut  louvoyer  pendant  plus  d'un  mois  pour  faire  à  peine 
trois  ou  quatre  lieues  marines.  La  tempête  soufflait  alors  avec 
tant  de  violence  que  vingt  fois  l'on  fut  sur  le  point  de  couper 
les  mâts  pour  éviter  de  sombrer.  C'est  pendant  une  de  ces  tour- 
mentes, si  fréquentes  dans  ces  parages,  que  les  matelots  crurent 
apercevoir  sur  les  hunes,  sa  lumière  à  la  main,  le  grand  saint 
Elme,  patron  des  marins  en  détresse,  ce  qui  les  réconfortait  beau- 
coup; car  dans  leur  croyance  naïve,  ils  voyaient  dans  l'interven- 
tion du  saint  un  gage  de  succès  et  une  promesse  de  salut. 
Magellan  se  montra,  comme  toujours;  impassible  en  face  du 
danger.  Mais,  en  chef  prudent  autant  que  brave,  il  ordonna  de 
retrancher  les  portions,  parce  qu'il  craignait  d'être  trop  long- 
temps arrêté.  C'est  pourquoi  chaque  homme  ne  reçut  désor- 
mais qu'une  mesure  de  vin,  une  mesure  d'eau  et  une  livre  et 
demie  de  pain.  Sage  précaution  qui  fit  un  peu  murmurer  l'équi- 
page, mais  qui  assura  la  durée  du  voyage  ^ 

Cependant  on  était  parvenu  à  sortir  des  gros  temps,  et  la 
flotte  avait  tourné  dans  la  direction  de  l'ouest,  naviguant  à 
pleines  voiles  vers  l'Amérique  du  Sud.  Le  13  décembre,  on 
toucha  la  côte  du  Brésil,  par  23  degrés  45  minutes  de  latitude 
sud,  et  Ton  pénétra  dans  une  baie  que  les  habitants  appelaient 


1.  Herrera,  décade  H,  livre  IIIi  chapitre  x. 

2.  Ibid. 
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la  rivière  de  Genero,  mais  que  Magellan  désigna  du  nom  de 
Sainle-Luce,  parce  que  c'était  ce  jour-là  qu'il  l'avait  découverte. 
A  l'aspect  des  navires  espagnols,  les  Indiens  accoururent  dans 
leurs  canots,  apportant  avec  eux  une  grande  quantité  de  volailles, 
de  maïs,  de  perroquets  et  de  fruits.  La  troque  se  fit  aussitôt,  au 
grand  contentement  des  naturels  du  pays,  ravis  de  recevoir  un 
roi  de  carte  pour  sept  ou  huit  poules  et  une  hache  d'abordage 
pour  un  esclave.  Toutefois  le  général  mit  à  la  vente  quelques 
restrictions  salutaires,  en  ordonnant  à  ses  hommes  de  se  borner 
à  prendre  des  vivres,  mais  de  refuser  les  esclaves,  parce  qu'il 
n'était  pas  besoin,  dans  une  telle  traversée,  de  s'encombrer  de 
bouches  inutiles  K 

L'escadre  séjourna  sur  le  fleuve  jusqu'au  jour  de  Noël,  à 
midi.  Puis,  le  27  décembre,  on  sortit  de  la  baie  de  Genero  et 
l'on  reprit,  sans  autre  incident,  la  route  du  sud  pour  se  mettre 
à  la  recherche  du  détroit.  On  courut  ainsi  jusqu'au  30,  sans 
perdre  de  vue  la  câte,  afin  de  guetter  le  passage,  et  l'on  se  trouva 
à  25  degrés  23  minutes  de  l'équateur.  Magellan  consulta  alors 
les  astronomes  et  les  pilotes,  car  il  importait,  pour  déterminer 
exactement  la  position  du  détroit,  de  savoir  si  Ton  était  dans  un 
golfe  ou  dans  un  océan,  si  la  côte  était  basse  ou  escarpée,  si  la 
terre  fuyait  dans  la  direction  de  l'ouest  ou,  au  contraire,  se 
prolongeait  vers  le  sud.  Le  cosmographe  André  de  Saint-Martin 
fit  donc  jeter  la  sonde,  et  l'on  constata  quatre-vingt-cinq  brasses, 
avec  un  fond  de  sable  fort  menu.  C'est  pourquoi  on  continua  de 
courir  de&  bordées  jusqu'au  iO  janvier.  Ce  jour-là,  la  sonde  ne 
donna  plus  que  dix-huit  brasses  ;  et  l'on  aperçut  au  fond  tantôt 
un  sable  rouge,  tantôt  un  sable  blanc,  fin  et  serré,  mêlé  de 
pièces  de  coquillages.  Sur  la  côte  se  dressait  à  droite  le  profil 
anguleux  de  trois  hautes  montagnes,  qui  semblaient  être  des 
îles  et  qu'un  pilote  portugais,  du  nom  de  Jean  Lisbonne,  recon- 
nut pour  être  le  cap  Sainte-Marie.  Au  même  instant,  en  effet, 
Etienne  Gomez,  ayant  pris  une  latitude,  déclara  qu'on  avait 
atteint  le  34^  degré. 

Il  fut  donc  décidé  qu'on  descendrait  encore,  en  observant 
soigneusement  la  côte.  Cependant,  conmie  les  nuages  s'amon- 
celaient à  l'horizon  et  qu'on  redoutait  une  tempête,  Magellan 

1.  Hbirbbà,  décade  II,  livre  III,  chapitre  x. 
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fit  prendre  momenianémenl  a  ses  navires  la  direction  du  nord, 
dans  Tespérance  de  trouver  un  bavre  pour  se  mettre  à  l'abri.  Mais 
au  milieu  de  la  nuit  Torage  éclata  subitement  avec  une  telle 
violence  que  les  cinq  navires  furent  brusquement  dispersés  et 
ne  purent  se  rejoindre.  Sur  Tavis  des  pilotes,  on  jeta  les  ancres, 
et  jusqu'au  matin  les  marins  durent  lutter  contre  la  tourmente, 
et  manœuvrèrent  péniblement  sur  les  ponts,  balayés  de  rarriëre 
à  Tavant  par  des  lames  furieuses.  Le  lendemain,  13  janvier,  la 
tempête  s'étant  un  peu  apaisée,  la  flotte  put  reprendre  le  che- 
min de  Test  un  quart  nord-est,  et  la  sonde  ne  constata  plus  que 
quatre  brasses.  Magellan  plaça  en  tète  ses  deux  navires  les  plus 
légers,  le  Santiago  et  la  Victoire ,  pour  éclairer  la  route  et  jeter  la 
sonde.  Et,  sur  le  soir,  on  pénétra  enfin  dans  une  baie  splendide, 
de  vingt  lieues  de  large  ;  c'était  l'estuaire  de  la  rivière  de  Solis  ' 
ou  Rio  de  la  Plata.  Quelques  canots,  chargés  d'Indiens,  apparu- 
rent çà  et  là,  portés  par  le  courant  du  fleuve.  Mais  aucun  d'eux 
n'osait  approcher.  MageUan  fit  donc  mettre  trois  chaloupes  à  la 
mer  et  ordonna  à  ses  hommes  d'aborder  le  rivage.  C'est  dans 
cette  excursion  qu'un  des  capitaines  de  la  flotte  fut  tué  en  met- 
tant pied  à  terre.  Les  Espagnols  voulurent  venger  sa  mort,  mais 
les  Indiens,  effrayés  par  les  coups  d'arquebuse,  fuyaient  rapi- 
dement devant  les  hommes  blancs.  D'ailleurs  on  n'apercevait 
aucime  trace  d'habitation  humaine.  Et  comme  il  fut  bientôt 
avéré  que  ce  n'était  point  encore  le  passage  qu'on  cherchait, 
comme  les  vivres  étaient  suffisants,  que  la  côte  paraissait  aride 
et  solitaire,  Magellan,  ne  voulant  pas  retarder  inutilement  le 
voyage,  ordonna  à  la  flotte  de  cingler  de  nouveau  vers  le  pôle. 
Le  12  février,  on  arriva  dans  une  nouvelle  baie,  plus  large 
encore  que  les  précédentes,  et  au  fond  de  laquelle  Magellan  crut 
un  instant  voir  apparaître  son  détroit.  Il  la  parcourut  tout 
entière,  mais  n'ayant  pas  trouvé  d'issue  il  se  hâta  d'en  sortir 
après  lui  avoir  donné  le  nom  de  baie  de  Saint -Mathias.  Ce  fut 
en  descendant  au-dessous  du  40^  degré  de  latitude,  et  après 
une  chasse  assez  abondante  de  loups  marins  et  d'oies  sauvages, 
dans  la  baie  de  los  Patos  ',  que  la  flottille  eut  à  essuyer  de 
nouveau  un  violent  coup  de  mer,  qui,  cette  fois,  mit  la  Capi- 

1.  Ainsi  nommée  du  nom  de  l'espagnol  Solis  qui  la  découvrit  en  1516. 

2.  Baie  de  los  Patos  on  des  Oies.  (Voyez  Hebrbia,  décade  H,  livre  IX,  cha- 
pitre XI. 
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tainesse  en  péril.  On  avait  jeté  les  ancres,  mais  les  câbles  s'étaient 
rompus.  Vingt  fois  on  se  crut  sur  le  point  de  se  briser  contre 
des  récifs  ou  d*être  emporté  par  les  courants.  Les  matelots 
terrifiés  ne  songeaient  plus  qu'au  salut  de  leur  âme.  A  la  lueur 
des  éclairs  qui  sillonnaient  la  nue,  au  bruit  du  tonnerre  et  du 
vent,  ils  étaient  agenouillés  sur  le  pont  du  navire,  se  confessant 
réciproquement  leurs  péchés,  invoquant  l'intercession  du  grand 
saint  Elme,  promettant  des  aumônes,  faisant  des  vœux  à  Notre- 
Dame  de  Guadalupe  et  à  saint  Jacques  de  Compos telle.  Mais 
encore  une  fois  les  navires  de  Magellan  échappèrent  au  nau- 
frage, grâce  à  la  prudence  des  pilotes,  à  l'activité  des  capitaines 
et  surtout  au  sang-froid  du  général. 


On  était  alors  au  mois  d'avril  1520.  C'est  à  cette  époque  de 
l'année  que,  dans  ces  régions  australes,  la  saison  rigoureuse 
commence  à  se  faire  sentir.  Magellan,  toujours  menacé  par  des 
orages  furieux  et  n'avançant  qu'avec  lenteur,  pensa  qu'il  était 
plus  prudent  de  prendre  les  quartiers  d'hiver,  et  d'attendre,  pour 
continuer  sa  route,  le  retour  du  printemps  et  des  beaux  jours.  Il 
ordonna  donc  aux  navires  de  se  rapprocher  de  la  terre,  et  la 
flotte  entra  dans  un  golfe  dont  on  parcourut  les  bords,  afin  de 
chercher  un  point  de  débarquement.  Quelques  hommes,  montés 
dans  une  chaloupe,  furent  chargés  d'aller  à  la  découverte.  Ils 
abordèrent  facilement  la  côte.  Mais  au  moment  de  revenir  la 
force  des  courants  ne  leur  permit  pas  de  reprendre  la  mer.  Les 
voilà  donc  contraints  de  rester  à  terre,  et,  comme  ils  n'avaient 
emporté  aucune  provision,  ils  durent  se  résigner,  pendant  quel- 
ques jours,  à  vivre  de  débris  de  coquillages  et  de  moules.  La 
nuit,  ils  avaient  soin  d'allumer  un  grand  feu,  pour  servir  de 
signal  aux  pilotes  et  les  avertir  du  point  précis  où  ils  étaient 
campés.  Cependant  la  flotte  de  Magellan  descendait  toujours 
au  sud,  et  la  veille  de  Pâques,  par  48  degrés  de  latitude,  on 
arriva  enfin  aux  bouches  du  fleuve  de  Saint-Julien,  où  l'on  put 
débarquer  en  toute  sécurité,  rallier  les  hommes  qui  s'étaient 
égarés  et  se  mettre  en  état  de  passer  tranquillement  la  saison 
des  tempêtes. 
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Le  premier  soin  de  Magellan  fut  de  régler  les  portions.  Car, 
en  chef  prévoyant,  il  comprenait  la  nécessité  de  ménager  ses 
ressources.  Mais  les  matelots ,  vaincus  par  tant  de  déceptions  et 
de  souffrances,  commençaient  à  se  lasser  de  la  durée  du  voyage, 
ns  s'adressèrent  donc  au  capitaine-général  pour  protester  contre 
la  mesure  qu'il  avait  prise.  Ils  lui  représentèrent  qu'il  n'y  avait 
plus  guère  d'espérance  de  trouver  le  détroit  qu'on  cherchait  ; 
que  l'hiver  s'annonçait  inquiétant  et  rude  ;  que  déjà  plusieurs 
d'entre  eux  étaient  morts  de  fatigue  ou  de  misère  ;  qu'il  sem- 
blait donc  plus  sage  de  retourner  immédiatement  en  Espagne, 
puisqu'on  approchant  du  pôle  on  risquait  d'être  jeté  sur  des 
côtes  inhabitées,  de  se  briser  contre  des  écueils  ou  de  succomber 
à  la  famine. 

Magellan  avait  l'&me  trop  fortement  trempée  pour  être  sen- 
sible à  ces  accès  de  découragement.  Plus  que  jamais  il  persista 
dans  son  dessein  de  suivre  la  route  des  îles  Moluques.  «  Je  suis 
prêt  à  mourir,  disait-il,  plutôt  que  de  mentir  à  mes  serments. 
J'ai  promis  au  roi  d'Espagne  de  découvrir  le  détroit  de  Martin 
de  Bohemia  :  je  veux  accomplir  ma  mission.  Si  l'hiver  est  rigou* 
reux,  nous  attendrons  ici  une  saison  plus  clémente  ;  et  alors 
nous  pourrons,  sans  trop  de  périls,  achever  notre  grande  en- 
treprise. Mais  est-ce  bien  à  des  hommes  qui  se  glorifient  de 
porter  le  nom  de  Castillans  qu'il  convient  de  montrer  tant  de 
faiblesse?  Eh  quoi!  lorsque  les  Portugais  viennent  chaque 
année  trafiquer  au  delà  du  tropique  du  Capricorne,  à  plus  de 
35  degrés  de  l'équateur,  faut-il  que  la  nation  espagnole  soit 
moins  constante  et  moins  fière  que  ces  hardis  navigateurs? 
D'ailleurs,  ne  sommes-nous  pas  dans  un  pays  abondamment 
pourvu  de  bois,  de  poisson,  d'oiseaux  de  chasse  de  toute  espèce? 
Qu'avons-nous  à  craindre  de  la  famine,  puisque,  grâce  au  ra- 
tionnement, le  pain  et  le  vin  ne  pourront  pas  nous  faire  défaut? 
Ayons  donc  un  peu  plus  de  confiance  et  d'espoir.  Dans  quelques 
mois,  nous  découvrirons  un  monde  ;  nous  doterons  la  patrie 
d'un  empire  sans  rival  dans  l'univers  ;  et,  parvenus  au  terme  de 
nos  travaux,  nous  aurons  pour  récompense  le  repos,  la  fortune 
et  la  gloire  * .  » 

A  ces  exhortations  véhémentes,  les  marins  ne  répondaient 

1.  HeriCIia,  décade  II,  livre  IX,  chapitre  m. 
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que  par  un  silence  menaçant  el  sombre.  Magellan  comprit  bien 
que  son  autorité  lui  échappait,  et  que  c'était  fait  de  lui,  s'il  ne 
trouvait  pas  moyen  de  la  ressaisir.  Il  redoubla  donc  de  vigi- 
lance et  de  sévérité.  Il  fît  châtier  impitoyablement  les  plus  mu- 
tins. Et  comme  il  se  défiait  particulièrement  de  la  Conception  et 
du  Saint' Antoine^  il  modifia  Tétat-major  de  ces  deux  navires. 
Gaspar  de  Quesada  fut  destitué  et  remplacé  sur  la  Conception 
par  Jean  de  Garthagène,  qui,  à  son  tour,  dut  céder  le  comman- 
dement du  Saint-Antoine  à  Alvarez  de  Mesquita,  cousin  de  Ma- 
gellan. Ainsi  le  capitaine-général  montrait  à  tous  qu'il  était  fer- 
mement résolu  à  maintenir  la -discipline  dans  son  armée. 

Mais  un  jour  qu'il  avait  envoyé  une  chaloupe  au  Saint- An- 
toine pour  y  prendre  quatre  hommes  et  les  conduire  à  l'aiguade, 
il  éprouva  de  la  part  des  matelots  un  refus  formel  d'obéissance. 
En  même  temps  il  apprit  que  Gaspar  de  Quesada  avait  pris  de 
vive  force  le  commandement  du  navire,  mis  aux  fers  le  capitaine 
Alvarez  de  Mesquita,  et  tué  à  coups  de  poignard  le  maître  de 
l'équipage. 

Aussitôt  Magellan  ordonne  à  ses  hommes  de  retourner  au 
Saint-Antoine  et  de  demander  à  Quesada  s'il  reconnaissait,  oui 
ou  non,  l'autorité  du  général.  «  Je  ne  reconnais  d'autre  maître 
que  le  roi  de  Gastille  !  »  s'écria  Quesada. 

Magellan  s'adressant  alors  à  Louis  de  Mendoza,  capitaine  de 
la  Victoire  y  lui  fit  poser  exactement  la  même  question.  Mendoza 
fit  exactement  la  même  réponse. 

Interrogé  à  son  tour,  Jean  de  Garthagène,  capitaine  de  la 
Conception^  répliqua  également  qu'il  ne  relevait  que  de  l'autorité 
royale. 

Seul  entre  tous,  Jean-Rodriguez  Serrano,  capitaine  du  San- 
tiago ^  déclara  qu'il  tenait  pour  le  roi,  mais  qu'il  obéirait  tou- 
jours au  capitaine  Magellan. 

Le  capitaine-général,  voyant  que  la  révolte  était  ouverte- 
ment déclarée,  jugea  qu'il  fallait,  sans  perdre  de  temps,  frapper 
les  chefs  du  complot.  Sur-le-champ  il  fit  armer  tous  les  soldats 
de  la  Gapitainesse.  Puis,  ayant  choisi  trente  hommes  détermi- 
nés, il  les  embarqua  dans  une  chaloupe,  que  précédait  un  autre 
esquif  monté  par  cinq  matelots,  dévoués  à  sa  personne.  Geux- 
ci,  ayant  reçu  les  instructions  du  général,  se  rendirent  à  bord  de 
la  Victoire^  parce  que  c'était  dans  ce  navire  que  Magellan  com- 
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ptait  le  plus  de  partisans.  Ils  apportaient  à  Louis  de  Mendoza 
une  lettre  du  capitaine-général  ;  c'était  un  dernier  appel  à  la 
soumission.  Pendant  que  Mendoza,  armé  jusqu'aux  dents,  pre- 
nait connaissance  du  message,  tout  à  coup,  sur  un  signe,  les 
cinq  matelots  se  précipitèrent  sur  l'officier  rebelle  et  lui  plon- 
gèrent leurs  poignards  dans  le  cœur.  Mendoza,  frappé  à  mort, 
roula  tout  sanglant  sur  le  pont  de  son  navire,  qui  rentra  aussitôt 
sous  l'autorité  du  général. 

A  la  nouvelle  de  ce  meurtre,  le  Saint-Antoine  descendit  pré- 
cipitamment la  rivière  malgré  les  courants,  dans  le  dessein  d'at- 
taquer la  Gapitainesse  et  la  VictoirCy  et  de  venger  la  mort  de 
Mendoza.  Magellan,  qui  était  prêt,  n'hésita  pas  à  marcher  à  sa 
rencontre  ;  et  dès  qu'on  fut  à  portée  il  fit  jouer  son  artillerie 
dans  les  eaux  mortes  du  navire  révolté.  En  vain  Gaspar  de 
Quesada,  une  lance  et  un  bouclier  à  la  main,  parcourait  le  til- 
lac,  donnant  des  ordres  et  exhortant  ses  soldats  ;  l'équipage 
e&ayé  restait  sourd  à  ses  prières.  La  plupart  des  matelots, 
redoutant  la  colère  de  Magellan,  se  disposaient  déjà  à  rentrer 
dans  l'obéissance.  Aussi,  quand  la  Gapitainesse  et  la  Victoire 
eurent  abordé  le  Saint-Antoine ^  on  pénétra  presque  sans  combat 
dans  le  vaisseau,  et  Ton  put  facilement  se  saisir  de  Quesada  et 
de  ses  complices.  Après  quoi,  quarante  hommes  bien  armés 
quittèrent  la  Gapitainesse  et  se  dirigèrent  vers  la  Conception^ 
afin  de  s'emparer  de  Jean  de  Garthagène.  Ils  n'éprouvèrent  au- 
cune résistance.  Les  marins  eux-mêmes  livrèrent  leur  capitaine, 
déclarant  qu'ils  ne  voulaient  pas  se  séparer  de  Magellan.  G'est 
ainsi  que,  par  la  fermeté  de  son  attitude,  le  général  se  rendit 
maître  de  la  personne  des  trois  factieux,  et  parvint  d'un  seul 
coup  à  écraser  la  révolte. 

Le  lendemain,  Magellan  ordonna  que  le  cadavre  de  Mendoza 
serait  écartelé  en  présence  de  toute  l'armée.  Il  prononça  la  peine  de 
mort  contre  Gaspar  de  Quesada  et  l'un  de  ses  matelots.  Et  comme 
il  n'y  avait  point  de  bourreau  dans  l'équipage,  on  fit  grftce  de  la 
vie  au  soldat  condamné,  à  condition  qu'il  exécuterait  la  sentence 
portée  contre  son  chef.  Gelui-ci  obéit  sur-le-champ,  et,  de  ses 
propres  mains,  il  étrangla  Quesada.  Quant  à  Jean  de  Garthagène, 
protégé  par  son  titre  de  gouverneur  de  forteresse,  il  ne  pouvait, 
aux  termes  des  lois  castillanes,  être  frappé  du  dernier  supplice. 
C'est  pourquoi  l'on  décida  qu'au  départ  de  la  flotte  il  serait 
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déserté  sur  la  côte  de  Saint-Julien,  en  compagnie  d'un  prêtre 
français,  aumônier  du  Saint-Antoine  «t  principal  instigateur  de 
cette  redoutable  conspiration  *. 


VI 


Ayant  ainsi  rétabli  la  discipline  et  ressaisi  son  autorité, 
Magellan  ne  voulut  pas  laisser  son  armée  dans  l'inaction.  Il 
ordonna  à  Rodriguez  Serrano  d'explorer  la  côte  et  de  chercher 
le  détroit.  Le  Santiago  mit  donc  à  la  voile  et  se  dirigea  vers  le 
sud  à  plus  de  vingt  lieues  de  la  rivière  Saint-Julien.  Il  navigua 
pendant  douze  jours,  durant  lesquels  les  matelots  se  livrèrent 
à  une  pèche  abondante  et  tuèrent  quelques  loups  marins.  Mais 
n'ayant  toujours  point  trouvé  d'issue,  le  navire,  après  avoir 
atteint  le  50*  degré  et  reconnu  la  rivière  de  Santa-Cruz,  se  dis- 
posa à  revenir  auprès  de  Magellan.  C'est  alors  qu'il  fut  assailli 
par  une  tempête  si  furieuse  que  soudain  tous  les  mâts  se  rom- 
pirent. Pendant  plusieurs  heures,  le  Santiago  fut  le  jouet  des 
vents  et  des  flots.  Malgré  les  efforts  de  l'équipage,  il  était  rapi- 
dement emporté  vers  la  côte,  et  finalement  il  vint  se  briser 
contre  un  récif.  Le  coup  fut  si  violent  que  le  navire  fit  eau  de 
toutes  parts  et  sombra  sur-le-champ.  Les  trente-sept  hommes 
qui  le  montaient  ne  perdirent  pourtant  pas  leur  sang-froid.  Ils 
sortirent  tous  du  Santiago  avant  qu'il  eût  disparu  sous  les  vagues, 
et  se  réfugièrent  sur  le  rocher  qui  avait  déterminé  le  désastre. 
Là  ils  passèrent  huit  jours,  exposés  au  froid  et  à  la  pluie,  en 
proie  à  toutes  les  angoisses  du  désespoir,  sans  autre  nourriture 
que  des  bourgeons  d'arbrisseaux.  A  la  fin,  il  fallut  bien  songer 
à  rallier  la  flotte,  puisque  aucun  navire  ne  venait  à  leur  secours. 
Us  fabriquèrent  donc  une  sorte  de  canot  avec  des  ais  pourris, 
débris  informes  de  quelque  navire  naufragé.  Deux  hommes  se 
hasardèrent  sur  cette  frêle  embarcation  et  purent  franchir  le 
bras  de  mer  qui  les  séparait  de  la  côte.  Mais  telle  était  la  fai- 
blesse de  leurs  membres,  qu'ils  ne  faisaient  que  deux  lieues 
en  vingt-quatre  heures  ;  et  ce  fut  seulement  le  onzième  jour 
qu'ils  parvinrent,  à  travers  les  neiges  et  après  mille  péripéties, 
au  camp  de  Saint-Julien,  pâles,  décharnés,  se  soutenant  &  peine, 

1.  HisuRBRA,  dééude  II,  livre  IX,  chapitre  itii. 
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et  tellement  défigurés  que  nul  de  leurs  compagnons  ne  pouvait 
les  reconnaître.  Magellan  se  montra  grandement  affligé  de  la 
perte  de  son  navire,  mais  en  même  temps  il  fut  heureux  d'ap- 
prendre qu'aucun  des  marins  n'avait  succombé.  Il  se  hâta  de 
leur  envoyer  des  vivres,  et  tous  ces  braves  gens  versèrent  des 
larmes  de  joie  à  la  vue  de  ce  pain  si  longtemps,  si  impatiemment 
attendu.  Us  n'en  avaient  pas  mangé  depuis  trente-cinq  jours  I 
Pour  récompenser  Rodriguez  Serrano,  le  capitaine-général 
lui  donna  le  commandement  de  la  Conception,  et  il  répartit 
l'équipage  du  Santiago  sur  les  quatre  navires  qui  lui  restaient  *, 

VII 

Pendant  cette  expédition  malheureuse  à  la  rivière  de  Santa- 
Cruz,  Magellan  s'était  solidement  établi  à  labaie  de  Saint-Julien. 
Dans  la  crainte  d'être  attaqué  par  les  naturels  du  pays,  il  avait 
fait  construire  une  maison  de  pierre,  destinée  à  conserver  les 
munitions  et  les  armes,  et,  à  l'occasion,  à  lui  servir  de  citadelle. 
Puis,  comme  aucun  Indien  ne  s'était  jusqu'alors  montré  sur  la 
côte,  il  avait  envoyé  quatre  soldats  pour  visiter  l'intérieur  des 
terres  et  savoir  enfin  si  elles  étaient  désertes  ou  habitées.  Ceux- 
ci  revinrent  au  bout  de  quelques  jours  sans  avoir  aperçu  autre 
chose  que  des  solitudes  immenses,  parsemées  de  forêts  vierges 
et  sillonnées  par  de  nombreux  cours  d'eau. 

Mais,  au  moment  où  l'on  n'y  pensait  plus,  un  homme  d'une 
stature  gigantesque  et  presque  entièrement  nu  parut  subite- 
ment sur  la  baie,  à  peu  de  dislance  des  vaisseaux.  Il  portait  les 
cheveux  coupés  en  couronne,  comme  les  prêtres  castillans,  et 
retenus  par  une  longue  corde  à  laquelle  étaient  suspendues  des 
armes.  Il  s'avançait  en  chantant  et  en  dansant  d'une  manière 
bizarre,  retirait  de  temps  en  temps  de  son  gosier  une  grande 
flèche,  comme  pour  étonner  les  Espagnols,  et  répandait  de  la 
poussière  sur  sa  tête.  Uix  matelot  fut  immédiatement  envoyé  à 
terre,  avec  ordre  d'imiter  exactement  toutes  les  contorsions  de 
ce  sauvage.  L'afiaire  réussit  à  point,  car  l'Indien  consentit  sans 
peine  à  suivre  le  marin  à  bord  de  la  Capitainesse.  Tout  en  par- 
courant  le  navire,  il  montrait  souvent  le  ciel,  comme  pour 

1.  UKHaËRA,  décade  II,  livre  IX,  chapUre  xili. 
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demander  si  les  Espagnols  en  étaient  descendus.  «  Il  était  si 
grand,  dit  Pigafetla,  que  notre  tête  lui  arrivait  à  peine  à  la  cein- 
ture, et  sa  voix  était  comme  celle  d'un  taureau  \  »  Son  arc  avait 
plus  de  quatre  pieds  de  long,  et  les  pointes  de  ses  flèches  étaient 
formées  de  cailloux  taillés  ^ 

Quelques  jours  après,  les  habitants  accoururent  en  grand 
nombre  sur  le  rivage,  et  parurent  émerveillés  de  voir  des  vais- 
seaux si  grands  et  des  hommes  si  petits.  Sept  marins  des  plus 
hardis  consentirent  à  les  suivre  à  quelques  lieues  dans  les  terres, 
et  les  Indiens  les  conduisirent  dans  une  maison  recouverte  de 
peaux  de  bêtes  et  située  dans  un  bois  fort  épais.  L'habitation 
était  divisée  en  deux  parties,  l'une  pour  les  hommes,  l'autre 
pour  les  femmes  et  les  enfants.  Cinq  familles  logeaient  là,  dans 
ce  réduit  obscur,  vivant  du  produit  de  la  chasse,  qui  consiste 
ordinairement  en  autruches,  renards  et  chèvres.  Ces  sauvages 
se  servent,  pour  chasser,  d'un  animal  qui  semble  appartenir  à 
la  famille  des  lamas,  et  que  Pigafetta  représente  avec  les  oreilles 
d'une  mule,  le  corps  d'un  chameau,  les  jambes  d'un  cerf  et  la 
queue  d'un  cheval.  Les  naturels  du  pays  l'appelaient  Guanaco; 
les  naturalistes  l'ont  désigné  depuis  sous  le  nom  scientifique  de 
Camelus  guanacus. 

Les  Castillans  furent  cordialement  reçus  dans  cette  hutte 
sauvage;  et  le  lendemain  ils  reprirent  le  chemin  de  la  rivière 
Saint-Julien,  conduisant  à  leur  général  un  des  Indiens  qui  n'avait 
pas  voulu  se  séparer  d'eux.  On  lui  apprit  l'Oraison  dominicale 
et  il  fut  baptisé  sous  le  nom  de  Juan  Gigante. 

Tels  sont  les  habitants  de  l'extrême  Amérique,  auxquels 
Magellan  donna  le  nom  de  Patagons,  qui  veut  dire  en  espa- 
gnol Mal'Chaussés^  parce  que  leurs  souliers  sont  en  effet  très- 
grossièrement  travaillés  ^ 

Edouard  Langerok. 
(A  suivre.) 


1.  PiGAPKTTA,  Relation  du  premier  voyage  autour  du  monde, 

2.  «  Les  Patagons  ont  une  large  carrure,  la  tête  énorme,  la  partie  supérieure 
du  corps  très-élevée,  mais  les  jambes  et  les  cuisses  proportionnellement  très- 
courtes,  des  cheveux  noirs  et  durs  qu'ils  graissent  avec  de  Thuile  de  baleine ,  des 
yeux  noirs,  le  nez  large  et  épaté,  la  bouche  très-fendue,les  lèvres  épaisses,  les  dents 
petites,  mais  régulières,  la  barbe  peu  fournie  et  la  physionomie  dénuée  d'expression. 
Ils  se  peignent  la  figure  en  rouge  et  le  dessous  des  yeux  en  bleu.  »  (De  Riekzi.) 

3.  Uebrera,  décade  II,  livre  IX,  chapitre  xiv.  —  Lettre  de  Maximilien  Transyl- 
vano  au  cardinal  de  Saltzbourg,  dans  le  Novus  orbiSf  page  527. 
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VI 

Qui  ne  se  préoccupe,  en  ce  moment,  de  la  question  d'Orient? 
La  Revue ^ne  saurait  s'en  désintéresser,  puisque  son  but  su- 
prême est  Tapplication  de  la  géographie  à  Tétude  de  l'histoire 
et  de  la  politique. 

Deux  adversaires  sont  en  présence  :  la  Turquie  et  la  Russie. 
C'est  de  la  Russie  que  nous  voudrions  parler  aujotird'hui. 

Les  Mitthethingerij  dans  leur  première  livraison  de  l'année 
1877,  ont  publié  une  notice  fort  curieuse  sur  les  peuples  de  la 
Russie  (  die  Voelker  Riisslands  ).  Elles  y  ont  joint  une  carte  eth- 
nographique de  l'empire  russe.  Ce  sont  ces  deux  documents  que 
nous  prendrons  pour  guides. 

L'expansion  des  Russes  s'est  faite  sous  l'influence  d'un  évé- 
nement historique  mémorable,  l'invasion  des  Mongols  (  xiii"*  siè- 
cle). Auparavant,  ils  occupaient  le  midi  de  la  Russie  actuelle 
et  avaient  pour  principal  centre  Kiew,  sur  le  Dniepr.  C'est  là 
qu'ils  avaient  reçu  les  dogmes  et  les  arts  de  Byzance.  L'inva- 
sion des  Mongols  les  refoula,  en  grande  partie,  vers  le  nord  '  . 
Us  poussèrent  devant  eux  les  Finnois,  qui  furent  rejetés  en 
deux  grandes  masses  dans  les  contrées  les  plus  septentrionales 
de  TËuropé  orientale  et  de  l'Asie  occidentale.  Toutefois  des 
flots  finnois,  disséminés  entre  le  Volga  et  l'Oural,  subsistent  et 
témoignent  encore  des  anciennes  limites  géographiques  de 
cette  race  qui,  sauf  dans  les  provinces  baltiques,  reste  dans  un 
état  voisin  de  la  barbarie.  AfiPranchis  du  joug  mongol,  les  Rus- 
ses, suivant  les  traces  du  Cosaque  Yermak  (  1379  )  ,  se  répan- 
dirent à  leur  tour  en  Asie.  Ils  colonisèrent,*jusqu'aux  confins  de 
la  Chine,  toute  la  Sibérie  méridionale,  et  tendirent  à  se  fixer 
d'une  manière  permanente  sur  les  rives  de  l'Obi,  de  l'Iénisséi 
et  de  la  Lena  '. 

1.  C'est  alors  que  commeDça  le  grand  rôle  de  Novogorod  qui  envoya  des  colo- 
nies jusque  dans  la  mer  Blanche. 

2.  L'Iénisséi  fut  atteint  en  1619,  la  Lena  en  1631. 
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Il  y  a  présentement  : 

34,389,871  Grands -Russes  (centre  Moscou); 
14,201,279  Petits-Russes  (centre  Kiew); 
3,592,057  Russes  blancs  (centre  Mohilew}  ; 
4,120,688  Russes  asiatiques  (centre  Tobolsk). 

On  comprendrait  mal  lès  tendances  de  ces  cinquante-sept 
millions  d^hommes,  si  on  ne  rappelait  certains  faits  qui,  bien 
que  de  date  très^ancienne,  pèsent  encore  lourdement  sur  eux. 

Les  Russes,  comme  nous  l'apprend  l'article  des  Mittheilun- 
geriy  n'ont  point  participé  à  la  Chevalerie,  à  la  Renaissance,  et 
(auraient-elles  pu  ajouter)  à  la  Réforme.  Leur  histoire  doit  donc 
différer  profondément  de  celle  des  nations  slaves,  germaniques 
ou  latines,  qui  ont  fait  les  croisades,  se  sont  pénétrées  des  œu- 
vres de  l'antiquité  en  les  imitant,  et  otit  introduit  l'esprit  cri- 
tique (  je  ne  dis  pas  l'esprit  de  controverse  )  dans  la  religion 
elle-même. —  A  ce  triple  phénomène,  il  y  a  une  raison  géogra- 
phique incontestable.  Isolés  de  ces  nations,  ils  ne  pouvaient 
rien  recevoir  d'elles.  En  grande  partie  nomades  dans  leurs  step- 
pes, ils  en  étaient  restés  au  régime  patriarcal  et  manquaient  com- 
plètement de  direction  intellectuelle.  Ils  ne  jouèrent  un  rôle 
important  dans  l'histoire  que  du  jour  où  ils  se  trouvèrent  en 
contact  ou  en  relation  avec  leurs  frères  slaves  et  avec  l'Europe 
civilisée. 

Après  les  Russes,  les  Polonais,  on  le  sait,  sont  la  famille 
slave  la  plus  importante  de  l'empire.  On  en  compte  ^ 

3,905,871  {ancien  royaume  de  Pologne); 
858,842  (Russie  d'Europe); 
24,430  (Sibérie  et  Asie  centrale); 
2,332  (Caucase). 

Viennent  ensuite  les  Serbes,  au  nombre  de  7,614  âmes  ;  les 
Tscbechen,  au  nombre  de  7,790. 

Les  Bulgares,  quoique  d'origine  ougro-finnoise,  se  confon- 
dent, par  les  mœurs  et  par  la  langue,  avec  les  Slaves.  Il  y  en  a 
en  Russie  (Bessarabie,  gouvernement  de  Gherson)  93,685. 

Les  Lithuaniens  sont  un  mélange  de  Celtes  et  de  Slaves.  Ils 
se  divisent  en  Lithuaniens  et  en  Lettes.  Les  Lithuaniens  com- 
prennent les  Lithuaniens  proprement  dits,  au  nombre  de 
811,051,  et  les  Samogitiens,  qui  sont  623,700.  Les  Lettes  comp- 
tent 1,047,929  individus. 
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Oa  remarquera  que  si  les  Russes  grands ^  petits ,  ronges  y 
asiatiques,  quoique  fort  disséminés,  offrent  une  parfaite  homo- 
généité religieuse  et  politique  ^  ,  il  n'en  est  pas  de  même  des 
autres  fractions  de  la  race  slave,  ou  violemment  annexées,  ou 
introduites  depuis  peu  dans  Torganisme  moscovite. 

Les  Gréco-Latins  —  nous  continuons  à  citer  les  Mittheilun- 
geti  —  sont  représentés  en  Russie  :  1*  par  les  Grecs,  au  nombre, 
actuellement,  de  77,132;  2"*  par  les  Roumains,  qui  sont 
658,464;  3**  parles  Français,  qui  ne  seraient  que  1,036,  si  nous 
suivions  une  statistique  visiblement  défectueuse. 

La  race  germanique  estreprésentée  par  de  nombreux  individus: 

1*  Allemands.  —  On  en  compte,  entout,  983,471 ,  qui  habitent 
particulièrement  les  provinces  baltiques,  où  ils  résident  depuis 
des  siècles,  et  les  gouvernements  de  Samara,  de  Saratow,  où 
ils  ont  fondé  des  colonies  ; 

2*  Suédois.  —  Us  se  trouvent,  surtout  dans  le  gouvernement 
de  Finlande,  au  nombre  de  264,093.  On  en  compte,  dans  le 
reste  de  la  Russie,  8,928,  presque  tous  en  Esthonie; 

3**  Anglais.  — Il  y  a  environ  188  Anglais,  presque  tous  à 
Saint-Pétersbourg. 

La  race  Iranienne  n'est  représentée  en  Russie  que  par  les  Ar 
menions,  qui  peuvent  bien  former  un  total  de  34,200  âmes, 
pour  la  plupart  dans  le  gouvernement  d'Ekaterinoslaw. 

On  le  voit,  parmi  les  Gréco-Latins,  ce  sont  les  Roumains  qui 
occupent  le  premier  rang;  parmi  les  Germains,  les  Allemands. 

Les  Allemands  servent  la  Russie  comme  manœuvres, 
agriculteurs,  employés,  artistes,  professeurs.  Leur  influence, 
qui  date  de  Pierre  le  Grand,  n'a  cessé  de  croître  depuis  Cathe- 
rine II.  Chose  remarquable  I  si  les  Russes  sympathisent  avec 
la  France,  ils  sont  constamment  envahis  par  TAllemagne.  C'est 
que  la  France  est  éloignée,  et  l'Allemagne,  au  contraire,  est 
limitrophe  de  la  Russie. 

Les  Mittheilungen  se  réservent  sans  doute  de  nous  donner 
plus  tard  la  statistique  des  Finnois ,  des  Tartares,  des  Juifs, 
dans  l'empire  russe.  Nous  pouvons  affirmer  dès  aujourd'hui  que 
l'empire  russe  possède  l'immense  majorité  des  Finnois,  une 

1.  Bien  observer  toutefois  que  Télément  finnois  se  trouve  mêlé,  dans  une  cet- 
taiue  proportion,  chez  les  Grands-RUsses,  Télément  tartare  che2  les  Petits-Russes, 
rélément  lithuanien  chez  les  Russes  blancs. 
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bonne  moitié  des  Juifs,  et  plus  de  Tartares  que  n'en  compte 
l'empire  turk. 

Après  cette  longue  nomenclature,  conmient  n'être  pas  frappé 
de  deux  choses  :  l""  de  l'imposante  homogénéité  du  peuple  russe 
proprement  dit.  En  vain  on  chercherait  une  autre  puissance 
européenne  comptant  près  de  60  millions  de  sujets  admirable- 
ment disciplinés  et  groupés  autour  d'un  autocrate.  Dans  le 
monde  entier,  il  n'y  a  que  la  Chine  qui,  sous  ce  rapport,  l'égale 
et  même  la  surpasse  de  beaucoup  (500  millions  d'individus,  en 
eflFet,  obéissent  au  Fils  du  Ciel);  2*  de  l'état  fragmentaire,  atomis- 
tique,  des  nationalités  soudées  à  la  grande  nationalité  russe? 

D'après  les  résultats  antérieurement  obtenus,  on  peut  calculer 
la  force  d'attraction  de  la  nationalité  russe.  Elle  ne  nous  semble 
pas  aussi  grande  qu'on  le  répète  un  peu  partout.  La  Russie  non- 
seulement  ne  s'est  pas  assimilé  des  peuples  qui  appartiennent  à 
d'autres  races  qu'elle-même,  mais  encore  elle  a  eu  peu  de  prise 
sur  ses  congénères  :  tantôt  c'est  la  religion,  tantôt  c'est  la  géo- 
graphie qui  s'y  est  opposée.  Mais  ce  qu'il  faut  admirer  sans  ré- 
serve chez  le  peuple  russe,  c'est  sa  force  d'expansion. 

Au  moment  où  une  lutte  foimidable  est  engagée  entre  la 
Turquie  et  la  Russie,  il  serait  utile  de  connaître  l'ethnographie 
détaillée  des  deux  armées.  Les  Mittheilungerij  en  ce  qui  con- 
cerne la  puissance  dont  nous  traitons  présentement,  nous  don- 
nent presque  satisfaction. 

Dans  l'ancien  système  militaire,  les  Russes  seuls  devaient  le 
service  militaire.  On  n'exagérera  pas  du  moins  en  affirmant  que 
l'armée  était  composée  de  Russes  dans  la  proportion  de  90  p.  0/0. 
C'était  là,  comme  on  le  voit,  un  tout  compacte  et  homogène.  La 
cavalerie  se  recrutait  surtout  parmi  les  Petits-Russes,  et  l'infan- 
terie parmi  les  Grands-Russes. 

Aujourd'hui  prévaut  le  service  obligatoire  pour  tous.  L'ar- 
mée compte  2  millions  d'hommes.  Sur  ce  nonîbre,  500,000  ne 
sont  pas  Russes,  et  360,000  ne  sont  pas  d'origine  slave.  Recon- 
naissons toutefois  que  les  Grands-Russes,  à  eux  seuls,  forment 
49  p.  0/0,  et  les  Russes,  considérés  en  bloc,  75  p.  0/0  de  l'armée 
du  tsar  Alexandre  II. 

Ce  sont  les  provinces  du  centre,  le  territoire  du  Don,  la  ré- 
gion de  rOural  qui  donnent  les  plus  forts  contingents. 

Les  Mittheilungen  nous  apprennent,  en  outre ,  que  les  Polo- 
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nais,  dont  les  vertus  militaires  sont  très-grandes^  sont  d'excel- 
lents cavaliers,  qu'ils  figurent  avec  honneur  dans  les  régiments 
de  hussards  et  de  uhlans,  qu'ils  sont  très-utiles  pour  les  corps 
techniques  de  l'armée.  Ils  sont  très-bons  ouvriers  et  la  plupart 
savent  lire  et  écrire. 

Les  Serbes  obtiennent  la  note  suivante  :  bons  pour  les  hus- 
sards; —  les  Bulgares  :  bons  pour  r artillerie.  Ces  derniers,  agri- 
culteurs-laboureurs, ont  perdu  leurs  vertus  militaires  d'au- 
trefois. 

Les  Lithuaniens  sont  grands  amateurs  de  chevaux,  excel- 
lents pour  la  cavalerie  et  l'artillerie  montée.  Les  Samogitiens 
s'orientent  avec  une  merveilleuse  facilité  dans  les  forêts  :  on  les 
emploie  surtout  comme  éclaireurs. 

Les  Roumains  ont  de  la  prestance  :  c'est  dans  les  fantassins 
et  dans  les  cuirassiers  de  la  garde  qu'ils  doivent  être  incor- 
porés. 

Quelles  sont  les  aptitudes  militaires  des  Allemands  de  l'em- 
pire russe?  M.  Rittich  croit  que  la  noblesse  des  provinces  baltiques 
fournit  des  officiers  aux  cuirassiers  de  la  garde,  et  plus  encore 
peut-être  à  la  cavalerie  et  à  l'artillerie  montée. 

Des  Français,  il  ne  saurait  èlre  question  comme  guerriers 
dans  l'empire  des  tsars.  Us  sont  volontiers  coiffeurs,  artistes, 
négociants,  professeurs,  et  beaucoup  d^entre  eux  viennent  delà 
Suisse  française. 

Nous  terminerons  cet  article  en  disant  quelques  mots  de  la 
carte  que  M.  Petermann,  l'éminent  directeur  des  Mittheilungen  j 
a  dressée  pour  l'intelligence  du  texte  allemand  qui  précède. 
C'est  un  plaisir  que  d'avoir  sous  les  yeux  une  Russie  complète^ 
et  non  divisée  en  Russie  d'Europe  et  Russie  d'Asie  comme  dans 
tous  nos  atlas^.  Gomme  on  saisit  bien  ici  l'expansion,  ou,  si  on 
nous  permet  cette  expression,  la  poussée  moscovite  —  Drang 
nach  Osten —  d'Occident  en  Orient  !  La  couleur  verte,  qui  la  repré- 
sente, s'étend  d'abord  de  la  mer  Blanche  à  la  Caspienne,  em- 
brassant un  immense  espace,  puis  se  resserre  peu  à  peu  et  ne 
résiste  que  faiblement,  pour  se  maintenir  jusqu'à  l'extrême 
frontière  à  l'état  d'imperceptible  filet. 

La  race  finnoise,  à  laquelle  succède  la  race  mongole,  va 
s'étendant  d'Europe  en  Asie.  La  race  turke  est  séparée  des  deux 
précédentes  par  Texpansion  slave.  Allemands,  Finnois,  Turks 
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mouchettent  d'une  étrange  façon  la  région  située  au  nord  de  la 
Caspienne. 

Dirons-nous  que  la  carte  est  parfaite?  Non,  certes,  puis- 
qu'on y  risque  de  confondre  les  Russes  avec  les  Allemands,  les 
Arméniens  avec  les  Khirgises,  les  Bulgares  avec  les  Mandchoux, 
les  Ainos  avec  les  Arabes.  Mais  ce  serait  vraiment  de  notre 
part  un  acte  d'ingratitude  que  d'insister  sur  de  légers  défauts. 

Une  chose,  du  moins,  apparaît  très-nettement  sur  ce  croquis, 
qui  n'est  parfois  obscur  qu'à  force  de  science  et  de  conscience. 
Saint-Pétersbourg,  capitale  de  l'empire,  est  placé  à  l'extrême 
frontière  des  éléments  slave,  allemand  et  finnois  ^  Si  on  a  bien 
saisi  les  considérations  que  nous  avons  présentées  plus  haut,  on 
verra  combien  il  importe  au  progrès  de  la  civilisation  en  Russie 
que  le  tsar  réside,  non  à  Moscou,  mais  à  Saint-Pétersbourg.  A 
Moscou,  le  tsar  subirait  trop  l'influence  des  Russes,  grands, 
petits,  blancs  et  asiatiques.  Or  ces  peuples,  qui  n'ont  point  passé 
par  les  mêmes  phases  historiques  que  ceux  d'Occident,  s'ils 
possédaient  en  propre  leur  tsar  au  lieu  de  le  voir  de  temps  à 
autre  seulement,  l'entraîneraient  trop  aisément  et  trop  souvent 
dans  des  guerres  de  race  et  dans  des  guerres  de  religion.  C'est 
de  Saint-Pétersbourg  et  non  de  Moscou  que  les  tsars  germa- 
nisés  peuvent  donner  à  la  sainte  Russie  une  direction  conforme 
aux  idées  et  aux  nécessités  modernes. 

Ludovic  Drapeyron. 


1.  L*élémeot  russe  se  trouve  en  minorité  dans  le  gouvemeinent  de  la  Baltique, 
environ  40  p.  OiO. 
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l'enseignement  géographique  en  ALSACE. 

A  M.  Ludovic  Drapeyron,  directeur  de  la  Revue  de  géographie. 

Cher  maître  et  directeur, 

Selon  votre  désir,  je  vous  envoie  des  observations  sur  tout 
ce  qui  touche  à  renseignement  géographique  en  Alsace,  sur  les 
allas  et  livres  les  plus  répandus,  et  sur  la  mélhode  allemande, 
vraiment  scientifique,  qui  a  remplacé  la  nomenclature  artificielle 
dans  toutes  les  écoles  oîi  elle  existait  encore.  Quelques-unes  de 
ces  observations  seront  pour  ainsi  dire  locales  ;  d'autres  auront 
une  portée  plus  générale  et  concerneront  renseignement  géo- 
graphique en  Allemagne.  Peut-être  de  cette  étude  pourra-t-on 
conclure  en  toute  impartialité  que  si  nous  avons  beaucoup  de 
progrès  à  faire  encore,  sur  certains  points  nos  voisins  sont  à 
notre  niveau,  sur  certains  autres  nous  les  dépassons. 

Les  atlas  dont  se  servent  le  plus  souvent  les  élèves  qui  reçoi- 
vent l'enseignement  secondaire  dans  les  Gymnases  et  les  Reals- 
chulen  ont  été  justement  remarqués  en  France  et  sont  assez 
connus  de  notre  Université  pour  que  je  n'aie  pas  besoin  de  re- 
venir sur  leurs  mérites  ;  mais  ils  ont  un  inconvénient  que  les 
maîtres  avouent  et  dont  les  élèves  se  plaignent  :  dressées  avec 
une  conscience  minutieuse,  leurs  cartes,  très-chargées  de  noms, 
ne  sont  pas  toujours  nettes;  l'attention,  retenue  par  une  foule  de 
détails,  ne  saisit  pas  aisément  les  ensembles  qui  doivent  frapper 
d'abord  et  rester  dans  la  mémoire.  Ce  défaut  est  sensible  tlans 
Stieler,  Sydow,  Kiepert.  Encore  ï Atlas  antiquus  de  Kiepert, 
destiné  principalement  à  suivre,  étapes  par  étapes,  les  expédi- 
tions militaires  racontées  par  les  historiens  classiques,  comporte- 
t-il  un  grand  nombre  de  ces  détails  :  la  position  de  la  moindre 
bourgade  a  son  importance  pour  l'intelligence  de  bien  des  pas- 
sages d'Hérodote,  de  Xénopbon,  de  SaUuste,  de  César.  C'est 
dans  la  môme  louable  intention  d'éclairer,  autant  que  possible, 
des  textes  souvent  énigmatiques  que  Kiepert  a  joint  à  ses  cartes 


Digitized  by 


Google 


480  REVUE    DE   GÉOGRAPHIE 

les  mesures  itinéraires  usitées  dans  tous  les  pays  du  monde  an- 
cien :  ainsi  on  peut  évaluer  en  schœnes  toutes  les  marches  mili- 
taires faites  en  Égjrpte;  de  même  les  stades  (600=  l*),le8  milles 
germains  (15  =  1°),  les  parasanges  persiques  (20  =  l*")  sont 
cotés  en  tête  des  cartes  de  Grèce,  de  Gaule,  de  Bretagne,  de  Ger- 
manie, d'Asie-Mineure.  Grâce  à  ces  indications,  les  marches  stra- 
tégiques de  Xerxès,  des  Dix-Mille,  d'Alexandre,  sont  claires 
pour  toute  personne  un  peu  attentive. 

Je  ne  peux  me  dispenser  de  marquer  ici  deux  desiderata  :  le 
premier  est  que,  dans  V Atlas  antiquusy  le  relief  topographique 
est  complètement  sacrifié  ;  lui  seul  peut  cependant  expliquer 
le  groupement  de  la  famille  indo-européenne  dans  le  monde 
ancien,  la  localisation  de  la  puissance  sur  tels  ou  tels  points,  les 
colonisations,  non  moins  que  certaines  opérations  stratégi- 
ques. 

Pour  ne  donner  qu'un  exemple,  comprendra-t-on  claire- 
ment le  passage  des  Alpes  par  Annibal,  si  la  carte  antique  ne 
donne  un  relief  exact  ?  et  doit-on  se  contenter  de  répéter  pour 
toute  explication  : 

Opposuit  natura  Alpemque  nivemque  : 
Diducit  scopulos,  et  montem  rumpit  aceto, 
Jam  tenet  Itaîiam  ? 

On  peut  regretter  encore  que,  dans  un  atlas  de  géographie 
ancienne,  il  n'y  ait  pas  une  carte  pour  figurer  l'idée  qu'Érato- 
sthëne  et  Strabon  se  faisaient  du  monde  connu  à  leur  époque. 

Nous  allons  examiner  avec  plus  de  détails  quelques-uns 
des  atlas  recommandés  par  les  inspecteurs  des  écoles  primaires  : 
ceux-là  sont  tout  à  fait  inconnus  en  France.  L'un  des  plus  répandus 
est  l'Atlas  du  docteur  Lange  * .  Dans  une  préface,  l'auteur  se  félicite 
du  succès  qu'il  a  obtenu,  et,  de  fait,  deux  ans  après  la  publica- 
tion, en  1874,  son  œuvre  avait  déjà  27  éditions.  Aujourd'hui  ce 
nombre  doit  être  de  beaucoup  dépassé.  Le  docteur  Lange  se  met 
sous  la  protection  d'A.  de  Humboldt  :  «  Seules  les  cartes  claires 
s'impriment  dans  la  mémoire.  »  Partant  de  ce  principe  fort  juste 
que  la  mémoire  de  l'enfant  ne  peut  supporter  une  foule  de  dé- 
tails géographiques,  il  le  pousse  à  l'extrême  et  au  lieu  de  cartes 

1.  Neuer  Volksschul  Atlas.  Brunswick,  Wetterraann.  32  cartes.  Prix  :  i  mark{i  fr.  25). 
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nettes,  élémentaires,  il  a  produit  des  cartes  indigentes,  sans 
aucune  signification.  On  dirait  que  le  docteur  Lange  n*a  mis  sur 
ses  cartes  que  ce  qu'il  ne  pouvait  omettre.  Ce  défaut  est  déjà 
sensible  pour  l'Asie,  l'Afrique,  l'Amérique  (dans  ce  dernier  con- 
tinent, ni  au  pôle  nord  ni  au  pôle  sud  les  dernières  décou- 
vertes ne  sont  marquées)  ;  la  carte  d'Océanie  surtout  est  inin- 
telligible :  un  certain  nombre  de  petits  points  noirs,  sans  carac- 
tère propre  et  anonymes  pour  la  plupart,  sont  censés  représen- 
ter les  îles  et  archipels  de  cette  partie  du  monde. 

Un  autre  défaut  général  est  le  manque  d'unité  dans  les  mé- 
ridiens. Dans  certaines  cartes,  il  part  de  Greenwich  ;  dans 
d'autres  cartes,  de  Paris  ;  le  plus  souvent  de  l'ile  de  Fer.  C'est 
là  pour  l'esprit  de  l'enfant,  à  qui  on  veut  épargner  les  obscuri- 
tés, une  cause  de  doutes  qu'on  aurait  pu  facilement  éviter. 

Quoique  dans  cet  atlas  la  géographie  politique  soit  négligée 
au  point  que  l'Angleterre  n'est  même  point  divisée  en  comtés 
et  que  la  France  est  seulement  divisée  en  ses  anciennes  provinces ^ 
la  géographie  physique  est  plus  négligée  encore.  Par  une  singu* 
lière  contradiction,  la  seule  carte  où  l'on  aurait  pu  ne  pas  re- 
lever nombre  de  détails  orographiques,  la  carte  de  Suisse,  les 
rassemble  tous  dans  l'atlas  du  docteur  Lange  ;  c'est  un  dédale 
oji  disparaissent  sans  qu'on  puisse  les  retrouver  nettement  les 
grandes  lignes  du  système  montagneux.  En  revanche,  l'orogra- 
phie et  rhydrographie  des  autres  pays  sont  réduites  à  leur  plus 
simple  expression.  Certaines  cartes  n'ont  pas  trace  de  montar 
gnes  :  de  la  figuration  du  relief  terrestre  et  de  ses  applications 
fécondes,  il  n'en  est  pas  question.  Dans  la  seule  carte  physique 
que  contienne  l'atlas,  il  y  a  bien  un  essai  en  ce  sens,  mais  il  est 
incomplet  :  au-dessous  de  500  pieds,  les  dépressions  sont  mar- 
quées par  une  teinte  jaune.  Cela  est  bien  peu,  mais  si  peu  que 
ce  soit,  cela  fait  voir  à  l'enfant  d'une  manière  claire  et  frap- 
pante la  différence  qui  existe,  par  exemple,  entre  le  plat  pays  de 
Prusse  et  les  contrées  montagneuses  de  Bohème.  Ce  serait  une 
erreur  de  croire  que  l'enfant  ne  peut  profiter  d'autres  cartes  que 
des  cartes  plates  ;  c'est  le  contraire  qui  est  la  vérité  :  si  la  mé- 
moire de  l'enfant  est  facile  et  s'assimile  sans  trop  de  peine  les 
nomenclatures  géographiques  et  la  figure  des  contrées  qu'on  lui 
met  sous  les  yeux,  il  faut  songer  aussi  qu'il  oublie  vite,  en  géo- 
graphie comme  en  toute  autre  science,  ce  qu'il  n'a  pas  appris 
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suivant  une  mélhode  rationnelle.  Placé  devant. une  carte  plate, 
Tenfant  peut  se  demander  pourquoi  le  Danube,  par  exemple, 
après  avoir  coulé  de  Touest  à  Test,  infléchit  brusquement  son 
cours  vers  le  sud,  puis  reprend  tout  d'un  coup  sa  direction  pre- 
mière :  une  carte  topographique  lui  en  donnera  l'explication.  Il 
n'y  a  pas  à  s'y  tromper  :  c'est,  en  géographie,  le  relief  topogra- 
phique, la  distribution  ethnographique  qui  intéressent  le  plus 
l'enfant  et  profitent  le  mieux  à  son  esprit  ;  et  comme  l'une  et 
l'autre  notion  sont  les  clefs  de  la  géographie  physique  et  politi- 
que, et  même  de  l'histoire,  il  importe  d'en  donner  dès  les  pre- 
mières leçons  une  idée  juste  et  complète,  au  lieu  d'en  renvoyer 
l'étude  après  celle  des  nomenclatures  qui,  sans  ces  notions, 
n'ont  ni  sens  ni  valeur. 

Ce  sont  là  des  principes  pédagogiques  élémentaires,  mais 
qu'il  est  bon  de  répéter,  puisque  nous  voyons  que  dans  le  pays 
qui  les  a  lé  mieux  connus  jusqu'ici  ils  ne  sont  pas  toujours  ap- 
pliqués. Nous  avons  en  vain  cherché  dans  l'atlas  du  docteur 
Lange  une  carte  ethnographique  des  pays  de  l'Europe  que  bai- 
gne le  Danube  et  de  la  presqu'île  du  Balkhan.  Or,  comment 
comprendre  la  géographie  politique  de  l'Autriche  et  la  prépon- 
dérance magyare,  la  Turquie  et  ses  principautés  encore  vas- 
sales, si  l'on  n'a  sous  les  yeux  une  carte  ethnographique  ?  Ce 
n'est  pas  là  une  des  moindres  lacunes  de  ce  petit  atlas,  qui  n'est 
pas  plus  mauvais  que  certains  de  nos  atlas  élémentaires,  mais 
qui  n'est  meilleur  en  rien,  assurément. 

L'atlas  du  docteur  Richard  Andrée  ^  est  exécuté  à  peu  de 
chose  près  sur  le  même  plan  que  le  précédent  ;  il  contient  une 
mappemonde,  deux  cartes  d'Europe,  deux  cartes  d'Allemagne, 
une  carte  de  chacun  des  États  et  pays  d'empire,  une  carte  de 
chacune  des  autres  contrées  d'Europe  et  des  autres  parties  du 
monde. 

Il  a  le  tort  de  présenter,  dès  la  première  planche,  ces  figures 
*  cosmographiques  que  l'on  s'obstine  à  vouloir  expliquer  aux  en- 
fants avant  de  leur  avoir  appris  à  lire  une  carte  ou  à  reporter  un 
relief  de  terrain  sur  papier.  Un  certain  nombre  de  défauts  du 
précédent  atlas  se  trouvent  dans  celui-ci  ;  l'ethnographie  n'y 

1.  Allgemeiner  Volkschul  AtiaSf  34  cartes.  ^  Bielefeld  et  Leipzig;  Velbagen  et 
Rlafing,  1876.  Prix  :  1  mark. 
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tient  aucune  place  ;  le  relief  topographique,  qui  a  une  si  grande 
signification  pour  les  questions  de  migrations  et  les  questions 
militaires  en  Asie,  Afrique  et  Amérique,  le  relief  topographique 
n'est  pas  indiqué  pour  ces  continents.  Le  docteur  Andrée  a  cru 
devoir  adopter  la  division  politique  de  la  France  par  provinces, 
comme  si  nous  vivions  toujours  au  xvra*  siècle.  Malgré  ces  im* 
perfections,  son  atlas  a  la  plupart  des  qualités  d'un  bon  atlas 
élémentaire  :  les  cartes  sont  claires  sans  être  pauvres;  il  a 
adopté  pour  toutes  un  seul  et  même  méridien,  celui  de  Greenwich; 
une  ingénieuse  disposition  typographique  permet,  à  la  simple 
lecture  de  la  carte,  de  distinguer  les  villes  qui  ont  plus  de 
100,000  habitants  de  celles  qui  n'en  ont  que  50,000.  Les  villes 
de  20,000  habitants,  celles  de  10,000,  les  localités  dont  la  popu- 
lation n'a  que  9,000  ou  2,000  habitants  sont  désignées  aussi  par 
des  caractères  différents.  Ces  notions  qui  se  gravent  dans  l'es- 
prit par  les  yeux  s'y  fixent  plus  facilement  qu'après  la  seule 
lecture  d'un  manuel  géographique.  Enfin  le  plus  solide  mérite 
de  cet  atlas  primaire,  c*est  qu'il  contient  trois  excellentes  cartes 
simulant  le  relief  du  sol  :  une  mappemonde,  une  Europe,  et  une 
carte  des  contrées  de  l'Europe  centrale.  A  l'inspection  de  ces 
cartes,  on  peut  juger  que  malgré  leur  petit  format  et  la  variété 
des  teintes  elles  sont,  à  tout  prendre,  plus  claires  et  plus  signi- 
ficatives pour  l'enfant  que  les  cartes  sans  relief  et  à  teintes 
plates. 

Dans  la  mappemonde ,  sur  le  bleu  de  la  mer,  se  détachent 
avec  netteté,  en  blanc,  les  courants  dont  on  saisit  sans  peine  la 
direction  et  l'entrecroisement.  Le  relief  est  simulé  par  Tordi- 
naire  succession  de  teintes  :  les  pays  au-dessous  du  niveau  de  la 
mer  sont  coloriés  en  vert  sombre,  à  moins  de  200  mètres  au- 
dessus  en  vert  clair.  L'altitude  dépasse-t-elle  200  mètres,  elle  est 
indiquée  par  le  brun  clair  ;  la  nuance  brun  foncé  signifie  qu'on 
n'a  pas  atteint  encore  .2, 000  mètres  ;  la  région  supérieure  est  co- 
loriée en  bistre  ;  le  blanc  marque  la  région  des  neigea.  L'esprit 
se  figure  ainsi  avec  la  plus  grande  facilité  les  élévations  et  les 
dépressions  du  sol  ;  alors  on  comprend  le  caractère  du  bassin 
du  Pô,  par  exemple,  ou  le  système  hydrographique  du  Rhin, 
ses  changements  de  direction,  la  raison  de  son  cours  rectiligne 
entre  Bâle  et  Mannheim,  etc. 

Ce  souci  de  rendre  fidèlement  le  relief  topographique  aurait 
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pu  inspirer  au  docteur  Andrée  une  représentation  exacte  des 
fonds  sous-marins,  telle  qu'elle  existe  dans  les  cartes  marines, 
où  Tassombrissement  des  teintes  indique  les  profondeurs  plus  ou 
moins  grandes  :  il  n'est  pas  inutile  de  montrer,  même  dans  un 
enseignement  élémentaire,  comment  les  accidents  du  sol  se  con- 
tinuent sous  les  grandes  nappes  d'o^u  des  mers  et  des  océans. 
Un  moyen  employé  dans  deux  de  nos  atlas  français  les  plus  ré- 
cents, celui  de  Bonnefont  et  celui  de  Vuillemin,  si  je  ne  me 
trompe,  est  excellent  pour  faire  saillir  aux  yeux  des  commen- 
çants le  système  hydrographique  et  les  empêcher  de  confondre 
parfois  un  fleuve  ou  une  rivière  avec  une  route  ou  une  limite 
conventionnelle,  c'est  la  coloration  de  tous  les  cours  d'eau  en 
bleu.  Nous  nous  étonnons  que  le  docteur  Andrée, -dont  l'atlas 
est  conçu  à  plusieurs  égards  dans  le  meilleur  esprit  pédagogi- 
que, ait  négligé  ce  moyen  de  clarté. 

Le  livre. adopté  dans  TAlsace-Lorraine  comme  dans  toute 
l'Allemagne  pour  l'enseignement  de  la  géographie  est  celui 
du  D'  H.-A.  Daniel  *.  Il  a  aujourd'hui  plus  de  45  éditions.  Il  y 
a  peu  d'écoles  primaires  qui  ne  se  servent  de  la  petite  édition  ; 
peu  d'établissements  d'instruction  secondaire,  gymnases,  lycées 
ou  Realschulerij  où  ne  soit  en  usage  l'édition  complète^.  Une 
traduction  française  a  été  faite,  je  crois,  de  cet  ouvrage  qui  a 
de  nombreuses  qualités,  malgré  un  plan  sans  netteté  et  une  ten- 
dance fâcheuse  à  substituer  un  sentiment  national  étroit  à  la 
notion  scientifique  pure. 

Le  D' Daniel  adopte  trois  divisions  générales  :  la  géographie 
mathématique,  la  géographie  physique,  la  géographie  politique, 
à  laquelle  il  rattache  les  notions  économiques.  Par  géographie 
mathématique,  il  entend  les  préliminaires  cosmographiques 
qu'il  croit  lui  aussi  devoir  présenter  tout  d'abord  à  l'élève. 
Puis,  dans  une  suite  de  bons  chapitres,  il  décrit  la  formation  do 
la  terre,  le  substrattim  géologique,  dit  quelques  mots  des  grands 
continents,  des  principales  mers  et  des  courants,  passe  à  une 
explication  du  vocabulaire  géographique,  donne  la  raison  de  la 
formation  géologique  des  chaînes  de  montagnes,  continue  natu- 
rellement par  des  principes  généraux  d'hydrographie,  par  une 
distribution  de  la  faune,  de  la  flore,  des  races  humaines,  enfin, 

1.  Revu  et  publié  par  le  D'  A.  Kirchoff.  Halle. 
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par  une  énumération  rapide  des  différentes  religions  et  des  dif- 
férents états  politiques. 

Cette  première  partie,  toute  synthétique,  est  d'une  clarté  et 
d'une  méthode  qui  permettent  à  Télève  d'acquérir,  dans  un  ordre 
rationnel,  les  notions  qui  sont  la  base  scientifique  de  la  géo- 
graphie. Elle  donne  une  excellente  idée  de  la  méthode  de  l'ou- 
vrage ;  aussi  n'est-on  pas  peu  étonné  de  voir  ensuite  que  l'au- 
teur, infidèle  à  la  méthode  scientifique,  infidèle  aux  principes 
pédagogiques  qui  veulent  sagement  qu'on  parle  à  l'enfant  de  son 
pays  avant  tout,  commence  par  étudier  les  continents  non  euro- 
péens. Et  même  quand  il  arrive  à  l'Europe,  au  lieu  de  faire 
d'abord  une  description  du  système  orographique  et  des  consé- 
quences qu'on  en  doit  tirer  pour  l'hydrographie  et  la  distribu- 
tion ethnographique,  il  isole  arbitrairement  les  trois  presqu^îles 
méridionales  et  commence  par  là  son  étude.  Il  passe  ensuite  à 
r Autriche-Hongrie,  à  la  France,  à  la  Roumanie,  puis  à  ce  qu'il 
appelle  l'Europe  du  Nord  (Grande-Bretagne  et  Irlande,  —  pres- 
qu'île Scandinave)  ;  enfin  à  l'Europe  de  l'est  (Pologne,  Prusse  et 
Russie).  On  cherche  vainement  un  plan;  c'est  une  marche  au 
hasard.  Alors  seulement  l'auteur  arrive  à  l'étude  de  la  partie 
allemande  des  Alpes  et  des  grands  fleuves  de  cette  partie  de 
l'Europe,  le  Danube,  le  Rhin,  le  Wéser,  l'Elbe  et  l'Oder. 

Dans  le  dernier  tiers  de  l'ouvrage,  le  D' Daniel  n'a  pas  mé- 
connu la  connexité  de  la  géographie  et  de  l'histoire  ;  mais  il  n'a 
pas  tiré  tout  le  parti  possible  des  lumières  que  la  première  donne 
sur  la  seconde.  Néanmoins  l'essai  est  scientifiquement  bon  et 
peut  servir  de  modèle  à  celui  qui  voudra  appliquer  en  France 
ce  point  de  la  vraie  méthode. 

A  une  histoire  abrégée  de  l'Allemagne  jusqu'en  1870  sont 
mêlées  des  notions  géographiques;  il  en  est  de  même  pour 
le  sommaire  de  l'histoire  de  Prusse  qui  fait  suite  ;  naturellement 
cette  étude  amène  celle  de  la  Confédération  de  l'Allemagne  du 
Nord  après  1866,  et  du  nouvel  empire  allemand.  Le  détail  de  la 
géographie  politique  nous  fait  passer  successivement  en  revue 
les  États  secondaires  de  TAUemagne  du  Nord  et  l'empire  d' Au- 
triche-Hongrie. 

Dans  la  dernière  partie  de  son  ouvrage,  le  D'  Daniel,  ou  son 
continuateur,  laisse  percer  cet  esprit  regrettable  dont  nous  par- 
lions tout  à  l'heure  ;  déjà  dans  le  chapitre  consacré  à  la  France 
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il  avait  fait  sur  Tétendue  restreinte  de  la  récente  annexion  des 
insinuations  déplacées  dans  un  livre  scientifique  ,  empruntées  à 
la  plus  mauvaise  polémique  de  la  presse,  inspirées  par  cet  esprit 
que  naguère  la  Revue  des  Deux-Mondes  appréciait  si  sévèrement 
et  si  justement.  Comme  la  présente  Revue  s'interdit  toute  polé- 
mique de  ce  genre,  je  ne  m'arrêterai  pas  un  instant  sur  ce 
point.  Mais  le  chapitre  intitulé  :  Pays  allemands  en  dehors  de 
[Allemagne  (Deutsche  Aussen  laender),  contient  une  assertion 
qui  paraît  téméraire.  Les  pays  allemands  en  dehors  de  l'Alle- 
magne sont,  selon  Fauteur,  non-seulement  la  principauté  de 
Lichtenstein ,  le  Luxembourg ,  le  Danemark ,  mais  aussi  la 
Hollande,  la  Suisse  et  la  Belgique.  Et  il  fonde  son  dire  d'abord 
sur  l'ancien  droit  historique,  puis  sur  ce  fait  que  ces  terri- 
toires sont  situés  presque  complètement  dans  les  limites  natu- 
relles de  r Allemagne,  Cette  prétention  que  les  parties  de  la 
Suisse,  dites  française  et  italienne,  que  la  Belgique  placée  au 
delà  non-seulement  du  Bhin,  mais  encore  de  la  Meuse ,  soient 
incluses  dans  les  frontières  naturelles  de  l'Allemagne,  n'est-ce 
pas  là  cette  substitution  fâcheuse  dont  nous  parlions,  qui  fait 
disparaître  la  saine  notion  scientifique  derrière  le  nationalisme 
étroit? 

Si,  comme  nous  venons  de  le  voir,  les  instruments  de  l'en- 
seignement géographique  primaire  ou  secondaire  présentent  des 
imperfections,  du  moins  la  méthode  allemande,  qui  est  exclusive- 
ment recommandée  en  Alsace-Lorraine,  est-elle  en  tous  points 
satisfaisante.  Il  n'y  a  qu'à  approuver  les  expositions  théoriques 
que  l'on  va  lire. 

«  La  première  partie  de  la  géographie  à  étudier,  dit  TinstruC'- 
tion  officielle  qui  est  la  règle  de  tous  les  instituteurs  et  institua* 
trices,  est  la  patrie  dans  le  sens  le  plus  restreint  :  on  enseignera 
le  lieu  natal,  les  environs,  le  canton,  l'arrondissement.  On  y 
rattachera  l'étude  de  la  géographie  de  l'Alsace-Lorraine  et  de 

l'Allemagne.  Delà  on  passera  aux  autres  pays  de  l'Europe 

Les  principales  notions  sur  la  géographie  mathématique,  no- 
tamment les  preuves  les  plus  évidentes  de  la  sphéricité  de  la 
terre,  de  son  mouvement  rotatoire  sur  son  axe  et  autour  du 
soleil,  forment  la  fin  de  cet  enseignement,  » 

Nous  voilà  loin  de  la  marche  arbitraire  que  nos  géographes 
français  et  les  géographes  allemands,  infidèles  à  la  méthode,  ont 
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trop  souvent  suivie;  nous  reconnaissons  là  les  principes  maintes 
fois  exposés  chez  nous,  définitivement  votés  avec  l'aide  des  dé- 
légués étrangers  au  Congrès  de  Paris.  «  C'est  sur  le  tableau 
noir,  continue  l'instruction,  que  le  maître  doit  faire  naître  sous 
les  yeux  de  l'enfant  la  carte  de  son  lieu  natal  et  des  environs  ; 
les  élèves  la  copieront  ensuite.  »  Sans  doute,  les  dessins  au  ta- 
bleau  noir,  tels  qu'on  les  a  entendus  jusqu'ici,  ne  donnent  aucune 
idée  du  relief  du  sol,  cette  notion  géographique  primordiale  ; 
mais  on  ne  pourrait ,  croyons-nous ,  en  contester  absolument 
l'utilité.  C'est  un  moyen  unique  pour  le  maître  de  s'assurer  que 
l'élève  connaît  véritablement  la  position  relative  des  villes,  la 
direction  des  chaînes  de  montagnes  et  des  fleuves  dont  il  pro- 
nonce les  noms,  et  qu'il  ne  récite  pas  une  nomenclature  sans 
figure  pour  lui.  Si  imparfait  qu'on  suppose  ce  moyen ,  il  est 
encore  bien  préférable  à  ces  calques  mécaniques  auxquels  les 
écoliers  dépensent  de  si  longues  heures  dans  leur  extrême 
enfance. 

L'Alsace,  en  sa  qualité  de  trait  d'union  entre  la  France  et 
l'Allemagne  avant  1870,  avait  connaissance  depuis  longtemps 
déjà  de  la  théorie  rationnelle  de  l'enseignement  géographique. 
Tandis  qu'on  ne  faisait,  dans  le  reste  de  la  France,  que  la  dis- 
cuter, sur  plusieurs  points  déjà  elle  était  en  vigueur,  notam- 
ment dans  l'arrondissement  de  Wissembourg,  grâce  à  l'inilia- 
tive  de  l'inspecteur  primaire,  M.  Jost,  récemment  appelé  à 
Paris. 

Un  commentaire  et  un  complément  âe  ces  excellents  prin- 
cipes se  trouvent  dans  l'ouvrage  pédagogique  de  Kehr*, ré- 
pandu dans  les  écoles  normales  primaires,  vade-mecum  de  bien 
des  instituteurs.  Nous  en  analyserons  les  principaux  passages. 

Il  appuie  la  méthode  dont  nous  venons  de  traduire  la  recom- 
mandation officielle  par  celte  observation  très-juste  «  qu'il  faut 
choisir  la  matière  de  l'enseignement  géographique,  non  en  con- 
séquence de  ce  que  demande  la  nature  objective  de  la  science, 
mais  selon  les  exigences  de  la  nature  subjective  de  l'enfant.  ^^ 
Que  le  maître,  ajoute  Kehr,  ne  choisisse  que  le  plus  nécessaire 
et  le  plus  caractéristique  ;  qu'il  ne  nomme  pas,  en  étudiant  l'Es" 

l.  Praxis  der  Volsschule  von  C.  Kehr,  seminardirector  in  Halberstadt  (7^  édition)* 
Golha,  Thienemann,  1875. 
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pagne,  toutes  les  montagnes  de  ce  pays  ;  qu'il  ne  mentionne 
pas  toutes  les  baies  de  TAngleterre.  L'instituteur  doit  présenter 
peu  de  chose,  mais  clairement^  à  ses  élèves,  afin  qu'ils  le  possè- 
dent sûrement Ce  qui  porte  en  soi  la  vie  peut  seul  donner 

la  vie  ;  nous  demandons  avec  raison  que  l'enseignement  de  la 
géographie  soit  un  enseignemei^t  pour  la  vie,  c'est-à-dire  pra- 
tique. Il  est  donc  nécessaire  que  la  terre  soit  présentée  aux 
élèves,  non  comme  une  sphère  inanimée,  couverte  de  montagnes 
inanimées,  de  vallées,  de  fleuves  et  de  mers,  mais  comme  le 
théâtre  vivant  de  l'activité  humaine.  Que  le  maître  ne  con- 
naisse pas  seulement  son  sujet  par  les  livres,  mais  qu'il  étudie 
directement  la  nature  et  la  vie.  » 

On  reconnaît  que  ce  sont  là  les  mêmes  vues  théoriques  que 
IsL  Revue  de  géographie,  poursuivant  l'œuvre  du  Congrès ,  s'est 
donnée  pour  mission  de  répandre. 

En  conséquence,  Kehr  recommande  les  promenades  accom- 
pagnées de  leçons  en  plein  air  :  ce  sont  les  promenades  topogra- 
phiques dont  notre  collaborateur  M.  Hennequin  a  si  bien  mon- 
tré les  avantages.  Kehr  voudrait  encore  dans  les  saUes  d'école, 
non-seulement  des  cartes,  des  globes,  des  reliefs  aussi,  je  pense, 
mais  jusqu'à  des  paysages  et  des  vues  stéréoscopiques.  L'élève 
devrait  joindre  à  cette  étude  intuitive  le  dessin  des  cartes  sur  le 
tableau  noir  ou  sur  le  papier,  et  aussi  des  modelages  d'après  les 
accidents  du  terrain. 

Plus  facile  et  non  moins  utile  serait  la  lecture  des  cartes  sur 
laquelle  l'uuteur  appuie  spécialement.  «  La  carte  est  comme  un 
livre  de  lecture,  sur  lequel  l'élève  doit  lire  couramment  les 
fleuves,  les  montagnes,  la  structure  du  sol.  » 

Kehr  revient  avec  vivacité  à  son  texte  queL«  l'enseignement 
doit  être  vivant  sous  peine  de  n'être  pas  ».  Si  justes  sont  ses 
observations,  que  j'en  traduis  la  forme  nouvelle  :  «  La  chaîne 
de  montagnes  se  voit  sur  la  carte,  mais  elle  n'indique  pas  les 
occupations,  les  industries  des  habitants  de  cette  chaîne,  leur 
caractère,  leurs  mœurs,  leurs  particularités.  C'est  au  mdtre 
qu'il  appartient  de  retracer  ces  contrées,  de  les  dépeindre  aux 
yeux*  des  élèves.  » 

Non  moins  scientifique  est  le  déterminisme,  pour  ainsi  parler, 
qu'il  montre  entre  les  différents  ordres  de  notions  géographiques, 
u  On  peut  enseigner,  dit-il,  selon  la  disposition  suivante  :  l"*  nom 
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et  limites  du  pays  ;  2*"  sa  grandeur  et  sa  forme  ;  3^  conformation 
du  sol  (orographie  et  hydrographie)  ;  4**  climat;  5*  productions, 
commerce,  industrie;  6*  caractère  du  peuple;  7*  histoire; 
8*  villes  et  faits  historiques  qui  s'y  rapportent.  //  est  dans  la 
nature  des  choses  de  déduire  de  la  conformation  du  sol  les  produc- 
tions^ [industrie  d'un  pays;  il  faut  faire  ressortir  cette  sùbordi- 
nation  dofis  renseignement.  » 

Ces  excellentes  observations  sont  la  naturelle  conclusion  de 
cette  étude;  ces  principes  pédagogiques  et  scientifiques jcomr 
mencent  à  inspirer  les  maîtres  et  à  intéresser  les  élèves  fran- 
çais, grâce  aux  efforts  de  quelques  publicistes  infatigables  et 
aux  importantes  résolutions  du  Gpngrès  de  Paris;  en  même 
temps,  les  éditeurs  se  décident  à  entreprendre  la  réforme  cartoj- 
graphique  indispensable.  Que  ce  mouvement  continue,  qu'il  ait 
son  encouragement  et-  sa  sanction  dans  un  remaniement  des 
programmes  officiels  de  nos  écoles,  de  nos  lycées,  et  nous  serons) 
sur  tous  les  points  où  nous  nous  savons  inférieurs,  bientôt 
égaux  à  nos  voisins,  maîtres  de  cette  science  géographique  que 
t Europe  leur  envie ^  selon  le  mot  consacré. 

Th.  Lindenlaub. 


Le  6  mai,  nous  avons  eu  Thonneur  de  présenter  la  Rwub  de  géographie 
à  S.  M.  remperear  du  Brésil.  Nous  avons  exposé  à  don  Pedro  II  le  but  de 
ce  nouveau  recueil  scientifique.  L  importance  de  rœuvre  que  nous  ayons  en- 
treprise ne  pouvait  échapper  à  ce  voyageur,  à  ce  savant  éminent,  qui  veut 
et  qui  sait  si  bien  voir,  si  bien  comprendre  tout  ce  que  renferment  4e  cu- 
rieux et  d'utile  les  pays  qu*il  visite.  Aussi  a-t-il  bien  voulu  joindre  son  nom 
à  ceux  des  membres  de  Tlnstitut  de  France,  ses  confrères,  adhérents  et  col- 
laborateurs de  la  Aevue  de  géographie.  Il  nous  a  même  promis  de  nous  met- 
tre en  relation  avec  les  savants  et  avec  les  compagnies  savantes  de  son  em- 
pire. 

Nous  permettra-t-on  de  rappeler  ici  que  don  Pedro  de  Bragance,  appa> 
rente  aux  dynasties  les  plus  illustres  de  Tancien  continent,  est  le  seul  chef 
d'État  couronné  du  Nouveau-Monde  ;  qu'il  règne  depuis  quarante-six  ans 
sur  un  empire  presque  aussi  vaste  que  l'Europe  ;  que  par  conséquent,  quoi- 
que jeune  encore,  il  est  le  doyen  des  rois  ;  que,  sous  son  gouvernement,  Ih 
population  du  Brésil  a  plus  que  doublé,  et  que  Tabolition  de  l'esclavage,  dé- , 
cidée  en  principe  et  sagement  préparée,  sera  son  élernel  honneur? 

On  nous  adresse  un  article  du  journal  péruvien  ElSiglo{le  Siècle)^  pa^- 
raissant  au  Cuzco,  en  date  du  30  janvier.  Il  est  dû  à  la  plume  de  M.  Angel 
Eorique  Coluoje.  Nous  en  extrayons  le  passage  qui  suit  : 

BKVOE  DB  GéOGR.—  JUIN  1877.  *  32 
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«  M.  le  docteur  Charles  Wiener,  chargé  par  le  gonrernement  fran^is 
d*aQe  mission  archéologique  et  ethnographique,  arrivera  sous  peu  an  Cusce. 
Noua  avons  eu  la  curiosité  de  bien  examiner  Tobjet  et  retendue  de  ce  voyage 
scientifique,  et,  après  avoir  passé  quelques  jours  en  compagnie  de  ce  travail- 
leur enthousiaste  de  tout  ce  qui  intéresse  la  vraie  science  de  ce  pays,  nous 
pouvons  aujourd'hui  donner  à  nos  lecteurs  une  appréciation  raisonnée  de 
l'œuvre  et  de  Thomme.  M.  Wiener  a  parcouru  en  premier  lieu  une  partie 
importante  de  la  côte  du  Brésil  et  il  est  le  premier  qui  ait  eu  la  constance  de 
chercher  sous  la  végétation  exubérante  de  ce  pays  les  vestiges  d'une  ancienne 
population  indigène.  Les  Annales  du  Musée  de  Rio  de  Janeiro  ont  publié^ 
avec  l'autorisation  du  gouvernement  français  et  par  ordre  spécial  de  l'empe- 
reur du  Brésil,  son  rapport  sur  ledit  voyage.  Il  est  à  remarquer  que  ce  tra- 
vail est  le  premier  de  son  espèce  et  on  peut  le  considérer  comme  la  première 
étape  et  le  point  de  départ  d'une  œuvre  aussi  utile  qu'importante.  —  Ensuite 
le  voyageur  a  passé  chez  nos  voisins  du  Chili  qui,  soit  dit  entre  parenthèse* 
se  préoccupent  exclusivement  du  présent  et  de  l'avenir  sans  jeter  un  regard 
vers  le  passé  pour  étudier  les  grandes  questions  qui  révéleraient  tant  de  vérités 
constituant  non-seulement  l'honneur  et  le  trésor  de  cette  république,  mais 
encore  de  l'Amérique  tout  entière.  —  M.  Wiener  a  eu  la  bonne  chance  de 
trouver  dans  la  Cordillière  chilienne  deux  inscriptions  complètes  des  anciens 
Péruviens,  gravées  dans  la  roche,  au  sud  des  thermes  de  Cauquenes  ;  et,  ayant 
ainsi  reconnu  les  vestiges  indestructibles  des  puissants  souverains  de  noU^ 
pays  à  plus  de  400  lieues  au  sud  du  Cuzco,  il  est  venu  au  centre  ar- 
chéologique même  de  notre  pays.  —  Nous  donnerons  en  peu  de  mots  une 
idée  du  voyage  archéologique  qu'il  a  fait  par  ordre  de  son  gouvernement, 
qui  a  toujours  su  donner  an  Pérou,  depuis  l'époque  de  son  indépendance 
jusqu'à  nos  jours,  des  preuves  non  équivoques  d'amitié  et  de  sympathie.  — 
Après  avoir  parcouru  les  environs  de  Lima,  en  prenant  le  temple  de  Pacha- 
cama& comme  point  de  départ,  M.  Wiener  s'est  dirigé^ par  Pativilc^i  et  Pachli- 
camac,  vers  la  présidence  des  Caciques  de  la  c6te  inférieure,  au  grand  Chimu. 
Continuant  sa  route  depuis  ce  point  jusqu'à  Caxamarca,  capitale  du  nord  de 
l'empire  des  Incas,  il  marcha  vers  le  sud,  cherchant  la  route  royale  des  Incas, 
avec  la  préoccupation  d'étudier  les  restes  de  notre  antique  civilisation,  qui, 
selon  lui,  doivent  se  trouver  aux  c6tés  de  la  grande  artère  vitale  du  fameul 
empire  Tahuantin  Snyu.  » 

Nous  recevons  chaque  jour  d'utiles  avis  sur  les  meilleurs  moyens  de  po- 
pulariser* les  éludes  géographiques.  Un  correspondant,  fort  bien  intentionné 
à  coup  sûr,  demanderait  «  des  voyages  fictifs  pour  les  événements  et  très- 
exacts  pour  la  topographie  ».  Nous  ne  voulons  nous  interdire  aucun  genre  de 
séduction,  car  nous  savons  bien  qu'on  ne  saurait  instruire  les  Français  sans 
leur  plaire.  Cependant  nous  ferons  observer  à  notre  bienveillant  critique  que 
la  géographie,  telle  que  nous  la  comprenons,  explique  les  événements  histo- 
riques, au  lieu  de  les  inventer  d'une  façon  capricieuse. 

M.  William  Achard,  de  Genève,  nous  communique  la  traduction  d'un  arti- 
cle sur  la  plaine  de  Tulove  (péninsule  des  Balkans},  par  M.  Constantin  Jireczek. 
Nous  en  donnerons  connaissance  prodhainement  à'nos  leëteurs. 

L.   D, 
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La  Franco  vient  de  faire  une  perle  cruelle  et  irréparable. 

H.  Ernest  Picard,  sénateur,  ancien  ministre  des  finances  et 
de  rintérieur,  ancien  membre  du  gouvernement  de  la  Défense 
nationale,  est  mort  le  13  mai  1877,  dans  sa  cinquante-sixième 
année. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  et  reliront  les  belles  pages  signées 
de  lui,  qui  sont  en  tête  de  notre  première  livraison. 

C'était  placer  la  Revue  de  géographie  sous  les  meilleurs  auspices 
que  d*en  conBer  l'inauguration  à  l'homme  d'État  le  plus  modéré, 
le  plus  spirituel,  le  plus  favorable  au  libre  essor  de  la  pensée 
et  delà  science.  Si  tant  de  députés,  de  sénateurs,  de  ministres, 
•en  France  et  à  l'Étranger,  sont  venus  à  nous,  c'est  que  le  nom 
de  M.  Picard  était  pour  eux  une  garantie  irrécusable  de  nos  in- 
tentions et  de  nos  tendances. 

Nous  ne  pouvons  insister  ici,  comme  nous  le  voudrions, 
^ur  le  rôle  politique  du  maître,  de  l'ami  que  nous  venons  de 
perdre  et  que  nous  pleurons.  Nous  croyons  pouvoir  dire  que 
s'il  va  manquer  à  la  France,  rien  ne  manquera  à  sa  renommée. 
Député,  il  a,  par  son  éloquence  et  par  son  esprit,  préparé  le  re- 
tour des  libertés  politiques.  Gouvernant,  il  a,  on.  ne  l'oubliera 
jamais,  sauvé  le  Gouvernement  et  Paris  d'une  ruine  certaine. 
Au  témoignage  de  M.  Thiers,  il  a  maintenu  le  crédit  de  l'État, 
que  tant  de  désastres  avaient  compromis.  Sur  sa  tombe,  on  a 
justement  rappelé  que  si  la  capitale,  assiégée  durant  plus  de 
cinq  mois,  avait  pu  correspondre  avec  la  France  et  avec  le 
monde  entier,  c'était  gr&ce  à  son  intelligente  initiative.  Une 
lettre  qu'il  nous  a  écrite  en  avril  1873  le  montrerait  prévoyant 
une  grande  crise  politique  et  suggérant,  pour  l'empêcher  ou 
l'atténuei',  des  remèdes  auxquels  on  n'eut  malheureusement 
point  recoure.  Il  était  alors  ministre  plénipotentiaire  en  Bel« 
gique,  et  s'y  montrait  observateur  sagace. 

De  là  à  l'intérêt  qu'il  devait  témoigner  aux  études  géogra- 
phiques, d'accord  avec  ses  proches,  MM.  Arthur  Picard,  Albert 
et  Henri  Liôuville,  il  n'y  avait  qu'un  pa9« 
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C'est  le  27  octobre  1870,  durant  le  siège  de  Paris,  au  mi- 
nistère des  finances,  que  nous  eûmes  Thonneur  de  voir  pour  la 
première  fois  M.  Ernest  Picard.  Dès  ce  jour-là,  nous  tombâmes 
d'accord  qiie  ce  qui  manquait  à  la  politique  française,  c'était  une 
direction  scientifique.  Inoculer  la  science  à  la  politique,  tel  était 
le  problème  àrésoudre.  Au  milieu  des  graves  événements  qui  se 
succédaient  sans  trêve,  mon  ami  M.  Ernest  Seligmann  et  moi, 
^nous  nous  efforcions  de  donner  des  consultations. politiques  qù 
nous  mettions  à  profit  nos  études  antérieures  et  nos  observations 
journalières.  Elles  furent  insérées  dans  Y  Électeur  libre^  qu.e^  dirî- 
^eajit  M.  Arthur  Picard,  et  reproduites  par  le  Journal  des  Dé- 
bats, Elles  ont  été  recueillies  plus  ^tard  en|  un  volume  [les  deux 
Folies  de  Paris),  M,  Ernest  Picar4  s'intéressa  à  cette  tentative, 
qui  n'a  réussi  qu'à  moitié,  puisque,  si  nous  avions  tout  pr^vu, 
nous  n'avions  malheureusement  rien  empêché.. 

La  politique  scientifique,  pourra-t-èlle  jamais  prévaloir  ?  telle 
est  la  question  que  nous  devions  nous  poser  tout  d'abord.  Certes, 
nous  reconnaissons  que  le  tempérament  de  la  nation  française  ei 
l'acharnement  des  partissent  de  graves  obstacles  qui,de  longtemps 
peut-être,  resteront  insurmontables.  Il  né  faut  pourtant  pas  dé- 
sespérer. Dans  les  siècles  antérieurs,  les  préjugés  et  les  pas* 
usions  ont  retardé  l'avènement  de  l'astronomie,  de  la  physique^ 
de  la  chimie,  qui,  aujourd'hui,  fortement  constituées^  défient 
toutes  les  entreprises. 

Après  bien  des  recherches,  nous  nous  persuadâmes  que 
c'est  la  géographie  qui,  par  des  efforts  persévérants,  arrache- 
ra la  politique  au  joug  de  la  rhétorique  et  de  là  scolasti'- 
que.  Par  la  géographie,  la  politique  aura  des  renseignements 
positifs  sur  toutes  les  contrées,  sur  tous  les  peuples  de  la 
terre  ;  elle  ne  risquera  plus  de  s'égarer  dans  des  conceptions 
bu  purement  théoriques  ou  ridiculement  archaïques. 

Cette  manière  de  voir,  qui  a  obtenu  en  France,  en  Aller 
magne,  en  Italie,  aux  États-Unis,  etc.,  des  adhésions  si  pré- 
cieuses, fut  bientôt  partagée  par  M.  Ernest  Picard.  J'oserai  dire 
qu'entre  lui  et  la  science  il  y  avait  une  harmonie  préétablie,  telle- 
ment il  avait  l'esprit  pratique,  le  sens  droit  et  l'horreur  de  la 
phrase.  Revenu  au  pouvoir,  il  aurait  inscrit  dans  son  pror 
gramme  «  la  science  politique  par  la  géog[raphie  ». 
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Pour  s'en  convaincre,  qu'on  relise  la  lettre  qu'il  nous  adres- 
sait, le  17  décembre  dernier,  au  sujet  de  la  fondation  de  la  Revue. 
n  allait  jusqu'à  souhaiter  l'établissement  d'une  nouvelle  Acadé* 
mie,  d'une  Académie  de  géographie,  chargée  d'imprimer  au 
commerce,  à  la  diplomatie,  comme  à  la  guerre,  une  direction 
vraiment  scientifique,  vraiment  pratique,  en  dehors  et  au-des- 
sus des  partis. 

Après  avoir  parlé  du  ministre,  ami  dévoué  de  la  science, 
nous  voudrions  dire  quelques  mots  de  l'homme.  Si  M.  Ernest  Pi- 
card a  eu  des  adversaires,  il  n'a  pas  eu  d'ennemis.  Sa  bienveillance 
se  faisait  jour  même  au  milieu  de  ses  traits  les  plusacérés.  Dans 
une  excursion  à  Port-Royal-des-Champs,  —  c'était,  si  nous  avons 
bonne  mémoire,  le  28  juin  1874,  —  il  nous  disait,  à  M.  Bérlhelot,, 
nUustre  savant,  et  à  moi  :  «  Je  ne  me  sens  pas  de  force  à  être  AJ- 
ceste  ;  je  me  résigne  donc  à  être  Philinte.  »  Il  ne  se  rendait  pas  jus-, 
tice  ce  jour-là.  Il  avait  sûrement  pour  le  mal  des  haines  vigoureux-, 
ses,  qui,  de  temps  à  autre,  le  rapprochaient  d'Alcesle,  et  îlavait- 
à  tout  instant  sur  Philinte  un  grand  avantage,  celui  d'être  sin-^ 
éère  et  de  né  pas  louer  les  sots  :  il  se  contentait  de  lesplafndre/ 

En  apprenant  sa  mort,  Paris,  qui  se  reconnaiss^ait  dans  ce  fils 
de  prédilection,,  s'est  senti  lui-même  atteint.  Il  a  compris  aus-. 
sHôt  que,  dams  les  discussions  et  dans  les  décisions  politiques- 
ultérieures,  la  note  vraiment  parisienne,  celle  de  l'esprit  et  du' 
bon jséns,  allait  peut-être  manquer.  ".'.". 

Toute  l'élite  de  la  population  a  tenu  à  honneur  de  l'accpm:^, 
pagner  jusqu'à  sa  dernière  demeure.  Chemin  faisant,  que  ]da 
témoignages  d'admiration,  d'estime  et  de  regrets  nous  avons^ 
recueillis  sur  son  compte!  L'allocution  que  M.  Bétolaud;  Fémi- 
ïiënt bâtonnier  du  barreau  de  Paris,  a  prononcée  sur  sa  tombé,' 
restera  gravée  dans  tous  les  cœurs. 

La  presse  tout  entière  a  exprimé  à  madame  Ernest  Picard, 
sœur  de  MM.  Albert  et  Henri  Liouville,  ses  très-vives  et  très*: 
respectueuses  sympathies. 

Tant  d'honneurs  rendus*  spontanément  à  cette  chère  iné- 
inoire  seront  pour  les  deux  jeunes  fils  de  M.  Picard  sinon  une 
consolation,  du  moins  un  précieux  et  grand  souvenir. 

D  y  a  seize  mois  à  peine  qu'est  morte  la  mère  de  MM.  Er- 
nest et  Arthur  Picard,  dont  l'intelligence  et  l'énergie  étaient 
àu-dessûs  de  tout  éloge.  Ludovic  Drapèyron. 
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DES  SEANCES,  DES  COURS  ET  DES  PDBLICMIONS  GÉOGRAPHIQGES 

£N  FRANCE  ET   A   L^ÉTRANGER 


SOCIÉTÉ    DE    GÉOGRAPHIE 

Séance  du  mercredi  2  mai  1877. 

PRÉSIDENCE  DE  U.   E,   LEVASSEUR,   DE  L*INSTIT17T. 

M.  Levasseur  annonce  à  la  Société  que  S.  M.  Tempereur  da  Brésil  et 
tt.  le  comte  de  Paris  assistent  à  la  séance.  M.  le  vice-amiral  La  Ronciére 
Le  Nourj,  président  de  la  Société,  souhaite  la  bienvenue  au  souverain  qui 
compte  dans  son  passé  un  acte  aussi  méritoire  que  Témancipation  des  esclaves, 
et  qni  a  su  engager  le  Brésil  dans  la  voie  du  progrés  scientifique  et 
matériel. 

M.  le  secrétaire  général  annonce  que  le  Comité  national  pour  Texplora- 
tion  et  la  civilisation  de  TÂfrique  a  été  constitué  et  va  se  mettre  à 
l'œuvre. 

Un  ingénieur  chargé  par  le  gouvernement  turc  de  travaux  en  Cœlé-Syrie 
annonce  son  intention  de  dresser  une  carte  de  ce  pays  et  d!y  faire  des  recher- 
ches archéologiques  dont  les  résultats  seront  certainement  précieux  pour  les 
sciences  historiques. 

Le  commandant  Périer  développe  les  travaux  de  triangulation  qu'il  vient 
d*exécuter  en  Algérie  et  qui  ont  nécessité  la  détermination  des  longitudes  et 
latitudes  d'Alger,  de  Biskra  et  de  Laghouàt.  La  télégraphie  électrique  a  été 
aux  observateurs  du  plus  grand  secours  et  leur  a  permis  d'obtenir  dans  leurs 
déterminations  une  approximation  de  0,001  de  seconde. 

M.  Bran  de  Saint-Paul-Uas  fait  savoir  à  la  Société  que  les  colons  explo- 
rateurs ont  trouvé  à  Sumatra  une  nature  merveilleuse,  et  que  Texploitation 
agricole  qu*ils  ont  entreprise  s*anAonce  comme  devant  donner  les  plus  beaux 
résultats. 

M.  de  Ujfalvy  écrit  de  Tachkend  que  ses  recherches  sont  rendues  difficiles 
par  rinondation  du  Syr-Daria.  Au  passage  d*une  rivière,  sa  voiture  a  versé,, 
et  ce  n'est  qu'à  grand*peine  qu*il  a  pu  sauver  ses  collections  scientifiques. 
Tous  ses  eifets  et  ceux  de  }A"^^  de  Ujfalvy  qui  l'accompagne  ont  été 
perdus. 

A  la  suite  de  la  correspondance,  M.  le  docteur  Hamy  a  fait  des  commen- 
taires géographiques  et  ethnologiques  sur  le  voyage  de  Torrès  au  sud  de  la 
Nouvelle-Guinée.  S*appuyant  sur  des  cartes  dressées  au  xvii«  siècle,  et  sur  des 
documents  que  Ton  n'avait  pas  su  expliquer  jusqu'alors,  M.  Hamy  a  démontré 
que  Torrès,  en  1606,  a  longé  la  côte  méridionale  de  la  Nouvelle-Guinée,  et 
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qoft  lea  renseignements  qu'il  donne  sur  la  contrée  et  sur  les  peuples  qui  Tha* 
bitent  ont  été  confirmés  par  les  découvertes  des  voyageurs  modernes.  De 
plus,  en  observant  que  les  noms  marqués  sur  les  cartes  espagnoles  sont 
en  général  le  nom  de  la  fôte  du  jour  où  le  poiot  dénommé  a  été  découvert, 
M.  Hamj  a  pu  reconstituer  les  dates  du  voyage  de  Torrès,  dates  qui  coïnci- 
dent avec  celles  que  les  rares  documents  nous  ont  conservées.  Il  est  donc 
hors  de  doute  maintenant  que  Torrès  ji  découvert  et  longé,  en  1606,  la  côte 
méridionale  de  la  Nouvelle-Guinée. 

Cette  savante  étude  est  suivie  d'une  autre  communication  d*un  intérêt 
pins  actuel,  que  nous  regrettons  de  voir  écourtée. 

M.  Edouard  André,  en  quelques  mots  nets  et  précis,  nous  a  conduits  à  tra- 
vers la  Cordillière  occidentale  de  Colombie,  de  Tuquères  à  Barbacoas.  Aveo 
lui,  nous  visitons  le  cratère-lac  du  volcan  de  Azufral>  appelé  par  les  indigè- 
nes du  nom  de  laguna  Verde  (lac  Vert),  dont  Taclivité  n*est  pas  encore 
complètement  tombée,  puisque  sur  les  bords,  partout  où  la  profondeur  di- 
minue, la  température  de  Feau  augmente  ;  nous  parcourons  la  région  mon- 
tagneuse qui  s*étend  entre  San  Pablo  et  Paramo,  région  bouleversée,  où  les 
transports  se  font  à  dos  d'homme  par  des  chemins  impossibles,  que  les  ha- 
bitants nomment  chemins  de  singes,  et  dont  la  Ûore  remarquable  compte, 
suivant  M.  André,  460  espèces  nouvelles. 

Toute  cette  région  de  Pasto  est  appelée  à  un  grand  développement  com- 
mercial, le  jour  où  ses  produits,  bestiaux,  caoutchouc,  quinquina,  pourront 
s*écouler  vers  TAraazone  par  le  Putumayo  ou  vers  le  Pacifique  au  port  de 
Tubacoa.  Un  Portugais,  M.  Raphaël  Reyes,  avait  commencé  à  exploiter  le 
Putumayo  avec  des  bateaux  à  vapeur  :  il  prenait  les  marchandises  venant  de 
Tubacoa  et  les  marchandises  du  pays  pour  les  transporter  au  Brésil;  le  man- 
que de  capitaux  Ta  forcé  à  renoncer  à  son  entreprise. 


Séance  du  mercredi  16  mai  1877. 

PBisIDENCE  DE  M.  E.  LEVASSEOR,   DE  l'iNSTITUT. 

S.  M.  Tempereur  du  Brésil  assiste  encore  à  cette  séance. 

M.  Foncin,  secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie  commerciale 
de  Bordeaux,  signale  k  la  Société  de  géographie  Tœuvre  de  M.  le  capitaine 
Tarengot  :  Relèvements  et  vues  des  côtes  entre  Marseille  et  le  Japon. 

M.  Trévaux,  médecin-major  à  Cayenne,  annonce  qu*il  vient  de  faire  une 
excorsion  sur  un  des  navires  de  la  station  maritime,  et  donne  des  détails,  sur- 
tout botaniques,  sur  le  pays;  il  relate  les  expériences  physiologiques  qu'il  a 
faites  avec  la  racine  de  sinapou,  dont  les  propriétés  toxiques  sont  utilisées 
pour  la  pèche  dans  les  rivières  et  même  dans  les  criques  d*eau  salée. 

M.  le  secrétaire  général  lit  ensuite  un  rapport  sur  une  éruption  volcani- 
que qui  a  en  lieu  à  HawaI  aux  Sandwich  «  au  sommet  du  Mauna-Loa,  le  H 
février  dernier,  et  qui  a  duré  six  heures.  Quelques  jours  après,  à  Héel,  dans 
le  même  archipel,  une  éruption  sotis-marine  était  constatée  par  les  navires. 
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qui  transportaient  les  touristes  avides  de  Yoir  les  phénomènes  dont  le  lianna- 
I»oa  était  le  théâtre. 

M.  le  docteur  Hamy  donne  des  renseignements  sur  MM.  Moreno,  Pinart 
et  do  Sessac,  renseignements  qu'il  doit  à  M.  le  docteur  Sabatié,  médecin  à 
bord  de  la  frégate  la  Magicienne  qui  vient  de  franchir  le  détroit  de  Magellan. 
I>*apt»ès  ces  renseignements,  M.  Moreno  continue  ses  explorations  dans  les 
régions  encore  peu  connues  du  centre  du  continent  sud-américain,  et  M.  Pi- 
nart,  laissant,  à  Titicaca;  M.  de  Sessac  continuer  les  fouilles  entreprises,  se* 
dispose  à  partir  pour  Talti  atin  d'explorer  la  Polynésie,  et  d*y  recueillir  des 
documents  linguistiques,  archéologiques  et  etiinologiques. 

M.  de  Quatrefages  ajoute  que  cette  revue  par  le  jeune  et  savant  voyageur 
de  tou3  lés  archipels  de  la  Polynésie  présente  un  intérêt  considérable  en  pré- 
sence des  questions  multiples  que  Tétude  des  races  humaines  de  cette  région 
a  soulevées  dans  la  science  anthropologique. 

M.  Paquier  vient  ensuite  entretenir  la  Société  des  d^rts  de  TAsie  cen- 
trJBiIe.  A  Test  et  à  Touest  de  la  région  monti^euse  du  Pamir  s*éteodent  de 
vastes  déserts  qui  présentent  un  aspect  particulier.  A  Test,  bordée  par  le  nou- 
velÉtat  de  Kachgarie,  s*étend  une  plaine  ondulée  de  sables  mouvants,  traver- 
sée par  de  grands  cours  d*eau.  Ces  sables  mouvants  ont  englouti  déjà  bien 
des  villes  importantes  et,  à  cette  occasion,  il  est  bon  de  remarquer  que  les 
commentateurs  de  Marco-Polo  ont  quelquefois  nié  la  réalité  de  ses  voyages^ 
parce  que  l'on  ne  pouvait  retrouver  les  villes  qu*il  disait  avoir  visitées.  A 
Tpuest  du  Pamir,  dans  la  dépression  aralo-caspienne,  le  désert  présente  un 
douËlo  caractère  :  au  nord,  du  c6té  de  Tembouchure  et  du  cours  inférieur  de 
rOxus,  une  région  marécageuse  appelée  par  les  Kirghises  Kara-Knm  (Terre 
noire)  ;  au  sud,  traversée  par  le  cours  supérieur  de  TOxus,  une  plaine  de  sa- 
bles mouvants  appelée  KisilKum  (Terre  rouge  ou  jaunâtre). 

Le  savant  professeur  étudie  le  cours  de  l'Amou-Daria  (Oxus).  Selon  lui, 
le  lac  d*Aral  n'est  qu'un  produit  de  la  dérivation  des  eaux  de  TAmou-Daria. 
Ce  qui  le  prouve,  c'est  son  existence  récente.  Ni  Strabon,  ni  Hérodote,  ni  aucun 
des  géographes  anciens  ne  parle  de  ce  lac,  et  Ton  retrouve  dans  les  géogra- 
phes et  historiens  du  moyen  âge  des  récits  se  rapportant  àr  la  dérivation  vo- 
lontaire ou  accidentelle  du  cours  de  TAmou-Daria.  D'après  M.  Paquier,  il 
Oit  inutile  de  recourir,  comme  sir  Henry  Rawlinson,  à  des  soulèvements 
géologiques  pour  expliquer  comment  ce  tleuve,  après  avoir  été  se  jeter  dans 
1^  Caspienne,  est  aujourd'hui  tributaire  de  TAral.  Le  mode  d'irrigation  em- 
ployé par  les  Kirghises  enlevant  au  fleuve  des  affluents  considérables  tout 
entiers,  l*Amou-Daria,  épuisé  et  présentant  une  masse  d'eau  qui  va  toujours 
en  décroissant  à  mesure  que  Ton  descend  son  cours,  n*a  plus  la  force  dé' 
couler  vers  la  Caspienne  et  va  se  perdre  dans  les  marécages  du  Nord,  où  il' 
li  formé  l'Aral. 

M.  John  Le  Long  lit  alors  une  communication  sur  les  pampas  de  la  pro- 
vince de  Buenos -Ayres.  Il  décrit  la  nouvelle  ligne  de  défense  inaugurée  con- 
tre les  Indiens,  ligne  qui,  presque  droite  de  Sarmiento  à  Nuéva  Roma,  et 
comprenant  la  laguna  del  Monte,  donne  à  Tagriculture  2,500  kilomètres 
carrés  de  bonne  terre. 
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M.  Henri  de  Loàg[>éri^  fait  part  à  là  Société  d'une  décôQTertè  ^itchéolô- 
giqae  qvCil  a  faite  dans  les  fondations  de  l'ancienne  abbaye  Saini-Marcèl.  ' 

Il  s'agit  d*an  sarcophage  creusé  dans  une  ancienne  borne  mil liaire datant 
da  iv«  siècle.  C'est  le  plus  ancien  monument  connn  portant  le  nom  de- 
Paris. 

Paul  Joilleiut.. 


SOCIÉTÉ  DE  TOPOGBAPHIfi 

Séance    du    samedi    5    mai    1877. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  FRÉDÉRIC  HBNNBQUIN. 

S»  M.  don  Pedro  II,  empereur  du  Brésil,  avait,  quelques  jours  aupara-' 
vaut,  accepté  le  titre  de  membre  d'honneur  de  la  Société  de  topograpbié^ 
que  le  président  était  yenu  lui  offrir  au  nom  de  la  savante  compagnie.  Exact 
au  rendez-vous,  malgré  les  souci?  d'une  soirée  fort  affairée,  l'empereur  a 
pris  place  au  bureau  et  a  assisté  à  trois  communications.  Le  secrétaire  gé- 
néral, M.  Drapeyron,  par  son  rapport,  a  fait  connaître  en  détail  à  Sa  Ma« 
jesté  l'organisation  et  les  premiers  travaux  de  la  Société.  M.  Hennequin, 
l'infaijgable  président,  lui  a  soumis  la  carte  de  France  en  relief  exécutée 
par  M"®  Kleinhans,  et  les  croquis  topographiques,  d'une  exactitude  par- 
faite, dus  aux  élèves  de  la  Société.  M.  K.  Schraeder  père  lui  a  présenté 
son  ÉUide  synthétique  des  faits  d^alignemenis  naturels  à  la  surface  de'  la 
terre»,  *...;;'..  .  * 

.  Pour  se  rendre  compte  des  alignements  naturels  qui  existent  à  là  iùr^'^ 
face  de  la  terre,  on  n'a  qu'à  tracer  sur  un  planisphère  une  ligne  oblique,fde- 
la  pointe  australe  de  l'Amérique  du  Sud,  dans  la  direction  S.S.-E.-NrN.-Or, 
qui  coupe  l'équateur  à  angle  de  66<>  1/2  environ;  cette  ligne  reprèsei](te  la 
plus  grande  dimension  de  l'Amérique. 

.  En  élevant  sur  cette  oblique  une  perpendiculaire  qui  travers  l'isthme 
de  Suez,  cette  dernière  suit  la  grande  dimension  de  l'ancien  continent.  ^ 
.  Si,  en  outre,  on  trace,  sur  la  première  oblique,  et  vers  l'Europe,  un  gradd^ 
triangle  équilatéral,  le  cèté  qui  longe  le  Brésil  et  ses  parallèles  indiquent  les 
alignements  des  cètes  orientales  des  continents,  ainsi  que  la  direction  de  la 
limite  générale  de  l'Europe,  tandis  que  la  première  oblique,  qu'on  peut  cob-^ 
sidérer  cpmme  la  base  du  triangle,  et  ses  parallèles,  suivent  les  alignemeiits 
des  côtes  occidentales  des  continents^ 

.  Enfin  le  troisième  côté  du  grand  triangle  équilatéral,  avec  son  prolonge^* 
Qi^t^etses  parallèles,  représentent  les  alignements  des  côtes  septentrio- 
nales^ 

;  En  somme,  ces  quatre  lignes,  avec  leurs  parallèles  et  leurs  perpendicu- 
l^res,  résument  et  suivent  tous  les  grands  alignemeiits  naturels  à  la  sur- 
face de  la  terre. 

;    Il  est  encorefà  remarquer  que  l'inclinaison  de  l'oblique,  de  66<>  i/2,.est 
exactement  celle  qu'observe  Taxe  de  la  terre  sur  son  orbite. 
:    L'auteur  de  la  conununication  se  tient  à  l.a  disposition  des  membres  de  la 
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Société  de  topographie  êi  de  la  Société  de  géographie  qoi  désireraient  exa- 
miner plus  particuIiéraiEieDt  ce  sujet  intéressant  à  plusiears  égards. 

Après  le  départ  de  Sa  Majesté,  M.  Torlin  a  entretenn  la  nombreuse  et 
briilante  assistance  des  promenades  topographi^nes  de  la  Société,  qui  devaient 
commencer  dôs  le  lendemain.  —  M.  Hayes  a  la  an  mémoire  aussi  savant  que 
judicieux  sur  Tlnde  anglaise.  Un  long  séjour  dans  THindoustan  donnait  à 
ses  vues  sur  cette  question  importante  une  grande  autorité.—  M.  A,  Pignot  a 
exposé  le  plan  d*un  cours  détaillé  d'histoire  militaire.—  M.  A.  Chervin  a  re- 
cueilli sur  la  répartition  topographique  des  bègues,  des  conscrits  réfractai- 
res,  des  émigrants  français,  des  détails  statistiques  du  plus  haut  intérêt.  '— 
A  la  fin  de  la  séance,  M.  Turlln  a  demandé  que  la  Société  donnât,  le  plus 
promptement  possible,  à  TAcadémie  des  sciences,  communication  des  vues 
nouvelles  de  M.  Schraeder  sur  les  alignements  naturels.  —  M.  Hennequin  a 
présenté  un  travail  sur  la  géographie  commerciale,  de  M.  Périgot,  et  V Atlas 
des  bassins  de  l'Europe  par  M.  Vnillemin. 


SOCIÉTÉ   d'acclimatation 

Vingtième  séance  publique  annuelle  du  vendredi  H  mai  1877. 

PBÉSIOENCB  DB  M.  DROUTN  DE  LHUYS,  DE  L*INSTITUT. 

La  vingtième  séance  publique  annuelle  de  la  Société  d'acclimatation  a 
eu  lieu  an  théâtre  du  Vaudeville.  S.  M.  l'empereur  du  Brésil  était  à  la  droite 
de  M.  le  président,  qui  a  ouvert  la  séance  par  une  élégante  et  courte  allocu- 
tion. M.  de  Quatrefages,  de  Tlnstitut,  vice-président,  a  donné  lecture  d'un 
savant  et  lucide  essai  sur  les  Migrations  et  V acclimatation  en  Polynésie.  On 
sait  qu'il  a  composé  un  livre  sur  les  Polynésiens  et  leurs  émigrations,  et  qu'il 
est  revenu  récemment  sur  ce  sujet  au  chapitre  xvii  de  son  Espèce  Atimatna 
(1877).  Il  établit  victorieusement  contre  Ellis  que  les  Polynésiens  ne  sont  pas 
venus  d'Amérique,  contre  Dumont  d'Urville  qu'ifs  ne  sont  pas  des  aatochûio- 
nes  échappés  à  un  affreux  cataclysme  qui  aurait  transformé  en  myriades 
d'Iles  le  sud«est  de  l'Asie.  Je  dis  victorieusement  :  car,  d'une  part,  la  Polyné- 
sie se  compose  surtout  d'atolls  madréporiques  et  de  déjections  volcaniques; 
d*autre  part,  ses  habitants  offrent  de  frappantes  analogies  avec  les  peuples 
de  la  Malaise.  Chose  remarquable!  l'aire  polynésienne  est  plus  étendue  que 
l'Asie  entière.  Les  difficultés  qu'offrait,  dans  ces  parages,  une  longue  navi- 
gation sans  boussole  né  doivent  pas  être  exagérées.  Les  vents  alizés  ne  la 
contrarient  pas  d'une  façon  permanente,  comme  on  le  croyait  autrefois.  La 
mousson  renverse  chaque  année  les  alizés  et  favorise  par  conséquent  les 
navires  qui  marchent  à  l'est.  L'iie  Bouro  ou  île  Bourou,  entre  Célèbes  et 
Céram»  est  le  point  de  départ  des  migrations  polymésiennes.  C'est  ce  qoi 
résulte  des  traditions  recueillies  par  Mariner.  Le  grand  courant  de  l'émigra- 
tion, laissant  au  sud  toute  la  Mélanaisie,  se  partagea  en  troiâ  branches  dans 
trois  archipels  :  les  Samoas,  lesTongas  et  les  Fijis.  C'est  dans  l'archipel  des  Sa- 
moas  que  la  colonisation  fut  la  plus  heureuse.  L'Ile  Saval  devint  un  nouveau 
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centre  d'expansion.  Aussi  son  nom  se  reiroaTe-i-il,  à  peine modiSé,  sons,  des- 
]atitades  très -diverses.  Ultérieurement,  Talti  a  peuplé  les  Pomotons,  les  Mar* 
qoises,  les  Sandwich.  Les  lies  Manala  ont  pris  possession  des  Gambiers,  de  la 
NouveUe-Zélande.  M.  de  Quatrefages  insiste  sur  Toccupation  de  cette  der- 
nière. Un  certain  Ngahué  fut  le  Christophe  Colomb  de  ce  petit  monde. 
C'est  ce  que  nous  apprennent  les  chants  recueillis  aux  antipodes  de  Paris 
par  sir  Georges  Grej.  Les  Maoris  n'arriyèrent  en  masse  k  la  Nouvelle-Zélande 
que  vers  l'an  1400.  Ils  étaient  montés  sur  ces  doubles  pirogues  que  Cook,' 
qui  les  admirait,  déclarait  très-propres  aux  voyages  de  long  cours.  ^-^ 
M.  de  Quatrefages  a  montré  que  les  Polynésiens,  dans  leurs  courses  hardies, 
portaient  avec  eux  des  animaux,  des  plantes  qui  s'acclimatèrent  facilement 
dans  les  lies  où  ils  s'établissaient.  Aujourd'hui,  l'invasion  croissante  de  la 
race  et  de  la  civilisation  européennes  est  marquée  par  la  disparition  pro- 
gressive de  la  flore  indigène  et  des  Polynésiens  eux-mêmes.  Le  savant  aca- 
démicien constate  ce  fait  par  des  chiffres  indéniables. 

La  proclamation  des  prix  par  M.  A.  Geoffroy  Saint-Qilaire,  secrétaire  gé- 
néral, a  offert  un  vif  intérêt.  En  effet,  chaque  récompense  était  expliquée  en 
quelques  lignes  d'une  netteté  parfaite.  S.  M.  l'empereur  du  Brésil  a  félicité 
plusieurs  lauréats.  C'est  M.  Eugène  Cortambert  qui  est  venu  recevoir  la  mé- 
daille conquise  par  son  fils  Richard,  absent  de  Paris.  —  Ajoutons  qu'une 
carte  gigantesque  de  l'Océanie  permettait  de  suivre  utilement  la  lecture  du 
mémoire  sur  les  migrations  et  l'acclimatation  en  Polynésie,  et  qu'un  très-beau 
concert  accompagnait  cette  fête  géographique.  Le  public  parisien  a  goûté 
fort  la  musique  et  les  paroles. 


LES  UTRES  ET  LES  CARTES. 

La  ConsHtuHon  ottomane  du  1  zilkidjé  1293  (23  décembre  187(J),  expU- 
quée  et  annotée  par  A.  Ubicini.  Cotillon,  1877.  —  On  sait  que  le  sultan 
Abdul-Hamid  II  a  ouvert  la  première  session  du  Parlement  ottoman  le 
19  mars  1877,  et  que,  à  cette  occasion,  il  a  prononcé  un  discours  sur  les  causes 
de  la  grandeur  et  de  la  décadence  de  l'empire  turc.  Il  attribue  à  l'inobser- 
vation des  lois  du  Chéri  la  faiblesse  actuelle  de  l'État;  ce  qui  ne  Tempéche 
pas  d'avouer  que  <c  les  progrès  obtenus  par  les  États  civilisés,  la  sécurité  et 
la  richesse  dont  ils  jouissent,  sont  le  fruit  de  la  participation  de  tous  à  ré- 
tablissement des  lois  et  à  l'administration  des  affaires  publiques  >.  On  peut 
voir  dans  la  récente  publication  de  M.  Ubinici  le  texte  même  de  l'allocution 
impériale.  A  cette  inauguration  solennelle  du  nouveau  régime,  on  regret- 
tait l'absence  dé  l'auteur  de  la  Constitution  ottomane,  du  grand-vizir 
Midhat-Pacha,  présentement  exilé.  Mais  cette  disgrâce,  qui  a  fait  douter  de 
la  sincérité  de  la  Sublime-Porte,  n'empêche  pas  la  Charte  octroyée  d'être 
un  acte  c  synallagmatique,  définitif,  en  ce  sens  que  le  souverain  qui  l'a  oc- 
troyée ne  peut  plus  le  reprendre  et  qu'elle  ne  saurait  être  amendée  ou  mo- 
difiée sans  le  concours  du  Parlement,  c'est-à-dire  sans  l'assentiment  de  la, 
nation  elle-même  ».  «  Ce  qu'elle  produira  à  l'épreuvei  dit  notre  savant  col- 
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laboratenr,  Parenir  nous  rapprendra.  Pour  le  moment,  il  ne  s*agît  que  d'en' 
faire  un  «  essai  loyal  ».  Du  côté  de  la  Turquie,  il  semble  qu'il  n'y  ait  rien  à 
appréhender,  son  intérêt  garantit  sa  sincérité.  Mais  si  le  gouvernement 
ottoman,  pour  son  honneur  d*abord,  pour  sa  sécurité  ensuite,  doit  désirer 
de  mener  à  bonne  fin  Tentreprise  qull  a  cammencée,  d'autres  ont  un  intérêt 
pressant,  immédiat,  à  ce  qu'elle  avorte.  C'est  de  ce  côté  qu'est  le  danger.  » 

—  Nous  donnerons  ici  les  principaux  articles  de  la  Constitution  ottomane.  — 
Tous  les  sujets  de  l'empire  sont  indistinctement  appelés  Ottomans,  quelle 
que  soit  la  religion  qu'ils  professent.  Tous  les  Ottomans  jouissent  de  la  lir 
berté  individuelle,  à  condition  de  ne  pas  porter  atteinte  à  la  liberté  d'an* 
trui.  —  L'État  protège  le  libre  exercice  de  tous  les  cultes  reconnus  dans 
l'empire  et  maintient  les  privilèges  religieux  accordés  aux  diverses  commu-^ 
nautés;  —  La  presse  est  libre  dans  les  limites  tracées  parla  loi.  —  L'enseigne- 
lùent  est  libre;  -«Tous  les  Ottomans  sont  égaux  devant  la  loi. —  L'admission 
aux  fonctions  publi({ues  a  pour  condition  la  connaissance  du  turc,  qui  est  la 
langue  officielle  de  l'État.  -—  La  confiscation  des  biens,  la  corvée  et  le 
(f;értmé  (exaction  sous  fbrme  de  pénalité  pécuniaire)  sont  prohibés.  —  Le^ 
conseil  des  ministres  se  réunit  sous  la  présidence  du  grand-vizir.  —  Les' 
ministres  sont  responsables  des  faits  ou  actes  de  leur  gestion.  —  L^assem- 
blée  générale  se  compose  de  deux  Chambres  :  la  Chambre  des  seigneurs  ou 
^nat  et  la  Chambre  des  députés;  les  deux  Chambres  se  réunissent  le  1®'  no- 
vièinbre  de  chaque  année. —  Le  nombre  des  sénateurs  ne  peut  excéder  le  tiers 
des  membres  de  la  Chambré  des  députés.  Les  sénateurs  sont  nommés  à  vie. 

—  Le  nombre  des  députés  est  fixé  à  raison  d'un  député  par  cinquante 
mille  individus  du  sexe  masculin  appartenant  à  la  nationalité  ottomane. 

—  Les  élections  générales  ont  lieu  tous  les  quatre  ans.  —  Les  séances  de  la 
Chambre  des  députés  sont  publiques.  -^  Les  juges,  nommés  conformément 
à  la  loi  spéciale  sur  cette  matière  et  munis  du  brevet  dlnvestiture  (berai)f 
sont  inamovibles.  —  Aucun  impôt  au  profit  de  l'État  ne  peut  être  établi, 
réparti  ni  pergu  qu'en  vertu  d'une  loi.  —  Il  sera  institué  une  Cour  des 
cpmptes.  ^  Pour  les  autres  articles,  nous  renvoyons  au  travail  de  M.  Ubi- 
cini  qu'il  faut  connaître  tout  entier.  Il  est  court  (69  pages),  mais  on  n'y 
trouve  pas  un  seul  mot  inutile. 


.  E^ploràtii^  faites  9ou$  la  fiirection  du  proféssew  Haydçn  en  1876.  —  Le 
relevé  topogfaphique  et  géologique  des  territoires  des  Ét^ts-Unls  se  pour- 
suit sous  fa  direction  du  professeur  Hayden.  A  cause  des  dispositioii  hostiles 
des  Indiens,  lô  relevé  a  été,  pour  1876,  restreint  à  l'achèvement  dç  l'atlas 
du  Colorado,  entrepris  d^0is  trois  ans.  L'expédition  fut  divisée  en  quatre 
détachèiuents,  dont  deux  devaient  partir  du  S.  et  deux  du  N^ 

i^  Le  premier  détachement,  soûs  la  direction  de  A.-D.  Wilson,  partit  de 
Trinidad,  la  station  sud  du  chenlin  de  fër  de  Denver  et  du  Rio  Grande^  s'ar- 
rêta au  pic  Fisher,  marcha  par  la  vallée  du  Purgatoire,  traversa,  à  la  passe  de 
-Costilla,  la  chaîne  du  Sangre  de  Crlsto,  dont  elle  longea  la  base  occidentale 
en  remontant  vers  le  N.  jusqu'au  fort  Gàrland.  A  6  milles  au  N.  du  îoti  Gar- 
lâhd  se  trouve  un  des  pics  les  plus  élevés  et  les  plus  hérissés   de  l'O.,' 
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appelé  le  pic  Blaoca.  G*est  le  principal  sommet  du  groupe  de.  la  sierça 
Blanca.  L'ascension  en  fut  faite  le  23  août,  et  la  hauteur  iixée  à  H,^64  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Une  comparaison  avec  quelques-uns  des 
principaux  pics  du  Colorado  montre  quelle  est  la  hauteur  relative  du  pic 
Blanca  : 

14,235  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer* 


Pic  Uncompahgra 

14,235 

'Pic  Blanca 

14,464 

Mont  Harvard 

14,384 

Pic  de  Gray 

14.341 

Mont  Lincoln 

14,296 

Mont  Wilson 

14,280 

Pic  de  Long 

14,271 

Pic  de  Pike 

14,146 

La  table  ci-dessus  peut  donner  quelque  idée  de  la  difficulté  qu'il  y  a  à 
déterminer  exactement  le  plus  haut  pic  dans  une  chaîne  où  il  y  a  tant  d'élé- 
vations voisines.  Dans  les  limites  du  Colorado,  on  compte  plus  -de  50  pi^ 
dépassant  14,000  pieds. 

À  partir  de  ce  point,  le  détiachement  continua  à  TO,,  à  travers  la  vallée 
de  Saint-Louis,  et  remonta  le  Rio  Grande  jusqu'à  sa  source.  Delà  il  traversa 
la  ligne  de  partage  des  eaux,  atteignit  Parrott  City,  remonta  vers  le  N.  à  tra- 
vers le  pays  qui  s*étend.à  TO.  de  la  Dolores,  traversa  la  rivière  Gunnison,  la 
Grande-Rivière  et  marcha  vers  le  grand  plateau  volcanique  qui  s*amoncclIe  à 
la  source  de  la  rivière  Blanche.  La  station  finale  se  trouva  entre  la  rivièi:e 
Blanche  et  la  rivière  Yampah,  dans  le  coin  N.-O.  du  Colorado.  Pendant  eetie 
courte  saison,  M,  Wilson  a  relié  le  S.  et  FO.  du  Colorado  par  un  système 
de  triangles.  Pendant  la  triangulation,  M.  Holmes  prit  une  vue  générale  des 
bandes  de  plaine  qui  s*éiendent  de  chaque  côté  des  montagnes-  Rocheuses. 
Sur  une  étendue  de  près  de  2,000  milles,  il  trouva  constamment  des  forma- 
tions crétacées  et  tertiaires  qui  s'étendent  presque  sans  interruption  du 
N.  de  New  Mexico  au  S.  du  Wyoming. 

2»  Le  détachement  de  la  Grande-Rivière  était  dirigé  par  H.  Gannett,  topo- 
graphe, et  le  D' A.-C.  Peale,  géologue.  Ils  devaient  opérer  sur  une  étendue  de 
[1,000  milles  carrés  au  S.  de  la  sierra  la  Sal,  et  surtout  au  N.  de  la  Grande- 
Rivière,  daus  Tespace  limité  au  N.  par  le  parallèle  39^  30',  et  compris  entre 
les  méridiens  108^  et  109^  30'.  Ils  entrèrent  en  campagne  à  Canon-City  vers  le 
milieu  d'août,  se  dirigèrent  à  TO.,  en  remontant  l'A^kansas,  traversèrent  la 
'passe  de  Marshall  et  descendirent  les  rivières  Touiichi  et  Gunnison  jusqu'à 
l'agence  indienne  de  Uncompahgra,  dans  l'Utah.  De  là  ils  suivirent  ta.route 
de  Gunnison  au  lac  Salé  jusqu'à  la  Grande-Rivière,  et  la  redescendirent  jus- 
qu'à l'embouchure  de  la  Dolorès,  par  38<>  50'  latitude  et  109^  17'  longitude* 
Arrivés  à  ce  point,  ils  tournèrent  vers  le  N.  et  atteignirent  le  plateau  de 
Book,  dont  ils  suivirent  la  crête  vers  TE.  jusqu'à  108<»  15'  de  longitude,  eit 
redescendirent  la  Grande-Rivière  d'où  ils  se  dirigèrent  vers  Rawlius. 

Voici  quels  ont  été  les  résultats  topographiques  obtenus  par  ce  détache- 
ment. La  Grande-Rivière,  de  l'embouchure  de  la  Gunnison  jusqu'à  celle  de 
la  Dolorès,  c'est-à-dire  sur  une  étendue  de  près  de  100  milles,  coule  dans  un^ 
lairge  vallée  qui  se  resserre  parfois  en  gorge  profonde.  Elle  coule  d'aboyrd 
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Tèrs  le  N.,  tourne  brusquement  vers  TO.,  pois  vers  le  S.  Celte  rallée  est 
bornée  au  N.  et  à  l'O.  par  les  Boan  CUffs^  qui  s'élëyent  jusqu'à  une  hauteur 
âe  8,500  pieds  an-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  sont  surmontés  par  un 
pltfteau  qui  descend  vers  le  N.  N.-E.  La  rivière  San  Miguel,  après  avoir  quitté 
la  montagne  San  Juan,  coule  au  N.,  traverse  les  grès  du  groupe  de  Dakota, 
tourne  brusquement  à  l'O.,  puis  au  S.,  et  reprend  sa  course  vers  le  N.,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  rejoigne  la  Dolorès.  La  Dolorès  descend  d'un  haut  plateau, 
avec  un  cours  en  zigzag.  Sa  direction  est  N.-O.,  puis  N.,  puis  0.,  puis  N.  de 
nouveau  jusqu'à  sa  jonction  avec  la  Grande-Rivière.  Elle  coule  presque  tou- 
jours dans  un  caûon. 

Au  point  de  vue  géologique,  les  formations  sédimentaires  prévalent.  La 
région  entre  les  rivières  San  Miguel  et  Dolorès  est  un  plateau  coupé  de 
gorges  profondes  ou  canons,  dont  quelques-unes  s'étendent  des  grès  du 
groupe  de  Dakota  jusqu'aux  Red  Beds.  La  région  au  N.  de  la  Grande-Rivière 
est  composée  de  hauteurs  crétacées  qui  s'élèvent  en  gradins  jusqu'à  une 
hauteur  de  8,000  pieds  et  sont  couronnées  par  un  plateau  incliné  vers  le 
N.  N.-E.,  lequel  est  terminé  par  le  système  des  eaux  qui  se  jettent  dans  la 
rivière  Blanche.  On  a  trouvé  du  charbon  de  médiocre  qualité  dans  le 
groupe  de  Dakota,  mais  il  n'y  faut  attacher  aucune  importance. 

3<*'Le  détachement  de  la  rivière  Blanche  était  dirigé  par 'C.-B.  Ghittenden, 
topographe,  et  F.-M.  Endiich,  géologue.  La  portion  qui  leur  était  assignée 
comme  champ  d'explorations  commençait  à  TE.  à  {(il^  30'  longitude  et  s'éten- 
dait à  rO.  jusqu'à  une  distance  de  30  milles  dans  le  territoire  de  l'Utah.  La 
limite  S.  était  39<>  38'  latitude  et  sa  limite  N.  la  rivière  Blanche.  Le  détache- 
ment passa  48  jours  à  établir  la  topographie  de  cette  région,  lit  41  stations 
topographiques  et  parcourut  environ  \  ,000  milles.  Il  acheva  son  travail  vers 
le  milieu  d'octobre,  et,  marchant  à  TE.,  rentra  à  Boulders  City  après  12  jours 
de  pluie  et  de  neige. 

Cette  région  était  presque  entièrement  inexplorée.  Elle  était  marquée  sur 
les  cartes  comme  un  haut  plateau  à  ondulations,  avec  des  bois  et  des  lacs  d'éau 
'  douce.  Le  détachement  ne  trouva  que  deux  ou  trois  lacs  dont  aucun  n'avait 
plus  de  400  yards  de  diamètre.  Cette  contrée  semble  à  peu  près  inhabitable, 
aussi  bien  l'été  que  l'hiver.  La  topographie  générale  est  une  pente  douce 
qui  monte  de  la  rivière  Blanche,  vers  le  S.,  jusqu'à  Tendroit  de  la  ligne  de 
partage  des  eaux.  Elle  se  brise  alors  en  hauteurs  escarpées  et  souvent  impé- 
nétrables, désignées  sur  les  cartes  par  le  nom  de  montagnes  Roan  ou  Book. 
Cette  pente  qui  monte  de  la  rivière  Blanche  est  coupée  par  d'innombrables 
caôons,  souvent  profonds.  Dans  les  limites  de  la  région  parcourue,  4  cours 
d'eau  se  jettent  dans  la  rivière  Blanche.  Celui  qui  est  le  plus  à  TE.  est  un 
iarge  cours  d'eau  ;  le  suivant  oifre  des  flaques  d'eau,  mais  pas  d'eau  courante 
en  été;  le  troisième  n'a  qu'un  iilet  d'eau  saumàtre;  le  quatrième,  celui  qui 
est  le  plus  à  l'O.,  est  à  peu  près  sec  jusqu'à  25  milles  de  sa  source;  là  il  se 
divise  en  deux  branches  dont  l'une  contient  de  1  eau  pure  et  fraîche  en  flaques, 
et  l'autre  un  courant  d'eau  amère;  ce  pays  n*a  presque  pas  de  bois,  peu  d'eau 
potable,  mais  il  est  riche  en  herbe.  —  Au  point  de  vue  géologique,  cettjB 
région  est  d'une  uniformité  singulière.  En  allant  vers  TO.,  on  rencontre  le3 
plus  anciennes  formations,  qui  remontent  jusqu'aux  terrains  triasiques.  On 
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troure  ensuite  dés  terrains  crétaoés  qni,  à  leur  tour,  sont  courerts  par  des 
formations  tertiaires. 

4<>  Le  détachement  de  la  rivière  Yampah  était  dirigé  par  M.  G.^R.  Dechler, 
topographe,  accompagné  da  D''  G.-A.  White,  le  géologue  bien  connu.  Son 
champ  d'op^atioos,  situé  au  N.-E.  de  Colorado,  s*étendait  entre  la  nvière 
Yampah  et  la  riTière  Blanche,  et  entre  la  rivière  Verte  et  la  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  court  parallèlement  à  TO.  de  la  chaîne  de  Park.  Il  est  compris 
entre  les  parallèles  Z9^  30'  et  40«  30'  et  \ei  méridiens  iO?»  30'  et  40^  30'.  Le 

.  détachement  quitta  Rawlins  Springs  le  6  août.  De  Rawlins  Springs  à  la  rivière 

.  Snake  (rivière  des  Serpents),  sur  une  distance  de  80  milles,*s*étendent  des  pla- 
teaux; delà  rivière  Soake  à  la  rivière  Yampah,  la  surface  est  plus  onduleuse; 
entre  la  rivière  Yampah  et  la  rivière  Blanche,  la  contrée  est  montagneuse. 
Â  partir  de  38»  58'  de  latitude  et  iO?»  48'  de  longitude,  la  rivière  Blanche 
coule  vers  TO.  4  travers  une  vallée  ouverte.  A  environ  50  milles  de  là,  cette 
vallée  s^élargit,  puis  la  rivière  pénètre  dans  un  profond  caîlon  dont  les  murs 
verticaux  ont  plus  de  1 ,000  pieds  de  haut,  et  continue  ainsi  jusqu'à  ce  qtt*elie 
se  jette  dans  le  Colorado  occidental.  La  rivière  Yampah  dévie  à  peine  de 
quelques  milles  dans  sa  course  vers  VO,  Elle  coule  généralement  dans  un 
caâon,  traverse  les  montagnes  Yampah,  où  elle  rencontre  la  rivière  Snake, 
pénètre  dans  une  fissure  des  montagnes,  rencontre  la  rivière  Verte  par 
38<^  latitude  et  109<»  40'  longitude  et  va  s*unir  à  la  rivière  Blanche.  Des  pla- 
teaux entre  la  rivière  Yampah  et  la  rivière  Blanche,  le  plateau  Yampdi  est 
le  plus  vadte.  Il  couvre  une  étendue  de  400  milles  carrés.  Sa  surface  est  cou- 
verte d'ondulations  et  vers  le  S.  il  présente  une  face  rapide,  haute  de  plusieurs 
centaines  de  pieds  et  presque  inaccessible. 

Les  rocs  de  cette  région  com()rennent  toutes  les  formations  sédimentaires 
trouvées  par  les  explorateurs  qui  ont  étudié  la  région  comprise  entre  la 
chaîne  de  Park  et  le  grand  lac  Salé.  Dans  les  terrains  tertiaires  de  la  vallée 
d'Yampah,  on  a  aussi  trouvé  des  fossiles  intéressants,  entre  autres  six  nou- 

•  Telles  espèces  d'Unies^ 

En  somme,  le  travail  de  1876  montre  très-clairement  la  disposition  har- 

.  monieuse  des  couches  sur  de  si  vastes  étendues.  Bien  que  les  lits  puissent 
être  plus  épais  à  quelques  endroits,  plus  minces  à  d'autres,  ils  se  relient 

.  depuis  le  Missouri  jusqu'aux  bassins  de  la  sierra  Nevada.  On  a  aussi  claire- 
ment établi  le  fait  qu'il  n'y  a  pas  de  rupture  physique  ou  paléontologique 
dans  CCS  groupes,  depub  les  terrains  crétaoés  jusqu'aux  tertiaires  moyens. 

-  AlVGELLIER. 

Hand^uch  der  Erdkunde^  ein  Hauêbuck  des  geogmphischen  Wissens^  par 
A.  HuMMEL  (suite)  ^  —  La  Prusse  (p.  245)  doit  à  l'année  1866  une  modifica- 
:  tion  de  ses  frontières  aussi  importante  qu'avantageuse.  Pourtant  Thomogé- 
.  néité  n'est  pas  encore  complète.  Les  petits  États  de  la  Saxe-Thuringe  renfer* 
ment  encore  un  certain  nombre  d'enclaves  prussiennes.  Mais  tous  les  fleuves 
principaux,  tous  les  systèmes  de  montagnes  du  centre  de  l'Allemagne 
traversent  le  pays  ou  y  confinent. 

4.  Voir  la  livraison  d'avril. 
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La  partie  à  Test  de  TElbe  est  infiniment  moins  fertile,  )>eaneonp  pins 
sablonneuse  qne  celle  qui  est  située  à  l'ouest.  Ici  même  il  ]r  a  quelques 
exceptions  dont  nous  avons  déjà  en  occasion  de  parler  :  le  Rbôngebirge, 
le  Yogelsberg,  le  Westerwald,  le  Hûndsrûck,  TEifel  et  le  Hohe  Veen.  —  Les 
,  céréales  sont  en  tête  des  produits  agricoles  et  suffisent  au  delà  dès  besoins 
des  babitantSy  ce  qui  permet  une  large  exportation.  Au  nord  et  au  nord-est 
domine  le  seigle,  le  .froment  dans  les  provinces  plus  méridionales. 

La  culture  de  la  pomme  de  terre  et  de  la  betterave  se  propage  de  plus 
en  plus  pour  la  distillerie  et  pour  la  fabrication  du  sucre.  Les  fruits  des  arbres, 
.primitivement  cultivés  surtout  dans  les  cbaudes  vallées  du  Rhin  et  du 
Mein,  sont  devenus  un  important  objet  de  commerce  dans  le  district  de 
Wiesbaden  et  dans  quelques  régions  de  la  province  de  Saxe.  Les  forêts  les 
plus  vastes  et  les  plus  productives  se  trouvent  dans  la  province  de  Prusse 
et,  à  un  degré  moindre,  dans  la  Silésie  et  le  Brandeboiirg.  Quoique  les 
excellentes  prairies  de  la  Poméranie,  du  Schleswig-Holstein,  du  Hanovre 
.  favorisent  Téléve  du  bétail,  on  est  forcé  de  demander  à  l'importation  des 
chevaux,  des  porcs^  les  laines  de  la  Pologne,  de  la  Gallicie  et  de  FAustralie. 
Le  produit  des  mines  (mines  de  cuivre,  zinc,  fer,  charbon  de  terre,  lignite) 
et  des  salines  s'élève,  selon  Brachelli,  à  50  millions  de  thalers.  Berlin  et 
Elberfeld  ont  pris  rang  parmi  les  premières  villes  de  fabrique  du  continent. 
,  L'industrie  prussienne  s'est  surtout  développée  dans  deux  sens  :  llndustrie 
du  fer  dans  les  pays  rhénans,  dans  la  Westphalie  et  à  Berlin;  et  celle  de  la 
laine  et  du  coton,  également  dans  les  pays  rhénans,  surtout  à  Dûsseldorf, 
à  Aix-la-Chapelle,  pois  dans  le    Brandebourg  et  la  Silésie  (Liegnitz). 

La  page  2S0  donne  le  chiffre  des  importations  et  exportations  en  1870,  celui 
de  la  marine  marchande  en  1859  et  1869  :  il  a  plus  que  triplé  en  dix  ans. 
Quant  à  la  population  absolue,  la  Prusse  occupe  le  dernier  rang  parmi  les 
cinq  grandes  puissances  européennes  ;  elle  dépasse  la  Russie  et  TAutriche 
pour  la  densité  de  la  population  et,  sous  ce  rapport,  est  plar>ée  à  peu  pcès 
au  même  niveau  que  la  France.  Le  recensement  de  1816  donna  dix  millions 
.un  tiers;  celui  de  1871,  24,643,4.15.  Après  Je  district  de  Stade  (avec  presque 
240  p.  0/0),  la  province  de  Brandebourg  offre  la  plus  forte  augmentation 
de  population  (5,43  p.  0/0)  et  le  Hanovre  la  plus  faible  (1,03). 

La  densité  de  la  population  augmente  en  allant  de  Test  à  l'ouest  par  des 

.raisons  faciles  à  déduire  :  la  fertilité  plus  grande  de  celte  dernière  région  et 

.  son.  plus  d'importance  industrielle.  La  proportion  des  Allemands  aux  non 

Allemands  est  de  9  :  1.  Il  y  a  deux  millions  et  demi  de  Polonais  établis  en 

Prusse,  dans  la  province  de  Posen  et  en  Silésie.  Dans  ce  dernier  pays,  il  y  a 

'  de  plus  7,800  Tchèques,  50,000  Morawes  et  des  Wendeà.  La  partie  nord -est 

.est  habitée  par  144,000  Lithuaniens  et  Lettons.  Dans  le  nord  du  Schleswig- 

.  Holstein  se  trouvent  144,000  Danoise  II  nous  faut  passer  sur  l'organisation  des 

Églises  luthérienne  et  catholique,  de  l'instruction  (p.  252),  sur  l'organisation 

:.  politique  et  administrative  du  pays,  sur  la  répartition  des  différents  corps 

..d'armée,^  si  nous  ne  voulons  pas  trop  retarder  l'étude  dés  diverses  provinces 

et  des  divers  districts. 

1.  L'identité  de  ces  deux  chifllres  nous  parait  au.tanoiiié  slnguUire. 
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Provmee  ou  Mor^  ée  Brandebimrg.  Des  différeotes  Marches,  la  Kor- 
jnark  seule  (c*est^-dire  la  Mittelmark,  TUckenBarJc  et  la  Priegnitz)  est 
comprise  dans  cette  pretiace,  sans  avoir,  comme  FAltmark  et  la  Neumark, 
subi  4e  partage  avec  les  provinces  voisines.  A  Toaest,  la  Mulde^  marécageuse 
en  bien  des  endroits,  coule  entre  les.  dernières  ramifications  du  plateau  de 
rOoral  et  des  Garpalhes,  appelées  hauteurs  de  Sorau  et  le  Flaming  sur  le 
territoire  de  Brandebourg,  et  la  pente  sud  de  la  hauteur  ouralo-baltiqué. 
Sur  les  bords  de  l'Oder  sont  les  riantes  colline»  de  Freienwalde.  i3  0/0 
du  sol  sont  improd«wti£».  Le  froment  ne  vient  que  dans  la  partie  arrosée 
par  la.  Wartha,  la  Netze,  FOder,  la  Havel  et  la  Sprée.  Il  y  a  3,9^  habitants 
par  mille  carré. 

Poùqué  caractérise  ainsi  la  nature  de  Thabitant  de  la  Marche  :  résistant 
^èùmme  èbs  pinSy  pointilleux  comme  leurs  aiguilles.  Pour  Hummel,  il  faut 
ajouter  Pâme,  la  poésie,  la  chaleur,  un  souffle  vivifiant,  avec  des  nuances, 
selon  les  régions.  Les  Français  immigrés  ont  conservé  la  plupart  leur  lan- 
gue maternelle  dans  l'exercice  de  leur  culte.  Il  n'y  a'  que  deux  pour  cent 
de  catholiques.  • 

BerUu  est  de  da^te,  récente.  La  tradition  en  ramène  bien  Torigiae  à  M" 
l^ert  rOurs;  mais  ceU^. donnée  n'est  fpndée  que  sur  Tours  qui  figuredans 
les  armes  de  la  ville  et  ne  saurait  être  prouvée  historiquement.  En  tout  cas^ 
1^  deux  ]Ki)l«^es  de  pêcheurs,  Colne  et  Be$'lm,  le  premier  siège  surtout  de  Pan- 
cienne  population  slave^^urla  rive  gauche  de  la  Sprée,  le  second  peupdé  d'im^ 
migrapts  hauts-sa;[on9,,sqr  la  rive  droite,  existaient  dès  lors.  Cette  diiférence 
de  population  explique  rhostUité  oiX  vécurent  les  deux  villages  l'un  vis^^à-vis 
de  Tautre  dans  tout  Iç  xiu«  siècle  ;  mais,  pour  sauvegarder  leurs  intérêts 
.  commerciaux,  ils  formèrent  une  seule  ville  dès  1307.  Le  second  Hohensol'^ 
lern,  Frédéric  Dent  de  Fer t  porta  un  rude  coup  à  l'indépendance  de  la.villd 
et  arrêta  son  essor.  M^me  sous  Joaçhim  II,  qu'on  pourrait  appeler  le  Ma- 
Qfùfique  (1535-71)  Ui  population  nedèpassa»  pas  12,000  âmes,  que.  la 
guerre  de  Trente  Ans  fit.  descendre  à.  6,000  à  l'avènement  du  Grand^^Électeur 
en  1640.  A  sa  mort,  par  1^  fondation  du  Friederichswerder,  destiné  à  rece* 
voir  de  i^ombreux  immigrants  néerlandais  de  la  Dorotheenstadt  et  de  Nen- 
K^li^.lo  circuit  de  \^  yiUe  ai^aii  dQpblé  et  la  population  ^tait.tr^ée.  Sous 
^  premier  roi  de  Ppu^se,  Frédéric  If'  (depuis  1 68^)  naquirent  la  Friedrichstadt, 
les  quarU^rs  de  Spandai^  et  de  S^ralau^  1&  Georgenstadt.  Le  roi^soldat^ 
F^rédéric-Guillaumc  I***,  fosrçait  Içs  riches  çt  les.hauts  fonctionnaires  à  faàtir«. 

Aujonrd'hui  Berlin  ofeciri>o  1  1^  de  mille  carré.  La  Sprée  présente  deux 
bras  principaux  et -une  foule  do  bras  artificiels.  La  ville  est  traversée  en 
outre  par  le  Keenig6giiabe<h  e^  lo  Fcstungsgraben  ou  fbssé  Vert  et  par  trois 
canaux.  Elleû  19  portes,  500  rues  et  ruelles,  5«  places  publiques;  42  ponts, 
4§  églises.  En  1874 ,  elle^complaii  8^6,000  habitants^ 

Ici,  dit  Berlepsch,  'pas  de  cathédrales  montant  vers  le  ciel;  on  reconnaît 
ont  de  suite  la  viïlé  protestante.  La  porte  la  plus  remarquable  est  la  porte 
de  Brandebourg.  La  promenade  Sous  les  tilleuls  présente  cinq  divisions  : 
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•uue  voie  pour  les  promeneurs,  une  pour  les  cavaliers,  etc.;  elle  est  coupée 
par  la  WDhemsstrasse,  la  rue  de  la  haute  aristocratie,  où  se  trouvent  pres- 
que tous  les  ministères.  Sous  les  tilleuls  conduit  à  la  place  de  TOpéra  ;  là  se 
trouvent ,  à  droite,  le  palais  du  roi,  la  bibliothèque ,  le  palais  du  prince 
héréditaire;  à  gauche,  TAcadémie,  T Université,  TArsenal  ;  les  statues  de 
Bùlow  et  de  Schamhorst,  de  Blûcher,  de  Gneisenau,  de  York,  la  slatue 
équestre  de  Frédéric  le  Grand,  Tœuvre  la  plus  parfaite  de  Rauch,  «  le  mo- 
nument le  plus  colossal  de  la  sculpture  moderne  ».  Après  avoir  franchi  la 
Sprée  par  la  Schlossbrûcke,  on  arrive  à  droite  à  ce  que  Berlepsch  signale 
comme  l'édiiïce  le  plus  imposant  par  ses  proportions,  le  château  royal  avec 
le  Salon  des  Chevaliers,  le  Salon  Blanc,  le  Trésor,  le  Lustgarten,  et  tout 
à  côté  Fancien  Musée,  bâti  en  forme  de  temple  grec.  Le  Long  Pont,  où  s'é- 
lève la  statue  du  Grand-Électeur,  conduit  à  Tartère  principale  de  Berlin, 
l'ancienne  Kœgnisstrasse,  au  centre  de  la  ville  industrielle  et  commer- 
çante. 

Il  parait  à  Berlin  environ  200  journaux  et  revues.  La  ville  a  10  théâtres  ; 
des  oeuvres  d'art  importantes  sont  réunies  dans  Fancien  et  le  nouveau 
Musée  (les  célèbres  fresques  de  Kaulbach  décorent  ce  dernier).  Le  Berlinois 
a  une  réputation  d'esprit  que  Hummel  semble  attribuer  à  Fimmigration  si 
nombreuse  des  protestants  français.  Le  penchant  à  la  critique  est  inné  chez 
lui. 

Le  mol  Potsdam  est  slave,  signifie  Sous  les  chênes^  et  indique  une  origine 
wende.  Dans  le  cercle  de  Niederbarnim,  citons  le  village  de  Tegel  où  reposent 
les  deux  Humboldt,  et  dans  celui  d'Osthavelland,  Fehr  Bel  lin,  où,  en  4675, 
le  Grand-Électeur  remporta  une  victoire  décisive  sur  les  Suédois,  et  qui 
nous  rappelle  le  beau  drame  de  Henri  de  Kleist,  le  Grince  de  Hombourg, 
Dans  le  gouvernement  de  Fraocfort-sur-FO.,  les  cercles  de  Kotbus,  Sprem- 
borg,  Sorau,  Guben,  Lûbben,  Kalau  et  Lukau  forment  la  Basse-Lusace. 

La  province  ou  le  duché  de  Poméranie  est  un  pays  slave.  On  prétend 
que  son  nom  vient  du  slave  Po-Mosie^  a  situé  sur  la  mer  ».  Le  christianisme 
ne  s'y  introduisit  qu'au  xu^  siècle  et  avec  lui  l'élément  germanique.  L'évé- 
que  Otto  de  Bamberg  en  fut  Fapôtre.  Jusqu'à  la  guerre  de  Trente  Ans,  elle 
resta  sous  ses  anciens  ducs  ;  les  Suédois  en  prirent  possession  en  \  637.  Par 
la  paix  de  Westphalie,  la  Poméranie  ultérieure  et  Févêché  de  Kammin 
furent  donnés  au  Brandebourg;  puis  la  Prusse  acquit  le  reste  morceau  par 
morceau.  La  Poméranie  ultérieure  est  presque  entièrement  sablonneuse  et 
stérile  ;  la  fertilité  augmente  de  l'est  à  l'ouest.  Les  lacs  couvrent  près  de 
huit  et  demi  milles  carrés.  Le  froment  ne  vient  que  par  rares  oasis  ;  on  ré- 
colte assez  de  seigle  pour  la  consommation.  On  élève  beaucoup  d'oies  ;  la 
pêche  sur  les  côtes  est  importante  ;  l'industrie  ne  brille  guère.  Stettin  est 
«  la  porte  d'entrée  et  de  sortie  »  pour  tout  le  district  de  l'Oder.  La  Poméra- 
nie a  de  toutes  les  provinces  prussiennes  la  moindre  population  absolue  et 
relative.  A  partie  coin  N.-E.,  habité  par  àesCassùbes^  la  population  est  pu- 
rement allemande.  Presque  toutes  les  races  allemandes  y  ont  envoyé  des  co- 
lons. Dans  la  presqu'île  de  Mœnkgut,  dans  File  de  Rûgen,  onparle  le  \raiplaU' 
deutsch  de  Paderborn.  Près  de  Pasewalk,  on  entend  le  dialecte  du  Palatinat. 
L'habitant  de  la  Poméranie  citérieure,  qui  fut  plus  longtemps  en  contact 
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atec  les  Suédois,  est  moins  lourd  que  celui  de  la  Poméranie  altérieure,  et  la 
même  différence  se  fait  sentir  dans  Fidiome  de  ces  deux  régions.  Ils  sont 
presque  tous  luthériens.  Dans  le  cercle  de  Bergen,  l'Ile  de  Rûgen  est  l'objet 
d'une  description  détaillée  et  fort  intéressante  ;  mais  nous  sommes  à  chaque 
instant  forcé  de  dire,  comme  Virgile  à  Dante  :  Guarda  e  passa. 
•  Dans  le  cercle  d'Usedom-WolUn  (p.  268],  l'auteur  donne  un  souvenir 
à  la  fameuse  ville  commerciale  wende  Julin  (Jumne)^  détruite  au  xi*  siècle 
par  les  Danois  et  sans  doute  aussi  par  un  onragan  et  dont  le  nom  continue 
à  vivre  dans  celui  de  Tile.  Rien  ne  prouve  que  la  ville  de  Vineta,  engloutie 
par  la  mer,  se  soit  trouTée  dans  l'île  d'Usedom. 

H.   SCHMIDT. 

Louis  de  Bacxer,  C Extrême  Orient  aii  moyen  dge,  1  volume  in-i8.  Paris, 
E.  Leroux,  1877,  —  L'ouvrage  de  M.  Louis  de  Backer,  intitulé  VExtréme 
Orient  au  moyen  âge^  se  divise  en  trois  parties  :  la  première  (p.  1-87)  est  une 
sorte  d'introduction  historico-géographique,  où  l'auteur,  tout  en  étudiant  les 
relations  des  voyageurs  européens  en  Orient  au  xiv*  siècle,  passe  en  revue 
les  diverses  populations  asiatiques  et  donne  quelques  notions  claires  et  pré- 
cises sur  leurs  langues  et  leurs  religions.  La  seconde  (p.  87-357)  est  composée 
de  documents  sérieux,  relations  de  voyages  inédites  ou  lettres  de  souverains. 
La  troisième  (357-498)  est  à  la  fois  un  index  et  un  glossaire.  Nous  ne  sau- 
rions trop  louer  cette  triple  division.  Il  est  si  rare,  je  ne  dirai  pas  en  Allema^ 
gne,  mais  môme  en  France,  de  rencontrer  un  livre  composé  avec  méthode, 
dont  les  diverses  parties  se  suivent  et  forment  un  tout  bien  équilibré,  que 
nous  sommes  heureux  d'avoir  à  signaler  ce  genre  de  mérite  dans  on  travail 
d'érudition. 

M.  de  Backer  fait  remarquer  avec  raison  que  les  peuples  orientaux  ne 
sont  pas  restés  isolés  et  sans  rapports  avec  l'Europe.  Ce  fut  surtout  à  l'époque 
des  croisades  que  ces  relations  devinrent  fréquentes.  Guerriers,  négociants, 
moines  n'hésitaient  pas  alors  à  entreprendre  de  lointains  voyages,  et  quand 
ils  revenaient  dans  leurs  pays,  leurs  réci^  étaient  écoutés  avec  le  plus  vif 
intérêt.  Est-il  besoin  de  rappeler  ici  les  noms  fameux  de  Plan  Carpin,  de  Guil- 
laume de  Rubrouck,  de  Marco-Polo,  le  marchand  millionnaire,  des  mission- 
naires Jean  de  Monte  Corvino,  André  de  Pérouse  ou  Jean  de  Marignoli? 
Grâce  à  M.  de  Backer,  nous  pourrons  désormais  ajouter  de  nouveaux  noms 
à  cette  liste,  et  nous  convaincre  que  nos  ancêtres  du  moyen  âge  avaient,  eux 
aussi,  le  goût  des  voyages. 

Le  premier  de  ces  voyageurs,  dont  M.  de  Backer  a  publié  la  relation,  se 
nommait  Oderic  de  Frioul  ou  de  Pordenone.  Il  visita  l'Asie-Mineure,  la  Perse, 
l'Hindoustan,  Ceylan  et  Java.  Il  pénétra  jusqu'en  Chine,  et  prit  part  à  Gam- 
balye,  aujourd'hui  Pékin,  aux  fêtes  impériales.  Sa  naïveté  et  sa  crédulité 
prêtent  un  grand  charme  à  ses  récits.  Il  composa  vers  i  330  son  Livre  des 
merveilles  du  monde  que  Jean  le  Long,  abbé  de  Saint-Bertin,  traduisit  en 
français,  ou  plutôt  en  picard,  dialecte  qui  se  distingue  par  la  rudesse  et  l'a- 
prêté  des  articulations. 

Hayton  ou  Hétoun,  roi  d'Arménie,  redoutant  l'attaque  des  Tartares, 
alla  trouver  leur  souverain  pour  s'unir  à  lui.  Ce  voyage  fut  raconté  par  son 
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Dâveu  Hayton  de  Ck)rghos,  que  les  hasards  de  sa  destinée  conduisirent  au 
courent  des  Prémontrés  de  Poitiers.  C'est  là,  Ters  1307,  qu'il  dicta  à  un 
certain  Nicolas  Falcon  tout  ce  qu*ii  avait  retenu  de  ses  courses  à  travers  TA* 
sie.  Cette  intéressante  relation  aide  à  comprendre  le  texte  de  Biarco-Polo« 
Elle  fut  vivement  goûtée  par  les  contemporains,  parce  qu'elle  répandait  une 
lumière  nouvelle  sur  Thistoire  des  conquérants  tartares  qui  inspiraient  à 
l'Europe  une  si  vive  terreur. 

Cette  relation  est  suivie  par  celle  du  dominicain  Ricold  de  Monte-Groee, 
également  traduite  en  picard  par  Jean  le  Long.  Ricold  parcoumt  l'Orient 
dans  la  seconde  moitié  du  xui*  siècle.  Il  visita  la  Syrie,  le  Kurdistan,  et  si* 
gnala  le  premier,  non  loin  de  Mousal  (Mossoul),  les  ruines  de  Ninive. 

A  ces  trois  relations,  curieuses  à  divers  titres,  M.  de  Backer  a  joint  le  Livre 
du  Gi^ni  Coom,  ou  description  de  la  Chine  par  le  frère  prêcheur  lean  de  Core, 
nomméen  1328  par  lepape  Jean  XXf  I  archevêque  de  Sultanieh  en  Perse.  Ce  livre 
est  plein  de  notices  curieuses  et  de  documents  historiques,  évidemment  tra-» 
duits  du  chinois.  On  dirait  presque  un  rapport  officiel.  Il  présente  toutes 
les  garanties  de  l'authenticité. 

L'abbé  de  Saint-Bertin,  qui  traduisit  cet  ouvrage,  traduisit  également  les 
lettres  adressées  par  le  Grand  Khan  an  pape  Benoit  XII  et  les  réponses  du 
pape.  Ces  documents  ont  été  publiés  par  M.  de  Backer. 

VEattrémeOriefU  au  moyen  âge  est  donc  un  précieux  répertoire  de  reni 
seîgnements  géographiques  inédits.  Il  sera  consulté  avec  fruit  par  tous  ceux 
qui  s'intéressent  aux  lointaines  explorations,  et  aussi  comme  important  mo* 
nument  de  la  langue  vulgaire  au  xiv«  siècle. 

Nous  avons  fait  la  part  de  l'éloge.  M.  de  Backer,  au  £èle  érudit  et  aux 
connaissances  spéciales  duquel  nous  aimons  à  rendre  hommage,  nous  per- 
mettra quelques  critiques.  N'a-t-il  pas,  dans  certaines  parties  du  glossaire  et 
de  l'index,  dépassé  la  mesure?  Ëtaitil  besoin  de  tout  expliquer,  par  exemple 
que  Béduins  veut  dire  Bédouins  (p.  374),  Caldée,  Chaldée{p.  379),  et  Npl,  IHl 
(p.  496)?  Croit-il  que  ses  lecteurs  ne  comprendront  pa^  que  teste  se  tradtdt 
par  cette  et  eeulx  par  ceuûn  (p.  392).  Il  aurait  mieux  fait,  nous  semble^^t-il^ 
de  composer  seulement  nn  glossaire  des  formes  inusitées,  et  mi  index  des 
dénominations  géographiques  rares  ou  inconnues.  Reconnaissons  d^ailleurs 
qu'il  pèche  en  général  par  excès  d^abondance  plutôt  que  par  pénurie  de  ren* 
seignenmnts. 
'  Quelques-uns  de  ces  renseignoments  nous  semblent  pourtant  erronés. 
Les  Chinois  et  Indo-Chinois  dépassent  le  chiffre  ^e  cent  cinquante  miMions 
^e  leur  attribue  M.  de  Backer  (p.  K3).  La  Remanie  correspond  à  la  Rou- 
manie plutôt  qu'à  la  Roumélie  (p.  471).  Le  mot  Sicile  vient-il  réeHemenI  du 
phénicien  SciocUaué  (p.  475),  cabaret  de  cornera  {p.  378),  et  méeréant  dn  ger- 
manique ms  qui  veut  dire  faute,  erreur,  et  du  français  croire  (p.  448)  ? 

Ces  légères  critiques  n'enlèvent  rien  de  l'œuvre.  Elles  prouveront  sim* 
plement  k  M.  de  Backer  que  l'auteur  de  cet  article  a  étudié  son  livre  avec 
un  intérêt  que  partageront  sans  douEte  de  nombreux  lecteurs. 

Paul  Gaffarel. 
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LES  MITTBEILUNGEN 
Année  1876. 

(Fin) 

Huitième  Utti^oii.  ^  BétermiwUiom  barométriqties  de  diffà'etUs  points 
é/ev^s  ele /aCo/omMe,  parÉûouikRD  SrBiNBBiL(atec  carte). 

Le  Dessèchement  du  Zuiderzée^  par  J.  Kurpsa  db  H aag,  ayee  «arle.  (Cette 
question  dn  desséobement  du  Zoiderzée  occupe  depuis  plusieurs  années 
la  Hollande^  AujoiHrd'iiui  le  pn^  semble  àtwie  toucher  à  sa  réaHsatîon, 
earle  gouvernement  néèriandait  a  déposé  au  Conseil  d'Étatnnpro^t  de  loi 
qui  j  est  relatif;  La  surface  d'eau  qu'on  se  propose  d^e^lever  à  la  mer 
embrasse  environ  {93,(M)(h  hectares  sur  lesquels  on  pourrait  en  utiliser 
environ  146,000.  D*après  les  données  de  la  Cbmmission,  les  frais  s'élève- 
raient à  123,032,000  florins  et  seront  certainement  couverts  parla  vente 
des  terrains  conquis  sur  les  flots. 

•  L'auteur  de  cet  article  nous  donne  de  nombreux  détails  sur  l*hi?tûrique 
do  la  question,  les  difQcultés  de  Tentreprise  et  les  avantages  que  eétte 
.    epération  présenterait  au  royaume  de  Hollande.) 

BésuUair.  des  observations  météorologiques  fuites  au  S^itzberg  et  dans 
Vest  du. Groenland  (d'après  WiiCANOBa  et  KeuiBWsr). 

Intemité  relative  des  vents  dans  ks  parties  de  la  mer  de  gèaoe  anoisinant 
/e  filp»*i6erfif  (par  le  D»"  A.  WuKmDWk).    . 

BeVorthographe  des  nosna^éographiquesi  ^stv  L.  £walb  de  Darmstadt. 
,  3e  V origine  des.caoemesde  glaèe^  par  le  proL  Ë.  RicHf an  de  Salzbonrg, 
Neuvième  Urnâm^n.  '*^Le  JattoralboliT^iem,  parle  prof»  D^*  H.  W^usvsivde 
Kœnigsherg,  avec  .carte.  J^etl  actiele,  fait  d'après  les  derniers  travaux 
publiés  sur  cette  région,  notamment  id!i^[>rès  ceux  d'un  ingénieur  firan- 
i!^,M.  Bf*essû|i,.nenamoBtré  quélelittoralvde  la  Boli^^  qu^on  sejr^fét 
sentait  jusqu'ici  comme  la  iractie  la  plus  triste  du  déseri  d-AtacamA,  est 
devenu  aujourd'hui  un  territoire  habité  par  12,000  individus  au  moins. 
Cette  transformation  est  due  i|fux  nombreux  tré^rs  minéralogtqaesi  qu'on 
a  découverts,  aux  liohes  gisements  de  guano  >sitiiés  près  de  MejiU^nes  et 
.aux  mines  d'argent  qu'ont  rouve  à  180  kilem.  à  l'est  de  eette  vUle.  (District 
mimer  de  Caracoles.)  A  Antofagasta  (6,000  ii.)^  le  point  le  plus  impor- 
tant de  la  oéte,  existent  de^iChamp^  de  salpêtre.  Un  chesiin  de  fer  est  pro- 
jeté, qui  doit  jreliei^/Mejillûnes  &  Camcoles.  Mi  Wagner  nous  donne  en 
même  temps  une  idée  sommaire  de  la  configuration  du  terrain  et  d^l^r- 
mine  les  hauteurs  d^un  certain: no&ahre. de  points. des. Cordilliéres.) 

Expédition  du  lieutenant  ,Wheeler.  ckm^  le  sud  de  la'\Califomie  pendant 
Vannée  1875,  par  OscAn/Loftw,  avec  carte.  <€ette  expédiUon  se  composait 
de  huit  détachements  :  les  détachements  1,  ,2,  3  forent  chargés,  de  me- 
surer certains  districts  du  sud  de  la  .Californie.  Le  détachement  n®  4  fit 
une  reconnaissance  du  liôsert  du  .Mohave  :et  d'une  petite  partie ,  .du  fiOjurs 
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du  Colorado.  Le  5«  opéra  sar  différents  points  du  snd  de  la  Californie; 
enfin  les  6%  ?•  et  8^  difisions  eurent  pour  mission  d^eipldrer  le  Colo- 
rado et  le  centre  du  Nouveau-Mexique. 

Le  rapport  trés-détaillé  de  M.  Loew  est  divisé  en  cinq  chapitres,  don^ 
les  deux  premiers  seuls  sont  contenus  dans  cette  livraison.  Le  chapitre  i^^" 
traite  d'une  expédition  préliminaire  sur  les  côtes  de  la  Californie.  Ren- 
seignements intéressants  sur  Santa-Barbara,  sur  Tile  Santa-Cruz,  sa  flore, 
sa  faune,  sur  los  Angeles,  San-Diego  et  sur  le  climat  de  cette  partie  du 
littoral.  Dans  les  chapitres  ii  et  suivants,  il  est  rendu  compte  de  Texplo-? 
ration  du  désert  du  Mohave  et  des  résultats  obtenus  par  les  détache- 
ments 1,  2  et  3.  La  surface  du  désert  est  de  125,000  kilom.  et  le  Mohave, 
qui  le  parcourt  en  partie,  facilite  beaucoup  les  communications  de  la  Ca- 
lifornie avec  TArizona.  La  température  y  est  irès-élevée.  L*expédition, 
arrivée  au  fleuve  Mohave,  en  suit  le  cours,  relève  en  route  les  hauteurs 
d'un  grand  nombre  de  points,  nous  décrit  la  configuration  du  terrain,  la 
faune  et  la  flore  du  désert;  puis  elle  se  dirige  vers  le  fleuve  du  Colorado, 
visite  rile  de  Cottonwood,  habitée  par  les  Indiens  pahutah,  et  fait  Tas- 
cension  du  mont  Newberry.  C'est  là  que  nous  la  laissons  au  moment  où 
se  termine  notre  chapitre.) 

Esquisses  des  régions  du  Nord.  Nos  matelots  dans  les  glaces,  par  Karl 
Weyprecht. 

Le  Chemin  de  fer  du  Pacifique,  de  V Amérique  du  Sud,  par  M.  Emerich, 
ingénieur  en  chef  au  Brésil.  (Rio,  5  juin  1876.)  (La  nécessité  de  relier  la 
province  de  Matto-Grosso  aux  provinces  de  Test  de  Tempire  du  Brésil,  par 
une  ligne  de  chemin  de  fer,  se  fait  surtout  surtout  sentir  depuis  la  der- 
nière guerre  avec  le  Paraguay.  Il  serait  tout  aussi  utile  de  mettre  Matto- 
Grosso  en  communication  avec  la  Bolivie.  Quatre  projets  ont  été  présentés 
dans  ce  sens.  M.  Émench  nous  les  décrit  sommairement  ;  il  s'agit  de  sa- 
voir quel  est  celui  d'entre  eux  qu*on  croira  devoir  utiliser.) 

Enclaves  allemandes  en  Italie^  par  le  D'  Muppbro.  Venise,  1876.  (I*  la 
vallée  de  Saint-Bladen  ;  ^  Sauris.) 
Dixième  livraison.  —  Les  Iles  Hawaii  et  leurs  volcans^  par  François  Bir- 
GHAM,  avec  carte.  (Courte  notice  sur  les  volcans  de  cet  archipel  et  leurs 
dernières  éruptions.)  - 

Propagation  géographique  de  la  grêle,  par  le  professeur  H.  Fritz.  (Celte 
étude  sur  les  quantités  comparatives  de  grêle  et  de  grésil  tombées  dans 
les  régions  du  globe,  et  sur  les  dommages  qui  en  sont  résultés,  est  un 
résumé  des  derniers  travaux  et  des  dernières  statistiques,  trop  peu  nom- 
breuses, malheureusement,  qui  ont  été  faites  sur  cette  matière  ;  elle 
embrasse  les  différents  pays  d'Europe,  TAsie,  rAfrique,  l'Amérique  et 
l'Australie.) 

Dernières  Découvertes  de  Young,  de  Gessi  et  de  Stanley  dans  la  région 
des  lacs  de  r Afrique  équatoriale,  iSli'1%,  avec  carte.  Voyage  de  Young 
sur  le  lac  Nyassa,  (L'expédition  du  lieutenant  Young,  organisée  aux  frais 
'  de  VUnited  Scotch  missions  commitee,  a  pour  objet  de  répandre  la 
civilisation  chez  les  nègres  de  cette  partie  de  l'Afrique,  au  moyen  de 
missions  établies  à  demeure  sur  les  rives  du  lac.  Les  dernières  nouvelles 
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parvenues  en  Europe  sont  datées  du  lac  Nyassa,  19  février  1876.  L'arrivée 
du  vapeur  monté  par  M.  Young  a  suffi  pour  faire  cesser  la  traile  dans  les 
environs.  Les  résultats  de  l'expédition  sont  jusqu'ici  la  reconnaissance 
<lu  Nyassa  sur  une  étendue  de  800  milles  et  la  découverte  d'une  chaîne 
importante  de  montagnes  prés  de  la  hve  N.-E.  Le  lac  reçoit  de  nombreux 
.  fleuves  ;  à  l'extrémité  nord  est  un  torrent  nommé  Revoma.  On  fonde  de 
:  grandes  espérances  sur  cette  exploration,  et  d'autres  expéditions  se  sont 
formées  en  Angleterre  et  sont  déjà  en  route  pour  cette  région.) 

Exploration  du  MwtUan  Nzige,  par  Gbssi.  (M.  Gessi  était  chargé  par 
le  colonel  Gordon  d'explorer  la  partie  inconnue  du  Nil  Blanc  entre 
Duffli  et  le  Mwutan,  de  visiter  Magungo  et  de  faire  la  reconnaissance  du 
lac.  Le  Nil,  sur  tout  ce  parcours  (164  milles),  est  navigable.  Le 
12  avril  1876,  après  de  nombreuses  péripéties,  M.  Gessi  prit  possession, 
au  nom  du  khédive,  des  territoires  qui  entourent  le  Mwutan  et  com- 
mença son  voyage  sur  le  lac  dont  la  largeur  varie  de  26  à  60  milles  et 
dont  la  longneur  est  de  141  milles.  L'expédition  était  de  retour  à  Kerri 
le  29  avril.  Le  colonel  Gordon  a  depuis  lors  fondé  une  station  à  Masindi, 
chassé  le  roi  du  pays,  Kaba-Rega,  établi  des  postes  militaires  à  Urondo- 
gani  et  près  des  chutes  du  Ripou,  et  réuni  à  TÉgypte  tout  le  pays  qui 
entoure  les  lacs  Albert  et  Victoria.) 

Explorations  de  Stanley, iX^rès  son  voyage  sur  l'Ukerewe  (1875),  Stanley, 
dans  une  pointe  poussée  jusqu'au  Mwutan,  a  déterminé  le  cours  des 
fleuves  Katonga  et  Rusango,  découvert  une  baie  sur  les  bords  du  Mwutan 
(baie  Victoria-Béatrice)  ;  il  nous  donne  d'intéressants  détails  sur  les  pays 
qu'il  a  traversés,  et  était  de  retour  à  Uganda  le  18  janvier  1876.  De  là 
l'intrépide  voyageur  se  dirigea  vers  le  Karagwe  et  profita  des  bonnes 
dispositions  du  roi  Rumanika  pour  explorer  le  fleuve  Kagera.  Il  rectifie 
quelques  erreurs  de  Speke,  et  augmente  de  beaucoup  les  données  que 
.  nous  possédions  sur  ce  fleuve  qui  se  jette  dans  l'Ukerewe.  D'après  une 
lettre  du  24  avril  1876,  M.  Stanley,  prenant  la  direction  du  S.*E.,  suivait 
la  route  parcourue  par  Speke;  il  était  alors  à  Ubagwe,  à  15  jours  de 
marche  d'Ujiji,  et  avait  l'intention  d'aller  jusqu'au  lac  Tangan3rika  et  de 
gagner  ensuite  le  Mwutan  par  le  nord.) 

Rapport  sur  le  fleuve  Baraka  et  sur  les  territoires  limitrophes  des  Béni- 
Amer  et  des  Hadendoa^  par  le  D**  Yunker.  (Parti  de  Tô-Kar,  sur  la  mer 
Rouge,  le  6  mars  1876,  le  D^  Junker  a  suivi  la  vallée  de  Baraka  jusqu'à 
Belagenda,  et  s'est  dirigé  ensuite  par  Daga  vers  Kassala  (29  mars).  Nom- 
breux renseignements  sur  le  fleuve  Baraka,  qui  forme  la  frontière  politi- 
que et  naturelle  entre  les  territoires  des  Beni-Amer  et  des  Hadendoa  ;  sur 
les  montagnes  qui  longent  la  vallée,  et  sur  les.  affluents  du  fleuve.) 

La  Conférence  de  Bruxelles  pour  Vexploration  et  la  régénération  de  VAfn- 
:  que,  tenue  dans  le  palais  du  roi  des  Belges,  12-14  sept.,  1876.  Bappoi*t  de 
M,  G.  Rohlf s, —Voyages  en  ColombiCy  par  Edouard  Steinheil.  (M.  Steinhcil 
va  de  la  baie  de  Sabanilla  à  Barranquilla,  remonte  la  Magdalena  jusqu'à 
Garacoli,  d'oùilserendparterreà  Bogota.  (21  octobre  1872.)  Renseigne- 
ments sur  les  mœurs  des  indigènes  et  la  configuration  du  pays). 
Onsième  liYraison.  —  Les  Notwelles  Divisions  administratives  du  Japon, 
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pai'  Léon  M btschkikofp,  a?eo  carte.  (Nt>tas  .pablieroas  oltérieurement  une 
étude  dirmème  auteur  sur  ie  Japon*)      ... 
Esqmsaes  des  régions  du  haut  Nord^  par  Ghialebs  Weypiocht.  t  ^  Le  Chas- 

.    séur  de  morses. 

Expédition  du  Ueutenant  WheeUr  dans  le  sud  delà  Califomie  pendant 
tannée  i875,  par  O^car  Lœw  (suite).  (Cbap.  m.  Résultat  des  observa- 
ttons  météorologiques  faites  dans  le  désert  da  Moha? e  et  spéeialament 
dans  la  vallée  du  Colorado.  Description  détaillée  de  là  flore  de  cette 
partie  de  la  Californie.  ^Chap.  iv.  Le  ^  juillet^  l'expédition  que  nous 
avons  laissée  à  Coltonwood  Island,  se  remet  en  marche  et  se  dirige 
vers  la  rivière  Virginie,  en  suivant  autant  que  possible  le  cours  du 
Colorado.  De  Stones-Ferry,  M.  LoeW  se  rend  au  fort  Mohave,  composé 
d'une  douzaine  de  bâtiments,  en  passant  pat'  Chlorid,  village  minier 
abandonné,  et  par  Mineral-Park.  Le  fort,  fondé  en  4858  pour  protéger  les 
émigrants  de  la  Californie,  est  relié  par  un  service  postal  à  San-^mar- 
dino  et  à  Prescott,  et  en  communication  mensuelle  par  du  bateau  à 
vapeur  avec  le  fort  Yuma.  Renseignements  sur  les  Indieas- mohaves,  qui 
sont  au  nombre  de  3,000  environ.  Le  5  septembre  on  repreàd  la  direc- 
tion de  la  partie  sud  du  désert  en  suivant  le  tlenve  jusqu'à  Ebremberg  et 
en  continuant  de  là  la  route  par  Touest  jusqu'à  Sui* Bernardine^  fondée 
en  1851  par  les  Mormons  et  qni  compte  aujourdlmi  2,000  habitants. 
L'expédition  était  de  retour  à  les  Angeles  le  14  <octol)r6.  La  'fin  dn'cha- 
piti^  est  consacrée  à  une  notice  sur  les  résultats  obtenus  par  les  autres 
divisions.  Le  lientenant  Wheeler  opéra  surtout  dans  la  partie  sud  de  la 

■  sierra  Nevada  et  releva  la  hauteur  de  40  pies,  dont  le  plus  élevé  est  le 
imontWhitney  (14,400  pieds);  Il  existe  «ur  les  bords  du  South  et  Mîdle- 

'  forki  de  grandes  forêts  dont  les  arbres  atteignent  un  immense  développe- 
ment. Mines  à  Havilah  et  à  Kemville.  Le  territoire  rdevé  par  la  division 
du  lieutenant  >^1iipple  est  traversé  par  un  grand  nombre  de  montagnes 

"  très^scarpées.  De  San-Pedro,  comme  point  de  départ,  la  ligne  d'opéra- 
tion s'étendait  le  long  des  côtes  et  de  SantvMonica  Monstains;  puis  prenait 
la  direction  de  Test,  embrassait  la  plaine  de  San-Fernando,  un  coin  du 
désert  du  Mohave  et  revenait  à  l'ouest  vers  Buenaventure,  sur  les  bords 
de  !a  mer.  Quant  an  détachement  dn  :  lieutenant  Roger  Birme,dl  avait 
pour  mission  de  faire  le  relevé  topographique  des  contrées  situées  entre 
le  35 1/2  et  le  37  4/2  degré  de  latitude,  à  l'est  de  la  sierra  Nevadaet  d'une 
étendae  d'environ  12,060  milles  ^carrés;  Le  pays  est  nUTaste  désert  tra- 

*  versé  par  des  diatnee  de  montagnes,  où  les  sonrées  sont  rares  et  difficiles 
à  trouver.'  La  vallée  de  la  Mort  {I>êath  Valley)  en  est  la  partie  la  plus 
dangéiSônse  pour  lès  voyageurs;  longue  de  130  milles  et  d'une,  largeur 
qui  varie  de  30  à  40  milles,  elle  court  presque  parallèlement  à  la  fron- 
tière delà  Californie  et  de  TÉtat  de  Nevada;  les  gisements  miniers  y  sont 
très-abondants,  surtout  dans  les  environs  des  Panamînt  eifelescop  Houn- 
tains.) 

Latempérature  de  lamermtre  VUlande,  VÉeosae,  laUmiûégéetleSpitz- 
è€rg,par  H.  Monw<a?wc  cartes);  .  r.  ,      ^    . 

DmEièm«'  ItnwiMmurr-Jotmfi-^Mmv  à  tmversMm9MikifimH:^4fi 


Digitized  by 


Google 


G01f»TBS^ttBN0US  GRittOVES  8ié 

nouwUe  route  eàmmèrciaie  ouverte  par  NorâehsHjotd  eh  1816^.  (Voir  notre 
naméro  d'avrH  au  compte  renda  *da  BuUeiiH  de  la  Société  de  géogra- 
f>hie  de  Paris.)  -  • 

Bésultat  de  Vexpédition  brémoise'  d^eœploration  (Finsca,  Baehm,  Zeil) 
dam  la  Sibérie- occidentale,  d^Obdorsk,  sur  le  cours  inférieur  de  VObiy  jus- 
qu^à  la  mer  de  Kara^  juillet  et  aoid  1876.  •     ■    •  • 

La  Grande  Expédition  anglaise  du  capitaine  Nares  au  pôle  nord^  ^9  mai, 
I875i  n  ùêtobre  1876; 

Suppléments  :  Brbtschneideb,  la  Plaine  de  Péking  et  les  montagnes  ^^1 
la  itmst^nf  {aviec  use  ear(e)« 

L'Expédition  scientilique  dans  les  bassins  du  Tigre  et  de  nSuphraté  (ated 
plusieurs  croquis)* 

HAOOENiiAcun,  Voyage  au  pays  des  Somauli3(eLveo  jineosirit)*  €rBRNY, 
Vlnfiuence  des  vents  sur  la  conformation  de  la  terre.  Août  :  Baflv  et 

WiiiONU,  PopmlaMon^  de  la  terre  (ayee  ±  cartes  de  Tlnde). 


CZASÔPJS  MDSEA   KRALOVSTYI  ÇZESKEHQ 

{Bévue  (kê  Musée.iu  royaume  de  Bohême) 

Année  1876  ,  . 

Ce  recueil,  fondé  en  1826  par  M.  Palacky)  TiU^stre.  historien  dont  la 
Bohème  déplore  la  perte  récente^  vient  de  terminer  sa  ^quantième  année. 
Il  a  actuellement  pour  directeur  M.  Emler,  archiviste  de  la  ville  de  Prague. 
Les  quatre  livraisons  de  cette  année  sont  beaucoup  plus  remplies  que.  celle 
de  Tannée  précédente  et  attestent  un  progrès  remarquable  de  l'activité 
intellectuelle  en  BoJiQm^;  Voici  VindioatipQ  des  principaux  travaux  relatifs 
à  la^  géographie  e|  publiés  celte  année  :  . 

Prenaière  liTraison.  —  V Exploration  de  V Australie  pendant  les  dix  dmiiéres 
années^  avec  une  carte.  L'auteur  de  ce  travail  de  vulgarisation  est 
M.  Jak«  YbACH.  -^Ik  la  diti9ion.  de  la  Bohême  en  etreles  sous  la  dynastie 
de  Luxembourg  (Auôokr  Seblac2b&)« 
Beiudème  llTralson.  —  Coup  d*cHl.sur  la  géologie  et  ^orographie  des  pays 
>t€h4queSé{TrMsàkà*ntL  hautiniérêi^  «nia  compèteAce  de  l'auteur,  M.  Jean 
JbiBior,  professeur  au  Polpiuhnicum  de  Prague  et  géologue  des  plus 
distingnéft)^       .       ,  ? 

Tïpaisièime  U^raiaoUà -^  Statistique de^TehiqueSj  dis Mojfaveoêt des  Slova- 
ques et  deseriptUni  du  pays  qu^Hs  habitent.  (  Ce  mémoire  est  dû  à 
IL  ALo;3:Ss¥0BftA,  professeur  à  Duniversité  de  Yieme  ei:  auteur  d'e^cel- 
lefuis  travaux  ^ur  la  IfAgue  et  la  iitiérature  tdièqnes.  Il  est  fort  difficile 
,  eu  ce  qui  concerne  les  nationalités  antriohiencies  d'arriver  &. des  chififres 
^.exacts;  le  gQUveroemeqt  de.  Vâenne  et  celui  de  Pesth^  intéressés  tous 
,4euxi,i^  augmenter  le  nojnbrff  des  Allemands  et.  ieelui  des  Magyares, 
n^aiment  pas.  les i  reeeosenmits  ethnographiquea»   Cependant,  en  s'ap- 
,    puyi^tsur.leeehiffires  d&Ja  cfUMription  et  sur  les  doeumenta  Judiciaires, 
et  sur  les  schématisées  de», diocèses,  JH.  âeny^era  eat  parvenu  à  réunir 
les  do^9é^|  suivantes  : 
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Tchèques^  dans  le  royaume  de  Bohème,  dans  les  proyinces  voisines  de 

l'empire  et  à  l'armée 3,501,759 

En  dehors  de  l'empire 148,879 

Moraves,    dans  l'empire ',    .    1,468,820 

Dans  la  Silésie  prussienne 61,911 

Slovaques. 2,404,818 

Tolal.     .     .    7,581,187 
Les  Tchèques  ont  fondé  en  Amérique  diverses  colonies  comprenant  envi- 
r.pn  120,000  âmes. 

Le  travail  de  M.  Sembera  embrasse  plus  de  60  pages  ;  il  est  fait  aveo  un 
soin  minutieux.  Il  est  à  désirer  qu'il  soit  traduit  ou  résumé  en  allemand.) 
Quatrième  liTraiaon.  Les  monts  Krkonos,  par  M.  Kâbel  Korystka. 
(M.  Korystka,  dont  on  a  remarqué  les  beaux  travaux  à  l'Exposition  géogra- 
phique de  1875,  est  l'un  des  membres  les  plus  actifs  de  la  Commission 
pour  l'exploration  topographique  du  royaume  de  Bohème.  Krkonos  est  le 
nom  tchèque  du  Riesengebirge ,  monts  des  Géants.  Le  travail  de 
M.  Korystka  résume  sous  une  forme  vulgarisatrice  les  savantes  publica- 
tions de  la  Commission.) 

Description  géographique  de  la  Bohême  d'après  les  historiens  du  moyen 
dge^  par  M.  Hermenegiloe  Jireczek.  —  Recherches  sur  la  ville  de  TouXeoûc 
en  Thrace,  par  M.  Constantin  Jireczek.  (L'auteur  de  l'excellente  Histoire  des 
Bulgares  identifie  TouXeoO;  au  village  actuel  deTulove. 

Ce  volume  contient  en  outre  la  table  générale  des  travaux  publiés 
dans  la  Revue  du  Muséum  de  Prague  depuis  Tannée  1866.  Les  études 
géographiques  y  sont  largement  représentées. 

AKADEMIJE  JUGO  SLAVENSKE 

{Mémoires  de  l'Académie  dçs  Slaves  méridionaux^  Agram,  1876)     ' 
(Livraisons  XXXIV-XLl) 

Cette  importante  publication  est  aujourd'hui  entrée  dans  sa  onzième 
année.  Nous  relevons  dans  les  livraisons  de  1876  les  articles  suivants  con- 
cernan^t  les  études  géographiques  : 

Geitler  (professeur     de   philologie    slave  à  l'université^ d'Agram), 

Étymologie  dû  nom  Hrvat  (Croate).  Le  savant  professeur  combat  l'étymo- 

logie  qui  le  rattache  au  nom  des  Carpathes  [Chrbet^  la  colline)  et  le  ramène 

au  lithuanien-slaveS^ortoa^os.  Ce  serait  le  peuple  armé,  —  Spidlegium  mo- 

numentorum  archxlogicointm  in  terris  quas  Slavi  australes  incolunt  reper- 

torum^  par  M.  Sime  Ljubié,  conservateur  au  Musée  d' Agram.  —  Sur  les 

routes  qui  conduisaient  de  la  mer  Adriatique  dans  l'ancien  empire  de 

Serbie^  par  M.  Stojan  Novakovitch.  11  est  à  regretter  que  cet  intéressant 

travail  ne  soit  pas  accompagné  d'une  carte.  —  Matériaux  pour  Vhistoire 

.    de  la  poésie  populaire  des  Slaves^  par  M.  JÂcrrcn,  professeur  à  l'université 

- .    de  Berlin.  (Intéressant  au  point  de  'vue  ethnographique.)—  Étude  critique 

de  M.  SiMB  Ljubitch  sur  le  volume  intitulé  :  Notisie,  naturoHi  e  storiche 

.     sulVisola  di  Veglia,  compilate 'dal  D^  Giambaltista  Cubich,  Treste,  1874. 

L.  Léger. 
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—  Le  Cosmos,  revue  géographique  justement  célèbre,  publiée  à  Turin 
par  M.  Guido  Cora,  a  souhaité^  dans  sa  livraison  de  mars,  la  bienvenue  à  la 
Revue  de  géographie.  Il  approuve  sans  réserve  nos  vues  sur  Tapplication 
de  la  géographie  à  Tétude  de  Thistoire. 

—  Dans  l^assemblée  générale  du  4  avril,  la  Société  de  géographie  a  pro« 
cédé  à  rélection  des  membres  de  son  bureau  pour  Tannée  1877.  Les  suffra« 
ges  exprimés  ont  été  au  nombre  de  50o.  Ont  été  élus  :  ' 

Président  :  M.  le  vice-amiral  La  Roncière  Le  Noury,  436  voix. 
Vice-présidents  :  M.  le  commandant  Mouchez,  de  l'Institut,   484  voix. 
M.  Ernest  Desjardins,  de  Tlnstitut,  48i  voix. 

Scrutateurs  :  MM.  Bionne,  484  voix;  Foumier,  476  voix. 
Secrétaire  :  M.  Thonlet,  479  voix. 

—  Le  24  avril  a  eu  lieu  la  grande  séance  publique  annuelle  de  TAcadé-i 
mie  des  sciences.  Les  prix  pour  Tannée  1876  ont  été  proclamés.  Nous  enre- 
gistrons les  récompenses  dont  les  sciences  géographiques  ont  été  Tobjet.  Le 
prix  Montyon  (statistique)  n'a  pas  été  décerné;  cependant  M.  Bertillon  a  ob-^ 
tenu  une  mention  très-honorable  pour  son  atlas  intitulé  :  Démographie  de 
la  France,  mortalité  selon  Vdge,  le  sexe,  Vétat  civil  en  chaque  département  et 
pour  la  France  entière,  in-folio,  Paris,  1876;  —  M.  Heuzé,  une  mention  hono- 
rable pour  son  atlas  intitulé  :  la  France  agricole,  in-folio,  Imprimerie  natio- 
nale, 1875;  —  M.  G.  Delaunay,  une  mention  honorable  pour  son  mémoire 
manuscrit  intitulé  :  Étude  sur  Vétat  civil  de  la  commune  de  Creil  (Oise). 

M.  Yélain,  naturaliste,  justement  renommé  pour  ses  observations  sur  la 
flore  et  la  faune  de  Tile  Saint-Paul,  partage  le  prix  Delalande-Guérineau  avec 
M.  Pilhal. 

—  A  TAcadéinie  des  inscriptions,  dans  la  séance  du  4  mai,  M.  Victor 
Gnérin  a  communiqué  les  résultats  de  ses  recherches  topographiques  et  bis* 
toriques  dans  la  plaine  de  Saint-Jean-d'Acre. 

—  A  la  même  Académie,  le  1 1  mai,  il  a  été  parlé  des  fouilles  faites  par 
M.  G.  Garapanos,  dans  la  vallée  de  Tsharacovista,  à  18  kilomètres  au  snd^ 
ouest  de  Janina,  au  lieu  dit  Dremichou  (Dramicius).  M.  Garapanos  a  découi 
vert  les  restes  des  substructions  du  temple  de  Dodone  et  mis  la  main  sur  un 
trésor  provenant  des  offrandes  faites  à  Jupiter.  Dès  1 859,  comme  Ta  rappelé 
M«  Perrot,  un  élève  de  Técole  d'Athènes,  M.  Gaultier  de  Glaubry,  avait 
placé  Dodone  à  Tendroit  même  où  M.  Garapanos  vient  de  la  retrouver. 

—  Le  6  mai,  la  Société  de  topographie  a  inauguré,  sous  la  direction  do 
MM.  Hennequin,  Tnrlin  et  Gœuret,  ses  promenades  topographiques.  La  pre- 
mière promenade  a  eu  lieU  à  Argenteuil, 
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—  La  Commission  des  voyages  scientifiques  près  le  ministère  de  l'instruc- 
tion publique  et  des  beaux-arts  est  composée  de  la  manière  qui  suit  :  le  mi- 
nistre, président;  Mit.  Milne«Edwards,  vice-président;  Ed.  Charton,  Anisson- 
Duperron,  Bardoux,  Périn,  Reille,  comte  L.  de  Ségur,  Al.  Bertrand,  Che- 
vreul,  Delarbre,  Léopold  Delisle,  du  Mesnil,  Paris  (Gaston),  vice-amiral  La 
Rondère  Le  Nouiy,  Maunoir,  de  (Juatrefages,  J.  Quicherat,  Ravaisson, 
Léon  Renier,  de  Saulcy,  Schefer^  de  Watleville,  Servaux. 

—  La  Société  zoologique  de  France  a  tenu,  le  18  mai,  une  séance  à,  la- 
quelle assistait  don  Pedro.  Des  communications  ont  été  faites  sur  des  pàpil- 
looa,  !de>  lombrimens,  des  poifiBons  curieux  du  Brésil.  Des  détails  trâs^inté- 
ressants  ont  été  donnés  sur  un  >  nouvel  éléphant  antédil«vien  reocontré^ 
comme  celui  de  Pallas.dan^  les  glaces  de  la  Sibérie. 

—  La  brochure  de  M.  Charles  Berdéllé  sur  les  Meilleurs  Moyens  de  vul- 
gariser les  connaissances  géographiques  (Lyon,  4877),  retiferme  des  extraits 
d*un  mémoire  qui  a  obtenu  une  mention  très-honorable  dans  un  concoure 
ouvert  par  la  Société  de  géographie  de  Lyon.  L'auteur  établit  d*abord  la  né- 
cessité de  réformer  notre  enseignement  géographique.  Suit  un  système  d'en- 
seignement pour  |e^  salles  d*asile,  pour  les  classes  in(érif|ures. et  supérieures 
de  l'école  primaire.  Il  faut  apprendre  aux  élèves  à  s'orieptei:,  les , familiari- 
ser avec  les  cartes  hypsomé triques,  aborder  ensuite  rétu4e  du  sol,  celle  des 
races,  de  leurs  mœurs,  de  leurs  coutumes  :  cela  est  excellent.  Nous  recom- 
mandons tout  particulièrement  une  compai:aison  saisissante  du  campagnard 
iraQc-çopatois  et  du  campagnard  alsacien.  , 

--  Notre  collaborateur,  M.  Philibert  SôUpé,  professeur  à  la  faculté  des 
lettres  de  Lyon,  nous  a  adressé  la  note  suivante  : 

«  M!  Éïhîle  Gulmet,  membre  dé  la  Société  de  géographie  de  Lyon  et  de 
plusieurs  autres  sociétés  savantes,  bien  conhu  dans  cette  ville  pour  le  n6Me 
iisagé  qu'il  y  fait  d'une  fortune  considérable  acquise  par  lé  travail  de  sou 
père  et  le  sien,  est  revenu  récemment  d'un  voyage  en  Aniériquç,  ai^ 
Japon,  en  Chine  et  dans  l'Inde.  En  deux  conférences,  données  Tune  pour  la 
Société  de  géographie  et  Tautre  pour  la  Société  4'instruction  primaire  du 
Rhône,  il  a  exposé,  sauf  à  y  revenir  encore»  les  principaux  résultats  de  Vex* 
cursion  lointaine  qu'il  avait  entreprise.  Chargé  d'una  mission  scientifique 
par  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  résolu  à  y  affecter  dans  les 
plus  larges  niesures  ses  ressources  personnelles.,  il  a  beaucoup  observé^  beau- 
coup réfléchi  à  ce  qu'il  voyait  et  à  ce  qu'il  entendait,  et  il  désire  que  s&Villb 
natale  profite  de  ses  recherches  et  de  ses  études. 

1 11  a  d'abord  indiqué  à  ses  auditeurs,  soit  d'après  les  ethnographes,  suit 
d'après  ses  propres  conjectures,  l'origine  probable  et  l'état  actuel  des  races 
qui  peuplent  les  États-Unis»  les  lies  du  Japon,  l'Empire  chinois,  la  pêùinti^ 
suie  hindoue  et  Ceylan.  Il  a  ioumi  sur  leurs  mœurs,  leurs  usages,  leurs 
idées,  de  ces  détails  pris  sur  le  vif,  de  ces  observations  locales  et  réelles,  que 
la  lecture  des  livres  et  la  science  théorique  ne  sauraient  com|^léteiheiitTem- 
placer.'  ■  "•-  >'•'.,.>.•/•' 

<c  Ensuite  M.  Emile  Guimet  a  entretenu  son  public  dé  la  â^tti&fiè^irdes^éeé'' 
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les  dans  ces  diverses  régions  de  rextrème  Orient»  Après  avoir  décrit  les  éta- 
bUssemeats  d^instruction  de  tous  les  degrés  qui  Ûorissent  à  New* York,  k  Phi- 
ladelphie, à^  Boston,  à  San-Franscisco,  il  a  étudié  le  caractère  des  Japonais,^ 
vifs,  légers,  intelligents,  avidesdes'éclairer  et  très-capables  d'accepter  les  ré-, 
formes»  mêmes  h&tives  et  préma^rées,  que  leur  gouvernement  est  en  train 
de  leur  imposer.  L'éducation  dans  le  Céleste-Empire,  dont  une  des  princi* 
pales  bases  est  le  mandarinat,,  dans  les  Indes,  à  Geyîan,  Jl'a  également  préoc^ 
cupé.Maisil  n'est  pas  de  ceux  qui  se  bornent  aux  spéculations,  souvent  vagues 
et  stériles,  de  la  théorie  ;  son  voyage  avait  un  but  essentiellement  pratique, 
et  a  est  en  voie  de  ratteindre.  Sou  intention  est  de  fonder  à  Lyop  une  école, 
de  langues  orientales,  succursale  libre  de  l'École  ofBcielle  de  Paris,,E||e  sera, 
constituée,  à  ses  frais,  à  un  point  de  vue  presque  exclusivement, utilitaÂre  et 
commercial  ;  des  professeurs,  indigènes  pour  la  plupart,  ont  été  déjà  recrutés 
par  lui  et  viendront  enseigner  aux  amateurs  de  bonne  volonté  le  sanscrit,  le 
chinois,  le  japonais.  Il  n'est  pas  difficile  de  prévoir  les  services,  précieux 
qu'un  enseignement  ainsi  conçu  et  ainsi  donné  pourra  rendre  aux  commer* 
çants,  aux  industriels,  et  aussi  aux  missionnaires,  en  général  à  tous  les  voya** 
geurs.  Ajoutons  que  M.  Guimet  a  acheté  surplace,  a  reçu  des  bonzes  et 
rapporté  toute  une  collection  de  manuscrits,  qui  doivent  étendre  notable-^ 
ment  nos  connaissances,  encore  trop  bornées  pour  ce  qui  est  des  religionsr 
de  l'histoire  et  de  la  civilisation  orientales.  »  ,: 

—  A  la  Société  de  géographie  de  Lyon,  M.  le  colonel  Charapanhet  a  donné 
lecture  d'une  curieuse  étude  sur  un  projet  de  chemin  de  fer  à  travers  le  Sor 
hara.  Deux  projets  sont  en  présence,  comme  on  le  sait  :  l'un  allemand,  pa- 
tronné par  les  MUtheilungen,  l'autre  français,  dû  à  MM.  Duponchel  et  Soleil- 
let.  Les  Allemands  voudraientfonder  une  Compagnie  dite  internatic^nale^mais. 
toute  allemande  en  réalité,  pour  acheter  la  régence  de  Tripoli.  La  ville  de 
Tripoli  deviendrait  ainsi  la  tète  de  la  ligne  de  la  voie  ferrée  projetée.  Les 
Français  désireraient  tout  simplement  prolonger  les  chemins  de  fer  algériens: 
en  droite  ligne  jusqu'à  Tombouctou.  M.  le  colonel  Champanhet  dit  très-bien  : 
1»  D'Alger  et  d'Oran  à  Laghouat  (430  kilomètres),  tout  est  pour  ainsi  dire 
terminé  ou  va  Tètre  prochainement.  Il  n'y  a  qu'à  hâter  les  travaux  de  nature 
à  transformer  en  voie  ferrée  la  route  carrossable  qui  joint  Boghar  à  notre 
dernier  avant-poste,  Laghouat;  2»  de  LaghouatàMetlili  (270  kilomètres),  qui 
est  une  localité  très-rapprochée  de  Gardaia,  ville  principale  du  Mzab  ;  les 
Mozabites,  peuple  très-apte  au  commerce,  tiraient  autrefois  du  Soudan  des 
esclaves,  de  l'ivoire,  de  l'or;  il  est  probable  qu'ils  renoueraient  leurs  anciennes 
relations  commerciales  et  qu'ils  amèneraient  des  travailleurs  noirs;  3^  de 
MetliU  à  Ei-Goléah  (300  kil.),  ancien  poste  romain  chez  les  Chamba,  avec 
qui  nous  avons  des  traités;  4^  d'El-Goléah  à Insalah,  dansleTouat(300kiI.). 
Insalah  est  à  peu  près  à  moitié  chemin  d'Alger  à  Tombouctou.  Nous 
citons  textuellement  les  dernières  lignes  de  l'intéressante  communication  de 
M.  le  colonel  Champanhet  :  «  Un  autre  avantage  du  chemin  de  fer  d'Alger  à 
Saint- Louis  esta  signaler  :  M.  Soleillet  fait  remarquer  que  cette  ligne,  si  elle 
peut  jamais  s'exécuter,  sera  le  plus  court  chemin  du  Mexique,  du  Brésil  et 
de  TAmérique  méridionale  à-  nos  ports  de  la  Méditerranée.  Presque  tous  les 
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naTires  venant  de  Gayenne,  de  Rio-Janeiro  et  de  la  Piata  touchent  à  Saint- 
Louis.  Les  Toyageurs  et  les  marchandises,  prenant  là  le  chemin  de  fer  d*Alger, 
seront  à  Paris  en  moins  de  six  jours  :  soit,  en  Afrique,  trois  jours  et  demi 
environ  de  chemin  de  fer,  un  et  demi  d'Alger  à  Marseille,  et  20  heures 
de  Marseille  à  Paris,  pendant  quli  leur  en  faudrait  douze  en  continuant 
leur  voyage  par  mer  jusqu'à  Bordeaux.  Les  résultats  prodigieux  de  la  con- 
struction de  ce  chemin  de  fer  peuvent  être  ainsi  résumés  :  !<>  suppression 
de  la  traite  dans  une  contrée  où  Tesciavage  n'est  limité  par  aucun  frein  ; 
2»  rétablissement  du  commerce  d'Alger  avec  les  Sahariens,  que  les  guerres 
nécessitées  par  notre  conquête  avaient  détourné  sur  le  Maroc,  Tunis  et  Tri- 
poli, au  profit  des  Anglais  ;  3^  extension  de  ce  commerce  dans  le  Soadan, 
immense  contrée  comparable,  pour  la  richesse  et  la  fertilité,  aux  Indes  Orien- 
tales ;  4<^  peuplement  et  culture,  au  sud  de  l'Algérie,  des  parties  du  Sahara 
qui  peuvent  redevenir  des  oasis  ;  b^  maintien  pour  la  France  du  transit  des 
produits  sahariens  et  soudaniens;  6<^  ouverture  de  la  voie  la  plus  courte 
unissant  l'océan  Atlantique  à  la  Méditerranée,  Paris  à  l'Amérique  du  Sud.  — 
Courage  donc  aux  promoteurs  de  cette  entreprise,  MM.  Soleilletct  Duponchell 
courage  aux  hardis  explorateurs  Largeau,  Duveyrier,  Say  et  Cayol,  qui,  au 
péril  de  leurs  jours,  vont  reconnaître  sur  les  lieux  ses  avantages  et  ses  diffi- 
cultés, et  honneur  à  ceux,  bien  nombreux,  hélas  !  qui  ont  succombé  à  cette 
noble  tâche  !  » 

—  A  la  Société  américaine  de  France,  dans  la  séance  du  23  mai,  on  a 
entendu  les  communications  suivantes  :  M.  Madier  de  Montjau,  Lien  des 
études  mexicaines  et  yucatéques  ;  M.  de  Rosny,  le  Déchiffrement  de  récriture 
sacrée  du  Yucatan;  M.  le  marquis  d'Hervey  de  Saint-Denis,  V Amérique  et  ks 
anciens  Chinois  ;  M.  Ferdinand  Denis,  VHistoire  générale  du  Brésil  par  le 
vicomte  de  Porto  Seguro  ;  de  Longpérier,  Un  Monument  péruvien. 

Erratum  de  la  livraison  précédente.  Page  339,  ligne  18,  au  lieu  de  trace, 
lisez  tant. 
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JParalt  tous  les  mois  à  partir  du  i^^  janvier  1877,  par  livraisons  de  5  à  6  feuilles 
grand  in-8«  raisin,  format  de  nos  grandes  revues  littéraires,  et  forme,  à  la  fin  de 
Pannée,  deux  beaux  volumes  d'environ  500  pages  chacun,  imprimés  sur  beau 
papier,  en  caractères  neufs. 

Nous  ne  donnons  de  cartes  que  lorsque  les  sujets  traités  les  rendent  néces- 
saires ;  mais  toutes  nos  cartes  sont  originales,  c'est-à-dire  composées  tout  exprès 
pour  notre  Revue. 

Le  prix  de  l'abonnement  est  de  25  fr.  par  an  pour  Paris;  de  28  fr.  pour  les 
départements  et  les  pays  faisant  partie  de  l'Union  générale  des  postes.  —  Pour 
les  autres  pays,  les  frais  de  poste  en  sus. 

Prix  d'un  numéro  séparé  :  2  fr.  75 

Tout  ce  qui  concerne  la   Revue  doit    être   adressé  franco 

&  M.  XHOiVllsr,  éditeur-propriétaire-gérant. 

Ce  qui  a  trait  &  la  rédaction  doit  être  adres-é  franco  k  M.  L.  DRAPEYRON, 

69,  rue  des  Feuillantmés. 

II  sera  rendu  compte  de  tous  les  ouvra^res  de  géographie  dont  deux  exemplaires 

seront  envoyés  au  Bureau  de  la  Revue. 

X^es  Annonces  sont  reçues  rixe  dLe  M.édlcis«  7 
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MUSULMANS   ET  CHRETIENS 


LA  NOUVELLE  CONSTITUTION  OTTOMANE 

On  se  rappelle  quelle  fut,  à  l'origine,  la  situation  légale 
faite  aux  chrétiens,  ou,  pour  parler  le  langage  officiel,  aux  non- 
musulmans,  en  Turquie.  Basée  sur  le  texte  formel  du  Koran, 
elle  découlait  du  caractère  même  de  la  conquête.  Les  peuples 
«  soumis  par  le  sabre  »  durent  opter  entre  la  conversion  à 
l'islamisme  ou  la  conservation  de  leur  religion  et  de  leurs  lois, 
sous  l'unique  condition  du  paiement  du  tribut  [kharadj). 

Devenus  musulmans,  ils  étaient  assimilés  politiquement  et 
socialement  aux  Osmanlis.  Nulle  distinction  entre  le  vainqueur 
et  le  vaincu,  entre  le  musulman  de  la  vçille  et  celui  du  lende- 
main. Il  n'y  eut  point  en  Turquie  de  «  vieux-musulmans  », 
comme  il  y  avait  des  «  vieux-chrétiens  »  en  Espagne.  Le  Bosnia- 
que qui  s'était  fait  mahométan  au  lendemain  de  la  conquête, 
l'était  au  même  litre  que  l'Ottoman  dont  la  conversion  remon- 
tait aux  premiers  siècles  de  l'hégire,  et  il  comptait  pour  autant 
dans  l'État. 

Les  ratas  —  c'était  le  nom  par  lequel  on  désignait  les  non- 
musulmans  avant  la  réforme  *  —  avaient  une  position  subordon- 
née. Inviolables  aux  yeux  de  la  loi  ^,  quant  à  leur  personne  et 
à  leurs  biens,  la  sauvegarde  dont  ils  étaient  couverts  par  Vaman 
n'allait  pas  jusqu'à  les  mettre  à  l'abri,  dans  la  pratique,  des 
avanies  (le  mot  est  d'origine  turque)  que  les  préjugés,  plus  forts 

1.  Ubicini   et  Pavbi  de  Gourteillb,  État  présent  de  Fempire  ottoman,  1876; 
page  6. 

2.  «  Leur  substance  est  comme  notre  propre  substance  ;  leurs  yeux  sont  nos 
.yeux;  leur  âme  est  notre  âme.  »  De  même  un  mufti  interrogé  :  «Si  onze  musul- 
mans tuent  sans  raison  un  infidèle,  sujet  du  padicbâh,  que  faudra-t-il  faire?  » 
rendit  ce  fetva  :  «  Quand  les  musulmaus  seraient  au  nombre  de  mille  et  un,  ils 
doivent  tous  être  mis  à  mort.  »  Voyez  Cantbmih,  Histoire  de  Cenivire  ottoman^ 
t.  II,  page  336. 
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que  la  loi,  et  la  loi  elle-même^  infligèrent  durant  des  siècles 
aux  Gallo-Romaîns  sous  la  domination  franke ,  aux  Anglo- 
Saxons  sous  la  domination  normande. 

On  a  prétendu  que  le  kharadj  avait  été  imposé  aux  raïas 
comme  un  rachat  de  Tesclavage  et  de  la  mort  qu'ils  avaient 
encourus  par  leur  infidélité.  Les  légistes  ottomans,  se  fondant 
sur  la  distinction  établie  par  le  Koran  entre  les  «  peuples  du 
livre  »  {kitabi  *)  et  les  idolâtres  (medjom  *),  ont  de  tout  temps 
rejeté  cette  interprétation,  et  ils  ne  considèrent  le  kharadj  que 
comme  une  indemnité  pécuniaire  anciennement  due  par  les 
râlas  en  compensation  des  charges  générales  de  TÉtat  (comme, 
par  exemple,  le  service  militaire),  dont  ils  étaient  exempts  ^ 

En  efl^et,  bien  que  l'État  fût  resté  exclusivement  musulman, 
les  raïas  ne  laissaient  point  d'en  faire  partie.  Ils  étaient  compris 
dans  le  dar-ul-islam  *,  où  ils  formaient,  selon  la  diversité  do 
leurs  religions  et  de  leurs  rites,  de  petites  communautés,  dis- 
tinctes de  la  grande  communauté  musulmane,  et  s'administrant 
elles-mêmes  à  l'ombre  des  privilèges  qui  leur  avaient  été  concé- 
dés par  Mohammed  II. 

La  conquête  s'était. faite,  comme  nous  l'avons  dit,  au  nom 
du  Koran.  Or  le  Koran  n'admet  qu'une  seule  distinction  parmi 
les  hommes,  celle  qui  résulte  de  la  difl^érence  des  religions. 
D'après  cela,  tous  les  peuples  que  la  conquête  avait  englobés, 
et  qui  n'avaient  point  embrassé  l'islamisme,  furent  classés  non 
par  nationalités,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  mais  par  Églises. 
Chaque  Eglise  forma  une  communauté  distincte,  régie  civile- 
ment par  son  chef  spirituel,  et  composée  d'individus  de  races 


1.  C'est-à-dire,  qui  ont  reçu,  par  Tentreuiise  des  prophètes,  un  livre  {kitab), 
comme  les  Juifs,  à  qui  TAncien  Testament  a  été  commuoiqué  par  Moïse,  les  chré- 
tiens, qui  tiennent  TÉvangile  de  Jésus-Christ.  (Voir  la  Reviie  de  géographie  de 
février,  page  90.) 

2.  Aux  conférences  de  Niemirow  (1737)^  les  plénipotentiaires  autrichiens 
objectaient  le  texte  du  Koran  qui  ordonne  aux  musulmans  d'imposer  aux  infi- 
dèles le  sabre  ou  l'islamisme.  Les  négociateurs  ottomans  répliquèrent  que  ce  texte 
ne  s'applique  qu'aux  idolâtres  et  aux  hérétiques,  et  que  le  glaive  ne  devait  plus 
sévir  contre  les  confesseurs  des  Saintes-Écritures,  la  Bible  et  TÉvangilc,  du  mo- 
ment où  ils  se  soumettaient  à  payer  le  kharadj.  Hammer,  Histoire  de  f empire  otto- 
man, XIV,  383. 

3.  Gobineau,  les  Religions  et  les  philosophies  dans  tAsie  centrale,  page  25. 

4.  Litt.  :  «  la  maison  de  Tislam^  »  c'est-à-dire  le  pays  possédé  par  les  musul- 
mans^ par  opposition  au  dar-ul-harb,  «  la  maison  de  guerre,  »  le  pays  soumis 
aux  lois  des  infidèles.  Voyez  Lettres  sur  la  Turquie,  t.  CLU. 
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parfois  très-diverses^  parlant  des  langues  différentes,  mais  se 
rencontrant  dans  une  même  croyance  religieuse. 

C'est  ainsi  que  le  patriarche  œcuménique  de  Constantinople, 
reconnu  par  Mohammed  II  en  qualité  de  patrik  ou  chef  de  la 
communauté  grecque  {roum  mille ti  patriki),  avait  sous  sa  domi- 
nation non-seulement  les  Grecs  d'origine,  mais  tous  les  ortho- 
doxes deTempire  :  Grecs,  Albanais,  Roumains,  Serbes,  Bulga- 
res. De  là  aussi  la  confusion  qui  s'établit  à  l'origine  entre  l'idée  de 
religion  et  l'idée  de  nationalité,  et  qui  en  Orient,  où  le  même 
mot  est  employé  tantôt  dans  le  sens  ethnographique ,  tantôt 
dans  le  sens  religieux,  est  une  source  de  continuelles  mé- 
prises. 

Les  Arméniens,  qui  formaient  une  Église  à  part  parmi  les 
Églises  orientales,  donnèrent  par  suite  naissance  à  une  com- 
munauté distincte,  gouvernée  également  par  son  patriarche 
(ermeni patrikt).  Les  Juifs  constituèrent,  vers  la  fin  du  xv*  siècle, 
une  troisième  grande  communauté  administrée  par  le  grand- 
rabbin  [khakham  bachi). 

De  nouvelles  églises  se  formèrent  plus  tard  du  démem- 
brement des  deux  premières,  et  portèrent  à  neuf  le  nombre  des 
communautés  non-musulmanes,  constituant  ce  qu'on  pourrait 
appeler  les  églises  officielles  de  Turquie. 

Ce  sont,  en  dehors  des  trois  que  j'ai  mentionnées  plus  haut  : 
la  communauté  arménienne  catholique  {ermeni  catolik  patrikt), 
érigée  en  1829,  et  partagée  elle-même  en  deux  groupes;  la 
communauté  grecque  unie  ou  melchite  {roum  melkit  catoliki  pa- 
trtkt)y  qui  date  de  1847  ;  la  communauté  bulgare,  formée  en  1872 
d'un  démembrement  de  la  communauté  grecque  orthodoxe,  et 
représentée  par  son  exarque  {bulghar patriki)\  les  communautés 
latine,  protestante,  bulgare  unie,  qui,  bien  que  ne  figurant  pas 
sur  le  Sabfiamèh  (annuaire  officiel),  ont  une  existence  légale 
reconnue  *. 

Mohammed  n'avait  fait  que  suivre  en  cela  la  tradition  con- 
stante de  l'islamisme,  appuyée  sur  l'exemple  du  Prophète  lui- 
même  ^.  Au  rebours  de  l'ancienne  Rome,  qui  imposait  aux 
nations  vaincues  sa  langue,  ses  institutions,  ses  dieux,  afin  de 

1.  Voyc2,  pour  déplus  amples  détails,  État  présent,  etc.,  chapitre  yii. 

2.  Lettres  patentes  accordées  par  le  prophète  Mohammed  aux  chrétiens  nassara 
(nazaréens  ),  en  date  du  4  moharem  de  Tan  II  de  Thégire,  dans  Mibmer,  p.  465. 
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les  fondre  dans  la  grande  unité  romaine,  il  laissa  à  ses  nou- 
veaux sujets  leurs  lois,  leurs  tribunaux,  l'usage  de  leur  lan- 
gue S  leurs  cérémonies  religieuses.  Non  content  de  cela,  il 
élargit,  il  doubla  pour  ainsi  dire  le  domaine  de  TÉglise,  il  lui  fit 
une  part  dans  le  gouvernement  civil,  et  tandis  que  ce  qui 
domine  dans  la  constitution  romaine,  c^est  le  principe  de  TÉtat 
laïque,  la  séparation  absolue  de  l'Église  et  de  l'État,  ici  le  prin- 
cipe contraire  prévalut,  au  point  que  l'État  se  confondit  en 
quelque  sorte  dans  l'Église. 

Ce  système  eut  des  conséquences  funestes.  Il  perpétua  l'anta- 
gonisme entre  les  musulmans  et  les  chrétiens,  et  créa  à  la  lon- 
gue la  situation  presque  inextricable  où  se  débat  aujourd'hui  la 
Turquie. 

L'inconvénient  eût  été  moindre  sans  doute  si  l'Église,  en  con- 
tinuant de  subsister  à  côté  de  la  mosquée,  eût  été  placée  à  son 
niveau.  Mohammed  y  songea,  paraît-il,  un  mi^ment,  et  plusieurs 
des  contemporains  nous  le  montrent,  devançant  le  programme 
inauguré  par  la  Constitution,  de  Midhat  pacha,  sur  le  point  de 
décréter  l'égalité  politique  des  deux  religions  en  set  faisant 
reconnaître  en  même  temps  comme  empereur  des  Turks  et  roi 
des  Grecs  ^  Mais  ce  ne  fut  qu'un  éclair  qui  traversa  son  cerveau; 
soixante  ans  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  la  Prise  que  son 
deuxième  successeur,  Selim,  méditait,  par  un  procédé  contraire, 
la  destruction  complète  des  églises  et  des  synagogues  '.  "L'affaire 
n'eut  pas  de  suite  non  plus,  grâce  à  la  courageuse  entremise  du 
cheikh-uMslam,  qui,  s'étant  concerté  avec  le  patriarche  orthodoxe 
Jerémie,  parvint  à  déjouer  le  projet  de  V Inflexible  *,  Les  chrétiens 
conservèrent  la  plupart  de  leurs  temples  ;  mais  ils  ne  purent  en 
construire  do  nouveaux,  ni  même  réparer  les  anciens,  sans  un 
firman  de  la  Porte.  On  interdit  l'usage  des  cloches.  On  remit  en 
vigueur  les  anciens  règlements  somptuaires,  qui  défendaient  aux 


1.  Cette  tolérance  à  laquelle  les  Grecs  sont  redevables  de  la  conservation  de 
leur  langue  a  été  rappelée  avec  éloge,  dans  l'une  des  dernières  séances  de  la 
Chambre  des  députés,  par  un  représentant  grec  de  Constantinople. 

2.  Cette  idée  a  été  reprise  par  plusieurs  publicistes  (grecs)  modernes.  Voyez- 
notamment  Une  Ré  forme  praticable  en  Turquie,  in-8,  Athènes,  1853,  chez  Coromilas, 
et  Pitzipios,  les  Réformes  et  Cempire.  byzanti?i,  Paris,  1853.  Cf.  ma  Notice  sur  la  chro- 
nique du  règne  de  Mahomet  II,  par  CHtobule  (VImbros,  Paris,  1872. 

3.  Cantemir,  Histoire  de  Vempire  ottoman ^  p.  46. 

4.  Yavouzt  surnom  donné  à  Selim  II. 
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chrétiens  le  port  des  armes  et  l'emploi  de  certaines  étoffes  et  de 
certaines  couleurs  dans  leur  habillement,  leur  coiffure,  la  déco* 
ration  extérieure  de  leurs  maisons  * . 

Ces  avanies,  que  les  Grecs  décoraient  du  nom  de  persécution, 
par  suite  de  leur  penchant  à  l'exagération  et  parce  qu'il  est 
dans  la  nature  générale  de  l'homme  de  ressentir  plus  vivement 
une  humiliation  qu'une  injustice,  contribuèrent  plus  que  tout  le 
reste  à  maintenir  la  séparation  entre  les  races  ;  et  tandis  qu'à  la 
longue  le  Gallo-Romain  et  le  Franc,  le  Saxon  et  le  Normand 
avaient  fini  par  se  rapprocher,  TOsmanli,  d'une  part,  le  Grec, 
le  Slave,  l'Arménien  de  l'autre,  continuèrent  de  subsister  côte  à 
côte,  sans  collisions,  sans  chocs  violents;  mais  —  et  c'est  le  point 
à  noter  —  ils  ne  se  mêlèrent  pas. 

A  cela  près,  la  condition  des  raïas  fut  plutôt  améliorée  qu'ag- 
gravée par  la  conquête.  Les  relations  des  ambassadeurs  vénitiens, 
les  écrits  des  voyageurs  et  des  résidents  au  Levant,  à  partir  de 
la  seconde  moitié  cfu  xvi**  siècle,  Martin  Crusius,  Busbeq,  Ricaut, 
La  Motraye,  rendent  témoignage  de  la  tolérance  et  de  la  modé- 
ration du  gouvernement  des  Turks.  «  Les  autres  sujets  de  l'em- 
pire, dit  La  Motraye,  ont  toute  la  liberté  de  conscience  qu'ils 
peuvent  désirer.  Ils  vont  à  leurs  églises,  pèlerinages,  et  prati- 
quent tous  les  autres  exercices  de  religion  sans  crainte  et  sans 
trouble.  Il  en  est  de  même  de  leur  négoce  et  de  leurs  autres 
affaires  temporelles.  Ils  n'ont  point  à  craindre  qu'on  les  frustre 
du  fruit  de  leurs  travaux,  et  ils  en  jouissent  sans  embarras  et 
sans  contrariété  ^  » 

A  ce  témoignage  de  La  Motraye,  il  est  curieux  d'opposer  ce 
que  rapporte  un  historien  moderne,  M.  Fustel  de  Goulanges,  de 
l'état  des  Grecs  des  îles  sous  la  domination  génoise,  d'après  les 

1.  «  L'on  a  fait  nouvellement  une  réformation  de  tuibentz  (turbans),  estant 
seulement  permis  aux  Grecs  de  porter  trois  brasses  en  leur  tulbeatz,  et  enjoiut 
aux  Juifs  d'user  de  bonnetz  rouges  sans  aultres,  les  draps  de  soye  aussi  prohibés 
à  tous  les  deux  estant  carassaires  (soumis  au  kharadj)  ou  tributaires  de  Sa  Hau- 
tesse.  »  Correspondance  de  Turquie^  1580,  dans  Charrière,  p.  858. 

2.  Voyage  du  sieur  de  La  Motraye,  in-4,  la  Haye,  1727,  t.  I,  page  383.  Cf. 
ibid.,  page  234  et  462.  —  Montesquieu  lui-môme,  peu  favorable,  en  général, 
aux  Turcs,  constate  les  heureux  chaugements  qui  s  introduisirent  dans  la  condition 
des  Grecs,  postérieurement  à  la  chulcde  Tempire:  «  Les  peuples,  au  lieu  de  cette 
suite  continuelle  de  vexations  que  Tavarice  subtile  des  empereurs  avait  imagi- 
nées, se  virent  soumis  à  un  tribut  simple,  payé  aisément,  reçu  de  même,  pins  heu- 
reux d*obéir  à  une  nation  barbare  qu'à  un  gouvernement  corrompu,  sous  lequel 
ils  soufTraient  tous  les  inconvénients  d'une  liberté  qu'ils  n'avaient  plus  avec  toutes 

es  horreurs  d'une  servitude  présente,  n 
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auteurs  génois  eux-mêmes  :  «  Quatre  fois  chaque  année,  tant 
que  dura  la  domination  génoise,  la  population  chiote  fut  systé- 
matiquement humiliée.  Voici,  d'après  Jér6me  Justiniani,  com- 
ment se  célébraient  à  Ghio  les  fêtes  de  Pâques,  des  Saints- 
Apôtres,  de  Noël  et  de  la  Circoncision.  Le  clergé  grec  et  les  prin- 
cipaux Ghiotes  se  réunissaient  sur  la  place  du  palais  du  podestat. 
Là  un  héraut,  monté  sur  une  estrade,  lisait  à  haute  voix  quatre 
prières  pour  le  pape  de  Rome,  pour  l'empereur  d'Allemagne, 
pour  la  république  de  Gênes  et. pour  la  famille  des  Justiniani. 
Après  chaque  prière,  des  hérauts  armés  de  baguettes  ordon- 
naient au  clergé  grec  d'abord,  puis  au  peuple,  de  répondre  par 
des  acclamations.  Les  Ghiotes  étaient  donc  tenus  de  prier  pour 
le  pape,  leur  plus  grand  ennemi;  pour  l'empereur  latin,  qu'ils  ne 
connaissaient  pas  ;  pour  la  république  qui  les  avait  assujettis,  et 
pour  la  mahone  qu'ils  délestaient  ^  » 

«  Plutôt  les  Turks  que  les  Latins,  »  tel  est  le  cri  général  dans 
rOrient  chrétien  du  milieu  du  xv*  siècle  au  commencement 
du  xvm*. 

En  1419,  Jean  Hunyadi  pressait  le  despote  serbe  Brankovitch 
de  se  joindre  à  lui  contre  les  Turks.  Brankovitch  lui  demanda  ce 
qu'il  comptait  faire  pour  la  religion  s'il  était  victorieux.  Hunyadi 
déclara  sans  détour  que  les  Serbes  devraient  se  faire  catholiques. 
Le  despote  adresse  ensuite  la  même  question  à  Mohammed  IL 
«  Moi,  répondit  le  conquérant,  je  bâtirai  à  côté  de  chaque  mos- 
quée une  église  et  chacun  sera  libre  de  se  prosterner  ou  de  faire 
le  signe  delà  croix  ^  »  Brankovitch,  au  lieu  de  s'allier  aux  Hon- 
grois, se  reconnut  vassal  des  Turks. 

Les  Roumains  avaient  donné  l'exemple.  Menacé  à  la  fois  par 
les  Hongrois  qui  voulaient  non-seulement  magyariser,  mais  lati- 
niser la  Valachie  ',  et  les  Ottomans  qui  lui  offraient  un  traitement 
honorable,  Mircea-le-Yieux  signa  avec  le  sultan  Bayezid,  en 
1393,  le  première  capitulation  roumaine. 

Plus  tard,  lors  du  siège  de  Gandie  par  les  Turks,  nous  voyons 
les  Grecs  conspirer  avec  les  assiégeants  pour  hâter  la  reddition 

1.  La  mahone  (maona,  itol.)  était  une  compagnie  financière  (composée  presque 
exclusivement  de  membre  de  la  famille  Justiniani),  laquelle  était  devenue, 
en  quelque  sorte,  maîtresse  de  Tlle  de  Chio. 

2.  Mémoire  sur  Pile  de  Chio,  dans  le  V«  volume  des  Archives  des  missions  scienH' 
figues,  1856,  page  601. 

3.  «  Valachiam,  nonmo 'ohungaricam,  sed  etiamcalhoficam  facere,  ^ 
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de  la  ville  et  le  retour  de  Tîle  tout  entière  sous  la  domination 
ottomane,  cent  fois  préférable  à  leurs  yeux  à  celle  des  Vénitiens  * . 
A  la  vérité,  le  régime  turk  pesait  moins  lourdement  sur  les 
Grecs  que  sur  les  autres  raïas.  Cela  tenait  en  grande  partie  à 
leur  situation  géographique.  En  dehors  des  îles  où  elle  forme 
Timmense  majorité  de  la  population  et  où  elle  est  restée  en 
quelque  sorte  chez  elle  %  la  race  grecque  occupe  en  Europe 
un  territoire  assez  restreint,  formé  de  Fancienne  Thrace  avec 
une  portion  du  littoral  de  la  Macédoine  jusqu'à  Salonique;  en 
Asie,  remplacement  des  anciennes  colonies  grecques  de  l'Ar- 
chipel et  de  la  mer  Noire.  Par  là  elle  communiquait  plus  aisément 
avec  le  dehors  ;  elle  était  plus  sous  la  vue  des  consuls.  Ramas- 
sés dans  les  Échelles  et  dans  les  principales  villes  de  Tintérieur 
où  ils  n'avaient  affaire  qu'aux  hauts  fonctionnaires  du  gouver- 
nement, moins  tyranniques  que  les  agents  subalternes,  occupés 
presque  uniquement  de  navigation  et  de  commerce,  tandis  que 
les  Serbes,  les  Bulgares,  adonnés  à  l'agriculture  ou  à  l'élève  du 
bétail,  vivaient  disséminés  dans  les  campagnes,  les  Grecs  n'étaient 
pas  exposés  comme  ces  derniers  aux  dommages  causés  par  le 
passage  incessant  des  gens  de  guerre,  des  employés  et  des  hôtes 
du  gouvernement  se  rendant  de  la  capitale  dans  les  provinces  et 
vice  versa^  véritable  Qéau  des  paysans  obligés,  durant  toute  l'an- 
née, de  les  nourrir,  de  les  héberger,  de  les  transporter,  «  estant, 
dit  un  voyageur  du  XVI®  siècle,  la  coutume  et  Tordre  en  Turquie, 
que  ceux  qui  ont  des  ordres  publics,  peuvent  faire  démonter  do 
cheval  et  de  carrosse  ceux  qu'ils  rencontrent,  pour  s'accommoder 
et  suivre  leur  chemin  ».  Et  plus  loin  le  même  voyageur  ajoute 
naïvement  :  «  Je  ne  croy  pas  qu'il  se  puisse  faire  un  voyage  plus 
heureux,  plus  divertissant,  avec  plus  de  loisir  et  de  passe-temps, 
et  moins  de  dépence  que  celuy-cy,  n'ayant  manqué  aucun  jour 
ny  de  chevaux  de  selle  ou  de  somme  pour  le  bagage,  d'avoine, 
de  foin,  de  carrosse,  de  ris,  de  poulies,  d'œufs,  de  beurre,  de 
chandelle,  de  mouton,  d'agneau,  de  chevreau,  de  miel,  bois,  et 


1.  Ce  sentiment  datait  de  loin.  Voyez  la  Relation  du  baile  Gnrzonide  1586.  —  Au 
xviu*  siècle,  les  Grecs  de  Morée  se  plaignaient  amèrement  des  persécutions  reli- 
gieuses des  Vénitiens,  tandis  que  les  Turks  «  leur  laissaient  toute  liberté  dési- 
rable ».  Voyez  GERviifos,  imw*rection  et  régénération  de  la  Grèce,  t.  I,  p.  16.  —  On 
pourrait  multiplier  les  citations  à  l'infini. 

2.  n  faut  ajouter  la  Heltade,  qui  a  formé  le  royaume  hellénique  actuel  et  qui 
alors  faisait  partie  de  la  Grèce  turque. 
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autres  provisions,  le  tout  aux  despens  du  public,  en  conséquence 
du  commandement  que  j'avois  du  pascha  en  ma  faveur  ^  » 

Dans  certaines  provinces  slaves  (la  Bosnie)  où  le  régime  féo- 
dal préexistait  à  la  conquête,  le  malaise  des  campagnes  fut 
aggravé  par  suite  de  Tinégalité  que  ce  régime,  partout  où  il 
s'implanta,  établissait  entre  le  possesseur  du  flef  et  le  colon  vi- 
vant sur  son  domaine.  Le  bey  bosniaque  dominait,  non  plus 
seulement  à  titre  de  musulman,  mais  de  suzerain,  et  le  paysan 
était  doublement  opprimé,  comme  chrétien  et  comme  vassal. 

Dans  plusieurs  contrées  de  TAsie-Mineure,  en  Arménie,  en 
Syrie,  Toppression  avait  un  autre  caractère  et  tenait  à  des 
causes  différentes,  l'omnipotence  des  déré-beys  *,  les  exactions 
des  Turkomans,  des  Kurdes  et  des  Arabes  nomades.  Mais  ces 
exactions  atteignaient  TOsmanli  aussi  bien  que  le  chrétien,  et  ici 
le  mal  provenait  moins  de  la  tyrannie  ou  du  mauvais  vouloir  du 
gouvernement  que  de  son  impuissance. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  un  fait  que  j'ai  cherché  déjà  à 
mettre  en  lumière,  à  savoir  que  le  régime  introduit  par  la  con- 
quête né  fut  ni  aussi  injuste  ^  ni  aussi  oppressif  qu'on  s'est 
plu  à  le  représenter.  La  preuve  en  est  que,  sous  ce  régime,  les 
populations  musulmanes  n'ont  pas  cessé  de  s'accroître  et  de 
progresser.  Que  l'on  cherche  la  raison  de  ce  phénomène  dans 
une  prétendue  suprématie  du  christianisme  sur  l'islamisme,  des 
races  indo-européennes  sur  les  races  mongoles  et  tartares,  j'y 
consens,  bien  que  les  considérations  que  j'ai  développées  dans 
mon  précédent  article  paraissent  de  nature  à  atténuer  singu- 
lièrement la  portée  de  ce  double  argument.  Mais  qu'on  avoue 
aussi  que  la  tolérance  des  Turks  y  est  pour  quelque  chose.  Si 
les  Ottomans  eussent  traité  leurs  râlas  comme  l'on  traitait  les 
ilotes  à  Sparte,  en  Egypte  les  fellahs,  on  ne  parlerait  pas, 
comme  on  le  fait  aujourd'hui,  de  démembrer  leur  empire  pour 
créer  une  autonomie  bosniaque,  herzégovine,  bulgare,  etc. 


1.  Les  Voyages  de  M,  Quiclet  à  Constantinople  par  terre,  1574,  pages  100-102. 

2.  «  Seigneurs  des  vallées.  »  On  distinguait  sous  ce  nom  des  teneurs  de  fiefs 
militaires  en  état  de  révolte  permanente  contre  leur  suzerain,  le  Grand- Seigneur, 
et  lui  faisant  la  guerre  avec  des  troupes  levées  parmi  ses  sujets.  Ils  furent  détruits 
en  grande  partie  par  Mahmoud.  Voyez  Lettres  sur  la  Turquie^  1. 1,  p.  5. 

3.  «  LeTurk  a  dans  le  cœur  un  sentiment  très-vif  de  la  justice,  Tinstinct  est  bon 
chez  lui;  sa  colère  seule  est  cruelle.  U  n'est  despote  qu'avec  ses  sujets  insoumis.  » 

FUSTEL  DE  COULANGES,  loc,  loud. 
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Par  là  nous  entrons  dans  la  question  actuelle,  et  nous  quit- 
tons rhistoire  pour  la  politique. 

Il  y  a  six  mois  à  peine,  l'empire  ottoman  a  été  doté  d'une 
constitution  qui  inaugure  le  régime  parlementaire  en  Tur- 
quie *.  Cette  constitution  un  peu  hâtive,  un  peu  européenne 
peut-être,  mais  dont  la  promulgation  seule  constitue  le  fait  le 
plus  inouï,  le  plus  extraordinaire  de  toutes  les  annales  otto- 
manes, je  n'ai  point  à  m'en  occuper  ici.  J'en  retiendrai  seule- 
ment, comme  se  rattachant  directement  à  mon  sujet,  deux  ar- 
ticles, les  articles  8  et  17,  qui  marquent  son  esprit  et  sa  portée  : 

«  Art.  8.  —  Tous  les  sujets  de  l'empire  sont  indistinctement 
appelés  Ottomans. 

«  Art.  17.  —  Tous  les  Ottomans  sont  égaux  devant  la  loi.  » 

C'est  la  réalisation  de  la  fameuse  parole  prêtée  au  sultan 
Mahmoud  :  «  Je  veux  que  désormais  l'on  ne  reconnaisse  le 
musulman  qu'à  la  mosquée,  le  chrétien  à  l'église,  le  juif  à  la 
synagogue.  » 

Mais  cette  parole  n'avait  jamais  été  écrite  formellement 
dans  la  loi.  Aujourd'hui  elle  est  la  loi  même. 

Toutefois  cela  ne  suffit  pas  encore.  Il  reste  à  examiner  si  cette 
unité  qui  doit  être  le  dernier  mot  de  la  réforme,  et  qui,  réalisée, 
apporterait  à  la  question  d'Orient  l'unique  solution  raisonnable 
et  légitime  qu'elle  comporte,  est  praticable  ;  si  cette  assimilation 
complète  des  races,  qui  tend  à  fondre  ensemble  toutes  les  na- 
tionalités de  Tempire,  pour  ne  laisser  subsister  que  la  diversité 
des  croyances,  est  possible  :  en  un  mot,  si  la  nouvelle  Consti- 
tution ottomane  n'est  qu'une  utopie,  une  chimère  (je  ne  dis 
pas  un  simple  expédient,  comme  plusieurs  l'ont  prétendu),  ou 
si  elle  peut  devenir  une  réalité. 

J'ai  essayé  ailleurs  de  faire  justice  de  ce  lieu  commun,  qui 
n'a  pas  même  le  mérite  ordinaire  des  lieux  communs  —  celui 
d'exprimer  une  idée  vraie  sous  une  forme  banale  —  et  qui  con- 
siste à  représenter  le  Koran  comme  incompatible  avec  toute 
espèce  de  réforme  dans  l'ordre  politique.  Le  Koran  est  comme 
tous  les  codes  religieux  du  monde,  où  l'on  trouve  tout,  à  la 
condition  de  savoir  les  lire. 

La  charte  ottomane  a  été  discutée  article  par  article  dans  une 

1.  Ubiciai,  la  Constitution  ottomane  expliquée  et  annotée;  in-8,  1877. 
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commission  composée  en  partie  des  pins  savants  ulémas;  elle  a 
été  promulguée  par  le  sultan,  en  vertu  d'un  fetva  *  du  cheikh- 
ul-islam,  juge  et  interprète  suprême  du  chéri.  Quelle  preuve 
veut-on  de  plus  de  sa  parfaite  orthodoxie  *? 

Cette  participation  directe  du  cheikh- ul-islam  et  des  princi- 
cipaux  docteurs  de  la  loi  à  Tacte  coDstitutionnel  du  23  décembre 
est  sans  nul  doute  un  fait  considérable  qui  eût  paru  à  peine 
croyable  il  y  a  une  trentaine  d'années.  Il  témoigne  du  progrès 
qui  s'est  fait  dans  les  esprits.  L'ancienne  opposition  de  l'uléma, 
signalée  à  juste  titre  comme  un  des  plus  sérieux  obstacles  à  la 
réforme,  n'existe  plus.  L'Église,  si  tant  est  qu'il  y  ait  une  Église 
dans  rislam,  est  entrée  en  plein  dans  le  mouvement,  et  ne  sépare 
plus  désormais  sa  cause  de  celle  du  gouvernement  et  de  la 
nation. 

Le  temps  a  marché  pour  les  chrétiens  comme  pour  les  mu- 
sulmans, et  il  a  amené  chez  eux  aussi  plusieurs  changements 
qu'il  importe  de  constater. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  c'est  l'antagonisme  qui  s'est  éta- 
bli à  la  longue  entre  les  communautés,  et  que  l'on  voit  grandir 
à  mesure  que  l'antipathie  qu'elles  nourrissaient  contre  les  Os- 
manlis  tend  à  s'affaiblir. 

Ceci  demande  une  explication. 

Dans  les  premiers  siècles  qui  suivirent  la  conquête,  les  raïas 
n'avaient  qu'une  pensée,  s'accommoder  avec  leur  nouvelle  si- 
tuation et  en  tifer  le  meilleur  parti  possible.  Leurs  visées  n'al- 
laient pas  au  delà  de  l'heure  présente.  Le  passé,  l'avenir 
n'existaient  pas  pour  eux.  Les  souvenirs  nationaux  s'étaient 
effacés.  Il  n'y  avait  plus  ni  Grecs,  ni  Serbes,  ni  Bulgares;  il  y 
avait  des  chrétiens  courbés  sous  le  même  joug,  souffrant  les 
mêmes  maux,  et  se  rencontrant  dans  le  même  sentiment  de 
haine  contre  l'oppresseur  commun. 

Plus  tard,  lorsque  la  puissance  des  Osmanlis  commença  de 
décliner,  l'intervention  chaque  jour  plus  marquée  des  puis- 


1.  Sentence  de  conformité  à  la  loi  (chéri). 

2.  Cf.  la  circulaire  de  Savfet  pacha,  en  date  du  26  décembre,  relative  à  la  nou- 
velle constitution  :  «  Il  ne  faut  pas  oublier  en  effet  que  le  cheikh-ul-islam  et  tous 
les  grands  dignitaires  du  chéri  ont  pris  part  à  l'élaboration  et  à  la  discussion  de 
la  constitution,  et  qu'il  est  non  pas  seulement  inadmissible,  mais  absolument 
impossible  que  ces  gardiens  autorisés  de  la  loi  sacrée  aient  laissé  insérer  une 
seule  clause  qui  pût  y  porter  atteinte  ». 
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Bances  européennes  dans  les  affaires  intérieures  de  la  Turquie, 
les  guerres  étrangères  oh  les  raïas  se  trouvèrent  mêlés,  souvent 
malgré  eux,  les  bruits  de  partage  qui  venaient  jusqu'à  leurs 
oreilles  éveillèrent  chez  eux  des  idées  nouvelles.  «  Voisins, 
disaient,  en  1739,  les  commissaires  ottomans  aux  officiers  autri* 
chiens  chargés  de  leur  faire  la  remise  delà  citadelle  de  Belgrade, 
voisins,  qu'avez-vous  fait  de  nos  raïas?  »  Vingt  et  un  ans  pas- 
sés sous  la  domination  autrichienne  (de  la  paix  de  Passarowitz 
à  celle  de  Belgrade)  avaient  suffi  pour  readre  les  Serbes 
méconnaissables  aux  yeux  de  leurs  anciens  maîtres.  Les 
Grecs,  de  leur  côté,  prètaient.avidement  l'oreille  aux  prophé- 
ties qui  leur  annonçaient  la  chute  prochaine  de  l'empire  turk  et 
leur  délivrance  par  une  race  blonde  venue  du  Nord.  C'était 
aussi  l'époque  où  Catherine  parlait  aux  Roumains  de  l'établis- 
sement d'un  royaume  de  Dacie.  Les  râlas  embrassaient  avec 
ardeur  ces  perspectives  nouvelles.  Mais  en  même  temps  qu'ils 
entrevirent  la  possibilité  d'échapper  à  la  domination  des  Turks, 
ils  commencèrent  à  s'observer  les  uns  les  autres  avec  défiance. 

Les  Grecs,  les  Serbes,  les  Bulgares,  qui  avaient  dominé 
tour  à  tour  dans  la  péninsule  du  Balkan,  en  revendiquaient, 
chacun  de  son  câté,  la  possession  exclusive.  Mais,  dit  le  proverbe 
oriental,  «  deux  épéesne  peuvent  tenir  dans  le  même  fourreau  ». 
Trois,  encore  moins.  Or  les  Grecs  qui  poursuivent  la  réalisation 
de  la  «  grande  idée  »  ne  veulent  rien  concéder  aux  Serbes,  et, 
de  leur  côté,  les  Bulgares  (ou  du  moins  ceux  qui  parlent  en 
leur  nom,  car  ce  que  l'on  appelle  le  mouvement  bulgare  est  une 
chose  factice)  continuent  de  se  tenir  à  l'écart.  Ils  se  sont  sépa- 
rés avec  éclat  des  Grecs,  il  y  a  cinq  ans  ^  et  ils  refusent  nette- 
ment de  se  joindre  aux  Serbes. 

Les  Turks  ont  bénéficié  de  ces  rivalités,  qu'ils  ont  eu  l'art 
d'entretenir;  et  c^est  ainsi  que  l'on  a  vu,  l'année  dernière,  pen*- 
dant  la  réunion  de  la  conférence,  les  Grecs  répudier  toute  soli- 
darité avec  les  mouvements  insurrectionnels  de  la  Bosnie  et  delà 
Bulgarie,  en  protestant  de  leur  attachement  à  la  Sublime-Porte. 

Une  autre  cause  de  division,  qui  a  tourné  également  à 


1.  28  septembre  1872.  CeUe  dale  est  celle  de  la  déclaration  officielle  du  schisme. 
Le  firman  de  la  Porte  qui  émancipe  les  Bulgares  de  la  juridiction  du  patriarche 
œcuménique  et  les  constitue  en  communauté  distincte,  sous  le  gouvernement 
de  leur  exarque,  est  antérieur  de  deux  ans.  Voyez  État  actuel,  etc.,  page  219. 
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Tavantage  des  Turks,  a  été  les  tentatives  de  latinisation  de  l'Église 
romaine. 

Lorsque  les  papes,  au  xvu*  siècle,  désespérant  de  renouveler 
la  croisade  contre  les  infidèles,  entre|)rirent  de  faire  la  guerre 
au  schisme,  ils  concédèrent  certains  privilèges  aux  chrétiens 
d'Orient  qu'ils  s'eflForçaient  de  ramener  dans  le  giron  de  Rome. 
Ces  privilèges,  en  laissant  intacts  le  dogme  et  la  discipline, 
créaient  une  véritable  autonomie  en  faveur  des  Églises  unies. 
Elles  élisaient  elles-mêmes  leur  patriarche  et  leurs  évêques; 
elles  conservaient  leur  langue  liturgique,  leur  hiérarchie  natio- 
nale. Ce  sont  ces  privilèges  séculaires  qui  aujourd'hui  sont  bat- 
tus en  brèche  parl'ultramontanisme,  qui  ne  sévit  pas  avec  moins 
de  fureur  à  Constantinople  que  dans  l'occident  de  l'Europe. 
Depuis  trente  ans,  le  Saint-Siège  a  entrepris  de  latiniser  l'Orient 
catholique.  La  tentative  a  réussi  en  partie,  mais  au  détriment 
de  l'idée  nationale  qui  a  perdu  tout  le  terrain  que  gagnait  la 
Propagande.  C'est  au  point  qu'il  n'y  a  plus  à  cette  heure  d'esprit 
patriotique  en  Orient  que  chez  les  chrétiens  que  Rome  traite  de 
scbismatiques.  A  l'exemple  des  anciens  Vénitiens  qui  disaieat  : 
Siamo  Veneziani,  pot  cristiani,  les  Grecs  sont  Grecs  d'abord, 
chrétiens,  c'est-à-dire  orthodoxes,  ensuite.  Ou  plutôt  les  deux 
choses,  la  religion  et  la  nationalité,  sont  mêlées  au  point  qu'elles 
se  confondent  et  qu'on  ne  peut  changer  l'une  sans  répudier 
l'autre. 

Le  langage  populaire  le  dit  clairement.  Il  y  a  des  Grecs  qui 
sont  devenus  catholiques  ;  mais  ils  ont  cessé  pour  ce  seul  fait 
d'être  considérés  et  eux  mêmes  ne  se  considèrent  plus  comme 
Grecs.  Qui  dit  Grec  dit  nécessairement  orthodoxe.  De  même, 
quand  on  parle  d'un  Bulgare,  d'un  Arménien,  on  entend  un 
Bulgare,  un  Arménien  non-uni.  Le  Bulgare  catholique  n'est 
plus  un  Bulgare,  l'Arménien  n'est  plus  un  Arménien  *  ;  ce  sont 
des  Latins. 

Mais  de  ce  que  le  sentiment  national  subsiste  dans  toute  sa 
force  chez  les  orthodoxes  (et  ici  je  prends  le  mot  dans  son  sens  le 
plus  étendu),  s'ensuil-il  que  ce  sentiment,  tel  qu'il  se  manifeste 


1.  Ceci  doit  s'entendre  exclusivement  des  hassounistes  et  non  de  l'autre  frac- 
tion de  Id  communauté  arraénieune  unie  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  kupe- 
lianisle,  et  qui  est  restée  catholique,  mais  si  peu!  et  bien  plus  près,  en  réaUté, 
des  Grégoriens. 
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aujourd'hui,  ne  puisse  s'accommoder  avec  le  régime  nouveau 
inauguré  parla  consliiution?  Pourquoi  non?  Les  Grecs  de  Tur- 
quie poursuivent  un  tout  autre  but  que  les  Grecs  de  la  Hellade, 
et  la  grande  idée  n'est  pas  comprise  de  la  même  manière  à 
Athènes  et  au  Phanar.  Les  Bulgares,  bien  éloignés  des  visées 
ambitieuses  qu'on  leur  a  prêtées^  n'aspirent  qu'à  vivre  paisibles 
sous  un  gouvernement  équitable,  protecteur,  qui  leur  permette 
de  jouir  sans  trouble  du  fruit  de  leur  travail.  Les  Bosniaques, 
les  Albanais ,  plus  turbulents  à  cause  du  voisinage  de  la  Serbie 
et  du  Monténégro,  demeurerout  en  repos  le  jour  où  ils  ne  seront 
plus  en  butte  aux  excitations  du  dehors.  Les  Arméniens,  occu- 
pés de  banque  et  de  négoce,  aux  trois  quarts  Turks  par  les 
habitudes  et  les  mœurs,  ne  songent  guère  à  reconstituer  l'an- 
cien royaume  d'Halasdan,  dont  la  Turquie,  la  Russie  et  la  Perse 
ont  pris  chacune  un  lambeau. 

Il  y  a  là  les  éléments  d'un  rapprochement,  je  ne  dis  pas  cer- 
tain, mais  possible,  entre  les  populations.  M.  Fustel  de  Cou- 
langes  a  démontré  par  l'exemple  des  Turks  de  Cliio  que 
rOsmanli  peut  très-bien,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  s'assimiler  aux 
autres  races  * .  M.  Albert  Dumont  nous  montre  dans  plusieurs 
localités  de  la  Roumélie  les  Grecs  et  les  Turks  vivant  en  parfaite 
intelligence*.  Le  même  phénomène  a  été  observé  par  M.  Georges 
Perrot  en  Crète  '.  D»»jà,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  le  comte  de 
Hauterive,  dans  ses  Notes  médites  de  voyage,  faisait  une  remarque 
semblable  à  propos  des  Bulgares.  Et,  tout  dernièrement,  sir 
H.  Elliot,  la  veille  de  son  départ  de  Constantinople,  répondant 
à  une  adresse  des  Arméniens,  se  félicitait  «  de  voir  se  mani- 
fester, dans  des  proportions  jusqu'ici  inconnues,  l'entente,  la 
concorde,  je  dirai  même  la  fraternité,  entre  musulmans  et  chré- 
tiens *.  » 

Si  de  telles  dispositions  se  manifestaient  déjà  parmi  les 
populations  chrétiennes  au  lendemain  de  la  proclamation  de  la 
Constitution,  la  mise  en  vigueur  de  cette  constitution,  avec  les 
modifications  et  les  développements  qu'elle  comporte,  son  appli- 
cation entière  et  loyale   ne  peuvent  que  les  confirmer  et  les 


1.  Mémoire  sur  Vile  de  Chio,  page  620. 

2.  Le  Balkan  et  V Adriatique, 

3.  G.  Perrot,  VUe  de  Crète, 

4.  La  Turquie  du  28  janvier. 


Digitized  by 


Google 


14  JIEVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

accroître.  H  y  a  là  un  terrain  commun  où  peuvent,  où  doivent  se 
rencontrer  tous  les  hommes  de  bonne  volonté,  sans  distinction 
d'origine  et  de  croyance  ;  un  champ  ouvert  à  tous  les  essais,  à 
toutes  les  ambitions  légitimes,  à  tous  les  talents.  Les  premiers 
débats  du  Parlement  qui  s'est  ouvert  le  19  mars  dernier,  le  vote 
de  l'adresse,  la  discussion  des  projets  de  loi  sur  l'organisation  des 
vilaïets,  sur  la  presse,  sur  l'incorporation  des  chrétiens  dans  l'ar- 
mée, fournissent  à  cet  égard  de  précieux  indices.  Elles  ont  mis  en 
lumière,  parmi  les  musulmans  comme  parmi  les  non-musul- 
mans, certaines  individualités,  inconnues  la  veille,  qui  ont  fait 
preuve  d'une  intelligence  des  affaires,  d'un  sens  politique,  et  — 
ce  qui  était  moins  attendu  —  d'une  indépendance  de  caractère 
remarquables. 

Il  ne  manquera  donc  pas  d'hommes  capables  de  prendre  la 
tête  du  mouvement  et  de  le  diriger.  Quant  à  prévoir  ce  que  d'ici 
une  vingtaine  d'années  aura  produit  ce  mouvement,  si  rien  ne 
vient  en  contrarier  l'essor,  cela  est  impossible.  Peut-être 
aura-t-il  eu  pour  conséquence  finale  de  faire  passer  le  gouver- 
nement des  mains  des  musulmans  à  celles  des  chrétiens  ;  mais  là 
n'est  point  la  question. 

A.  Ubicini. 
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Au  printemps  de  Tannée  1874,  je  partais  pour  le  Japon,  non 
en  touriste  avide  d'impressions  nouvelles,  mais  dûment  engagé 
par  contrat  à  y  porter  quelques  grains  de  cette  civilisation  occi- 
dentale dont  le  brave  peuple  de  Zin-mou  est  devenu  depuis 
quelque  temps  si  friand. 

Vingt  années  s'étaient  écoulées  depuis  que  «  l'Empire  du  so- 
leil levant  »  renonça  à  sa  politique  d'isolement,  à  laquelle  «  il 
n*avait  plus  droit»,  selon  la  mémorable  expression  du  Com- 
modore américain  H.-G.  Perry,  commandant  de  l'escadre  que 
les  États-Unis  envoyèrent  en  1853,  en  lui  donnant  la  mission 
spéciale  d'engager  des  rapports  d'amitié  avec  l'empire  japonais, 
quand  même  il  serait  nécessaire  de  recourir  à  l'argumenta- 
tion persuasive  des  canons  pour  rompre  son  aversion  invétérée 
à  l'égard  des  Barbares  du  sud  et  de  l'ouest. 

Bien  que  ces  paroles  du  commodore  puissent  paraître  tant 
soit  peu  hasardées  à  quelque  jurisconsulte  rigide,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  l'ouverture  du  Japon  a  été  une  œuvre  d'uti- 
lité générale  et  on  ne  peut  plus  opportune.  Si  notre  civilisation 
expansive,  armée  des  récents  progrès  de  la  navigation,  com- 
mettait un  empiétement  en  se  rendant  accessible  cet  impor- 
tant débouché,  cette  indispensable  station  navale  de  «  la  Médi- 
terranée de  l'avenir  »,  —  les  Japonais  ne  tardèrent  pas  à  légi- 
timer son  usurpation  par  l'empressement  sans  exemple  qu'ils 
mirent  à  lui  emprunter  ses  perfectionnements  techniques,  ses 
institutions,  ses  mœurs  et  ses  usages,  voire  même  son  langage 
et  son  costume. 

Parmi  les  innombrables  phénomènes  que  la  nature  et  l'hu- 
manité offrent,  sur  tous  les  points  du  monde  habité,  à  l'étude  et 
à  l'observation,  il  en  est  peu  d'aussi  intéressants  que  le  spec- 
tacle de  toute  une  nation,  vive  et  intelligente,  inspirée  par  un 
noble  désir  de  se  conquérir  une  place  dans  les  rangs  de  ses 
aînées  en  civilisation  et  de  s'assimiler  ses  précieux  produits  in* 
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tellectuels,  qui,  bien  que  nés  sous  des  longitudes  éloignées, 
cessent  d'être  étrangers  aussitôt  que  Ton  sait  en  apprécier  la 
valeur.  —  Or,  entre  tous  les  pays  du  globe,  le  Japon  de  nos 
jours  est,  par  excellence,  celui  qui  attire  vers  lui,  à  ce  point  de 
vue,  Tattention  de  Tethnographe.  Aussi,  depuis  quelques  an- 
nées, les  littératures  de  toutes  les  langues  se  sont- elles  enri- 
chies de  plusieurs  ouvrages  sur  le  Japon.  L'intérêt  de  nou- 
veauté qui  s'attachait,  il  y  a  quelque  dix  ans  à  peine,  à  ce  sujet 
est  considérablement  diminué;  mais  il  se  passera  bien  du  temps 
encore  avant  que  nous  puissions  ranger  l'intéressant  empire 
des  Tennos  au  nombre  des  pays  connus,  ne  fût-ce  qu'au  même 
degré  que  les  autres  pays  de  la  mer  Pacifique. 

Les  auteurs  qui  ont  visité  le  Japon  ont  tous  été  frappés  de  l'as- 
pect essentiellement  cultivé  du  pays  et  de  la  nation,  et  reconnais- 
sent à  l'unanimité  que,  tout  en  étant  bien  inférieur  à  nous, 
le  peuple  japonais  égale,  s'il  ne  les  surpasse,  au  point  de  vue 
do  la  culture  des  mœurs,  les  peuples  les  plus  avanfcés  de  l'Eu- 
rope. Un  homme  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire  y  est  difficile  à 
trouver.  La  politesse  exquise  qui  domine  dans  les  rapports  mu- 
tuels des  Japonais  de  la  plus  basse  classe  a  assez  excité  l'admi- 
ration de  nos  voyageurs.  Et  l'on  conçoit  sans  peine  que  les  Ja- 
ponais, bien  qu'éblouis  par  la  supériorité  incontestable  de  la 
civilisation  chrétienne,  soient  souvent  choqués  et  se  plaignent 
amèrement  d'un  certain  «  barbarisme  »  de  leurs  civilisateurs. 
Il  nous  importe  peu  pour  le  moment  que  la  chinoiserie,  c'est- 
à-dire  un  raffinement  exagéré  des  manières,   peu  compatible 
avec  le  caractère  essentiellement  affairé  de  notre  civilisation, 
entre  pour  beaucoup  dans  l'idée  que  les  Japonais  se  font  de  la 
culture  et]de  la  politesse.  Nous  tenons  à  constater  seulement  que 
le   peuple  japonais  possède  des  antécédents  de  vingt  siècles 
d'une  culture  qui  a  su  pénétrer  jusque  dans  les  bas-fonds  de  la 
société,  jusqu'aux  degrés  infimes,  enfouis  dans  la  terre,  de  son 
échelle  hiérarchique,  tandis  qu'en  Europe  les  couches  sociales 
analogues  n'ont  pas  encore  profité  au  même  point  des  bienfaits 
de  la  civilisation.  Cette  culture  mérite  donc  d'être  étudiée  .en 
elle-même,  dans  ses  sources  et  dans  ses  remarquables  pro- 
duits. 

Les  bases  essentielles  d'une  telle  étude  sont  à  peine  posées 
dans  quelques  ouvrages  hollandais,  français  ou  anglais  dont 
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la  majeure  partie  reste  peu  connue,  souvent  même  inaccessible 
au  public.  Ainsi  l'ouvrage  classique  de  Kaempfer,  dont  une  tra- 
duction française  a  paru  en  1732,  n'est  pas  facile  à  trouver 
même  dans  les  grandes  bibliothèques.  La  publication  plus  ré- 
cente de  M.  Siebold,  déjà  peu  accessible  en  raison  de  ses  di- 
mensions et  de  son  prix  élevé,  ne  saurait  intéresser  qu*un  spé- 
cialiste. Les  travaux  de  M.  Léon  de  Rosny,  à  Paris,  et  de 
M.  F.  Turettini,  à  Genève,  ne  sont  destinés,  pour  la  plupart, 
qu'aux  personnes  peu  nombreuses  qui  étudient  U  langue  et  la 
littérature  japonaises. 

C'est  aux  Anglais,  et  plus  particulièrement  aux  diplomates 
qui  ont  résidé  pendant  plusieurs  années  dans  le  pays,  que  nous 
devons  les  ouvrages  les  plus  intéressants,  d'ailleurs  fort  peu 
nombreux,  sur  l'ethnographie  et  l'histoire  du  Japon.  Nous  nous 
bornerons  à  citer  ici  les  traductioas  de  quelques  ouvrages  japo- 
nais par  M.  Ernest  Satow  S  secrétaire  interprète  de  la  légation 
britannique;  les  Taies  of  old  Japoiiy  de  M.  Metford;  et  surtout 
un  volume,  Japon,  de  M.  Walter  Dickson  *  (1869),  qui  seul, 
de  tous  les  ouvrages  modernes  sur  le  Japon,  est  digne  d'occuper 
une  place  d'honneur  à  côté  de  l'œuvre  classique  de  Kaempfer. 

L'insuffisance  des  sources  européennes  oblige  quiconque 
veut  se  former  une  idée  juste  des  événements  qui  se  suivent 
avec  une  rapidité  prodigieuse  dans  la  vie  nouvelle  du  Japon  à 
recourir  à  la  littérature  indigène,  qui,  par  le  nombre  de  ses 
productions,  est  l'une  des  plus  riches  du  globe.  Malheureuse- 
ment, les  Japonais  se  servent  encore  de  nos  jours  de  l'écriture 
idéographique  chinoise,  ce  qui  rend  l'étude  de  *leur  langue 
excessivement  difficile  et  aride.  Néanmoins  la  ferme  convic- 
tion que  j'avais  que  la  vie  au  Japon,  avec  ses  antécédents  de 
culture  bi-millénaires,  ne  saurait  être  étudiée  par  la  seule  ob- 
servation immédiate  et  non  appuyée  de  recherches  histori- 
ques et  littéraires,  soutint  mon  courage  défaillant  et  me  per- 
mit d'aborder  les  nouvelles  difficultés  qui  se  déroulaient 
devant  moi  à  mesure  que  je  luttais  et  triomphais.  Deux  an- 
nées d'études  persévérantes,  sous  la  bienveillante  direction  d'un 

1.  V Histoire  des  temps  récents  (Kincé-siriakou)  ;  le  Rêve  de  Guenzi  (Guejizino 
youmé  monogotari);  etc. 

2.  Qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  M.  Hepwort-Dixon,  Tauteur  des  Spiritual 
WioeSy  de  la  Free-Russia,  etc. 

KEVOB  DE  GéOGR.  —  JUILLET   1877,  2 
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officier  supérieur  japonais,  qui  était  venu  en  Europe  afin  d'y 
revêtir  d'un  vernis  de  civilisation  occidentale  son  franc  na- 
turel de  Samouraï  de  Satzouma,  me  mirent  à  peine  en  mesure 
de  déchiffrer,  avec  de  fréquents  recours  au  Zi^sio  (espèce  de 
dictionnaire  où  les  caractères  chinois  sont  expliqués  à  l'aide 
d'une  écriture  syllabique,  —  le  Kata-kana),  quelques  ouvrages 
pas  trop  difficiles,  imprimés  en  caractères  classiques.  Heureu- 
sement que  je  trouvais  dans  cette  catégorie  littéraire  un  bon 
nombre  d'ouvrages  d'histoire  et  de  géographie,  une  statistique 
officielle  [Ni  hon  tsi-si  Saij-yo)  toute  récente  (janvier  J875),  à 
côté  d'un  nombre  assez  considérable  de  brochures  et  de  feuilles 
d'une  moindre  importance.  —  Mon  unique  tentative  de  lecture 
des  livres  philosophiques,  que  j'ai  faite  sur  un  ouvrage 
jouissant  d'un  grand  renom  dans  le  pays  —  le  Tsouré-Dzouré- 
Gouça  —  a  été  couronnée  d'un  insuccès  tellement  absolu  qu'elle 
m'enleva  tout  désir  de  m'aventurer  dorénavant  dans  ce  domaine, 
fort  intéressant,  mais  peu  accessible. 

Dans  les  dernières  années  du  siècle  passé,  certains  pêcheurs 
japonais  furent  poussés  par  une  tempête  vers  les  côtes  delà  Sibé- 
rie. Ils  y  furent  recueillis  par  les  Russes,  et,  après  un  longvoyage 
à  travers  l'Amérique  du  Sud  et  l'Angleterre  jusqu'à  Saint- 
Pétersbourg,  renvoyés  dans  leur  pays  avec  le  capitaine  Golov- 
nine,  chargé  d'une  mission  spéciale  auprès  de  la  cour  de  lédo. 
Le  gouvernement  russe  comptait  sur  cette  restitution  de  nau- 
fragés japonais  comme  sur  une  captatio  benevolentide  pour  enta- 
mer des  relations  d'amitié  avec  son  voisin  alors  peu  sociable. 
Les  négociations  échouèrent;  mais  les  pécheurs  ayant  fait 
le  tour  du  monde  devinrent  un  objet  de  vive  curiosité  pour  leurs 
compatriotes  sédentaires,  et  le  gouverneur  de  Matsoumayé  leur 
fit  l'honneur  de  les  interroger  en  personne.  D  eut  beau  cepen- 
dant leur  adresser  les  questions  les  plus  précises  sur  la  vie  et 
les  mœurs  des  «  Barbares  aux  intentions  diaboliques  »,  ils 
n'avaient  rien  vu  ni  entendu  de  ce  qui  se  passait  autour  d'eux. 

—  Mais  que  faisiez-vous  dans  ce  pays  où  vous  avez  résidé 
quinze  ans? 

—  Excellence,  répliqua  le  plus  lettré  de  la  bande,  j'y  rédi 
g  eais  nos  impressions  de  voyage. 

Cette  aventure  me  revenait  de  temps  en  temps  en  mémoire, 
lorsque  quelque  passage  difficile  de  mes  lectures  me  retenait 
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plus  longtemps  que  d'habitude  prisonnier  dans  mon  yassUci 
(maison  avec  jardin  et  enclos)  de  Ogava-matsi,  quartier  officiel 
de  lédo.  Alors  je  montais  sur  mon  petit  cheval  blanc  de  Ma- 
nille et  j'allais,  précédé  de  mon  betto  (groom  ou  coureur),  re- 
cueillir des  impressions  fraîches  et  vivantes  dans  les  allées  tumul- 
tueuses d'Açakouça,  espèce  de  Champs-Elysées  de  la  capitale 
orientale  {Tokio,  c'est  ainsi  qu'on  appelle  l'ancienne  lédo  depuis 
qu'elle  est  devenue  résidence  impériale).  Ou  bien,  au  prix  mo- 
dique d'un  itsi'bou  (25  sous),  je  louais  une  de  ces  petites  voitures, 
Zin-rikou-sia,  attelées  de  deux  beaux  trotteurs  de  race  humaine,  et 
j'allais  à  un  hanassi-manéki  (réunion  pour  parler),  dans  quel- 
que intérieur  d'officier  progressiste,  de  Wa-gakou-sia  (savant 
archéologue)  ou  de  Samouraï  (ancien  noble  non  titré)  de  Tosa, 
frondeur  par  tempérament  et  partisan,  avoué  ou  non,  de  la 
politique  nationaliste  récemment  représentée  au  gouvernement 
par  le  terrible  Simadzou,  prince-régent  de  Satzouma. 

Mes  études  de  langue  et  d'histoire,  et  le  vif  intérêt  que 
m'inspirait  la  vie  privée  et  publique  de  la  sympathique  nation  au 
milieu  de  laquelle  je  me  trouvais,  me  servant  de  lettres  d'intro- 
duction, j'y  eus  bientôt  un  cercle  assez  vaste  de  connaissances, 
dont  je  garderai  pour  longtemps  d'affectueux  souvenirs.  Je 
proteste  de  tout  mon  cœur  contre  les  assertions  de  certains 
voyageurs  qui  prétendent  que  les  Japonais,  même  les  mieux 
élevés,  trouvent  un  malin  plaisir  à  dérouter  les  questionneurs 
par  des  réponses  évasives  ou  même  fausses.  Le  temps  n'est  pas 
fort  éloigné  où  un  étranger  tant  soit  peu  discret  devait  se 
garder  d'adresser  à  ses  amis  indigènes  des  questions  aux- 
quelles, par  ordre  de  leur  gouvernement,  ils  ne  pouvaient  ré- 
pondre que  par  des  lieux  communs  ou  par  des  mensonges. 
Aussi  M.  Dickson  a-t-il  jugé  prudent  de  laisser  ignorer  le  nom 
de  rinterprète  qui  l'aidait  à  la  lecture  du  NihonGuaij-si  (  His- 
toire extérieure  du  Japon),  livre  fort  innocent  d'ailleurs  et 
destiné  aux  écoles.  Maïs,  depuis  qu'une  discrétion  outrée  ne 
leur  est  plus  imposée,  tout  homme  sérieux,  ici  comme  par- 
tout ailleurs,  se  fera  un  scrupule  de  propager  sur  son  pays  des 
notions  erronées  en  connaissance  de  cause. 

Cette  source  de  renseignements  oraux  est  parfois  fort  pré- 
cieuse; mais,  au  Japon  surtout,  il  est  bon  de  n'y  puiser  qu'avec 
discernement.  L'état  actuel  de  ce  pays  offre  un  amas  d 'innova- 
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lions  hétérogènes  et  de  restes  du  passé,  amas  bouleversé  sans 
cesse  et  formant  un  fouillis  tellement  inextricable  que  les 
membres  du  gouvernement  suprême — c'est-à-dire  ceux-là  même 
qui  travaillent  journellement  à  l'érection  de  ce  bizarre  édifice  — 
y  perdent  parfois  leur  chinois,  comme  Ton  perd  chez  nous  son 
latin,  et  ne  paraissent  plus  s'y  reconnaître.  Ainsi  trois  décrets 
consécutifs  furent  promulgués  pour  Tabolilion  de  la  question 
fudiciaire,  et  le  dernier  ne  fait  seulement  pas  mention  des  précé- 
dents, dont  ses  auteurs  paraissent  ignorer  l'existence.  Presque 
simultanément  l'on  rend  publiques  les  séances  du  Grand  Conseil 
nouvellement  formé  (le  Guen-ro-ghi-in)  que  les  progressistes 
japonais  prennent  à  tort  pour  un  Parlement,  et  l'on  défend  d'en 
publier  les  comptes  rendus  dans  lesjournaux  indigènes.  J'aurais 
pu  facilement  multiplier  à  Tiniini  des  exemples  semblables  do 
décrets  tantôt  contradictoires,  tanlât  abolissant  un  reste  du 
passé  qui  est  censé  ne  plus  exister  depuis  des  années,  bien  que 
tous  ces  décrets  émanent  d'une  même  autorité  fortement  centra- 
lisée et  portent  tous  la  signature  de  ce  même  Daî-zio- 
kotian  (gouvernement  suprême),  derrière  lequel  se  cache  inva- 
riablement toute  initiative  personnelle  des  hommes  d'État  de  ce 
singulier  pays.  Mais  ce  que  je  viens  de  dire  me  paraît  suffisant 
pour  constater  que  si  parfois  les  renseignements  obligeamment 
fournis  par  un  interlocuteur  japonais  ne  se  trouvent  pas  confor- 
mes à  la  vérité,  ce  n'est  pas  sa  bonne  foi  qu'il  faut  accuser, 
mais  l'impossibilité  où  il  est  lui-même  marquer  une  limite 
précise  à  cette  fièvre  de  remaniement  perpétuel.  Il  faut  savoir 
également  que  l'action  réformatrice  du  gouvernement  actuel 
ne  s'en  tient  pas  exclusivement  aux  généralités  administra- 
tives, mais  qu'elle  pénètre  dans  le  vif  de  l'existence  publique 
et  privée.  Gomme  Pierre  le  Grand  en  Russie  s'était  vu  obligé 
de  réglementer  jusqu'à  la  coupe  des  cheveux  et  des  vêtements 
de  ses  sujets,  d'apprendre  à  ses  boyards  qu'il  n'est  pas  bon  de  se 
coucher  sans  se  déshabiller  et  se  déchausser,  —  ainsi  les  réfor- 
mateurs du  Japon  moderne  sont  dans  la  nécessité  d'interdire 
par  décrets  spéciaux  aux  bourgeoises  de  la  capitale  de  se  promener 
toutes  nues  dans  les  rues  ;  de  fermer  par  autorité  de  la  police  les 
établissements  de  bains  où  les  deux  sexes  se  lavaient  ensem- 
ble, sans  songer  à  mal,  depuis  peut-être  les  temps  mythologiques. 
Ce  qui  fait  la  force  du  mouvement  progressiste  dans  l'empire 
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des  Tennos,  ce  sont  ces  détails  innombrables  sans  lesquels  il  ne 
pourrait  se  faire  sentir  aux  masses  qui  vivent  dans  un  trop  grand 
éloignement  des  sphères  élevées  où  s'agitent  les  discussions 
purement  politiques. 

Les  pages  qui  vont  suivre  sont  le  fruit  de  quatre  ans  d'études , 
de  causeries  et  d'observations  personnelles.  Ces  dernières  cepen- 
dant se  sont  limitées  à  un  cercle  fort  restreint,  les  devoirs  de  ma 
charge  me  retenant  dans  la  capitale  la  plupart  du  temps. 

L'on  sait  que  les  étrangers  ne  peuvent  séjourner  librement 
que  dans  les  ports  de  mer  stipulés  par  les  traités  ' .  Une  permission 
spéciale  est  de  rigueur  pour  pouvoir  circuler  dans  l'intérieur.  Il 
y  a  deux  ans,  les  étrangers  au  service  du  gouvernement  japo- 
nais l'obtenaient  sans  difficulté;  cela  froissait  la  susceptibilité  de 
nos  agents  diplomatiques,  qui  voyaientlà  une  injustice  flagrante 
Ëh  quoil  le  gouvernement  japonais  traitait  ses  employés 
européens  plus  favorablement  que  leurs  compatriotes  négociants 
et  touristes  !  Des  explications  s'ensuivirent.  Bien  que  le  minis- 
tère eût  pu  répandre  que  s'il  empêchait  les  négociants  de  circu- 
ler librement  à  l'intérieur,  c'était  dans  le  but  exclusif  de 
prévenir  les  conflits  qui  ne  manqueraient  certes  pas  de  surgir 
dès  que  les  aifaires  d'intérêt  pécuniaire  seraient  traitées  entre  Ja- 
ponais et  Européens,  là  où  l'autorité  du  gouvernement  ne  sau- 
rait constamment  prêter  à  ces  derniers  une  protection  efficace,  il 
préféra  décréter  sur  le  séjour,  en  dehors  des  ports,  des  étran- 
gers à  son  service  certaines  mesures  restrictives. 

Le  peu  de  durée  de  mon  séjour  d'exploration  particulière- 
ment difficile  ne  me  permet  pas  de  prétendre  livrer  au  public 
une  description  complète  de  l'empire  japonais.  Cependant,  grâce 
à  certaines  conditions  favorables,  j'ai  pu  collectionner  des  notes 
et  des  dessins  qui,  je  l'espère,  seront  de  quelque  utilité  aux 
personnes  désireuses  de  renseignements  précis  sur  ce  pays  qui 
commence  à  se  rattacher  par  des  liens  do  plus  en  plus  solides 
au  monde  civilisé. 

Le  temps  s'approche  où  les  peuples  asiatiques  joueront  de 
nouveau  un  rôle  important  dans  l'histoire  de  la  civilisation 
universelle.  Le  Japon,  dont  la  situation  géographique  est  assez 


i.  Ce  sont  :  léJo  et  Yokohama;  Oosaka  et  Kobi;  Nigata  sur  la  mer  du  Japon; 
Naga-Saki  dans  Vile  de  Kiu-siu  et  Hakodaté  dans  le  Hokoukal-do. 
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semblable  à  celle  de  rAngleterre  et  dont  la  population,  impres- 
sionnable et  intelligente,  a  déjà  mérité  le  surnom  de  France  de 
l'extrême  Orient,  se  trouve  sans  conteste  aujourd'hui  à  la  tête  du 
mouvement  régénérateur  de  l'Asie.  Le  but  principal  de  mes 
études  a  été  cette  vie  nouvelle  que  nous  voyons  surgir  au  pre- 
mier contact,  bien  que  forcé,  de  la  civilisation  occidentale.  Mais, 
prise  isolément,  cette  régénération  soudaine  de  tout  un  peuple  de 
presque  3S  millions  d'habitants  ne  saurait,  on  le  voit,  être  com- 
prise suffisamment.  H  s'agissait  donc,  avant  tout,  de  se  faire  une 
idée,  ne  fût-ce  que  sommaire  et  défectueuse,  du  drame  historique 
dont  les  événements  survenus  depuis  1868  ne  constituent  que  le 
dernier  acte  ;  et,  à  son  tour,  toute  étude  historique  serait  néces- 
sairement stérile  si  elle  ne  s'appuyait  pas  sur  des  bases  topogra- 
phiques et  ethnographiques. 

Ainsi  mon  ouvrage  se  divise  naturellement  en  quatre  parties 
distinctes,  mais  se  complétant  l'une  l'autre  : 

i"*  Un  aperçu  des  conditions  géographiques  du  Japon,  dont 
l'influence  décisive  sur  les  destinées  historiques  de  ce  peuple  ne 
saurait  guère  être  contestée  ; 

2*"  Une  étude  ethnographique  du  peuple  japonais,  dont  la 
place  dans  la  grande  famille  humaine  n'a  pas  encore  été  dûment 
déterminée  ; 

S"*  Une  caractéristique  des  époques  principales  de  l'histoire 
de  cet  empire  plus  que  vingt  fois  séculaire  ; 

4''  L'ère  nouvelle  inaugurée  au  Japon  par  son  contact  avec 
la  civilisation  occidentale  ;  les  étrangers  au  Japon  ;  les  péripéties 
et  l'avenir  probable  du  commerce  international  de  l'Empire  da 
soleil  levant.  Léon  Metchnikoff  * . 

(A  suivre,) 

1.  M.  Léon  Metchnikoff,  voyageur  russe  distingué,  qui  a  publié  de  beaux  tra- 
▼eaux  dans  les  Mittheilungen  dé  M.  Petermann,  a  dressé  pour  la  Reviu  de  gé(h 
graphie  une  carte  du  Japon,  qui  sera  insérée  dans  une  de  nos  prochaines  llTrai- 
sons.  (Note  de  la  Direction,) 
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LES  GRANDS  NAVIGATEURS 

MAGELLAN 

{Fin.) 


VIII 

C'est  ainsi  qu'on  atteignit  le  mois  d'août  de  Tannée  1520. 
L'hiver  touchait  à  sa  fin,  et,  comme  l'armée  se  trouvait  en  bon 
état,  le  capitaine-général  résolut  de  reprendre  la  mer.  Il  donna 
donc  le  signal  du  départ.  Mais,  toujours  inflexible,  il  abandonna 
à  terre,  avec  quelques  maigres  provisions,  le  capitaine  Jean  de 
Carthagène  et  le  prêtre  français  qu'il  avait  précédemment  con- 
damnés. 

La  flotte  cingla  dans  la  direction  de  la  rivière  Santa-Cruz, 
où  elle  séjourna  encore  deux  mois,  à  cause  des  mauvais  temps. 
Puis,  à  la  fin  d'octobre,  elle  navigua  en  côtoyant  l'austral  jus- 
qu'au cap  des  Onze  Mille  Vierges,  ainsi  nommé  parce  qu'on 
l'atteignit  le  jour  de  Sainte-Ursule  (21  octobre).  Parvenu  à  ce 
point  du  continent,  Magellan  projlsta  de  longs  regards  sur  la  baie 
qui  apparaissait  subitement  à  sa  droite.  Il  fit  jeter  la  sonde  et 
ron  ne  trouva  point  de  fond.  Alors  il  eut  comme  un  pressenti- 
ment que  c'était  là  le  détroit  qu'il  cherchait.  Pour  s'en  assurer, 
il  ordonna  à  la  Conception  de  suivre  la  cAte  du  nord  et  à  la  Vic- 
toire d'explorer  la  côte  du  sud  ;  il  ajouta  que,  si  dans  cinq  jours 
les  deux  navires  ne  s'étaient  pas  rencontrés,  ils  devraient, 
sans  plus  tarder,  revenir  l'un  et  l'autre  auprès  de  la  Capitai- 
nesse. 

La  Conception  et  la  Victoire  exécutèrent  ponctuellement 
les  ordres  du  capitaine-général,  et,  après  avoir  soigneusement 
observé  les  deux  côtes,  les  deux  navires  reparurent  au  jour 
prescrit,  déclarant  qu'ils  n'avaient  pas  trouvé  d'issue.  En  outre, 
ils  avaient  remarqué  que,  dans  ces  parages,  les  courants  étaient 
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beaucoup  plus  forts  que  le  reflux;  que  parfois  il  était  impossible 
de  mesurer  la  profondeur  des  eaux  :  et  les  pilotes  en  tiraient 
cette  conclusion  fort  naturelle,  qu'on  n'était  ni  dans  un  golfe  ni 
dans  un  fleuve ,  mais  dans  un  bras  de  mer  conduisant  à  quel- 
que océan  inexploré. 

Magellan  écouta  silencieusement  les  rapports  des  deux  capi- 
taines, et,  ne  voulant  rien  donner  au  hasard,  il  décida  qu'il 
fallait  faire  une  contre-épreuve  et  recommencer  l'exploration 
des  côtes.  Celte  fois,  ce  fut  le  Saint-Antoiiie  qu'on  envoya  à  la 
découverte.  Ce  navire  parcourut  environ  cinquante  lieues,  mais 
sans  parvenir  plus  que  les  autres  à  trouver  le  point  où  se  rejoi- 
gnaient les  deux  côtes.  Et,  de  même  que  la  Conception  et  la 
Victoire,  il  en  inféra  que  c'était  bien  là  le  fameux  détroit  de 
Martin  de  Bohemia. 

Aussitôt  Magellan  ordonna  aux  capitaines,  pilotes  et  autres 
officiers  des  quatre  aavires  de  se  réunir  en  conseil  à  bord  de  la 
Gapitainesse,  pour  discuter  la  question  de  savoir  si  Ton  pour- 
suivrait la  route  jusqu'aux  îles  Moluques,  ou  si,  au  contraire, 
il  était  préférable  de  retourner  en  Espagne. 

Tous  les  marins  déclarèrent  hautement  qu'on  devrait  passer 
outre  et  exécuter  les  ordres  de  Charles-Quint,  parce  qu'on  serait 
infailliblement  perdu  de  réputation  si  l'on  revenait  en  Castille 
avant  d'avoir  fixé  la  positix)n  des  Moluques  sur  le  méridien. 
Etienne  Gomez,  pilote  du  Saint- Antoine,  fut  le  seul  qui  émit  un 
avis  contraire.  Il  allégua  que  la  découverte  du  détroit  était  le 
but  principal  de  l'expédition  ;  que,  puisqu'on  en  avait  constaté 
Fexistence,  la  prudence  commandait  de  reprendre  sans  retard 
la  route  de  San-Lucar,  afin  de  préparer  une  nouvelle  armée, 
mieux  équipée  et  plus  solide,  et  d'éviter  ainsi  les  grands  dan- 
gers qui  menaçaient  la  flotte  de  l'autre  côté  du  détroit.  Mais 
Magellan  répliqua  que  des  hommes  de  cœur  ne  devaient  jamais^ 
quoi  qu'il  en  coûte,  manquer  à  leur  parole,  qu'il  y  avait  encore 
dans  chaque  navire  pour  trois  mois  de  vivres,  et  que,  dùt-on 
manger  les  courroies  et  les  cuirs,  succomber  sous  les  coups  des 
sauvages  ou  s'abfmer  dans  une  tempête,  le  seul  parti  à  prendre, 
le  seul  qui  fût  honorable  et  digne,  était  de  se  placer  sous  la 
garde  de  Dieu  et  de  marcher  en  avant. 

Â  ces  paroles  énergiques,  tout  le  monde  battit  des  mains. 


Digitized  by 


Google 


MAGELLAN  25 

Les  officiers  retournèrent  à  bord  de  leurs  navires,  et  Ton  se 
prépara  à  continuer  le  voyage. 

Le  lendemain,  28  octobre,  à  la  pointe  du  jour,  la  flotte 
s'engagea  donc  dans  le  détroit  et  parcourut  rapidement  tout 
l'espace  déjà  franchi  par  les  navires  explorateurs.  Au  nord,  la 
vue  s'étendait  d'abord  sur  des  plaines  remarquablement  pitto- 
resques, bordées  de  baies  spacieuses  et  ombragées.  Plus  loin, 
c'étaient  des  bouquets  de  bois,  peuplés  de  grands  arbres  de 
diverses  essences,  et  terminés  par  de  gigantesques  montagnes 
couvertes  de  glace  et  de  neige.  La  largeur  du  détroit  était  quel- 
quefois d'une  portée  d'arquebuse,  souvent  d'une  portée  de 
canon.  Sur  la  côte  du  sud,  plus  stérile  et  plus  nue,  on  voyait  de 
temps  en  temps  apparaître,  pendant  la  nuit,  une  grande  quantité 
de  lumières,  ce  qui  lui  fit  donner  par  Magellan  le  nom  de  terre 
de  Feu.  Mais  les  marins  n'accordaient  qu'une  attention  distraite 
à  ce  panorama  qui  se  déroulait  à  leurs  yeux.  Ils  ne  songeaient 
qu'à  trouver  l'issue  du  détroit.  Tout  à  coup  apparut  un  autre 
bras  de  mer  qui  inclinait  un  peu  plus  vers  le  sud.  Le  Saint- 
Antoine^  commandé  par  Alvarez  de  Mesguita,  fut  donc  chargé 
d'explorer  cette  route  nouvelle,  pendant  que  les  autres  navires 
se  livreraient  à  la  pèche  des  sardines,  fort  abondantes  dans  ces 
parages.  Au  bout  de  trois  jours,  le  Saint-Antoine  revint  au  point 
de  jonction  des  deux  détroits  afin  de  rendre  compte  de  son 
expédition.  Mais,  comme  les  navires  s'étaient  un  peu  éloignés,  le 
pilote  Etienne  Gomez  profita  de  cette  circonstance  pour  fomenter 
une  révolte.  On  se  saisit  de  la  personne  de  Mesquita,  qu'on 
accusait  d'avoir  provoqué  les  mesures  de  rigueur  contre  Men- 
doza,  Quesada  et  Garthagène,  on  choisit  pour  capitaine  du 
navire  le  trésorier  Jérôme  Guerra,  et  le  Saint-Antoine  s'enfuit 
rapidement  vers  la  côte  de  Guinée  pour  retourner  à  Séville. 
Ainsi,  par  la  trahison  d'Etienne  Gomez,  la  flotte  de  Magellan 
fut  privée  d'une  partie  de  son  équipage  et  réduite  à  trois  navi- 
res :  la  Trinité f  la  Conception  et  la  Victoire  ^ . 

Cependant  le  capitaine-général,  ne  recevant  pas  de  nouvelles 
du  Saint-Antoine  et  bien  loin  de  soupçonner  la  cause  de  cette 
longue  absence,  ordonna  à  la  Victoire  de  se  mettre  à  la  recher- 
ehe  du  navire  égaré.  On  employa  dix  jours  à  sillonner  le  détroit, 

1.  HitKEftAf  ttbi  iupt^a. 
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à  fouiller  les  baies  et  les  golfes,  à  tirer  le  canon.  Mais  les  vivres 
commençaient  à  diminuer  et  l'on  avait,  depuis  près  d'un  mois, 
doublé  le  cap  des  Vierges.  C'est  pourquoi,  sur  l'avis  d'André 
de  Saint-Martin,  cosmographe  de  la  flotte,  on  se  remit  en  route 
en  suivant  le  bras  de  mer  où  s'était  engagé  le  Saint- Antoine. 
Et  ce  fut  le  27  novembre  qu'on  aperçut  enfin  le  vaste  océan  du 
sud.  Il  y  avait  un  an  trois  mois  et  dix-sept  jours  qu'on  avait 
quitté  le  port  de  San-Lucar. 

Qu'on  juge  de  l'enthousiasme  de  l'armée!  Qu'on  se  repré- 
sente l'émotion  de  Magellan  à  l'aspect  de  cette  mer  immense, 
qui  se  déroulait,  majestueuse  et  calme,  jusqu'aux  limites  de 
l'horizon!  Quels  pressentiments  de  magiques  concpiètes  ne 
durent  pas,  à  travers  de  sombres  inquiétudes,  venir  battre,  dans 
cette  journée,  le  front  soucieux  du  navigateur!  Comme  il  dut 
écouter  en  tressaillant  la  voix  confuse  des  vagues  qui  lui  appor- 
taient les  échos  mystérieux  d'un  monde  nouveau  ;  se  tenir  sur  le 
pont  de  son  navire,  l'oeil  fixé  sur  l'Occident,  combinant  son 
plan,  calculant  toutes  ses  chances  et  entrevoyant  déjà  dans  les 
ombres  de  l'avenir  une  destinée  brillante  et  un  nom  immortel  ! 

La  flotte  ne  fit  qu'une  courte  halte  à  l'embouchure  du  détroit. 
Dès  le  lendemain,  le  général  impatient  transmit  à  ses  lieutenants 
l'ordre  d'appareiller.  Il  indiqua  la  route  par  le  nord,  afin  de  sortir 
plus  vite  des  régions  glacées.  Il  décida  que  le  bras  de  mer  qu'on 
venait  de  traverser  s'appellerait  désormais  le  détroit  de  Magel- 
lan. La  pointe  du  nord  reçut  le  nom  de  cap  de  la  Victoire,  en 
mémoire  du  vaisseau  qui  l'avait  découverte.  Puis,  après  un 
dernier  salut  aux  rivages  de  l'Amérique,  les  trois  navires  s'élan- 
cèrent sur  cet  océan  inconnu  qui,  pour  la  première  fois  depuis 
l'origine  du  monde,  retentissait  du  frémissement  des  voiles  et 
du  chant  des  matelots. 

IX 

La  flotte  navigua  ainsi  jusqu'au  18  décembre,  malgré  quel- 
ques furieux  coups  de  vent,  et  Ton  atteignit  le  32"*  degré.  Le 
climat  étant  devenu  subitement  plus  chaud  et  le  vent  ayant  pris 
les  navires  en  poupe,  le  général  fit  mettre  le  cap  au  nord-est, 
afin  de  se  rapprocher  encore  de  l'Equateur;  et,  le  24  décembre, 
les  pilotes  constatèrent  qu'on  se  trouvait  par  26  degrés  2  minutes 
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de  latitude  sud.  Alors  on  suivit  cette  route  du  nord-oue^t  pen- 
dant trente  jours,  sans  accident  ni  bourrasque,  sur  une  nappe 
d'eau  calme  et  unie,  ce  qui  lui  fît  donner  plus  tard  par  Magellan 
le  nom  de  mer  Pacifique.  Mais  en  revanche  on  n'apercevait  à 
rhorizon  ni  continent,  ni  archipel,  ni  presqu'île,  pas  même  une 
llette,  pas  même  un  rocher.  Il  semblait  que  ce  fût  un  océan 
sans  rives  et  qu'on  eût  dépassé  les  limites  du  monde.  Voilà  ce 
qui  portait  le  trouble  dans  l'âme  de  Magellan,  car  les  capitaines 
lui  avaient  fait  connaître  que  les  vivres  diminuaient  avec  une 
effrayante  rapidité.  Trois  mois,  en  effet,  s'étaient  écoulés  depuis 
le  jour  où  l'on  avait  doublé  le  cap  des  Vierges,  et  lorsqu'on 
avait  pris  cette  résolution  suprême  on  était  loin  de  compter  sur 
une  navigation  aussi  longue.  Il  fallut  donc  prendre  des  mesures 
rigoureuses  pour  combattre  ce  fléau  redoutable  qu'on  appelle 
la  famine.  Le  pain  ne  fut  plus  mesuré  par  livre,  mais  par  once. 
On  fit  cuire  le  riz  avec  de  l'eau  de  mer  :  l'eau  douce,  une  eau 
jaunâtre  et  corrompue,  fut  réservée  aux  malades.  Quand  le 
biscuit  fut  tout  à  fait  épuisé,  on  en  recueillit  soigneusement  la 
poussière,  encore  qu'elle  puât  grandement,  disent  les  relations, 
de  l'urine  des  souris.  Un  rat  était  considéré  comme  une  bonne 
fortune  ;  les  matelots  le  vendaient  aux  officiers  pour  un  demi- 
ducat,  quelquefois  même  pour  un  ducat.  Puis,  tout  étant  con- 
sommé, on  eut  recours  aux  cuirs  des  cabestans,  vieilles  peaux 
de  Gordoue  durcies  par  le  vent,  le  soleil  et  la  pluie.  Pour 
comble  de  misère,  une  maladie  grave,  le  scorbut,  s'abattit  vio- 
lemment sur  l'équipage.  «  A  aucuns,  dit  Pigafetta,  les  gencives 
croissaient  dessus  les  dents,  tant  en  haut  qu'en  bas,  si  que  ne 
pouvaient  manger  et  ainsi  mouraient  ^  » 

La  mort  moissonnna  donc  les  uns  et  la  tristesse  envahit  les 
autres.  Vingt  marins  succombèrent  dans  cette  terrible  traversée, 
et  ceux  qui  respiraient  encore  n'étaient  plus  que  cadayres  vivants 
ou  ombres  de  machine  humaine. 

Enfin  on  aperçut  la  terre  !  Une  petite  île  apparut  soudain  sur 
le  iS"*  degré.  Mais,  hélas!  ce  n'était  qu'un  mirage  trompeur. 
Llle  était  déserte.  On  n'y  trouva  que  des  oiseaux  qu*on  ne  put 
atteindre  et  des  arbres  sans  fruits.  Il  fallut  donc  s'armer  de  cou- 
rage et  se   résigner.  On  remonta  péniblement   vers  la  ligne 

1.  Reiation  de  Pigafetta^  page  13. 
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équinoxiale,  et,  au  9*  degré,  on  éprouva  une  déception  nou- 
velle. Encore  une  île  abandonnée ,  sans  végétation  et  sans  ra- 
fraichissement.  Dans  leur  désespoir,  les  marins  donnèrent  à 
ces  deux  terres  stériles  le.  nom  de  Desventuradas  ou  îles  Infortu- 
nées. 

Cependant  les  trois  navires  poursuivaient  courageusement 
leur  route  dans  la  direction  du  nord-ouest.  Malheureusement, 
il  nous  est  bien  difficile  aujourd'hui  de  la  retracer  d*une  ma- 
nière précise.  La  relation  de  Pigafetta  manque  souvent  d'exac- 
titude et  do  clarté  ;  nous  y  avons  relevé  des  contradictions 
graves  *.  Toutefois,  il  paraît  probable  que  la  petite  flotte  cas- 
tillane a  dû  passer  entre  l'archipel  Dangereux  de  Bougainville 
et  les  Marquises  de  Mendoza.  Et  ce  fut,  dit  Herrera,  après  une 
navigation  de  plus  de  huit  cents  lieues,  à  partir  des  Desventura- 
das, qu'on  finit  par  découvrir  deux  lies  verdoyantes  et  ombra- 
gées, qui,  cette  fois,  étaient  habitées  par  des  sauvages. 

A  l'aspect  des  navires,  les  insulaires  étonnés  s'élancèrent 
dans  leurs  canots  et  se  dirigèrent  rapidement  vers  la  flotte.  Cha- 
cune de  ces  embarcations  ne  pouvait  contenir  que  dix  hommes. 
Les  voiles  étaient  faites  de  feuilles  de  palmier ,  et  artistement 
travaillées.  Ils  apportaient  avec  eux  des  noix  de  coco ,  des 
ignames  et  du  riz.  Je  laisse  à  pense;  s'ils  furent  bien  accueillis 
par  des  hommes  qui  soufl'raient  depuis  si  longtemps  des  tortures 
de  la  faim!  Mais  comme  ces  Indiens  étaient  fort  nombreux, 
qu'ils  faisaient  main  basse  sur  tous  les  objets  et  qu'ils  commen- 
çaient déjà  à  parler  en  maîtres,  Magellan  jugea  prudent  de  les 
faire  sortir  des  navires.  Ils  s'y  refusèrent  obstinément  et  il  fallut 
recourir  à  l'emploi  de  la  force  pour  en  délivrer  l'équipage. 
Alors  la  colère  s'empara  des  sauvages  ;  ils  attaquèrent  violem- 
ment les  navires  en  leur  jetant  des  pierres  et  des  bâtons  enflam- 
més. Les  Espagnols  indignés  ripostèrent  par  une  vigoureuse 
décharge  d'artillerie  qui  fit  reculer  les  insulaires  et  les  glaça 
d'épouvante.  Ceux-ci  se  résignèrent  donc  à  entrer  eu  relation 


1.  En  effet,  Pigafetta  affirme  que  les  Desventuradas  sont  situées  par  15  et  9  de- 
grés de  latitude  sud.  Mais  un  peu  plus  loin  il  déclare  qu^on  les  trouve  par  15 
et  20  degrés.  Nous  avons  adopté  la  première  version,  puisqu'elle  est  confirmée 
par  d*autres  historiens,  notamment  par  Lopez  Castngnède.  Dans  ce  cas,  l'une  de 
ces  lies  serait  vraisemblablement  l'Ile  des  Chiens,  signalée  plus  tard  par  Le 
Maire,  et  il  faudrait  en  chercher  d'autres  parmi  \e»  Marquises  de  Mendoza. 
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d'amilié  avec  ces  hommes  puissants,  qu'ils  prenaient  pour  des 
demi-dieux  y  et  ils  consentirent  enfin  à  leur  donner  des  vivres. 
Mais  Magellan  ne  put,  malgré  tous  ses  efforts,  mettre  un  terme 
à  leurs  déprédations.  Et  comme  la  flotte  était  un  peu  ravi- 
taillée il  ordonna  de  mettre  à  la  voile  et  d'abandonner  ces  deux 
lies,  auxquelles  il  donna  le  nom  d'iles  Latines,  d'autres  disent 
d'archipel  des  Larrons  *. 


On  cingla  donc  de  nouveau  vers  le  nord-ouest,  et  dès  lors  on 
découvrit  chaque  jour  une  quantité  d'autres  terres,  où  l'on  put 
facilement  se  procurer  des  provisions.  Car  Magellan  avait  à 
bord  de  la  Capitainesse  un  Indien  qui  lui  servait  d'interprète 
auprès  des  insulaires.  Enfin  on  arriva  à  une  petite  île  appelée 
Mtizagua,Qi  qui  doit  être  une  des  Mariannes  ^  Le  roi  de  ce  pays 
se  rendit  dans  un  canot,  avec  dix  de  ses  sujets,  auprès  des  trois 
navires,  et  demanda  à  Magellan  qui  il  était,  d'où  il  venait,  où 
il  allait  et  ce  qu'il  voulait.  Magellan  répondit  qu'il  était  vassal 
du  roi  de  Castille,  qu'il  arrivait  d'Espagne ,  se  rendait  aux  îles 
Moluques ,  et  qu'il  demandait  à  troquer  les  marchandises  de 
son  pays  contre  des  provisions  et  des  vivres.  Le  roi  allégua 
qu'il  y  avait  trop  peu  de  ressources  dans  l'île  pour  alimenter 
tant  de  monde,  mais  qu'il  consentait  volontiers  à  partager  avec 
les  étrangers  le  peu  qui  lui  restait.  II  tint  parole  et  au  bout  de 
quelques  heures  il  envoya  à  bord  quatre  porcs,  trois  chèvres 
et  une  petite  quantité  de  riz. 

Voyant  les  bonnes  dispositions  du  roi  deMuzagua,  Magellan 
le  pria  de  lui  indiquer  une  autre  terre,  où  l'on  pourrait  plus 
complètement  ravitailler  les  navires.  Celui-ci,  après  avoir  réflé- 
chi, lui  répondit  qu'à  peu  de  distance  se  trouvait  une  grande 

1.  £a  Tabsence  de  documenls  précis,  la  plupart  des  géographes  ont  pensé  que 
ces  lies  faisaient  partie  du  groupe  des  Marianiies,  et  c'est  pour  ce  motif  qu'on  les  ap- 
pelle aujourd'hui  encore  lies  des  Larrons.  Mais  Lopez  Castagnède  déclare  que  les 
deux  terres  découvertes  par  Magellan  sont  situées  sur  le  11*  degré  de  latitude 
nord.  D'un  autre  côté,  Herrera  affirme  qu'entre  les  Desventuradas  et  les  îles  des 
Larrons,  il  y  a  une  distance  d'environ  800  lieues.  C'est  ce  qui  nous  fait  penser 
que  ces  deux  lies  des  Larrons  appartiennent  plutôt  au  groupe  des  Marshall.  Du 
reste,  constatons  une  fois  de  plus  que,  pour  cette  partie  du  voyage  de  Magellan, 
L'obscurité  des  Mations  laisse  le  champ  libre  aux  hypothèses. 

2.  Hbrrera,  décade  lit,  livre  III,  cUapitre  in. 
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île,  fertile  et  bien  peuplée,  que  gouvernait  le  roi  Hamabar,  un 
de  ses  parents.  Il  ajouta  que  ce  roi,  pacifique  et  généreux,  ne 
manquerait  pas  de  fournir  aux  Espagnols  tout  ce  qu'ils  désiraient 
pour  achever  leur  voyage.  Il  s'offrit  même  à  les  conduire,  ce 
qui  fut  accepté  avec  empressement.  En  effet,  quelques  jours 
plus  tard,  le  16  mars  1521,  Magellan,  accompagné  du  roi  de 
Muzagua,  aborda  dans  Tile  de  Zébu,  une  des  Philippines  '. 

Aussitôt  plus  de  deux  mille  Indiens,  armés  de  lances  et 
de  boucliers,  sortirent  de  la  ville  et  se  pressèrent  sur  la  plage 
pour  contempler  ces  navires,  qui  n'étaient  faits  comme  aucun 
de  ceux  qu'ils  avaient  vus.  Le  roi  de  Muzagua  s'empressa  d'in- 
former le  roi  de  Zébu,  son  neveu,  du  but  de  sa  visite.  Il  lui  fit 
le  plus  grand  éloge  des  Castillans,  et  lui  conseilla  fort  de  con- 
clure une  alliance  avec  eux.  Le  roi  de  Zébu  manda  au  capitaine- 
général  que,  suivant  l'usage  du  pays,  quand  deux  chefs  vou- 
laient cimenter  la  paix,  ils  devaient  se  percer  réciproquement 
le  sein  et  boire  simultanément  le  sang  l'un  de  l'autre.  Magel- 
lan déclara  qu'il  y  consentait,  et,  en  effet,  le  lendemain  matin, 
la  cérémonie  sanglante  eut  lieu  à  bord  de  la  Capitainesse.  Alors 
le  général,  pour  'émerveiller  ses  nouveaux  alliés,  commanda 
qu'on  fît  jouer  toute  l'artillerie  des  trois  navires.  Les  Indiens  à 
leur  tour  apportèrent  une  grande  quantité  de  volailles,  de 
porcs,  de  chèvres,  de  riz,  de  cocos  et  de  fruits,  et  reçurent  en 
échange  quelques  sonnettes,  des  grains  de  chapelets  et  des 
verroteries  de  toute  espèce.  Dès  lors  les  compagnons  de  Ma- 
gellan nagèrent  dans  l'abondance;  ils  oublièrent  bien  vite  leurs 
souffrances  passées;  la  joie  reparut  parmi  eux  avec  la  santé; 
et  l'on  se  promit  de  demeurer  quelque  temps  dans  cette  île  hos- 
pitalière, avant  de  reprendre  la  route  des  îles  Moluques  *. 

Quatre  jours  après,  Magellan  résolut  de  déployer  en  pré- 
sence des  insulaires  toutes  les  pompes  de  la  religion  chrétienne. 
Il  voulait  s'emparer  de  l'imagination  du  peuple  par  le  spec- 
tacle grandiose  des  cérémonies  du  culte.  Il  fit  donc  construire 


1.  CeUe  terre  est  située  dans  un  archipel  que  traverse  le  10»  degré  de  latitude 
nord.  Magellan  donna  à  ce  groupe  d'îles  le  nom  d'archipel  Saint-Lazare,  parce 
qu'il  y  arriva  le  samedi  de  la  Passion.  Plus  tard,  elles  ont  reçu  le  nom  d'Iles  Phi- 
lippines, en  rhonneur  du  roi  d'Espagne  Philippe  II. 

2.  Herrera,  décade  III,  livre  I,  chapitre  iii.  Lopez  Castagnède,  Histoire  de  Por- 
tugal ^  livre  XI II,  chapitre  vu,  page  385. 
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une  maison  de  pierre  destinée  à  servir  de  temple,  et  il  ordonna 
d'y  célébrer  la  messe.  Le  roi,  la  reine,  leur  fils,  les  principaux 
officiers  de  l'armée  de  Zébu  et  presque  toute  la  population  de 
Tîle  s'empressèrent  de  répondre  à  l'invitation  do  Magellan.  La 
plupart  se  montrèrent  très-émus  ;  ils  n'étaient  pas  éloignés  d'em- 
brasser cette  religion  qui  leur  semblait  si  belle.  Le  capitaine- 
général,  voyant  que  le  roi  de  Zébu  hésitait  encore  à  aban- 
donner ses  idoles,  se  décida  à  frapper  un  grand  coup.  Il  avait 
aperçu,  dans  la  demeure  royale,  couché  sur  un  lit  de  mousse, 
im  homme  qui  paraissait  en  proie  à  une  maladie  aiguë.  C'était 
un  parent  du  roi.  Magellan  lui  demanda  quel  mal  le  tourmentait 
si  cruellement;  il  lui  assura  qu'il  en  serait  bien  vite  délivré, . 
pourvu  qu'il  consentît  à  suivre  la  loi  du  Christ  et  à  recevoir  le 
baptême.  L'insulaire,  déjà  plus  qu'à  moitié  mort,  répondit  fai- 
blement par  un  signe  affirmatif.  A  peine  l'eau  sainte  eut-elle 
glissé  sur  son  front  qu'il  se  sentit  tout  à  fait  à  l'aise,  se  leva, 
marcha  librement,  et  affirma  qu'il  était  guéri  ^ 

Cette  habile  mise  en  scène  ne  pouvait  manquer  de  subjuguer 
Tassistance.  Aussitôt  tous  s'écrièrent  qu'ils  voulaient  être  chré- 
tiens; et,  sur  l'invitation  de  Magellan,  le  roi  Hamabar  se  dé- 
clara à  lafois  disciple  de  Jésus-Christ  et  vassal  de  Charles-Quint. 

La  conquête  était  donc  assurée.  Et  Magellan,  sans  renoncer 
à  son  dessein  de  chercher  les  îles  Moluques,  songea  d'abord  à 
s'établir  fortement  dans  les  Philippines.  C'est  pourquoi,  vou- 
lant montrer  ce  que  valait  l'alliance  du  peuple  castillan,  il  ofi'rit 
au  roi  Hamabar  la  suzeraineté  de  l'archipel.  Il  y  avait  alors, 
soit  dans  l'île  de  Zébu,  soit  dans  les  îles  environnantes,  diverses 
populations  qui  obéissaient  à  des  chefs  différents  et  qui  étaient 
souvent  en  guerre  les  unes  contre  les  autres.  Magellan  fit  donc 
savoir  à  tous  ces  princes  qu'ils  eussent  à  reconnaître  sans  délai 
l'autorité  du  monarque  chrétien,  allié  au  roi  de  Castille.  Deux 
d'entre  eux  obéirent  sans  protester  et  par  crainte.  Mais  les 
deux  autres  rejetèrent  avec  mépris  les  propositions  du  général 
espagnol.  Aussitôt  Magellan,  pour  les  terrifier,  ordonna  d'in- 
cendier un  village,  et  il  manda  à  Cilapulapo,  roi  de  Matau  %  que 

1.  Voyez  dans  le  Novus  Orbis  la  lettre  de  Maximilion  Transylvano,  secrétaire 
de  Charles- Quint,  au  cardinal  de  Salzbourg. 

2.  Herrera,  décade  III,  livre  lll,  chapitre  iv.  —  Lopez  CASTAGicèDE,  Histoire  de 
Portugal f  livre  XIII,  chapitre  vu. 
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ses  États  seraient  impitoyablement  ravagés  s'il  ne  se  soumettait 
au  roi  Hamabar.  Le  roi  de  Matau  répondit  dédaigneusement  : 
«  Qu'il  y  vienne  donc  !  je  l'attends.  » 

A  cette  parole  insolente,  Magellan  bondit  comme  un  lion 
blessé.  Ni  les  conseils  du  roi  de  Zébu  ni  les  objections  pru- 
dentes du  capitaine  Serrano  ne  réussirent  à  apaiser  sa  colère  ou 
à  ralentir  son  ardeur.  En  vain  lui  disait-on  que  les  chefs  enne- 
mis s'étaient  tous  réunis  sous  le  commandement  du  roi  de  Ma- 
tau, qu'ils  avaient  une  armée  de  plus  de  six  mille  hommes, 
que  c'était  folie  de  compromettre  dans  une  expédition  sans 
gloire  le  succès  d'un  tel  voyage.  Rien  n'y  fit.  Magellan,  qui 
n'avait  plus  que  soixante  hommes  en  état  de  porteries  armes,  or- 
donna de  préparer  trois  chaloupes,  et,  prompt  comme  la  foudre, 
il  partit  à  la  pointe  du  jour  pour  châtier  l'imprudent  qui  l'avait 
bravé.  Le  roi  de  Zébu  l'accompagna  avec  huit  cents  hommes 
bien  armés. 

Magellan  voulait  immédiatement  commencer  l'attaque.  Mais 
le  roi  lui  conseilla  de  modérer  sa  fougue  et  d'agir  avec  pru- 
dence; car,  disait-il,  Tennemi  avait  fait  creuser,  autour  du  vil- 
lage, un  grand  nombre  de  fossés,  parsemés  de  pieux  fort  poin- 
tus, sur  lesquels  les  Castillans  pourraient  se  heurter  et  périr.  Il 
ajouta  qu'il  valait  mieux  que  lui  et  ses  Indiens  engageassent 
la  bataille,  parce  qu'ils  connaissaient  le  pays  et  la  tactique  de 
leurs  ennemis.  Magellan  repoussa  obstinément  cet  avis.  Il  se  mit 
donc  à  la  tête  de  ces  cinquante-cinq  hommes,  laissant  à  cinq 
Castillans  la  garde  des  chaloupes,  et  il  marcha  droit  au  village 
qui  était  désert.  Mais  à  peine  avait-il  commencé  à  mettre  le  feu 
aux  maisons  qu'il  vit  soudain  paraître  une  troupe  d'Indiens  et 
fut  vivement  attaqué  sur  sa  droite.  Les  Castillans  soutinrent  le 
choc  avec  bravoure.  Déjà  ils  avaient  fait  plier  l'ennemi  et  se 
croyaient  sûrs  de  la  victoire,  lorsque  un  autre  escadron  vint  les 
prendre  par  la  gauche  et  les  contraignit  à  se  diviser.  Sans  per- 
dre son  sang-froid,  Magellan  dirigea  une  charge  tellement  fu- 
rieuse que  la  petite  armée  se  trouva  pour  un  instant  réunie  et 
parvint  à  repousser  de  toutes  parts  les  troupes  du  roi  Cilapu- 
lapo.  Malheureusement  les  munitions  étaient  rares  et  les  forces 
s'épuisaient.  Repoussé  jusqu'au  bord  de  la  mer,  mal  secondé 
par  les  Zébutins,  ayant  perdu  huit  de  ses  soldats  et  comptant 
déjà  plus  de  vingt  blessés,  Magellan  comprit  enfin  que  toute 
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résistance  était  iantile,  et  il  fit  signe  aux  barques  de  se  rappro- 
cher delà  rive.  Cependant  les  Indiens  de  Matau  étaient  parve- 
nus à  envelopper  la  petite  armée  ;  ils  redoublaient  de  fureur  et 
lançaient  sur  les  Espagnols  et  les  Zébutins  une  grande  quan- 
tité de  projectiles  et  de  flèches  empoisonnées.  C'est  dans  cette 
épouvantable  mêlée,  qui  dura  jusqu'au  soir,  que  Magellan  reçut 
un  coup  de  pierre  à  la  tête  et  une  blessure  à  la  jambe.  Épuisé 
de  fatigue  et  perdant  tout  son  sang,  le  général,  un  tronçon 
d'épée  à  la  main,  essayait  de  lutter  encore.  Il  tomba  enfin  au 
milieu  des  siens  qui  reculaient  toujours;  un  dernier  coup  de 
lance  le  laissa  sans  vie  sur  le  rivage.  Aussitôt  ses  compagnons 
regagnèrent  précipitamment  leurs  chaloupes  qui  venaient  de 
toucher  la  falaise,  et  le  roi  de  Zébu,  avec  ses  soldats,  parvint  à 
couvrir  leur  retraite.  Le  cadavre  de  Magellan,  horriblement 
mutilé,  resta  au  pouvoir  des  habitants  de  Matau  (27  avril  i52i). 


XI 


Ainsi  périt,  frappé  par  la  main  obscure  d'un  insulaire  des 
Philippines,  ce  hardi  navigateur  auquel  l'histoire  doit  réserver 
une  place  tout  près  de  Christophe  Colomb  et  de  Yasco  de  Gama. 
Comme  eux,  en  effet,  il  s'est  élancé  dans  une  route  nouvelle, 
à  la  recherche  d'un  monde  qu'il  avait  pressenti.  Comme  eux,  il 
eut  à  lutter  contre  les  tempêtes  de  l'Océan,  l'indiscipline   de 
ses  équipages,  le  découragement,  la  misère,  la  disette,  la  mala- 
die. Et  il  convient  d'ajouter  que  son  âme  héroïque  fut  toujours 
à  la  hauteur  des  circonstances  extraordinaires  de  sa  courte  et 
orageuse  carrière.  Prudent  dans  le  conseil,  inébranlable  dans 
ses  desseins,  prompt  à  prendre  un  parti ,  mais  ne  donnant  rien 
an  hasard,  inaccessible  à  la  pitié,  qu'il  regardait  comme  une 
défaillance  de  l'âme,  possédant  à  fond  l'art  de  frapper  juste 
et  de  récompenser  à  propos,  sachant  inspirer  à  la  fois  l'admi- 
ration et  la  crainte,  tel  fut  Magellan;  et  c'est  grâce  à  ces  qua- 
lités viriles  qu'il  put  conserver  jusqu'à  son  dernier  soupir  un 
prestige  immense  sur  ceux  qu'il  commandait.  La  révolte  qu'il 
eut  à  réprimer  et  qui  faillit  réussir  était  le  fait  des  officiers  et 
des  capitaines ,  jaloux  de  la  faveur  dont  jouissait  auprès  de 
Charles-Quint  ce  chef  de  race  étrangère  qu'on  avait  placé  à 
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leur  tète.  Elle  ne  trouva  qu'un  faible  écho  dans  le  cœur  des 
matalotSy  qui  tous  regardaient  Magellan  comme  un  homme  d'une 
nature  supérieure.  S'il  faut  lui  reprocher  d'avoir,  dans  un 
moment  de  dépit,  abandonné  sa  patrie,  si  Ton  peut  le  blâmer 
d'avoir,  dans  un  accès  de  rigueur,  fait  poignarder  Mendoza,  si 
r4>n  doit  regretter  qu'il  ait,  dans  une  heure  d'imprévoyance, 
injustement  attaqué  les  insulaires  de  Matau,  du  moins  sachons 
reconnaître  les  services  éminents  qu'il  a  rendus  à  la  science 
géogra{>hique  en  ouvrant  aux  nations  européennes  Taccès  da 
Grand-Océan.  D'ailleurs,  ce  qui  démontre  d'une  manière  irré- 
futable la  grandeur  de  son  entreprise,  c'est  que  son  œuvre  ne 
périt  point  avec  lui.  Nous  verrons  les  compagnons  de  Magellan 
poursuivre  la  route  que  leur  chef  avait  tracée ,  achever,  après 
mille  péripéties ,  ce  long  voyage  d'exploration  à  travers  des 
contrées  inconnues,  et  rapporter  enfin  à  San  Lucar  la  prenve 
expérimentale  de  la  sphéricité  de  la  terre  et  de  la  jonction  des 
deux  océans. 

Edouard  Langeron. 
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LE  GRAND  DESSEIN  SECRET .  DE  LOUIS  XIY 

CONTRE  L.'BMPIRB  OTTOMAN 

EN     1688 
(appendices) 


PRÉFACE    DE   L'ÉDITEUR 

Dans  notre  livraison  de  Juin,  nous  avons  publié  Timporiant 
mémoire,  destiné  à  une  juste  célébrité,  où  est  formulé  le  grand 
dessein  secret  de  Louis  XIY  contre  TEmpire  Ottoman.  Aujour- 
d'hui,, nous  donnons  cinq  appendices  tirés  du  même  manuscrit 
7,176  de  la  Bibliothèque  nationale  (deuxième  partie  du  fond  fran- 
çais, format  atlas).  Ils  ne  sont  pas  moins  intéressants  que  le 
grand  dessein  lui-même,  puisqu'on  y  rencontre  les  voies  et 
moyens  auxquels  le  grand  Roi  aurait  eu  recours  le  cas  échéant. 
Nous  pouvons  dire  que  de  tous  l^s  projets  français  contre  la 
Turquie  que  nous  avons  analysés  (voir  notre  article  de  la  Revue 
des  DetiX'MondeSj  du  1"  novembre  4876),  c'est  celui-ci  qui  a  été 
le  mieux  préparé.  Tout  y  était  prévu.  "Voilà  bien  pourquoi,  à  la 
différence  de  tous  les  autres,  il  était  resté  secret. 

Ludovic  Drapeyron. 


Des  fbroes  martUmes  du  Grand  Seigneur.  —  Ou  Jl  est 
parlé  des  deAiuts  de  constmcUon  «le  ses  vaisseaux  et 
de  ses  galères. 

Les  forces  maritimes  du  €.  S.  sont  bien  différentes  de  ce  qu'elles  estoient 
sous  !res  ancestres  les  sultans  Soliman  et  Selim  ^  qui  mettoient  iOO  vaisseaux 
de  guerre  et  200  galères  sur  pied  ;  ce  dernier  Empereur  auait  230  galères  à 
la  battaille  de  Lepantequ'jl  perdit  contre  les  chrestiens  avec  180  galères,  qui 
est  la  plus  mémorable  perte  par  mer  qui  soit  arriuéé   depuis  plusieurs 

i.  Soliman  II  le  Grande  appelé  en  Occident  le  Magnifique,  régna  de  i520 
à  1566;  son  fils  et  successeur  Selim  II,  de  1366  à  1574.  Cest  sous  ce  dernier  sultan 
qu'eat  lien  la  bataille  de  Lépante,  que  gagnèrent  les  flottes  combinées  d^Bspa- 
^ne,  de  Venise  et  du  pape,  le  7  octobre  1571. 
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siècles.  Comme  les  Turcs  n'entendent  pas  la  mer  et  qujls  y  ont  toujours 
estes  battus  depuis  cette  deifaitte,  jls  l'ont  négligée  pour  s'attacher  a  la 
terre  ou  jls  ont  très  bien  reussj  par  la  vaste  estendue  qo'jls  ont  donnée  aux 
bornes  de  leur  Empire.  Leur  marine  estoit  encore  assez  considérable  au 
commencement  du  siège  de  Candie  ;  mais  les  Vénitiens  les  ayant  défaits  en 
plusieurs  rencontres  pendant  ce  siège,  qui  a  duré  fort  longtemps \  et  sur 
tout  a  la  dernière  battaille  des  Dardanelles  dont  j'ay  parlé  dans  mes  mé- 
moires ',  ou  le  G.  S.  perdit  soixante  vaisseaux  et  galères,  et  qui  feut  précédé 
du  naufrage 'de  28  galères  dans  la  mer  Noire,  jls  n'ont  peu  depuis  ce  temps 
\k  se  reslablir  sur  mer. 

Sj  le  G.  S.  estoit  bien  seruy,  Il  deuroit  auoir  encore  en  temps  de  guerre 
60  galères  bien  entretenues.  Il  y  en  a  de  deux  sortes,  les  premières  sont 
celles  de  Constantinople  ;  mais  le  G.  S.  ne  les  arme  que  pendant  la  guerre  ; 
quelquefois  jl  les  fait  aussi  sortir  Testé  pendant  la  paix;  elles  doiuent  se 
retirer  tous  les  hyvers  a  Constantinople ,  ou  on  leur  oste  le  berceau  de  la 
poupe  qui  se  démonte  pour  la  presenier  des  eaux  de  la  pluye.  Le  G.  S.  les 
arme  entièrement  a  ses  despens  quand  jl  en  a  besoin  ;  leurs  ckiourmes  ne 
sont  point  composées  d'esclaues  comme  en  France  et  ailleurs,  parce,  qu'jls 
no  s'y  lient  pas  :  cç  sont  des  gens  du  pays,  tant  Turcs  que  chrestiens, 
qu'on  levé  pour  voguer.  Les  villages  sont  taxés  suiuant  la  quantité  des  feux 
qu'jls  contiennent.  Les  ordres  pour  ces  leuéés  sont  adressez  aux  Cadis  qui 
ont  soin  d'enuoyer  le  nombre  d'hommes  qui  doit  estre  fourni  duns  Testen- 
due  de  leur  junsdiction,  ou  bien  35  piastres  pour  chaque  homme,  qui  est 
plus  qu'jl  ne  faut  pour  trouuer  Bonneuogles  ^  qui  s'engagent  volontairement. 
Et  quand  la  Porte  n'est  point  obligée  de  faire  sortir  ces  galères  et  que  par 
conséquent  elle  n'a  point  besoin  d'hommes,  elle  ne  laisse  pas  d^exiger  la 
leuéé  en  argent  qui  s'est  conuertie  en  un  droit  annuel,  dont  elle  proflite. 

Sur  chacune  de  ces  galères,  jl  y  a  toujours  un  Reys  ou  Capitaine  entretenu, 
parmj  lesquels  jl  yen  a  souuent  de  Renégats  lesquels  s'accommodent  souuent 
avec  les  communautez  pour  receuoir  l'argent  au  lieu  d'hommes  effectifs,  se 
chargeant  de  les  faire  eux-mesmes  ;  ce  qui  est  cause  souuent  que  les  chiour- 
mes  ne  sont  pas  complettes,les  Reys  ayant  mis  l'argent  en  bourse.  Le  G.  S. 
leur  donne  vingt  piastres  pour  la  solde  de  chaque  Bonneuogle,  pendant 
une  campagne  de  six  a  sept  mois  ,  sur  laquelle  jls  profil tent  encore  con- 

1.  Le  siège  ou  plutôt  le  blocus  de  Candie  commença  en  1645  et  ne  finit 
qa'en  1669.  Les  Turcs  enlevèrent  eufin  l'Ile  aux  Véuitiens. 

2.  Celte  bataille  des  Dardanelles  est  du  2  mai  1657  ;  les  Turcs  y  furent,  il  est 
vrai,  complètement  défaits  ;  mais  elle  se  renouvela  le  17  juillet,  et,  grâce  à  Texplo- 
sion  du  vaisseau  amiral  des  Vénitiens,  elle  eut  une  tout  autre  issuev  «  Ce 
fut  ainsi  que  par  le  seul  fait  d'un  canonuier,  dit  Uammer  {Histoire  deFEmpire  Otto- 
man, t.  II,  page  23),  la  défaite  des  Otlomani»  fut  changée  eu  une  victoire  inespérée,  m 
Les  Dardanelles  ne  purent  être  forcées  et  Tlle  de  Ténédos  tomba  aux  mains  des 
Turcs. 

3.  «  Bonnevoglie,  »  homme  qui  se  louait  pour  ramer  sur  les  galères  de  Malte, 
de  buona  voglia,  bonne  volonté;  mot  à  mot,  honmie  de  boone  volonté.  (Littié.) 
Pour  tous  les  termes  de  marine,  nous  donnons  les  défiuitions  adoptées  par 
M.  Litlrè,  qui  lui-même  renvoie  à  l'ouvrage  de  M.  Jàl,  Glossaire  nautique,  réper- 
toire polyglotte  des  termes  de  marine  anciens  et  modernes.  In-i»,  1850,  Paris. 
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siderablement  par  ce  qa*jls  en  retiennent  ordinairement  le, quart  poar  eux. 
On  les  arme  de  soldats  de  la  milice  dont  le  payement  ne  passe  point  par 
leurs  mains,  parcequ*jls  sont  tirez  des  troupes  entretenues.  On  leur  donne 
aussj  18  mariniers  entretenus  pour  la  manœuvre,  auec  le  corps  de  la  galère 
armée  et  équipée  de  tout  ce  qu'jl  luy  faut,  ainsy  qn*jl  se  prattique  presen* 
tementen  France  ;  mais  jl  s*en  faut  beaucoup  que  leurs  galères  soient  si  bonnes 
que  les  nostres,  et  celles  de  ConstanUnople  sont  les  moindres  par  l'auarlce 
des  capitaines. 

Les  autres  galères  sont  appelléés  galères  des  Bejs  ou  Beylieres  ;  les  Beys 
sont  les  gouuemeurs  particuliers  des  places  maritimes  et  isles  de  Tarchipel. 
On  leur  donne  ces  gouuemements  à  condition  d'entretenir  vn  certain  nombre 
de  galères  dont  chaque  gouvernement  a  esté  chargé.  Le  G.  S.  leur  donne  le 
corps  de  la  galère  tout  armé  d*agreez  ,  canons  et  vstansiles,  mais  les  Beys 
sont  obligez  de  les  entretenir  en  cet  estât  a  la  lueée  et  au  payement  des 
chiourmes  et  des  soldats.  Les  chiourmes  sont  composées  d'esclaues  chres- 
tiens,  et  les  soldats  sont  appeliez  Leuentins  dont  la  plupart  sont  enfans  des 
Mores  qui  ne  valent  pas  grand  chose.  Ce  sont  les  meilleures  galères  et  les 
plus  estimées  parmj  les  Turcs.  Elles  sont  toujours  armées ,  et  leur  seruice 
est  de  nettoyer  les  costes  et  les  jsles  de  FArchipel  de  corsaires  chrestiens  ; 
mais  elles  s'aquittent  très  mal  de  cet  employ,  les  capitaines  euitant,  au- 
tant qu'jls  peunent,  de  combattre ,  de  peur  de  perdre  des  esclaues,  qui  est 
une  grande  richesse  pour  eux ,  et  la  galère  mesme  qui  seroit  suiuie  de  la 
perte  du  gouuemement  dont  le  Bey  seroit  priué,  s'jl  n'estoit  pas  en  estât 
de  remplacer  sa  galère  :  de  sorte  que  le  G.  S.  ne  tire  pas  une  grande  vti- 
lité  ny  des  vus  ny  des  autres ,  qui  n*estant  pas  jamais  bien  armées  fuyent 
toujours  les  ennemis  et  les  occasions  de  combattre. 

La  galère  du  gênerai  qu'jls  appellent  Capitan  Pacha  se  nomme  Bastarde. 
Elle  est  comme  a  nous  la  Reale  ^  Elle  a  30  bancs,  et  les  capitanes  en  ont  28  : 
de  sorte  que  leurs  pauillons  sont  a  peu  près  de  la  mesme  force  que  les 
nostres  ;  mais  leurs  galères  ordinaires  sont  plus  petites ,  n'ayant  que  24 
bancs  qui  ne  sont  armez  que  de  3  à  4  hommes  par  banc,  les  nostres  ayant 
25  bancs  qui  sont  de  4  a  5  hommes  par  banc,  ce  qui  est  vue  grande  diffé- 
rence, de  sorte  qu  jl  n'y  a  pas  a  douter  qu'vne  galère  du  Roy  n'en  batte  deux 
du  G.  Seigneur.  Elles  sont  construites  différemment  des  nostres.  Elles  sont 
«nsellées,  c'est  à  dire  que  la  poupe  et  la  proue  sont  plus  releuées  '  ;  ce  qui  est 
cause  que  le  canon  de  coursier  ^  porte  haut  et  ne  peut  plonger;  ce  qui  est  vn 
grand  deffaut  et  qui  rend  leur  artillerie  presque  jnutile.  Elles  ont  un  peu 
plus  de  creux,  parce  que  les  commandants  les  chargent  quelques  fois  de 


1.  «  La  Réalei»,  nom  que  Ton  donnait,  dans  l'escadre  des  galères,  à  la  galère  des^ 
iinée  à  poKer  le  roi,  les  princes,  ramiral  de  France,  ou,  en  leur  absence,  le  géné- 
ral des  galères.  (Limi.) 

2.  Terme  de  marine.  Navire  enseilé,  navire  dont  l'avant  et  l'arrière  sont  fori 
relevés  et  le  milieu  fort  bas.  (Littié.) 

3.  Le  canon  qui,  placé  sous  le  coursier,  faisait  feu  par  la  proue.  On  appelait 
coursier,  dans  la  marine  ancienne,  le  passage  de  la  proue  à  la  poupe,  dans  une 
galère,  entre  les  bancs  des  forçats.  (Lirrai.) 
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marchandises  pour  leur  compte.  A  respalle\  jl  y  a  uq  retrancheraeut  sûr 
lequel  jl  y  a  de  petits  canons  montez  sur  des  fourchettes  de  fer  pour  seruir 
contre  la  chiourme  en  cas  qu'elle  entreprist  de  se  reuolter.  H  y  a  un  arbou- 
tant'  entre  chaque  bacalas^  afin  de  tenir  la  vogue  plus  ferme  et  de  la 
fortiffler.  Cet  vsage  me  paroist  bon. 

Les  corps  de  galères  ne  coustent  pas  beaucoup  a  bastir  au  G.  Seigneur. 
Les  bois  pour  leur  construction  se  tirent  de  la  mer  Noire  ou  jly  a  quantité 
de  forests,  et  les  habitants  des  villages  qui  sont  aux  enuirons  y  sont  conti- 
tinuellement  employez.  Les  uns  sont  obligez  a  abattre  les  arbres,  les  autres 
a  les  scier  et  a  les  façonner  suiuant  les  mesures  qui  leur  sont  données; 
d'autres  fournissent  les  doux  et  le  fer,  et  ainsy  du  reste,  et,  moyennant  cela, 
jls  sont  exempts  de  toute  sorte  de  droits. 

Gonstantinople  en  deuoit  auoir  32  qui  sont  réduites  a  20 

Celles  des  Beys  deuvoient  estre  au  nombre  de  scauoir. 
•  Smime  2 

Scio  6 

Negrepont  6 

Moréé  7 

Rhodes  4 

Chypres  4 

Alexandrie  4 

33  réduites  a  25 

Total  des  galères  effecliues      45 

Voilà  a  quoy  se  réduisent  les  Galères  de  G.  Seigneur,  les  Beys  ne  four- 
nissant jamais  le  nombre  auquel  jls  sont  obligez,  et  ce  petit  nombre  est 
toujours  en  sj  mauuais  ordre  qu'on  n'en  peut  tirer  presque  aucun  service, 
ainsy  qu'jl  se  verra  cy  après. 

Le  Gapitan  Pacha  est  le  généralissime  de  la  mer  et  a  commandement  sur 
les  galères  et  sur  les  vaisseaux  lorsqu'jl  a  passé  le  détroit  des  Dardanelles, 
n  monte  toujours  une  galère,  les  galères  commandant  aux  vaisseaux.  Les 
galères,  bastardes  et  capitanes  ont  cinq  pièces  de  canon  a  proue,  le  courcierde 
36  liures  et  les  moyennes  de  12  et  8  liures^.  Les  galères  ordinaires  n'ont  que 
trois  pièces,  le  courcier  de  18  liures  et  les  moyennes  de  6  liures.  Nos  galères 
sont  bien  plus  fortes  ayant  cinq  pièces  de  canon  a  proue,  le  courcier  de 
24  liures  et  deux  moyennes  de  8  liures,  avec  deux  bastardes  de  6  liures. 

A  l'égard  des  vaisseaux  le  G.  S.  n'en  entretient  point  ordinairement 
Quand  il  en  a  besoin  ce  qui  n'arriue  que  pendant  la  guerre  contre 
les    Vénitiens,  jl   nolise  par   mois   les  Barbaresques  qui   sont  les  vais- 

1.  Espale,  terme  de  marine.  Distance  de  la  poupe  au  banc  de  rameurs  le  plu» 
en  arrière.  (UiTRi.} 

2.  Arc-boutanL 

3.  Bacalas  ou  mieux  baccalat,  de  l'italien  baccaiaîo,  «  pieux  de  bois,  de  pin  ou 
d'orme  qui  achèvent  de  déterminer  les  œuvres  mortes  de  la  galère  ».  (Voir  Jàl.)  La 
vogue,  partie  du  plat  bord  d'un  bfttiment. 

4.  Moyennes,  nom  de  deux  petits  canons  qu'on  plaçait  sur  le  pont  d'une  galère. 
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seaux  de^  corsaires  de  Tripolj,  Tunis,  et  Alger^  ou  bien  pour  une  campa- 
gne ;  et  jl  en  fait  construire  a  Constantinople  pour  7  joindre,  ainsy  qu*Jl  est 
arriué  a^  commencement  de  la  guerre  présente,  mais  on  peut  dire  qafjl 
n*est  pas  mieux  en  vaisseaux  qu'en  galères.  Ses  vaisseaux  sont  les  meilleui» 
au  contiraire  des  galères.  Ils  sont  grands  et  dVn  bon  combat  ;  mais  jls  ont 
de  très  grands  deffauts.  Gomme  les  Turcs  attendent  la  nécessité  pour 
construire  ces  vaisseaux  jls  employent  ordinairement  le  bois  verd  et  qui 
est  encore  d'un  trop  petit  escbantiUon  '  pour  la  grandeur  desbastiments.  Ils 
mettent  peu  de  precintes  ^  et  peu  de  courbes  ',  qui  sont  toutte  la  force  d'un 
vaisseau,  et  leurs  charpentiers  sont  sj  ignorants  qu'jls  couurent  ces  precintes 
de  grosses  chenilles  de  fer  croyant  en  asseurer  par  là  la  liaison;  c'est  au 
contraire  ce  qui  Taffeiblit  par  la  trop  grande  quantité  de  trofis  (et)  qui  char- 
gent trop  le  bastiment.  Les  baux  ^  sont  trop  petits  pour  la  largeur  des  vais- 
seaux qui  est  de  beaucoup  trop  grande,  ce  qui  est  cause  qu'jls  ne  peuuent 
porter  de  grosse  artillerie.  S'jls  auoient  de  bonnes  proportions  et  que  les 
bois  fussent  d'un  bon  échantillon  touttes  leurs  premières  batteries  denroient 
estre  composées  de  canons  de  24.  Les  espérons'^  sont  trop  petits  et  trop 
hors  de  Teau  ;  les  escussons  des  poupes  ^  trop  larges,  et  la  masture  trop 
foible  ;  de  sorte  que  ces  vaisseaux  ne  sont  point  en  estât  de  rendre  un  grand 
seruice,  dont  on  verra  des  exemples  dans  la  suitte  de  ce  meinoire. 

Les  Vaisseaux  barbaresques  ne  sont  pas  d*un  grand  secours.  Ce  sont  des 
bastiments  fort  légers  qui  n'ont  que  de  petite  artillerie,  et  dont  Taduan- 
tage  n'est  point  de  combattre  contre  des  vaisseaux  de  guerre.  Il  n^y  a  rien 
à  gaigner  anec  eux  ;  au  contraire  jl  y  a  beaucoup  a  perdre;  on  peut  prendre, 
couler  à  fond  ou  brusler  leurs  vaisseaux,  qui  seroient  de  grandes  pertes 
pour  les  propriettaires  parceque  la  Porte  n^est  pas  obligée  au  dédommage- 
ment, ny  au  remplacement  des  hommes  ny  des  agréez  qu'jls  peuuent  per- 
dre dans  vn  combat.  C'est  pourquoy  jl  ne  faut  pas  s'estonner  si  ces  basti- 
ments taschent  de  passer  le  temps,  de  leur  seruice  sans  chercher  les  enne- 
mis et  de  conserner  leurs  équipages  pour  aller  faire  le  cours  a  la  fin  de  la 
campagne  qui  est  proprement  leur  mestier  et  non  de  seruir  dans  des  corps 
d'armée. 

Lorsque  la  Republique  de  Venise  déclara  la  guerre  présente  aux  Turcs, 
jls  n'auoient  aucun  vaisseau  ;  jls  en  construisirent  dix  en  deux  ans  a  Gour 
stantinople  de  56  a  70  canons  dont  il  a  esté  parlé  cy  dessus,  l'un  desquels  a 
esté  basty  sur  la  quille  d'une  galère  et  qui  sont  tous  si  foibles  que  dès  la 


1.  Terme  de  marine.  Forée  et  dimension  des  pièces  de  bois  qui  servent  aux 
eonstructions  navales.  (LimÉ.) 

2.  Precinctes,  ou  mieux  preceintes,  série  de  bordoges  de  bols  de  chêne  plus 
larges,  plus  épais  et  par  cela  même  plus  forts  que  les  autres,  servant  comme 
de  ceinture  an  navire. 

3.  Courbes,  terme  de  marine.  Ce  sont  des  pièces  de  fer  ou  de  bois. 

4.  Bau,  terme  de  marine.  Nom  donné  à  chacune  des  poutres  qui,  placées  en 
travers,  soutiennent  les  planchers  ou  ponts  des  navires.  (LmaÉ.) 

5.  Purtie  de  la  proue  d*un  bâtiment  terminée  en  pointe. 

6.  Ëcnsson,  terme  de  marine.  Parile  inférieure  ou  carcasse  d'an  grand  bâti- 
ment (LlTTRÉ.) 
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première  année,  jl  y  en  eut  vn  qui  s'ouurit  et  qui  coula  a  fond  vers  la  pointe 
OnBstde  rjsle  de  Chypres  auec  Tequipage  et  les  canons,  qui  est  Yue  perte 
fort  considérable  toutte  cette  artillerie  estant  de  fonte  yerte.  La  première 
batterie  des  trois  pauillons  est  de  4  pièces  de  24  a  S^  Barbe  *■  et  les 
autres  sont  de  18;  qooyque  ces  nauires  soient  neufs,  jls  ont  desia  beaucoup 
cargué  *  par  la  pesanteur  de  Tartillerie  qu'jls  ne  peuuent  porter  toutte 
petite  qu'elle  est,  de  sorte  que  sj  ces  vaisseaux  se  trouuaient  tu  ou  deux 
jours  de  cape  '  ou  a  combattre  je  suis  seur  qu*jl  en  coulei^oit  encore  quelques 
,  vus  a  fond. 

Leurs  mats  sont  de  très  bonne  nature  et  je  ne  pense  pas  qu  jls  cèdent  en 
rien  aux  meilleurs  mats  de  Noruegue.  Ils  les  tirent  de  la  mer  Noire  ainsj 
qu*jl  a  esté  dit.  Ils  en  tirent  aussi  de  Nicomedie  et  de  Nicee  qui  sont  sur 
la  mer  de  Marmora.  Ceux  de  tous  ces  vaisseaux  sont  mal  prportionnés  et 
leurs  maneuares  mal  frapéés.  Si  ce  n*estoit  les  reniez  et  les  esclaues  chres- 
tiens  ces  vaisseaux  ne  pourroient  nauiguer,  les  Tares  estant  de  fort  mechans 
matelots,  la  plus  part  de  ceux  qui  composent  ces  équipages  sortent  d*estre 
jardiniers  :  aussy  voyt  on  le  moindre  corsaire  leur  faire  peur  et  les  obliger  a 
fuir,  qaoyque  leurs  équipages  soient  nombreux. 

Leur  armée  naualle  la  dernière  campagne  estoit  composée  de  Si-  nauires 
sçavoir  les  dix  cy  dessus  dont  jl  ne  reste  plus  que  neuf  et  24  barbaresques, 
et  de  53  galères,  mais  reconnoissant  leur  foiblesse  jls  crurent  pour  les  mieux 
armer  les  deuoir  réduire  a  vn  plus  petit  nombre,  de  sorte  que  tout  ce  qu'ils 
peurent  faire  feut  d'en  armer  22.  Encore  asseure-t-on  qu'elles  ne  l'esloient 
pas  trop  bien ,  et  la  vérité  est  que  tous  ces  vaisseaux  et  galères  feurcnt 
enfermez  longtemps  dans  le  port  de  Tisle  de  Rhodes,  d'où  jls  n'osoient  sortir 
a  cause  de  12  vaisseaux  et  3  bruslots  Vénitiens  qui  les  attendoient  et  qui  se 
présentèrent  plusieurs  fois  deuant  le  port  pour  les  conuier  a  sortir,  ce  qn'jls 
n^oserent  entreprendre  aprehendant  aparemment  d'estre  battus  ceqiiiseroit 
sans  doute  arriué  par  les  raisons  cy  dessus  expliquées.  Tout  cela  fait  voir 
que  la  foiblesse  des  Turcs  par  mer  est  bien  grande  et  qu'jls  ne  sont  pas  en 
estât  de  s'opposer  a  tout  ce  que  le  Roy  voudra  entreprendre  sur  eux,  la 
marine  de  Sa  Ma*'  estant  bien  sur  vn  autre  pied  que  celle  de  Venise,  et 
qu'on  peut  dire  estre  auiourd'huy  la  plus  considérable  de  l'Europe  ^.  On  ne 
doit  point  estre  surpris  de  la  mauuaise  construction  de  leurs  vaisseaux  et 
galères  :  la  marine  des  Turcs  estant  une  fort  mauuaise  escole  pour  former 
de  bons  maistres  et  a  quoy  jls  ne  pensent  pas  seulement,  et  on  peut  dire  que 
sans  les  esclaues  chrestiens  qui  ne  sont  pourtant  que  de  simples  compa- 
gnons charpentiers  qui  se  trouuent  sur  les  prises,  et  qui  sont  leurs  plus 
habiles  matelots,  par  ou  ces  malheureux  trouuent  moyen  de  se  faire  consi- 
dérer, leurs  constructions  seroient  bien  plus  défectueuses. 

i.  Sainte-Barbe,  terme  de  marine.  Emplacement  qui,  dans  un  vaisseau,  con- 
tient les  ustensiles  d'artillerie.  Ainsi  nommé  parce  que  sainte  Barbe  est  la  pa- 
tronne des  canonniers  et  que  son  image  était  dans  cet  emplacement.  (Litteé.) 

2.  Pencher  sur  le  côté  en  naviguant.  (Lirnii.) 

3.  Un  navire  est  à  la  cape  quand,  la  barre  sous  le  vent,  et  presque  à  sec  de 
voiles,  il  présente  le  côté  afin  dç  ne  plus  faire  route.  (Littré.) 

4.  Grâce  àColbert  et  à  son  fils  Seignelay,  succes3lvement  ministres  de  la  marina. 
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Des    forces     nécessaires    pour    brusier     Constantlnople 
suivant  les    instructions  de  fia  Ma^. 

r&j  parlé  suffisamment  du  fort  et  du  foible  des  châteaux  des  Dardanelles 
et  de  la  ville  de  Constantlnople  et  de  la  facilité  qu'jl  y  a  de  la  brusier.  Il  faut 
maintenant  expliquer  les  forces  nécessaires  pour  Texecution  de  ce  dessein. 
Je  suis  persuadé  que  20  vaisseaux  et  15  galères  suffiront  auec  huit  galiotes 
a  bombe  et  6  bruslots.  Si  par  la  suitte,  on  auoit  besoin  d'un  plus  grand 
nombre  de  bruslots  on  pourroit  prendre  des  bastiments  de  charge  .pour  cela. 
Il  faudroit  embarquer  40  mil  bombes  afin  de  n'en  pas  manquer. 

Il  faudroit  quatre  petites  galiotes  tirant  sept  a  huit  piez  d'eau  seulement 
afin  d'aprocher  plus  près  aux  endroits  ou  jl  y  a  peu  de  profondeur,  auec 
quatre  grandes  galiotes  construites  exprès  tirant  11  a  12  piez  d'eau.  Estant 
de  cette  grandeur,  on  y  pourroit  prattiquer  vne  batterie  pour  placer  six 
pièces  de  canon  de  24  liures  tant  pour  s'opposer  aux  nouuelles  batteries  que 
les  ennemis  pourroient  faire  que  pout  deffendre  les  galiotes  ;  ces  bastiments 
se  manieroient  sur  de  pareilles  amarres  que  les  galiotes  ;  on  pourroit  aussy 
y  prattiquer  un  pont  léger  deux  piez  {  au-dessous  du  niueau  d'eau  pour 
empescher  qu'elles  ne  soient  coulées  a  fond  par  les  coups  de  canon  a  fieur 
d'eau.  Pour  la  facilité  de  la  nauigation,  on  les  masteroit  en  fregattes,  et  estant 
sur  les  lieux  on  les  pourroit  demaster  sj  on  le  juge  nécessaire  pour  auoir 
moins  de  prise. 

Je  ne  croys  pas  qu'jl  faille  moins  de  huit  mil  hommes  pour  faire  les  des- 
centes dans  les  lieux  que  j'ay  marquez  et  moins  de  cinquante  a  soixante 
vaisseaux  marchands  pour  porter  le  biscuit  qui  doit  suiure  touttes  les  muni-;- 
tions  de  guerre. 

Gomme  le  trajet  est  un  peu  long' de  France  a  Constantlnople,  jl  sera  a 
propos  de  faire  partir  les  galères  de  bonne  heure.  Ce  sera  assez  vers  le 
15  auril  et  le  reste  de  la  fiotte  15  jours  après.  Le  Mil  ^  seroit  fort  propre  pour 
ce  rendez-vous  et  l'on  y  pourroit  faire  rafraîchir  les  troupes  pendant  quel- 
ques jours;  pendant  lequel  temps  on  jroit  faire  de  l'eau  a  la  rade  de  Trion  ^ 
dans  l'jsle  de  Paros  qui  n'en  est  pas  loing. 

J'ay  creu  qu'jl  estoit  bon  de  faire  connoistre  les  suiets  qui  sont  expéri- 
mentez dans  la  mer  de  l'Archipel  et  qui  pourroient  seruir  fort  utilement 
dans  cette  expédition,  sj  le  Roy  jugeoit  a  propos  de  l'entreprendre  '. 

Le  S' Poussant  de  Toulon  fort  prattique  dans  TArchipel,  pour  y  auoir  fait 
le  cours  pendant  plusieurs  années,  et  qui  est  d'ailleurs  un  homme  de  bon 
sens. 


1.  Le  Mil,  Mile  (ancienne  Mélos),  Tune  des  Cyclades,  était  restée  très-fiorissante 
jusqu^au  siècle  dernier.  Les  éruptions  volcaniques  l'ont  depuis  lors  désolée  et  dé- 
peuplée. 

2.  Trion  ou  Drio  est  un  port  excellent  de  Paros,  Tune  des  Cyelades,  situé  sur 
la  côte  ouest. 

3.  Nous  n'avons  trouvé  aucun  détail  particulier  sur  ces  loups  de  mer  qui  ne 
sont  mentionnés  ni  par  Uennequin  dans  les  Annales  maritimes,  ni  par  L^vot  et 
Doneaud  dans  les  Gloires  maritimes  de  la  France, 
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Le  capitaine  Jeao  Rastj,  de  Cassis  en  ProTence,  connoist  aassy  très  bien 
non- seulement  cette  nauigation,  mais  encore  tous  les  ports  et  rades  jasqn*a 
la  moindre  calangne  ^  pour  auoir  fait  longtemps  le  cours,  et  qui  depuis  plu- 
sieurs années  mène  un  londre  ',  trafiquant  pour  son  compte  dans  touttes  les 
jsles  et  ports  de  terre  ferme. 

Le  capitaine  Yernet,  aussj  de  Cassis,  homme  d*experience. 

Le  capitaine  Bremont,  dudit  lieu  de  Cassis,  aussy  homme  d'expérience 
pour  auoir  longtemps  fait  le  cours  auec  une  galiote. 

Le  sieur  Desaies  de  Toulon  est  aussj  fort  expérimenté  ;  il  a  fait  le  cours 
pendant  plusieurs  années  sur  les  Galères  du  G.  S.  ou  jl  estoit  esclaue.  On  Ta 
donné  par  présent  a  M.  Girardin  '  ;  il  m'a  paru  sage  et  de  bon  sens. 

Le  sieur  Morle  d'Antibes  a  aussy  serny  esclaue  longtemps  sur  les  galères 
du  G.  S.  et  s'estant  ensuite  renié  jl  fut  fait  lieutenant  dVn  de  ses  yaiss'  d*où 
il  s*est  sauué  sur  ceux  du  Roy  lorsque  nous  estions  a  Constantinople. 

Ces  gens  la  donneroient  beaucoup  de  lumières  de  la  marine  des  Turcs  et 
de  tout  ce  qu'jls  y  prattiquent.  ^ 

Les  officiers  de  Sa  Ma^  qui  ont  seruy  dans  l'Archipel  doiuent  estre  pré- 
férez a  ceux  qui  n'y  ont  jamais  nauigué.  Mess"  D'Amfreiiille  ^,  de  Bethune, 
La  Bretische,  Du  Mené,  Bidaut,  Riberet,  Sebeuille  et  C*  entendent  très  bien 
cette  nauigation,  pour  laquelle  on  ne  doit  pas  manquer  de  prendre  des  pilo« 
tes  an  Mil.  Ce  sont  les  meilleurs  de  tout  l'Archipel.  Le  cap"*  Dimitre  grec  est 
un  des  plus  expérimentez.  Ce  feut  luy  qui  nous  passa  le  destroit  des  Dar- 
danelles. Il  y  a  en  Provence  le  capitaine  Arnaud  qui  a  vue  expérience  con- 
sommée de  touttes  les  isles.  C'est  un  suiet  a  mettre  sur  le  vaisseau  com- 
mandant quoy  que  sa  veue  se  soit  affoiblie  par  la  vieillesse.  Le  S**  Combes 
ingénieur  de  la  marine  est  un  suiet  très  propre  pour  mettre  a  la  tète  des 
Ingénieurs,  qui  seront  employez  dans  cette  expédition,  a  cause  de  sa  capacité 
et  de  son  expérience  dans  le  Levant. 

De  la  descente  et  de   l'attaque  de  la  ville  °. 

L^endroit  le  plus  propre  a  faire  la  descente  est  a  la  coste  au  dessus  du 
château  des  Sept  Tours.  On  pourroit  faire  des  attaques  l'vne  proche, le  châ- 
teau, et  l'autre  vers  le  milieu  du  front  qui  regarde  la  terre  ;  mais  la  première 

1.  Calangue,  synonyme  de  crique  ou  petite  baie  dans  la  Méditerranée.  (Lrmi.) 

2.  Ancien  terme  de  marine  (du  serbe  et  bulgare  lou&a).  Nom  d*un  petit  na- 
vire à  rames  et  à  voiles,  non  ponté.  (LittrA.) 

3.  M.  Girardm,  conseiller  au  Parlement,  était  ambassadeur  à  Constantinople 
au  moment  où  le  grand  dessein  de  Louis  XIV  était  formulé  dans  notre  manuscrit. 

4.  D*Amfreville  (François  Davy,  marquis),  naquit  en  1628,  près  de  Valogne, 
combattit  sous  Duquesne  aux  batailles  navales  de  Stromboli  et  d'Agosta,  prit  part 
au  deuxième  bombardement  d* Alger.  En  1690,  c^est-à-dire  deux  ans  après  la  ré- 
daction du  manuscrit,  il  fat  nommé  lieutenant  général,  opéra  un  débarquement 
en  Irlande  en  1691,  et  prit  une  grande  part  à  la  bataille  de  la  Hogue  (29  mai  1692). 
Il  mourut  la  même  année,  le  2  novembre.  Deux  de  ses  frères  combattirent  à  la 
Hogue. 

5.  Tout  ce  passage  est  au  feuillet  9  du  manuscrit  7,176,  au  beau  milieu  de  la 
description  de  Constantinople. 
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paroist  préférable  a  Taotre,  tant  parcequ'elle  est  près  de  la  descente,  qae 
parceqn'on  poorroit  pins  aisément  battre  la  yille,  et  en  approcher  au 
moyen  de  caniers  ^.  On  seroit  encore  de  cette  manière  pins  a  portée  des 
secours  des  yaisseaux  et  des  galères ,  qui  peuvent  mouiller  tout  contre 
terre. 

Par  ce  moyen  on  se  rendroit  maistres  du  château  des  Sept  Tours,  et  l^es- 
tant  une  fois  de  cette  partie  qui  commande  a  la  ville,  elle  seroit  bien  tost 
abandonnée,  de  sorte  que  Tautre  seroit  la  fausse  attaque.  Car  de  la  rendre 
véritable  on  pourroit  trouuordes  difQculiez  après  dans  la  ville,  a  cause  des 
vallons,  et  que  les  ennemis  se  pourroient  mesme  retrancher  dans  les  hauts 
mesmes  de  leurs  grandes  mosquées. 

Sj  on  ne  veut  que  brusler  cette  ville  jl  n*est  point  nécessaire  de  faire  de 
descente;  ce  dessein  se  peut  exécuter  parfaitement  sans  mettre  de  troupes 
a  terre,  ny  ayant  aucuns  ouurages  ny  deffenses  qui  empeschent  de  venir 
jusqu'au  pié  des  murailles.il  ne  se  perdroit  pas  une  bombe.  Les  vaisseaux, 
galères  et  galiotes  seroient  postez  sur  le  costé  ou  front  de  la  mer  de  Mar- 
mora,  où  Ton  peut  approcher  de  la  proûe  contre  terre  sans  toucher.  11  y  a 
Ht  mouillage  par  tout  par  16,  18, 20  et  25  brasses  d'eau,  bon  fonds;  et  vue 
armée  y  peut  demeurer  sans  qu'on  luy  puisse  tirer  vu  coup  de  canon  dans 
un  endroit,  la  pointe  du  sérail  ou  est  la  seule  batterie  qu'jls  ayent,  en 
estant  esloignéé  de  plus  d'vne  lieue. 

Des  moyens  de  retirer  l'ambassadeur  de  Constantlnople 
et  les  I^rançois  qui  sont  dans  les  eclielles,  auec  les  rai- 
sons pour  ne  plus  entretenir  d'anibassadear  A  la  Porte. 

Premièrement,  jl  faudroit  que  le  Roy  temoignast  estre  mal  satisfait  de 
son  ambassadeur,  et  qu'il  l'envoyast  reieuer  seulement  en  apparence  par  vu 
autre  qui  seroit  conduit  par  six  vaisseaux  de  guerre  du  second  et  du  troi- 
sième rang  sur  lesquels  les  deux  ambassadeurs  s'embarqneroient.  Il  faudroit 
qu'il  y  eust  sur  ces  vaisseaux  des  artiffices  pour  composer  deux  bruslots 
a  quoy  on  feroit  seruir  deux  bastiments  marchands  qu'on  auroit  eu  soin  d'y 
enuoyer  auparavant  sous  prétexte  de  charger  des  marchandises,  et  ans- 
quels  on  pourroit  joindre  un  3*  bastiment  qui  paroistroit  aussi  estre  mar- 
chand, mais  qui  seroit  construit  d'une  manière  à  tirer  des  bombes  ;  tous 
ces  bastîmens  ne  pourroient  jamais  estre  soupçonnez.  En  mesme  temps  qu'on 
seroit  arriué  dans  le  port,  on  trauailleroit  secrettemt  a  préparer  ces  bas- 
timens ,  et  les  ambassadeurs  auec  tous  les  François  estant  embarquez  on 
eatabliroit  en  une  nuit  le  mortier  qu'on  auroit  porté,  et  on  embarqueroit 
touttes  les  bombes  afin  qu'au  point  du  jour  la  galiote  feust  en  estât;  jl  ne 
faut  pas  craindre  que  tous  les  vaisseaux  et  galères  du  G.  S.  osent  rien  de- 
mander a  cette  petite  escadre.  Les  Turcs  aprehendent  extrêmement  les 
bruslots,  et  beaucoup  plus  les  galiotes  a  bombe ,  et  je  suis  persuadé  que  la 
d«  Escadre   toute  seule  seroit  suffisante  pour  faire  contribuer  Constanti- 

1.  Caniers.  —  Faut-il  entendre  canonnièt^es? 
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Qople  ;  elle  attendroit  daos   quelque  mouillage  de  la  mer  de  Marmora  le 
reste  deFarméé,  et  la  joindroit  après  qu'elle  auroit  passé  les  châteaux. 

2^  M.  L'ambassadeur  peut  par  motif  de  deuotion  demander  vue  permis- 
sion au  G.  Visir  d*aller  auec  madame  son  épouse  Tisitter  les  lieux  saints. 
Cela  ne  seroit  point  nouveau,  M.  de  NointeP  ayant  fait  ce  voyage  pen- 
dant son  ambassade  sur  un  iondre  qui  est  une  espèce  de  brigantin.  Il 
seroit  nécessaire  qu*une  fregatte  l'attendist  en  quelque  port  de  TArchipel 
et  pour  mieux  couurir  ce  jeu  elle  y  pourroit  estre  auec  pauillon  de  cor- 
saire feignant  de. ne  le  pas  connoistre,  laquelle  après  luy  avoir  fait  signal 
le  joindrait  pour  rembarquer. 

3®  Prétexter  vne  maladie  pour  se  faire  ordonner  d'aller  prendre  les 
eaux  minérales  a  Bursa  au  fond  du  golfe  de  Nicoinedie,  capitale  de 
la  Bithinie',  et  en  suite  s'aller  promener  a  Smirne  par  terre,  qui  n'en  est 
pas  loin.  Il  pourroit  la  s'embarquer  sur  quelque  bastiment  que  le  consul 
auroit  prest  pour  le  porter  au  vaisseau  de  guerre  qui  seroit  mouillé  hors  la 
pointe  du  château. 

4^  Ce  seroit  d'enuoyer  vne  frégate  a  Constantinople  sous  prétexte  de 
porter  des  paquets  du  Roy  a  Tambassadeur ,  laquelle  ayant  son  Tesquiret  ' 
qui  est  une  permission  du  G.  Visir  de  passer  les  châteaux  qu'on  ne  refuse 
point,  pourroit  partir  par  un  vent  frais  après  auoir  embarqué  de  nuit 
M'  l'ambassadeur.  Elle  seroit  passée  les  châteaux  des  Dardanelles  auant 
qu'on  y  peust  donner  aucun  auis,  et  aûn  qu'on  fcust  quelques  jours  sans 
pouuoir  rien  soupçonner,  jl  seroit  a  propos  que  l'ambassi^deur  eust  feint 
quelques  jours  auparavant  vne  indisposition  qui  le  dispensast  d'estre  ven. 

Voila  plusieurs  moyens  pour  retirer  l'ambassadeur  qui  sont  tous  pratti- 
quables  ;  mais  jl  n'est  pas  sj  aisé  de  fauoriser  la  retraitte  des  François  qui 
seront  dans  les  Eschelles.  Il  n'y  a  riçn  autre  chose  a  faire  que  d'enuoyer  dans 
chaque  Eschelle  vn  vaisseau  de  guerre  de  40  a  50  pièces  de  canon  sous  pré- 
texte d'escorter  les  marchands.  Il  faudroit  donner  de  tels  ordres  que  tous 
ces  vaisseaux  arriuassent  dans  touttes  les  eschelles  a  mesme  jour,  parceque 
si  cela  se  faisait  a  differens  temps  le  dessein  se  decounriroit.  Le  comman- 
dant de  chaque  vaisseau  prendroit  des  mesures  auec  le  consul  et  les  mar- 
chands pour  embarquer  le  plus  d'effets  qu'il  se  pourroit  tant  sur  les  basti- 
ments  marchands  qui  s'y  tronueroient  que  sur  le  vaisseau  de  guerre.  Les 

1.  M.  de  Noinlel  (Charles-François  Olier,  marquis  de),  conseiller  an  parlement 
.  de  Paris,  puis  conseiller  d*Élat,  fut  envoyé  par  Louis  XIV  comme  ambassadeur 

auprès  de  la  Sublime-Porte  en  1670,  obtint  de  nouvelles  capitulations,  plus  avan- 
tageuses que  celles  de  1664,  fit  un  voyage  en  Syrie  et  aux  Lieux-Saints  dont  la 
garde  fut,  malgré  ses  efforts,  remise  aux  Grecs,  et  eut  une  querelle  mémorable 
avec  le  grand-vizir  Kara-Mustapha  à  propos  du  sofcu  Rappelé  en  1679,  il  mourut 
à  Paris  en  1685. 

2.  Bnrsn,  aocienne  Prusa,  aujourd'hui  Brousse.  Nous  lisons  dans  Isambert 
[Turquie  cC Europe)  :  «  Les  bains  de  Brousse,  célèbres  dans  tout  TOrient  et  fré- 
quentés déjà  par  les  anciens,  se  trouvent  &  3  kilomètres  de  la  ville,  sur  le  pen- 
chant de  roiympe  et  dans  la  plaine.  Ce  sont  des  sources  chaudes  (60*  centigrades) 
sulfureuses  et  ferrugineuses.  » 

3.  Tesquiret  ou  mieux  Teskéré,  terme  qui  désigne  les  ordonnances  du  grand- 
vizir. 
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difficultez  seront  grandes  surtout  aux  Escheles  qui  sont  esloignéés  de  la  mer 
et  il  sera  bien  diflicile  de  sauner  tous  les  François.  Ce  qu'il  j  aura  a  pratti- 
quer  pour  lors  par  Je  commandant  de  chaque  vaissean  ce  sera  d*enùojer  dire 
qn'jl  prenne  bien  garde  qu*jl  n*arriue  mal  aux  François  qui  seront  restez 
entre  ses  mains,  et  de  le  menacer  de  faire  périr  vingt  Turcs  pour  chaque 
François  qu'jl  aura  fait  mourir  et  de  venir  piller  et  brusler  toute  la  coste 
de  son  gouuernement.  Cela  sera  capable  de  les  arrester. 


Projet  de   paix  a   traltter   avec  la  Porte,    après 
l'expédition   de  Cloiistaiitinople. 

Apres  l'expédition  de  Constantinople,  jJ  faudroit  aller  faire  contribuer 
touttes  les  costes  de  la  Grèce,  de  la  Natolie  et  du  Louant.  Les  villes  de 
Smirne  et  Salonique  pourroient  fournir  chacune  pour  le  moins  deux  cens  mile 
ecns,  continuant  cette  guerre  pendant  six  mois,  pendant  laquelle  jl  faudroit 
laisser  la  moitié  de  Tarméé  composée  de  vaisseaux,  galères,  galiotes,  et  brus- 
lots  mouillez  au  dessous  des  vieux  châteaux  pour  empescher  qu*jl  n'entrast 
rien  dans  Constantinople  par  la  mer  Méditerranée  et  qu'jl  n'en  sortist  rien. 
Il  est  constant  que  les  Turcs  demanderont  la  paix  aux  conditions  qu'on 
voudra,  et  pour  les  y  contraindre  ce  seroit  de  se  rendre  maistre  des  jsles  de 
Tenedos,  Meteiin  et  Scio  dont  jl  faudroit  raser  les  forteresses  ^.  Les  deux 
dernières  sont  bonnes.  On  en  tireroit  quantité  de  rafraichissemenls  et  de 
denrées  pour  Tarméé  et  on  en  pourroit  bien  retirer  deux  cens  mil  ecus,  et  le 
reste  des  isles  de  l'archipel  en  fourniroit  bien  autant,  dont  on  seroit  entiè- 
rement maistre  ;  de  sorte  qu'on  les  incommoderoit  beaucoup  sans  qu'jls 
nous  peussent  faire  aucun  mal ,  estant  constant  que  jamais  leurs  vaisseaux 
et  galères  n'oseront  se  monstrer  pour  profiter  de  l'arlillerie  de  leurs  vais- 
seaux qui  est  toutte  de  fonte  verte  ^  et  dont  jl  n'échaperoit  pas  vn  seul 
vaisseau  s'jls  en  venoient  au  combat.  11  n'y  a  que  la  cessation  du  commerce 
du  Louant  dont  Marseille  souffriroit  vn  peu  pendant  que  cette  guerre  dure- 
roit.  Cette  perte  ne  seroit  pas  si  grande  que  la  Chambre  du  commerce  ^ 
s'efforce  de  le  remonstrer  en  touttes  occasions  pour  détourner  le  Roy  de  ce 
dessein  en  disant  que  Sa  Ma"  ne  retireroit  plus  rien  de  ses  douanes  de 
prouince,  et  que  cette  prouince  seroit  entièrement  ruinée,  dont  elle  pre- 

4.  Téoédos,  Mételin  et  Scio  sont  toutes  les  trois  situées  sur  la  côte  d*Asie. 

2.  Fonte  verte,  ancien  nom  du  bronze.  (Littrb.) 

3.  La  Chambre  de  commerce  de  Marseille,  on  le  voit,  avait  toujours  été  d'ac- 
cord avec  Colbert  pour  empêcher  Louis  XIV  de  rien  entreprendre  contre  les  Turcs. 
—  Avant  1700,  il  n'y  avait  en  France  qu'une  seule  chambre  de  commerce,  celle 
de  Marseille.  —  Elle  était  élective  et  composée  de  dix  à  douze  membres.  On  ne 
sait  au  juste  la  date  de  sa  création.  Un  texte,  retrouvé  par  M.  S.  Bertheaut,.  nous 
dit  :  «  La  Chambre  de  commerce  fut  rétablie  en  l'année  1612,  et,  dès  Tannée  1618, 
elle  usurpait  divers  pouvoirs  et  même  l'autorité  consulaire;  elle  fut  supprimée  par 
les  factions  de  la  ville  et  rétablie  en  1649.  Mais,  lors  des  grands  désordres  de  Mar- 
seille, elle  fut  d'abord  supprimée  en  1659,  et,  dès  1660,  réorganisée  par  le  nouveau . 
règlement  de  Sa  Majesté.  »  Voirie  Dictionnaire  universel  théorique  et  pratique  du 
c(nnmerce  et  de  la  navigation  (1873) . 
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teod  que  plasieurs  autres  proyinces  et  bonnes  villes  du  Royaume  se  senti- 
roient. 

Voila  les  raisons  qui  ont  toi!gours  arresté  les  resolutions  de  la  Cour  contre 
la  Porte  lorsqu'elle  en  a  receu  des  mescontentemens.  Elle  ne  pouuoit  se 
résoudre  a  perdre  un  reuenu  qu'on  luy  faisoit  entendre  estre  très  considéra- 
ble. Cependant  cette  perte  ne  pourroit  aller  a  plus  d'yn  nûlion  par  an,  qui 
n'est  point  un  jnterest  qui  mérite  qu'on  luy  sacriffie  la  gloire  du  Roy.  Il  ne 
faut  donc  pas  escouter  les  remonstrances  des  Marchands  de  Marseille  qui 
n'allèguent  l'interest  de  Sa  Ma^  et  du  public  que  comme  vn  prétexte 
pour  mettre  le  leur  a  couuert  craignant  dans  Tue  rupture  de  perdre  les 
effets  qu'jls  ont  en  Leuant.  S'jls  enteiidoient  bien  leurs  véritables  interests  jls 
seroient  les  premiers  a  suplier  Sa  Ma"^  de  réduire  la  Porte  par  la  force 
des  armes.  C'est  le  moyen  le  plus  asseuré  pour  les  garentir  des  auanies  que 
leur  font  si  sonnent  les  ministres  et  ofliciers  de  la  Porte,  et  de  rendre  leur 
commerce  libre  et  florissant.  S'jl  estoit  une  fois  bien  restablj  après  qu  on 
auroit  fait  ressentir  aux  Turcs  les  effets  de  la  puissance  du  Roy,  les  nego- 
cians  ^  se  dédommageraient  bien  tost  de  la  perte  que  cette  interruption  leur 
auroit  causée. 

Je  voudrais  conclure  la  paix  aux  conditions  suiuantes  :  \^  que  le  G.  S^ 
enuoyeroit  demander  la  paix  au  Roy,  et  qu'jl  seroit  enuoyé  en  mesme 
temps  de  part  et  d'autre  des  ambassadeurs  ;  2<»  que  Sa  Ma''  n'en  entretien- 
droit  plus  a  la  Porte,  si  le  G.  S.  n'en  tenoit  pas  vu  de  mesme  a  la  suite  de 
Sa  Ma^.  En  ce  cas  la  un  agent  suffira  pour  négocier  touttes  les  affaires  que 
nous  auons  dans  cette  cour  qui  regardent  purement  le  commerce.  Cette 
cour  est  sj  orgueilleuse  de  voir  presque  touttes  les  puissances  de  la  terre  y 
entretenir  des  ministres  pour  se  maintenir  dans  son  amitié,  sans  qu^elle 
en  ayt  auprès  d'aucun  prince,  qu'elle  croyt  estre  en  droit  de  les  jnsulter, 
lorsqu'il  lui  plaist  et  de  les  mépriser;  mais  la  France  est  pamenue  a  vn 
degré  de  puissance  et  de  grandeur  qui  ne  peut  plus  souffrir  sans  se 
faire  tort  d'estre  traittéé  auec  cett^  bautenr,  et  sj  auant  que  d'en  venir  a 
vue  rupture  n'en  ayant  pas  suiet,  l'ambassadeur  monroit  a  Constantinople 
ainsi  qu'jl  est  arriué  en  la  personne  de  M.  de  Guilleragues  ',  on  pourroit 
prendre  cette  occasion  pour  faire  finir  l'ambassade,  et  au  lieu  d'vn  ministre 
reuestu  de  ce  caractère  y  enuoyer  vn  agent,  a  qui  jl  faudroit  donner  cinq 
ou  six  cens  ecus  d'appointements,  et  lui  attribuer  outre  cela  des  droits  de  con- 
sulat pour  luy  donner  moyen  de  subsister  plus  bonorablement  qu'vn  simple 
marchand  ;  et  jl  doit  estre  choisj  parmj  les  plus  esclairez  negocians. 

Par  ce  moyen  Sa  Ma^  seroit  déchargée  d'vne  despense  de  douze  mil 
ecus  par  an  pour  l'entretien  d'vn  ambassadeur,  et  le  commerce  de  Marseille 

1.  Mots  raturés  :  ie  commerce, 

2.  M.  de  Guilleragues  (Gabriel-Joseph  de  Lavergne,  comte),  né  à  Bordeaux, 
premier  président  de  la  cour  des  aides  de  cette  ville,  ambassadeur  à  Constanti- 
nople en  1677,  fut  mis  aux  arrêts  après  Taffaire  de  Ghio.  Le  sultan  Mahomet  IV, 
qui  admirait  sa  fermeté,  voulut  avoir  son  portrait  et  lui  accorda  les  honneurs  du 
sofa,  dans  une  grande  audience  à  Andrinople,  le  28  octobre  1684;  il  mourut  d'a- 
poplexie à  Constantinople,  le  5  mars  1685.  Suivant  le  témoignage  de  Boileau,  il 
savait  «  et  parler  et  se  taire  ». 
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le  seroit  aussy  d*vn6  pension  de  sûze  mil  liures  qu'jl  lui  paye  annuellement, 
sans  en  retirer  qae  très  pea  d'vtilitô  :  j'explique  l'origine  de  cette  pension 
dans  le  mémoire  du  commerce  du  Leuant. 

De  croire  quVn  ambassadeur  auroit  plus  de  pouuoir  et  de  crédit  auprès 
des  ministres  de  la  Porte  quVn  simple  agent  c*est  vue  erreur.  Jamais  on 
n'aura  de  gprands  égards  dans  cette  cour  pour  des  ministres  de  quelque 
caractère  qu'jls  soient  rêves  tu,  si  les  puissances  et  Estats  qui  les  enuoyent  *, 
n'ont  les  moyens  de  s'en  faire  craindre,  et  après  qu'on  se  sera  mis  en  ces 
Estât,  on  peut  espérer  d'obtenir  tout  ce  qu'on  voudra  aueo  le  mesme  succès 
par  le  moyen  d'vn  ministre  du  dernier  ordre  '  comme  du  premier. 

Le  moyen  le  plus  asseuré  de  rendre  a  l'auenir  les  négociations  des  Fran- 
çois plus  heureuses  a  la  Porte  du  G.  Seigneur,  c'est  donc  de  brusler  Con- 
stantinople  et  de  rabaisser. par  vue  action  d'éclat  la  fierté  de  cette  cour  : 
mais  après  cette  expédition  jl  faut  demeurer  armé  auec  des  forces  considé- 
rables qui  soient  en  estât  de  jetter  continuellement  Tepounante  dans  touttes 
les  costes  de  la  mer  de  Marmora  et  de  l'Archipel,  et  de  rendre  jnutiles  les 
forces  maritimes  du  G«  Seigneur  pour  la  deffense  de  ses  costes,  jusques  a 
ce  que  l'accommodement  soit  fait,  qu'jl  faut  faire  achepteraux  Turcs,  carjls 
ne  manqueront  point  de  le  rechercher,  sj  on  ne  se  lasse  point. 

Mais  comme  jls  sont  accoustumez  depuis  longtemps  a  nous  voir  commen- 
cer et  a  ne  rien  iinir,  et  que  Teloignement  est  encore  une  des  principales 
raisons  qui  nous  font  abandonner  nos  entreprises,  dont  Faffaire  de  Scio  '  est 
un  exemple  encore  tout  récent,  le  mal  qu'on  leur  auroit  fait  au  lieu  de  les 
châtier  pourroit  ne  sernir  qu'a  les  aigrir  contre  les  negocians  et  qu'a  leur 
attirer  de  nouuelles  auanies,  dont  jls  les  aecableroient  aussy  tost  que  nous 
nous  serions  retirez. 

Pour  prévenir  cet  jnconvenient,  jl  me  paroistroit  a  propos  délaisser  tou- 
jours une  Escadre  de  douze  vaisseaux  du  second  et  du  troisiesme  rang  auec 
4  galiotes  a  hombe  ^  et  autant  de  frégates  légères  qui  seroient  chargées  d'ar- 
tiflices  pour  seruir  de  brûlots  en  cas  de  besoin,  qui  navigueroient  séparé- 
ment dans  tout  le  Leuant,  deux  ou  trois  ensemble  et  qui  jroient  de  temps 
en  temps  mouiller  d'un  Eschelle  a  l'autre  ou  jls  s'informeroient  sj  les  capi- 
tulations y  seroient  exactement  observées ,  et  des  traittements  que  les  ofti- 
eiers  turcs  feroient  aux  François. 

Cette  Escadre  ne  nauigant  point  en  corps  ne  pourroit  donner  d'ombrage 
aux  Turcs  et  elle  ne  s'assembleroit  qu'en  cas  de  nécessité  et^  que  la  Porte 
entreprist  de  la  faire  retirer,  ce  que  tons  ses  vaisseaux  et  galères  n'oseroient 
entreprendre.  Pour  rasseurer  les  Turcs,  on  pourroit  Caire  passer  nos  vaisseaux 
pour  les  escortes  des  bastimens  marchands  contre  les  corsaires  de  Barbarie 
auec  quelques  vns  desquels  jl  seroit  bon  d'auoir  toi^ours  quelque  différend, 

1.  Mot  raturé  :  8*jli. 

2.  Mot  ratura  :  rang, 

3.  L*airaire  de  Scio  ou  Chio.  Eu  1681,  Duquesne  poursuivit  jusque  dans  le 
port  de  Chio  les  corsaires  de  Tripoli,  laoça  contre  eux  4,000  boulets  et  endom- 
magea la  ville. 

4.  Les  mots  qui  suivent  jusqu^à  :  qui  nauigueroient,  ont  été  ajoutés  à  la  marge. 

5.  Mots  raturés  :  et  qu^en  cas. 
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pour  seruir  de  prétexte  :  tous  les  six  mois  on  enuoyeroit  relouer  cette  Esca- 
dre par  yne  nouuelle,  et  au  lieu  que  Sa  Ma^  arme  tous  les  ans  un  grand 
nombre  de  yaisseaux  seulement  pour  se  faire  Toir  aux  costes  d*Espagne  et 
d'Italie  ou  leur  présence  ne  produit  aucun  aduantage ,  jl  n'y  auroit  qu'a 
faire  seruir  ces  mesmes  vaisseaux  sur  les  costes  du  Leuant,dont  on  retireroit 
beaucoup  plus  d'ytilité ,  et  sans  que  cet  armement  engageast  Sa  Ma^  a 
aucune  despense  extraordinaire,  et  le  dessein  qn*elJe  à  dans  ces  armemens 
qu'Elle  ne  fait  que  pour  donner  des  marques  de  sa  puissance  et  de  sa  gran- 
deur seroit  rempli  encore  plus  glorieusement  par  Sa  Ma^^  et  plus  uti- 
lement pour  ses  suiets,  les  employant  plus  tost  dans  le  Leuant  qu'aiUeurs. 

3®  Que  le  d^  agent  ny  les  consuls  ne  seront  plus  forcez  a  Tauenir  a  faire 
de  presens  en  quelque  'manière  que  ce  soit  aux  officiers  de  la  Porte  ny  des 
Escbelles  a  leurs  réceptions  ny  au  temps  des  Beirams  et  autres  festes  tur- 
ques. 

4<>  Que  la  Porte  fera  restituer  la  valeur  de  touttes  les  marchandises  que 
les  François  auront  esté  contraints  d'abandonner  lors  de  la  rupture  en  se 
retirant,  en  cas  qu'elles  ne  se  trouuent  plus  en  nature. 

5^  Obliger  la  Porte  a  distinguer  les  suiets  du  Roy  de  touttes  les  autres 
nations  par  la  diminution  d'vn  pour  cent  de  droits  de  Douanes.  On  pourroit 
aussy  demander  la  permission  de  faire  le  commerce  de  la  mer  Noire  et  d'y 
laisser  nauiguer  les  bastimens  françois.  Il  faudroit  demander  vne  pareille 
permission  pour  faire  le  commerce  des  Indes  par  la  mer  Rouge,  en  obli- 
geant la  Porte  de  bastir  sur  les  costes  de  cette  mer  des  places  fortes  pour  y 
faire  des  magasins  ou  elle  entretien  droit  des  garnisons  aûn  d'asseurer  les 
negotians  contre  les  courses  des  Arabes. 

6^  Et  en  dernier  lieu  que  les  Lieux  Saints  seroient  ostez  aux  Grecs  et 
remis  en  la  garde  des  Religieux  Latins  comme  jls  estoient  par  le  passé,  et 
que  les  François  qui  jroient  les  visitter  ne  seroient  suiets  a  aucun  tribut. 

Voila  les  conditions  qu'on  peut  demander,  mais  on  doit  surseoir  l'execut- 
tion  de  ce  dessein  et  le  différer  jusqu'à  ce  que  la  Porte  ayt  fait  sa  paix  auec 
l'Empire,  parceque  cette  Cour  ne  pouuant  rien  refuser  dans  la  présente 
conioncture  de  ses  affaires  que  le  prodigieux  succès  des  armes  de  l'Empe- 
reur et  des  Vénitiens  ont  réduit  dans  vn  extrême  desordre  ne  pourroit  s'em- 
pescher  de  croire  qu'on  auroit  profQté  de  l'occasion,  et  de  leurs  disgrâces  et 
du  desordre  ou  sont  les  affaires  de  cet  Empire,  et  que  dans  tout  autre  temps 
la  France  n'auroit  jamais  osé  faire  des  demandes  sj  hardies  ;  de  cette  sorte 
on  n'auroit  pas  lieu  de  se  confier  beaucoup  dans  la  foy  d'vn  traitté  qu'on 
auroit  obtenu  de  cette  manière.  Il  est  donc  nécessaire  pour  rendre  ferme  ce 
traitté  et  durable  que  Sa  Ma^  en  ayt  seule  la  gloire,  et  qu'elle  soumette 
cette  cour  remplie  d'un  orgueil  jnsupportable  par  sa  seule  puissance.  Les 
contraventions  que  feront  les  Bâchas  des  Eschelles  aux  Capitulations  ^  four- 
niront bien  tost  des  suiets  de  plainte  sur  lesquels  on  pourra  rompre  et  se 
venger  sur  le  champ  ^, 

i.  Mot  raturé  :  en. 

2.  Nous  ne  reproduisons  pas  ici  les  lignes  que  nous  avons  données  dans  notre 
Avant-propos  et  qui  terminent  ce  mémoire.  (Voir  la  livraison  de  Juin,  page  426.) 
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.      \  VII 

Un  homme  de  beaucoup  d'esprit  disait  récemment,  dans 
une  grande  solennité,  devant  la  plus  grave  des  Académies  : 
«  On  est  tout  disposé  à  admettre  que,  lorsque  les  peuples  se 
choquent,  c'est  l'instruction  primaire  qui  décide  de  la  vix^toire  ; 
on  oublie  que,  pendant  bien  des  années,  nos  soldats  on  été 
assez  faibles  sur  la  lecture,  l'écriture,  l'orthographe  et  la  géogra- 
phky  que  pourtant  ils  ont  été  dans  plus  d'un  pays  et  qu'ils  ont 
su  trouver  leur  chemin.  » 

Voilà  une  parole  qui  certainement  n'aurait  jamais  été  pro- 
noncée en  Amérique. 

Le  spirituel  Européen  dont  nous  citons  le  gai  propos  est 
bien  sûr  de  son  fait;  il  sait  qu'il  ne  sera  jamais  soldat,  même 
dans  V&rrière-ban,  et  qu'il  n'aura  jamais  à  demander  son  che- 
min. D'ailleurs  la  partie  du  monde  que  nous  habitons  est  trop 
peuplée  pour  qu'on  soit  exposé  à  s'y  égarer  bien  longtemps  : 
tout  au  plus  risque-t-on  d'arriver  en  retard. 

Un  Américain  n'aurait  pas  osé  badiner  ainsi  avec  la  géogra* 
phie.  La  perspective  de  se  perdre  tôt  ou  tard  dans  lespampasVe^i 
rendu  plus  circonspect.  Pour  apaiser  une  divinité  vengeresse, 
ilj eût  trouvé,  à  l'adresse  de  la  géographie,  quelque  nom  pom- 
peux, quelque  épithète  sonore,  qui  eût  rappelé  les  Euménides^ 
le  Pont'Euxin  des  temps  mythologiques. 

Il  nous  a  semblé  que  nous  ne  serions  pas  infidèle  à  notre 
titre  en  montrant  aujourd'hui  la  part  qui  est  faite,  dans  le  sys- 
tème d'éducation,  à  la  géographie,  en  deçà  et  au  delà  de  TAt^ 
lantique. 

L'idée  d'un  tel  travail  ne  nous  serait  même  pas  venue,  si  on 
ne  nous  avait  adressé,  tout  dernièrement,  les  Devoirs  J! écoliers 
américains  recueillis  à  P Exposition  de  Philadelphie  [1816). 

Ces  trophées,  je  veux  dire  ces  devoirs,  ont  été  apportés  dans 
l'ancien  monde  par  un  des  membres  les  plus  distingués  de  notre 

REVUE  DE  GÉOGR JUILLET  1877.  4 


Digitized  by 


Google 


50  KEVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

Université,  M.  F.  Buisson,  agrégé,  ancien  inspecteur  de  Tin- 
struction primaire,  président  de  la  Commission  scolaire  déléguée 
à  Philadelphie  par  le  ministère  de  Tins  traction  publique. 

C'est  M.  A.  Legrand,  professeur  d'anglais  au  lycée  Fon- 
tanes,  qui  s'est  chargé  de  nous  donner  de  ces  exercices  sco- 
laires une  traduction  rigoureusement  exacte  ^ 

On  a  dit  maintes  fois,  non  sans 'raison,  que  bien  des  préju- 
gés séculaires,  dont  l'Europe  n'a  pu  encore  se  délivrer,  ont  en 
vain  cherché  à  prendre  pied  en  Amérique.  Mais  il  serait  té- 
méraire de  penser  que  le  Nouveau-Monde  ait  improvisé  des 
méthodes  supérieures.  C'est  en  Europe  que  s'élabore  la  science  : 
le  niveuu  scientifique  y  est  à  coup  sûr  plus  élevé  que  partout 
ailleurs. 

Théoriquement  plus  forts  que  les  Yankees,  nous  sommes 
pratiquement  plus  faibles.  Une  foule  d'exercices  surannés  que 
notre  tradition  classique  nous  imposera  longtemps  encore  ont 
été  là-bas  sacrifiés  sans  hésitation  et  sans  remords. 

Venons-en  à  la  géographie.  Là-bas,  pas  plus  qu'ici,  cette 
étude  ne  paraît  attrayante  au  premier  abord.  J'en  ai  pour 
preuve  une  dissertation  composée  par  Martha  F.. .,  jeune  fille  de 
quinze  ans,  dans  une  Hiyh  School^  de  Baltimore  (Maryland). 
Cette  dissertation  a  pour  titre  :  F  École  buissonnière.  Elle  débute 
de  la  manière  suivante  :  «  Quel  garçon  que  notre  petit  Robert! 
0  mon  Dieu!  je  crois  qu'il  ne  sera  jamais  sage!  Quelles  espiè- 
gleries il  nous  fait  !  Tenez,  laissez-moi  vous  dire  ce  qui  lui  est 
arrivé  la  semaine  dernière...  Mardi  matin  il  partit  pour  l'école 
comme  d'habitude  ;  seulement  il  ne  savait  pas  sa  géographie.  Il 
s'en  allait  en  pensant  à  ces  abominables  leçons.  »  On  le  voit,  ce 
n'est  ni  le  thème  ni  le  calcul  qui  décident  l'écolier  Robert  à  se 
mettre  en  grève,  c'est  Vabominable  géographie.  II  est  vrai  que 
Martha  F...,  qui  veut  expliquer  cet  accès  de  paresse,  ne  prétend 
pas  l'excuser.  La  géographie  dédaignée  saura  se  venger.  Après 
avoir  vagabondé  toute  l'après-midi,  Robert  et  son  compagnon 
d'école  buissonnière  ne  peuvent  plus  retrouver  leur  chemin. 
Alors  on  se  disputa  pour  savoir  de  quel  côté  il  fallait  aller. 

1.  Hachette,  1877. 

2.  On  appelle  High  Schools  des  écoles  supérieures  pour  les  deux  sexes,  analo- 
gues aux  écoles  primaires  supérieures  de  Paris  et  aux  établissements  d'enseigne 
ment  secondaire  spécial. 
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«  Robert  prétendait  qu'il  fallait  prendre  adroite,  mais  son  ca- 
marade était  sur  qu'il  fallait  prendre  à  gauche.  Enfin  ils  se 
mirent  en  roule,  et  après  avoir  marché  pendant  quelque 
temps,  ils  se  retrouvèrent  précisément  à  l'endroit  d'où  ils  étaient 
partis.  Ils  prirent  alors  l'autre  route,  mais  ils  avaient  à  peine 
fait  quelques  pas  que  la  nuit  les  surprit.  Robert  pleura  à  chaudes 
larmes.  Enfin  ils  aperçurent  une  lumière  dans  le  lointain  et  ils 
s'en  approchèrent  en  rampant  ;  ils  s'assirent  tous  les  deux  par 
terre,  au  pied  de  la  fenêtre,  et  se  mirent  à  pleurer.  Heureuse- 
ment que  la  fermière  était  compatissante  :  elle  les  fit  entrer.  » 
Ne  faites  pas  l'école  buissonnière  et  apprenez  votre  géo- 
graphie ,  telle  est  bien  la  morale  qui  ressort  de  ce  récit  en- 
fantin. 

Quelles  mesures  prend-on  en  Amérique  pour  atteindre  ce 
but  important  :  savoir  la  géographie? 

Parmi  les  questions  posées  dans  les  Primary  Schools,  qui  com- 
respondent  à  nos  salles  d'asile  et  à  la  classe  élémentaire  de  nos 
écoles  primaires,  je  trouve  ceQe-ci  :  «  Dessinez  le  plan  de  notre 
salle  d'école,  indiquez  les  portes  et  les  fenêtres.  Indiquez  la 
position'  de  l'estrade  du  maître  et  de  votre  pupitre.  »  Et  celle- 
ci  :  «  Dessinez  une  carte  de  la  cour  de  l'école  avec  les  rues  voi- 
sines. »  Et  encore  celle-ci  :  «  Vers  quel  point  cardinal  se  dirige 
la  rue  qui  passe  devant  votre  maison  d'école  ?  » 

Avons^nous  besoin  de  répéter  ici  que  le  vrai  commencement 
de  toute  géographie  sérieuse,  c'est  le  plan  de  l'école  et  de  ses 
environs  ? 

On  le  voit,  la  réforme  adoptée  par  le  Congrès  international 
de  Paris  (1875)  a  reçu  une  stricte  application  en  Amérique. 

Plus  loin  nous  trouvons  d'autres  questions  qui  révèlent  chez 
les  maîtres  yankees  un  sens  pratique  bien  rare  chez  les  maîtres 
français  :  «  Faites  la  carte  d'une  tle. ..  Si  la  terre  était  de  l'eau  et 
si  l'eau  était  de  la  terre,  que  deviendrait  cette  île?...  Indiquer 
quelques-uns  des  principaux  minéraux  que  produit  l'Ohio?... 
Quelles  espèces  de  grains  y  cultivent  les  fermiers  ?  » 

Le  questionnaire  des  Primary  Schools  nous  semble  prouver 
qu'aux  États-Unis  on  ne  cherche  pas,  comme  en  France,  à 
entasser  dans  la  mémoire  des  enfants  les  noms  de  toutes  les 
baies,  de  tous  les  caps...  On  se  contente  de  leur  bien  expliquer 
ce  qu'est  un  cap,  une  baie... 
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Les  Grammar  Schools  (cours  supérieurs  de  nos  écoles  pri- 
maires) exigent  de  plus  grands  efforts.  Les  questions  de  géogra- 
phie mathématique,  de  géographie  physique,  de  géographie 
économique  s'enchaînent  méthodiquement.  «  Quand  on  est  au 
mois  de  mars  à  Chicago,  à  quoi  mois  est-on  en  Patagonie?... 
Quand  on  est  en  hiver  à  Chicago,  dans  quelle  saison  est-on  en 
Europe?...  Nommez  et  définissez  les  principales  classes  d'ani- 
maux. Dans  quelles  parties  se  livre-t-on  surtout  à  l'agriculture? 
Dans  quelles  parties  se  livre-t-on  au  travail  des  manufactures  ? 
De  quoi  dépend  le  climat  d'un  pays?  En  quoi  diffère  la  nourri- 
ture des  hommes  dans  les  différentes  zones?  Pourquoi  la  tra- 
versée pour  se  rendre  en  Europe,  en  partant  des  ports  des  États- 
Unis  situés  sur  l'Atlantique,  est-elle  plus  courte  que  la  traversée 
pour  retourner  aux  États-Unis?  Pourquoi  les  lacs  qui  n'ont  pas 
d'écoulement  sont-ils  ordinairement  salés  ?  Pourquoi  ceux  qui 
ont  un  écoulement  ne  sont-ils  pas  salés  ?  Décrivez  l'âge  azolque 
et  dites  en  quoi  les  roches  de  cet  âge  diffèrent  des  roches  des 
périodes  suivantes.  Donnez  la  théorie  de  Newton  sur  les  marées.  » 
La  direction  scientifique  imprimée  à  l'étude  de  la  géographie 
ressort  suffisamment  de  ces  quelques  exemples. 

Interrogé  sur  la  géographie  de  l'Amérique,  Sadie  M'6,  âgé 
de  onze  ans,  élève  de  Sparta  (Wisconsin),  dessine  d'une  façon 
très-ingénieuse  une  carte  de  l'Amérique  du  Nord.  Pour  l'iotelli- 
gence  de  sa  réponse,  M.  Buisson  emprunte  im  curieux  croquis 
à  l'un  des  meilleurs  atlas  américains,  celui  de  Monteith  {Inde- 
pendent  course,  comprehensive  geography ,  Barnes,  éditeur  à  New» 
York).  L'auteur  est  M.  Jérôme  Allen,  professeur  à  l'école  nor- 
male de  l'État  de  New- York,  à  Geneseo.  Nous  ne  nous  extasie- 
rons donc  pas  sur  la  précocité  de  Sadie  M'G;  mais  nous  féliciterons 
ses  maîtres  de  l'avoir  mis  à  même  de  faire  un  tracé  de  l'Ame* 
rique  du  Nord  sans  qu'il  eût  à  calquer  honteusement  ou  à 
tâtonner  misérablement.  Chemin  faisant, nous  trouvons  des  répon- 
ses telles  que  celle-ci  :  «  C'est  en  Californie  qu'on  trouve  les  pins 
grandes  forêts  de  l'Amérique  du  Nord,  et  une  grande  ceinture 
boisée  s'étend  à  travers  la  partie  septentrionale  des  États-Unis 
et  la  partie  méridionale  de  l'Amérique  anglaise,  contenant  le  pin, 
le  chêne,  le  hêtre.  C'est  dans  la  partie  orientale  des  États-Unis 
que  l'on  trouve  la  végétation  la  plus  abondante.  Les  deux  pays 
où  il  y  a  à  peine  de  la  végétation  sont  l'Amérique  anglaise  et  le 
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Groenland.  »  Notez  bien  que  c'est  un  enfant  de  onze  ans  qui 
s'exprime  ainsi. 

J.-L.  Duncan,  élève  de  Brimme?*  Grammar  School,  à  Boston 
(Massachussetts),  nous  sert  une  intéressante  narration  sous  ce 
titre  :  Riches  en  rochers.  Un  monsieur  avait  dit  que  les  États- 
Unis  étaient  «riches  en  rochers  ».  L'écolier  avoue  que  cette 
expression,  qui  parait  étrange,  est  cependant  vraie.  Et  il  se  met 
à  parler  des  mines  d'or  de  la  Californie,  des  mines  de  fer  du 
Tennessee,  des  mines  de  charbon  de  la  Pensylvanie,  etc.,  etc.. 
Non-seulement  il  indique  l'endroit  précis  où  on  rencontre 
ce  charbon,  ce  fer,  cet  or,  il  décrit  le  mode  d'extraction,  l'u- 
sage, etc. 

On  voit  par  là  qu'une  narration  géographique  peut  lutter 
d'intérêt  avec  une  narration  historique. 

Néanmoins,  nous  sommes  obligé  de  le  dire,  en  ce  qui  con- 
cerne la  géographie  physique,  l'enseignement  américain  est  un 
peu  pauvre.  Énumérer  tant  de  chaînes  de  montagnes  sans  en 
donner  la  moindre  description,  c'est  faire  exactement  ce  qu'on 
faisait  en  Europe  il  y  a  cinq  à  six  ans.  Nous  en  conclurions 
volontiers  que  l'étude  de  la  topographie  n'a  pas  encore  reçu  tout 
le  développement  qu'elle  réclame,  même  dans  les  écoles  pri- 
maires. 

Nous  avons  dit  au  Congrès  :  «  La  géographie  ne  doit  pas 
oublier  qu'elle  n'est  ni  la  cosmographie,  ni  la  géologie,  ni  l'é- 
conomie politique  ;  mais,  je  le  répète,  dans  la  mesure  qui  lui 
convient,  elle  invoque  tour  à  tour  chaque  science  ^  » 

n  est  clair  que  si,  par  un  heureux  agencement  des  program- 
mes, on  donne  aux  élèves  beaucoup  de  notions  d'histoire  natu- 
relle et  de  physique,  on  les  prépare  admirablement  à  comprendre 
la  géographie.  Un  jour  viendra  où,  ayant  à  voyager,  ils  sauront 
voir  et  analyser  les  objets  qui  s'offriront  à  leurs  regards.  Sous 
ce  rapport,  des  précautions  excellentes  ont  été  prises  en  Amé- 
rique. L'enseignement  primaire  lui-même  semble  y  incliner 
vers  les  sciences.  Qu'on  ne  s'en  effraie  pas.  Les  leçons  restent 
élémentaires.  Presque  sans  effort,  les  enfants  apprennent  cent 


i .  Voir  noire  Nouvelle  méthode  d'enseignement  géographique  d'après  les  résolu- 
tUms  (lu  Congrès  géographique  de  Paris,  (Paris,  Duraaioe,  1876.) 
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choses  que  les  hommes  mûrs  d*£urope,  par  suite  d'un  système 
défectueux  d'instruction,  ne  sauront  peut-être  jamais. 

Les  exercices  de  style  ont,  dans  le  Nouveau-Monde,  un 
caractère  scientifique  très-prononcé.  Rébecca  M'Glean,  âgée  de 
onze  ans,  nous  décrit,  sans  phrases  pompeuses,  la  ville,  ses  rues 
et  ses  édifices.  C'est  d'Indianopolis  qu'il  s'agit.  «  Les  rues  d'In- 
dianopolis,  dit-elle,  sont  belles  et  larges  ;  elles  vont  toutes  régu- 
lièrement au  nord  ou  au  sud,  à  l'est  ou  à  l'ouest.  Je  demeure 
dans  la  rue  du  Maryland  (ouest),  qui  est  la  première  rue  au  sud 
de  la  rue  Washington.  »  AdelineP.,  âgée  de  quatorze  ans,  à 
Milwankee  (Wisconsin),  nous  raconte  une  promenade  en  sireet- 
car  (nous  disons  en  Europe  tramways).  Elle  est  surtout  frappée 
de  Yutilité  de  ce  mode  de  transport  :  «  S'il  faut  marcher  très- 
loin  pour  se  rendre  à  son  travail,  on  sera  fatigué  en  arrivant  et 
le  travail  sera  beaucoup  plus  pénible  que  si  l'on  était  frais  et 
vigoureux.  Puis,  lorsqu'on  a  fini  son  travail,  il  faut  encore  par- 
courir la  même  distance,  et  lorsqu'on  arrive  à  la  maison  on  est 
tellement  fatigué  qu'on  n'a  plus  faim  et  qu'on  ne  demande  qu'à 
se  coucher.  Je  ne  parle  pas  du  repas  de  midi  pour  lequel  il  faut 
se  contenter  de  viande  froide  au  lieu  de  viande  chaude.  Or  tout 
le  monde  sait  que  cela  suffit  pour  ruiner  la  meilleure  santé.  On 
peut  maintenant  éviter  tous  ces  inconvénients  en  prenant  les 
street-cars  ;  il  faudra  la  moitié  moins  de  temps  qu'on  n'en  met- 
tait pour  parcourir  la  même  distance  à  pied,  et  on  sera  à  l'abri 
de  la  pluie  et  de  la  neige  pendant  tout  le  trajet,  et  tout  cela  pour 
une  somme  si  modique  que  le  plus  pauvre  journalier  peut 
employer  ce  moyen  de  transport.  New-York,  Chicago  et  d'au- 
tres grandes  villes  l'ont  possédé  longtemps  avant  nous.  »  Lisez 
aussi  la  description  du  sapin,  des  feuilles,  des  fleurs,  vous  verrez 
que  de  notions  exactes  renferment  ces  simples  exercices  de 
style. 

Sous  prétexte  de  style,  nous  avons  encore  d'intéressants 
récits  sur  Christophe  Colomb,  sur  Ferdinand  de  Soto. 

Dans  les  High  Schooh,  la  littérature  ne  dévie  guère  de  ces 
principes  scientifiques.  Sans  doute  l'imagination  se  joue  agréa- 
blement dans  V Entrevue  du  soleil  et  de  la  lune,  etc.,  mais  c'est 
bien  sous  la  rubrique  littérature  que  nous  rencontrons  le  mani- 
feste des  sciences  contre  les  classiques,  signé  par  Willie  P..., 
d'Aurora  (Winois).  «  Les  écrits  d'Horace,  d'Homère  et  de  Vir- 
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gile  ne  construiront  jamais  yn  chemin  de  fer  et  ne  perceront  ja- 
mais une  montagne.  Ni  Télégante  simplicité  des  Odes  ni  les  vers 
sublimes  de  V Odyssée  n'auraient  pu  sonder  Tocéan  pour  Morse.  » 
Et  le  normalien  d'Aurora  conclut  révolutionnairement  et  légè- 
rement :  «  Puisque  nous  vivons  dans  un  siècle  de  sciences  et 
d'inventions,  l'étude  des  classiques  doit  nécessairement  cesser.  » 
n  y  a  là  une  exagération  évidente,  mais  à  ces  traits  on  recon- 
naît bien  vite  la  direction  novatrice  imprimée  par  les  maîtres 
à  leurs  disciples. 

Concluons  :  l'étude  élémentaire  de  la  géographie  se  fait  en 
Amérique  dans  de  tout  autres  conditions  qu'en  Europe.  Tandis 
qu'ici  les  sciences  sont  presque  absentes  des  écoles  primaires, 
là-bas  elles  régnent  en  souveraines.  Aussi  la  nomenclature 
géographique  elle-même  —  grâce  à  d'autres  leçons  qui  ont  lieu 
simultanément  —  y  risque-t-elle  moins  de  produire  les  funestes 
effets  que  l'on  a  constatés  chez  nous. 

Ludovic  Drapeyron. 
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CLERMONT     ET     LE     PUT    DE     DÔME 

Aux  temps  où  le  grand  lac  d'Auvergne  emplissait  la  Lima- 
gne,  une  baie  recouvrait  de  ses  eaux  la  plaine  maintenant  oc- 
cupée par  la  ville  de  Clermont  et  par  sa  banlieue.  Les  Dames 
étaient  allumés.  Le  sol  tremblait  souvent.  De  nos  jours,  le 
touriste  marche  dans  les  mêmes  lieux  d'un  pied  assuré  ^  sans 
crainte  de  recevoir  sur  la  tète  la  moindre  petite  pluie  de 
soufre,  de  nitre  ou  de  salpêtre  incandescents.  Il  peut  visiter  à 
son  aise  les  volcans  éteints,  gravir  leurs  cônes,  descendre  dans 
les  cratères  aux  parois  tapissées  d'herbes,  ou  pêcher  d'excel- 
lentes truites  dans  ceux  que  les  eaux  des  sources  ont  en- 
vahis. 

Dégagé  des  sommets  qui  l'avoisinent,  le  Puy  de  D6me 
s'impose  de  loin  à  l'attention  du  voyageur.  Aussi  ai-je  tout  de 
suite  éprouvé  le  désir  d'en  faire  ascension.  C'est  une  course  qui 
ne  demande  qu'un  petit  nombre  d'heures  et  qui  se  fait  sans 
trop  d'effort.  Presque  tout  le  trajet  peut  être  parcouru  en  voi- 
ture. Or  les  voitures  abondent  à  Clermont.  On  les  trouve  sur 
la  place  de  Jaude,  vaste  rectangle  entouré  d'hôtels,  de  cafés,  de 
bureaux  d'omnibus,  centre  du  commerce,  emplacement  des 
baraques  à  l'époque  des  foires,  rendez-vous  des  oisifs  en  tout 
temps.  Corso  de  Clermont-Ferrand. 

Le  nom  de  Jaude  remonte  très-loin  dans  le  passé,  mon 
cher  ami.  Les  érudits  affirment  que  ce  n'est  pas  un  nom 
d'homme.  Serait-ce  donc  celui  d'un  Dieu?  —  Dans  son  Histoire 
de  la  ville  de  Clermont^  M.  Ambroise  Tardieu  le  fait  venir  de 
Gallus,  place  du  Coq,  parce  que  le  coq  était  l'oiseau  du  dieu 
de  la  guerre.  Il  suppose  que  Mars  possédait  un  temple  en  ce 
lieu.  —  Mais  Jupiter  n'avait-il  pas  le  sien?  —  Jaude...  Jaude... 
Il  me  semble  que  le  père  des  dieux,  avant  de  se  retirer  pour 
toujours  dans  l'Olympe,  a  laissé  comme  une  parcelle  de  sa 
substance  en  ce  mot  plein  de  mystère. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  le  foyer  de  la  vie  moderne  dans  la  ca- 
pitale du  Puy-de-Dôme  parait  s'être  établi  sur  le  lieu  même 
occupé  jadis  par  le  forum  de  la  vieille  cité  gallo-romaine.  En 
maint  endroit,  tout  à  l'entour,  les  travaux  de  voirie  et  de  con- 
struction ont  mis  les  archéologues  et  les  piocheurs  en  présence 
des  vestiges  du  passé.  H  existe  même  dans  le  voisinage  un 
reste  de  mur  antique  capable  de  braver  bien  des  siècles  en- 
core... si  rhomme  n'achève  pas  de  le  détruire  en  un  jour. 

A  peine  sorti  de  Clermont,  on  se  trouve  eu  présence  d'é- 
normes falaises  granitiques,  recouvertes  de  produits  éruptifs, 
qu'il  faut  gravir  lentement  avant  d'atteindre  la  base  des  Dômes. 
De  plus  en  plus  étendue  à  mesuré  qu'on  avance,  la  vue  se  dé- 
veloppe graduellement  avec  des  beautés  qu'aucune  expression 
ne  saurait  rendre. 

Je  voudrais,  mais  en  vain,  te  faire  partager  toute  mon  admi- 
ration pour  celte  magnifique  contrée,  ce  «  paradis  perdu  au 
milieu  des  montagnes  »,  suivant  l'expression  passionnée  des 
indigènes. 

A  droite  se  montrent  les  riches  coteaux  de  Ghanturgues, 
qui  produisent  les  meilleurs  vins  d'Auvergne.  A  gauche  domine 
le  plateau  désolé  de  Gergovie,  où  la  pensée  retrouve,  au  milieu 
des  blocs  de  pierres,  le  vague  souvenir  de  Yercingétorix  et 
rêve  mélancoliquement  aux  douleurs  de  la  patrie.  Gergovie  se 
rattache  à  la  chaîne  principale  par  une  série  de  cônes  dont 
quelques-uns  portent  à  leur 'sommet  des  ruines  féodales.  Au 
pied  de  l'un  d'eux,  dans  un  vallon  frais  et  pittoresque,  sortent, 
des  profondeurs  du  sol,  les  sources  thermales  de  Royat,  faible 
trace  persistante  des  manifestations  ignées,  si  puissantes  autre^ 
fois.  Non  loin  de  la  route  moderne  gravit  en  pente  rapide  un 
reste  de  la  voie  romaine  conduisant  jadis  de  Lyon  à  Limoges  : 
on  peut  la  suivre  à  cheval  pour  s'élever  de  la  plaine  jusque  sur 
les  plateaux  où  surgissent  les  principaux  volcans  de  la  Basse- 
Auvergne.  En  arrière  apparaît  Glermont,  au  bord  de  la  Lima- 
gne  qui  déploie,  sous  le  regard  charmé,  ses  molles  ondulations 
et  son  opulente  culture  jusqu'aux  montagnes  du  Forez.  Par 
places,  dans  le  lointain,  se  devinent  le  cours  de  l'Allier  et  la 
basse  vallée  delà  Dore. 

Dès  qu'on  est  parvenu  au  village  de  la  Baraque,  juché  au 
sommet  de  la  côte,  on  voit  à  une  faible  distance  le  Puy  de 
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Dôme  dresser  sa  masse  abrupte  d'un  seul  jet  et  dominer,  comme 
un  chef  de  famille,  les  nombreux  cônes  volcaniques  pressés  à 
ses  côtés. 

Ainsi,  dans  un  ensemble  plein  de  grandeur,  l'œil  contemple 
tout  à  la  fois  le  présent  et  un  double  passé  :  passé  de  l'histoire 
déjà  confus;  passé  préhistorique  merveilleux. 

Sur  le  plateau,  la  route  est  peu  accidentée.  Elle  traverse  le 
champ  de  tir  de  l'artillerie.  Il  faut  ensuite  la  quitter  pour  pren- 
dre à  droite  un  chemin  vicinal  menant  par  une  pente  douce  au 
col  de  Ceyssat,  point  extrême  atteint  par  les  voitures.  On  est 
alors  au  pied  même  de  la  montagne.  Pour  arriver  au  faite,  il  ne 
reste  plus  à  gravir  que  quelques  centaines  de  mètres  déroulés, 
sur  le  flanc  méridional  du  puy,  en  de  nombreux  lacets  d'une 
longueur  totale  de  2  kilomètres  environ.  Le  chemin,  tout  ré- 
cemment réparé,  n'est  autre  que  celui  autrefois  tracé  par  les 
Romains. 

£n  haut  apparaissent  les  substructions  importantes  d'un 
temple  du  Mercure  arverne,  auprès  duquel  s'élève  un  observa- 
toire météorologique  tout  récent,  mais  déjà  célèbre.  Du  point 
culminant  de  cet  établissement,  l'œil  découvre,  dans  toutes  les 
directions,  un  panorama  très-étendu,  mais  plus  vaste  que  réelle- 
ment beau,  car,  vus  de  cette  hauteur,  les  reliefs  du  sol  s'apla- 
nissent et  par  suite  la  perspective  ne  permet  plus  de  bien  faire 
juger  des  distances  et  de  la  configuration  du  terrain.  Au  sud  se 
dressent  encore,  tout  blancs  de  neige,  le  massif  des  monts  Dore 
et  les  principaux  sommets  du  Cézallier  et  du  Cantal.  A  l'est,  le 
regard  s'arrête  aux  montagnes  du  Forez  et  vase  perdre  au  nord, 
par  delà  Moulins,  sur  la  ligne  indécise  des  collines  du  Nivernais, 
tandis  qu'à  l'ouest,  derrière  la  vallée  de  la  Sioule,  il  embrasse 
dans  un  tout  confus  les  plus  hautes  collines  de  la  Creuse  et  de 
la  Corrèze. 

Disposés  au  nord  et  au  sud  du  Puy  de  Dôme  comme  une 
série  de  monticules,  les  volcans  les  moins  éloignés  gardent 
cependant  quelque  vivacité  de  relief.  Le  Puy  de  Pariou  montre 
même  assez  nettement  le  contour  supérieur  de  son  superbe  cra- 
tère profond  de  90  mètres  et  recouvert  en  dedans  et  en  dehors 
d'une  herbe  drue  fort  appréciée,  paraît-il,  des  vaches  et  des 
moutons. 

Voilà,  mon  cher  ami,  ce  que  l'on  découvre  de  là-haut  quand 
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le  Dôme  ne  juge  pas  à  propos  de  se  perdre  dans  les  nuages. 
Après  avoir  suffisamment  contemplé  les  montagnes  et  les 
vallées,  les  cratères  et  les  chéires,  les  rivières  et  les  ruisseaux, 
les  lacs  et  les  étangs,  les  villes  et  les  villages,  s'être  rappelé 
Pascal  et  Sidoine  Apollinaire,  avoir  songé  que  Ton  se  trouve  à 
1,464  mètres  au-dessus  du  niveau  moyen  des  mers.  Ton  jette  sur 
Clermont  un  dernier  regard,  puis  on  reprend  satisfait  le  chemin 
de  la  plaine. 

D'  E.  Lanoaille  de  Lachèse. 


M.  Brepsant,  chef  du  service  topographique  de  la  Nouvelle-Calédonie, 
nous  écrit  une  lettre  qui  montre  à  quel  point  l'étude  de  la  topographie  est 
en  honneur  dans  cette  colonie  lointaine  de  la  France.  Aussi  y  a-t-on  ap- 
plaudi à  la  création  d*nne  Société  de  topographie  dans  la  mére-patrle, 
M.  Brepsant  et  nombre  de  géomètres  placés  sous  ses  ordres  veulent  prendre 
une  part  active  à  une  œnvre  si  utile. 

Au  sixième  groupe  du  Congrès  international  géographique  de  Paris 
(1875),  deux  institutrice»  suédoises,  M"«»  Ingeborg  Taustrom  et  Komelia 
Paulman,  siégeaient  à  côté  de  M"e  Kleinhans,  si  justement  célèbre  en  France, 
Elles  contribuèrent  par  leurs  votes  à  l'adoption  d'une  réforme  restée,  hélas! 
théorique.  —  Nous  venons  de  recevoir  une  notice  où  mademoiselle  Kor* 
nelia  Paulman  produit  des  détails  du  plus  haut  intérêt  sur  les  collections  eth« 
nographiques  auxquelles  TAcadémie  royale  de  Stockholm  vient  de  donner 
asile.  Elle  insiste  particulièrement  sur  les  objets  provenant  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  Elle  nous  présente  une  massue  en  pierre  polie,  d'une  longueur  de 
onze  pouces  et  demi,  plate  avec  des  bords  tranchants  ;  un  casse-tôte  dont  le 
manche  est  fait  d'une  branche  recourbée  ,  à  laquelle  une  pierre  verte  aigui- 
sée est  attachée  par  des  cordons  de  phormium  tenax  ;  une  hache  d'un  seul 
morceau  de  bois  dur,  instrument  de  guerre  autrefois  fort  en  usage  ;  une 
autre  arme  en  bois  dur ,  ligurant  un  demi-cercle,  attaché  des  deux  côtés  à 
un  manche  arrondi;  un  petit  poignard  en  bois  dur;  un  petit  sac  tressé, 
dont  l'anse  est  teinte  en  noir;  une  natte  jaunâtre,  tressée  avec  des  fibres 
de  phormium  tenax...  M"®  Komelia  Paulman  insiste  sur  les  procédés  usités 
dans  le  tatouage  on  moho, 

L.  D. 
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COMPTES-RENDUS  CRITIQUES 

DES  SfiANCES,  DES  COURS  ET  DES  PUBLICATIONS  GËOfitAPHIQUES 

EN  FRANCE  ET   A   L  ÉTRANGER 


SOCIÉTÉ     DE    GÉOGRAPHIE 

Séance  du  mercredi  6  juin  1877. 

PRÉSIDENCE  DE  M.   S.    LEVÂSSEUR,   DE  l'iNSTITUT. 

M«  le  président  annonce  la  présence  de  deux  offîciers  portugais 
chargés  par  lenr  gouvernement  de  reprendre  en  sens  inverse  l'itinéraire 
du  lieutenant  Cameron.  Après  quelques  mots  de  M.  Ferdinand  de  Lesseps 
sur  le  but  de  la  mission  de  ces  savants  officiers,  l'un  d*enx  prend  la  parole 
et  ajonte  quelques  détails.  L'expédition  doit  durer  trois  ans;  Fitinéraire 
n*est  pas  encore  fixé  ;  l'explorateur  se  met  à  la  disposition  de  la  Société, 
sons  réserve  de  Tautorisation  de  son  gouvernement.  Quant  k  l'assertion 
émise  par  M.  de  Lesseps  que  le  Portugal  avait  semblé  négliger  les  explora- 
tions lointaines,  Torateur  proteste  :  trois  voyageurs  portugais,  dit-il,  ont 
depuis  le  commencement  du  siècle  traversé  TAfirique  équatoriale  dans  toute 
sa  largeur;  le  dernier  a  terminé  son  exploration  en  1823.  Les  voyages  por- 
tugais sont  donc  antérieurs  à  ceux  de  Livingstone  et  de  Cameron  ;  des 
relations  en  ont  été  faites  ;  mais,  comme  le  dit  avec  beaucoup  de  justesse 
le  jeune  ofQcier,  un  homme  qui  sait  le  portugais  et  qui  surtout  s'occupe  des 
productions  de  la  science  et  de  la  littérature  portugaises  est  une  rareté  en 
Europe,  et  c'est  ainsi  que  l'on  n'a  pas  attribué  à  qui  de  droit  l'honneur  d'avoir 
traversé  le  premier  l'Afrique  équatoriale.  La  Société  de  géographie  de 
Lisbonne  va,  nous  l'espérons,  prendre  en  main  cette  œuvre  de  revendica- 
tion nationale  et  publier  les  relations  de  ces  voyages  qui  présentent  aujourd'hui 
un  intérêt  considérable. 

La  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  Lyon  et  celle  d'Orléans  annoncent 
qu'elles  ont  pris  une  mesure  que  l'on  ne  peut  qu'approuver;  c'est,  dans  les 
gares  nouvellement  construites,  de  joindre  au  nom  de  la  station  le  nom  du 
département,  de  l'arrondissement,  etc.  Cette  mesure  doit  être  étendue  à 
toutes  les  stations,  au  fur  et  à  mesure  de  la  réparation  des  gares. 

M.  le  baron  de  Greindl  annonce  la  formation  du  Comité  national 
américain  pour  l'exploration  et  la  civilisation  de  l'Afrique  équatoriale. 

M.  Largeau  écrit  deOuarglâ,  à  la  date  du  18  mai,  qu'il  se  prépare  à  partir 
le  21  courant;  il  donne  en  même  temps  quelques  détails  sur  les  armes  de 
pierre  qu'il  a  trouvées,  en  quantité  considérable.  Selon  lui,  le  Sahara  était 
jadis  cultivé  sur  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  et  le  forage  de  puits 
nombreux,  en  utilisant  la  nappe  d'eau  souterraine,  pourra  rendre  la 
richesse  à  des  terrains  aujourd'hui  incultes  et  désolés. 
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M.  Perler  complète  les  renseignements  de  M.  Largeaa  sur  les  armes  de 
pierre  qui  sont,  parait-il,  trôs-commnnes  dans  le  Sahara,  si  communes  ne 
certains  endroits  qne  nos  soldats  disaient  qu'il  y  avait  eu  là  des  ateliers  de 
fabrication  moderne  d*armes  de  silex. 

M.  Wyse  est  de  retour  de  son  expédition  du  Darien.  Il  prépare  une 
communication  sur  la  découverte  qu'il  a  faite  d'un  col  accessible  à  un 
canal  sans  écluses. 

M.  Delesse  présente  quelques  ouvrages,  entre  autres  un  travail  de 
M.  Duponchel,  dans  lequel  Fauteur  explique  la  dislocation  de  Técorce 
terrestre  par  l'inégale  répartition  de  la  chaleur  solaire. 

M.  Foucher  de  Careil  vient  ensuite  entretenir  la  Société  des  récentes  dé- 
couvertes du  lieutenant  Wheeler  dans  l'ouest  des  États-Unis,  surtout  les 
inscriptions  curieuses  de  Beuton,  d'une  antiquité  incontestable,  qui  con- 
tiennent six  caractères  chinois.  Il  s'ensuit,  dit  l'éminent  orateur,  que  l'on 
ne  peut  plus  traiter  de  rêveurs  ceux  qui  pensent  qu'une  partie  au  moins 
de  la  population  américaine  de  l'Ouest  a  une  origine  asiatique. 

Â  M.  Foucher  de  Careil  succède  son  ami  M.  Simonin,  qui  nous  entretient 
de  la  dernière  révolte  des  Indiens  Sioux. 

Il  nous  montre  conmient  les  Indiens  cantonnés  dans  les  réserves  des  Mon- 
tagnes-Noires, voyant  leurs  terres  envahies  parles  mineurs,  se  révoltèrent,  et, 
après  le  sanglant  échec  du  général  Custer,  furent  vaincus  par  le  général 
Crook  qui  employa  contre  eux  des  corps  d'éclaireurs  indiens.  Aujourd'hui, 
les  Indiens  sont  soumis  d'une  façon  complète,  ils  demandent  des  mission- 
naires catholiques,  et  le  pape  a  désigné  pour  cette  mission  la  congrégation 
de  la  Pierre-qni-Vire,  dans  le  Morbihan. 


Séance  du  mercredi  20  Juin  1877. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  E.  LEVASSEUR,   DE  l'iNSTITOT. 

Le  président  de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Lyon  annonce 
à  la  Société  de  Paris  que  M.  Duponchel  vient  d'être  chargé  des  études  du 
chemin  de  fer  trans- saharien. 

M.  de  Greindi  annonce  la  formation  du  Comité  national  hongrois  pour 
l'exploration  et  la  civilisation  de  l'Afrique,  sous  la  présidence  du  prince 
Philippe  de  Saxe-Cobourg-Gotha. 

M.  Levasseur  annonce  que  depuis  le  19  courant  MM.  de  Quatrefages, 
d'Abbadie  et  Grandidier  sont  à  Bruxelles,  où  le  Comité,-  sous  la  présidence 
du  roi  des  Belges,  vient  de  commencer  ses  travaux. 

M.  Largeau  écrit  de  Ouarglâ,  à  la  date  du  2^  mai,  que,  surl'ivis  de  ses 
guides  et  des  notables  d'Ouarglâ,  il  est  obligé  de  reculer  son  départ  jusqu'au 
1"  octobre.  En  effet,  en  celle  saison,  les  Chaâmbas  et  tous  les  pillards  du 
désert  remontent  l'Oued-M'hya,  seule  foute  d'Ouarglâ  à  Ain-Salah,  et  il 
faudrait  être  un  insensé  pour  aller  se  jeter  dans  leurs  griffes.  D'un  autre  côté, 
M.  Largeau  a  dû  renvoyer  le  guide  que  lui  avait  procuré  Taga  de  Tuggurt, 
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et  qui  comptait  sur  rialluence  du  voyageur  pour  se  faire  supporter  à  Aîn- 
Salah,  d'où  ses  méfaits  Tavaient  forcé  de  fuir.  En  résumé,  il  faut  une  âme 
fortement  trempée  pour  ne  pas  se  laisser  abattre  par  des  difficultés  sans 
cesse  renaissantes,  alors  qu'il  semble  que  tout,  la  nature  et  les  hommes,  se 
mêle  de  vous  créer  des  embarras. 

Décidément,  nos  voyageurs  n'ont  pas  de  chance  ;  nous  venons  de  voir 
M.  Largeau  arrêté.  Voici  qu'une  lettre  du  commandant  du  Gabon  annonce 
un  événement  qui  peut  compromettre  le  succès  et  peut-être  la  vie  de 
M.  de  Brazza.  Trois  caisses,  dont  deux  contenant  des  objets  de  première 
importance  pour  le  voyageur,  lui  avaient  été  expédiées  de  Liverpool.  Au 
lieu  d'être  dirigées  sur  le  Gabon,  ces  caisses,  malgré  une  adresse  aussi 
apparente  que  possible,  furent  débarquées  à  Sierra  Leone  où  elles  restèrent 
quatre  mois,  malgré  les  réclamalions  de  notre  commandant  du  Gabon.  Enfin 
.  elles  sont  arrivées  à  destination,  mais  on  s^est  aperçu  qu'elles  avaient  été 
pillées.  Une  seule,  contenant  des  objets  à  peu  près  inutiles,  a  été  épargnée, 
mais  les  chronomètres,  les  livres,  les  objets  de  prix  ont  été  enlevés.  La 
Société  a  pris  des  mesures  pour  faire  remplacer  ces  objets,  et  nous  espérons 
que  les  autorités  françaises  vont  provoquer  une  enquête  sérieuse  et  déployer 
quelque  énergie  pour  obtenir  la  punition  des  voleurs,  de  quelque  nature 
qu'ils  soient. 

En  attendant,  M.  de  Brazza,  à  la  date  du  27  février,  était  à  Lopé,  espérant 
toujours  l'arrivée  de  ses  caisses;  il  allait  continuer  son  voyage  après  l'arrivée 
du  contre-maître  Hamon.  Le  docteur  Balai  avait  fait  plusieurs  excursions 
en  remontant  le  fleuve  jusqu'aux  cataractes  de  Doumé.  Le  voyageur 
français  se  trouve  au  milieu  d'un  fouillis  de  populations  ennemies  les  unes 
des  autres,  Okandas,  Galois,  Inengas,  Ossyébas,  Pahouins,  etc.,  qui  le 
prennent  sans  cesse  comme  arbitre  dans  leurs  querelles,  et  il  lui  faut  sans 
cesse  faire  preuve  d'une  prudence  et  d'une  fermeté  peu  communes.  Aujour- 
d'hui, M.  de  Brazza  et  ses  compagnons  doivent  s'être  lancés  dans  l'inconnu, 
et  il  prévient  la  Société  qu'il  faudra  considérer  comme  naturel  le  manque 
presque  absolu  de  nouvelles. 

M.  le  colonel  Chanoine  donne,  d'après  les  travaux  russes,  un  aperçu 
des  découvertes  russes  dans  l'Asie  centrale.  M.  Maunoir  ajoute  que  M.  Prze- 
walski  a  visité  le  lac  de  Lobnor  au  sud  duquel  il  a  découvert  une  région 
montagneuse,  totalement  inconnue,  où  il  a  vu  le  chameau  à  Tétat  sau- 
vage. 

M.  de  Ujfalvy  écrit  de  Tachkend  qu'il  vient  de  faire  des  recherches 
archéologiques  et  anthropologiques  dans  le  Kohistan.  Selon  ce  voyageur,  la 
population  des  terres  récemment  conquises  par  les  Russes,  Ferghanat, 
Kohistan,  etc.,  et  celle  de  la  région  de  Pamir,  appartiendraient  à  la  race 
iranienne.  Ce  serait  encore  la  population  aborigène  de  la  Transoxiane,  con- 
servée pure  jusqu'à  nos  jours  à  cause  de  son  isolement  et  de  l'habitude 
qu'ont  ces  peuples  de  ne  se  marier  qu'entre  eux.  Il  donne  quelques  détails 
inédits  sur  les  dernières  explorations  de  M.  Przewalski  dans  le  Pamir  et  du 
capitaine  Kourapatkine  dans  la  Kachgarie,  dont  il  présente,  d'après  ce  der- 
nier, voyageur  un  rapide  historique. 
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M.  Gravier  lit  ensuite  un.  substantiel  rapport  sur  la  géographie  de  la 
Seine-Inférieure  par  l'abbé  Bougard.  Nous  ne  suivrons  pas  riionorablo 
rapporteur  dans  les  détails  qu'il  donne  sur  cet  ouvrage  considérable  ;  nous 
nous  contenterons  de  donner  sa  conclusion  qui  est  que  ce  livre  devrait 
s'appeler  Géographie  ecclésiastique  de  la  Seine-Inférieure, 

Paul  Juillerat. 


SOCIÉTÉ  DE  TOPOGRAPHIE 

Séance    du  '  samedi    2    juin    1877. 

PRÉSIDENCE  DE  H.  FRÉDÉRIC  HENNEQUIN. 

M.  xMplionsc  Turlin ,  président  de  la  section  de  topographie  appliquée^ 
s'inspirant  d'une  vue  toute  nouvelle,  déjà  en  voie  d'application  dans  la 
République  helvétique,  et  due  à  M.  Henri  Wieland,  colonel  de  la  8e  division 
fédérale,  soumet  à  la  Société  un  projet  de  circulaire  aux  colonels  et  aux  chefs 
de  bataillon  de  l'armée  territoriale  de  France.  Sa  proposition  ayant  été  adop- 
tée, nous  donnons  un  extrait  de  ladite  circulaire. 

«  La  Société  a  cru  devoir  solliciter  votre  avis  concernant  la  création,  dans 
les  différentes  localités  habitées  par  les  officiers  sous  vos  ordres,  de  Clubs 
militaires  de  topographie.  Ces  clubs  n'auraient  rien  de  commun  avec  les 
clubs  alpins,  organisés  depuis  longtemps  par  les  touristes.  Ses  membres  ne 
rechercheraient  pas  les  excursions  pittoresques  et  les  ascensions  aventureu- 
ses. Leur  objectif  serait  moins  brillant  et  plus  pratique;  répartis  dans  toute 
la  France  en  sections  et  en  sous-sections, ils  entreprendraient  chaque  année  une 
série  de  voyages  topographiques  destinés  à  les  familiariser  avec  le  terrain 
confié  à  leur  garde,  et  recueilleraient  sur  place  une  foule  de  renseignements 
militaires  qui  constitueraient  des  ressources  précieuses  à  l'heure  du  danger. 
Ces  clubs  offriraient,  en  outre,  un  nouvel  et  excellent  moyen  de  resserrer,  au 
profit  de  tous, 'les  liens  de  confraternité  militaire  qui  unissent  et  doivent 
unir  tous  les  éléments  de  nos  forces  nationales.  Nous  sommes  convaincus 
que  les  officiers  de  Tarmée  active  tenant  garnison  dans  votre  région  se 
feraient  un  devoir,  non-seulement  de  seconder  vos  efforts,  mais  encore  de 
guider  de  leurs  conseils  les  membres  dont  les  connaissances  pratiques 
seraient  incomplètes.  Si,  grâce  à  votre  dévoué'  concours,  ce  programme 
venait  à  se  réaliser^  le  rôle  de  la  Société  de  topographie  se  trouverait  tout 
tracé  :  recueillir,  examiner  et  publier,  dans  son  Bulletin  mensuel,  tous  les 
travaux  qui  lui  seraient  communiqués,  tel  serait  son  premier  devoir.  » 

M.  Gaumct,  lieutenant  au  89®  de  ligne,  détaché  à  l'École  supérieure  de 
guerre,  membre  de  la  Société  de  topographie,  expose  la  théorie  du  télémètre 
dont  il  est  l'inventeur. 

Le  télémètre  de  poche  à  double  i[éflexion  comprend  deux  parties  essen* 
tielles  : 

1°  Un  système  de  deux  miroirs,  disposés  sur  une  petite  plaque  métalli-* 
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que  de  manière  à  faire  entre  enx  an  angle  ôb  45  degrés.  L'un  d'eux,  D,  est 
tixe  ;  Fautre,  E,  est  monté  sur  une  alidade  mobile  ;  on  peut  ainsi  faire  yarier 
Tangle  des  miroirs  de  41  à  49  degrés. 


2^  Une  vis  micrométrique  AG|  très-régulière,  d'un  pas  de  1/2  millimètre. 
La  tète  de  cette  vis  porte  un  tambour  divisé  sur  sa  circonférence  en 
iOO  parties;  cette  vis  se  meut  dans  un  écrou  fixé  sur  la  plaque  métal- 
lique. 

Une  réglette  B,  se  trouvant  par  sa  tranche  presque  en  contact  avec  le 
bord  du  tambour,  sert  de  repère. 

Un  ressort  F,  agissant  sur  l'extrémité  de  l'alidade^  établit  un  contact 
permanent  entre  celle-ci  et  la  pointe  de  la  vis. 

Ces  pièces  sont  disposées  dans  une  boite  rectangulaire  présentant  à  la 
partie  postérieure  une  petite  ouverture  à  fente  horizontale  servant  de  viseur 
et  sur  la  droite  une  fenêtre  par  laquelle  pénètrent  les  rayons  lumineux 
émanés  des  objets  vus  par  double  réflexion. 

Un  observateur  voulant  mesurer 
la  distance  de  deux  points  A  et  G 
se  place  en  A  de  manière  à  aperce- 
voir sur  sa  droite  le  point  G;  il  voit 
alors  l'image  de  G  en  un  point  G', 
par  suite  de  la  double  réflexion; 
il  choisit  parm  les  objets  placés 
devant  lui  dans  la  campagne  un 
point  bien  défini  M,  se  trouvant 
exactement  dans  la  dirction  AG'. 
Si  le  point  M  ne  se  trouve  pas 
exactement  dans  la  direction  AG', 
ou,  en  d'autres  termes,  si  les  deux  points  M  et  G  ne  sont  pas  en  coïncidence 
parfaite,  l'observateur  établit  cet'e  coïncidence  en  déplaçant  l'image  G' au 
moyen  de  la  vis  micrométrique.      ^ 
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L'image  da  point  C  apparaissant  dans  la  direction  du  signal  choisi,  Tob- 
servateur  fait  mesurer  une  base  de  20  mètres  dans  la  direction  AM,  et  cela  au 
moyen  d'un  cordonnet  de  soie  de  10  mètres  qui  accompagne  l'instrument. 
En  se  portant  à  l'extrémité  B  de  la  base  et  en  visant  de  nouveau  le  signal 
M,  il  voit  qu'il  n'y  a  plus  coïncidence  entre  le  signal  et  l'image  du  point  C, 
cette  dernière  se  trouvant  reportée  à  droite  en  un  point  C",  l'angle  C"BM 
étant  égal  à  l'angle  GAM;  pour  rétablir  ]a  coïncidence,  il  faut  dévier,  par  la 
rotation  du  miroir  mobile,  l'image  réfléchie  C"  d'un  angle  C'BM  égal  à  Pan- 
gle  au  sommet  sous-tendu  par  la  base. 

Dans  le  télémètre  de  poche,  l'angle  de  rotation  du  miroir  est  mesuré  par 
le  nombre  de  divisions  de  la  tète  de  vis  qui  se  sont  présentées  devant  le 
repère  (une  division  correspond  à  un  déplacement  tangentiel  de  1/200  de 
millimètre.) 

Le  quotient  d'un  nombre  constant,  pbur'chaque  mstrument,  par  le  nom* 
bre  de  divisions  trouvé  donne  la  distance  AC. 

Une  table  fixée  sous  la  Xace  inférieure  de  l'instrument  et  protégée  par 
une  feuille  de  corne  transparente  permet  d'éviter  ce  calcul  et-  donne  immé- 
diatement la  distance,  correspondant  à  chaque  nombre  de  divisions. 

L'erreur  à  craindre  dans  la  mesure  d'une  distance  est  inférieure  au  l/oO 
de  cette  distance  lorsqu'on  prend  une  base  au  moins  égale  au  1/iOO. 

La  mesure  d'une  distance  de  plusieurs  kilomètres  n^exige  pas  plus  de 
deux  minutes  quand  on  est  habitué  à  l'emploi  du  télémètre. 

Cet  instrument  permet  de  mesurer  toutes  les  distances,  et  la  limite  de 
son  emploi  n'est  autre  que  la  limite  de  visibilité  des  objets  visés. 

C'est  ainsi  que  cet  instrument  a  pu  être  employé  à  mesurer  des  dis* 
tances  de  8,  10  et  même  12  kilomètres. 

Le  télémètre  peut  servir  aussi  à  la  détermination  de  la  distance  qui 
sépare  deux  points  inaccessibles.  Au  moyen  de  cet  instrument,  un  observa- 
teur placé  sur  une  position  dominante  pourra,  en  quelques  minutes  et  pres- 
que sans  changer  de  place,  relever  les  points  principaux  formant  le  canevas 
d'un  levé  expédié. 

C'est  ainsi  que  l'inventeur  a  pu,  du  sommet  de  l'Arc  de  Triomphe,  déter- 
miner la  distance  qui  existe  entre  les  principaux  monuments  de  Paris. 
Le  télémètre  de  poche  peut  également  servir  d'équerre  à  réflexion. 
En  effet,  lorsque  le  zéro  de  la  vis  micrométriqpie  correspond  au  zéro  de 
la  réglette,  les  deux  miroirs,  par  construction,  font  un  angle  de  45*»  et  les 
images  des  objets,  doublement  réfléchies,  sont  déviées  de  OO*».  Un  pareil  in- 
strument peut  donc  servir  à  élever  des  perpendiculaires. 

Le  télémètre  de  poche,  instrument  simple,  essentiellement  portatif,  d'un 
maniement  commode,  d'une  exactitude  suffisante,  est  susceptible  de  nom- 
breuses applications.  En  dehors  du  parti  précieux  qu'on  peut  tirer  de  cet 
instrument  au  point  de  vue  militaire,  on  pourra  l'employer  dans  les  cas  sui- 
vants : 

Dans  l'exécution  d'un  levé  régulier,  pour  l'établissement  du  canevas  pro- 
visoire servant  à  déterminer  les  triangle^  de  forme  convenable  pour  entrer 
dans  le  canevas  trigonométrique.  Dans  le  levé  des  détails  et  les  opérations 
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d'arpentage,  cet  instrument  sera  avantageusement  substitué  à  Téquerre  d'ar- 
penteur. 

Le  télémètre  de  poche  sera  surtout  employé  dans  l'exécution  des  levés 
expédiés  pour  la  détermination  rapide  des  distances.  Au  moyen  de  cet  in- 
strument, comme  nous  Tavons  déjà  fait  remarquer,  on  pourra  en  quelques 
minutes,  et  presque  sans  changer  de  place,  relever  tous  les  points  princi- 
paux entrant  dans  un  levé  expédié.  On  voit  par  là  de  quelle  utilité  peut 
être  un  pareil  instrument  pour  les  voyageurs  chargés  de  levés  topogra- 
phiques. 


SÉANCE  ANNUELLE  DB    LA  SOCIÉTÉ  ANGLAISE  DE  GÉOGBAPUE 

lMndi2SmaiiST1. 

C'est  le  28  mai  qu'a  eu  lieu  à  Londres  la  séance  annuelle  de  la  Société 
anglaise  de  géographie. 

Des  médailles  ont  été  décernées  à  sir  George  Nares ,  de  la  marine  royale, 
pour  avoir  commandé  l'expédition  du  pôle  arctique  ;  au  pundit  Nain  Singh, 
pour  ses  voyages  et  ses  études  dans  le  Thibçt  et  le  long  du  haut  Bramah- 
poutre;  au  capitaine  de  frégate  Markham,  pour  avoir  commandé  la  division 
nord  des  traîneaux  pendant  l'expédition  arctique,  et  pour  avoir  planté  le 
pavillon  anglais  à  la  plus  haute  latitude  qu'on  ait  jamais  atteinte. 

Dans  son  discours ,  le  président,  sir  Rutherford  Alcock,  a  fait  remarquer 
que  l'événement  principal  de  l'année  était  le  retour  de  l'expédition  arctique, 
dont  le  résultat  essentiel  a  été  atteint  par  la  conquête  d'une  position  qui  doit 
servir  de  base  à  des  opérations  futures  dont  la  marche  est  déjà  tracée.  En- 
suite la  préparation  la  plus  importante  pour  les  explorations  et  découvertes 
en  trahieaux  a  été  la  conduite  de  l'expédition  pendant  la  longue  obscurité 
de  l'hiver  arctique,  l'entretien  de  la  santé  et  du  courage  des  honmies  au  milieu 
de  difficultés  qui  ne  s'étaient  jamais  montrées  si  grandes.  Le  capitaine  Mar- 
kham a  enfin  vaincu  Parry,  qui  depuis  quarante-neuf  ans  n'avait  pas  été 


A  propos  des  explorations  de  M.  Stanley,  le  président  dit  qu'il  pensait  que 
l'aftluent  nommé  Kagœra  avait  déjà  élé  mentionné  par  Speke  et  Grant,  que 
les  études  de  M.  Stanley  ne  faisaient  que  confirmer  l'ejLactitude  de  l'hypo- 
thèse du  capitaine  Speke  et  que,  s'il  en  était  ainsi,  le  lac  ne  pouvait  être 
baptisé  de  nouveau  du  nom  d'Alexandra. 

En  finissant,  le  président  a  appelé  l'attention  sur  les  démarches  faites  par 
la  Société  dans  le  but  de  créer  un  comité  chargé  de  délivrer  des  subventions 
aux  explorateurs  de  l'Afrique.  Ce  serait  là  le  meilleur  moyen  de  favoriser 
des  explorations  continuelles  et  systématiques  ;  et  le  prince  de  Galles,  qui  a 
Vu  toute  l'utilité  de  l'œuvre ,  l'a  prise  sous  son  patronage  dès  le  début. 

Raoul  Jbudy. 
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LES  LIVRES  ET  LES  CARTES. 

La  mission  des  chotts  algériens  et  le  projet  de  mer  intérieure  dans  le  Sahara  ^ 
rapport  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  par  M.  le  capitaine  Rou- 
daire  (1877,  Imprimerie  nationale).  —  Du  l®»"  mai  1872  au  !««' juin  1873,  ub 
officier  d'état-major  français,  M.  le  capitaine  Roudaire,  attaché  au  service 
géodésique  de  TAlgérie,  s'employa  à  déterminer  la  méridienne  de  Biskra  et 
à  rattacher  ainsi  par  un  réseau  de  triangles]  le  sud  de  la  province  de  Con- 
stantine  à  la  Méditerranée.  C'est  au  cours  de  ce  travail  que  M.  Roudaire  fut 
amené  à  vérifier  l'altitude  de  vastes  dépressions,  espèces  de  lacs  ou  plutôt  de 
marais  salés,  qui  s'étendent  dans  le  Sahara  algérien,  au  bas  du  versant  méri- 
dional de  TAurès,  jusqu'au  golfe  de  Gabès.  Ces  dépressions,  appelées  chotts  ou 
sebkhas  par  les  Arabes,  avaient  déjà  attiré  l'attention  des  savants  et  des  ingé- 
nieurs. En  184a,  M.  Virlet  d'Aoust  les  avait  signalées  comme  se  trouvant  au- 
dessous  du  niveau  de  la  Méditerranée  et  comme  ayant  probablement  formé 
autrefois  un  golfe  de  cette  mer.  Toutefois  on  n'avait  aucune  preuve  directe 
de  ce  fait  géographique,  et  bien  que  des  hommes  tels  que  MM.  Charles  Mar* 
tins  et  Paul  Bert,  à  la  suite  de  voyages  dans  le  Sahara,  aient  considéré  les 
chotts  algériens  et  tunisiens  comme  les  restes  d'une  Baltique  de  la  Méditer- 
ranée, on  n'avait,  avant  M.  Roudaire,  aucune  preuve  concluant  scientifique- 
ment à  la  possibilité  de  la  création  d'une  mer  intérieure  dans  le  Sahara.  Dans 
ses  opérations  géodésiques,  M.  Roudaire  constata  d'abord  que  le  lit  du  chot 
Melrir,  situé  un  peu  au  sud  de  Biskra,  est  de  27  mètres  plus  bas  que  le  ni- 
veau de  la  Méditerranée  et  qu'il  s'abaisse  vers  l'est  avec  une  inclinaison  de  25 
centimètres  par  kilomètre.  Ce  fut  un  trait  de  feu  pour  M.  Roudaire  qui,  dès 
lors,  n'a  plus  cessé  d'étudier  la  question  des  chotts  et  le  projet  de  mer  inté- 
rieure en  Algérie.  Mais  il  fallait  davantage  :  il  était  indispensable  d'exécuter 
le  nivellement  minutieux  de  toute  la  région,  afin  de  voir  si  les  dépressions 
se  continuaient  sans  interruption  jusqu'au  golfe  de  Gabès,  et  si  là  il  était  pos- 
sible de  creuser  un  canal  qui  permit  à  la  mer  d'inonder  de  nouveau  le  vaste 
golfe  qu'elle  avait  abandonné.  C'est  à  cette  œuvrç  que  depuis  1873  s'est  appli- 
qué M.  Roudaire  avec  un  zèle  et  une  persévérance  remarquables  et  il  a 
réussi  à  faire  entrer  dans  le  domaine  pratique  une  entreprise  qui,  lorsqu'elle 
sera  mise  à  exécution  et  malgré  des  critiques  souvent  passionnées,  malveil- 
lantes, injustifiables,  sera  un  des  événements  les  plus  importants  de  notre 
époque. 

Chargé  de  deur  missions  successives  dans  la  région  des  chotts,  M.  Rou- 
daire a  adressé  au  ministre  de  l'instruction  publique  un  rapport  d'ensemble 
sur  la  question,  récemment  publié  dans  les  Archives  des  missions  scientifiques 
et  littéraires  *  et  que  nous  avons  en  ce  moment  sous  les  yeux.  Ce  document 
va  nous  servir  à  résumer  l'œuvre  du  courageux  explorateur. 

Au  début,  M.  Roudaire  publia  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  (1874)  une 
savante  étude  où  il  démontrait  qu'à  une  époque  encore  peu  éloignée  rcluti- 

l.  troisième  série,  t.  IV. 
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vement,  la  Petite-Syrte  se  prolongeait  fort  avant  dans  les  terres  et  formait 
une  sorte  de  Baltique  méditerranéenne.  11  rappelait  que  Pindarey  faisait  na- 
viguer Jason  et  qu'Hérodote,  rapportant  la  même  légende  et  décrivant  les 
peuples  du  nord  de  l'Afrique,  disait  que  le  pays  des  Machlyes  s'étend  jus- 
qu'au grand  fleuve  Triton  qui  se  jette  dans  le  grand  golfe  du  Triton.  Ces 
souvenirs  remontent  au  v«  siècle  avant  notre  ère.  Plus  tard  (ii«  siècle  av. 
J.-C),  Scylax  parle  encore  du  grand  golfe  du  Triton,  dans  lequel  il  comprend 
un  lac  Triton  et  la  Petite-Syrte,  du  fleuve  Triton  et  de  l'entrée  étroite  du 
golfe.  Pomponius  Mêla  (43  ap.  J.-G.)  mentionne  les  mêmes  faits  géographi- 
ques ;  toutefois  le  goulet  a  déjà  disparu  et  le  golfe  s'est  rétréci,  car  il  signale 
dans  des  plaines  arides  situées  au  sud  de  Cirta  (Constantine)  des  vestiges  in- 
contestables de  l'existence  d'une  mer  dans  ces  parages  :  débris  de  poissons, 
coquillages,  galets,  ancres  de  navire  même  demeurées  dans  les  anfractuosî- 
tés  des  rochers.  Deux  siècles  plus  tard,  Ptolémée  ne  parle  plus  que  d'une 
suite  de  lacs  traversée  par  le  fleuve  Gir  ;  il  cite  aussi  un  fleuve  Triton  qui  se 
jette  dans  la  Petite-Syrte  après  avoir  formé  aussi  plusieurs  lacs  :  tous  ces 
bassins  sont  désignés  par  lui  sous  les  noms  de  lac  des  Tortua*;,  lac  Mouba, 
lac  Triton,  lac  Pallas,  lac  de  Libye.  M.  Roudaire  identifie  tous  ces  lacs  avec 
les  chotts  actuels,  qui  ne  sont  plus  que  des  bas-fonds  humides  et  vaseux  où 
l'eau  séjourne  pendant  la  saison  pluvieuse,  couverts  d'efflorescences  salines. 
On  y  éprouve  l'été  une  chaleur  insupportable  et  Ton  doit  en  les  parcourant 
redouter  des  abîmes  de  boue  appelés  chriat,  «  marmites,  »  par  les  Arabes  et 
où  peuvent  s'engloutir  des  caravanes  entières.  Les  chotts  sont  assez  nom- 
breux, mab  il  y  en  a  trois  principaux,  le  chott  Melrir  en  Algérie,  le  chott 
Rharsa,  partie  en  Algérie,  partie  en  Tunisie,  et  le  chott  El-Djerid  en  Tuni- 
sie, séparé  de  la  mer  par  l'isthme  de  Gabès,  seuil  de  sable  de  22  kilomètres  et 
demi.  Si  donc  toutes  ces  dépressions  communiquaient  entre  elles,  et  si  leur 
lit  se  trouvait  suffisamment  en  contre-bas  du  niveau  de  la  Méditerranée,  il 
y  avait  lieu  de  déterminer  la  surface  inondable  et  de  créer,  en  perçant 
l'isthme  de  Gabès,  une  mer  intérieure  en  Afrique  qui  pourrait  produire  les 
résultats  les  plus  remarquables  tant  au  point  de  vue  politique  qu'au  point  de 
vue  économique  et  climatérique. 

Sur  l'initiative  de  M.  Paul  Bert,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Paris  et  député  de  l'Yonne,  l'Assemblée  nationale  vota  un  crédit  de  10,000 
francs,  destiné  à  subvenir  aux  frais  d'une  expédition  topographique  et  géodé- 
sique  dans  la  région  des  chotts  algériens,  sous  la  direction  de  M.  Roudaire. 
M.  de  Lessëps,  séduit  par  la  généreuse  et  grandiose  idée  de  la  création  d'une 
mer  intérieure  dans  les  déseris  du  Sahara,  d'une  conquête  de  la  science  et  de 
l'industrie  modernes  sur  la  stérilité  et  la  désolation,  donna  également  tout 
son  concours  à  M.  Roudaire. 

L'expédition  commença  ses  travaux  le  7  décembre  4874  et  les  termina  le 
12  avril  1875.  On  sait  qu'il  s'agissait  d'opérer  sur  le  territoire  algérien  seule- 
ment et  de  tracer  les  contours  de  la  courbe  d'altitude  à  zéro.  Dans  cet  espace 
de  temps,  650  kilomètres  avaient  été  nivelés  par  portée  de  120  à  150  mètres. 
Au  point  où  le  périple  avait  été  fermé,  on  n'avait  trouvé  qu'une  différence  de 
cote  de  72  centimètres,  chiffre  insignifiant  par  rapport  aux  résultats  obtenus, 
erreur  due  au  tassement  du  sable  sous  la  mire  pendant  la  durée  de  chaque 
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observatiOB.  Ainsi  la  partie  de  la  fatore  mer  intérieure  sise  en  Algérie  est  de 
6,700  kilomètres  carrés.  La  profondeur  moyenne  serait  de  15  mètres,  tandis" 
que  dans  la  partie  centrale  elle  varierait  de  20  à  27  mètres.  A  l'ouest  et  au 
sud-ouest,  les  rives  seraient  presque  à  pic  ;  au  nord,  au  contraire,  la  pente 
du  rivage  serait  très-doucè  à  cause  des  alluvions  apportées  par  1^  torrents 
de  TAurès.  On  constata  également  que  1»  lit  du  chott  Rharsa  est  considéra- 
blement plus  bas  que  le  niveau  de  la  mer  ;  mais  entre  celui-ci  et  un  des  pe- 
tits chotts  annexes  du  chott  Melrir,  la  superficie  des  terrains  inondables  est 
interrompue  par  un  seuil  sablonneux,  le  seuil  d*Asloudj,  qui  parut  être  un  peu 
plus  élevé  que  le  niveau  de*  la  mer,  mais  des  observations  ultérieures  dé- 
montrèrent qull  ne  présente  encore  que  des  cotes  d'environ  1  mètre.  Toute- 
fois, des  dunes  de  sable  de  5  à  6  mètres  d'élévation  menacent  de  fermer 
rentrée  du  chott  Melrir  à  Tinou dation  si  Ton  n'y  pratique  pas  une  tranchée 
que  les  eaux  élargiront  et  creuseront  au  point  de  transformer  cette  barrière 
en  un  simple  détroit. 

Il  fallait  encore  étudier  le  terrain  en  Tunisie;  ce  fut  là  Tobjet  de  la 
mission  dont  M.  Waddington,  alors  ministre  de  Tinstruction  publique, 
chargea  M.  Roudaire  et  que  celui-ci  remplit  dans  le  courant  de  1876. 
Nous  allons  en  exposer  brièvement  les  résultats  :  le  diott  Rharsa  tout 
entier  est  ao-dessous  du  niveau  de  la  mer,  ses  rives  présentent  des  cotes 
de  —  20  mètres  et  on  en  rencontre  de  —  40  mètres  dans  la  région  centrale. 
Mais  le  chott  El-Djerid  causa  une  véritable  déception  au  voyageur.  Un 
bourrelet  de  table  de  3  à  4  kilomètres  de  long  et  d'une  hauteur  qui  atteint 
la  cote  de  +  40  mètres  le  sépare  du  chott  Rharsa;  enfin  toute  sa  sur- 
face est  plus  élevée  que  le  niveau  de  la  mer.  Il  y  avait  là  de  quoi  déses- 
pérer un  homme  moins  fortement  trempé  et  moins  convaincu  que  M.  Rou- 
daire ;  mais  celui-ci  ne  perdit  pas  courage,  et  il  fut  récompensé  de  sa  persé- 
vérance par  une  découverte  considérable  :  si  le  chott  El-Djerid  n*est  pas 
plus  bas  que  le  niveau  de  la  mer,  c'est  qu'il  est  encore  inondé,  c'est  que 
son  bassin  est  encore  rempli  d'eau.  Seulement  cette  eau  est  d'une  densité 
plus  grande  que  l'eau  de  mer,  elle  est  mélangée  de  sable  et  de  sels  qui 
ont  formé  à  la  surface  du  chott  une  croûte  solide,  assez  résistante  même 
en  certains  endroits  pour  qu'on  puisse  y  circuler,  non  sans  précautions  ni 
sans  péril  cependant,  mais  qui  s'abîmera  ou  se  dissoudra  le  jour  où  des 
masses  d'eau  nouvelles  pénétreront  dans  la  dépression  du  chott  Ël-Djerid 
préalablement  mis  en  communication  à  l'ouest  avec  le  chott  Rharsa,  à  l'est 
avec  le  golfe  de  Gabès.  Le  point  essentiel  de  la  dernière  mission  de  M.  Rou- 
daire était  l'étude  de  l'isthme  qui  sépare  la  Petite-Syrte  de  la  région  des 
chotts.  Il  s'y  livra  avec  un  soin  exceptionnel  et  découvrit  dans  cet  isthme 
ane  dépression  qui  permettrait  de  le  percer  sans  trop  de  peine  ni  trop  de 
frais;  c'est  une  sorte  de  vallée  double  que  les  Arabes  appellent  l'Oued- 
Melah;  en  réalité  ce  sont  deux  torrents  dont  les  points  de  naissance  sont 
très-proches  l'un  de  l'autre,  mais  qui  coulent  l'un  à  l'est  vers  la  mer,  Tautre 
à  l'ouest  vers  les  chotts.  Du  reste,  M.  Roudaire  décrit  en  ces  termes  le  seuil 
de  Gabès  qui  est  lé  nœud  vital  de  la  question  :  «  La  largeur  du  seuil  entre 
Tembouchure  de  l'Oned-Melah  et  la  mire  61,  placée  dans  le  chott  El-Djerid, 
est  de  22,500  mètres  à  2  kilomètres  du  golfe  de  Gabès,  le  niveau  de  la 
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rivière  n*est  encore  que  de  0'^,99  au-dessus  du  niveau  de  la  marée  basse. 
L'Oued-Melah  s*élève  ensuite  lentement  et  à  peu  près  régulièrement  jusqu'à 
une  première  chaîne  de  dunes  qu'il  franchit  à  l'altitude  de  28",45,  à  10",5*25 
du  rivage  de  la  mer.  Une  autre  chaîne  de  dunes,  dirigée  comme  la  première 
du  nord  au  sud,  et  dont  l'altitude  est  de  46™, 36,  forme  Parête  culminante 
du  seuil.  L^intervalle  qui  sépare  ces  deux  chaînes,  distantes  de  6,900  mètres, 
est  occupé  par  le  chott  Hameimet  qui  s'incline  doucement  vers  la  Méditer- 
ranée. À  525  mètres  à  l'ouest  du  point  culminant  commence  le  petit  chott 
Oued-Helah  qui  descend  vers  la  sebkha  El-Djerid  dont  il  est  le  prolon- 
gement. »  Aucune  roche  dure  ne  se  trouve  dans  cette  dépression,  où  le 
sol  n'est  formé  que  de  sable  et  de  terrains  très-friables.  L'œuvre  géogra- 
phique de  M.  Roudaire  est  donc  terminée,  et  il  en  résulte  que  les  difficultés 
qu'il  7  aurait  à  inonder  de  nouveau  le  bassin  des  chotts  sont  loin  d'être 
insurmontables.  Trois  coupures  à  faire  :  l'une  dans  le  seuil  d'Âsloudj,  la 
deuxième  dans  le  bourrelet  qui  sépare  le  chott  Rharsa  du  chott  El-Djerid 
et  la  troisième  dans  le  seuil  de  Gabès;  aucune  de  ces  entreprises  n'est 
au-dessus  de  la  puissance  industrielle  de  notre  époque,  aucune  d'elles  ne 
demanderait.de  frais  considérables.  Au  point  de  vue  pratique,  la  création 
d'une  mer  intérieure  en  Algérie  et  en  Tunisie  est  donc  une  œuvre 
profitable,  faisable;  la  grande  profondeur  des  chotts  en  rendra  la  navi- 
gation très-aisée.  On  a  dit  que  Tévaporation  intense  transformerait  rapi- 
dement la  mer  intérieure  en  un  vaste  marécage  d'où  s'exhaleraient  des 
épidémies  terribles.  Rien  de  moins  fondé  que  cette  critique  :  il  se  produira 
là  le  phénomène  que  l'on  remarque  aussi  bien  dans  les  lacs  Amers  de 
l'isthme  de  Suez  que  dans  toutes  les  Méditerranées  ;  par  suite  de  la  diffé- 
rence de  densité  entre  les  diverses  couches  d'eau,  il  se  formera  un  système 
naturel  de  courants  et  de  contre-courants  qui  amèneront  une  circulation 
active  dans  le  nouveau  golfe  du  Triton.  Nous  ne  relèverons  pas  toutes  les 
critiques  plus  ou  moins  sensées,  plus  ou  moins  saugrenues  dont  le  projet 
de  M.  Roudaire  a  été  l'objet;  n'a-t-on  pas  été  jusqu'à  objecter  à  ce  plan 
grandiose  que  son  exécution  ferait  fuir  les  autruches  qui  se  promènent 
dans  cette  partie  du  Sahara  ! 

En  réalité,  ni  les  oasis  du  Souf  et  de  la  Tunisie,  fort  élevées  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  ne  seraient  englouties  par  l'inondation,  ni  les  puits 
artésiens  ne  seraient  atteints  par  l'infiltration  des  eaux  marines  :  des 
observations,  des  chiffres  incontestables  l'ont  démontré.  Quant  aux  dépenses 
qu'entraînerait  la  mise  en  pratique  du  projet  de  M.  Roudaire,  elles  seront 
grandes  à  coup  sur.  Au  commencement  de  ses  études,  il  estimait  à  15  mil- 
lions de  francs  les  frais  de  percement  de  l'isthme  de  Gabès;  mais  cette 
évaluation  était  insuffisante  :  on  ne  connaissait  ni  le  seuil  d'Asloudj,  ni  le 
bourrelet  qui  sépare  le  chott  El-Djerid  du  chott  Rharsa;  on  ne  savait  pas 
que  le  point  culminant  de  l'isthme  de  Gabès  est  à  46  mèti'es  au-dessus 
de  la  mer.  Mais  augmentons  les  prévisions  de  dépenses  :  qoadruplons-les 
et  comptons  qu'il  faudra  60  millions  pour  exécuter  tous  les  travaux  d'art 
nécessaires  à  l'inondation  du  bassin  des  chotts.  La  somme  n'est  pas  exor- 
bitante et  ne  dépasse  point  les  forces  de  l'épargne  française,  quand  on  se 
reporte  aux  profits  de  toute  nature  qui  naîtront  de  la  création  de  la  mer 


Digitized  by 


Google 


COMPTES-RENDUS  CRITIQUES  71 

intérieure  :  droits  de  pêche,  droits  de  navigation,  droits  d'ancrage  rémuné- 
reraient déjà  très-richement  les  entrepreneurs  de  ce  beau  travail;  mais 
ce  n'est  là  que  le  petit  côté  de  la  question. 

L'existence  d'une  vaste  et  profonde  nappe  d*eau  au  nord  du  Sahara 
transformera  rapidement  le  climat  des  régions  avoisinantes.  Le  vent  brûlant 
du  désert  qui  dessèche  TAlgérie  et  la  Tunisie  s'y  chargera  de  vapeurs  d'eau 
qui, ^condensées  en  se  heurtant  aux  monts  Aurès,  se  transformeront  en 
pluies  fécondes  pour  tout  le  pays  et  donneront  aux  terres  une  valeur  et 
une  force  de  production  extraordinaires.  Nous  en  voulons  donner  une 
preuve  en  terminant  :  la  plaine  des  Zibans,  dans  notre  province  de  Constan- 
tine,  s'étend  du  pied  de  TAurès  aux  bords  du  chott  Melrir  et  compte  environ 
600,000  hectares  d'un  sol  desséché  et  stérile  par .  conséquent.  Les  pluies 
causées  par  Tévaporation  de  la  mer  intérieure  alimenteront  tous  les  cours 
d'eau  aujourd'hui  à  peu  près  secs  qui  descendent  de  l'Aurès,  et  cette  vaste 
plaine  bien  arrosée  se  couvrira  de  végétation.  Supposons  que  l'on  cultive 
le  dattier  sur  ces  600,000  hectares  et  que  chaque  hectare  rapporte  1,000  francs 
au  minimum  (un  hectare  de  dattiers  produit  pour  1,400  ou  1,500  francs 
de  fruits  en  moyenne),  nous  obtenons  un  revenu  annuel  énorme  de  iSOO  mil- 
lions de  francs  dans  la  plaine  des  Zibans.  Ce  seul  exemple  suffit  pour 
montrer  l'importance  du  projet  de  M.  Roudaire  et  Tintérèt  qui  s'attache 
à  la  réussite  de  son  entreprise.  Il  y  a  là  une  œuvre  essentiellement  fran- 
çaise, essentiellement  patriotique;  aussi  nous  expliquons-nous  l'hostilité 
marquée  qu'ont  manifestée  à  son  égard  des  hommes  qui  ne  peuvent  souffrir 
que  quelque  chose  de  grand  se  fasse  depuis  la  chute  d'un  régime  détestable 
et  détesté.  C'est  un  motif  de  plus  d'ailleurs  pour  accorder  à  l'entreprise 
rêvée  par  M.  Roudaire  toute  notre  sympathie,  pour  lui  prêter  tout  notre 
concours;  car  il  ne  s'agit  pas  là  d'une  affaire  de  parti,  il  s'agit  de  la 
prospérité  de  la  France  africaine,  il  s'agit  en  même  temps  de  la  gloire  de 

la  patrie. 

Girard  de  Rialle. 


Nouvelle  méthode  de  reproduction  des  cartes  et  des  dessins,  par  Charles 
EcKSTEiN  *.  —  Nous  recevons  un  exemplaire  du  compte-rendu  des  procédés 
de  M.  Eckstein,  directeur  du  bureau  topographiquo  du  ministère  de  la 
guerre  du  royaume  des  Pays-Bas. 

A  côté  de  planches  très-bien  exécutées  et  représentant  des  cartes,  des 
reproductions  de  photographies,  nous  trouvons  l'explication  du  procédé 
employé,  procédé  que  nous  allons  décrire  brièvement  d'après  l'inventeur. 

Au  moyen  de  ce  système  : 

P  On  obtient  l'impression  de  toutes  les  nuances  d'une  couleur  unique 
au  moyen  d'une  seule  pierre. 

2»  On  obtient  toutes  les  couleurs  au  moyen  de  trois  pierres. 

3®  Dans  l'impression  de  cartes,  plans,  dessins,  etc.,  on  se  sert  de  carac- 

1.  New  Meihod  for  reproducing  maps  and  drawings,  by  Charles  Eckstein,  tech- 
nical  director  ofthe  topographical  depariment  ofihe  war  office^  at  the  Hague  Nether- 
lands. 
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tères  d'imprimerie  mobiles,  au  lieu  d*avoir  recours  à  la  gravure  ou  à  i'écri- 
ture  ordinaire. 

Afin  d'obtenir  un  fac-similé  exact  de  la  carte  à  imprimer,  on  en  repro- 
duit l'image  photographique  sur  trois  pierres  différentes.  On  opère  de  la 
façon  suivante  :  une  pierre  lithographique  bien  polie  est  recouverte  pen- 
dant une  heure  d'une  solution  de  8  parties  de  sel  gemme  dans  100  parties 
d'eau  ;  puis,  après  l'avoir  fait  sécher,  on  la  place  pendant  5  minutes  dans  la 
chambre  obscure,  dans  un  bain  de  15  parties  d'azotate  pour  100  d'eau. 
On  fait  sécher  la  surface  ;  puis  on  applique  la  plaque  de  verre  sur  laquelle 
se  trouve  l'épreuve  négative,  en  ayant  soin  de  mettre  le  collodion  à  l'in- 
térieur. 

L'exposition  au  soleil  doit  durer  24  heures  ;  à  l'ombre,  il  faut  cinq  fois 
plus  de  temps;  on  place  alors  la  pierre  dans  une  solution  de  sulfate 
de  soude  avec  laquelle  elle  doit  rester  en  contact  pendant  15  heures.  Au 
bout  de  ce  temps,  on  laisse  tremper  la  pierre  dans  l'eau  pure  pendant  24 
heures. 

L'image  photographique  une  fois  déposée  sur  les  trois  pierres,  on  les  po- 
lit fortement  en  les  frottant  avec  de  l'acide  oxalique  en  poudre  fine  et  une 
très-petite  quantité  d'eau.  La  pierre  est  alors  enduite  d'un  mélange  que 
l'on  prépare  de  la  façon  suivante  :  à  6  parties  de  cire  vierge  en  fusion 
on  ajoute  6  parties  de  stéarine  et  5  d'asphalte,  puis  dans  la  matière  en 
fusion  on  ajoute  goutte  à  goutte  2  parties  de  carbonate  de  soude  dis- 
soutes dans  un  petit  volume  d'eau.  Puis  on  fait  bouillir  jusqu'à  ce  qu'il 
iie  se  produise  plus  de  mousse.  Cette  composition  refroidie,  dissoute  dans 
l'essence  de  térébenthine  et  filtrée,  est  conservée  en  flacon  pour  l'usage. 
On  l'étend  sur  les  pierres  au  moyen  d'un  rouleau  à  encre,  en  ayant  soin 
d'égaliser  parfaitement  l'épaisseur  de  la  couche  déposée,  qui  doit  être  très- 
mince. 

La  pierre,  ainsi  préparée,  est  ensuite  soumise  à  l'action  d'une  machine  à 
griser  (l'auteur  recommande  de  se  contenter  de  8  lignes  par  millimètre),  qui 
trace  des  lignes  parallèles  dans  l'enduit,  mettant  ainsi  la  pierre  à  nu,  mais 
sans  Tentamer.  Cette  opération  est  faite  dans  les  deux  sens.  Toute  la  partie 
qui  doit  paraître  blanche  dans  l'impression  est  alors  traitée  pendant  une 
demi-minute  par  la  solution  suivante  : 

3B'-,500  d'eau  distillée  ; 
*  0»**,!  16  d'acide  azotique  pur  ; 
Os^OeO  d'alcool  à  36«. 

La  pierre,  lavée  à  grande  eau,  est  séchée  au  moyen  de  papier  à  filtre,  et 
toutes  les  parties  qui  doivent  présenter  la  teinte  la  plus  faible  sont  recouver- 
tes d'encre  lithographique.  Cette  opération  est  nécessaire  pour  favoriser  la 
prise  de  l'encre  d'impression.  Lorsque  l'encre  lithographique  est  sèche,  les 
parties  qui  doivent  être  teintées  d'une  façon  plus  intense  sont  soumises  à 
l'action  de  la  solution  acide  ci- dessus  pendant  une  minute  et  demie;  on  lave 
la  pierre  à  grande  eau,  on  recouvre  cette  deuxième  teinte  avec  de  l'encre 
lithographique,  puis  on  fait  sécher.  La  troisième  teinte  s'obtient  en  laissant 
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séjourner  la  liqueur  acide  pendant  deux  minutes  et  demie,  la  quatrième 
demande  un  contact  àe  quatre  minutes,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  septième 
où  la  force  du  liquide  acide  est  doublée,  et  le  contact  ne  dure  plus  qu'une 
demi-minute.  Dans  les  échantillons  que  nous  avons  sous  les  yeux,  les  opé- 
rations ont  été  renouvelées  de  façon  à  produire  douze  teintes  différentes. 

Toutes  les  teintes  ayant  été  lavées  à  Tacide  de  cette  façon,  la  surface  de 
la  pierre  est  nettoyée  avec  de  Tessence  de  térébenthine  qui  enlève  tout  ce 
qui  reste  du  premier  enduit,  ainsi  que  Tencre  lithographique. 

Enfin  on  passe  sur  la  pierre  le  rouleau  d'impression  recouvert  de  la  cou- 
leur voulue  (bleu,  ronge,  jaune  ou  noir),  et  Ton  peut  commencer  à  tirer  les 
épreuves. 

On  voit  que  les  différences  de  teinte  sont  obtenues  au  moyen  de  la 
corrosion  plus  ou  moins  considérable  que  l'acide  a  exercée  sur  la  pierre 
dans  les  lignes  tracées  par  la  machine  à  griser. 

D'après  l'inventeur,  toutes  les  variétés  de  nuances  peuvent  être  obtenues 
en  superposant  deux  ou  trois  couleurs  de  force  différente.  Ainsi  deux  teintes 
égales  de  bleu  et  de  jaune  produisent  un  beau  vert  ;  si  le  bleu  prédomine, 
la  teinte  verte  sera  modifiée  dans  le  sens  de  cette  couleur  ;  si  le  jaune  est 
en  excès,  l'inverse  se  produira.  On  obtient  aussi  de  la  même  façon  diverses 
teintes  violettes  au  moyen  du  bleu  et  du  ronge,  les  teintes  brunes  en  forçant 
la  quantité  de  rouge,  etc.  Il  est  facile  de  dresser  une  table  des  différentes 
teintes  avec  l'indication  en  regard  des  couleurs  qui  les  produisent  et  ded 
quantités  que  Ton  doit  employer. 

Le  dessin  étant  terminé  sur  le  papier  lithographique,  tous  les  noms  et 
les  chiffres  sont  imprimés  au  moyen  des  caractères  d'imprimerie  ordinaires 
réuuis  dans  de  petits  casiers,  puis  le  tout  est  reporté  sur  la  pierre.  Toutes 
les  lignes  noires  y  sont  tracées  à  la  plume  avec  de  l'encre  lithographique. 
Cette  quatrième  pierre,  qui  concorde  exactement  avec  les  trois  autres,  est 
alors  passée  à  l'encre  noire  et  se  trouve  prête  sous  l'impression. 

En  résumé,  le  système  tout  entier  repose  sur  l'emploi  de  quatre  pierres 
différentes,  la  première  donnant  les  impressions  bleues,  la  seconde  les 
impressions  jaunes,  et  la  troisième  les  impressions  rouges  ;  ces  trois  cou- 
leurs se  modifient  pour  produire  toutes  les  nuances  possibles  ;  enfin  la  der- 
nière pierre  imprime  en  noir  les  contours,  les  noms,  les  chiffres  d'alti- 
tude, etc. 

Ce  procédé  donne  de  beaux  résultats,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus 
haut  :  il  est  aujourd'hui  essayé  en  Hollande  pour  l'impression  des  cartes 
publiées  par  le  ministère  de  la  guerre,  et  son  adoption  parait  certaine. 

L.  Bénard. 


Note  sur  un  passage  d'un  mémoire  de  Fréret  [Nouveaux  Mémoires  de  VAca* 
demie  des  Inscriptions,  page  462).  —  a  L'observation  sur  laquelle  les  anciens 
avaient  établi  la  latitude  de  Marseille  est  celle  de  la  longueur  de  l'ombre 
solstitiale  par  Pythéas,  qui  la  trouve  de  m  parties  du  gnêmon.  Ératosthène 
et  Hipparque  en  conclurent  la  latitude  de  43<^  itS"  ou  une  distance  de 
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90,300  stades  de  Téquateur....  Or  le  milieu  des  3  observations  faites  à  Mar- 
seille par  M.  Gassini  en  1695  et  4696  est  de  43<>  17'  9''.  » 

I.  L'exactitude  d'un  tel  résultat  a  trop  souvent  été  admirée  par  les  histo- 
riens de  la  géographie  ancienne.  Que  n'a-t-elle  plutôt  éveillé  leur  critique! 

Nulle  part  on  ne  trouvera  formellement  exprimée,  soit  en  degrés,  soit  en 
parties  quelconques  de  la  circonférence,  cette  latitude  de  Marseille.  L'obser- 
vation de  Pythéas  permettait  de  connaître  la  hauteur  du  soleil  au-dessus  de 
l'horizon  de  Marseille  au  solstice  d'été,  et,  par  déduction,  la  plus  petite  dis- 
tance zénithale  du  soleil  au  même  lieu  et  à  la  même  époque.  La  formule  qui 
permet  de  calculer  la  latitude  est  : 

SZ  +  S'Z 


c'est-à-dire  que  la  latitude  est  égale  à  la  moitié  de  la  somme  des  deux  dis- 
tances zénithales  extrêmes.  Or  Pythéas  ne  connaissait  pas  la  grande  distance  . 
zénithale  (S'Z). 

Ératosthène,  avec  les  grandes  armilles ,  trouva  pour  Alexandrie  SZ  et 
S'Z  :  double  notion  d'où,  par  une  simple  soustraction,  il  déduisit  immédia- 
tement l'intervalle  des  tropiques,  ^  (suivant  Cléomède),  qui,  divisé  par  2, 
donne  l'obliquité  de  l'édiptique,  2Z^  50'  sur  laquelle  il  commettait  une  er- 
reur en  plus  de  4'  41'. 

~J  donnent  comme  plus  petite  distance  zénithale  19^^12'  18",  qui  ajoutés 
à  230  50'  font  43^  2'  18".  Telle  devait  être  théoriquement,  pour  Ératosthène, 
la  latitude  de  Marseille. 

IL  Maintenant,  d'où  vient  le  nombre  avancé  par  Fréret?De  la  division 
de  30,300  stades  par  700,  nombre  de  stades  qu'Ératosthéne  supposait  conte- 
nus dans  un  degré. 

Mais  ces  30,300  stades  donnés  comme  la  distance  de  Marseille  an  méri- 
dien se  trouvent  être  à  leur  tour  une  invention.  Que  (l'on  ouvre  en  effet 
Strabon  (c.  cxiv,  page  152  de  l'édition  Teubner)  : 

«  De  Sjène  à  l'équateur,  dit-il,  il  y  a  16,800  stades.  De  Méroê  à  Alexan- 
drie, il  y  a  10,000  stades,  dit-il  un  peu  plus  haut,  et  Syène  est  à  égale  dis- 
tance de  ces  deux  points  (donc  à  5,000  stades  d'Alexandrie).  »  La  même  dis- 
tance de  5,000  stades  sépare  Alexandrie  de  Rhodes,  Rhodes  de  Byzance,  qai 
d'après  une  observation  d'Hipparque,  était  supposée  à  la  même  latitude  qae 
Marseille.  Dans  un  autre  endroit  (c.  cxv,  p.  153],  la  distance  de  Rhodes  à 
Byzance  est  estimée  à  4,900  stades.  Faisons  la  somme  de  tous  ces  nombres, 
nous  avons  31,800  stades,  et  non  30,300. 

Fréret  a  donc  fait  un  cercle  vicieax.  Partant  de  ce  qu'il  voulait  démon- 
trer, à  savoir  que  la  latitude  de  Marseille  avait  été  trouvée  exactement  par 
les  anciens,  il  a  inventé  de  toutes  pièces  une  distance  de  Marseille  à  l'équa- 
teur  :  1®  en  rapport  avec  la  latitude  vraie  ;  2®  en  rapport  avec  le  nombre  de 
stades  contenus,  selon  Ératosthène  ,  dans  un  degré.  Si  même  on  veut  bien 
se  donner  la  peine  de  regarder  la  chose  de  près,  on  reconnaîtra  aisément  un 
second  paralogisme,  celui  qu'a  développé  si  longuement  Letronne,  et  qui 
consiste  à  changer  le  stade  olympique^  le  seul  dont  il  soit  question,  en  un 
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stade  imaginaire  de  yj^  de  degré  (159"»  environ).  Chose  ton!  à  fait  inutile  d'ail- 
leurs, car  on  a  déjà  fait  remarquer  ici*  que  le  stade  olympique  (de  485")  se 
trouve  être  juste  ^  du  degré,  de  sorte  que  600  X  185™  égalent,  à  300™  près, 
700  X  459-. 

H.   MONIN. 
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Janvier.  —  Hbbbert  Wood.  Aspect  physique  de  V ancienne  mer  Caspienne, 
(Étude  intéressante  sur  les  changements  de  niveau  de  la  mer  Caspienne, 
résultat  du  déversement  antérieur  probable  du  Volga  dans  le  Palus 
Mœotis,  et  sur  les  changements  de  configuration  de  Tespace  occupé 
maintenant  par  les  eaux  de  la  mer  d'Azof,  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer 
Caspienne.)  ' 

David  Ker.  Est-il  possible  d'unir  la  mer  Noire  à  la  mer  Caspienne?  (La 
génération  qui  a  percé  le  mont  Cenis  et  le  canal  de  Suez  pourrait  résou- 
dre ce  problème  au  moyen  d^un  canal  qui  joindrait  le  Manytch,  affluent 
du  Don,  au  Kouma,  rivières  considérables  qui  drainent  le  versant  N.  du 
Caucase,  la  première  se  déchargeant  dans  Testuaire  du  Don,  la  seconde 
courant  à  TE.  dans  la  mer  Caspienne. 

Ce  canal  doublerait  la  force  navale  de  la  Russie  :  grâce  à  lui,  elle 
pourrait  avoir  dans  sa  flotte  de  la  mer  Noire  un  auxiliaire  pour  celle  de 
la  mer  Caspienne,  la  laucer  dans  la  mer  Caspienne  de  Kertch  ou  de  Sébas- 
topol,  et  faire  débarquer  à  Ënzelli,  à  420  milles  de  la  capitale  de  la  Perse, 
des  forces  considérables. 

Les  résultats  commerciaux  ont  peut-être  une  importance  encore  plus 
réelle  et  plus  présente  que  les  résultats  stratégiques.  La  fatigante  et  diffi- 
cile ascension  des  pentes  du  Volga  jusqu'à  Saratov,  le  long  et  dangereux 
voyage  de  la  Perse  à  la  mer  Noire  par  Naktchivan  seraient  alors  épargnés 
aux  caravanes  d'Asie.) 

E.-G.  Ravenstein.  Le  Sahara  occidental,  avec  carte  (où  l'auteur  regarde 
comme  des  futilités  les  projets  de  construire  un  chemin  de  fer  allant  jus- 
qu*à  Tombouctou,  ou  de  former  une  mer  artificielle  dans  la  partie  occi- 
dentale du  Sahara.  Il  donne  pour  raison  la  configu^ration  du  pays  qui 
s'oppose  à  la  mise  à  exécution  efficace  de  ces  projets,  et  prétend  que  les 
débouchés  actuels  suffisent  au  commerce  du  désert.) 
Février.  —  Introduction  de  la  culture  de  Varhre  à  caoutchouc  dans  VInde 
britannique  (et  notamment  des  trois  espèces  suivantes  :  VHevea  brazi- 
liensis  de  la  vallée  de  l'Amazone,  la  Vahea  de  Madagascar,  et  la  Castilloa 
marhhamiana  de  l'Amérique  du  Sud,  qui  donnent  une  gomme  d'une  qua- 
lité supérieure  à  celle  du  Ficus  elastica.) 

1.  Voir  U  livraison  d'Avril. 
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Mars-  —  R.  Markham.  L'Irrigation  du  Firozpur,  (Construction  d'une  série 
complète  de  canaux  d'irrigation  pour  le»  besoins  de  l'agriculture  dans  le 
district  de  Firozpur,  le  long  de  la  rive  S.  du  Sutlej  (Punjab,  Inde  anglaise), 
avec  carte. 

David  Ker.  Les  Futt4rs  Entrepôts  de  charbon  du  monde.  (Ce  seront  la 
Chine,  la  Russie  centrale,  et  le  bassin  du  Don,  surtout  Sébastopol,  qui  à 
la  fin  du  siècle  disputera  à  l'Angleterre  la  suprématie  dans  la  production 
du  charbon.) 
E.-A.  Liardet.  Un  Lac  au  sommet  de  Vile  Tariuni,  Vune  des  Fiji, 

Ayril.  —  R.  Markham.  Le  Pérou.  (Position  financière  du  Pérou;  statistique 
des  ressources  présentes  de  la  terre  des  Incas,  et  de  ses  promesses  pour 
l'avenir.  Apparition  d'une  publication  statistique  :  Demarcacion  politiea 
delPeru  ,  edicion  oficial  de  la  direcdon  estadistica.  Lima,  1874;  et  du 
premier  volume  du  grand  ouvrage  de  don  Antonio  Raimondi  :  ElPeru, 
por  Antonio  Raimondiy  parte  preliminar.  Lima,  1874.  Ces  deux  ouvra- 
ges  feront  époque  dans  l'histoire  des  recherches  géographiques  du  Pérou.) 
Capt,  Crawford  Pascoe.  Llle  de  Palouan  (entre  le  H«  30'  et  le  8»  20 
lat.  N.,  à  peu  près  inconnue  jusqu'à  ce  jour). 

Mai.  —  M.  Vbnydkof.  Nouvelles  Cartes  de  la  Mongolie.  (Ces  cartes,  dont  les 
auteurs  sont  chinois  ou  mongols,  contiennent  de  précieux  éléments  pour 
limiter  d*une  façon  plus  complète  et  plus  précise  la  Mongolie.  En  combi- 
nant ces  cartes  avec  les  travaux  de  Przewalski,  Matusovski,  Nej  Elias, 
Fritsche,  Helmersen,  Shimkevich,  Shishmaref,  Paderin,  Vyeselkof  et 
Butin,  nous  pouvons  maintenant  produire  une  carte  de  Mongolie  d'une 
valeur  plus  grande  que  celle  de  l'Asie  centrale  de  Klaproth.  —  M.  Karma- 
zof,  drogman  du  consulat  de  Russie  à  Urga,  a  complété  ces  cartes  origi- 
nales par  des  remarques  explicatives.) 

Jtiiii.  —  Découvertes  faites  au  Thibet  par  le  pundit  Nain  Sing,  entre  juillet 
1874  et  mars  1875,  avec  carte.  (Ce  magnifique  voyage  d'exploration  a 
produit  les  résultats  les  plus  précieux  pour  la  science  géographique.  La 
distance  du  lac  Pangong  à  Odalguri.  ville  distante  de  20  milles  environ 
du  Brahmapoutre,  est  de  1,319  milles  de  pays  inconnu  auparavant.  Pen- 
dant ce  voyage,  le  pundit  a  relevé  276  latitudes  et  pris  497  altitudes.  Il  a 
établi  le  point  E.  de  l'extrémité  du  lac  Pangong,  découvert  un  réseau  de 
nombreux  lacs  et  rivières,  démontré  clairement  l'existence  de  la  chaîne 
neigeuse  de  l'Himalaya  septentrional  (Gangdis-ri),  déterminé  la  position 
de  plusieurs  pics  de  cette  chaîne,  découvert  30  milles  du  Brahmapoutre, 
et  levé  le  plan  de  la  route  de  Tawang,  du  Thibet  à  l'Inde.) 

La  Flore  fossile  de  lAméiHque  du  Nord.  (Explorations  du  D^  Hayden, 
dont  le  résultat  est  la  découverte  de  vastes  champs  de  lignite  s'étendant 
le  long  du  pied  des  montagnes  Rocheuses,  du  Nouveau-Mexique  à  l'Oré- 
gon.  Ces  recherches,  qui  ont  pour  objet  la  paléontologie  végétale,  amè- 
nent le  D*"  Hayden  à  la  découverte  de  la  flore  crétacée  du  groupe  Dakota, 
qui  couvre  une  longue  bande  le  long  du  Missouri  et  de  la  rivière  Platte, 
dans  le  Kansas,  le  Nebraska  et  le  Minnesota,  et  qui  s'étend  du  Texas  au 
nord  des  États-Unis  et  probablement  jusqu'au  Groenland.) 

{La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 
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—  M.  le  baron  de  Watteville,  directeur  au  ministère  de  Tinstruction 
pabliqne,  a  adressé  récemment  au  ministre  un  rapport  très-net  et  très-in- 
structif sur  les  missions  et  voyages  scientifiques  en  1876.  Parmi  les  missions 
qui  ont  plus  spécialement  trait  à  la  géographie,  nous  citerons  :  celles  de 
M.  Masqueraj  dans  TAurès^  province  de  Gonstantine  {mons  Aurasiits  des 
Romains);  de  M.  Ch.  Wiener  sur  les  côtes  du  Pérou  et  de  la  Bolivie;  de 
M.  Ed.  André  dans  la  Colombie;  de  MM.  Pinart  et  de  Cessac  sur  la  côte 
nord-ouest  de  TAmérique  du  Nord  ;  de  MM.  Savorgnan  de  Brazza  et  Marche 
dans  TAfrique  centrale  ;  de  M.  de  La  Savinière  à  Batavia  ;  de  M.  le  capitaine 
Houdaire  en  Tunisie  ;  du  docteur  Meyrignac  dans  les  Antilles  ;  du  docteur 
Uarmand  dans  le  Gambodje  ;  de  MM.  Hébert  et  Munier-Chalmas  dans  le  Jura 
et  dans  les  Alpes  maritimes  ;  de  M.  Cons  sur  la  côte  orientale  de  l'Adriati- 
que; de  M.  Ralfray  dans  les  lies  de  la  Sonde  et  la  Nouvelle-Guinée  ;  de 
M«  Guimet  au  Japon,  dans  la  Ghine  et  aux  Indes  ;  de  M.  Ujfalvy  dans  la  Rus- 
sie asiatique,  etc.,  etc. 

—  Au  Gongrès  archéologique  de  France,  tenu  à  Sentis  au  commencement 
de  juin,  M.  de  Maricourt  a  présenté  une  Carte  préhistorique  [du  département 
de  rOise, 

—  La  Sibérie  va  avoir  son  université.  G'est  la  ville  d'Omsk  qui  sera  le 
siège  du  nouvel  établissement,  à  partir  du  l''^  juillet  1880. 

—  L'expédition  nationale,  partie  de  Saint-Nazaire  au  mois  de  novembre 
dernier  dans  le  but  d'explorer  Fisthme  de  Darien  (question  du  canal  inter-* 
océanique),  vient  de  rentrer  en  France  après  avoir  recueilli  de  précieuses  in- 
dications sur  Forographie  de  ce  pays. 

—  Nous  nous  empressons  de  signaler  à  nos  lecteurs  le  remarquable  rap- 
port que  notre  collaborateur  et  ami  M.  Louis  Léger  a  adressé  récemment  au 
ministre  de  Finstruction  publique  .sur  la  mission  scientifique  qu'il  a  remplie 
en  1875,  près  le  Gongrès  archéologique  de  Kiew.  Il  nous  apprend  que  le  Gon^ 
grès  archéologique  de  Moscou  a  publié  ses  mémoires  en  deux  volumes  in- 
4^,  accompagnés  d'un  magnifique  atlas.  Les  travaux  du  Gongrès  de  Péters- 
bourg  achèvent  de  s'imprimer  en  ce  moment  ;  ceux  du  Gongrès  de  Kiew  ne 
paraîtront  pas  avant  un  temps  assez  long. 

—  Noos  recevons  de  la  Société  des  voyages  d'études  autour  du  monde 
(8,  place  Vendôme,  Paris)  l'avis  suivant,  que  nous  nous  empressons  d'insé- 
rer ici  : 

La  Société  des  voyages  d'études  autour  du  monde,  dont  nous  avons  récem- 
ment annoncé  la  formation,  a  réuni  ses  actionnaires  le  30  mai,  sous  la  pré- 
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sidence  de  M.  E.  Levasseur  (de  Tlnstitut],  président  du  Ck)Aseil  d'admioistra- 
lion. 

Le  Conseil  a  fait  connaître,  dans  un  rapport  détaillé,  le  résultat  des  tra- 
vaux faits  jusqu^à  ce  jour ,  inorganisation  des  voyages  projetés,  le  nombre 
des  demandes  parvenues  au  siège  social  et  le  nombre  des  engagements  déti- 
nitifs  de  voyageurs  obtenus  pour  le  premier  voyage. 

Il  résulte  de  ce  document,  auquel  la  compétence  des  administrateurs  de 
la  Société  donne  une  valeur  incontestable,  que,  malgré  la  nouveauté  de  Tidée 
et  les  circonstances  de  plus  en  plus  difficiles  traversées  par  cette  récente  as- 
sociation, le  voyage  qu'elle  organise  pour  i878  se  présente  dans  des  condi- 
tions excellentes;  et  si  les  engagements  de  voyageurs,  déjà  en  assez  grand 
nombre,  n'avaient  été  arrêtés  par  la  déclaration  de  guerre,  ce  voyage  eût 
pu  être  accompli  cette  année. 

Les  actionnaires  ont  approuvé,  à  l'unanimité,  les  résolutions  proposées 
par  le  conseil  d'administration,  et  voté  un  accroissement  de  capital,  pour 
donner  plus  d'étendue  à  la  publicité  qui  sera  reprise  prochainement. 

Les  tarifs  des  prix  de  passage  ont  été  unifiés,  et  comprennent  la  majeure 
partie  des  frais  occasionnés  par  les  grandes  excursions  qui  seront  faites  dans 
les  pays  visités. 

La  Société  continue  à  recevoir  des  engagements  de  voyageurs  sur  une 
simple  caution  de  200  fr.  qu'on  peut  retirer  jusqu'au  !•»■  janvier  1878.  Le 
départ  aura  lieu  du  Havre  en  mai  ou  en  juin.  La  date  définitive  en  reste 
subordonnée  à  Touverture  de  l'Exposition  universelle  de  1878,  de  manière 
à  ce  que  les  voyageurs  aient  le  temps  de  la  visiter  avant  leur  départ  de 
France. 

Si  les  circonstances  obligeaient  à  reculer  l'époque  de  cette  grande  fête 
internationale,  c'est  dans  les  premiers  jours  de  mai  que  partirait  l'expédi- 
tion organisée  par  la  Société  des  voyages. 

—  On  doit  à  M.  Jules  Gérard,  membre  de  la  Société  de  géographie,  un 
intéressant  travail  sur  les  Soulèvements  et  dépressions  du  sol  sur  les  côtes 
(Paris,  Savy). 

—  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Chevalier  publie  à  la  librairie  Hachette 
une  remarquable  Histoire  de  la  marine  française  pendant  la  guerre  de  Flndé- 
pendance  américaine.  Cette  histoire  est  précédée  d'une  étude  sur  la  marine 
militaire  de  la  France  et  sur  ses  institutions  depuis  le  commencement 
du  xvu«  siècle  jusqu'à  l'année  1777.  —  Nous  recommandons  tout  particuliè- 
rement les  chapitres  consacrés  aux  exploits  de  Sufiren. 

—  Nous  recevons  les  thèses  présentées  à  la  Faculté  des  sciences  de  Besan- 
çon par  M.  J.  Henry,  professeur  de  physique  au  lycée  de  Besançon.  Son  Essai 
stratégraphique  et  paléontologique  de  Vlnfralias  dans  la  Franche-Comté  s'a- 
joute aux  belles  études  de  M.  Vézian,  pour  nous  faire  mieux  connaître  la 
chaîne  du  Jura.  La  même  partie  concernant  le  régime  de  la  mer  franc- 
comtoise  pendant  les  époques  phérienne  et  hettangienne  intéresse  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  géographie  préhistorisque. 
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-^  M.  Lacien  de  Pnjdt,  ingénieur,  agent  général  de  la  Société  internatio^ 
nale  du  canal  colombien,  nous  adresse  un  article  qull  a  publié  dans  la 
France  financière  le  20  mai  dernier,  où  il  combat  les  vues  de  MM.  Blanchet 
et  Wyse.U  conclut  en  ces  termes  :  «  Le  tracé  du  canal  co/om6ien,  sans  tunnel 
ni  écluses,  de  Puerto  Escondedo  à  la  Tuyra,  est  et  reste  toujours  le  seul  qai 
doit  réunir  et  réunii*a,  à  un  moment  donné,  toutes  les  sympathies,  les  appuis 
et  la  foi  qui,  successivement,  ont  fait  et  devaient  faire  défaut  aux  autres 
projets.  » 

•—  S.  M.  le  roi  de  Portugal,  par  décret  du  17  mars  1877,  contresigné  par 
le  ministre  de  la  marine,  a  nommé  M.  Hennequin ,  président  de  la  Société 
de  topographie  de  France,  membre  correspondant  du  comité  central  per- 
manent de  géographie  du  gouvernement  portugais. 

—  La  géographie  militaire  du  capitaine  Niox  (Notions  de  géologie)  vient 
d'être  adoptée  par  le  ministre  de  Tinstruction  publique  pour  les  bibliothè- 
ques scolaires. 

—  On  annonce  que  la  Suède  vient  de  rétrocéder  à  la  France  l'île  de  Saint 
Barthélémy,  une  des  petites  Antilles,  qu'elle  avait  acquise  en  1784.  Cette 
île  est  peuplée  de  3,000  blancs  d*origine  française,  et  de  12,000  nègres. 

—  Une  montagne  qui  domine  Sainte-Foy,  près  de  Moustier  (Savoie),  s*est 
désagrégée,  et,  réduite  en  énormes  fragments,  elle  a  glissé  dans  la  vallée.  Le 
hameau  de  Sainte-Foy  a  été  presque  complètement  détruit 

— -  Le  21  mai  1877,  le  Comité  italien  de  Tassociation  internationale  afri- 
caine a  tenu  sa  première  séance  sous  la  présidence  de  S.  A.  R.  le  prince 
Humbert  de  Piémont  qui,  dans  une  courte  allocution,  a  montré  la  part  que 
l'Italie  devait,  en  vertu  de  sa  situation  géographique,  prendre  à  cette  entre- 
prise. Font  partie  du  comité  :  le  commandeur  Crlstoforo  Negri,  président 
fondateur  de  la  Société  géographique  italienne  ;  le  commandeur  Cesare  Cor- 
renti,  président  actuel  de  la  Société  géographique  italienne  ;  Giulio  Adamoli, 
explorateur,  député  au  Parlement;  Michèle  Amari,  sénateur;  le  major 
Barattieri;  le  docteur  Odoardo  Beccari,  explorateur;  Giovanni  Beltrame, 
explorateur;  Manfredo  Camperio,  géographe;  Guido  Cora,  directeur  du 
Cosmos;  Giuseppe  dalla  Vedova,  professeur  de  géographie  à  Tuniversité  de 
Rome  ;  le  général  Ezio  de  Vecchi,  directeur  de  l'Institut  topographique  mili- 
taire à  Florence  ;  le  marquis  Giacomo  Doria,  directeur  du  musée  d'histoire 
naturelle  de  Gênes;  Stefano  Jacini,  sénateur;  le  professeur  Bartolomeo 
Malfati;  Paolo  Mantegazza,  directeur  du  musée  d'anthropologie  de  Florence; 
le  comte  général  et  sénateur  Federico  Henabrea ,  ambassadeur  à  Londres. 

—  Le  Journal  offjciel  publie  le  programme  des  cours  spéciaux  d'ensei- 
gnement militaire  supérieur  institués  par  décrets  du  18  février  1876,  qui 
commenceront  le  l**"  janvier  —  Au  nombre  des  épreuves  écrites  figurent  un 
croqxds  géographique  et  un  croquis  topographique. 

—  On  nous  signale  l'apparition  des  Annales  de  démographie  intematio" 
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noUey  recueil  trimestriel  de  travaux  originaux  et  de  documents  statistiques 
publié  par  A.  Ghervin  (Guillaumin).  Parmi  les  principaux  coliaboraleurs, 
nous  remarquons  MM.  Léonce  de  Layergne ,  Levasseur,  Passy,  de  l'Institut. 
Le  premier  fascicule  contient  les  articles  suivants  :  Mouvements  de  la  popu- 
lation dans  divers  États  de  V Europe,  et  notarmnent  en  FrancCy  leurs  relations  et 
leurs  causes,  par  H.  Bertillon  ;  —  De  la  mortalité  en  Angleterre  pendant  la 
période  décennale  1861-1870,  par  M.  William  Farr;  —  De  la  couleur  de  la 
peau  et  des  cheveux  à  Buda-Pest;  —  Bulletin  bibliographique. 

'  —  C'est  le  24  juin  et  le  1®^  juillet  qu'ont  lieu  les  promenades  dirigées 
par  M.  Cœuret,  professeur  de  la  Société  de  topographie. 

—  Notre  collaborateur  M.  Turlin ,  ancien  chef  de  bataillon,  a  fait,  le  2t 
et  le  27  juin ,  à  la  salle  des  conférences  du  boulevard  des  Capucines,  deux 
remarquables  conférences  sur  les  Russes  et  les  Turcs  tels  qu'ils  sont.  Voici 
le  programme  qu'il  s'était  tracé  : 

Objet  des  études  ethnographiques.  — Congrès  géographique  de  1075. -r- 
L'histoire  enseignée  par  la  géographie.  —  Origine  de  la  race  slave.  -^ 
Panslavisme.  —  De  Copenhague  à  Saint-Pétersbourg.  ^-  Impressions  de 
voyages.  —  Saint-Pétersbourg.  —  Son  aspect  en  y  arrivant  par  la  Neva» 

Les  Russes  chez  eux.  —  Colonies  françaises ,  allemandes  et  anglaises  en 
Russie.  —  Institutions  politiques  ,  —  sociales.  —  Église  russe.  —  Rites.  — 
Dissidents.  —  Sectes,  —  Préjugés  nationaux.  —  Clergé.  —  Justice.  —  In- 
struction publique.  —  Industrie.  -^  Commerce,  etc. 

M.  Turlin  fera  encore  les  deux  conférences  suivantes  : 

Islamisme.  —  Son  origine.  —  Ses  pratiques.  —  Sectes,  —  Empire 
ottoman.  —  Turquie  d'Europe,  —  d'Asie»  —  Forme  du  gouvernement.  — 
Administration.  —  Justice.  —  Industrie.  —  Commerce.  —  Agriculture.  — 
Finances.—  Impôts.— Instruction  publique. —  Mœurs.  —  Armée.  —  Marine. 

Des  explorations  géographiques.  —  Voyage  de  M.  Largeau  au  Sahara. 

—  Le  but  qu'il  se  propose.  —  Résultats  obtenus.  —  Ce  qu'il  lui  reste  à  faire. 

—  De  ses  moyens  de  réalisation.  —  Conclusions.  —  La  seconde  des  deux 
conférences  sera  faite  au  bénéfice  de  la  souscription  Largeau. 

—  M.  le  capitaine  Kourapatkine,  dont  on  s'est  entretenu  dernièrement  à 
la  Société  de  géographie,  s'est  avancé  dans  la  partie  orientale  de  la  Kachga-» 
rie.  Il  est  allé  jusqu'à  Kourla,  dont  le  nom  ne  figure  pas  sur  les  cartes^  et 
qui  est  située  à  130  kilom.  ouest  de  Togsoum.  D'après  M^  Kourapatkkie, 
Kourla  aurait  i  7,000  habitants.  Karachar,  indiqué  sur  les  cartes,  n'est,  en 
revanche,  qu'un  petit  kichlak  (village). 

— Nous  sommes  heureux  de  donner  les  noms  des  deux  officiers  portuguais 
qui  vont  tenter  de  traverser  l'Afrique  et  que  le  public  parisien  a  eU  llion- 
neur  de  voir  à  l'avant-Klernière  séance  de  la  Société  de  géographie.  Ce  sont 
MM.  Alexandre  de  Serpa  Pinto,  major  de  l'armée  de  terre  ;  Hermenigilde  de 
Brito  Capello,  capitaine  de  frégate. 

L'Éditeur-propriétaire^érant  :  E,  Thobin. 

Sceaux.  -»  Tmp.  M.  et  P.-E.  Charaire. 
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PREMIÈRE   PARTIE 

LE     PAYS 


ÉTENDUE  ET  DIVISIONS    TERRITORIALES 

L'archipel  japonais  n'est  qu'un  anneau  de  la  vaste  chaîne 
d'Iles,  se  suivant  à  courts  intervalles,  qui  rattachent  l'Austra- 
lie équatoriale  à  la  péninsule  de  Kamtchatka,  en  longeant,  à 
plus  ou  moins  de  distance,  la  côte  orientale  de  l'Asie.  Les  points 
saillants  de  cette  chaîne,  en  partant  delà  mer  de  Célèbes,  sont  : 
les  Philippines,  Formose  (le  Taïwan  des  Chinois  et  des  Japo- 
nais); les  Riou^kiou;  les  c|uatr&  grandes  lies  japonaises 
(Riu-siu,  Nihon,  Sikokou  et  léso);  enfin  les  Kouriles,  qui 
viennent  d'être  cédées  en  totalité  par  la  Russie  aux  Tennos  en 
échange  des  possessions  japonaises  de  la  partie  méridionale  de 
rile  dé  Krafto  ou  Saghalien. 

Les  intervalles,  parfois  assez  considérables,  qui  séparent  les 
grands  groupes  insulaires  que  nous  venons  d'énumérer,  sont 
considérablement  diminués  par  des  archipels  secondaires.  Ainsi 
les  Mioka-sima  —  limite  méridionale  de  la  langue  et  de  la  na- 
tionalité japonaises  —  rattachent  les  Riou-kiou  à  Formose.  Au 
nord-est,  le  détroit  qui  sépare  Paramouchir,  la  plus  septentrio- 
nale des  Kouriles,  du  Kamtchatka,  a  à  peine  quelques  kilo- 
mètres  de  largeur.  —  Au  nord  de  l'île  de  léso,  cette  longue 
chaîne  se  bifurque  et  touche  presque  à  laMantchourie  russe  par 
la  longue  lie  de  Saghalien  qui  sépare  la  mer  du  Japon  de  celle 
d'Okhotsk. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  la  partie  de  la  chaîne 
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siliiée  entre  24**30'  et  51**  latitude  N.  A  l'exception  de  Saghalien, 
toutes  les  îles  comprises  dans  ces  limites  forment  le  territoire  de 
l'empire  des  Tennos  ou  du  «  Soleil  levant  ».  Nous  faisons,  pour 
le  moment,  abstraction  du  royaume  de  Riou-kiou,  revendiqué 
par  les  Japonais.  —  Le  nom  de  Japon  n'est  qu'une  corruption 
des  mots  chinois  Zip-pang^  qui  signifient  «  la  racine  ou  la  base 
du  soleil  ^u  La  prononciation  japonaise  de  ces  mêmes  mots  est 
Ni'hœi  ou  Nippon;  mais  elle  n*a  été  adoptée  qu'au  rv*  siècle  de 
notre  ère  par  les  Japonais  pour  désigner  leur  pays,  dont  le  nom, 
m'a-t-on  dit,  semblej^avoir  été  d'abord  Ono-fforo-sima,  «  île  née 
spontanément  »  ;  puis  YamotOj  qui  correspond  littéralement  à 
«  Piémont  »  et  qui  est  encore  usité  de  nos  jours  en  style  de 
haute  poésie,  comme  «  Helvétie  »  pour  la  Suisse  et  «  Albion  » 
pour  l'Angleterre. 

Les  Japonais  n'ont  pas  donné  de  qualification  spéciale  aux 
.plus  grandes  de  leurs  îles.  L'île  principale,  celle  qui  est  dési- 
gnée par  nos  géographes,  tout  à  fait  arbitrairement,  sous  le  nom 
de  Nippon,  est  considérée  par  les  Japonais  comme  Naî-tsi  — 
terre  intérieure  ou  continent.  —  Kiu-siu,  employé  chez  nous 
comme  appellation  de  l'île  méridionale,  signifie  simplement 
neuf  provinces;  et  Sikokouy  quatre  provinces  ou  contrées.  Le 
mot  léso  signifie  «le  pays  des  sauvages»  et  n'est  pas  usité  dans 
la  statistique  officielle  japonaise.  Les  îles  Kouriles  sont  appelées 
Tsi'simay  «  mille  îles  ».  Nous  connaissons  plusieurs  exemples  où 
l'un  des  nombres  cardinaux  :  cent,  «  momo  »,  mille,  «  tsi  »,  ou 
dix  mille,  «  yorodzu  »,  est  ainsi  employé  non  pour  désigner  un 
total  exact,  mais  un  nombre  indéfini. 

L'ensemble  des  îles  japonaises  figure  un  arc  légèrement 
recourbé  au  centre,  lequel  est  représenté  presque  mathématique- 
ment par  le  massif  du  Fousi-yama,  mont  sacré  des  Japonais, 
d'où  se  détachent  une  série  de  pics  et  de  collines  qui ,  en 
s'avançant  dans  la  mer  entre  les  golfes  de  lédo  (à  l'E.)  et  de 
Sourouga  (à  l'O.)  forment  le  promontoire  de  letzou.  Le  côté 
convexe  de  cet  arc,  joignant  par  ses  deux  bouts  l'ile  tropicale  de 
Formose  à  la  région  boréale  du  Kamtchatka,  est  baigné  par  la 
mer  Pacifique,  tandis  que  son  échancrure  forme  lacâte  £.  et  S. 
de  la  mer  du  Japon  qui  atteint  une  largeur  moyenne  d'un  mil- 
lier de  kilomètres  dans  sa  partie  centrale,  entre  la  Mantcbourie 
russe  et  le  Naï^tsi,  mais  qui  se  rétrécit  de  plus  en  plus  vers  le 
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nord,  pour  finir  en  un  fuseau  très-allongé  au  détroit  de  Tarta- 
rîe.  Il  est  bon  d'observer  que  l'archipel  japonais  se  rapproche 
deux  fois  du  continent  asiatique.  Au  S.,  le  détroit  de  Corée, 
d'une  largeur  moyenne  de  150  kilomètres,  est  coupé  en  deux  par 
les  îles  Tsou-sima  qu'une  mer  large  de  50  kilomètres  à  peine 
(le  détroit  de  Broughlon)  sépare  de  la  côte  coréenne.  Au  N.,  le 
détroit  de  Tartarie,  un  peu  au-dessous  des  embouchures  de 
l'Amour,  s'épanche  par  un  canal  de  quelques  kilomètres  de 
largeur  dans  le  golfe  de  l'Amour. 

Un  fort  courant  marin  part  de  l'extrémité  N.-E.  de  Formose, 
et,  en  se  bifurquant,  baigne  de  ses  eaux  tièdes  et  toujours  agi- 
tées les  deux  côtés  de  l'arc  que  nous  venons  de  décrire.  Sa 
branche  orientale  est  connue  sous  le  nom  de  Kouro-sivo  (cou- 
rant noir)  ou  Gulf-Stremn  japonais.  Elle  est  la  plus  importante 
et  atteint  une  vitesse  moyenne  de  5  milles  par  heure.  Après 
avoir  rasé  de  près  les  côtes  japonaises,  cette  branche  du  grand 
courant  tropical  s'élance  vers  les  îles  Aléoutiennes,  et,  bien 
qu'elle  perde  considérablement  de  sa  vitesse  avant  même  d'ar- 
river au  ISO'^E.  de  Paris,  son  influence  calorique  se  fait  sentir 
sur  les  côtes  de  l'Alaska.  —  La  branche  occidentale,  qui  est  de 
beaucoup  la  plus  faible,  pénètre  par  le  détroit  de  Krusenstern 
dans  la  mer  du  Japon  et  va  expirer  sur  les  côtes  de  Saghalien. 
L'existence  de  contre-courants  polaires  dans  cette  mer  est  niée 
par  tous  les  marins  ayant  l'habitude  de  ces  parages.  La  forte 
houle  que  le  moindre  vent  soulève  sur  les  côtes  du  Japon  en 
rendait  l'abord  extrêmement  difficile  aux  navigateurs  mongols 
et  protégea  durant  des  siècles  l'intégrité  et  l'isolement  de  la 
nationalité  japonaise.     « 

Du  centre  même  de  l'arc  ci-dessus  mentionné  se  détache  une 
chaîne  supplémentaire  d'îlots  clair-semés,  qui  va  rejoindre  l'ar- 
chipel des  La^r(7;i^5  (Mariannes).  La  limite  des  possessions  japo- 
naises dans  cette  direction  (S.-E.)  est  le  petit  archipel  de  Bo- 
nin-simaj  plus  correctement  Moii-nin-sima  (îles  inhabitées), 
composé  de  quelques  îlots  rocailleux  qui  servent  de  lieu  d'exil 
pour  les  Japonais  et  où  quelques  aventuriers  anglais  et  améri- 
cains ont  fondé  depuis  une  cinquantaine  d'années  des  seule- 
ments,  à  l'insu  du  gouvernement  de  lédo. 

Ainsi  les  îles  japonaises  se  suivent  à  de  courts  intervalles 
sur  une  étendue  de  plus  de  3,500  kilomètres  du  N.-E.  au  S.-O.; 
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et  leur  largeur  continentale  moyenne  peut  être  approximative- 
ment fixée  à  100  kilomètres. 

Par  la  nature  même  de  son  territoire  qui  se  compose  d'Iles, 
souvent  de  dimension  fort  modeste,  tantôt  formant  des  cy- 
clades  assez  compactes,  tantôt  sporadiques,  l'empire  japonais 
est  au  nombre  de  ceux  dont  Tétenduo  réelle  ne  peut  être 
fixée  avec  beaucoup  de  précision.  Si  Ton  considère  que  certains 
groupes,  parfois  assez  importants,  —  comme  par  exemple  les 
Kouriles,  —  n'ont  été  projetés  sur  nos  cartes  qu'à  titre  provi- 
soire; que  la  projection  même  des  côtes  N.-O.  et  N.  de  l'île 
principale  ne  saurait  être  considérée  comme  définitive,  vu  le 
nombre  insuffisant  des  points  astronomiquement  fixés  sur  la 
mer  du  Japon,  à  l'époque  où  nos  cartes  — j'entends  les  plus 
récentes  et  les  meilleures  —  ont  été  faites,  l'on  m'accordera 
sans  peine  qu'il  est  impossible  de  rien  préciser  à  cet  égard. 

Nous  donnerons  plus  bas  une  série  de  chiffres  empruntés 
au  Nihon  tsi-si  say-yo,  —  recueil  de  statistique  officielle  le  plus 
récent  (janv.  1875)  ;  mais  il  nous  parait  utile  de  familiariser  ici 
le  lecteur  avec  les  divisions  territoriales  de  l'empire  des  Tennos, 
puisque  les  noms  dos  grandes  circonscriptions  et  des  provinces 
vont  figurer  souvent  dans  les  pages  qui  vont  suivre. 

Dès  leur  premier  contact  avec  la  civilisation  chinoise,  avant 
même  le  début  de  notre  ère,  et  lorsque  l'autorité  des  Mikados  ou 
Tennos  n'embrassait  pas  encore  la  totalité  du  Naïtsi  ou  île  prin- 
cipale, les  Japonais  divisaient  déjà  leur  pays  en  deux  grandes 
parties  :  lùKotuzn-tOy  «  TE.  de  la  barrière  »,  eileKouan-Say,  «TO. 
de  la  barrière».  Par  Kouan,  «  barrière  »  ou  «  rempart  »,  il  faut 
entendre  les  forteresses  que  se  construisaient  les  premiers  empe- 
reurs et  d'où  ils  étendirent  progressivement  leur  pouvoir  sur  le 
reste  de  l'archipel.  Jusqu'à  la  fin  du  vni*  siècle  de  notre  ère, 
lorsque  la  capitale  fut  définitivement  fixée  «  au  château  de  la 
Paix  »  {Hei-an-ziOj  qui  est  le  Kioto  d'il  y  a  quelques  années  et 
le  Say-kio  actuel),  ces  forteresses  changeaient  souvent  de  place 
(il  y  en  a  eu  jusqu'à  trente  différentes  dans  la  seule  province  de 
Yamato),  sans  cependant  s'écarter  des  collines  sises  au  N.  du 
golfe  d'Oûsaka,  au  pied  de  la  grande  chaîne  de  montagnes  qui 
sépare  le  bassin  de  la  mer  du  Japon  de  celui  de  la  mer  Paci- 
fique, au  delà  de  laquelle  était  censé  être  le  noir  Néno-kouni, 
n  pays  des  racines  »,  ou  enfer  sinto. 
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A  mesure  que  s'étendait  la  domination  des  conquérants,  Ton 
introduisait  une  nouvelle  division  en  grandes  circonscriptions 
territoriales,  auxquelles,  selon  Tusage  chinois,  l'on  appliqua  le 
nom  de  to  ou  rfo,  —  route.  —  Le  nombre  de  ces'divisions  n'était 
que  de  quatre  ;  1°  le  Hokou-rokou ;  2''Tokaï;  3"^  Tocibif  et  i'^Tanba 
ou  Nanivaj  sous  l'empereur  Sou-zin,  à  qui  on  attribue  cette 
innovation.  Il  est  de  neuf  depuis  que  les  terres  coloniales  du 
N.  (l'île  de  léso  et  tout  récemment  les  Kouriles)  ont  été  incorpo- 
rées à  l'empire.  Cette  division  étant  la  plus  importante,  nous 
croyons  devoir  la  retranscriro  ici,  bien  que  nous  l'ayons  vue  pu- 
bliée dans  le  dernier  volume  de  l'Année  géographique  de  M.  Vi- 
vien de  Saint-Martin,  qui  la  reproduit  d'après  une  source  alle- 
mande et  avec  une  orthographe  souvent  défectueuse.  Ce  sont  : 

I.  —  Kinaï,  circonscription  centrale  qui  constituait  l'apanage 
de  la  cour  impériale  au  temps  ot  les  maires  du  palais  (Siô-gun) 
privaient  les  empereurs  de  toute  autorité  réelle  ;  à  l'exception 
cependant  de  la  ville  de  Oosaka^  capitale  de  l'oligarchie  japo- 
naise, dont  les  revenus,  depuis  la  fin  du  xvi*  siècle,  étaient 
affectés  au  gouvernement  des  Sioguns.  L'ancienne  capitale 
Kioto  ou  Miako,  actuellement  Say-kio  ou  «  capitale  occiden- 
tale »,  se  trouve  dans  cette  circonscription,  et  les  villes  de 
Oosaka  et  de  Kobé  y  sont  ouvertes  au  commerce  international. 

n.  —  Tokaydo  ou  «  route  de  la  mer  Orientale  ».  La  capitale 
des  derniers  Sioguns,  lédo  (actuellement  résidence  impériale  sous 
le  nom  de  To-kio  ou  «  capitale  orientale  »),  y  est  ouverte  aux 
étrangers  aussi  bien  que  Yokohama. 

IIL  —  Tosando,  «  route  des  montagnes  orientales,  »  em- 
brasse toute  la  partie  N.-E.  de  l'île  principale  jusqu'au  détroit 
de  Sangar  ou  de  Tsougaron. 

IV.  —  HokourokoudOj  «  route  continentale  du  Nord,  »  avec 
le  port  de  Nigata  accessible  aux  étrangers. 

V.  — SanyodOy  «  route  des  montagnes  au  soleil  ». 

VI.  —  Sanindo,  «  roule  des  montagnes  à  l'ombre  »• 

VII.  — NankaydOf  «  roule  de  la  mer  du  Sud,  »  embrasse 
les  îles  de  Sikokou  et  d'Avatsi  et  une  seule  province  méridio- 
nale (le  Kii)  de  l'île  principale. 

VIII.  —  SaykaydOy  «  route  de  la  mer  de  l'Ouest,  »  embrasse 
le  Kiu-siu  et  les  îles  voisines  de  Tsou-sima,  Hirado,  Goto,  Ama- 
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gouça,  Tanega,  etc.  Ici  le  port  de  Nagasaki  est,  depuis  le 
XVI*  siècle,  accessible  aux  étrangers. 

IX.  —  Eakoxjkaydo^  «  route  de  la  mer  du  Nord,  »  se  com- 
pose de  léso  et  des  Kouriles.  Ici  le  port  de  Hakodaté  est  ouvert 
aux  étrangers. 

Chacune  de  ces  grandes  circonscriptions  se  subdivise  en  un 
nombre  plus  ou  moins  considérable  de  provinces,  kounioxx  kokou 
(que  Ton  appelle  aussi  siu)  ;  comme  suit  '  : 

I.  — Kinai  comprend  5  provinces  :  1°  Yama-siro;  2**  Yamato; 
3°  Kavatsi;  4°  Idzoumiy  et  S*"  Setzou,  ancien  Naniva, 

II.  —  Tokaydo  :  1°  Iga;  2^  Icé;  yCima;  i^'Ovari;  ^""Mikava; 
Q^'Tootomi;  TSourouga;  8*>  Kay;  dUdzou;  10'' Sagamt;  il**  Mou- 
saci;  12^  Simoça;  13^  Kadzouça;  U**  Ava^  et  15**  Hitatsi. 

III.  —  Tosando  :  1^  Omi;  2**  Mino;  y  Hida;  i'^SinaJio;  5"*  Kod- 
zouké;  è""  Simodzouké  ;  T  Ivaghi  ;  %""  Iva-siro  ;  %""  Rikou-zen  ; 
10**  Rikou-tsin;  IT  Moutsou  [Oo-siu);  12**  Ou-zen,  et  13**  Ou-go. 
Ces  deux  dernières  provinces  ont  été  nouvellement  formées  de 
l'ancien  territoire  de  Déva. 

IV.  —  Bokoierokoudo  :  1**  Vakaça;  2°  Etsi-sen;  3**  Etsi-tsin; 
4**  Etsi-go;  5*»  Kaga;  6**  Noto^  et  7**  Tile  de  Sado^  célèbre  par  ses 
anciennes  mines  d'or. 

V.  —  Sa7iindo  :  1**  Tan-ha;  2**  Tan-go;  3*»  Tasima;  4**  Inaba; 
5o  Hoki;  &"  Idzotimo;  T  Ivami,  et  8**  Tîle  de  Oki, 

VI.  —  Sanyodo  :  T  Harima;  2**  Mimasaka;  3**  Bi-sm;  4**  ^t- 
/5m;  5**  i?2-^o;  6**  i4A;2;  7*"  5owi?o,  et  8**  Nagato  {Tsio-sin). 

VIL  —  Nankaydo  :  1**  A^w;  2**  Tîle  d^'Avatsi  que  la  tradition 
désigne  comme  lieu  de  résidence  du  divin  couple  dlsanaghi  et 
dlsanami,  figurant  TÂdam  et  TÉve  de  la  Genèse  sinto;  puis 
les  quatre  provinces  de  Sikokou;  3**  Ava;  4**  Sanouki;  5**  /yo, 
et  6**  Tosa: 

VIII.  —  Saykaydo,  soit  les  9  provinces  de  Tile  de  Kiu- 
siu  :  1**  Tsikou-sen;  2**  Tsikou-go;  3**  Bou-zen;  V  Bou-go;  5*  Ht- 
zen;  6°  Hi-go;  T  Hiouga,  le  berceau  de  l'histoire  japonaise; 
8**  Oossoumij  et  9**  Satzoïima. 

Les  suffixes  zen^  tsin  et  go^  que  l'on  voit  si  souvent  revenir 
dans  cette  terminologie,  signifient  le  devant,  le  milieu  et  l'ar- 

1.  Le  dénombrement  des  prorinces^  dans  le  texte,  correspond  à  celui  de  notre 
carte  générale  de  Tcmpire  des  Tennos,  où  les  grandes  circonscriptions  sont  tein- 
tées de  couleurs  dilTérentes  et  les  provinces  indiquées  par  des  chiures  arabes. 
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riëre.  L'on  se  rendra  facilement  compte  de  ces  désignations  en 
se  rappelant  que  la  circonscription  du  Kinaî  est  le  centre  de 
cette  division  territoriale. 

Chaque  province  se  subdivise  en  districts  goun  ou  kovorij 
lesquels  à  leur  tour  sont  subdivisés  en  moura  ou  communes 
ayant  chacune  son  tsio  ou  maire  électif. 

Cette  division  en  provinces  a  depuis  fort  longtemps  perdu 
toute  signification  administrative.  Avant  1872,  c'est-à-dire 
quand  le  Japon  existait  sous  forme  d'une  fédération  aristocra- 
tique, sous  la  suprématie  plus  ou  moins  contestée  du  régent  ou 
Daïsiogun  de  lédo,  tout  le  territoire  de  l'empire,  saut  la  cir- 
conscription du  Kina!*  et  certaines  terres  constituant  l'apanage  du 
siogun,  était  possédé  par  moins  de  5D0  daîmios^  «  grands 
noms,  »  princes  ou  seigneurs  féodaux  appartenant,  par  droit  de 
naissance  ou  d'adoption,  à  l'une  des  six  grandes  familles  prin- 
cières  que  nous  donnons  ici  par  ordre  d'importance  :  les  Tokou- 
gava,  qui  ont  donné  au  Japon  la  rangée  héréditaire  des  14  der- 
niers sioguns  et  qui  dominaient  dans  le  Kouan-to;  les  Si- 
madzouy  princes  de  Satzouma,  que  l'on  pourrait,  avec  quelque 
raison,  nommer  rois  du  Saykaydo  ;  les  Mori,  à  l'ouest  de  l'île 
principale,  dont  les  représentants  les  plus  puissants  dans  les 
dernières  années  de  la  féodalité  japonaise  étaient  les  princes  de 
Nagato  ou  Tsio-sin  dans  le  Sanyodo  ;  venaient  en  dernière  ligne 
les  Ouyé'Soughiy  les  Mayéda  et  les  Sataké.  Ces  six  grandes  fa- 
milles féodales  du  Japon  avaient  l'habitude  de  se  ranger  sous  le 
drapeau  des  trois  grandes  maisons  historiques,  l^sFousivara^  les 
Minamoto  et  les  Bei  ou  Taira,  Aussi  bien  ce  détail  a  perdu  toute 
signification  réelle  depuis  le  xvi*  siècle,  et  ne  doit  être  consi- 
déré que  comme  un  raffinement  héraldique  dont  on  appréciera 
la  portée  après  s'être  familiarisé  avec  l'histoire  encore  si  peu 
connue  de  cet  empire. 

Nous  reviendrons  encore,  et  plus  amplement,  sur  ce  sujet.  Il 
suffit  aujourd'hui  de  dire  que  certains  représentants  de  ces  six 
maisons  princières  possédaient  plusieurs  provinces.  Ainsi  la 
principauté  de  Satzouma  se  composait  des  provinces  de  Satzou- 
ma, Oossoumi  et  Hiouga,  sans  compter  les  lies  de  Tanéga,  Ama- 
gouça  et  le  royaume  de  Riou-kiou,  tributaire  depuis  plusieurs 
siècles  de  ce  puissant  seigneur.  Le  prince  de  Mito,  ce  terrible 
adversaire  des  Européens  dans  le  conseil  des  derniers  sioguns. 
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outre  la  majeure  partie  de  la  province  de  Hitatsi  et  de  plusieurs 
autres  localités  duTokaydo,  avait  aussi  d'importantes  possessions 
dans  le  Tosando,  etc.  D'autres,  au  contraire,  devaient  se  con- 
tenter d'un  seul  district,  voire  même  de  quelques  communes 
d'une  province  divisée  entre  plusieurs  dalmios.  Par  exemple,  la 
principauté  de  Kakoura,  au  sud  du  Simona-Seki,  ne  se  composait 
que  d'une  ville  peu  importante  et  de  quelques  villages.  Bien 
rarement  les  limites  des  provinces  coïncidaient  avec  celles  des 
divisions  géographiques. 

Après  la  restauration  du  pouvoir  impérial  (1868),  les  daïmios 
cessèrent  d'être  des  souverains  féodaux  ;  mais  ils  conservèrent 
le  pouvoir  administratif  dans  leurs  anciennes  possessions  avec 
le  titre  de  gouverneurs  héréditaires.  Ce  régime  bâtard  ne  fut 
guère  viable,  et,  en  1872,  non-seulement  l'on  dépouilla  les  sei* 
gneurs  des  restes  de  leur  autorité,  mais  encore  l'on  dota  le  pays 
d'une  nouvelle  division  administrative  sur  le  modèle  des  dépar- 
tements de  la  France. 

Les  trois  villes  principales,  lédo,  Kioto  et  Oosaka,  res- 
tèrent en  dehors  du  système  départemental  et  formèrent  trois 
circonscriptions  à  part  que  l'on  appelle.  Fou,  et  qui  sont  régies 
par  des  espèces  de  lord-mayor  nommés  directement  par  l'em- 
pereur, ce  sont  : 

I.  —  To-kio-fou  ou  l'arrondissement  de  la  capitale  orientale, 
qui  se  compose  de  la  ville  de  lédo,  à  cheval  sur  les  deux  pro- 
vinces de  Mousaci  et  de  Simoça,  qui  ne  sont  séparées  l'une  de 
l'autre  que  par  la  petite  rivière  de  Soumida.  Bâtie  dès  le  com- 
mencement du  XVII*  siècle  par  Tokougava  Yeyassou  ou  Gon- 
ghen-sama,  le  célèbre  législateur  et  fondateur  de  la  dernière 
famille  des  Daî-sioguns,  cette  ville,  depuis  ses  origines,  a  tou- 
jours été  de  fait  la  capitale  de  l'empire,  grâce  à  sa  position  très- 
avantageuse,  presque  au  centre  de  l'île  principale,  au  bord  de 
la  mer  et  à  proximité  de  la  plaine  la  plus  vaste  et  la  plus  fertile 
de  tout  le  Japon.  De  droit,  elle  ne  devint  capitale  qu'en  1868, 
lorsque,  après  l'abolition  du  siogunat,  le  Tenno  actuel,  Mou- 
tsouy-IIito,  y  transporta  sa  résidence.  Un  observatoire  placé  sous 
la  direction  d'un  astronome  français,  feu  M.  Lepicier,  dans  le 
palais  des  anciens  princes  de  Kaga,  détermina  la  situation  ma- 
thématique du  point  central  du  Siro  ou  château,  à  35°  40'  49* 
lat.  N.  et  137"  24'  long.  E.  de  Paris.  —  Celle  ville  couvre  une 


Digitized  by 


Google 


L'EMPIRE  DES  TENNOS  89 

superficie  de  plus  de  11  kilomètres  carrés;  mais  les  auteurs 
européens,  même  les  plus  récents,  se  formaient  une  idée  fort 
exagérée  de  sa  population*  que  la  source  officielle  à  laquelle 
nous  puisons  réduit  au  chiffre  modeste  de  595,905  âmes.  Il  est 
juste  d'observer  cependant  que  lédo  a  dû  son  développement 
qui  eût  paru  prodigieusement  rapide,  même  pour  une  ville  eu- 
ropéenne, à  la  loi  dite  du  san-kiriy  promulguée  par  le  fils  de 
Gonghen-sama,  en  vertu  de  laquelle  tous  les  seigneurs  féo- 
daux du  pays  étaient  obligés  de  résider  chaque  année  durant 
un  certain  temps  à  la  capitale  des  sioguns.  Après  Tabolition  de 
cette  loi  en  1865,  lorsque  les  daïmios  s'en  retirèrent  en  emme- 
nant avec  eux  leurs  familles  et  leurs  cortèges  nombreux  de  sa- 
mourais  (chevaliers)  et  de  tsoukay-bito  (serviteurs  et  vassaux), 
la  population  de  cette  ville  principale  du  Japon  décrut  presque 
des  deux  tiers.  —  Bien  que  sise  sur  les  bords  d'un  des  plus  vastes 
et  des  plus  beaux  golfes  du  monde,  la  capitale  orientale  ne 
profite  que  fort  médiocrement  de  cet  avantage,  vu  les  nombreux 
bas-fonds  qui  rendent  la  rade  de  Sinagava  (faubourg  maritime) 
tout  à  fait  impraticable  poîir  les  grands  navires  ;  et  le  gouver- 
nement japonais  hésite  entre  le  désir  de  faire  de  Sinagava  une 
espèce  de  Cherboiurg  de  l'extrême  Orient,  et  la  crainte  de  le 
rendre  ainsi  accessible  aux  navires  étrangers  ou  ennemis.  Le 
quartier  européen  à  lédo  s'appelle  Tsouki-dzi  et  possède  la  rade 
de  TepposoUy  où  seules  lespetites  barques  à  voile  peuvent  pénétrer. 
Outre  les  établissements  des  négociants  étrangers,  ce  quartier 
de  Tsouki-dzi  est  aussi  le  siège  de  l'Amirauté  et  de  l'adminis- 
tration principale  des  télégraphes.  Depuis  1873,  un  chemin  de 
fer  relie  To-kio  à  Yokoama  qui  en  est  devenu  le  vrai  port  de 
mer  malgré  son  éloignement  de  plus  de  30  kilomètres. 

II.  —  Say-kio-fou,  «  l'arrondissement  de  la  capitale  occiden- 
tale, »  embrasse  toute  la  province  de  Yama-Siro,  plus  trois  dis- 
tricts de  la  province  voisine  de  Tanba  dans  le  Sanindo.  Le 
chef-lieu  de  cet  arrondissement  est  l'ancienne  ville  de  Kioto 
ou  Miako  (35M'20'  lat.  N.  et  4M '40"  long.  0.  de  lédo), 
ville  admirablement  située  sur  des  collines  des  districts  Kadono 
et  Otaghi  de  la  province  de  Yama-Siro,  au  bord  du  Kamo-gava^ 
l'un  des  affluents  du  Yodo-gava  qui  est  l'artère  principale  de  la 
navigation  fluviale  ;  des  bateaux  à  vapeur  le  remontent  depuis 
Oosaka  jusqu'à  Foussimi^  à  8  kilomètres  au  sud  do  Kioto.  Cette 
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ville  est  le  château-fort  de  la  Paix  [Hei-an-zio]^  de  Tempereur 
Kan-moUy  et  qui  depuis  sa  fondatioj^  (789  après  J.-C.)  a  tou- 
jours été  la  capitale  sacrée  de  Tempire.  Cependant  nous  trouvons 
Tex-résidence  des  Tennos  dans  un  état  de  dégradation  qui  ne 
date  certes  pas  de  l'époque  récente  de  l'émigration  impériale. 
Depuis  le  x*  siècle  de  notre  ère,  l'autorité  do  l'empereur  était 
devenue  ici  tout  à  fait  illusoire  ;  il  ressemblait  à  «  celui  qui  tient 
les  clefs  d'une  caisse  vide  »,  suivant  l'expression  d'un  historien 
récent.  La  noblesse  féodale  du  pays  avait  rompu  en  visière  à 
l'autorité  impériale  depuis  que  cette  dernière  s'était  empreinte 
de  l'idéal  de  la  centralisation  démocratique  chinoise. 

Les  régents  Daî-zin  ou  Dm-SiogunSy  sous  prétexte  de  pro- 
téger les  empereurs  contre  les  «  burgraves  »,  ne  faisaient  qu'em- 
pirer leur  état  de  dégradation  et  les  forçaient  à  s'incliner  de- 
vant leur  puissance  à  eux  sioguns,  «  comme  une  poule  s'incline 
devant  le  coq  qui  voltige  et  gambade  en  souverain  et  maître  du 
poulailler,  »  —  comme  le  dit  l'auteur  indigène  cité  plus  haut.  Les 
membres  de  la  famille  régnante  et  les  nombreux  Koughés  (nobles 
de  la  cour  impériale)  en  étaient  réduits,  à  une  époque  encore 
assez  récente,  à  gagner  leur  vie  par  l'enseignement  du  wa-ga- 
koti  (archéologie  natioûale)  ou  de  l'escrime.  Ils  devenaient  ma- 
jordomes à  la  petite  cour  de  quelque  M.  Jourdain  aux  yeux 
bridés  et  à  deux  sabres.  Plusieurs  d'entre  eux  tressaient  des  cor- 
beilles de  bambou  ou  des  babouches  de  paille,  fort  employées 
dans  le  pays,  non-seulement  par  les  hommes  et  les  femmes,  mais 
aussi  par  les  bêtes  de  somme.  L'on  conçoit  sans  peine  que, 
dans  ces  conditions,  ils  ne  pouvaient  guère  contribuer  efficace- 
mont  à  l'embellissement  de  leur  résidence. 

Les  plus  beaux  temples  de  Eioto,  comme  «  l'église  aux  orne- 
ments d'or  »  (Kin-kakou-zi)  à  Kitano,  et  celle  «  aux  ornements 
d'argent  »  (Ghin-kakou-zi),  sa  voisine,  sont  dus  à  la  munificence 
do  quelque  grand  seigneur  devenu  provisoirement  impérialiste 
par  haine  d'un  rival  plus  puissant  que  lui.  D'ailleurs  une 
grande  partie  des  édifices  célèbres  de  cette  capitale  sacrée  ont 
été  détruits  par  de  fréquents  incendies  ou  par  des  attaques  des 
seigneurs  féodaux.  A  l'heure  qu'il  est,  la  statistique  officielle  du 
pays  n'assigne  à  Say-kio  que  238,663  habitants. 

Néanmoins  la  réputation  de  cette  ville  est  solidement  éta- 
blie sous  plus  d'un  rapport  :  sa  situation  rappelle  les  paysages 
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les  plus  pittoresques  de  la  Suisse  et  son  climat,  qui  ne  subit  point 
rinflùence  humide  et  chaude  du  Kouro-Sivo,  est  réputé,  ajuste 
titre,  le  plus  sain  et  le  plus  agréable  de  l'empire.  L'idiome 
parlé  par  ses  habitants  est  «  la  lingua  toscana  m  bocca  romana  » 
des  Japonais,  et  en  effet  il  est  le  plus  pur  dialecte  et  le  moins 
sujet  aux  mongolismes  si  fréquents  dans  les  autres  dialectes  du 
Japon.  Say-kio  est  une  espèce  d'Athènes  japonaise, —  siège  des 
études  classiques  et  de  certaines  industries  de  luxe  au  nombre 
desquelles  nous  citerons  la  fabrication  des  brocarts  et  des  go- 
belins,  des  bronzes  et  des  porcelaines. 

III.  —  Oosaka-fou  se  compose  de  huit  districts  de  la  pro- 
vince de  Setzou  (ancien  Naniva),  dans  le  Kinaï.  La  ville  prin- 
cipale de  cet  arrondissement,  Oosaka,  est  une  espèce  de  Venise 
japonaise,  capitale  traditionnelle  d'une  puissante  oligarchie. 
Comme  la  reine  de  l'Adriatique,  Oosaka  est  située  dans  le  delta 
d'un  fleuve  (le  Yodo-gava)  et  traversée  par  de  nombreux  canaux. 
Cette  ville  est  justement  renommée  comme  contenant  dans  son 
enceinte  les  plus  beaux  édifices  du  style  japonais.  Son  château- 
fort  (le*  Siro  ou  On-Siro)  est  le  plus  grand  de  l'empire.  11  se 
rattache  aux  souvenirs  glorieux  d'une  époque  fort  reculée  (iv' 
siècle  après  J.-C),  lorsque  Oosaka  étaitla  capitale  de  l'empereur 
Nin-Tokou,  dix-septième  successeur tie  Zin-Mou-Tennô.  Il  est 
vrai  que  le  «  Siro  »  de  l'empereur  Nin-Tokou  a  été  détruit  de 
fond  en  comble  durant  les  grandes  luttes  civiles  du  xrv®  et  du 
XV'  siècle.  Celui  que  l'on  voit  encore  à  Oosaka  en  occupe  l'em- 
placement, mais  il  a  été  bâti  vers  la  fin  du  xvi*  siècle  par  le  grand 
parvenu  Hidéyossi,  plus  connu  encore  sous  son  surnom  boud- 
dhique de  Tayko-Sama,  qui,  de  Oosaka,  dominait  tout  le  pays 
et  faisait  trembler  l'empereur  et  la  noblesse. 

L'ouverture  des  ports  japonais  au  commerce  international 
a  porté  un  coup  mortel  à  la  splendeur  de  Oosaka,  et  sa  population 
décroît  dans  une  progression  non  moins  rapide  que  celle  des 
deux  autres  capitales.  Aujourd'hui  elle  compte  moins  de 
272,000  habitants. 

Oosaka  n'a  point  de  port  de  mer  et  la  ville  voisine  deHiogo- 
Kobé  (40,000  habitants,  dont  environ  200  étrangers)  lui  sert 
d'échelle.  Un  chemin  de  fer  l'unit  à  Oosaka  depuis  trois  ans  ; 
mais  sa  construction  n^a  point  empêché  la  décadence  de  cette 
ville  et  de  son  port.  Le  commerce  international  se  concentre  dç 
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plus  en  plus  à  Yokohama  et  le  commerce  indigène  subit  en  ce 
moment  une  grande  métamorphose  intérieure.  Le  nouveau  vin 
exige  de  nouvelles  outres  ;  et  les  gros  bonnets  de  Toligarchie  de 
Oosaka  se  sont  trouvés  trop  au-dessous  du  nouvel  ordre  de 
choses  créé  par  la  révolution  victorieuse  de  1868. 

Une  autre  voie  ferrée  unira  bientôt  Oosaka  à  Kioto,  mais  le 
peu  que  nous  avons  dit  sur  la  décadence  de  cette  capitale  sacrée 
ne  nous  permet  pas  de  fonder  sur  la  construction  de  ce  chemin 
de  fer  de  grandes  espérances. 

Le  reste  de  l'empire  est  divisé  en  60  Kens  ou  départements 
qui  portent  les  noms  des  villes  où  résident  leurs  ATen-rey  ou  pré- 
fets. Ces  derniers  sont  nommés  par  le  ministre  deTintérieur  (le 
Nay-mou-sio)  et  assistés  par  des  adjoints  résidant  dans  les  sous- 
préfectures.  J'ai  déjà  dit  que  cette  nouvelle  division  administra- 
tive a  eu,  au  Japon  comme  en  France,  pour  motif  de  faire 
disparaître  les  derniers  restes  de  la  féodalité.  Ceci  nous  explique 
peut-être  pourquoi  on  a  accordé  les  prérogatives  de  chef-lieu 
d'une  préfecture  à  certaines  bourgades  de  peu  d'importance, 
même  dans  les  régions  où  elles  avaient  pour  rivales  des  villes 
relativement  populeuses  et  jouissant  d'un  grand  renom  com- 
mercial, industriel  ou  historique.  Tel  est,  par  exemple,  le  cas 
de  Hitatsi,  la  plus  orientale  des  provinces  du  Tokaïdo,  où  l'an- 
cienne capitale  princière  des  Mito  a  été  détrônée  au  profit  de 
deux  petites  villes  sans  importance.  Cependant  ce  principe  ne 
paraît  guère  être  absolu  ;  du  moins  retrouvons-nous  dans  la  liste 
des  60  Ken  plusieurs  noms  se  rattachant  aux  souvenirs  du  passé 
ou  figurant  à  un  titre  quelconque  parmi  les  localités  célèbres  de 
l'empire. 

Cette  liste  n'ayant  jamais  paru  en  langue  européenne,  nous 
croyons  devoir  la  donner  ici  avec  quelques  annotations  : 

I.  —  Kanagava^  dans  la  province  de  Mousaci  (Tokaydo),  sur 
la  plage  d'une  baie  charmante  et  accessible  aux  navires  du  plus 
grand  tonnage.  Ce  beau  port  de  mer  servait  d'échelle  à  lédo 
depuis  la  création  même  de  cette  capitale  du  pouvoir  exécutif. 
Son  importance  s'accrut  considérablement  lors  de  l'apparition 
de  l'escadre  américaine  du  commodore  Perry  :  aussi  son  ouver- 
ture au  commerce  international  fut-elle  stipulée  dans  les  premiers 
traités,  et  en  même  temps  le  Bakou-fou  (gouvernement  des  sio- 
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guns)  y  établit  un  de  ses  hauts  fonctionnaires  avec  le  titre  de 
gouverneur. 

Cependant  de  dangereux  conflits  surgissant  entre  des  étran- 
gers et  les  cortèges  nombreux  des  daïmios  qui  passaient  jour- 
nellement par  Kanagava,  soit  en  se  rendant  à  lédo ,  soit  en 
revenant  après  l'expiration  du  terme  fixé  par  leur  San-kin,  le 
Bakpu-fou  proposa  aux  étrangers  de  remplacer  Kanagava  par  un 
petit  village  de  pécheurs  sis  sur  la  rive  opposée  de  cette  même 
baie.  Ce  village  étant  sans  importance  et  ne  jouissant  que  d'un 
renom  fort  médiocre  qui  lui  venait  d'un  temple  de  la  déesse  de 
la  mer  iBen-ten,  très-pittoresquement  situé  sur  des  collines  boi- 
sées ,  les  représentants  diplomatiques  des  puissances  intéressées 
protestèrent  contre  cette  violation  flagrante  de  la  lettre  des  trai- 
tés. Mais  les  négociants  acceptèrent  cette  substitution  qui  leur 
laissait  leurs  coudées  franches.  L'événement  leur  donna  raison 
et  l'importance  relative  de  Kanagava  et  du  petit  faubourg  de 
Yokohama  changea  complètement  et  presque  à  vue  d'œil.  Ka- 
nagava ne  fut  plus  qu'un  faubourg  de  la  jolie  petite  ville  toute 
européenne  qui  surgit  à  la  place  du  village  abandonné  de  Ben- 
ten.  Les  autorités  japonaises  et  le  Ken-rey  en  personne  ne 
tardèrent  point  à  y  transporter  leur  résidence.  Yokohama  est 
devenu  le  véritable  chef-lieu  de  cette  importante  préfecture, 
tandis  que  Kanagava  n'est  plus  qu'un  amas  de  maisons  de  thé  et 
de  mauvais  lieux,  rendez- vous  des  marins  de  tous  les  pays  et  des 
employés  de  commercé  cosmopolites. 

IL  —  Hiogo,  dans  le  district  de  Mouko,  de  la  province  de  Set- 
zou,  à  l'embouchure  duMinato-gava,  compte  avec  son  port  de 
mer  Kobé,  40,000  habitants. 

IIL  —  Naga-Sakiy  dans  la  province  de  Hi-zen  de  l'île  Kiu- 
siu  (Saykaydo),  dont  le  beau  port  de  mer  est,  depuis  le  xvi"  siè- 
cle, accessible  aux  étrangers.  Actuellement,  l'importance  com- 
merciale de  cette  ville  est  considérablement  amoindrie  et  la  riche 
factorerie  hollandaise  de  Dé-sima  entièrement  abandonnée. 

IV.  —  Nigata,  dans  la  province  de  Etsi-go  (Hokourokoudo) 
est  le  seul  port  de  la  mer  du  Japon  ouvert  au  commerce  inter- 
national. Cependant  son  importance  n'est  que  secondaire  et  sa 
rade  peu  commode  à  cause  des  sables  charriés  par  les  eaux  réu- 
nies des  fleuves  Nigata  et  Sinano-gava. 


Digitized  by 


Google 


94  REVUE    DE  GÉOGRAPHIE 

Les  57  autres  Keyi  n'étant  point  accessibles  aux  étrangers, 
nous  nous  bornerons  aies  énoncer  par  ordre  de  circonscriptions 
territoriales,  en  mentionnant  entre  parenthèses  les  noms  des 
provinces  où  ils  se  trouvent. 

I.  —  Kinaï  :  S*  Nara  (Yamato),  la  plus  ancienne  des  villes 
japonaises  et  fort  renommée  pour  ses  temples;  6  Sakay  (Id- 
zoumi)  ; 

II.  —  Tokaydo  :  7*»  Saytama  et  8**  Koumagaya  (Mousaci)  ; 
g**  Acigara  (Sagami)  ;  10°  Tsiba  (Simoça)  ;  ll^Môarf  et  12°  Tôt- 
siki  (Ilitalsi);  13°  Miyé  et  14°  Vatarayé[\té)\  15°  Aïtsi  (Ovari); 
16°  Hamamatsu  (Tootomi);  17°  Sidzouoka  {^oxjlvqxx^^)  \  18**  Ya- 
manaci  (Kay)  ; 

III.  —  Tosando  :  19°  Siga  (Omi)  ;  20°  Ghifou  (Miuo)  ;  21°  Iba- 
raki  (Simodzouké)  ;  22*  Tsoukotima  et  23°  Nagano  (Sinano)  ; 
24°  Miyaghi  et  25°  Midzousava  (Rikou-zen)  ;  26°  Fouhousima  et 
21oVakamtsou  (Ivaghi);  Wlva-mayé  (Iva-siro);  29"" Ivaté  (Rikou- 
tsin);  30°  Aomori  (Moutsou)  ;  31^^  Yamagata  et  32°  Oitama  (Ou- 
zen)  ;  33<»  Sakaia  et  34°  i4A77a(Ou-go). 

IV.  — Hokoiirokoudo  :  35°  J^owronya  (Etsi-sen);  Se""  Nikava 
(Etsi-tsin);  37^  Icikava  (Kaga). 

V.  —  Sanindo  :  38°  Aïkava  (Sado);  39°  Toyo-Oka  (Tasima)  ; 
40°  Tottori  (Inaba)  ;  41°  Simané  (Idzoumo)  ;  42°  Hamada  (Iva- 
mi). 

Vi.  —  Sanyodo  :  43<>  Sikama  (Harima);  44°  Hozio  (Mîma- 
saka);  45°  Okayama  (Bi-sen);  ,46°  Ota  (Bi-tsin);  47°  Hirosima 
(Aki);  48°  Yamagoutsi  (Souvo). 

VII.  —  Nankaydo  :  49°  Vakayama  (Kii)  ;  50°  Mioio  (Ava)  ; 
WKagava  (lyo);  52°  Kôtsi  (Tosa). 

VIII.  —  Saykaydo  :  53°  Foukonoka  (Tsikou-sen);  ^i^ Midzou- 
ma  (Tsikou-go);  55°  Saga  (Hi-zen);  56°  Sirokava  (Hi-go);  57°  Ko- 
koura  (Bou-zen);  58°  Oovaké  (Bou-go);  ^9^  Miya-saki  (Hiouga); 
60°  KagO'Sima  (Satzouma). 

La  neuvième  section,  embrassant  léso  et  les  Kouriles,  est 
administrée  par  une  espèce  do  ministre  des  colonies,  le  Kaita- 
koiisi,  —  imc  institution  toute  récente  dont  le  chef,  M.  Kou- 
réda,  Tun  des  hommes  les  plus  distingués  du  parti  du  progrès, 
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réside  à  lédo,  où  il  est  égal  en  rang  aux  Tay-You  (vice-mi- 
nistres) des  autres  ministères.  La  ville  de  Ilakodaté  (dans  la 
province  de  Osima^  district  de  Kaméda),  dans  le  sud  de  l'île  de 
léso,  est  le  seul  port  ouvert  de  la  grande  circonscription  ma- 
ritime du  Nord  (Hokoukay-do).  Elle  est  aussi  le  siège  d'un  gou- 
verneur qui  résidait  d'abord  à  Matsou-mazé  et  dont  les  préro- 
gatives paraissent  être  différentes  de  celle  des  Ken-rey  des  60 
départements. 

Hakodaté  possède  une  belle  rade  et  a  été,  il  y  a  quelques 
années^  le  centre  d'un  commerce  étranger  assez  actif;  mais  au- 
jourd'hui sa  décadence  est  au  moins  aussi  complète  que  celle 
des  autres  capitales  de  l'oligarchie  internationale  ou  indigène. 
A  part  la  crise  pénible  qui  pèse  actuellement  sur  le  commerce 
de  l'extrême  Orient  en  général,  toutes  ces  décadences  partielles 
que  nous  venons  d'enregistrer  peuvent  être  attribuées  à  une 
cause  commune,  c'est-à-dire  au  grand  mouvement  de  centra- 
lisation politique  et  économique  dont  le  Japon  est  le  théâtre 
depuis  1868.  Si  Yokohama,  celui  des  ports  ouverts  dont  l'avenir 
nous  semble  le  mieux  assuré,  grâce  au  voisinage  de  la  seule 
capitale  réelle  de  l'empire,  n'a  point  profité  de  tous  ces  héritages 
que  lui  ont  légués  ses  rivales  déchues,  c'est  que  l'ancien  régime 
féodal  créait  au  Japon  beaucoup  debesoinsfactices.Ges  besoins  ont 
perdu  toute  raison  d'être  et  toute  possibilité  de  s'assouvir  depuis 
l'abolition  des  quelques  dizaines  de  petites  cours  de  seigneurs 
quasi-souverains.  Ceux-ci,  tout  en  enrichissant  quelquefois  les 
négociants  étrangers,  gaspillaient  les  ressources  de  ce  pays, 
admirablement  doué  par  la  nature,  mais  dont  le  développe- 
ment a  été  plutôt  entravé  que  favorisé  par  les  deux  derniers 
siècles  de  son  histoire. 

En  revenant  à  l'Ile  de  léso,  je  dois  ajouter  qu'une  nouvelle 
ville  du  nom  de  Sappoiiro  est  en  voie  d'érection  dans  sa  partie 
méridionale  (province  de  de  Siribéci). 

Quant  aux  îles  Riou-kiou  et  Mioka-sima,  qui  ont  été  conquises 
en  1509  par  un  Sîmadzou  (Yéhissa),  prince  de  Satzouma,  elles 
ont  été  tributaires  de- cette  puissante  seigneurie  jusqu'en  1872, 
époque  à  laquelle  elles  furent  incorporées  dans  Tempire  à  titre 
de  han-tsi  (terre  vassale),  et  leur  roi  assimilé  aux  officiers  de  la 
cour  de  première  classe  (c'est-à-dire  aux  Daî-zin,  suprêmes  de 
gauche  et  de  droite);  mais  il  prit  rang  après  eux.   Cependant 


Digitized  by 


Google 


96  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

leur  administration  est  entièrement  abandonnée  au  gouver- 
nement local  ;  et  encore  en  1874  le  roi  de  ce  petit  archipel  poussa 
l'indépendance  vis-à-vis  du  Tenno  au  point  d'envoyer,  de  son 
propre  chef,  une  ambassade  en  Chine.  Le  gouvernement  de  To- 
kio  en  fut  offensé  et  somma  le  roi  des  Riou-kiou  de  se  prononcer 
catégoriquement  sur  la  question  de  son  vasselage  à  l'empire  du 
Soleil  levant.  Sa  réponse  fut  qu'il  se  sentait  bien  petit  et  bien 
impuissant  devant  ses  deux  voisins,  la  Chine  et  le  Japon,  et  que 
son  unique  désir  était  de  conserver  l'amitié  de  l'une  et  de  l'autre, 
ce  qui  lui  paraissait  très-difficile,  puisque  toutes  les  fois  qu'il 
faisait  une  démarche  afin  de  conjurer  un  danger  qui  le  menaçait 
du  côté  de  Pékin,  une  autre  tempête  encore  plus  terrible  s'a- 
moncelait sur  sa  tète  du  côté  de  lédo.  Là-dessus,  on  lui  fit 
cadeau  d'un  palais  dans  le  quartier  de  Ogava-matsi  de  lédo,  et 
il  y  réside  une  certaine  partie  de  l'année  avec  une  suite  d'offi- 
ciers indigènes  qui  ne  portent  ni  sabre  ni  poignard  et  attirent 
tous  les  regards  par  leur  extérieur  doux  et  intelligent,  bien  que 
leur  accoutrement,  tout  à  fait  conforme  à  celui  des  nobles  de 
Satzouma,  n'offre  rien  d'exotique,  sauf  une  petite  étoile  en 
argent  intercalée  dans  leurs  chignons. 

Les  ken  se  divisent  en  goun  ou  kovaris  (districts)  ;  et  de  là 
tout  ce  système  de  division  administrative  porte  le  nom  de 
gouri'ken.  Le  nombre  total  des  goun  est  de  717  pour  tout  l'em- 
pire. 

La  statistique  officielle  assigne  aux  diverses  parties  sus- 
mentionnées de  l'empire  une  étendue  de  : 

Le  Naitsi  (ou  Nihon)   avec  les  îles  adjacentes  de  Sado, 

Oki,   Hatsizio  et  les  moindres  du  Tokaydo.  .  .  .  •  14,592  ri  carr.  jap. 

Le  Nankaydo 1,170       — 

Le  Say/faydo  avec  Tsousima,Amagouça,Goto,Tanega,  etc.  2,457        — 

Le  Hokoukaydo  (léso  et  les  Kouriles) •  .  5,075        — 

Les  RioU'Mou  et  Mioka-sima , 446        — 

Total 23,740  ri  carr.  jap. 

La  réduction  du  ri  japonais  en  mesures  européennes  offre 
cependant  quelque  difficulté  provenant  de  ce  que  la  valeur 
réelle  de  cette  unité  n'a  été  établie  que  par  l'usage,  et  parait 
être  tant  soit  peu  différente  dans  les  diverses  localités. 
Le   gouvernement   japonais   n'a  encore  jamais  entrepris  de 
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levés  géodosiques.  Le  nom  de  cette  mesure  est  identique  au 
//  des  Chinois  ;  mais  les  Japonais  lui  ont  attribué  la  significa- 
tion d'une  stunde  de  la  Suisse  allemande,  égale  à  la  distance 
moyenne  facilement  parcourue  par  un  piéton  en  une  heure. 
Ensuite  on  en  établit,  en  théorie,  le  rapport  aux  autres  unités 
linéaires  comme  suit  : 

1  ri  =  36  tsio  =  2,100  ken  =  1,296  siakon; 

1  tsio  =  60  ken  =  360  siakon; 

1  ken  =  6  siakon; 

1  siakon  =10  soun  =  100  boun  •=.  1,000  rin; 

1  soun  =  10  boun  =  100  rin; 

1  boun  =  10  rin. 

Or  le  siakon  ou  pied  japonais  étant  égal  à  O^jSOS,  cela  por- 
terait la  valeur  d'un  ri  à  SjOlG^jG.  Cependant  le  gouvernement 
japonais  lui-même  semble  reconnaître  une  différence  sur  cette 
matière  entre  la  théorie  et  la  pratique  ;  du  moins,  dans  ses  trai- 
tés avec  la  Russie,  a-t-il  établi  la  longueur  d'un  ri  =  3,66  versles 
russes;  ce  qui  équivaut  à  4,123  mètres  et  donne  une  différence 
de  186'",12  sur  la  valeur  obtenue  par  le  calcul.  Il  est  vrai  qu'au 
Japon  Ton  connaît  doux  espèces  de  pied  :  le  kana-siakon  (pied 
métallique)  et  le  kousim-siakon  (pied  en  baleine)  qui  vaut  6/5  du 
premier  ;  mais  l'on  ne  se  sert  du  kousira  que  pour  toiser  les 
étoffes. 

A  défaut  de  précision,  il  ne  nous  reste  qu'à  partager  en  quel- 
que sorte  la  différence  en  acceptant  le  ri  ^  4  kilomètres,  ce  qui 
offre  du  moins' l'avantage  d'abréger  les  calculs.  Ainsi  le  tableau 
de  la  statistique  japonaise  se  traduirait  de  la  manière  suivante  : 

Le  Naïti,  etc 246,604  kilomètres  carrés. 

Le  Nankaydo 19,773               — 

Le  Saykaydo 41,623               — 

Le  Hokoukaydo 85,767               — 

Les  Riou-kiou  et  Mioka-sima.  7,537               — 

Total 401,304  kilomètres  carrés. 

Ainsi,  lo  Japon  égale  en  superficie  à  peu  près  les  3/4  de  la 
France  ou  bien  les  5/6  du  Royaume  Uni.  La  totalité  delà  super- 
ficie arable  n'y  est  cependant  que  de 3,516,680  tsio;  le  fcio,  comme 
mesure  des  champs,  représente  3,000  tsoubo  ou  acres  japonais, 
ce  qui  donne  une  surface  totale  de  42,240  kilomètres  carrés. 
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La  population  totale  de  Tempire  était,  en  1875,  de  33,423,713 
habitants,  dont  16,955,047  hommes  et  16,463,663  femmes;  ce 
qui  donne  une  moyenne  de  plus  de  84  habitants  par  kilomètre 
carré.  Cette  moyenne  ne  peut  cependant  contribuer  que  faible- 
ment à  nous  donner  une  idée  juste  de  la  population  relative  de 
l'empire,  parce  que  la  grande  section  du  Hokoukaydo  est  encore 
presque  inhabitée;  les  provinces  de  Ou-go  et  de  Ou-zen  possèdent 
encore  beaucoup  de  terres  en  friche,  et  les  autres  provinces  sep- 
tentrionales du  Tosando  sont  peu  peuplées  ;  tandis  que  dans  les 
localités  fertiles  du  Kinaï  et  dans  la  plaine  de  Mousaci-Simoça  nous 
avons  une  moyenne  de  plus  de  300  hommes  par  kilomètre  carré, 
— moyenne  à  peine  croyable  si  Ton  prend  en  considération  d'un 
côté  que  la  grande  industrie  manufacturière  n'existe  point  en- 
core au  Japon,  dont  la  population  se  nourrit  presque  exclusive- 
ment des  produits  de  l'agriculture  et  de  la  pêche;  et  d'un  autre 
côté  que  la  misère  y  est  presque  inconnue  et  que  les  nin-zokou 
ou  prolétaires  japonais  surpassent  les  masses  rurales  des  prin- 
cipaux pays  de  l'Europe  sous  le  rapport  de  l'instruction  élémen- 
taire et  de  la  culture  des  mœurs  * . 

Léon  Metchnikoff. 
(A  suivre,) 


1.  La  suite  de  ce  travail  paraîtra  sans  retard  avec  la  carte  du  Japon  dressée 
par  M.  Léon  Metchnikoff  et  gravée  par  Érhard. 
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LES  DARDANELLES,  LA  MER  DE  MARMARA  ET  LE  BOSPHORE 


Plusieurs  voyages  qui  nous  ont  amené  au  centre  de  TAsie^  et 
un  séjour  prolongé  en  Orient,  tant  en  qualité  de  capitaine  dans 
la  légion  chrétienne  au  service  ottoman  que  comme  chargé  d'une 
mission  commerciale  par  le  gouvernement  français,  nous  ont 
permis  d'étudier  Gonstantinople  et  les  détroits  qui  lui  servent 
de  boulevards.  Nous  voudrions  présenter  aux  lecteurs  de  la  Be- 
vtœ  de  géographie  une  esquisse  rapide  de  cette  région  qui  attire 
aujourd'hui  l'attention  du  monde  entier. 

Le  détroit  des  Dardanelles,  qui  conduit  de  l'archipel  dans  la 
mer  de  Marmara,  est  un  magnifique  canal  de  53  kilomètres  de 
développement,  bordé,  sur  toute  sa  longueur,  de  deux  chaînes 
de  collines  dont  la  plus  élevée  occupe  la  Ghersonnèse  de  Thrace, 
c'est-à-dire  la  côte  d'Europe.  Il  offre  l'aspect  d'une  ligne  presque 
droite,  légèrement  brisée  vers  le  milieu,  qui  court  du  nord  au 
sud  en  inclinant  un  peu  de  l'est  à  l'ouest.  Sa  largeur  maximum, 
entre  les  caps  Éléonte  et  Sigée,  est  de  4,500  mètres;  sa  largeur 
minimum  entre  l'ancienne  Sestos  et  l'ancienne  Abydos,  aujour- 
d'hui Maîto  et  Nagara^  est  de  1,800  mètres  seulement.  Sa  pro- 
fondeur varie  de  40  à  80  mètres.  La  vitesse  moyenne  du  courant 
est  de  3  milles  marins  ou  5  kilomètres  et  demi  à  l'heure. 

La  plupart  des  forts  et  des  batteries  qui  dominent  le  canai 
présentent  d'autant  moins  d'intérêt  que,  depuis  l'invention  des 
navires  cuirassés,  ces  moyens  de  défense  sont  devenus  tout  à  fait 
dérisoires.  Il  y  a,  au  total,  cinq  forteresses ,  Koiim-Kaléy  Kalessi- 
Sultanié  et  Nagara  en  Asie,  Sedd-ul-Bahar  et  Kelid-nl-Bahar  en 
Europe.  Ces  deux  dernières  seulement  ont  quelque  valeur.  Elles 
étaient  naguère  armées  d'une  artillerie  monstrueuse,  qui  lançait 
des  boulets  de  marbre  ou  de  granit  de  cinq  à  six  quintaux.  On 
les  considérait  comme  une  barrière  infranchissable  ;  mais  elles 
n'ont  jamais  justifié  leur  réputation.  Les  canons,   couchés  par 
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terre,  retenus  en  arrière  par  une  forte  muraille  en  maçonnerie, 
ne  pouvaient  être  pointés  comme  des  pièces  placées  sur  des 
affûts.  Pour  faire  feu,  ils  devaient  attendre  que  l'objet  vînt  lui- 
même  se  présenter  dans  ce  qu'on  appelle  le  champ  de  tir.  Ils  ne 
pouvaient  tirer  plus  d'une  fois  sur  un  navire  passant  devant  eux 
avec  une  vitesse  de  cinq  à  six  kilomètres  à  l'heure.  Si,  à  cet 
inconvénient,  on  ajoute  la  lenteur  de  la  charge  due  au  poids 
énorme  des  projectiles  et  à  I4  gêne  éprouvée  par  les  artilleurs, 
on  comprend  qu'il  était  littéralement  impossible  de  tenir  tête  à 
un  vaisseau  de  guerre  qui  lance  à  la  fois  cinquante  à  soixante 
boulets.  Et  notez  que  les  boulets  de  pierre,  les  seuls  employés 
alors,  éclataient  souvent  dans  le  trajet  ou  se  brisaient  inévita- 
blement sur  les  objets  résistants  qu'ils  rencontraient.  On  se  rap- 
pelle le  passage,  en  1807,  de  la  flotte  anglaise  commandée  par 
l'amiral  Duckworth, qui  avait  la  mission  de  contraindre  les  Turcs 
à  rompre  le  traité  qui  les  liait  à  la  France.  Elle  comptait  qua- 
torze voiles,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  deux  galiotes  à 
bombés  pour  brûler  Constantinople.  L'amiral ,  profitant  d'un 
instant  où  la  garnison  des  forts  n'était  pas  sur  ses  gardes,  brus- 
qua le  passage.  L'artillerie  anglaise,  ouvrant  le  feu  à  bonne 
distance,  jeta  le  désordre  parmi  les  défenseurs.  Les  Dardanelles 
furent  forcées  :  les  assaillants  eurent,  en  tout,  vingt-huit  morts 
et  cent  blessés  I  Certes,  depuis  cette  époque,  de  grands  chan- 
gements ont  eu  lieu  ;  mais  Sedd-ul-Bahar  et  Kélid-td-Bahar ^ 
nous  l'affirmons,  ne  résisteraient  pas  aux  efforts  d'une  flotte 
cuirassée. 

A  peu  de  distance  de  Kélid-ul-Bahar^  un  banc  de  rochers,  se 
détachant  du  rivage  d'Asie,  se  projette  vers  l'Europe  et  ne  laisse 
plus,  entre  les  deux  continents,  qu'un  espace  de  1,800  mètres. 
Les  eaux  s'y  engouffrent  avec  une  extrême  violence.  C'est  là 
que  se  trouvaient  autrefois  Sestos  et  Abydos.  Le  passage  de 
cette  partie  du  détroit  est  rendu  très-périlleux  par  le  concours 
de  plusieurs  obstacles  :  la  violence  du  courant,  l'existence  de 
roches  sous-marines,  le  voisinage  de  plusieurs  batteries. 

Au-dessus  de  Nagara  (Abydos),  le  rivage  d'Asie  se  retire 
assez  brusquement  pour  rendre  au  détroit  sa  largeur  ordinaire. 
La  côte  asiatique  présente  alors  l'aspect  d'un  môle  devant  lequel 
peut  mouiller  une  flotte  entière.  En  1807,  le  Divan  y  avait  bien, 
à  l'instigation  des  Français,  réuni  une  escadre  ;  mais,  mal  corn* 
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mandée,  elle  fut  presque  complètement  brûlée  ou  coulée  h  fond. 

De  Nagara  à  la  Propontide,  on  ne  rencontre  guère  que  les 
ruines  des  anciennes  cités  grecques.  ^ 

Gallipoli,  Fancienne  CallipoliSy  située  sur  la  côte  d'Europe, 
en  face  de  la  presqu'île  de  Cyzique,  au  point  de  jonction  des 
Dardanelles  et  de  la  Propontide,  a  joui  à  toutes  les  époques 
d'une  grande  importance.  C'est  près  de  là  qu'aborda  Soliman- 
pacha,  fils  aîné  d'Orkhan,  avec  39  compagnons,  lorsqu'il  fran- 
chit le  détroit,  en  13S6.  Il  était  monté  sur  deux  radeaux  formés 
de  troncs  d'arbres  réunis  au  moyen  de  lanières.  Il  s'empara 
d'un  village  voisin  et  en  fit  sa  place  d'armes.  Gallipoli  bien 
gardé,  qui  sait  si  l'Empire  ottoman  se  fût  jamais  étendu  sur 
l'Europe? 

Un  peu  au  sud  de  cette  ville,  entre  les  Dardanelles  et 
la  mer  de  Saros,  se  trouve  un  isthme  qui  met  la  Chersonnèse 
en  relation  avec  le  continent.  Les  Grecs  l'avaient  barré  au 
moyen  d'un  mur  devenu  célèbre  sous  le  nom  à'Hexamilion. 

.  En  résumé,  malgré  de  récentes  améliorations,  les  fortifica- 
tions des  Dardanelles  sont  insuffisantes.  Pour  rendre  infran- 
chissable ce  détroit,  il  faudrait  exécuter  un  ensemble  de  travaux 
sur  les  principaux  points  de  la  Chersonnèse,  qui  commandent 
l'ancien  Bellespont. 

La  mer  de  Marmara,  appelée  par  les  anciens  Propontide  à 
cause  de  sa  position  en  avant  du  Poat-Euxin  ou  mer  Noire,  est 
un  beau  lac  salé  de  deux  cent  soixante  kilomètres  de  long  sur 
quatre-vingts  de  large  :  magnifique  champ  d'évolution  pour  les 
plus  grandes  flottes.  Une  bonne  partie  du  littoral  est  demeuré 
grec  et  l'on  y  retrouve,  sous  les  noms  à  demi  barbares  à'Iznikl^ 
d'Ismtd,  d'Erekli,  de  Kadi-Keui  et  de  Moiidania^  les  anciennes 
villes  de  Nicée,  de  Nicomédie,  d'Héraclée,  de  Chalcédoine  et 
d'Apamée.  Fondées  à  une  époque  très-éloignéeparles  pionniers 
de  la  civilisation  hellénique,  ces  cités  célèbres,  dont  le  rôle  a  été 
si  brillant  aux  grands  jours  de  la  Grèce  et  de  Rome,  ne  présen- 
tent plus  aujourd'hui  àTœil  attristé  que  des  ruines.  Une  seule,  Hé- 
raclée,  doit  à  ses  riches  charbonnages  une  prospérité  nouvelle. 

Le  nom  actuel  de  Marmara  rappelle  la  principale  des  îles 
qu'elle  renferme,  Marmara^  l'ancienne Proconnèse,  de  tous  temps 
célèbre  pour  ses  marbres  blancs. 

Le  Bosphore,  qui  conduit  de  la  mer  de  Marmara  à  la   mer 


Digitized  by 


Google 


102  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

Noire,  est  bordé,  lui  aussi,  d'uue  double  rangée  de  hauteurs  iné- 
galement rapprochées  du  rivage,  entre  lesquelles  s'ouvrent 
'  plusieurs  belles  vallées.  C'est  là  le  seul  point  de  ressemblance 
que  ce  détroit  ait  avec  celui  des  Dardanelles,  dont  il  diffère  et 
par  la  forme  et  par  l'étendue  et  par  la  largeur,  —  et  aussi  par 
la  vitesse  des  courants. 

Quand  on  arrive  de  la  mer  Noire,  l'entrée  du  Bosphore  est 
annoncée  par  deux  phares,  petites  forteresses  placées  à  droite 
et  à  gauche  sur  des  éminences  et  distantes  de  4,500  mètres  l'une 
de  l'autre. 

Immédiatement  après,  on  passe  entre  les  châteaux  opposés 
de  Karibtché  (Europe)  et  de  Poiraz  (Asie). 

Plus  loin  s'offre,  sur  la  côte  d'Europe,  la  ville  de  Buyuk-Déré 
(la  grande  vallée),  recherchée  des  Européens  à  l'époque  des 
grandes  chaleurs.  Presque  en  face,  sur  le  rivage  asiatique,  est 
Unkiar-Skelessi,  où  le  tsar  Nicolas  et  le  sultan  Mahmoud  con- 
clurent, en  1833,  un  célèbre  traité  qui  fermait  les  Dardanelles 
aux  puissances  étrangères. 

Voici  maintenant  Thérapia  (Guérison) ,  où  se  trouve  le  pa- 
lais d'été  de  l'ambassade  de  France. 

L'espace  compris  entre  Buyuk-Déré  et  Thérapia  passe  pour 
avoir  servi  de  campement  aux  croisés  que  commandait  Gode- 
froy  de  Bouillon.  Il  est  aujourd'hui  occupé  par  de  très-belles* 
résidences  appartenant  aux  ministres ,  aux  consuls ,  aux  princi- 
paux commerçants  des  diverses  nations  de  l'Europe.  Thérapia 
a  vue  sur  la  belle  rade  et  le  village  asiatiques  de  Bey-Koz. 

Balla-Liman  {le  port  de  la  Hache) ,  fait  suite  à  Thérapia. 
C'est  dans  la  baie  de  Balta-Liman  que  Mahomet  II  rassembla 
sa  flotte  lorsqu'il  se  disposait  à  assiéger  Constantinople-.  Là  est 
le  palais  de  feu  Rechid-pacha,  promoteur  du  Tanzimat  et  père 
d'Edhem-pacha. 

Dépassant  Balta-Liman,  on  salue  les  châteaux  d'Europe  et 
d'Asie,  Boumili'Hissarj  Anadoli-Hissar.  Celui-ci  est  situé  dans 
un  bas-fond  marécageux.  L'autre  a  été  bâti ,  sur  le  versant 
d'une  colline,  par  Mahomet  II,  pour  empêcher  Constantinople  de 
communiquer  avec  la  mer  Noire. 

Au-dessous  du  château  d'Europe,  dans  une  belle  vallée,  est 
la  jolie  ville  de  Bebek,  célèbre  par  son  école  française  de 
Lazaristes,  ouverte  aux  enfants  de  toutes  les  races  comme  de 
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toutes  les  religions.  En  face,  de  Taulre  côté  du  canal,  au  mi- 
lieu d'une  belle  prairie,  coule  la  petite  rivière  de  Guenk-Soti 
(rivière  Bleue),  formée  de  deux  ruisseaux,  VArété  et  le  Napli 
des  anciens.  Cette  vallée  a  reçu  le  nom  iVEanx  douces  d'Asie  : 
c'est,  pendant  la  belle  saison,  la  promenade  favorite  de  l'aristo- 
cratie ottomane,  je  veux  dire  des  dames  turques,  l'usage  ne  per- 
mettant point  aux  hommes  de  se  mêler  aux  réunions  de  femmes. 

Si  on  excepte  un  certain  nombre  de  points  qu'à  leurs  grands 
cyprès  on  reconnaît  pour  des  cimetières,  les  collines  qui  en* 
cadrent  le  Bosphore  sont  généralement  incultes  et  dénudées. 
Près  de  la  mer  Noire,  les  villages,  clair^-semés,  ne  s'éloignent 
pas  du  rivage;  les  hauteurs  présentent  de  rares  kiosques,  et, 
depuis  peu  d'années,  quelques  maisons  de  plaisance  en  pierre 
de  taille.  Mais  à  mesure  que  l'on  descend  les  villages  devien- 
nent plus  nombreux  et  plus  importants.  Dans  le  voisinage  de 
la  capitale,  on  ne  voit  de  la  base  au  sommet  que  des  maisons 
de  bois.  Ce  sont  les  villages  dArnaout-Keiii,  de  Koiiroii-Tchech" 
méhy  d'Orta-Kem,  vrais  faubourgs  de  Constantinople.  La  po- 
pulation de  ces  villages  se  compose  d'individus  appartenant  à  des 
races  et  à  des  religions  très-diverses.  Or  chaque  religion,  cha- 
que race,  habite  un  quartier  à  part,  bien  délimité.  Les  chrétiens 
et  les  Israélites  occupent  généralement  les  parties  les  plus 
hautes,  qui  sont  aussi  les  plus  rapprochées  de  la  ville  et  commu- 
niquent avec  elle  directement  par  des  chemins  qui  coupent 
droit  par  le  sommet  du  plateau.  Le  rivage  est  généralement  oc- 
cupé par  d'immenses  hôtels  turcs,  dont  le  pied  baigne  dans  la 
mer  :  aussi  y  arrive- t-on  par  eau  en  caïque  ou  en  bateau  à 
vapeur.  Toutes  ces  constructions  en  bois  doivent  aux  maté- 
riaux qui  les  composent  un  caractère  de  légèreté  qui  plait  à 
l'œil  quand  on  les  regarde  d'assez  loin  pour  ne  pas  apercevoir 
les  détails  souvent  défectueux. 

Béchik-Tach  et  Dolma-Baghtché^  qui,  depuis  les  dernières 
années  du  xvn*  siècle,  sont  devenus  le  séjour  habituel  des 
souverains,  ont  remplacé  leurs  serais  de  bois,  bizarrement  con- 
struits, par  des  palais  de  pierre  qui  ont  coûté  des  sommes  fabu- 
leuses et  dont  il  serait  bien  difficile  de  définir  le  caractère. 
Presque  en  face  de  ces  deux  monuments,  sur  la  côte  d'Asie, 
on  voit  ce  grand  séraï  en  bois  de  Beijler-Bey  qui  servait  autre- 
fois d'habitation  aux  sultans.   Puis,  au-dessous,  contemplant 
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Constantinople,    Sculari,   la   Chrysopolis   des   anciens  Grecs. 

Bâtie  au  pied  et  sur  le  penchant  d'une  rangée  de  hauteurs 
qui  part  de  la  mer  Noire  et  va  rejoindre  TOlympe  de  Bithynie, 
séparée  de  Constantinople,  qu'elle  domine  complètement,  par  . 
un  détroit  de  4  kilomètres  de  largo,  Scutarî,  depuis  l'in- 
vention des  canons  à  longue  portée,  est  devenue  la  clef  de  la  ca- 
pitale ottomane. 

La  longueur  du  Bosphore  ne  dépasse  pas  33  kilomètres. 
Son  maximum  de  largeur  est  de  4,S00  mètres  et  son  minimum 
de  700.  Le  volume  d'eau  étant  à  peu  près  le  même  que  celui  des 
Dardanelles,  sa  vitesse  doit  être  d'autant  plus  rapide  que  le 
canal  est  plus  étroit.  Cette  vitesse  est  de  5  milles  marins  ou 
de  9,2S0  mètres  à  l'heure  :  deux  tiers  de  plus  que  celle  des 
Dardanelles.  Elle  est  telle  sur  certains  points,  à  Arnaout-Eeui 
par  exemple,  que  le  caïque  à  deux  paires  de  rames  —  excel- 
lente embarcation  cependant  —  ne  peut  remonter  le  canal 
qu'en  se  faisant  tirer  à  la  cordelle  par  son  équipage. 

Le  Bosphore  est  tortueux  comme  un  torrent.  En  quittant  la 
mer  Noire,  il  se  dirige  d'abord  du  nord  au  sud  jusqu'au  village 
de  Buyuk-Déré,  tourne  à  gauche  et  va  creuser  dans  le  rivage 
asiatique  la  belle  rade  de  Bey-Koz.  De  ce  point  à  la  Marmara, 
ce  n'est  plus  qu'une  ligne  brisée  dont  les  angles  forment  au- 
tant de  petits  caps  qui  se  renvoient  les  uns  aux  autres  les  eaux 
furieuses,  et  en  arrière  desquels  se  trouvent  des  criques  pai- 
sibles où  les  remous  poussent  des  débris  de  tout  genre. 

Nous  n'entrerons  point  dans  les  détails,  bien  superflus,  des 
forts,  des  châteaux  et  des  batteries  placés  le  long  du  Bosphore. 
Pas  plus  que  ceux  des  Dardanelles,  ils  ne  sauraient  résister  aux 
navires  cuirassés.  Lors  même  que  des  batteries  blindées,  ar- 
mées d'une  forte  artillerie,  rendraient  le  détroit  inexpugnable, 
Constantinople  ne  serait  pas  à  Tabri  d'une  surprise  du  côté  do 
la  mer  Noire.  En  effet,  une  troupe  débarquée  de  la  rade  de 
Domouz-Déressi,  sur  le  littoral  européen  de  cette  mer,  pour- 
rait, à  son  gré,  couronner  les  hauteurs  qui  dominent  les  ou- 
vrages défensifs  et  les  réduire,  ou  se  porter,  par  uno  marche 
de  nuit,  sur  la  capitale  elle-même  et  l'enlever  brusquement. 
L'armée  chargée  d'enlever  Scutari  trouverait  dans  la  baie 
de  Riva,  sur  la  côte  asiatique  de  la  mer  Noire,  les  mêmes  fa- 
cilités de  débarquement. 
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Située  à  Tendroit  où  les  deux  continents  viennent  en  s'a- 
baissant  graduellement  se  donner  la  main,  près  de  la  mer  où 
aboutissent  les  grands  fleuves  du  centre  de  l'Europe  et  du  sud 
de  la  Russie  (Danube,  Dniepr,  etc.)  et  les  principaux  cours 
d'eau  de  l'Asie  antérieure  (Kyzil-Ermak,  etc.),  Constantinople 
occupe  une  position  militaire,  politique  et  commerciale  tout  ï\ 
fait  exceptionnelle.  Sa  conquête  par  une  grande  puissance  eu- 
ropéenne qui  se  saisirait  en  même  temps  des  Dardanelles  serait 
une  atteinte  sérieuse  à  l'indépendance  des  autres  nations. 

Constantinople  se  compose  de  trois  parties  bien  distinctes  : 
l'ancienne  Byzance,  appelée  par  les  OiiomB.ns Stamboul^  Galsiia. 
et  Péra,  ayant  chacune  son  existence  propre. 

La  ville  des  Césars,  comme  l'appellent  les  Slaves,  Tsarigradj 
ne  saurait  être  comparée  à  aucune  autre  ville  connue.  On  s'ex- 
tasie avec  raison  sur  sa  merveilleuse  beauté,  sans  s'expliquer 
suffisamment  ce  qui  la  constitue. 

C'est  un  composé  de  jardins  plantés  d'arbres  divers,  d'habi- 
tations en  bois  de  différentes  grandeurs,  mais  toutes  à  un  seul 
étage,  uniformément  couvertes  de  tuiles  grossières,  et  de  cara- 
vanséraïs  en  pierre. 

Des  mosquées  en  pierre  et  en  marbre,  aux  dômes  couverts 
de  plomb,  flanquées  de  minarets  blanchis  à  la  chaux  et  entou- 
rées de  platanes  séculaires,  occupent  les  parties  saillantes  du 
terrain. 

Cet  ensemble  n'a  rien  de  remarquable  en  lui-même,  et  placé 
à  l'intérieur  des  terres,  sous  un  ciel  brumeux,  il  produirait  un 
effet  très-médiocre. 

Ce  qui  fait  la  beauté  de  Constantinople,  c'est  sa  mer,  c'est 
son  ciel,  c'est  son  soleil  !  Aussi  son  aspect  diffère-t-il  considéra- 
blement, suivant  le  temps,  suivant  la  disposition  d'esprit  où 
l'on  se  trouve. 

Au  moment  où  notre  vapeur  arriva  en  vue  de  la  ville,  le  soleil 
déclinait.  Nous  étions  en  avril  ;  le  temps  doux,  mais  légèrement 
brumeux,  portait  à  la  tristesse  ;  les  platanes  des  mosquées  et  les 
arbres  des  innombrables  jardins  épars  dans  la  ville  ne  présen- 
taient que  des  troncs  noircis  par  les  pluies  de  l'hiver  ;  les  palais, 
les  hôtels  et  les  maisons  de  bois,  peints  de  couleurs  grossières, 
avaient  un  air  de  vétusté  et  d'abandon.  Les  mosquées  qui  s'é- 
levaient au  milieu  de  ces  infimes  constructions  semblaient  être 
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les  restes  d'une  ville  détruite  dont  les  maisons  auraient  été  rempla- 
cées par  une  agglomération  de  cabanes  de  paires  ou  de  chameliers. 

En  éléf  au  contraire,  le  soleil,  étincelant  au  milieu  d'un  ciel 
constamment  épuré  par  les  brises,  répand  comme  une  poussière 
d'or  sur  les  boiseries  vermoulues,  sur  les  toits  des  maisons,  sur 
les  feuilles  des  arbres,  sur  les  dômes  des  mosquées,  et  noie 
toutes  les  défectuosités  des  détails  dans  un  ensemble  plein  de  vie, 
de  douceur  et  d'harmonie. 

Le  touriste  que  la  curiosité  conduit  alors  à  Kadi-Keui,  ouà  Scu- 
lari,  le  matin  avant  l'aurore,  se  trouve  parfois  enveloppé,  au  point 
du  jour,  par  une  vapeur  légère,  d'un  blanc  laiteux,  qui  s'élève  de 
la  mer  et  lui  dérobe  lavue  de  tout  ce  qui  l'environne.  Mais,  au 
moment  où  le  soleil  apparaît  tout  entier  à  l'horizon,  une  faible 
brise  arrive  du  nord  :  la  brume  disparait  comme  un  rideau  que 
l'on  lire,  et  la  grande  cité  orientale  s'oflFre  paréo  de  son  ciel  d'un 
bleu  transparent,  de  sa  robe  de  feuillage  vert  que  percent  çà  et 
là  les  dômes  des  mosquées  assises  au  sommet  de  ses  collines,  lés 
aiguilles  de  leurs  minarets  blancs,  la  haute  tour  en  pierre  du 
séraskiératj  les  toits  rouges  des  maisons.  Ce  mélange  de  ver- 
dure, de  monuments,  de  maisons,  encadré  dans  de  grandes  masses 
d'eau  bleue  que  sillonnent  de  nombreux  vapeurs,  d'éminences 
couvertes  de  cyprès  au  feuillage  vert  sombre,  à  travers  les- 
quels on  aperçoit  des  tombes  en  marbre  blanc,  souvent  à  moitié 
brisées,  présente  à  l'œil  le  plus  splendide  des  panoramas. 

Aussitôt  qu'on  pénètre  dans  la  ville,  tout  ce  mirage  s'éva- 
nouit. Cette  admirable  beauté  d'ensemble  fait  place  à  la  laideur 
des  détails.  On  circule  péniblement  dans  des  rues  étroites,  saies, 
tortueuses.  Dans  une  boue  qui  n'est  jamais  enlevée  grouillent 
des  meutes  de  chiens  sans  maîtres,  hideux  de  saleté,  et  souvent 
couverts  d'une  lèpre  dégoûtante.  Pas  de  foule  animée  et 
bruyante,  courant  au  travail  ou  au  plaisir.  Quelques  rares  pas- 
sants au  visage  placide,  au  regard  morne  et  circonspect,  chemi- 
nant d'un  pas  lourd,  les  uns  se  rendant  à  leurs  boutiques, 
invariablement  situées  dans  un  bazar  couvert;  d'autres  à  leurs 
bureaux.  Les  rentiers  qu'aucun  travail  ne  réclame  vont  s'en- 
fermer dans  d'ignobles  cafés,  bas,  étroits,  sales,  où  ils  passent 
de  longues  heures,  silencieux,  immobiles,  occupés  à  fumer  leurs 
longs  tchibonks,  à  boire,  à  de  courts  intervalles,  de  petites 
tasses  de  café,  ou  bien  à  s'enivrer  d'opium. 
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Des  femmes,  généralement  fort  belles,  mais  dont  les  traits 
sont  cachés  par  un  voile  de  mousseline  et  les  formes  dissimulées 
sous  de  longs  surtouts  à  pèlerine,  traînent  silencieusement  leurs 
petits  pieds  chaussés  de  bas  de  maroquin  et  de  pantoufles  sans 
talons.  Les  enfants  qui  les  accompagnent ,  quoique  d^ordinaire 
très-gentils,  choquent  cependant  par  un  air  de  gravité  forcée 
qui  n'est  pas  de  leur  âge-  et  qui  témoigne  de  la  contrainte  qui 
pèse  sur  la  nation  tout  entière. 

Constantinople,  appelée  aussi  par  les  Turcs  Oumm-Dunia^ 
— Mère  de  l'univers, —  est  bâtie  sur  une  presqu'île  que  bornent 
au  midi  la  Propôntide,  à  l'est  le  Bosphore  et  au  nord  la  ma- 
gnifique baie  de  la  Corne-d  Or,  à  l'ouest  la  terre  ferme. 

La  saillie  très-prononcée  de  la  pointe  du  séraï  a  fait  comparer 
la  presqu'île  de  Constantinople  à  un  triangle  très-irrégulier, 
dont  la  base  —  Tisthme  qui  la  rattache  à  la  terre  ferme  —  me- 
sure 4  à  5  kilomètres,  et  les  grands  côtés,  qui  font  face 
à  la  Corne-d'Or  et  à  la  mer  de  Marmara,  7  à  8  kilomètres,  peut- 
être  même  9.  Une  longue  et  haute  colline,  dont  les  deux  points 
culminants  portent  les  casernes  de  Daoud-Pacha  et  de  Ramis- 
Tchiflik,  et  la  crête  du  plateau  des  Balkans  qui  borde  le  nord 
de  la  baie,  dessinent,  autour  du  port  et  de  la  ville,  un  demi-cer- 
cle de  hauteurs  dont  le  faite  est  à  250  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau delà  mer.  Ce  demi-cercle  est  coupé  en  deux  sections  iné- 
gales par  la  vallée  du  Kiaht-Khané,  rivière  plus  connue  sous  le 
nom  A^Eaiix  douces  d'Europe.  Commençant  à  trois  ou  quatre 
kilomètres  dans  les  terres,  elle  forme  la  ligne  de  démarcation 
entre  Stamboul  d'une  part,  Péra,  Galata  de  l'autre. 

Le  plateau  de  VOkméidan  (place  de  la  Flèche),  ancien 
champ  de  tir  des  janissaires,  situé  presque  à  égale  distance  de 
Péra  et  du  Kiaht-Khané,  le  point  culminant  en  question,  domine 
non-seulement  Constantinople,  mais  aussi  Péra  et  Galata.  On 
y  jouit  d'une  vue  très-étendue.  Aussi  Mahomet  IV,  surnommé 
le  Chasseur  (1649-1687),  qui  passa  la  plus  grande  partie  de  son 
règne  à  Andrinople,  campait  àl'Okméidan  avec  sa  cour,  dans 
les  rares  occasions  où  il  daignait  visiter  sa  capitale. 

Depuis  ce  plateau  jusqu'à  la  mer  Noire,  le  terrain  offre  une 
surface  plane,  coupée  seulement  de  quelques  y  h[\è%s  jumelles  y 
je  veux  dire  partant  d'un  point  commun  et  inclinant  les  unes 
vers  Kiaht-Khané j  les  autres  vers  le  Bosphore.  Sur  les  faites  qui 
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les  séparent  sont  les  prises  d'eaii  qui  alimentent  la  ville  et 
dont,  au  temps  des  empereurs  byzantins,  l'excédant,  toujours 
très-considérable  en  hiver,  était  emmagasiné  dans  un  grand 
nombre  de  citernes ,  en  vue  des  sécheresses  de  Tété.  Ces  citer- 
nes, dont  quelques-unes  .étaient  magnifiques,  sont  aujourd'hui 
complètement  hors  de  service.  La  plus  belle,  appelée  Bin-Bir- 
Dérèk  (mille  et  une  colonnes),  qui  renfermait  l'approvisionne- 
inent  d'eau  pour  six  cent  mille  personnes  durant  soixante 
jours,  sert  aujourd'hui  d'atelier  à  un  fabricant  de  cordonnets 
de  soie.  Aussi  la  ville  et  les  faubourgs  manquent-ils  d'eau  pen- 
dant l'été. 

Constantin ople  est  complètement  enveloppée  d'une  épaisse 
muraille  en  maçonnerie  de  10  à  12  mètres  de  hauteur,  cré- 
nelée, flanquée  de  tours,  et  percée  de  portes  que  l'on  ferme 
régulièrement  de  bonne  heure  le  soir  pour  les  rouvrir  après  le 
lever  du  soleil.  Sur  les  côtés  que  baigne  la  mer,  la  muraille  est 
simple.  Sur  l'isthme,  une  seconde  muraille,  à  25  ou 
30  mètres  de  la  première,  précédée  d'un  fossé  très-large  et 
très-profond,  tient  lieu  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  ouvrage 
avancé. 

A  l'angle  nord-ouest  de  la  ville,  un  peu  en  arrière  des  for- 
tifications, se  trouve  le  fameux  palais  des  Blackhernes,  séjour  de 
prédilection  de  quelques  empereurs  byzantins,  connu  aujour- 
d'hui sous  le  nom  d'Aivan-Séraï  (palais  des  animaux)  ;  à  l'angle 
opposé,  du  côté  de  la  Propontide,  le  château  des  Sept-Tours 
[Yédi-Koulé)^  le  Cyclobion  ou  Pentapyi^gon  des  Grecs,  qui  a  joué 
le  rôle  de  notre  Bastille.  C'est  un  pentagone  régulier  de  cent 
mètres  de  face,  avec  une  tour  à  chaque  angle.  Réparé  par  Maho- 
met II,  qui  ajouta  deux  nouvelles  tours  aux  cinq  déjà  existantes, 
il  dut  à  cet  agrandissement  le  nom  qu'il  porte  aujourd'hui.  L'in- 
térieur de  cet  immense  édifice  est  occupé  par  des  habitations 
en  ruine  et  par  de  grands  jardins  incultes,  au  milieu  desquels, 
de  distance  en  distance,  une  pierre  sépulcrale  indique  la  place 
où  fut  enseveli  quelque  grand  fonctionnaire  étranglé  ou  déca- 
pité par  ordre  d'un  sultan. 

Au  fond  de  la  Corne-d'Or  est  la  célèbre  mosquée  du  sultan 
Eyoub,  «  le  seigneur  Job,  »  dans  laquelle  les  souverains  otto- 
mans ceignent  le  cimeterre.  Cet  Eyoub  fut  le  dernier  survivant 
de   ces  Ansariéhs  ou  auxiliaires  médinois  qui  accueillirent  le 
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Prophète  au  moment  de  sou  évasion  de  la  Mecque,  et  contri- 
buèrent puissamment  à  son  triomphe.  Après  avoir  joué  un  rôle 
considérable  sous  Mahomet  et  sous  Ali,  son  quatrième  succes- 
seur, il  se  joignit  à  l'armée  arabe  qui  vint  assiéger  Constanti- 
nople,  et  mourut  en  672,  sous  les  murs  de  cette  ville,  cinquante 
ans  après  Thégire.  Son  tombeau  resta  ignoré  pendant  huit  siè- 
cles. Il  ne  fallut  rien  moins  qu'un  songe  prophétique,  comme 
on  en  trouve  tant  dans  les  annales  de  Tislam,  pour  le  révéler  à 
un  mollah  qui  se  hftta  d'en  informer  le  sultan  Mahomet  II. 
Cette  hallucination  ou  cette  imposture,  qui  avait  pour  but  de 
donner  aux  souverains  ottomans  l'équivalent  de  l'Hebdomon  *, 
amena  l'érection  de  la  mosquée  d'Ëyoub. 

Le  serai,  appelé  par  les  Turcs  serai  Bournou  ou  séraï  du 
Cap,  pour  le  distinguer  du  vieux  serai  ou  séraskiérat,  embrasse, 
à  l'extrémité  orientale  delà  presqu'île  de  Constantinople,  entre 
la  ville,  le  Bosphore  et  la  Propontide,  une  superficie  plus  consi- 
dérable que  celle  d'une  grande  ville  de  province.  C'est  un  amas 
confus  et  bizarre  de  kiosques,  de  serais  et  de  casernes,  groupés 
autour  de  vastes  cours  ou  épars  au  milieu  d'immenses  jardins 
aujourd'hui  incultes  et  déserts.  La  partie  nord-est,  qui  confine  à 
la  Corne-d'Or,  fut,  à  l'époque  de  la  guerre  de  Crimée,  occupée 
par  une  aihbulance  de  l'armée  française.  Celle  du  sud-est,  atte- 
nant à  la  mer  de  Marmara,  était  naguère  abandonnée  à  une 
bande  de  cerfs  à  demi  apprivoisés. 

Complètement  isolé  de  l'extérieur  par  une  muraille  conti- 
nue, crénelé  et  flanqué  de  tours,  le  séraï  du  Cap  était,  comme 
est  encore  aujourd'hui  celui  du  shah  de  Perse,  une  véritable 
forteresse  défendue  par  une  garnison.  Ces  troupes  rappelaient 
les  anciens  domestici  des  empereurs  byzantins  ;  c'étaient  les  Bos- 
tandjis,  les  Baltadjis,  les  Tchaouchs,  les  Kassekis,  lesPeiks,  les 
Solaks,  tous  recrutés  parmi  les  janissaires  d'élite,  qui  avaient 
adopté  l'islamisme  et  les  usages  turcs,  mais  que  rien  ne  ratta- 
chait à  la  nation  ottomane.  Ils  attendaient  tout  du  sultan  dont 
ils  se  considéraient  comme  les  esclaves  et  les  enfants. 

La  porte  impériale,  Bab-Humayouriy  entrée  principale  du 
séraï,  a  été  pratiquée  dans  le  mur  même  de  la  ville,  à  peu  de 
distancé  de  la  mosquée  de  Sainte-Sophie,  de  celle  du  sultan 

1.  C'est  à  rHebdomon  qu'avait  lieu  rintronisation  des  empereurs  byzantins. 
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Ahmed  et  de  l'Atméidan  (Hippodrome).  C'est  un  énorme  por- 
tail, d'un  style  prétentieux  et  lourd,  orné  de  grosses  colonnes, 
avec  des  niches  latérales,  où,  dans  les  beaux  jours  de  Tempire 
et  même  encore  au  commencement  de  ce  siècle,  on  exposait 
les  têtes  des  grands-vizirs  et  des  chefs  des  eunuques  tombés  en 
disgrâce.  Du  côté  du  Bosphore,  sur  un  quai  étroit  en  moelloDS 
qui  supporte  le  mur  d'enceinte,  s'ouvrent  ces  guichets  mys- 
térieux par  lesquels  on  jetait  à  la  mer,  sans  forme  de  procès, 
les  victimes  de  la  défiance  ou  de  la  jalousie  des  sultans. 

Abandonné,  depuis  un  certain  nombre  d'années,  pourDolma- 
Baghtché  et  pour  Béchik-Tach,  le  séraï  du  Cap  n'est  plus  qu'une 
sorte  d'Hâtel  des  Invalides  où  on  relègue  les  femmes  des  souve- 
rains défunts  ou  détrônés  et  les  eunuques  pauvres  et  impotents. 

Sous  le  règne  du  sultan  Abdul-Medjid,  ce  palais  servait  en- 
core aux  grandes  réceptions  du  Kourban-Baïram  {fke  du  sacri- 
fice). C*est  là  qu'avait  lieu  le  baise-main  vraisemblablement 
emprunté  au  cérémonial  de  l'empire  byzantin. 

Les  édifices  de  Constantinople,  ses  mosquées,  ses  turbéhs 
ou  tombeaux  des  sultans,  ses  kiosques,  ses  fontaines,  ses  cara- 
vanséraîs,  ses  bazars,  ses  palais  et  ses  maisons  de  bois,  l'escla- 
vage, les  rites  religieux,  les  sacrifices  sanglants  :  tout  indique 
un  peuple  arriéré,  et  qui,  après  quatre  siècles  de  possession  in- 
contestés, garde  encore  les  goûts  et  les  coutumes  des  nomades. 

Là,  rien  de  comparable  à  nos  hôtels  de  ville,  foyers  de  la  vie 
municipale,  point  de  départ  de  la  société  moderne. 

Ce  n'est  pas  que  le  municipe  soit  inconnu  aux  Orientaux  : 
il  existe  ou  végète  depuis  un  temps  immémorial,  sous  le  nom 
de  medjelis  ou  de c^emmaa^  (conseil,  assemblée),  en  Turquie,  en 
Perse  et  dans  l'Inde.  C'est  l'assemblée  des  anciens  d'Israël,  mais 
une  assemblée  subordonnée  au  propriétaire  du  village  ou  au 
chef  de  la  tribu  :  assemblée  peu  nombreuse,  routinière,  inca- 
pable de  l'initiative  qu'inspire  toujours  aux  hommes  le  sen- 
timent de  leurs  droits,  de  leurs  devoirs,  de  leur  force  et  du 
progrès,  embryon  de  municipe  qui  n'a  pas  rencontré  une  terre 
propice  à  sa  croissance. 

Les  mosquées  de  Sainte-Sophie  et  du  sultan  Ahmed,  les  seules 
dont  il  nous  ait  été  permis  de  visiter  l'intérieur,  résument  l'ar- 
chitecture religieuse  des  Ottomans,  architecture  bien  moins 
turque  que  grecque. 


Digitized  by 


Google, 


CONSTANTINOPLE  «H 

Sainte-Sophie  est  sans  contredit  le  plus  beau  monument  de 
Constantinople  et  la  plus  splendide  église  du  monde  après 
Saint-Pierre  de  Rome.  Sa  longueur  sous  œuvre  est  de  90  mè- 
tres, sa  largeur  de  80.  Le  dôme  principal  a  plus  de  12  mètres 
et  demi  de  flèche,  sur  32  de  diamètre  et  56  d'élévation.  11  semble 
plutôt  suspendu  que  posé  sur  huit  colonnes  de  porphyre  enle- 
vées à  un  ancien  temple  du  Soleil.  11  est  impossible  de  rencon- 
trer tant  de  grandeur  unie  à  tant  de  hardiesse  et  de  légèreté. 
Les  peintures  qui  ornaient  les  murs  ont  été  recouvertes  d'une 
couche  de  badigeon  et  l'intérieur  de  l'édifice  ne  présente  plus 
qu'une  surface  blanche  sur  laquelle  se  détachent  des  tablettes 
où  sont  inscrits  en  grosses  lettres  noires  le  nom  de  Mahomet 
et  celui  des  six  premiers  califes  qui  gouvernèrent,  après  lui, 
le  monde  musulman. 

L'extérieur  de  l'ancienne  basilique  chrétienne  n'a  rien  qui 
puisse  faire  pressentir  la  beauté  du  dedans.  On  dirait  un  énorme 
amas  de  briques.  Le  caractère  de  lourdeur  en  est  si  accusé,  que 
l'architecte  chargé  d^  ajouter  des  minarets  se  crut  obligé  de 
donner  à  ces  annexes,  généralement  si  sveltes,  des  formes  mas- 
sives, afin  de  les  mettre  en  harmonie  avec  le  reste. 

Cet  aspect  désagréable  des  dehors  de  Sainte-Sophie  nous  a 
paru  tenir,  du  moins  en  partie,  à  l'inégalité  du  terrain  dans  le- 
quel l'église  est  en  quelque  sorte  enfouie.  Un  nivellement  intelli- 
gent, en  rendant  ^ux  murailles  leur  hauteur  réelle,  ferait,  ce 
nous  semble,  disparaître  ce  défaut,  qui  déprécie  un  des  plus 
merveilleux  monuments  du  monde. 

L'Ahmédiéh,  bâtie  au  milieu  d'une  vaste  cour  ombragée  de 
gigantesques  platanes,  est  formée  d'un  immense  dôme  princi- 
pal sur  lequel  viennent  s'appuyer  plusieurs  demi-dômes.  Le 
long  des  flancs  et  aux  angles  s'élèvent  six  minarets  fins  et 
élancés  comme  des  campaniles.  On  ne  saurait  vraiment  imaginer 
rien  de  plus  gracieux  extérieurement,  de  plus  coquet,  et,  en 
même  temps,  de  plus  imposant. 

L'inconvénient  de  cette  conception,  qui  réduit  à  quatre  les 
points  d'appui  sur  lesquels  repose  l'édifice  entier,  c'est  d'obliger 
l'architecte  à  leur  donner  une  grosseur  démesurée  et  encom- 
brante. Voilà  bien  le  défaut  qui  frappe  dès  qu'on  entre  dans 
l'Ahmédjéh.  Le  dôme,  au  lieu  d'être  porté  en  l'air,  comme  celui 
de  Sainte-Sophie,  pèse  lourdement  sur  quatre  énormes  blocs  de 


Digitized  by 


Google 


112  REVUE    DE    GÉOGRAPHIE 

pierre  qui  occupent  ua  espace  trop  considérable,  rétrécissent 
et  assombrissent  la  nef.  En  substituant  aux  colonnes  de  pierre 
des  colonnes  en  fonte  ou  en  bronze,  qui,  sous  un  diamètre 
bien  moindre,  présenteraient  une  résistance  bien  supérieure, 
on  réparerait  une  erreur  regrettable. 

L'Ahmédiéh  a  été  bâtie  sur  l'emplacement  de  l'ancien  Hip- 
podrome (Atméidan),  dont  il  a  beaucoup  diminué  l'étendue.  Tout 
auprès,  on  rencontre  la  chapelle  où  furent  exécutés,  en  1826, 
les  janissaires  les  plus  influents,  et  le  platane  historique,  au 
tronc  puissant,  sous  lequel  on  amoncela  les  corps  des  rebelles 
immolés  dans  le  combat.  C'est  sur  l'Atméidan,  exhaussé  de 
2  mètres  depuis  les  temps  anciens,  qu'on  voit  encore  l'obé- 
lisque de  Théodose  et  le  groupe  des  serpents  d'airain  dont  les 
Turcs  ont  enlevé  les  têtes  pour  se  conformer  aux  prescriptions 
du  Coran. 

Auprès  de  la  mosquée  de  Soliman  le  Législateur  ou  le  Ma- 
gnifique est  le  turbéh  ou  tombeau  du  plus  illustre  des  sultans  et 
celui  de  sa  favorite,  l'Italienne  Roxelane.  Les  mausolées  impé- 
riaux, disséminés  sur  plusieurs  points  de  la  capitale,  sont  de  pe- 
tites chapelles  oblongues  éclairées  par  de  grandes  fenêtres 
grillées,  à  travers  lesquelles  l'œil  aperçoit  tous  les  détails  inté- 
rieurs. Les  padischahs  ottomans,  enfermés  dans  de  grands  cer- 
cueils de  plomb  recouverts  de  châles  précieux,  dorment  du 
dernier  sommeil  auprès  des  êtres  qu'ils  ont  le  plus  aimés  : 
Mtihmoud  II,  le  grand-père  du  souverain  actuellement  régnant, 
dont  le  turbéh  est  voisin  de  la  citerne  des  Mille- et-une-Colon- 
nes,  est  uni,  dans  la  mort,  à  la  mère  du  sultan  Abdul-Medjid. 
Une  tablette,  portant  l'épitaphe  du  défunt,  et  placée  à  ses 
pieds;  une  sorte  de  tabouret  articulé,  en  bois  poli,  sur  lequel 
repose  un  exemplaire  grand  format  du  Coran,  relié  avec  luxe, 
dont  un  iman  (chapelain),  attaché  au  turbéh,  vient  lire  chaque 
jour  quelques  versets  :  tel  est  le  mobilier  de  l'édicule,  qui 
rappelle  plutôt  nos  chapelles  ardentes  que  nos  tombeaux.  La 
sépulture  des  princes  ottomans  a  quelque  chose  d'incomplet 
et  de  transitoire  :  on  dirait  qu'ils  attendent  que  leur  peuple, 
quittant  les  rives  du  Bosphore,  les  rende  au  sol  qui  a  vu  naître 
leurs  ancêtres. 

Les  kiosques,  les  fontaines  et  les  lurbéhs  sont  les  seuls  monu- 
ments turcs  de  Constantinople  que  l'onpuisse  appeler  nationaux . 
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Le  kiosque  est  un  pavillon  généralement  peu  élevé,  com- 
posé d'un  rez-de-chaussée  et  (rarement)  d'un  premier  étage.  11 
a  la  forme  d'un  carré  dont  les  angles  ont  été  coupés  à  partir  de 
la  plinthe  jusqu'à  terre,  ce  qui  lui  donne  la  forme  gracieuse 
d'un  octogone.  Il  est  inévitablement  couvert  d'un  large  toil  en 
auvent,  très-relevé,  et  porte  généralement,  sur  sa  plinthe,  des 
inscriptions  encadrées  d'arabesques. 

La  fontaine  turque  n'est  qu'une  réduction  du  kiosque.  Comme 
modèle  du  genre,  ou  peut  citer  celle  de  la  vallée  du  Gueuk-sou 
(Eaux  douces  d'Asie).  C'est  un  petit  monument  carré,  en  marbre 
blanc  sculpté  et  doré,  reposant  sur  une  belle  plate-forme  à  la- 
quelle on  accède  par  un  quadruple  perron.  A  chaque  face,  une 
belle  vasque  reçoit  continuellement  des  flots  d'une  eau  fraîche 
et  limpide.  Des  colonnettes  placées  aux  angles  soutiennent  une 
frise  dont  le  milieu  porte  une  inscription  tout  entourée  d'ara- 
besques. Au-dessus  de  la  frise  s'étend  un  large  toit  en  auvent, 
surmonté  au  centre  d'un  pavillon  au  sommet  duquel  brille  le 
croissant,  et  aux  angles  de  clochetons  également  ornés  du  signe 
symbolique  des  Ottomans. 

Le  kiosque  et  la  fontaine  des  Turcs  rappellent  l'extrême 
Orient,  surtout  la  Chine.  Comme  tout  ce  qui  nous  vient  de  la 
Chine,  ils  ont  un  aspect  plus  étrange  que  beau.  La  fontaine  du 
Gueuk'sou  ne  saurait  échapper  à  ce  jugement  sévère  ;  mais  de  ce 
mo/?/ chinois  l'artiste  a  tiré  une  œuvre  d'un  fini  et  d'une  grâce  de 
détails  inimitable. 

L'aqueduc  de  Valons,  seul  ouvrage  d'art  vraiment  romain 
que  possède  Constantinople,  ne  rappelle  en  rien  ces  monuments 
grandioses,  construits  par  les  maîtres  du  monde,  et  dont  la 
masse  imposante,  après  avoir  subi  les  outrages  du  temps  et  de 
la  barbarie,  fait  encore  aujourd'hui  l'objet  de  notre  admiration. 
Il  n'a  jamais  été  qu'une  œuvre  inférieure,  qu'un  monument  de 
la  décadence.  Il  est  d'ailleurs  dans  un  état  lamentable.  Des 
fissures  laissent  échapper  de  toutes  parts  des  filets  d'eau. 

La  population  de  Constantinople  n'est  plus  en  rapport  avec 
^on  étendue.  En  voici  les  motifs.  Et  d'abord  il  est  rare  qu'une 
maison  renferme  plusieurs  familles.  D'autre  part,  là  comme 
ailleurs,  on  cherche  à  échapper  aux  entraves  que  les  murs  d'en- 
ceinte et  les  portes  mettent  à  la  circulation.  Ce  qui  arriva  à 
Paris,  au  temps  de  Philippe- Auguste,  se  reproduit  de  nos  jours 
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à  GoQstantinople  :  la  population  délaisse  le  centre  de  la  ville  pour 
s'entasser  le  long  des  remparts  tant  au  dehors  qu'au  dedans. 
Le  milieu  de  la  vieille  cité  byzantine  est  occupé  par  d'immenses 
jardins  et  par  un  très-petit  nombre  de  maisons  :  c'est  une  vé- 
ritable thébaïde*  dont  les  rares  habitants  appartiennent  à  la 
classe  des  petits  rentiers  qui  y  trouvent  des  logements  peu  coû- 
teux, ou  à  celle  des  fanatiques  qui  viennent  y  rêver  et  échap- 
pent ainsi  au  contact  impur  des  giaours.  La  partie  nord-est  de  la 
ville,  où  se  trouvent  le  grand  bazar  couvert  et  le  bazar  égyp- 
tien, le  palais  du  grand  vizir  [Pacha-Capoussi)^  et  beaucoup  de 
caravansérals  en  pierre,  possède  une  nombreuse  population 
dont  la  densité  diminue  à  mesure  qu'on  se  dirige  vers  l'occi- 
dent. 

Le  littoral  de  la  mer  de  Marmara  est  le  séjour  presque  ex- 
clusif des  petits  rentiers  et  des  employés  subalternes.  Cepen- 
dant, au  milieu  même  de  cette  solitude,  sur  quelques  points 
élevés  qui  jouissent  d'une  vue  très-pittoresque  et  très-étendue, 
on  trouve  de  grands  palais  de  bois  peuplés  d'un  monde  de  valets  : 
ce  sont  les  habitations  d'hiver  des  hauts  fonctionnaires  qui,  au 
premier  beau  jour,  regagnent  leurs  villas  du  Bosphore.  En  de- 
hors de  la  ville,  partie  sur  un  sol  depuis  longtemps  affermi, 
partie  sur  des  terres  d'alluvion,  s'élèvent  des  quartiers  très-im- 
portants, dont  les  plus  remarquables  sont,  au  nord-est  de  la 
Baie,  celui  de  Top-Hané  [rnox^on  des  canons),  et,  au  sud-ouest, 
ceux  du  Fanar  et  de  Balat. 

Le  Fanar  est  exclusivement  grec.  C'est  là  que  se  réfugièrent 
les  grandes  familles  byzantines  chassées  de  l'intérieur  de  la  ville 
par  Mahomet  IL  Les  membres  de  cette  aristocratie,  les  Fana- 
riotes,  ont  su,  immédiatement  après  la  conquête,  par  leurs  ta- 
lents et  leurs  intrigues,  se  rendre  nécessaires  à  leurs  farouches 
dominateurs  et  obtenir  les  charges  si  importantes  de  drogmans 
et  plus  tard  celles  d'hospodar  de  Moldavie  et  de  Yalachie.  Cela 
ne  les  a  pas  empêchés  de  rester  philhellènes  et  de  contribuer 
puissamment  à  la  formation  d'un  petit  royaume  grec.  Le  senti- 
ment d'orgueil  et  de  vanité  qui  anime  les  Grecs  leur  fait  mé- 
priser les  individus  et  les  nations  qui,  tout  en  professant  le  chris- 
tianisme, ne  font  point  partie  de  l'Église  grecque,  la  seule  qui, 
à  leurs  yeux,  soit  véritablement  chrétienne.  Le  chrétien  grec 
reçoit  le  baptême  par  immersion,  pratique  surannée  à  laquelle 
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les  Occidentaux  ont  depuis  longtemps  renoncé.  Il  considère 
donc  ses  frères  néo-latins  comme  des  êtres  demi-haptisés,  demi- 
chrétiens. 

Le  quartier  de  Balat,  placé  à  Touest  du  précédent,  est  ha- 
bité uniquement  par  les  Israélites^  venus  d'Espagne  à  la  fin  du 
XV*  siècle.  Sa  situation  au  fond  du  port,  dans  le  voisinage  de  ce 
qu'on  appelle  la  mer  Putride,  en  fait  un  séjour  très-malsain.  Les 
fièvres  y  régnent  une  grande  partie  de  Tannée  et  déciment  la 
population. 

La  physionomie  des  quartiers  extérieurs  qui  avoisinent  la 
mer  de  Marmara,  et  dont  la  population  est  principalement  armé- 
nienne, diffère  beaucoup  de  celle  du  Fanar  et  de  Balat. 

Bien  avant  la  conquête  de  son  pays  par  la  Sublime-Porte, 
rArménien  vint  offrir  ses  services  au  Turc  dont  il  sut  exploiter 
les  besoins  et  la  paresse.  Il  se  fit  son  homme  d'affaires,  parfois 
même  son  complaisant.  Pour  plaire  à  son  maître,  il  adopta  sa 
langue,  au  point  que.  dans  certaines  localités  où  il  s'était  fixé, 
à  Varna,  par  exemple,  Tidiome  arménien  n'était  plus  compris 
que  d'un  petit  nombre  de  lettrés.  Seuls  les  dogmes  et  la  polyga- 
mie séparent  formellement  les  deux  nations.  Les  faubourgs  de  la 
Propontide  sont  une  sorte  do  terrain  neutre  où  vivent,  mêlés  aux 
Arméniens,  des  Turcs  et  des  Grecs  appartenant  en  général  à  la 
classe  marchande.  Dans  la  partie  appelée  Nerli  Gapou,  la  com- 
munauté arménienne  a  bâti  un  hôpital  pour  les  aliénés  de  sa  race. 

Les  Grecs  ne  sont  pas  restés  en  arrière  sous  ce  rapport; 
mais,  vu  l'insalubrité  du  Fanar,  c'est  à  Prinkipo,  la  plus  grande 
des  lies  du  golfe  de  Nicomédie,  tout  près  de  la  côte  d'Asie,  qu'ils 
ont  élevé  leur  bâtiment  hospitalier. 

Ges  petits  coins  de  terre,  exclusivement  occupés,  au  moins 
ceux  qui  sont  habitables,  par  une  population  grecque^  sont  très- 
fréquentés  durant  la  belle  saison  par  l'aristocratie  du  Fanar  : 
elle  va  y  jouir  d'un  air  pur  et  d'une  liberté  que  ne  connaissent 
pas  les  villes  turques. 

La  baie  de  la  Gorne-d'Or,  qui  sépare  Gonstantinople 
de  sonfaubourg  de  Galata,  est  une  immense  faille  de  100  à 
150  mètres  de  profondeur,  creusée  par  les  eaux  dans  le 
plateau  des  Balkans  à  Tépoque  préhistorique  qui  suivit  l'ou- 
verture du  Bosphore  et  des  Dardanelles.  Sa  longueur  est  de 
9  à  10  kilomètres,  sa  largeur  maximum  de  1  kilomètre.  Sa 
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direction  est  est-ouest.  A  Tabri  des  vents  du  nord,  du  sud  et  de 
Touest,  grâce  aux  hauteurs  qui  renvironnent ,  et  de  ceux  de 
Test,  grâce  aux  collines  de  Scutarî,  elle  peut  offrir  un  mouillage 
parfaitement  sûr  à  une  flotte  de  soixante  vaisseaux  de  ligne. 
Sur  sa  gauche,  c'est-à-dire  à  l'extrémité  orientale  de  la  pénin- 
sule de  Gonstantinople,  une  roche,  connue  sous  le  nom  de  pointe 
du  Serai,  présente  aux  eaux  venant  de  la  mer  Noire  un  obstacle 
qui  les  force  à  se  diviser.  Une  partie  s'écoule  dans  la  Propon- 
tide  en  suivant  le  quai  du  Séraï,  l'autre  se  jette  dans  l'intérieur 
de  la  baie,  qu^elle  parcourt  avec  une  vitesse  très-sensible  jus- 
qu'à l'embouchure  du  Kiath-Khané,  qui  vient  de  l'occident.  Elle 
est  ainsi  contrainte  de  retourner  vers  le  Bosphore.  11  résulte 
de  cet  état  de  choses  deux  courants  bien  distincts ,  l'un  qui 
conduit  à  l'extrémité  occidentale  du  port,  l'autre  qui  en  ramène. 
L'embouchure  du  Kiath-Khané  forme  ce  que  les  Grecs  ont 
appelé  la  mer  Putride  (Sathra  thalassa).  Elle  commence  au 
faubourg  de  Balat.  C'est  une  espèce  de  marais  encombré  de  vase. 

Au  delà  de  la  mer  Putride ,  on  entre  dans  la  vallée  de 
Kiath-Khané  qui  se  prolonge  à  l'ouest  sur  une  longueur  de  3 
ou  4  kilomètres.  Gomme  toutes  les  vallées  que  l'on  ren- 
contre dans  cette  partie  des  Balkans ,  Kiath-Khané ,  avec  ses 
bords  escarpés  et  couverts  de  broussailles,  est  un  ravin  tour- 
menté et  sauvage.  Dans  un  étroit  canal  en  maçonnerie,  navi- 
gable pour  les  plus  grands  calques  et  bordé  de  quelques  beaux 
arbres,  coule  la  petite  rivière  formée  de  la  réunion  de  l'ancien 
Gydaris  et  de  l'ancien  Barbyzès,  qui  donne  son  nom  à  la  vallée. 
Les  bords-  de  ce  canal,  appelé  par  les  Européens  jBârî/j:  douces 
d'Europe j  sert  pendant  la  belle  saison  de  promenade,  ou,  pour 
parler  plus  justement ,  de  lieu  de  réunion  aux  familles  de  la 
bourgeoisie  turque  de  Gonstantinople. 

Deux  ponts  de  bateaux  qui  permettent  aux  calques  de  cir- 
culer librement  et  qui  s'ouvrent  pour  livrer  passage  aux 
navires  relient  la  capitale  aux  faubourgs  du  nord.  Le  premier, 
le  plus  rapproché  du  Bosphore  et  datant  de  1834  (pont  de  Kara- 
Keut)  occupe  la  place  où,  sous  le  Bas-Empire,  se  trouvait  un 
grossier  pont  de  radeaux.  Sa  direction  semble  être  aussi  à  peu 
près  celle  de  la  chaîne  de  fer  qui,  en  temps  de  guerre,  servait 
à  fermer  le  port.  Gomme  il  est  le  plus  court  chemin  pour  se 
rendre  du  quartier  le  plus  commerçant  de  Gonstantinople   à 
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Galata  et  à  Péra,  il  est  couvert  de  monde  da  matin  au  soir.  Le 
second  pont,  placé  plus  en  arrière,  dans  Tintérieur  du  port, 
aboutit  à  Textrémité  du  port,  et,  en  dehors  de  Galata,  dans  une 
vallée  où  serpente  la  seule  route  carrossable  qui  permette  de 
gravir  les  hauteurs  de  Péra, 

Galata  fait  face  à  la  partie  orientale  de  Constantinople.  Elle 
s'élève  sur  le  banc  d'alluvion  qui  porte  Top^Hané  et  sur  le  ver- 
sant d'un  plateau  dont  Péra  couronne  le  sommet.  Construite 
par  les  Génois,  à  Tépoqué  où  ce  peuple  était  Farbitre  du  com- 
merce de  rOrient,  Galata  a  conservé  l'aspect  qu'elle  avait  au 
moyen  âge.  Ses  maisons  de  pierre  plusieurs  fois  séculaires, 
mais  d'une  solidité  à  toute  épreuve,  avec  leurs  murs  épais, 
leurs  portes  basses  et  étroites,  fermées  de  battants  de  bois  de 
chêne  garnis  de  serrures  et  de  verrous  énormes,  leurs  petites 
fenêtres  dont  les  grilles,  de  grosses  barres  de  fer,  laissent  péné- 
trer le  jour  très-péniblement,  ses  maisons,  dis-je,  ressemblent 
à  des  prisons,  ou,  si  l'on  préfère,  à  des  forteresses  et  donnent 
une  idée  peu  flatteuse  de  la  sécurité  que  présentait  au  moyen 
âge  la  banlieue  de  Constantinople. 

Â  la  suite  d'une  guerre  que  Gênes  soutint ,  vers  le  milieu 
du  xiv"  siècle,  contre  les  Grecs  alliés  aux  Vénitiens,  elle  entoura 
sa  précieuse  colonie  d'une  enceinte  continue  semblable  à  celle 
de  la  capitale  et  précédée  également  d'un  large  fossé.  Antérieu- 
rement aux  hostilités,  elle  ne  possédait  que  la  partie  basse  du 
faubourg.  La  nécessité  de  la  défense  la  força  de  s'emparer  des 
hauteurs  et  de  s'y  fortifier.  C'est  alors  que  s'éleva  cette  tour  en 
maçonnerie  très-épaisse,  d'un  relief  énorme,  appelée  autrefois 
tour  du  Christ.  Située  en  dedans  et  tout  près  des  remparts,  sur 
une  saillie  de  rochers,  elle  domine  tout  Constantinople  et  même 
Péra. 

Dépouillée  de  ses  barbacanes ,  de  ses  mâchicoulis,  coiffée 
d'une  pacifique  toiture  en  tuiles  rouges,  la  tour  de  Galata  a  servi 
de  poste  au  guetteur  chargé  de  signaler  les  incendies,  jusqu'au 
jour  où  le  gouvernement  turc  a  fait  élever  près  du  ministère  de 
la  guerre,  sur  la  plus  haute  des  sept  collines  qui  coupent  la 
presqu'île  de  Constantinople,  l'élégante  tour  en  pierres  de  taille, 
surmontée  d'une  lanterne,  qui  prend  place  parmi  les  plus  gra- 
cieux monuments  de  la  capitale. 

Péra  occupe ,  au-dessus  de  Galata  dont  il  n'est  séparé  que 
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par  line  portion  du  cimetière  musulman  appelé  Petit  Champ  des 
Morts f  une  crête  élevée  d'environ  100  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  longue  d'à  peu  près  deuit  kilomètres.  Courant  du  sud 
au  nord,  cette  crête  forme  avec  la  Corne-d'Or  un  angle  pres- 
que droit.  Elle  est  tellement  étroite,  que  tout  un  côté  des  maisons 
qui  bordent  son  unique  rue,  celui  qui  a  vue  sur  le  Bosphore,  est 
bâti  en  remblai.  Vers  le  milieu  se  détache,  dans  la  direction  de 
rôuest,  entre  des  ravins  escarpés  et  pleins  de  maisons  de  bois, 
le  petit  contre-fort  appelé  Baché-Tépé  (tête  de  colline)  sur  lequel 
est  construit  le  vaste  parallélogramme  entouré  de  jardins  qu'où 
appelle  \q  palais  â^ Angleterre, 

Le  faubourg  de  Péra  se  compose  de  deux  rangées  prin- 
cipales de  maisons  à  peu  près  toutes  en  pierre,  dont  l'une  a  vue 
sur  le  Bosphore,  l'autre  sur  la  Corne-d'Or,  et  de  quelques  habi- 
tations placées  en  contre-bas.  C'est  là  le  vrai  Péra,  résidence 
du  corps  diplomatique,  des  principaux  négociants  européens, 
d'un  certain  nonibre  de  chrétiens  indigènes  et  de  quelques  fa- 
milles turques  qui  font  tache  dans  ce  milieu  civilisé,  qui  parle 
notre  langue,  copie  nos  mœurs,  nos  usages  et  jusqu'à  nos 
modes. 

En  dehors  de  Péra  et  de  Galata,  comme  en  dehors  de  Con- 
stantinople,  s'élèvent  des  maisons  de  bois  qui  servent  d'habi- 
tation à  la  population  indigène,  séparée  par  groupes  de  même 
race  et  de  même  religion. 

Les  habitations  du  versant  du  Bosphore,  en  allant  vers  Bé- 
chik-Tach  et  Dolma-Bagtché,  renferment  une  population  pu- 
rement musulmane.  Celles  du  versant  de  la  Corne-d'Or  sont 
occupées,  sur  les  hauteurs,  par  des  Grecs  ou  des  Arméniens, 
et,  dans  les  bas-fonds  qui  avoisinent  le  port,  par  des  musulmans. 

Les  rues  qui  conduisent  de  Galata  à  Péra,  sont  toutes  très- 
escarpées;  la  seule  qui  soit  carrossable  passe,  comme  nous 
l'avons  dit,  en  dehors  de  la  cité  génoise. 

Péra  est  un  centre  presque  européen.  C'est  ce  qui  a  engagé 
le  gouvernement  ottoman  à  y  placer  l'École  de  médecine  et 
l'École  militaire. 

Diverses  routes  conduisent  de  Péra  à  l'Okméidan,  à  Kialh- 
Khaneh,  aux  prises  d'eau  dont  la  principale  est  dans  la  forêt  de 
Belgrade. 

Le  climat  de  Constantinople  est  assez  doux  ;  les  froids  de 
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l'hiver  sont  tempérés  par  les  vents  chauds  du  sud,  les  chaleurs 
de  Tété  par  les  vents  qui  soufflent  de  la  mer  Noire. 

Ses  fortifications  surannées  ne  sont  pour  elle  qu'une  gène. 
Pour  en  faire  une  place  de  guerre,  il  faudrait  la  couvrir  d'une 
ligne  continue  partant  delà  mer  de  Marmara,  pour  finir  au  Bos- 
phore, un  peu  plus  haut  que  Bechik-tach  et  embrassant  les  col- 
lines de  Daoud-Pacha  et  de  Ramis-Tchiflik,  les  hauteurs  de 
rOkméidan  et  Fera,  une  partie  du  terrain  qui  s'étend  à  Touest 
de  ce  faubourg,  et  surtout  Scutari  qui  est  aujourd'hui  la  clef  de 
la  position. 

E.    GUILLINY. 


Digitized  by 


Google 


JOURNAL  INEDIT  D'UN  VOYAGE 

De  Constantinople  à  Jassl,  capitale  de  la  Moldavie 

DANS  LHIVER  DE  1785 

Par  le  comte  D'HAUTERIVE 


Le  comte  d'Hauterive^  qui  joua  un  rôle  considérable  sous 
le  premier  Empire  et  la  Restauration  comme  diplomate  et  comme 
politique  consultant  ^  avait  débuté  daps  la  carrière  en  1784,  en 
qualité  de  gentilhomme  d'ambassade  auprès  du  comte  de  Choi- 
seul-^ouffier,  nommé  cette  même  année  représentant  du  roi  à 
la  Porte  en  remplacement  du  comte  de  Saint-Priest.  Débarqué 
à  Constantinople  vers  la  mi-septembre,  d'Hauterive  en  partit  le 
13  février  de  l'année  suivante  avec  le  nouveau  prince  de  Mol- 
davie, Alexandre  Maurocordato  S  à  qui  il  venait  d'être  attaché 
eu  qualité  de  secrétaire  français.  J'ai  raconté  ailleurs  quelle  était 
la  nature  et  l'origine  de  cet  emploi  qu*un  usage  déjà  ancien  avait 
mis  à  la  disposition  de  l'ambassadeur  du  roi  à  Constantinople \ 
et  que  remplirent,  avant  et  après  lui,  plusieurs  hommes  distin- 
gués, entre  autres  Le  Chevalier,  l'auteur  du  Voyage  de  la  Troade 
et  de  la  Proponlide, 

1.  Alexandre-Maurice  Blanc  de  La  Nantie,  comte  d'Uauterive.  commandeur  de 
la  Légion  d'honneur,  conseiller  d*État,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  né  le  14  avril  1754  en  Dauphiné,  mort  à  Paris  le  28  juillet  1830.  {His- 
toire de  la  vie  et  des  travaux  politiques  du  comte  d^Hauterive^  par  le  chevalier 
Artaud  de  Mortor;  in-8«>,  Paris,  1849.) 

2.  n  était  fils  de  Constantin  Maurocordato,  qui  mourut  en  1769,  après  avoir 
été  dix  fois  hospodar  tant  en  Moldavie  qu*en  Valachie,  et  arrière-petit-fils  du  pre- 
mier Maurocordato,  ô  è^  àTro^^riToiv. 

3.  Je  n'ai  pu  retrouver  la  date  précise,  mais  il  est  certain  qu'elle  est  antérieure 
à  1769.  Le  secrétaire  français  de  Thospodar  correspondait  directement  avec  l'am- 
bassadeur du  roi  à  Constantinople,  à  l'aide  d'un  chiffre.  Le  poste  qu'il  occupait 
était  considéré  comme  important  et  exigeait  beaucoup  de  délicatesse  et  de  tact. 
(Voir  la  lettre  de  Vergennes  à  d'Hauterive,  en  date  du  21  mars  1785,  Archives  des 
aff.  étr.y  Coivrespondance  de  Turquie,  tome  CLXXI1I,  n©  57.) 
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Si  importantes  que  pussent  être  les  fonctions  du  signorsegre- 
tariosy  comme  il  se  nomme  lui-même  en  riant,  elles  comportaient 
d'assez  fréquents  loisirs  qu'Hauterive,  faute  de  mieux,  employait 
à  noter  au  jour  le  jour  ses  remarques  et  ses  réflexions  sur  les 
hommes  et  sur  les  choses.  Même  en  route,  il  ue  se  départait  pas 
de  cette  habitude  chère  à  nos  pères,  mais  que  la  rapidité  des 
voyages  modernes  aura  bientôt  fait  disparaître.  C'est  ainsi  que, 
durant  les  viugt-sept  jours  de  marche  de  Constantînople  en  Mol- 
davie, il  ne  manqua  pas  d'écrire  chaque  soir  à  l'arrivée  au  gîte 
ce  qui  l'avait  frappé  dans  la  journée.  Ces  notes,  jetées  au  cou- 
rant de  la  plume  sur  des  feuilles  volantes,  et  recopiées  plus  tard 
par  lui,  demeurèrent  enfouies  dans  ses  papiers,  et  passèrent  après 
sa  mort  en  la  possession  de  son  neveu,  le  comte  actuel  d'Hau- 
terive,  qui  a  bien  voulu  nous  les  communiquer. 

A.  Ubicïnk 


l'^i' Jour.  —  De  Péra  à  /klvas-Keul  ^  (2  heures). 

Quand  un  secrétaire  du  prince  de  Moldavie  part  de  Péra,  et  qu*il  croit 
pouvoir  voyager  en  Europe  comme  en  France,  voici  la  première  aventure 
de  son  voyage.  Le  soir,  il  se  trouve  seul  dans  un  pays  inconnu,  désorienta) 
au  milieu  d*un  village  tout  retentissant  du  vacarme  de  quatre  cents  chevaux, 
de  cent  chariots,  de  trois  cents  personnes  qui  ne  connaissent  ni  sa  langue, 
ni  sa  ligure,  ni  son  embarras.  Il  demande  un  cheval,  il  demande  un  carrosse, 
un  logis,  un  lit,  du  pain,  il  demande  le  prince.  Le  prince,  embarrassé  dans 
ce  moment  du  gouvernement  d'un  grand  cortège,  d*un  grand  voyage,  d*une 
grande  province,  n'ajoutera  pas  le  soin  de  sa  conduite  à  d'autres  sollicitudes 
plus  capitales.  Le  prince  est  invisible  et  son  secrétaire  est  désespéré.  Il  tourne 
de  totis  les  côtés,  il  frappe  à  toutes  les  portes,  il  s'épuise  en  recherches,  en 
questions  bien  ridicules  pour  ceux  qui  ne  les  comprennent  pas.  Enfin  un  des 
mille  ndifférents  qu'il  impatiente  le  prend  en  pitié,  le  conduit  et  lui  montre 
un  ogement  à  l'étiquette  :  ià  signor  segretarios.  Il  barbotte  dans  un  lac  de 
boue  pour  joindre  une  vieille  échelle  qu'il  escalade,  il  se  casse  la  tête  contre 
la  porte,  il  entre  :  c'est  une  chambre  obscure  et  basse,  dont  les  deux  plan- 
chers pourraient  en  faire  un  eu  remplissant  les  vides  de  l'un  avec  les  débris 
dé  l'autre;  des  fenêtres  sans  vitres  et  presque  sans  volets;  point  de  chaises, 
point  de  table,  point  de  lit  :  pas  une  âme,  pas  d'autre  ressource  qu'un  bon- 
net de  nuit  et  un  domestique  aussi  muet.  Quel  apprentissage  du  métier  de 
courtisan  !  Quel  avant-goût  des  agréments  d'une  cour  orientale  !  Le  seigneur 
secrétaire  choisit  la  meilleure  planche  de  son  appartement  ;  il  s'étend  dessus  ; 

1.  Hameau  de  quinze  à  vingt  maisons,  à  5  ou  6  kilomètres  au  delà  des  portes. 
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un  morceau  de  paio  et  de  fromage  lui  tombe  du  ciel  ;  il  mange,  boit,  s'en- 
dort, se  réveille  comme  les  autres;  et  voilà  comme  Ton  passe  la  première 
nuit  au  service  des  princes  !  Tant  d'autres  d'ailleurs  y  passent  plus  mal  la 
dernière! 

^ojoup.  —  D*AIvas-Keul  à  Ponte-Grandet 

«Signor,  vengo  espressamente  délia  parte  del  mio  principe  per  dir  aV.  S. 
quanto  li  a  dispiacciuto  Toblio  che  si  è  fatto  ieri  di  lei;  onde  mi  a  unica- 
mente  incaricato  délia  cura  del  suo  viaggio,  liberandomi  di  tutto  altro  uflizio  ; 
di  che  riceverô  grande  onore  e  gran  piacere  anche,  se  i  miei  servizi  potranno 
esser  del  suo  gusto  :  »  c'est  Varchôn-vataki  qui  me  parle  ainsi,  le  capitaine 
des  gardes-du-corps  et  porte-étendards  de  Son  Altesse.  Il  a  l'extérieur  le 
plus  prévenant,  tous  les  dehors  de  l'honnêteté  grecque.  Il  est  Thomme  de 
la  cour  le  moins  étranger  à  nos  usages,  et  je  crois  le  seul  que  je  puisse  en- 
tendre. La  scène  changera  donc  en  mieux,  car  elle  ne  pouvait. pas  changer 
autrement.  Le  prince  ajoute  à  cette  faveur  tout  ce  qui  est  dans  le  caractère 
de  son  esprit  et  de  ses  manières.  Je  trouve  un  joli  cheval  ;  j'achète  un  châle 
au  milieu  de  la  route,  des  bottes  à  la  turque;  le  soir  je  ferai  faire  une  pelisse 
à  Silivrie.  Mon  mihmandar  *  veut  bien  partager  avec  moi  les  meubles  du  lit 
que  dans  ces  pays  inhospitaliers  chaque  voyageur  est  obligé  de  traîner  avec 
lui,  et  le  sommeil  de  cette  deuxième  nuit  sera  moins  ditlérent  du  sommeil 
si  doux  et  si  tranquille  des  nuits  de  Péra.  Je  ne  parle  pas  des  jours;  je  n'en 
trouverai  de  longtemps  de  comparables  à  ceux  que  j'ai  passés  dans  cet  heu- 
reux séjour;  c'est  dire  assez  dans  quel  palais  et  sous  quel  ambassadeur  je 
vivais  '. 

d*  Jour.  —  De  Ponte«Grande  à  AiUvrle. 

On  se  lève  de  grand  matin,  on  côtoie  la  mer,  on  va  manger  à  Kinecli  du 
mauvais  pain,  des  œufs  et  une  horrible  friture.  On  met  les  doigts  dans  la 
même  assiette  tous  à  la  fois;  on  n'a  ni  serviette,  ni  bouteilles,  ni  table;  on 
boit  du  vin  dont  on  avale  la  lie  ;  on  prend  du  café  dont  on  boit  le  marc  ;  l'on 
aspire  en  même  temps  la  fumée  de  cent  pipes  qu'on  allume  sans  interrup- 
tion, et  comme  il  n'y  a  que  moi  pour  qui  ces  choses  soient  extraordinaires^ 
je  me  garde  bien  de  montrer  de  l'étonnement.  Je  ne  sais  quel  grand-vizir  a 
fait  construire  ces  beaux  klians  qui  abriteraient  une  armée,  et  ces  bains  qui 

1.  Buyuk-Tchekmedjè.  Voy.  ci-après. 

2.  On  appelle  de  ce  nou],  en  Turquie,  l'officier  de  la  cour  attaché  à  la  persoune 
d'un  prince  étranger  ou  de  quelque  visiteur  illuslre  pour  lui  faire  les  honneurs 
de  la  résidence  et  pourvoir  à  tous  ses  besoins.  !)  ^ 

3.  Le  palais  de  France  comptait  à  cette  époque,  outre  le  personnel  ordinaire  de 
l'ambassade,  plusieurs  hêtes  de  distinction,  savants,  littérateurs,  artistes,  qui  en 
rendaient  le  séjour  très-agréable  :  Le  Chevalier  dont  il  a  été  question  plus  haut, 
le  po^te  Delille  à  qui  il  arriva  une  aventure  plaisamment  racontée  par  Hauterive, 
le  dessinateur  Cass,  Fauvel,  qui  avait  déjà  accompagné  Choiseul  dans  son  voyage 
au  Levant  en  1776,  etc. 
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embelliraient  une  ville;  je  ne  sais  quel  empereur  grec  a  été  assassiné  précisé- 
ment en  cet  endroit;  je  ne  sais  pourquoi  les  Turcs  appellent  «  grand  »  et  a  petit 
tiroir  *  »  les  deux  villages  que  nous  nommons  Ponte-Grran(/e  et  Ponte-Piccolo, 
et  pourquoi  le  pont  de  celui-ci  *  a  dix  arches  de  plus  que  le  pont  de  celui-là. 
Mais  la  princesse  ^  passe^  une  princesse  belle  comme  le  jour;  je  lui  offre  du 
vin,  elle  le  boit  et  se  prive  de  la  moitié  d'un  poulet  que  je  dévore.  Me  voilà 
devenu  Grec  sans  retour,  c*en  est  fait  :  je  donnerais  tous  mes  cheveux  pour 
un  demi-pouce  de  moustaches  et  le  plus  beau  chapeau  pour  un  bonnet  rouge 
et  un  calpak  v^rt. 

4<»  Jour.  -^  Aéjour  à  Allivrie  ^. 

Silivrie  ne  mérite  pa3  qu'on  y  séjourne;  mais  la  fatigue  des  jours  précé- 
dents, et  la  nécessité  de  se  séparer  çles  parents  et  des  amis  qui  sont  venus 
ici  reculer  le  terme  des  adieux,  déterminent  naturellement  à  différer  d*un 
jour  ce  moment.  5,000  Turcs,  500  Grecs  et  400  Juifs  composent  la  population 
de  cette  ville,  joliment  située,  mal  bâtie,  horriblement  pavée  et  ceinte  à  moi- 
tié d'une  muraille  de  gothique  et  caduque  construction.  Je  n'aurais  rien  à  met- 
tre dans  mon  journal  si  ces  dames  ne  m'avaient  donné  ce  matin  un  spécimen 
de  dévotion  grecque.  J'ai  suivi  les  princesses  à  la  cathédrale,  ancienne  basili- 
que qui  rappelle  parfaitement  les  catacombes  de  la  primitive  église.  11  n'y  a  de 
jour  que  ce  qu'il  en  faut  pour  voir  que  c'est  une  grotte  longue,  basse,  en- 
fumée et  tapissée  d'images  d'un  goût  détestable.  Les  saints  ont  un  nez,  une 
barbe  et  des  doigts  d'une  longueur  démesurée,  et  les  saintes  un  teint  qu'on 
ne  louerait  pas  si  elles  vivaient  encore.  Du  reste,  chaque  tableau  reçoit  un 
hommage  de  chaque  fidèle;  les  plus  distingués  obtiennent  une  prière  ou  un 
baiser,  et  j'avoue  que  la  bru  de  la  princesse  Caradja  ^  fait  désirer  aux  spec- 
tateurs d'être  un  momemt  au  nombre  des  bienheureux.  Il  ne  faut  pas  omet- 
tre que  cette  procession  ne  se  fait  pas,  d'ailleurs,  d'une  manière  très-grave. 
On  rit  fort  bien  à  la  barbe  des  saints  en  leur  marmottant  des  oremus  aux- 
quels on  ne  fait  pas  plus  d'attention  qu'eux.  Les  prêtres  et  les  pèlerins  chan- 

1.  Buyuk'Tchekmedjè  et  KutchukTchekmedjè.  Ce  dernier  village,  distant  de 
30  kilomètres  à  peine  de  Stamboul,  est  devenu  une  station  du  chemin  de  fer  de 
CoDslantinople  à  AndriDople. 

2.  Il  a  2,000  pas  de  longueur  environ.  Commencé  par  le  sultan  Soliman,  il  fut 
achevé  par  son  fils  Sélim,  Tan  974  de  l'hégire  (1566),'  ainsi  qu*il  résulte  d'une 
inscription  rapportée  par  Hauterive.  L'indication  de  Tannée  est  donnée  par  1rs 
lettres  du  dernier  distique. 

3.  La  princesse  Zephyra,  fille  de  l'ex-hospodar  de  Valachie  Nicolas  Caradja, 
deuxième  femme  d'Alexandre  Maurocordato.  Il  avait  épousé  en  premières  noces 
une  jeune  Slrasbourgeoise  qui  mourut  peu  de  temps  après  son  mariage.  Voy.  le 
Journal  politique  de  1782,  décembre,  2«  quinzaine,  p.  4. 

4.  Silivri,  l'antique  Selybria  ou  Sehjmbria  de  Strabon,  à  6  heures  de  Buyuk- 
Tehekmedjè. 

5.  C'était,  dit  plus  loin  d'Hauterive,  une  femme  de  beaucoup  d'esprit,  qui  avait 
affiché  dans  sa  cour  la  liberté  la  plus  absolue.  J'ignore  le  nom  de  sa  bru.  Quant 
au  mari  de  celle-ci,  Jean  Caradja,  beau-frère  du  prince  de  Moldavie,  c'était  un 
jeune  homme  d'une  vingtaine  d'années,  qui  devint  grandi- nterprètc  de  la  Porte  en 
1808,  et  mourut  deux  mois  après. 
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tent  en  chœur  des  versets  avec  une  rapidité  qui  suppose  qu'on  ne  s*amuse 
pas  plus  de  l'air  que  des  paroles,  et  la  séance  finit  comme  toutes  les  séances 
de  ce  genre,  par  une  offrande  aux  pères,  ministres  d'une  religion  devenue 
vénale  ici  comme  chez  nous  et  comme  dans  tous  les  pays  du  monde. 

»'' Jour.  ^  Oe  SIlIvrIe  h  Glorlou  <« 

Il  n*est  pas  possible  de  ne  pas  prendre  part  au  chagrin  d'une  famille  par- 
faitement unie  qui  se  sépare  du  plus  aimable  des  princes  ^,  Ces  adieux  ont 
renouvelé  Tamertume  des  miens... 

La  sœur  du  prince  va  chercher  des  consolations  auprès  de  Tévêque  du 
lieu.  La  reconnaissance  et  la  curiosité  m'y  conduisent  aussi  pour  faire  mes 
adieux  à  la  princesse.  Le  prélat  est  bien  logé,  élégamment  vêtu  et  bel 
homme  :  il  a  la  plus  jolie  moustache,  la  barbe  la  mieux  peignée,  la  santé 
la  plus  fleurie,  et  parait  au  moins  aussi  occupé  de  la  saveur  de  son  café  et 
de  la  manière  de  le  prendre  avec  grAce  que  du  soin  de  consoler  les  affligés. 
Sa  Grandeur  qui,  à  ma  pelisse  et  à  mon  kalpak,  m'a  sans  doute  pris  pour  un 
prêtre,  m'honore  d'un  signe  de  tête  imperceptible  et  d'un  sourire  de  la  plus 
orgueilleuse  dignité  :  ce  qui  m'a  fait  voir  que  dans  toutes  les  religions  les 
princesses  gâtaient  les  évèques  qui  ne  le  rendaient  pas  aux  prêtres. 

Nous  partons  donc  de  Silivrie,  ou  Selivria,  ou  Selibria,  «  ville  de  Selis,  » 
si  toutefois,  comme  le  veut  Constantin  Porphyrogénète,  bria  veut  dire 
«  ville  p,  et  s'il  y  a  jamais  eu  un  Selis  qui  ait  bâti  de  villes.  Je  n'ai  point 
aperçu  les  débris  de  cette  énorme  muraille  qui  joignait  les  deux  mers  et 
qui  défendit  si  mal  les  Barbares  du  Midi  des  incursions  des  Barbares  du 
Nord  '.  Peut-être  le  docteur  Mackensie  ne  l'a-t-il  vue  que  dans  l'histoire; 
peut-être  aussi  la  neige  qui  couvre  la  terre  m'en  a-t-elle  dérobé  la  trace. 

Le  froid  est  très -vif.  Mais  c'est  à  peine  si  je  m'en  aperçois,  enveloppé 
dans  la  chaude  fourrure  dont  m'a  gratifié  le  prince.  Mon  cher  mihmandarne 
me  quitte  pas.  Sa  prévoyante  activité  suffit  à  tout.  Nous  sommes  sûrement 
les  seuls,  sans  en  excepter  le  prince,  qui  ne  manquions  jamais  de  pain,  de 
poules,  d'œufs,  de  café,  de  thé,  de  vin,  de  chocolat,  de  salep,  etc.  Cela  me 
lonne  de  l'indulgence  pour  les  ragoûts  grecs  qui  nous  viennent  de  la  cui- 
sine de  la  cour  et  de  la  patience  pour  les  autres  inconvénients  du  voyage. 

De  Silivrie  à  Kinicii  *,  cinq  heures  de  marche.  On  traverse  deux  rivières 
sur  de  petits  ponts  fort  longs,  mais  bien  faits.  Les  ponts  de  ce  pays  ont  six 
à  sept  pieds  de  haut  et  sont  aisés  à  construire,  aussi  en  voit-on  partout.  Les 

1.  Tchoriu  (Tzurullos  des  Byzantins),  station  du  cbeniin  de  fer  de  Constanti- 
Dople  à  Andriuople,  à  164  kilomètres,  de  cette  dernière  ville  et  à  155  de  la  pre- 
mière, 2,500  maisons.  Alt.,  IGO  mètres.  Chef-lieu  de  cftza  du  saudjak  de  Bodosto. 

2.  Le  correspondant  du  Journal  politique  de  1782  vante  également  le  savoir  et 
Tamabifité  d'Alexandre  Maurocordato.  Cette  amabilité  allait  jusqu'à  faire  à  ses 
visiteurs  les  honneurs  de  son  harem.  Voir  les  étranges  confideoces  du  prince  de 
Ligne  dans  ses  Mémoires.  (T.  II,  p.  390.) 

3.  C'est  le  fameux  mur  de  l'empereur  Anastase.  Il  n'en  reste  plus  aujourd'hui 
que  quelques  pierres  et  quelques  hriques. 

4.  Sinecli,  station  du  chemin  de  fer  de  Constantinople  à  Andriuople,  à  46  kilo- 
mètres de  Tchoriu. 


Digitized  by 


Google 


VOYAGE  DU   COMTE   DHAUTERIVE  125 

chemins,  d'un  entretien  beaucoup  plus  difficile,  sont  affreux.  Pas  une  mai- 
son» pas  un  bosquet,  pas  un  champ  ;  une  seule  bergerie  à  une  demi-lieue  et 
trois  ou  quatre  autres  à  l'entrée  du  village.  Les  buffles,  les  chevaux,  les 
bœufs,  les  moutons  et  les  chèvres  y  logent  pêle-mêle  en  bonne  intelligence. 
Mais  au  sortir  de  l'enceinte  ils  se  dispersent  ;  chaque  espèce  se  rassemble 
et  forme  des  «groupes  pittoresques  dans  les  vallons  et  sur  les  coteaux. 

Kinicli  est  un  village  de  vingt  maisons^  dont  trois  sont  des  khans,  et 
une  les  restes  d'une  mosquée.  Quelques  arbres  sont  clair-semés  autour  de 
ces  cabanes.  Il  n*y  en  a  pas  un  qui  ne  soit  couronné  d'un  nid  de  cigognes, 
et  pas  un  toit  sur  lequel  on  ne  voie  perchée  une  chouette  glapissant  en 
plein  midi,  comme  elles  font  (sic)  ailleurs  dans  les  bois  au  milieu  de  la  nuit: 
ce  qui  ajoute  encore  à  la  tristesse  de  ce  hameau  chétif,  fangeux,  misérable 
et  dépeuplé. 

i%^  Jour.  —  De  Clorlou  À  Borg^a»  ^. 

Ciorlou  est  fameux  en  Turquie  par  la  victoire  de  Sélim,  iils  de-6ajazet» 
sur  son  père  et  par  la  mort  de  ce  monstre  qui,  huit  ans  après  son  trop  heu- 
reux attentat,  vint  périr  misérablement  sur  la  scène  même  de  son  parricide. 
Ciorlou  s'honore  davantage  de  la  naissance  de  Ciorlouli-Ali  pacha  ',  d^abord 
bûcheron,  enfin  vizir,  qui  ajouta  le  nom  de  sa  patrie  au  sien,  non  pour 
signifier  qu'il  en  était  le  maître,  mais  pour  rappeler  sans  cesse  son  origine 
dont  la  médiocrité  relève  aux  yeux  des  Turcs,  plus  sages  que  nous,  le  mé- 
rite de  ceux  qui  ont  su  s'élever  par  leurs  talents  au-dessus  de  leur  fortune. 

Il  fait  beau  ;  mais  il  y  a  dix  heures  de  marche  d'ici  à  Borgas  et  pas 
d'autre  village  sur  ces  belles  et  longues  plaines  que  Caristran.  Quelques 
bergeries,  des  ponts,  des  ruisseaux  et  de  petites  collines  interrompent  Tu- 
niformité  du  paysage.  Des  tertres  amoncelés  à  force  de  bras  ^  rappellent 
ou  des  batailles  gagnées  ou  des  lieux  de  ralliement  pour  faire  apercevoir  de 
loin  l'étendard  des  sultans.  Celiii  d'Amurat,  qui  rassembla  des  troupes  auprès 
de  Borgas  pour  aller  se  faire  battre  par  le  prince  de  Servie,  n'est  plus  au- 
jourd'hui qu'une  éminence  patibulaire,  sur  laquelle  le  bostangi-bachi  ^ 
d'Andrinople  fait  empaler  les  voleurs  de  grand  chemin.  J'entends  d'ici  nos 
philosophes  que  se  récrient!  Ehl  que  ne  sortent-ils  quelquefois  de  chez  eux! 
Si  M.  de  Beccaria  avait  vu  tous  les  coupe-gorge  de  ce  pays,  il  serait  moins 
disposé  à  s'attendrir  sur  les  scélérats  qui  assassinent  dix  honnêtes  gens  pour 
un  sequin.    . 

1.  Lulé-fiourgaz  (âfr//u/^  des  itinéraires),  station  du  chemin  de  fer  d'Andrincfile 
107  kilomètres),  chef-lieu  de  câza  du  sandjak  de  Rodosto,  5000  hab. 

2.  Tchorli-Ali  pacha,  grand-vizir  sous  Ahmed  III,  de  1706  à  1710.  Voy.  Hammkb, 
XIII,  173-218.  11  était  fils  d'un  laboureur^  d'autres  disent  d'un  barbier  de  Tchorlu. 
Lui-même,  avant  d'être  promu  au  grand-vizirat^  avait  été,  non  pas  bûcheron, 
comme  dit  d'Hauterive,  mais  page  du  serai,  puis  tchokodar,  silikdar,  calma- 
cam,  etc. 

3.  Les  tumulus  abondent  en  effet  dans  cette  partie  de  la  Turquie  d'Europe. 

4.  Le  bostangi-bachi  ou  chef  des  bostangis.  «  gardes  des  jardins  »,  était  une  sorte 
de  grand-prévAt  chargé  eu  même  temps  du  maintien  de  l'ordre  et  de  la  police  des 
mœurs. 
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Ici  les  ancêtres  des  esclaves  que  nous  allons  gouverner  exterminèrent  nos 
pères  et  vengèrent  les  Grecs,  qui  depuis  ont  trop  pris  soin  de  nous  venger. 
Quand  Baudouin  fut  élu  empereur  de  Constantinople,  les  Grecs  allèrent 
chercher  des  protecteurs  chez  les  Bulgares.  Jean  ou  Joanice,  roi  de  Bulgarie', 
appela  les  Comans,  peuple  sauvage  qui  vivait  sons  des  tentes,  couvert  de 
peaux,  armé  d'arcs  et  de  lances,  harcelant,  fuyant  et  massacrant  à  la  ma- 
nière des  Tartares  d'aujourd'hui.  Ces  Barbares  accoururent  de  la  Moldavie, 
de  la  Valachic  et  de  la  Bessarabie  qu'ils  occupaient,  attaquèrent  les  convois 
et  les  détachements  de  l'armée  latine  qui  allait  assiéger  Andrinople,  piiis, 
simulant  une  fuite  précipitée,  attirèrent  leurs  imprudents  ennemis  dans  la 
vallée  où  ils  les  massacrèrent.  Le  comte  de  Blois  y  fut  tué.  L'emperem'  fut 
fait  prisonnier  et  mené  au  roi  bulgare,  qui  le  lit  périr  d'une  mort  affreuse. 
Le  doge  de  Venise  s'enfuit  avec  ses  troupes,  et  abandonna  le  pays  aux  vain- 
queurs, brigands  comme  les  croisés,  mais  plus  savants  qu'eux  dans  l'art  du 
brigandage. 

Le  vizir  Kuprogli  ',  qui  hérita  de  son  père  la  charge  de  grand-vizir 
qu'il  garda  quinze  ans,  est  mort  à  Ciorlou  '^,  Il  fut  le  plus  grand  homme 
d'État  de  la  Turquie  *,  et  l'unique  vizir  qui  ait  joui  d'un  pouvoir  permanent. 
Tl  avait  conquis  l'ilc  de  Candie  "et  commandé  avec  sucip,ès  les  armées  contre 
les  Allemands  et  les  Polonais.  Avant  de  mourir,  il  signa  le  traité  de  paix  qui 
rendit  la  Porte  maîtresse  de  la  Podolie  ^.  Kuprogli  était  adoré  des  Turcs  et 
chéri  des  chrétiens  qu'il  traitait  avec  bonté. 

y^  Jour.  —  De  Bor^n»  à  Klrkllsfiié  ^. 

Nous  sommes  partis  par  le  plus  beau  temps  et  dans  le  plus  bel  appa- 
reil. Les  dames  du  lieu  étaient  toutes  sur  pied  dès  le  siatin,  et  rassemblées 
en  groupes  devant  la  porte  de  toutes  les  maisons.  A  juger  de  la  population 
du  bourg  par  cette  multitude  de  femmes,  elle  doit  être  prodigieuse.  Le 
ferrage  "^  qui  les  enveloppe  et  cet   incommode  bandeau  dont  elles   sont 

1.  C'était  un  Roumain  de  la  Macédoine  qui  fonda,  par  Tunioa  des  Roumains 
trausdanubiens  et  des  Bulgares,  le  second  royaume  vlaco-bulgore.  Il  entretenait 
des  rapports  suivis  avec  le  pape  Innocent lll,  qui  lui  envoya  un  légat  pour  le  socfer 
roi  des  Valaques  et  des  Bulgares  et  essayait  de  l'attirer  à  l'Église  latine,  lui  et  son 
peuple,  en  leur  rappelant  leur  origine  romaine  :  Ut  sicut  fjenere,  sic  sis  etiam 
imitatione  Romanus^  et  populus  tcn'^e  tuœ^  qui  de  sanguine  iiomanorum  se  asserit 
descendisse.  (Gesta  Innocent,  III,  p.  32,  n®  6î5.) 

2.  Ahmed  Kupruli,  deuxième  du  noiu. . 

3.  D'Hauterive  commet  ici  une  légère  erreur  :  Ahmed  Kupruli  n'est  pas  mort 
à  Tchorlu,  mais  à  une  quiuzaine  de  lieues  au  delà,  dons  une  petite  métairie  située 
au  sortir  de  Bourgas,  sur  la  route  d'Audrinople,  30  octobre  1676.  (Vov.  Hamher, 
XI,  434.)       ' 

4.  Après,  toutefois,  Sokoli.  Voir  le  parallèle  entre  ces  deux  grands  hommes 
daus  Hammkr,  loc.  cit. 

5.  27  octobre  1.676. 

6.  Kirk-Kilissé,  «  Quarante  Églises,  »i  ville  ouverte  de  15  à  16,000  hab.,  à  l'entrée 
d'un  petit  vallon  qui  débouche  dans  la  plaine.  Chef-lieu  de  càza  du  sandjak  d'Au- 
drinople. 

7.  Feredgè  :  grand  manteau  en  forme  de  domino,  dont  les  femmes  turques 
s'affublent  pour  sortir. 
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onimuselées  font  grand  tort  aux  curieux  *  ;  mais  on  ne  laisse  pas  de  deviner 
leur  taille  à  leur  démarche  et  la  ligure  de  celles  qui  sont  jolies.  Je  n'ai 
vu  nulle  part  un  plus  grand  nombre  de  beaux  yeux  et  de  tètes  charmantes. 
Quelques-unes  tiennent  par  la  main  des  enfants,  les  plus  jolis  du  monde. 
Elles  ne  paraissent  nullement  effarouchées  à  notre  aspect.  Peut-être  même 
témoignent-elles  à  notre  endroit  une  curiosité  trop  vive;  car  voilà  un  Turc, 
à  l'air  rébarbatif,  étranger  et  passant  comme  nous,  qui  se  détourne  exprès 
de  son  chemin,  et,  s^approchant  d'elles,  les  gourmande  avec  colère.  Aussitôt 
elles  s'enfuient  comme  une  volée  d'oiseaux,  puis  reviennent  un  moment 
après  avec  des  restes  de  frayeur  dont  elles  rient  de  fort  bonne  grâce. 

Borgas  est  très-remarquable  par  l'agrément  de  son  site,  la  culture  de  ses 
alentours,  et  la  beauté  de  deux  ou  trois  édifices  apparents  fondés  par  Mé- 
hémet  pacha,  grand-vizir  sous  Soliman  le  Magnilique  ^.  Son  bazar  n'est  ni 
grand  ni  riche  ;  maïs  des  pipes  ^,  des  écritoires,  des  tasses  et  d'autres  coli- 
fichets de  ce  genre  très-joliment  dorés  lui  donnent  une  sorte  d'éclat  relevé 
surtout  par  la  belle  mine  des  Turcs  qui,  fumant  avec  une  gravité  inaltérable 
du  haut  de  leurs  établis,  ne  prêtent  nulle  attention  au  voyageur  qui  passe 
et  les  regarde  avec  étonnement. 

De  Borgas  à  Kirklissé,  huit  longues  heures,  mais  par  un  chemin  doux 
et  facile  :  des  vallons  agréables,  des  coteaux  bien  meublés,  un  paysage  mon- 
tueux,  varié,  bien  divisé,  plein  de  mouvement,  aident  à  supporter  l'ennui  de 
ces  solitudes.  On  s'attend  à  chaque  instant  à  voir  un  village  et  ce  n'est  qu'à 
deux  lieues  de  Kirklissé  qu'on  trouve  Ali-Bey,  le  plus  misérable  hameau  de 
la  Roumélie. 

Le  bostangi  bachi  no\is  a  régalés  aujourd'hui  du  spectacle  d'un  Arabe 
récemment  empalé;  c'était  le  chef  d'une  bande  de  voleurs,  la  terreur  des 
voyageurs  et  le  fléau  de  ce  canton.  Il  n'y  a  ici  que  deux  bons  métiers  :  celui 
de  voleur  et  celui  à'hassequi  *.  Tous  les  deux  se  font  aux  dépens  du  public^ 
Une  troupe  de  bandits  s'établit  d'abord  dans  un  lieu  convenable,  et  dans 
l'instant  les  villages  environnants  sont  requis  d'envoyer  à  un  endroit  indi- 
qué des  provisions  de  guerre  ou  de  bouche,  sous  peine  de  voir  incendier 
dès  la  première  nuit  les  bois,  les  moissons  et  les  cabaneâ.  Cependant  le  bos- 
tangi bachi,  instruit  à  temps,  dépêche  une  escouade  d'hassequis.  Le  chef 
prend  les  devants,  s'informe  de  la  marche  et  de  la  position  des  voleurs  qu'il 
feint  de  poursuivre,  fouille  tous  les  hameaux  sur  la  route,  entre  dans  les 
maisons  sous  prétexte  d'informations,  effraie  les  habitants,  comme  s'ils  étaient 
autant  de  receleurs,  intimide  surtout  les  riches  qu'il  absout  à  prix  d'argent, 


1.  C'est  le  yachmnk  :  il  est  en  inousseline  légère  et  enveloppe  à  la  fois  le  haut 
et  le  bas  du  visage,  de  manière  à  ne  laisser  à  découvert  que  les  yeux. 

2.  Il  y  a  eu  sous  Soliman  deus  grands-vizirs  du  nom  de  Mohammed  :  Moham- 
mcd-Piri  pacha,  destitué  en  1523,  et  Mohammed-Sokoli,  le  plus  grand  homme 
(lÉlat de  la  Turquie,  assassiné  en  1579. 

3.  Bourgaz  est  surtout  renommé  pour  la  fabrication  de  ses  fourneaux  de  pipes 
{lulès)y  d'où  lui  est  venue  la  moitié  de  son  nom,  Lulé-Bourgaz. 

4.  Kasseki,  volontaire  du  corps  des  janissaires  et  des  bostandjis,  remplissant 
Toffice  de  gendarme. 
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et  va  ainsi  de  village  en  village,  rançonnant  d'un  côté,  tandis  que  les  ban- 
dits assassinent  de  Tautre.  Ce  n'est  pas  tout.  Pour  être  en  règle  il  reste  à 
trouver  un  malheureux  qui  soit  bon  à  pendre.  Le  hassequi,  rassasié  de 
butin,  s'en  va  sur  te  Rhodope  ou  sur  le  Balkan  chercher  quelque  berger 
encore  à  moitié  sauvage,  ayant  à  peine  la  ligure  humaine,  incapable  de  ren- 
dre raison  de  rien.  On  renchalne,  t)n  l'emmène  au  bostangi  qui,  sur  le  rap- 
port du  hassequi,  et  sur  la  mauvaise  mine  du  pauvre  diable,  le  condamne 
à  mort.  Le  Bulgare  est  pendu,  l'alguazil  est  récompensé^  les  voleurs  pillent, 
le  peuple  gémit,  et  le  bostangi  bachi  s'applaudit  de  son  exactitude  à  rendre 
la  justice  au  nom  du  sultan  qui  le  fera  peut-être  quelque  jours  .pacha  ou 
grand- vizir. 


^e  Jour.  —  S^our  a  Klrkllae^. 

Le  prince  nous  quitte  aujourd'hui  pour  aller  plus  vite.  Il  nous  trace  avant 
de  partir  un  ordre  de  marche  que  nous  ne  suivrons  pas.  Pour  mieux  faire, 
nous  ferons  plus  mal.  Pour  arriver  plus  tôt,  nous  arriverons  plus  tard  :  c'est 
toujours  ainsi  que  les  volontés  des  absents  sont  exécutées,  surtout  quand 
ils  sont  princes.  Du  reste,  nous  sommes  toujours  la  cour;  c'est  ainsi  qu'on 
appelle  trois  ou  quatre  jeunes  gens,  dont  quelques-uns  ont  à  peine  passé 
rage  où  l'on  quitte  le  collège.  On  nous  a  laissé  le  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  les  insolents  et  les  indociles;  nous  faisons  marcher  devant  nous  les 
queues  de  cheval  et  les  drapeaux,  attributs  redoutés  de  la  souveraineté  otto- 
manci  et  la  musique,  très -peu  capable  d'égayer  les  ennuis  du  voyage, 
parce  qu'elle  est  nationale  et  la  meilleure  de  l'empire  *. 

Kirklissé  est  plus  grand  que  Borgas.  Cinq  ou  six  minarets  et  un  bazar, 
où  Ton  ne  trouve  pas  à  dépenser  deux  scquins,  sont  les  seules  choses  qu'on 
remarque  et  qu'on  retienne.  Le  quartier  chrétien  est  au  delà  de  la  ville, 
isolé  et  un  peu  plus  affreux  que  le  quartier  turc.  Le  logement  du  prince 
n'était  pas  propre  à  lui  inspirer  le  désir  de  relarder  son  départ;  c'est  une 
véritable  étable.  Nos  hôtes  ont  fait  leur  possible  pour  dissimuler  la  pauvreté 
du  nôtre.  La  même  méprise  où  était  déjà  tombé  l'évêque  de  Silistrie  nous  a 
valu  cette  distinction.  Grâce  à  mes  livres,  tous  nos  konakjis  *  me  prennent 
pour  un  ecclésiastique;  j'entends  perpétuellement  dire  autour  de  moi  papas 
et  apostolos^,  et  j'obtiens  partout  des  respects  et  des  baise-mains,  dont  tout 
séculier  et  profane  que  je  suis,  je  suis  peut-être  moins  indigne  que  les  papas 
ignorants  de  ce  pays,  plus  familiers  avec  le  vin  et  les  femmes  de  leurs  parois- 
siens qu'avec  leur  apostolos  qu'ils  ne  savent  pas  lire. 


1.  Cet  étalage  de  cour  turque  est  un  don  de  la  Sublimé-Porte  qui  caractérise 
les  plus  distingués  de  ses  officiers.  On  l'appelle  tabulchoura  (lisez  thaboulzowna). 
Il  est  composé,  pour  les  vizirs,  de  9  tambours,  9  joueurs  de  fifre,  7  trompettes, 
4  joueurs  de  cymbales  (ztV),  3  queues  de  cheval  {tough),  l'étendard  {sandjak)f  et 
2  bannières  (baïrak.)  [Note  de  (THauterive.) 

2.  Hôtes;  de  konak^  «  maison)'. 
Le  bréviaire  des  prêtres  grecs. 
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Quant  au  konak  de  Ktrkiissé,  la  piété  des  orlhodoxes  Tavait  transformé 
en  chapelle.  Il  est  tapissé  de  cent  guenilles  de  différente  espèce.  Quelques 
saints  peints  à  la  grecque  et  une  lampe  sépulcrale  décorent  des  coins 
de  cette  grotte  bien  close  d'ailleurs  et  éclairée  du  jour  de  trois  carrés  de 
papier,  seul  vitrage  que  j'aie  vu  depuis  huit  jours. 

Je  noterai  ici  quelques  traits  de  l'industrie  des  Kirklissois.  Ils  font  avec 
une  racine  inconnue  ailleurs  et  du  miel  une  pâte  excellente  qui  se  vend  un 
para  '  la  livre.  Ils  vendent  à  aussi  bon  marché  le  coton  qui  leur  tient  lieu . 
de  pelisse.  En  moins  d'une  minute,  nous  avons  vu  ouater  avec  beaucoup 
d'adresse  une  robe  qui  coûtait  quatre  piastres  turques  ^,  façon,  toile,  étoffe 
et  coton.  Eniln  je  remarque  qu'ici  l'on  ferre  les  bœufs  comme  ailleurs  les 
chevaux;  l'animal  qui  subit  cette  opération  est  couché  par  terre,  les  quatre 
pieds  en  l'air  et  garrotté. 

Une  chose  plus  digne  d'être  remarquée,  c'est  l'existence  dans  ce  district 
de  plusieurs  familles  catholiques  et  d'une  colonie  de  Juifs  qui  parlent  une 
langue  différente  de  celle  des  Juifs  de  Turquie.  Les  uns  et  les  autres  furent 
transplantés  de  la  Pologne  par  ordre  de  Mahomet  IV  qui  conquit  la  Po- 
dolie  ^. 


0<^  Jour.  —  De  KlrUliitsé  à   Code^ea-Torlfei  K 

Kirkiissé  est  frontière  de  la  Bulgarie.  Son  nom  turc  (quarante  églises) 
indique  que  ce  lieu  était  la  métropole  d'une  province  chrétienne.  On  trouve 
encore  à  quatre  lieues  de  là  un  village  turc  ^  avant  d'arriver  à  Codgea- 
Torla,  premier  hameau  chrétien  et  bulgare.  On  ne  peut  rien  imaginer  de 
plus  misérable  que  l'aspect  de  ce  hameau,  chétive  propriété  du  premier 
écuyer  du  grand-seigneur,  qui  tous  les  ans  se  tourmente  et  tourmente  de 
mille  manières  ses  malheureux  vassaux  pour  arracher  d'eux  ioO  piastres 
par  cahute.  L'année  dernière,  les  habitants,  exaspérés  et  hors  d'état  de 
payer  cette  somme,  prirent  unanimement  le  parti  de  s'enfuir,  abandonnant 
à  leur  maître  leurs  champs  et  leurs  maisons.  On  fit  aussitôt  courir  après 
les  émigrants,  et  quelques  coups -de  fusil  avec  des  milliers  de  coups  de 
bâton  les  ramenèrent  sous  le  joug.  Leurs  malsons  sont  de  terre  glaise  et 
d'une  forme  singulière.  Une  cheminée  faite  en  ruche  d'abeilles,  fort  évasée 
à  la  base,  occupe  un  angle,  éclaire  la  maison  qui  n'a  pas  d'autre  fenêtre  et 
reçoit  la  pluie  et  la  neige  quand  il  en  tombe,  comme  la  lumière  du  jour  et 
de  la  lune.  Une  seconde  chambre  est  cachée  dans  le  fond  de  la  maison^  et 
n'a  d'autre  ouverture  que  la  petite  porte  qui  communique  avec  la  première. 
Voilà  de  quoi  loger  trente  individus,  hommes,  femmes,  enfants,  vaches, 
buffles,  moutons,  oies,  chèvres,  etc.  Du  reste,  l'intérieur  est  moins  pauvre 
qu'on  ne  le  présume  d'abord.  Des  planches  et  des  crochets  régnent  autour 


1.  Environ  7  ceotimes,  d'après  la  valeur  d'alors  de  la  piastre. 

2.  12  francs. 

3.  1676.  On  sait  que  les  juifs  de  Turquie  sont,  en  général,  d'origiue  espagnole. 

4.  Kutzu-Turla  de  la  carte  de  Scheda. 

5.  Eski-Polos. 
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des  murs  et  sont  chargés  d'ustensiles  et  de  meuJjles.  Les  habits  bulgares 
sont  grossiers  sans  être  très-simples.  Dans  chaque  maison  sont  deux  mé- 
tiers, un  pour  le  drap,  Tautre  pour  la  toile.  Les  hommes  font  les  habits, 
les  femmes  cousent  les  chemises  et  brodent  le  tout  avec  des  laines  de  toutes 
couleurs  et  avec  assez  de  goût.  Elles  n'ont  pas  d'autre  joyau  qu'un  demi- 
cercle  de  cuivre  autour  de  leur  bras,  et  des  paras  ^  enfilés  autour  de  leur 
cou,  sur  leur  tête,  sous  leurs  oreilles,  et  à  une  queue  qui  pend  de  la  cein- 
ture aux  talons.  Les  nouvelles  mariées  étalent  de  cette  manière  la  richesse 
de  leur  dot.  Rien  n'égale  l'avidité  des  petites  filles  pour  les  paras;  leurs 
mères  leur  font  sentir  de  bonne  heure  que  c'est  en  les  accumulant  qu'où 
peut  acheter  un  mari.  J'en  ai  rencontré  une  qui  portait  une  si  grande  quan- 
tité de  ces  pièces  enfilées  et  couchées  les  unes  sur  les  autres  comme  des 
écailles,  qu'elle  en  était  absolument  couverte  jusqu'à  la  ceinture.  Il  y  en 
avait  plus  de  dix  mille  en  comptant  ceux  de  sa  tête  et  de  sa  queue. 

Les  hommes  sont  à  peu  près  vêtus  comme  les  montagnards  d'Auvergne, 
à  la  broderie  près  de  leur  linge  et  de  leur  camisole.  Ils  ont  l'air  moins  mal- 
heureux que  nos  paysans;  leur  caractère  semble  aussi  plus  doux  et  plus 
sociable. 

L'habitude  de  leur  corps  est  grêle  et  peu  nourrie;  mais  ils  paraissent 
extrêmement  agiles.  Leurs  yeux  et  toute  leur  physionomie  tient  un  peu  de 
l'air  des  chèvres;  le  bonnet  plat  hérissé  de  poils  noirs  et  roides  dont  ils  se 
couvrent  la  tête  ajoute  singulièrement  à  cette  ressemblance. 

10<^  Jour.  ^  De  Codg^ea-Torla  à  Karabounarl  ^. 

Codgea-Torla  est  dans  le  fond  d'un  vallon  d'où  Ton  sort  en  suivant  le 
penchant  d'une  colline  charmante.  On  ne  trouve  pas  un  arbre  pendant  six 
heures  jusqu'à  Faqui  3,  peut-être  le  plus  grand  et  sûrement  le  plus  joli  village 
de  la  Bulgarie.  Sa  position  entre  des  coteaux  et  des  vallées  délicieuses, 
fertiles  et  bien  cultivées,  et  qui,  même  dans  cette  saison,  ont  un  air  de 
printemps,  influe  sur  le  physique  et  le  moral  de  ses  habitants,  plus  gais  et 
moiuA  laids  qu'à  Codgea-Torla.  Du  haut  de  la  montagne,  l'on  voit  dans  le 
fond  sortir  les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants  comme  un  fourmilière,  se 
rassembler  par  troupes,  et  les  plus  curieuses  et  les  plus  avides  venir  au- 
devant  des  voyageurs,  dansant  et  chantant  autour  des  voitures,  prenant 
dans  un  crible  des  poignées  d'orge  et  les  jetant  aux  plus  huppés  du  cortège, 
qui  ne  peuvent  se  dispenser  de  les  leur  rendre  en  paras. 

1 1»  Jour.  —  De  Karabounarl  à  Setmeii-Keul  ^. 

Cette  Bulgarie,  dont  le  nom  fait  peur,  est  un  des  plus  beaux  pays  de 
l'Europe.  On  ne  voit  nulle  part  de  plus  belles  plaines,  des  coteaux  mieux 

1.  Petite  pièce  de  monnaie  égale  à  un  quarantième  de  la  piastre. 

2.  Rara-Bounar,  «  Noire-Fontaine  ». 

3.  Faki-Umur,  un  peu  plus  de  moitié  chemin  entre  Kutau-Turla  et  Kara-Bounar. 

4.  u  Village  des  selmens.  »  Semenkioi  de  la  carte. 
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unis,  mieux  gradués  et  un  paysage  plus  propre  à  recevoir  tous  les  embel- 
lissements de  la  culture.  Il  n'y  a  cependant  que  deux  villages  de  Karabounari 
à  Seïraen-Keui  dans  un  intervalle  de  dix  heures,  Caravila  *  et  Karnabat  *  ; 
mais  de  la  hauteur  qui  domine  Garnabat,  sur  la  côte  opposée.  Ton  aper- 
çoit six  ou  sept  hameaux  à  une  distance  assez  rapprochée. 

Garnabat  est  pne  espèce  de  ville  sur  laquelle  s'élèvent  quatre  minarets  et 
quelques  maisons  plus  apparentes.  La  plaine  qui  se  développe  au  loin  devant 
la  ville  est  un  des  plus  magnifiques  tableaux  de  perspective.  On  ne  peut 
rien  ajouter  à  la  beauté  du  cadre  qui  le  termine  à  l'horizon  et  à  la  richesse 
des  objets  qu'il  renferme.  Cependant  le  défaut  de  culture  des  environs  de 
la  ville  les  rend  difficiles  et  tristes  à  traverser.  On  ne  croit  pas  ici  que  les 
coteaux  étendus  et  les  grandes  plaines  soient  propres  à  autre  chose  qu'à  la 
chasse  et  au  pâturage.  La  chasse  au  lévrier  est  vraiment  digne  dun  roi. 
Trente  beaux  chiens,  blancs  comme  la  neige,  légers  comme  les  vents,  qui 
volent  dans  la  plaine,  cent  chasseurs  sur  des  chevaux  aussi  agiles  et  le  mal- 
heureux gibier  que  le  bruit  épouvante  et  à  qui  la  nécessité  de  fuir  donne  des 
ailes,  voilà  la  scène  dont  j'ai  joui  du  haut  des  longues  collines  qui  vont 
joindre  le  Rhodope  à  l'Hémus.  En  moins  do  deux  minutes,  on  a  dépisté  six 
lièvres  qui  sont  partis  comme  des  traits,  au  milieu  des  aboiements  de  la 
meute  et  des  cris  des  chasseurs. 

J'ai  voulu  savoir  qui  étaient  ces  derniers.  J'ai  appris  de  deux  bergers 
qu'ils  sont  Tartares,  de  ceux  qui  sont  venus  s'établir  en  Bulgarie  à  la  suite 
des  khans  déposés,  à  qui  la  Porte  donnait  des  villages  dans  des  provinces 
éloignées  pour  les  dédommager  du  trône  de  Grimée. 

(A  suivre,) 


1.  Cette  locaUté  ne  se  trouve  pas  sur  la  carie. 

2.  Corruption  de  Karin-Abad,  Ce  mol  abad^  qui  signitte  «  cullivé,  fertile  »,  et 
serl  de  terminaison  à  une  foule  de  noms  de  localités,  principalement  en  Asie, 
porte  avec  lui  l'idée  d'une  prospérité  dont  ces  localités  ont  joui  autrefois,  soit  à 
cause  de  la  prospérité  de  leur  territoire  soil  par  le  développement  de  leur  industrie 
et  de  leur  commerce.  CViquesnbl,  Voyage  dans  la  Turquie  dEurope^  I,  HO.)  — 
Karnabat,  situé  au  point  de  jonction  de  plusieurs  routes,  est  aclueliement  une  ville 
de  5  à  6,000  hab.,  chef-lieu  de  cÂza  du  sandjak  d'Isimiè  (vilaiet  d'Andrinople). 
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VIII 

L'évolution  ethnographique  du  Nouveau-Monde,  depuis  la  fiu 
du  xv''  siècle  jusqu'à  nos  jours,  est  un  des  sujets  les  plus  com- 
plexes et  les  plus  intéressants  qu'un  géographe  armé  de  pied 
en  cap  puisse  traiter.  On  sait  que  lorsque,  aux  applaudissements 
des  savants  français  et  étrangers,  nous  avons  inauguré  VÉlat 
memuel  comparé  de  F  Europe  et  de  F  Amérique^  notre  but  princi- 
pal a  été  précisément  de  suivre,  avec  une  rigueur  toute  scien- 
tifique, cette  évolution  qui  s'accélère  de  jour  en  jour.  Sous  l'em- 
pire de  quelles  causes,  dans  quelles  proportions  les  différentes 
nations  de  l'Europe  se  sont- elles  —  si  j'ose  ainsi  parler  — 
répercutées  en  Amérique?  Quelles  métamorphoses  ont-elles 
subies  et  subiront-elles  dans  l'avenir  au  contact  des  nations  indi- 
gènes ou  préexistantes?  Quelle  part  fautril  faire  à  la  nature  et 
à  la  configuration  du  sol,  au  climat,  à  l'alimentalion?  Autant  de 
questions  capitales  qui  ne  pourront  être  résolues  ici  que  par 
une  classification  méthodique  des  documents  qui  nous  par- 
viennent. De  longtemps  encore,  il  ne  nous  sera  permis  que  de 
les  pressentir. 

C'est  de  l'Amérique  précolombienne  que  nous  voudrions 
nous  occuper  aujourd'hui  sous  les  auspices  d'un  savant  éminent 
et  d'une. œuvre  de  premier  ordre.  11  est  peu  de  personnes  qui 
n'aient  Iule  livre  récent  de  M.  de  Quatrefages,  intitulé  r Espèce 
humaine  \  Un  de  nos  collaborateurs  les  plus  compétents  exami- 
nera les  problèmes,  si  nombreux,  qu'il  a  soulevés.  Quant  à  nous, 
nous  devrons  nous  arrêter  un  instant  au  chapitre  qui  traite  des 
migrations  en  Amérique  ^ 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  et  même  après  les  recherches 
de  M.  de  Quatrefages,  il  est  impossible  de  fixer,  ne  fût-ce  qu'ap- 

1.  Fait  partie  de  la  Bibliothèque  scieotifique  internationale  (Germer-Baillière, 
1877). 

2.  Chapitre  xvni  du  livre  V. 
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proximativement,  la  chronologie  ethnographique  du  Nouveau- 
Monde  dans  Tantiquité  et  au  moyen  âge.  En  effet,  ce  que  nous 
appelons  ici  antiquité  et  moyen  âge  se  confond  presque  là-bas 
avec  les  temps  préhistoriques,  par  suite  de  la  deslruction  totale 
des  civilisations  indigènes  et  de  la  pauvreté  des  traditions 
survivantes. 

Il  n'est  pas  douteux  néanmoins  que  le  Nouveau-Monde  n'ait 
eu  son  genre  humain  à  lui. 

«  L'Amérique,  écrit  M.  de  Quatrefages,  a  ses  races  distinc- 
tes, avec  lesquelles  se  sont  plus  ou  moins  fondus  les  éléments 
étrangers.  Elle  a  eu  aussi  son  homme  quateimaire.  C'est  là  un 
fait  que  nous  ne  pouvons  oublier,  et  qui  complique  singulière- 
ment le  problème.  Les  révolutions  géologiques  n'entraînent  pas 
la  disparition  des  races  existantes.  A  coup  sûr,  en  Amérique, 
l'homme  contemporain  des  mastodontes  a  des  descendants, 
comme  nous  avons,  en  Europe,  des  représentants  de  l'homme 
contemporain  du  mammouth.  Malheureusement,  iious  ne  con- 
naissons encore  aucun  des  caractères  physiques  de  l'hoînmo 
fossile  américain.    »  .  ,  ;       , 

Il  est  vrai  que  ce  problème  si  complexe,  on  a  cherché,  mais 
en  vain,  à  le  simplifier.  «  Agassiz  ne  fait  qu'un  seul  royaume 
de  l'Amérique  entière,  tandis  que  tous  les  zoologistes,  ^ tous  les 
botanistes  s'accordent  pour  la  partager  au  moins'en.deux  grands 
centres  bien  caractérisés.  Il  adopte  l'opinion  de.Morton  qui  n'ad- 
inet  qu'une  race  humaine  en  Amérique,  en  dehors  des  Esqui- 
maux. Or,  depuis  la  publication  de  F  Homme  américain  de  d'Or- 
bigny,  il  n'est  plus  permis  de  croire  à  cette  uniformité.. Toutes 
les  études  faites  sur  cette  question  ont  de  plus  en  plus'démoïitré 
la  multiplicité  des  races  admise  par  ce  voyageur  \  »   , 

D'autre  part,  notre  auteur  nous  prévient  que  pas  plus  on 
Amérique  qu'ailleurs,  et  moins  en  Amérique  peut-être  qu'ail- 
leurs, il  ne  faut  se  fier  à  la  couleur  de  la  peau.  Nimium  ne  crede 
colori.  «Tout  groupement  de  races  fondé  uniquement  sur  la  cou- 
leur romprait  des  rapports  étroits  et  conduirait  à  des  rappro- 
chements en  désaccord  évident  avec  l'ensemble  des  autres  carac- 
tères... Des  quatre  couleurs  auxquelles  on  peut  ramener  le 
teint  des  races  humaines,  la  moins  caractéristique  est  la  rouge. 

1.  Voir  DE  Qi^ATBEFAGEs,  VEspècc  hiimoive,  livre  VI,  cbap.  %i\{ Centres  de  créations. 
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On  a  voulu  en  faire  rattribui  des  Américains.  C'est  une  erreur. 
D'une  part,  en  Amérique,  les  races  péruvienne,  autisienne,  aiau- 
canienne,  sont  d'un  brun  plus  ou  moins  foncé,  les  Brasilio- 
Guaraniens  d'une  couleur  jaunâtre  à  peine  teintée  de  rouge,  etc. 
D'autre  part ,  on  a  trouvé  à  Formose  une  tribu  aussi  rouge 
que  les  Algonquins  ,  et  des  teints  plus  ou  moins  cuivrés  se  ren- 
contrent chez  des  populations  coréennes,  africaines,  etc.  La 
teinte  rouge  apparaît  (Tailleurs  par  le  fait  seul  du  croisement  entre 
races  qui  ne  la  possèdent  ni  F  une  ni  t  autre  *.  » 

Il  est  donc  probable,  sinon  démontré,  que  la  race  rouge  améri- 
caine résulte  d'un  amalgame  que  la  science  analysera  un  jour. 
Mais  en  Amérique,  même  les  descendants  des  Européens  et  des 
Africains  mis  à  part  comme  il  convient,  on  ne  trouve  pas  que 
des  rouges.  On  y  signale  des  hommes  à  teint  noir,  «  en  très  petit 
nombre,  et  par  tribus  isolées  au  milieu  de  populations  tout  au- 
tres ».  M.  de  Quatrefages  nomme  les  Charmas  du  Brésil,  les 
Caraïbes  noirs  de  l'Ue  Saint- Vincent  dans  le  golfe  du  Mexique, 
les  Yamassis  de  la  Floride,  les  Californiens  à  teint  foncé,  qu'il 
suppose  être  «  les  hommes  noirs  »  dont  parlent  les  traditions 
quiches  et  (juelques  vieux  voyageurs  espagnols.  Balboa,  lors 
de  son  passage  à  travers  l'isthme  de  Darien,  en  1S13,  long- 
temps avant  la  traite  par  conséquent,  ne  vit-il  pas,  au  rapport 
de  Gomara,  de  véritables  nègres,  dont  les  cheveux  n'étaient 
point  lisses  comme  ceux  des  Charmas? 

Le  type  blanc  compte  un  bien  plus  grand  nombre  de  repré- 
sentants d'origine  inconnue.  Les  rapports  de  Meares,  de  Mar- 
chand, deLaPérouse,  de  Dixon,  de  Maurelle,  nousle  montrent 
le  long  de  la  côte  nord-est.  On  sait  que  les  cheveux  blonds  sont 
un  des  attributs  exclusifs  des  races  blanches  les  plus  élevées.  Ek 
bien  I  les  Kiawas,  les  Kaskaïas,  les  Lee  Panis,  sur  le  haut  Mis- 
souri^ auraient  des  cheveux  blonds.  Le  capitaine  Graa  ne  fut-il 
pas  étonné  de  voir  au  Groenland  des  hommes  qui,  tout  en  pa^ 
lant  esquimau  ,  joignaient  à  une  blonde  chevelure  une  taille 
élancée?  Christophe  Colomb  —  au  témoignage  de  son  fils 
Fernand  —  aurait  reconnu  la  ressemblance  des  habitants  de 
Guanaani  et  des  Canariens.  Lors  de  son  arrivée,  la  population 
d'Espanola  (Saint-Domingue)  était  blanche  et  vraiment  belle. 

1.  De  Quatrefages,  F  Espèce  humaine^  livre  IX,  cbap.  xxix  (Caractères  extérieurs'. 
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On  peut  en  dire  autant,  d'après  M.  Angrand^des  Gharazanis  du 
Pérou  :  ils  ne  diffèrent  guère  des  Canariens. 

Un  jour,  Fabbé  Brasseur  de  Bourbourg  se  croit  entouré 
d'Arabes  :  or  il  n'y  avait  là  que  des  Indiens  de  Rabinal.  Par 
contre,  M.  Yavasseur,  assistant  à  la  visite  des  ambassadeurs 
siamois,  dit  à  M .  de  Quatrefages  lui-même  :  «  Mais  voilà  mes 
Botocudos  !  » 

Tant  de  traits  de  ressemblance  entre  diverses  populations 
de  l'Amérique  précolombienne  et  celles  de  l'Afrique ,  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie  devaient  éveiller  l'attention  des  ethnographes. 

Seule  la  géographie  pouvait  leur  apprendre  les  raisons  de 
certaines  concordances  ethnographiques  de  l'Amérique  avec 
l'Asie,  l'Afrique  et  l'Europe. 

M.  de  Quatrefages  a  signalé  trois  grandes  voies  conduisant 
naturellement,  invinciblement,  de  l'ancienmonde  au  nouveau. 

Première  route  —  «  Le  voisinage  des  deux  continents  au 
détroit  de  Behring;  l'existence  dans  ce  passage  des  îles Diomède 
dont  la  principale  est  placée  presque  exactement  entre  les  deux 
terres  opposées  ;  la  chaîne  formée  du  Kamtchatka  à  la  presqu'île 
d'Alaska  par  les  îles  Aléoutie.nnes  ;  les  habitudes  maritimes  de 
toutes  ces  populations;  la  présence  sur  ces  deux  rivages  opposés 
de  populations  tchouktchis;  les  voyages  qu'elles  font  d'un  con- 
tinent à  l'autre  pour  de  simples  affaires  de  commerce,  ne  peu- 
vent laisser  de  doute  sur  les  facilités  offertes  aux  races  asiatiques 
pour  passer  dans  l'Amérique  du  Nord  par  les  régions  boréales.  » 

Deuxième  route.  —  «  Le  courant  de  Tessan,  le  Kouro-Sivo 
ou  fleuve  Noir  des  Japonais,  ouvre  une  large  route  aux  naviga- 
teurs. Ce  courant  a  fréquemment  jeté  sur  les  côtes  de  la  Cali- 
fornie des  corps  flottants,  des  jonques  désemparées.  Des  faits 
de  cette  nature  ont  lieu  de  nos  jours.  Il  est  impossible  qu'ils  ne 
se  soient  pas  produits  avant  les  découvertes  européennes.  De 
tous  temps,  les  populations  asiatiques  maritimes  ont  dû  être 
amenées  en  Amérique  de  tous  les  points  que  baigne  le  fleuve 
Noir,  » 

Troisième  route.  —  «  Le  courant  équatorial  de  l'Atlantique 
ouvre  une  route  pareille  conduisant  d'Afrique  en  Amérique  ;  et 
quelques  faits,  plus  rares  il  est  vrai,  montrent  que  les  épaves 
ont  suivi  cette  voie.  L'homme  a  donc  pu,  lui  aussi,  être  entraîné 
dans  cette  direction.  » 
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Aces  trois  routes,  pour  le  signalement  desquelles  nous  avons 
emprunté  les  paroles  mêmes  de  M.  de  Quatrefages,  il  nous 
faut,  toujours  d'après  ses  indications,  en  joindre  une  qua- 
trième. 

Quatrième  route.  —  Entre  la  Scandinavie  qui  constitue  le 
nord  de  l'Europe  et  le  Groenland  qui  constitue  le  nord  de 
l'Amérique,  est  l'Islande,  qui  devait  être  et  qui  a  été  effective- 
ment, l'histoire  le  dit  formellement,  la  dernière  étape  des  Nor- 
mands avant  le  Nouveau-Monde. 

Ces  quatre  grandes  voies  ont  d'ailleurs  une  valeur  bien  iné- 
gale, et  aucune  ne  semble  permettre,  en  l'absence  de  la  boussole 
et  des  moyens  de  transport  actuels,  une  immigration  nombreuse 
et  régulière.  Il  est  évident  que  ce  n'est  que  par  exception  que 
des  tribus  isolées,  rejetées  dans  l'extrême  nord  à  la  suite  de 
guerres  malheureuses,  des  barques  désemparées  et  entraînées 
par  les  courants,  ou  quelques  rares  navigateurs,  ont  abordé 
en  Amérique  et  s'y  sont  établis*.  Nous  admettons  donc,  en  la 
tempérant  quelque  peu,  la  réflexion  de  M.  de  Quatrefages  : 

«  La  science  a  mis  en  nos  mains  la  baguette  des  fées,  et  nous 
avons  si  bien  pris  l'habitude  de  l'employer  à  la  satisfaction  de 
nos  moindres  besoins,  qu'il  nous  semble  impossible  de  s'en 
passer.  Nous  oublions  trop  les  ressources  que  l'homme  porte  en 
lui-même  et  qui  font  partie  de  sa  nature  originelle.  Voilà  pour- 
quoi nous  regardons  les  races  moins  avancées,  moins  savcoites^ 
comme  incapables  de  faire  ce  que  nous  n'oserions  entreprendre 
sans  l'aide  que  nous  avons  su  nous  créer.  » 

Nos  réserves  énoncées,  la  théorie  de  l'illustre  auteur  de 
FEspèce  humaine  reçoit  des  faits  une  confirmation  éclatante. 
On  ne  trouve  d'hommes  noirs  en  Amérique  que  sur  des  points  où 
viennent  aboutir,  soit  le  KouroSivo,  soit  le  courant  équatorial  de 
r Atlantique  et  ses  subdivisions. 

En  1731  et  en  1764,  de  petits  navires  des  îles  Canaries 
furent  poussés  par  la  tempête  dans  la  région  des  vents  alizés  et 
du  courant  équatorial  et  conséquemment  en  Amérique.  On  peut 
affirmer  sans  forfanterie  que,  dans  le  cours  des  âges,  la  chose 
a  dû  se  produire  maintes  fois.  Est-il  dès  lors  étonnant  que 
la   famille   sémitique   ait  des  représentants  aux  environs   du 

1.  Venus  par  conséquent  de  TAfrique  ou  de  la  Mélanésie. 
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golfe  du  Mexique  ?  Ces  hommes  de  haute  stature  et  aux  che- 
veux blonds,  parlant  la  langue  des  Esquimaux,  avec  lesquels  ils 
contrastent  si  complètement,  qui  ont  été  vus  sur  la  côte  orien- 
tale du  Groenland,  ne  sont-ils  pas  la  postérité  des  aventuriers 
normands?  D'autre  part,  il  serait  étrange  que  les  fils  de  nomades, 
si  audacieux,  fussent  restés  sédentaires  sur  une  terre  déshéritée. 
Ils  ont  dû,  en  majorité,  se  diriger  vers  le  sud,  gagner  le  Vinland 
(le  Maine?)  et  des  régions  plus  hospitalières.  M.  de  Quatrefages 
dit  expressément  :  «  L'histoire  des  voyages  Scandinaves  suffit 
pour  expliquer  l'apparition  du  type  blanc,  même  du  type 
blond,  au  milieu  des  populations  américaines.  Je  n'hésite  pas  à 
rattacher  à  cette  souche  aryane  les  Esquimaux  blancs  de  Char- 
levoix,  les  hommes  à  cheveux  blonds  de  Pierre  Martyr,  les  indi- 
vidus blonds  dont  parlent  quelques  traditions  mexicaines,  le 
chef  sauvage  blanc  que  rencontrèrent  les  Espagnols  dans  leur 
expédition  de  Cibola.  » 

C'est  l'Asie  qui  devait  apporter  le  plus  fort  contingent  à  ces 
migrations,  De  ce  côté,  en  effet,  il  y  avait  deux  grandes  routes, 
dont  l'une  était  toute  maritime  et  l'autre  était  quasi-continen- 
tale. Les  livres  chinois  font  mention  d'un  pays  du  nom  de  Fou- 
Sang,  situé  à  Test  de  la  Chine.  La  distance  de  vingt  mille  H  (le 
//  valant  444"',5),  qu'ils  lui  assignent,  nous  transporte,  par  le 
Kouro-Sivo,  jusqu'en  Californie.  Par  là  est  démontrée  Terreur 
où  est  tombé  Klaproth  soutenant  contre  de  Guignes  que  Fou- 
Sang  était  le  Japon.  Une  gravure  chinoise,  représentant  un  lama 
qui,  dans  la  langue  chinoise,  est  assimilé  au  chevaly  à  cause  de 
sa  fonction  de  bête  de  somme,  prouve,  de  son  côté,  que  des 
Chinois  avaient  visité  le  Pérou  et  même  s'y  étaient  fixés.  Paz 
Soldan  a  écrit  dans  sa  Geografia  del  Peru  :  «  Les  habitants 
du  village  d'Eten  (province  de  Lambayèque,  département  de 
la  Libertad)  semblent  appartenir  à  une  race  différente  de  celles 
des  contrées  environnantes.  Ils  vivent  et  s'allient  seulement 
entre  eux  et  parlent  une  langue  que  les  Chinois  amenés  nu 
Pérou  pendant  les  dernières  années  entendent  parfaitement.  )) 
De  Guignes,  Paravey,  M.  G.  d'Eichthal  ont  été  conduits  par  de 
consciencieuses  recherches  à  penser  que  les  Chinois  avaient 
été,  dès  le  milieu  du  v^  siècle,  faire  de  la  propagande  boud- 
dhique au  Nouveau-Monde. 

Francis;o   Vasquez   de  Coronado,  remontant  le  Pacifique 
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jusqu'au  40*  degré,  rencontre  des  matelots  qui  lui  disent  qu'ils 
naviguent  depuis  un  mois.  Qu'en  conclure,  sinon  qu'ils  venaient 
de  Chine  ?  Leurs  navires  étaient  chargés  de  marchandises. 

L'Indien  aventureux  Moncacht-Apé  {celui  qui  tue  la  pehie), 
après  un  long  voyage  qu'il  est  inutile  de  raconter  ici,  rencon- 
tra sur  les  bords  de  l'Orégon  des  Japonais  qui  venaient  d'y  exer- 
cer la  piraterie,  fait  ai;itérieur  à  la  découverte  du  détroit  de 
Behring  par  les  Européens. 

(Test  par  ce  détroit  que  l'émigration  asiatique  a  pu  prendre 
consistance,  k  Les  traditions  tirées  par  l'abbé  Brasseur  de 
Bourbourg  des  livres  sacrés  des  Quiches,  celles  des  Delawares, 
que  nous  a  conservées  Heekewelder,  me  paraissent  bien  instruc- 
tives à  cet  égard  (c'est  M.  de  Quatrefages  qui  parle).  En  compa- 
rant les  récits  du  missionnaire  avec  quelques-uns  des  faits  de 
l'histoire  mexicaine  antérieure  à  la  conquête,  j'ai  pu  déterminer 
approximativement  la  date  de  l'arrivée  des  Peaux-Rouges 
dans  le  bassin  du  Mississipi.  Ces  mêmes  traditions  mettent  en 
lumière  un  fait  non  moins  important  :  c'est  que  les  tribus  algon- 
quînes  et  iroquoises,  après  avoir  traversé  la  vallée  du  Mississipi, 
d'où  elles  chassèrent  le  peuple  dont  on  étudie  aujourd'hui  les 
singuliers  monuments,  n'eurent  plus  à  combattre  et  trouvèrent 
le  pays  inhabité  juscpi'à  la  côte,  et  bien  loin  vers  le  sud.  Une 
conclusion  analogue  ressort,  quoique  moins  clairement,  des 
traditions  de  quelques  peuplades  de  l'Amérique  méridionale  ; 
ainsi  dans  les  deux  moitiés  du  Nouveau-Monde  peut-être, 
dans  la  portion  septentrionale  à  coup  sûr,  on  retrouve  les 
terres  déset^tes  que  nous  a  déjà  montrées  la  Polynésie,  et  le  pré- 
tendu autochthone  américain  d'Agassiz  est  au  contraire  un  des 
derniers  venus  sur  ce  continent.  En  rapprochant  ces  faits  du  peu 
de  densité  des  populations,  de  leur  état  social  si  peu  avancé 
partout  ailleurs  que  dans  les  contrées  où  étaient  apparus  des 
législateurs  peut-être  tous  étrangers  au  sol,  on  est  involontaire- 
ment conduit  à  penser  que  le  peuplement  général  de  l'Amé- 
rique par  la  plupart  des  races  actuelles,  quoique  remontant  plus 
haut  que  celui  de  la  Polynésie,  est  pourtant  bien  plus  récent 
que  celui  de  l'ancien  monde.  »  Et  M.  de  Quatrefages  exprime 
Topinion  que  c'est  au  ix*  siècle,  au  vni*  siècle  au  plus  tôt,  qu'il 
faut  s'arrêter  dans  cette  recherche. 

D'après  le  même  auteur,  on  le  voit,  ce  type  rouge  qui  lui 
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apparaît  comme  le  résultat  de  nombreux  mélang^es  serait  venu 
tout  formé  par  le  détroit  de  Behring.  Peut-être  pourrait-on 
soutenir  contre  lui  qu'il  s'est  formé  dans  T Amérique  même, 
au  contact  des  races  jaune,  blanche  et  noire  venues  de  l'Asie,  de 
l'Afrique  et  de  TEurope.  Peut-êh^Cy  disons^nous,  car,  étant 
donnés  les  distances,  le  défaut  de  boussole  et  les  difficultés  de 
transport,  on  ne  saurait,  nous  le  répétons,  admettre  l'arrivée  de 
nombreux  représentants  desdites  races  en  Amérique.  Difficulté 
facilement  résolue,  si  l'on  date  de  vingt  ou  trente  siècles  la  for- 
mation du  type  rouge  sur  le  sol  américain. 

Gomme  tout  ce  qui  provient  de  la  plume  de  M.  de  Quatre- 
fages  a  une  grande  importance,  nous  citerons,  avant  de  terminer, 
ce  court  passage  qui  se  rencontre  au  livre  lY  (page  123),  dans 
la  critique  de  la  théorie  d'Agassiz  :  «  Lorsqu'on  compare  leç 
races  humaines  de  l'Amérique  à  celles  de  l'ancien  continent,  on 
constate  que,  à  part  quelques  exceptions, des  rapports  assez  étroits 
s'établissent  avec  l'Asie,  surtout  par  certaines  populations  de 
l'Amérique  méridionale  ;  lorsque  Ton  compare  les  faunes  et  les 
flores,  c'est  au  contraire  par  l'Amérique  septentrionale.  »  —  Il 
y  a  là  une  vue  nouvelle,  qui  sera  peut-être  féconde. 

Ludovic  Drapeyron. 
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Paris,  le  5  juilliet  1877. 

Mon  cher  directeur, 

Voici  une  lettre  de  Vauban  à  Louvois  qui  me  paraît  devoir 
servir  d'appendice  à  votre  Grand  Dessein  secret  de  Louis  XIV  con- 
tre CEmpire  Ottoman.  Je  Taî  copiée  aux  archives  du  dépôt  des 
fortifications  pour  une  étude  que  je  prépare  sur  la  correspon- 
dance de  Vauban,  mais  je  suis  heureux  de  vous  en  offrir  la 
•primeur. 

Veuillez  agréer  Texpression  de  mes  sentiments  dévoués, 

A.  DE  Rochas  d'Aïguin. 


Le  Sieur  de  Vauban  à  Mff^  de  Louvois. 

21  Décembre  1687.  De  la  citadelle  de  Lisle. 

J'ay  receû,  monseigneur,  les  deux  dont  il  a  vous  a  più  m'ho- 
norer  du  12''  de  ce  mois  ;  l'une  desquelles  ne  demande  de  res- 
ponse  que  pour  avoir  l'honneur  de  vous  en  accuser  la  réception  ; 
avant  que  de  commencer  celle  de  l'autre,  il  est  bon  de  vous 
faire  remarquer  : 

1°  Que  les  armées  des  Turcs  sont  ordinairement  beaucoup 
plus  fortes  que  celles  des  chrétiens. 

2°  Que  leur  cavallerie  est  plus  légère  et  plus  viste  parce  que 
leurs  chevaux  sont  moins  pesants  et  cmbagagés  que  ceux  des 
Allemands. 

3*  Les  armes  à  feu  moins  en  usage  parmy  eux  que  chez  les 
mesmes  Allemands  qui  sçavent  aussy  mieux  s'en  servir  cfu 'eux, 
et  qu'enfin  leur  ordre  de  bataille  est  de  former  toujours 
de    grands   fronts   recourbés    en   croissants   tant  qu'ils   peu- 
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vent  et  divisés  par  gros  de  3,  4  à  5,000  hommes,  quelques 
fois  plus,  quelques  fois .  moins,  sans  observer  ny  rangs  ny 
files,  qui  chargent  ordinairement  le  sabre  à  la  main  au  galop 
et  à  grand  bruit  avec  un  appareil  terrible  et  d'autant  plus  à 
craindre  que  s'ils  peuvent  tant  faire  que  de  joindre,  ils  embar- 
rassent fort  ceux  quy  ont  à  les  soustenir,  ce  quy  leur  a  presque 
toujours  réussy;  mais  ils  craignent  beaucoup  le  feu,  se  rompent 
facilement  et  rarement  se  hazardent-ils  de  se  mesler  d'esgal  à 
esgal.  Quand  ils  trouvent  un  grand  corps  devant  eux  quy  a  de 
la  fermeté  et  quy  leur  résiste,  ils  s'esloignent  dans  un  instant, 
se  ralient  de  mesme  et  reviennent  très  dangereusement  à  la 
charge,  notamment  sy  ceux  quy  les  suivent  sq  rompent  et  s'aban- 
donnent un  peu  trop;  quand  cela  ne  leur  réussit  pas ,  ils  vont 
tasler  d'autres  endroits,  tournent,  virent,  passent  do  la  droitte 
à  la  gaucho  et  de  la  gauche  à  la  droitte  dans  un  instant,  ce  qui 
déconcerte  ceux  quy  ont  affaire  à  eux  et  cause  le  plus  souvent 
du  désordre  ou  quelques  ouvertures  dont  ils  sçavent  bien  tirer 
advantage;  ces  façons  de  combattre  (quy  ont  esté  de  tous  temps 
celle  des  orientaux)  leur  ont  réûssy  le  plus  souvent  quand  ils  ont 
eu  des  armées  supérieures  à  celles  des  chrétiens  parce  qu'il  estait 
difficile  que  ccUes-cy  ne  fussent  ouvertes  en  quelques  endroits 
par  ces  façons  de  faire,  d'où  s'en  suivait  toujours  du  desordre 
et  très  souvent  la  perle  des  batailles;  elles  sont  encore  merveil- 
leuses pour  toutes  les  affaires  de  détail  et  pour  pousser  en  avant 
quand  une  ligne  est  osbranlée  et  achever  ce  quy  s'appelle  une 
deffaite  àplatte  couture;  mais  elles  ne  sont  point  à  comparer 
pour  la  résistance  à  l'ordre  des  Allemands,  nouvellement  in- 
venté quy  est  très  bon,  et  le  seul  quy  soit  propre  à  résister  à 
leur  impétuosité.  Cet  ordre  est  composé  de  1'%  2**  et  S''  ligne 
comme  les  autres,  les  lignes  d'escadrons  et  de  bataillons  alter- 
nativement rangés  en  sorte  que  c'est  toujours  un  bataillon  et 
deux  escadrons  sans  autre  ititervalle  que  celuy  quy  est  néces- 
saire pour  passer  un  homme  ou  deux  à  cheval,  les  escadrons 
ordinairement  cuirassés  et  armés  de  mousquetons;  et  l'infanterie 
couverte  de  chevaux  de  frize  et  armée  de  mousquets^  fusils  et 
canons,  car  chaque  bataillon  en  a  deux  pièces..... 

Tout  cela  rangé  de  proche  en  proche  et  serré  est  merveil- 
leux pour  résister  parce  que  chaque  ligne  ne  fait  qu'un  seul 
corps,  d'autant  plus  difficile  à  rompre  qu'ils  combattent  de  pied 
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ferme  et  se  servent  fort  bien  de  leur  feu  qui  estant  bien  mesnagé 
doibt  être  prodigieux.  Aussy  les  Turcs  qui  en  font  peu  et  s'en 
serventmaly  ne  soustiennent  pas  longtemps  celuy  des  Allemands 
et  prennent  bientost  le  party  de  se  retirer,  mais  il  n*y  a  aussy 
que  la  cavallerie  quy  les  puisse  suyvre,  car  il  faudroit  trop  de 
temps  à  rinfanterie  pour  se  debarasser  des  chevaux  de  frize 
dans  la  chaleur  du  combat,-  pendant  quoy  elle  auroit  trop  à 
souffrir  et  pourroit  manquer  le  temps  y  se  rompre  ou  partir  mal  à 
propos,  Aussy,  ne  le  fait-elle  que  peu  ou  point  du  tout  et,  quand 
elle  le  fait,  on  mettes  chevaux  de  frize  à  costé  ;  il  arrive  mesme 
rarement  que  la  cavallerie  allemande  pousse  bien  loing,  et, 
quand  elle  pousse ,  Tinfanterie  fait  ferme  sans  s'esbranler  afin 
que  sy  les  Turcs  tournoient  teste  et  que  la  cavallerie  vinst  à  estre 
poussée,  elle  pust  se  retirer  par  les  intervalles  et  se  ralier  der- 
rière eux  à  la  faveur  de  leur  feu;  en  un  mot  cet  ordre  me  paroist 
très  bon  contre  les  Turcs  en  plaine  et  par  tout  pays,  mais  beau- 
coup meilleur  pour  la  résistance  que  pour  Tattaque  ;  plus  seûr 
pour  s'empescher  d'estre  battu  que  pour  battre  ;  il  arrive  de  la 
que  les  victoires  remportées  par  les  chrétiens  stur  les  Turcs  sont 
peu  sanglantes  pour  ces  derniers  parce  qu'il  leur  arrive  rarement 
de  se  mesler  et  que  les  Allemands  poursuivent  peu,  au  lieu  que 
touttes  celles  que  ces  infidèles  remportent  sur  eux  le  sont  ordi- 
nairement beaucoup  parce  que  la  poursuitte  en  est  vive  et  de 
longue  durée. 

Il  faut  adjoutler  à  ce  que  dessus  que  les  Allemands  enten- 
dent mieux  la  guerre  que  les  Turcs,  et  que  leurs  troupes  estant 
les  mesmes  que  celles  qui  Tout  faicte  6  ou  7  ans  contre  nous, 
sont  bien  plus  aguerries  que  les  leurs  et  ont  d^ailleurs  de  meil- 
leurs chefs,  ce  quy  contribue  à  tous  les  advantages  que  nous 
leur  voyons  remporter. 

Nous  n^avoQs  pas  besoin  de  faire  ressortir  ilmportance  de  la  lettre  qu*on 
vient  de  lire.  Cette  lettre  est  la  contre-épreuve  du  Grand  Dessein  secret  de 
Louis  XIV  contre  V Empire  Ottoman^  inséré  dans  nos  livraisons  de  juin  et 
dejuilleti  Le  grand  dessein  étant  surtout  maritime  nous  parait,  avoir  eu 
pour  promoteur  principal  Seignelay,  ministre  de  la*marine  ;  mais  il  était 
impossible  que  Louvois  y  fût  resté  étranger.  La  lettre  de  Vauban,  en  l'ab* 
sence  de  toute  autre  preuve,  le  démonti^rait  surabondamment. 


Parmi  les  Revues  qui  font  avec  nous  un  échange  l'égulier,  nous  devons 
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citer  la  Monatschvift  fur  den  Orient,  VAitsland,  le  Aus  allen  Welttheilen- 
La  premièro  parait  à  Vienne  ,  la  seconde  à  Stuttgart,  la  troisième  à 
Leipzig»  Toutes  les  trois,  chose  à  noter  dans  les  circonstances  où  nous 
sommes,  contiennent  sur  VOrient,  notamment  sur  la  Turquie,  des  articles  i 
du  plus  haut  intérêt.  Nous  en  dirons  tout  autant  du  Fôldrajzi  Kôzlomd- 
nyek  (Magyar  Fôldrajzi  Tarsulat)  de  Budapest.  Nos  collaborateurs  extrai- 
ront des  Revues  allemandes  citées  plus  haut  ce  qu'elles  nous  ont  semblé 
otfrir  de  plus  intéressant.  Quant  à  la  Revue  hongroise,  c'est  notre  actif  et 
précieux  correspondant,  M.  Attila  de  Gerando,  auquel  le  français  et  le  ma- 
gyar sont  également  familiers,  qui  nous  en  donnera  la  substance.  Un  autre 
de  nos  collaborateurs  et  notre  ancien  condisciple,  M.  Camille  Lafarge,  con- 
seiller à  la  cour  d'appel  de  Saint-Denis,  nous  promet  sur  l'ile  de  la 
Réunion  un  travail  du  plus  haut  intérêt.  Nous  donnerons  aussi  prochaine- 
ment le  récit  du  voyage  de  M.  R.  Jeudy,  notre  correspondant,  à  la  Répu- 
blique argentine.  L.  D. 
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DES  SEANCeS^  DES  COURS  ET  DES  PUBLICATIONS  GÉOGRAPHIQUES 

EN   FRANGE  ET   A    L'ÉTRANGER 


SOCIÉTÉ     DE    GÉOGRAPUIE 

Séance  du  mercredi  4  juillet  1S77. 

PRÉSIDENCE  DE  M.   DE  QUATREFAGES,   DE  l'iNSTITUT. 

M.  de  Quatrcfages  anoonce  la  présence  au  sein  de  la  Société  d'un  savant 
étranger,  M.  Cliavanne,  bien  connu  en  Autriche  et  dans  toute  rEuropc 
pour  ses  remarquables  travaux  sur  la  géographie  physique  de  l'Afrique. 

Un  ofticier  français,  M.  de  Sémélé,  fait  savoir  à  la  Société  qu'il  se  propose 
de  traverser  l'Afrique  de  l'ouest  à  l'est,  en  remontant  le  Niger  pOur  aller 
rejoindre  les  lacs  Nyanza.  C'est  là  une  tentative  intéressante  et  digne  tout  à 
fait  d'attention. 

M.  de  Lesseps,  au  nom  du  Comité  international .  pour  la  découverte  de 
l'Afrique,  met  3,000  francs  à  la  disposition  de  M.  de  Brazzu,  auquel  on  a 
volé  des  caisses  d'instruments;  de  plus,  il  a  envoyé  un  chronomètre  qui  sera 
pour  le  voyageur  extrêmement  précieux.  M.  de  Brazza  est  arrivé  maintenant 
sur  un  point  du  cours  de  TOgôoné  qui  se  rapproche  du  cours  du  Zaïre 
beaucoup  plus  qu'on  ne  le  pensait;  il  fait  parvenir  à  la  Société  des  cartes  du 
pays  parcouru. 

M.  Daubrée  présente  à  la  Société  des  photographies  des  glaciers  du 
Groenland  faites  d'après  les  croquis  d'un  des  compagnons  de  M.  Nordenskjold. 
Ces  messieurs  sont  les  premiers  Européens  qui  aient  tenté  l'exploration  des 
déserts  de  glace  groénlandais. 

M.  de  Quatrcfages  fait  ensuite  connaître  les  résultats  des  dernières 
séances  du  Comité  exécutif  de  l'Association  internationale  africaine.  Le 
Comité  avait  plusieurs  projets  à  examiner  pour  rétablissement  d'une  station 
dans  le  centre  de  l'Afrique. 

Les  délégués  italiens  étaient  d'avis  de  suivre  les  traces  de  Pcxpédition 
italienne  par  le  Choa  et  le  Somal  ;  les  délégués  autrichiens  voulaient  que 
l'on  reprit  la  route  de  Schwcinfurth  en  remontant  le  Nil;  lei  Hollandais  pro- 
posaient d'attaquer  le  continent  africain  par  le  Congo  où  une  grande  maison 
hollandaise  a  promis  son  concours  à  l'Association;  mais  de  ce  côté  des  po- 
pulations belliqueuses  hostiles  aux  blancs  rendraient  le  passage  fort  problé- 
matique pour  une  expédition  pacifique. 

Une  quatrième  proposition  consistait  à  diriger  l'expédition  sur  les  lacs 
Nyanza  et  Tanganyika  ;  mais  la  Société  nationale  anglaise  devant  déjà  faire 
ce  voyage,  le  Comité  a  dû  y  renoncer. 

Le  cinquième  projet,  celui  auquel  s'est  arrêté  le  Comité,  est  le  suivant  : 
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L*expcdilioû,  partant  de  la  côte  orientale,  installera  une  stt^ipn  8oit  au 
bord,  soit  au  delà  du  Tanganyika. 

Un  premier  établissement  sera  fait  à  Bagamoyo,  sur  la  c6t6  de  Zan2ibar, 
avec  le  concours  de  la  maison  de  commerce  française  Freycinet  et  Rabaut 
Un  Suisse  qui  habite  à  moitié  chemin  du  lac,  et  qui  a  épousé  la  fille  d'un 
roi  du  pays,  a  promis  son  concours  ;  on  ferait  chez  lui  un  second  dépôt  de 
tous  les  objets  nécessaires  ;  la  station  serait  alors  établie  au  delà  du  Tanga- 
nyika, le  plus  loin  possible. 

Le  personnel  de  la  station  a  été  fixé  comme  suit  :  un  officier  de  Farmée 
belge,  un  médecin-naturaliste,  un  homme  à  tout  faire  et  un  agriculteur  ;  un 
explorateur  autrichien  qui  a  déjà  fait  trois  voyages  dans  TAfrique  centrale 
s'est  joint  volontairement  à  Texpédition. 

Le  champ  d'exploration  ne  devra  pas  provisoirement  dépasser  au  nord  le 
4e  parallèle,  pour  ne  pas  enlever  à  M.  de  Brazza  Thonneur  des  découvertes 
qull  pourra  faire,  de  ce  côté.  Les  ressources  de  TAssociation  lui  permettent 
de  se  mettre  à  Tœuvre  dès  maintenant;  le  Comité  a  adopté  un  drapeau 
bleu  avec  une  étoile  d'or. 

Le  roi  des  Belges  a  été  réélu  président  pour  l'année  1877. 

M.  Maunoir  lit  ensuite  un  travail  de  M.  Harmant  sur  sa  dernière  explo- 
ration  en  Indo-Chine.  Le  courageux  voyageur,  après  avoir  suivi  presque  sans 
ressources,  au  milieu  de  la  guerre  qui  désole  ce  pays,  une  roule  à  peu  près 
parallèle  à  celle  jadis  suivie  par  Doudart  de  Lagrée  et  Gamier,  et  avoir  levé 
des  cartes  de  ces  régions  absolument  inconnues,  cherche  maintenant  à  reve- 
nir par  le  Tong-king. 

Il  paraîtrait  que  M.  Say  a  pu  pénétrer  jusqu'au  Ahaggar,  mais  cette  nou- 
velle n'est  pas  confirmée. 


Séance  du  mercredi  20  juin  1877. 

PRÉSIDENCE   DE  11.  E.   LEVASSEUR,   DE   L'iNSTrTOT. 

Le  commandant  Périer,  retenu  à  l'observatoire  de  Montsouris,  annonce 
à  la  Société  que  les  travaux  ayant  pour  but  de  déterminer  la  difi'érenco  de 
longitude  entre  Paris,  Lyon,  Neufchâtel  et  Genève  se  poursuivent  activement 
et  ne  tarderont  pas  à  donner  des  résultats. 

.Une  lettre  de  M.  de  Ujfalvy,  datée  de  Tachkend,  annonce  que  le  coura- 
geux voyageur  va  entreprendre  une  excursion  dans  le  Ferganah  et  le  Pamir. 
Le  général  Kaufmann  lui  a  donné  une  escorte  et  lui  a  adjoint  un  naturaliste. 
Le  savant  professeur  se  propose  de  remonter  le  cours  du  Kyzil-sou  et  de 
visiter  les  sources  du  Kachgar-Darla,  inconnues  jusqu'à  ce  jour.  Il  termine 
sa  lettre  par  quelques  détails  sur  la  dernière  exploration  du  colonel  Prze- 
walski  en  Kachgarie.  Le  colonel  Przewalski  considère  l'émir  de  Kachgarie, 
Yacoub-bey,  comme  un  aventurier  sans  talent;  son  armée  n'est  qu'un  ra- 
massis de  bandits.  Certainement  les  Chinois  ne  tarderont  pas  à  reconquérir 
la  Kachgarie,  et,  ajoute  le  colonel,  ce  sera  bien  heureux  pour  le  pays. 
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A  ce  propos,  M.  de  Fonyielle  dit  qu'une  dépêche  du  Times  annonce  U 
mort  de  Yacoub-bey,  dont  le  journal  anglais  fait  un  pompeux  éloge. 

M.  Largeau  écrit  de  Ouarglâ  qu*il  Tient  de  faire  une  tournée  dans  les 
environs  de  la  ville;  il  a  visité  les  grottes  du  sultan,  creusées  dans  la  paroi 
verticale  d'un  ravin  du  désert,  les  ruines  de  deux  villes  berbères  où  i)  a 
recueilli  des  spécimens  de  sculptures  antiques,  et  enfin  il  a  découvert  les 
restes  d'un  village  de  Tàge  de  pierre  où  il  a  fait  une  ample  moisson  d*armes 
de  silex. 

Partout,  dit-il,  on  voit  la  trace  des  eaux,  et  il  n*j  a  pas  longtemps  toute 
cette  région  devait  être  sillonnée  de  nombreux  cours  d'ëau.  Les  dunes  de 
sable  se  forment  dans  tous  les  endroits  où  les  cultures  sont  négligées,  dans 
les  oasis  habitées  par  la  race  indolente  des  Arabes,  au  lieu  que,  dans  les  oasis 
cultivées  avec  soin  par  les  Mélano-Gétules,  jamais  on  ne  voit  apparaître  ces 
dunes  qui,  en  pea  d'années,  passent  le  niveau  sur  les  plantations  et  les  habi- 
tations, et  font  de  la  pi  as  riche  oasis  un  désert  aride  et  sans  eau.  Cesi  donc 
la  dépopulation  causée  par  la  guerre  ou  la  traite  qui  a  amené  la  désolation 
de  cette  contrée.  Le  18  juin,  M.  Largeau  a  eu  à  supporter  une  chaleur  de 
47®  centigrades  à  Tombre. 

Une  dépêche  de  M.  Saj  annonce  qu'il  revient  à  Alger  après  avoir  atteint 
le  Ahaggar. 

M.  Wiener,  chargé  par  le  ministère  d'une  exploration  scientifique  en 
Bolivie,  a  atteint  dans  la  chaipe  de  rillimani  une  hauteur  de  6,131  mètres, 
et  a  baptisé  le  pic  escaladé  du  nom  de  pic  de  Paris. 

M.  Hamy  annonce  qu'il  a  découvert  à  la  Bibliothèque  nationale  une  carte 
des  Nouvelles-Hébrides  datant  de  1606. 

M.  de  Quatrefages  annonce  à  la  Sctciété  que  la  souscription  pour  TAsso- 
ciation  internationale  de  civilisation  de  l'Afrique  est  ouverte  dans  les 
bureaux  du  Canal  de  Suez  et  dans  les  bureaux  de  la  Société  de  géographie. 
Ensuite  M.  Guérin  fait  une  communication  sur  la  ville  et  le  port  de  Tyr. 
En  1838,  M.  de  Berthoud  avait  prétendu  qu'une  partie  de  la  ville  de  Tjr 
était  sous  l'eau  et  qu'il  avait  découvert  les  restes  d'une  digue  gigantesque 
qui  entourait  jadis  lé  port  égyptien.  M.  Renan,  il  y  a  quelques  années,  avait 
déclaré  que  cette  digue  n'existait  pas  et  que  la  ville  actuelle  de  Tyr  était 
bâtie  sur  l'emplacement  exact  de  la  vieille  cité.  M.  Guérin,  au  mois  de  sep- 
tembre 1875,  entreprit  ce  qu'il  appelle  modestement  une  petite  reconnais- 
sance, et  voici  les  résultats  de  ses  investigations  : 

Au  nord  de  Tyr,  le  port  sidonien  était  pourvu  d'un  avant-port  formé  en 
réunissant  par  une  digue  gigantesque  plusieurs  îlots.  Les  débris  de  cette 
digue  se  voient  encore  sous  les  flots  quand  la  mer  est  calme.  Cette  rade  était 
capable  de  contenir  300  trirèmes. 

A  l'ouest,  la  ville  s'avançait  de  200  mètres  environ  dans  la  mer.  C'est 
donc  un  changement  insignifiant,  et  la  ville  antique  était  à  peu  près  renfermée 
dans  les  limites  de  la  ville  actuelle. 

Au  sud,  le  port  égyptien  dont  la  digue  émerge  encore  en  beaucoup 
d'endroits,  et  que  plusieurs  auteurs  avaient  considéré  comme  un  port  fermé, 
un  Cothon  accessible  par  un  canal  qui  le  reliait  au  port  sidonien,  était,  au 
dire  de  M.  Guérin,  un  port  ouvert,  pourvu  d'un  immense  avant^port  dont 
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la  digue  est  maintenant  détruite  et  ensevelie  sous  les  eaux,  mais  est  visible 
encore  par  une  mer  calme.  M,  Guérin,  faute  de  moyens  d'action  suffisants,' 
n'a  pu  contrôler  de  visu  le  dire  des  pécheurs  qui  lui  assuraient  que  les 
roches  qu'il  apercevait  au  fond  étaient  formées  de  béton  et  de  cailloux,  et 
nous  espérons  avec  lui  que  le  ministre  de  la  marine  pourra  envoyer  un 
hydrographe  avec  les  appareils  nécessaires  pour  élucider  cette  intéressante 
question.  L'espace  nous  manque  pour  analyser  la  seconde  partie  de  la  com- 
munication du  savant  explorateur.  Nous  dirons  seulement  qu'il  a  étudié  les 
restes  de  la  cathédrale  de  Tyr;  où  il  a  vu  des  colonnes  monolithes  de  granit 
rose  de  la  Haute-Egypte,  qui  ont  dû  appartenir  à  un  temple  antique  impor- 
tant, celui  de  Meikart,  l'Hercule  tyrien,  qu'il  a  reconstitué  la  ville  de  Palœolyr, 
étudié  les  aqueducs  qui,  du  Tell-Raschidié,  amenaient  l'eau  dans  la  ville 
insulaire,  trouvé  l'emplacement  du  temple  de  Meikart  Astrogiton,  à  un 
endroit  que  les  Arabes  appellent  le  TelUel-Machouk  (le  Puits  du  Bien-Aimé), 
et  retrouvé  la  nécropole  de  la  vieille  Tyr  à  l'est  de  ce  Tell-el-Machouk.  De 
plus,  il  a  établi  d'une  façon  incontestable  que  la  ville  de  Palseotyr  est  anté- 
rieure à  la  Tyr  insulaire. 

Padl  J cillerai. 


SOCIÉTÉ  DE  TOPOGRâPUIE 

Séance    du     samedi   7  juillet  1877. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LUDOVIC  DRAPEYRON. 


M.  Drapeyron  attire  l'attention  de  la  Société  sur  le  fait  suivant  : 
Il  y  a  un  mois  environ,  M.  Leprince,  professeur  d'histoire  et  de  géogra- 
phie au  collège  de  Meaux,  se  mettait  en  rapport  avec  la  Société  de  topogra- 
phie. La  lettre  adressée  par  lui  à  M.  Hennequin  est  trop  remarquable  pour  que 
nous  n'en  placions  pas  les  principaux  traits  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 
M.  Leprince  a  été  assez  bien  inspiré  et  assez  heureux  pour  faire  prévaloir 
au  collège  de  Meaux  V enseignement  de  la  géographie  par  la  topographie, 
«  Lorsque  nos  élèves,  dit-il,  ont  appris  à  lire  suffisamment  la  carte  de 
rétat-major)  ils  en  copient,  &  une  échelle  donnée,  quelques  parties.  Go 
champ  d'études,  bien  circonscrit,  est  préalablement  discuté  au  cours  :  cha 
cuQ  émet  son  avis,  afin  qu'on  ait  une  ample  provision  de  détails  en  litige 
à  étudier  sur  le  terrain  même.  C'est  sur  le  terrain  qu'il  est  statué, en  dernier 
ressort  touchant  les  dififérentes  opinions  formulées,  et  que  chacun  voit  s'il  a 
bien  ou  mal  compris  la  carte.  Je  crois  ce  mode  préférable,  au  point  de  vue 
de  rintérôt  excité,  à  un  tracé  qui  suivrait  l'excursion.  En  outre,  quel- 
ques élèves  sont  chargés  d'étudier,  qui  une  roule,  qui  les  pentes  d'une 
butte,  etc.,  etc.  Ils  en  rendent  ensuite  compte  dans  un  rapport  sommaire. 
Mon  ambition  n'est  pas  d'obtenir  des  résultats  que  ne  comportent  ni  le 
temps,  ni  Tàge  des  élèves,  ni  les  moyens  dont  je  dispose,  mais  de  faire  en- 
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Irevoir  à  nos  jeunes  gens  ce  qu^on  peut  faire  et  ce  qui  leur  reste  à  faire 
pour  être  utiles  à  leur  pays  et  à  eux-mêmes.  » 

M.  Leprince  ajoute  :  c  J'ai  intéressé  mes  élèves  en  obtenant  la  création  de 
deux  prix  de  topographie;  enfin  j'ai  organisé  des  excursions  de  topographie 
qui  sont  comme  une  récompense  de  leurs  efforts  en  même  temps  qu'une 
application  de  leurs  études.  » 

M.  Drapeyron  insiste  sur  la  conclusion  du  professeur  de  Meaux  :  «  Les 
Français  arrivent  tard  à  tout,  mais  ils  y  arrivent,  ou  plutôt  ils  tardent  à 
tirer  des  principes  qu'ils  ont  eux-mêmes  posés  les  conséquences  et  applica- 
tions que  ces  principes  comportent.  Je  ne  doute  pas  que  nous  ne  réalisions 
bientôt  les  progrès  signalés  à  notre  légitime  et  patriotique  ambition.  Pour 
cela,  deux  conditions  me  paraissent  nécessaires  :  commencer  les  réformes  dès 
Fécole  primaire  et  s'efforcer  de  conquérir,  au  profit  d'études  si  utiles,  un 
temps  si  nécessaire  et  jusqu'à  présent  insuffisant.  Il  ne  suffit  pas  d'avoir  de 
bons  programmes  et  de  bons  guides.  Il  y  a  là  une  grande  réforme  à  opérer 
et  je  crois  que  pour  y  arriver  il  faudra  commencer  par  faire  aux  études 
géologiques,  topo  graphiques  et  historiques  une  part  plus  sérieuse  dans  les 
examens  du  bacalauréat  et  du  volontariat.  » 

Au  moment  même  où  M.  Leprince  écrivait  la  lettre  que  nous  donnons 
ici,  il  venait  d'obtenir  de  M.  Château,  inspecteur  primaire  de  l'arrondisse- 
ment de  Meaux,  la  promesse  qu'il  réunirait  en  une  sorte  de  conférence  les* 
instituteurs  les  plus  intelligents  et  les  plus  zélés.  Cette  conférence  a  eu  lieu, 
et  c'est  M.  Hennequin,  président  de  la  Société  de  topographie,  qui  a  bien 
voulu  s'en  charger.  Il  s'est  rendu  à  Meaux  le  21  juin.  Tous  les  instituteurs 
du  canton  étaient  présents.  Le  principal  du  collège  avait  envoyé  40  élèves. 
M.  Hennequin  a  exposé  le  nouveau  mode  d'enseignement  de  la  géographie 
par  la  topographie,  et  il  est  entré  dans  les  détails  de  la  méthode  qu'il 
emploie.  Après  avoir  parlé  ainsi  une  heure  et  demie  environ,  il  s'est  rendu 
sur  la  place  avec  tous  ses  auditeurs.  Là  a  été  appliquée  la  leçon  faite  au 
tableau;  le  levé  de  la  place  a  été  exécuté.  Instituteurs  et  élèves  ont  para 
très -satisfaits. 

Il  a  été  décidé  qu'il  y  aurait  promenade  topographique  tous  les  jeudis. 
Chaque  instituteur  et  ses  élèves  se  rendront,  à  tour  de  rôle,  chez  Tinstituteur 
voisin.  A  la  suite  de  ces  excursions,  des  croquis  seront  tracés,  avec  l'indica- 
tion de  la  route  parcourue.  On  tiendra  compte  de  la  déclinaison  de  la 
boussole.  Une  comparaison  attentive  de  la  carte  et  du  terrain  aura  lieu  sans 
cesse.  L^école  d'orientation  prendra  pour  base  la  position  du  soleil  aux 
différentes  heures  du  jour. 

Cette  initiative  des  instituteurs  du  canton  de  Meaux  ne  saurait  être  trop 
divulguée,  trop  louée.  Leur  exemple,  celui  de  M.  Leprince,  seront  contagieux, 
nous  l'espérons  bien,  et  d'ici  quelques  années  tous  les  instituteurs,  tous 
les  professeurs  de  France  en  feront  autant. 

M.  Drapeyron  donne  aussi  quelques  détails  sur  les  promenades  topogra- 
phiques organisées  par  M.  Delmas,  professeur  au  lycée  de  Marseille  et  mem- 
bre de  la  Société  de  topographie.  La  dixième  et  dernière  promenade  a 
eu  lieu  le  dimanche  1®'  juillet;  elle  a  duré  toute  la  journée.  C'était  une 
^rentable  reconnaissance  militaire;  les  deux  troupes  ennemies  avaient  eha- 
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cune  leur  drapeau  ;  elles  ont  étudié  scrupuleusement  leur  terrain,  et  se  sont 
rencontrées  sous  bois. 

Le  président  invite  ensuite  MM.  Turlin  et  Cœuret  à  signaler  ce  qulls  ont 
observé  de  plus  remarquable  dans  les  dernières  promenades  topograpbiques 
qu'ils  ont  dirigées.  Dorénavant  un  compte-rendu  sommaire  sera  fait  de  cha- 
cune des  excursions  organisées  par  la  Société  de  topographie. 


LES  COURS  DE  GÉOGRAPHIE   DE  L'ÉCOLE   MONGE 

Avant  que  le  Congrès  géographique  de  1875  n'eût  établi,  sous  forme  de 
propositions,  les  règles  qui  devaient,  d'après  l'opinion  de  ses  membres, 
présider  à  l'enseignement  renouvelé  de  la  géographie,  bien  des  esprits  dis- 
tingués avaient  essayé  de  donner  à  cet  ehseignement,  avec  une  méthode 
neuve,  une  impulsion  vivifiante. 

Toutefois  ces  efforts,  dus  à  une  initiative  essentiellement  privée,  ne 
pouvaient  produire  que  des  résultats  partiels,  qui,  tout  en  faisant  honneur 
aux  professeurs,  étaient  impuissants  à  démontrer,  par  un  succès  d'en- 
semble, l'excellence  des  nouveaux  procédés  pédagogiques,  et  l'importance 
des  branches  nouvelles  de  la  science  géographique. 

A  côté  des  efforts  individuels  qui  s'essayaient  dans  l'Université,  un  éta- 
blissement nouveau,  fondé  sous  les  auspices  de  quelques  hommes  d'une 
valeur  éprouvée,  centralisait  les  essais,  recherchait  et  comparait  les  pro- 
cédés, et,  armé  d'une  expérience  puisée  à  la  fois  chez  nos  voisins  et  dans 
notre  propre  pays,  réglait  d'après  un  plan  longuement  mûri  tous  les  détails 
d'un  euseignement  géographique  et  historique  homogène,  destiné  à  exercer 
son  action  sur  l'ensemble  de  tout  un  personnel  d'élèves. 

Ce  sont  les  détails  d'organisation  de  l'enseignement  géographique  à 
l'École  Monge  que  nous  allons  exposer.  , 

L'École  Monge  comprend  trois  divisions  :  la  première  embrasse  l'ensei- 
gnement élémentaire,  la  deuxième  l'enseignement  secondaire,  la  troisième 
est  affectée  à  la  préparation  aux  grandes  écoles  du  gouvernement  :  poly- 
technique, normale,  centrale,  Saint-Cyr,  forestière. 

Les  deux  premières  divisions  se  décomposent  chacune  en  cinq  années  ;  si 
donc  nous  laissons  de  côté  l'école  préparatoire,  dont  le  but  est  absolument 
spécial,  c'est  en  tout  dix  ans  que  l'élève  doit  normalement  passer  dans 
l'établissement.  Ces  divisions  ne  diffèrent  pas,  au  moins  sous  le  rapport  du 
nombre,  des  divisions  universitaires. 

Lorsqu'il  s'est  agi  d'organiser  pour  ces  dix  années  un  enseignement 
géographique  et  historique  appuyé  sur  des  bases  nouvelles,  la  principale 
difficulté  est  venue  de  l'introduction,  dans  les  programmes  de  l'École,  de  la 
géographie  historique,  science  encore  neuve  contre  laquelle  s'élevaient 
certaines  défiances  et  dont  les  esprits  les  plus  convaincus  ne  voyaient  pas 
sans  appréhension  les  essais. 

On  sait  ce  que  se  sont  proposé  les  promoteurs  de  cette  branche  de  l'en- 
seignement géographique.  11  s'agit  d'une  sorte  d'histoire  de  la  géographie, 
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qui,  dégageant  cette  science  de  la  sèche  nomenclature  et  de  la  simple  con- 
naissance des  régions  du  globe  au  moyen  de  noms  propres,  initie  Télève  aux 
modiûcations  territoriales,  aux  changements  lents  ou  brusques  des  fron- 
tières des  peuples,  aux  perturbations  de  toute  sorte  causées  dans  l'économie 
primitive  de  notre  planète  par  la  main  des  hommes.  La.  géographie  histo* 
rique,  sans  empiéter  sur  le  domaine  de  Thistoire,  enregistre  les  révolutions 
successives  apportées  à  la  surface  de  la  terre  par  l'industrie  on  les  passions 
humaines;  elle  est  la  partie  variable  de  la  géographie;  s'appuyant,  comme 
sur  autant  de  points  de  repère,  sur  les  grandes  divisions  physiques,  sur  les 
reliefs  immuables  de  Técorce  terrestre,  elle  dessine  les  frontières  variables, 
elle  note  non-seulement  les  changements  de  frontière,  mais  aussi  les 
dessèchements  de  mers,  les  percements  d'isthmes,  les  creusements  de  ports 
ou  de  canaux,  qui  d'année  en  année  modifient  si  profondément  Taspect 
primitif  du  sol  confié  à  l'industrie  humaine. 

Il  était  impossible  de  faire  une  science  spéciale  de  cet  enseignement 
nouveau,  que  sa  nature  liait  intimement  à  l'histoire  et  à  la  géographie. 
C'est  son  introduction  sagace  dans  les  programmes  de  l'École  qui  fait  le 
plus  d'honneur  au  professeur  distingué  M.  Laurain  et  au  directeur  de  l'école 
M.  Godard,  qui  ont  conçu  le  plan  des  études  géographiques,  plan  soigneuse- 
ment appliqué  aujourd'hui,  et  dont  les  résultats  sont  des  plus  intéressants. 

La  géographie,  en  tant  que  science  d'enseignement,  peut  se  diviser  en 
six  branches  :  géographie  physique,  administrative,  politique,  économique, 
commerciale  et  historique.  Chacune  de  ces  branches  doit  s'appliquer  suc- 
cessivement à  six  grandes  divisions,  la  France,  l'Europe,  l'Asie,  l'Afrique, 
l'Amérique,  l'Océanie.  Ces  divisions  ne  sauraient  être  arbitraires,  elles  appar- 
tiennent à  tout  enseignement,  elles  n'ont  pu  que  servir  de  pivot  pour  l'or- 
ganisation du  programme  de  l'école  Monge  :  ce  qui  appartient  en  propre  à 
cet  établissement,  c'est  la  graduation  réfiéchie  et  la  cohésion  des  matières 
répandues  dans  ces  dix  années  d'études,  Tappui  que  se  prêtent  constam- 
ment l'histoire  et  la  géographie,  reliées  par  la  géographie  historique,  et 
qui,  ne  se  séparant  presque  jamais  l'une  de  l'autre,  forment  un  ensemble 
.  de  notions  d'une  grande  homogénéité. 

Les  personnes  qui  ont  l'habitude  de  l'enseignement  en  jugeront  facile- 
ment par  l'exposé  sommaire  des  programmes  appliqués  dans  chaque  classe. 

La  première  année  de  la  première  division  comprend  les  élèves  de  sept  à 
huit  ans,  qui  sont  supposés  ignorer  complètement  les  premières  notions 
géographiques.  L'étude  de  la  géographie  physique  doit  uniquement  entrer 
dans  le  programme  de  cette  classe  ;  une  seule  année  ne  permettant  pas  de 
longs  développements,  on  a  dû  se  borner  à  la  description  de  la  France.  Nous 
dirons  plus  loin  les  procédés  ingénieux  employés  par  les  professeurs  pour 
faire  pénétrer  dans  la  mémoire  des  jeunes  élèves,  sans  fatigue  et  même  avec 
intérêt,  les  premières  notions  géographiques. 

A  l'École  Monge,  on  s'attache  à  unifier  d'une  manière  aussi  intime  que 
possible  l'enseignement  de  deux  années  successives  ;  on  s'efforce  d'éviter  les 
transitions  brusques  au  moyen  de  révisions  fréquentes. 

C'est  ainsi  qu'en  deuxième  année  le  cours  débute  par  une  révision  de  la 
France;  on  le  complète,  il  est  vrai,  par  l'adjonction  de  x|uelques  notions  de 
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géographie  administrative,  telles  que  les  noms  des  principales  villes,  les 
divisions  en  départements.  Le  cours  se  complète  par  la  description  de 
l'Europe.  En  somme,  à  la  fin  de  cette  année,  les  élèves  doivent  arriver  à 
dessiner  au  tableau  une  carte  de  France,  avec  les  accidents  de  terrain  et  les 
cours  d'eau  importants,  notamment  ceux  qui  passent  dans  les  préfectures. 

Le  programme  de  la  troisième  année  n'est  que  l'extension  du  précédent 
aux  quatre  autres  parties  du  monde. 

C'est  en  quatrième  année  qu'apparaît  la  géographie  historique,  destinée 
à  préparer  l'élève  à  recevoir  les  premières  notions  d'histoire.  Cet  enseigne- 
ment n'est  d'ailleurs  appliqué  ici  qu*à  la  France;  le  professeur  passe  en 
revue  les  modifications  successives  de  nos  frontières  ;  il  détermine  les  limites 
des  invasions,  il  indique  les  refoulements  successifs  des  premières  races  au 
delà  des  grandes  lignes  naturelles  ;  puis  il  indique  les  étapes  de  la  forma- 
tion politique  de  la  France,  en  s'arrètant  aux  grandes  dates,  en  prononçant, 
avec  le  nom  des  rois,  celui  des  principaux  ministres,  mais  en  ne  tenant 
compte  que  du  fait  acquis,  qu'il  soit  une  extension  ou  une  diminution  de 
territoire. 

Dans  ce  cours,  nos  anciennes  provinces  sont  soigneusement  étudiées  au 
double  point  de  vue  de  la  situation  géographique  et  de  l'histoire  de  leu^* 
formation. 

La  cinquième  année  {élèves  de  11  à  12  ans)  est  une  révision  de  la  qua- 
trième ;  la  géographie  commerciale  y  apparaît  avec  l'élude  des  chemins  de 
fer  et  des  canaux,  mais  seulement  pour  la  France.  C'est  aussi  dans  cette 
classe  que  les  premiers  éléments  de  l'histoire  de  France  sont  donnés  aux 
élèves;  jusque-là  la  géographie  seule  a  été  étudiée;  elle  Ta  été  longuement, 
graduellement,  et  partant  sans  fatigue  ni  confusion;  les  programmes  ne 
courent  plus  le  risque  d'être  surchargés;  l'élève  de  douze  ans  possède  assez  à 
fond  les  grandes  lignes  de  la  science  qu'il  étudie  pour  aborder  avec  con- 
fiance les  études  plus  complètes  de  la  2o  division. 

La  première  année  de  cette  division  étudie  la  géographie  physique, 
administrative  et  historique  de  l'Europe;  les  puissances,  leurs  origines  et 
leurs  développements  font  l'objet  d'un  exposé  sommaire.  La  deuxième 
année  étend  cette  étude  aux  quatre  autres  parties  du  monde.  On  peut  voir, 
d*après  cet  exposé  rapide,  à  quel  point  tout  se  tient  dans  cette  enseigne- 
ment, et  quelle  cohésion  existe  entre  les  programmes  particuliers  des  classes. 

En  troisième  année,  la  géographie  historique,  qui  s'est  successivement 
appliquée  à  la  France,  à  l'Europe  et  au  reste  de  la  terre,  est  finie  ;  le  cours 
d'histoire  et  de  géographie  complètes  va  commencer.  Il  comprend  avec  l'his- 
toire ancienne,  enseignée  d'après  le  système  de  la  chronologie  comparative, 
la  géographie  de  la  France  au  point  de  vue  politique,  économique  et  com- 
mercial. 

L'année  suivante,  on  étend  cette  étude  k  l'Europe;  on  aborde  l'histoire 
du  moyen  âge. 

Enfin,  la  dernière  année  reproduit,  en  histoire,  à  peu  près  le  cours  de 
rhétorique  des  lycées.  Il  est  très- détaillé  et  embrasse  tous  les  développe- 
ments exigés  pour  les  épreuves  de  la  première  partie  du  baccalauréat. 

Il  est  aisé  de  voir  que  les  cours  préparatoires  doivent  être  abordés  avec 
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les  notions  les  plus  complètes  et  les* mieux  ordonnées.  Il  ne  reste  pins  qu^à 
développer  les  questions  actuelles,  aussi  bien  en  histoire  qu*en  géographie, 
les  découvertes  récentes,  les  grandes  commmotions  contemporaines  dans 
toutes  les  parties  du  monde/Tout  cela  est  d'ailleurs  soigneusement  et  faci- 
lement mis  à  jour  par  ces  jeunes  gens  rompus  dès  Tenfance  à  des  études 
d'ensemble,  et  habitués  à  la  précision. 

Telle  est  la  nomenclature  des  divisions  scolaires,  nomenclature  néces* 
suire  à  qui  veut  se  rendre  un  compte  exact  de  la  méthode. 

Il  reste  à  parler  des  procédés  particuliers  au  moyen  desquels  on  cherche 
à  intéresser,  à  attacher  les  jeunes  imaginations  d'enfants  généralement  peu 
aptes  à  prêter  une  attention  soutenue  à  des  études  trop  abstraites. 

L'enseignement  de  l'École  Monge  s'adresse  surtout  aux  yeux;  la  mémoire 
y  est  excitée  et  retenue  par  le  regard  et  non  par  les  sons.  Le  professeur  est 
sans  cesse  au  tableau  et  trace  sur  la  toile  noire  la  configuration  des  régions 
qu'il  étudie;  chaque  élève  a  sous  les  yeux  une  carte  muette  sur  laquelle  il 
marque  au  crayon  les  points  indiqués  par  le  professeur;  enfin  chacun  des 
cours  énumérés  plus  haut  est  contenu  dans  un  atlas  spécial. 

Des  cartes  murales,  dressées  par  les  soins  de  M.  Laurain,  pour  chacune 
d^os  années  d'enseignement,  des  feuilles  quadrillées,  avec  indications  som- 
maires, de  configurations  régionales,  et  destinées  au  travail  particulier  de 
l'élève,  enfin  un  système  de  tableaux  chronologiques  dressés  par  l'élève, 
complètent  la  série  des  moyen^  matériels  employés  pour  faciliter  le  travail 
et  éviter  les  pertes  de  temps. 

On  peut  voir,  d'après  ce  rapide  exposé,  que  la  précision,  la  plus  absolue 
doit  être  le  but  du  professeur,  qui  doit  toujours  aller  du  connu  à  rinconnu, 
par  une  sorte  de  force  logique  ;  chaque  nouveau  rameau  d*études  se  greifc 
sur  la  branche  antérieure  ;  Texposition  de  la  vaste  science  de  la  terre  mar- 
che  progressivement  vers  un  but  de  plus  en  plus  élevé  ;  point  de  sauts, 
point  de  brusques  transitions  dans  les  programmes  annuels;  par  consé- 
quent, moins  de  chances  d'oubli.  La  rapidité  du  travail  s'augmente  de  la 
précision  des  procédés,  dont  la  variété  tient  toujours  l'élève  en  haleine. 

Les  résultats  obtenus  militent  d'ailleurs  en  faveur  du  système.  On  s'est 
attaché  en  effet  à  supprimer  autant  que  possible  à  l'école  Monge  ce  qu'on 
appelle  la  queue  de  classe;  pour  cela,  deux  moyens  ont  été  employés. 
D'abord  les  classes  ne  comprennent  jamais  plus  de  30  élèves;  les  divisions 
sont  multipliées  à  cet  effet  à  mesure  des  besoins  et  selon  Faccroissement 
des  auditeurs.  Le  professeur  peut  donc  facilement  interroger  un  grand 
nombre  d'enfants,  et  les  surveiller  tous  sans  fatigue  et  sans  nuire  à  l'expo* 
sition  du  cours. 

De  plus,  toutes  les  facultés  de  Tenfant  sont  éveillées  par  le  jeu  continuel 
des  cartes  muettes,  par  le  tracé  progressif  des  cartes  murales  et  des  toiles 
noires  qui  se  fait  sous  leurs  yeux,  par  des  devoirs  courts,  composés  immé- 
diatement après  la  classe  dans  le  local  môme  où  elle  a  eu  lieu,  et  dont  la 
rédaction  n'excède  pas  une  demi-heure. 

Il  résulte  d'ailleurs,  d'un  travail  relevé  avec  le  plus  grand  soin,  que  sur 
399  élèves  qui  ont  suivi  les  cours  de  géographie  et  d'histoire  dans  le  premier 
trimestre  de  la  présente  année,  43  seulement  ont  une  moyenne  de  notes 
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faible.  C'est  moins  de  11  pour  cent.  Et  encore  cette  qneue  de  classe  porte- 
t-elle  en  grande  partie  sur  des  élèves  nouveaux,  non  rompus  aux  exercices 
de  rÉcole  et  dont  le  chiffre  s'est  élevé  à  63. 

Ce  résultat  peut,  croyons-nous,  être  considéré  comme  très-élogieux  pour 
la  bonne  organisation  du  système  expérimenté,  et  nous  ne  doutons  pas  quHl 
n'attire  Tattention  des  membres  de  TUniversité. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  un  des  procédés  ingénieux  employés 
à  l'École  pour  faire  pénétrer  dans  l'esprit  des  tout  jeunes  enfants  des  notions 
précises  destinées  à  faciliter  l'enseignement  ultérieur.  A  ce  titre,  il  peut  être 
utile,  de  donner  une  idée  de  la  manière  dont  se  fait  le  cours  dans  la  pre- 
mière classe,  qui  comprend  les  enfants  de  7  à  8  ans. 

On  suppose  que  les  enfants  ignorent  complètement  les  éléments  de  la 
géographie,  dont  ils  n'ont  jamais  entendu  parler. 

Le  professeur  commence  par  dessiner  sur  le  tableau  le  plan  de  la  classe  ; 
de  simples  traits  figurent  sur  les  murs  la  chaire,  de  petits  carrés  sont  les 
pupitres  ;  un  trait  plus  mince  représentera  les  portes  et  les  fenêtres.  Il 
explique  ce  qull  a  fait  ;  puis,  prenant  un  élève,  il  l'invite  à  montrer  sa  place 
sur  le  petit  plan  dessiné  sous  ses  yeux,  puis  celle  de  quelques  camarades  ; 
l'enfant  s'initie  au  mode  de  figuration  conventionnelle  des  objets  qui  l'en- 
tourent. Ce  n'est  pas  tout;  la  classe  est  éclairée  au  gaz,  et  les  appareils  sont 
suspendus  aUv plafond;  on  en  fait  l'observation  et  on  indique  l'objet  avec  un 
crayon  de  couleur;  Télève  s'apercevra  donc  d'une  manière  absolument  tan- 
gible que  des  différences  de  teintes  peuvent  correspondre  à  des  différences 
d'altitudes.  Ce  sont  des  notions  embryonnaires  et  familières  d'hypsométrie 
que  l'enfant  complétera  à  plaisir.  Il  s'exercera  à  trouver  des  points  d'une 
altitude  différente,  il  les  comparera,  les  indiquera  à  volonté  par  des  cou- 
leurs qu'il  aura  choisies. 

Le  professeur  descend,  par  exemple,  dans  la  cour  de  l'École,  et  il  renou- 
velle le  plan  déjà  fait  pour  la  classe,  il  y  a  là  des  escaliers,  des  galeries  sus- 
pendues, une  toiture  vitrée  partagée  par  une  arête,  précieuse  indication 
d'une  ligne  de  partage  des  eaux. 

De  là  à  passer  à  la  confection  de  petits  plans  pour  les  rues  avoisinantes, 
pour  Paris  même,  que  les  enfants  parcourent  en  promenade,  il  n'y  a  qu'un 
pas,  et  par  une  transition  naturelle,  le  globe,  son  relief,  ses  cours  d'eau,  ses 
dépressions  pourront  être  décrits  à  l'enfant,  qui  verra  dans  la  description 
autre  chose  que  des  mots.  C'est  une  succession  de  véritables  leçons  de  choses, 
les  plus  accessibles  aux  intelligences  enfantines,  et,  pour  cet  âge,  le  plus  pré- 
cis et  le  plus  fructueux  des  enseignements. 

C'est  enfin  la  démonstration  et  la  preuve  de  l'une  des  propositions  du 
Congrès  de  1875  :  V étude  de  la  géographie  doit  commencer  par  la  topographie 
et  non  plus  par  la  cosmographie. 

Nous  avons  la  conviction  que  les  idées  émises  dans  ce  congrès  sont  bonnes 
et  fécondes,  et  qu'elles  donneront  à  la  géographie  la  place  qu'elle  devrait 
occuper  dans  l'enseignement,  L'Université  ne  pouvait  bouleverser  ses  pro- 
grammes pour  les  appliquer  d'une  manière  hâtive,  mais  nous  sommes  heu- 
reux qu'il  se  soit  trouvé  un  établissement  considérable  pour  déblayer  le  ter- 
rain et  se  mettre  à  l'avant-garde.  A.  Dcscudbs. 
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LES  LIVRES  ET  LES  CARTES. 

Note  sur  une  très-ancienne  carte  imprimée  à  Strasbourff  en  1513.  —  Cette 
carte  —  alsacienne  à  plus  d'un  titre  —  mesure  de  largeur  260  millimètres 
sur  359  de  hauteur.  Elle  est  gravée  sur  bois  à  trois  teintes  :  bleu  verdàtre, 
rouge  et  noir.  Ce  précieux  spécimen  de  xiiograpbie,  qui  a  précédé  de  près 
de  60  ans  la  Carte  (T Alsace  de  Sperlé,  et  de  près  de  trois  quarts  de  siècle  les 
Cartes  de  Mercator,  se  trouve  dans  un  ouvrage  très-rare  que  Téminent  pro- 
fesseur M.  Schmidt  n*a  rencontré  qu'à  la  bibliothèque  de  Bàle,  bien  qu'il  ait 
été  imprimé  à  Strasbourg. 
Voici  son  titre  : 

Clauoii  ProLEMiEi  viri  Alexandrini  mathematicœ  disciplinœ  philosophi  d(H> 
tissimi  geographiœ  opus  novissima  traductione  e  Grœcof^um  archetypis  casti- 
gatissime  pressum,,. 

Et  au  revers  du  folio  72  :        . 

Anno  Chrisli  opt.  m(tx.  MDXIH.  Mardi  XIL  Pressus  hic  Ptolemœus  Ar- 
gentins vigilantissima  castigatione  industriaque  Joannis  Schotti  urbis  indi^ 
gense,  (la  fol.) 

D'après  les  descriptions  données  par  MM.  Beaupré  et  V.  Luzarche,  le 
volume  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  contient  le  texte  du  géo- 
graphe alexandrin  avec  27  cartes  ;  c'est  le  dernier  travail  de  Thumaniste 
Ringmann,  le  Philesius  alsacien.  La  dernière  partie  comprend  20  cartes,  dont 
celle  qui  nous  occupe  est  la  dernière.  Deux  grands  blasons  la  décorent  et 
indiquent  les  pays  compris  dans  la  carte  ;  l'un  représente  le  blason  du 
DVGATVS  LOTHARINGIiE,  l'autre  celui  des  DOMINI  VASTI  REGNI;  ces 
derniers  djnastes  sont  les  hauts-hommes  de  Tévèché  de  Metz ,  les  comtes  et 
barons  du  pays  de  la  Sarre  ou  du  Westrich. 

D'après  les  savants  cités  plus  haut,  les  caractères  de  l'imprimerie  de 
Saint-Dié,  dans  les  Vosges,  servirent  à  composer  le  Ptolémée  qui,  au  dire  do 
M.  le  professeur  Ch.  Schmidt,  est  un  chef-d'œuvre  de  typographie  du  temps. 
Deux  Strasbourgeois,  Jacob  Ezler  et  George  Ubelin,  avocats  près  le  tribunal 
ecclésiastique  de  Strasbourg,  firent  les  frais  de  l'ouvrage  que  la  mort  de 
Ringmaun  et  la  cessation  des  presses  de  Saint-Dié  avaient  failli  laisser  dans 
l'oubli.  Dans  la  dédicace  à  l'empereur  Maximilien,  les  deux  Strasbourgeois 
ne  mentionnent  pas  la  part  active  qu'eurent  à  la  publication  de  ce  livre  le 
jeune  savant  dont  nous  venons  de  parler,  le  chanoine  de  Saint>Dié,  Gaul- 
tier Lud,  et  le  géographe  et  typographe  fribourgeois  Waltzemuller. 

La  rareté,  l'ancienneté  et  son  origine  strasbourgeoise  donnent  un  intérêt 
réel  à  la  description  de  la  petite  portion  que  le  géographe  a  consacrée  à 
l'Alsace  dans  la  carte  :  on  y  voit  Dan,  Cœsaris  Mons  (Kaysersberg),  Seles- 
tadiUy  WillarCf  Haslach,  Schirmeeht  Argentina^  Zabernia,  Lucelstein,  Bitsch, 
Sainte-Marie-aux-Mines  est  indiquée  par  cette  mention  :  Argenti  Fodina. 
L'orographie  est  marquée  à  grand  renfort  de  couleur  verte  ;  la  position  des 
montagnes  n'est  pas  trop  défectueuse,  ni  le  cours  des  rivières  ;  la  Sara  (Sarre) 
prend  sa  source  sur  le  revers  septentrional  des  Vosges  près  S.  Quirino  (hic 
suni  spécula),  et  non  au  château  de  Salm  dans  la  vallée  de  la  Bruche.  La 
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Sarre  arrose  une  foule  de  petites  localités  :  Saracastrum,  Vinstingaf  Saar- 
werden,  Buckenheim^  Alba,  Guminda^  Sarapons,  Walderfingen  {hic  reperitur 
lasurium)y  etc.  Dans  la  vallée  de  la  Seille  est  l'étang  de  Lindre  (ditissima 
plaga  in  sale  et  piscibus).  De  petits  arbres,  frappés  séparément,  indiquent  les 
forêts  dont  les  plus  épaisses  sont  près  de  Deux-Ponts.  Le  Hundsruck  forme 
la  continuation  du  Vosegus  Mons. 

Les  degrés  de  latitude  sont  marqués  comme  dans  Mercator,  et  il  y  a  une 
échelle  milliaire.  Rien  d'étonnant  que  cette  carte,  dont  Nancy  occupe  le 
centre,  présente  si  peu  d*erreurs  :  le  duc  de  Lorraine,  René  II,.  prit  particu- 
lièrement part  à  sa  publication. 

Au  point  de  vue  héraldique,  l'ouvrage  de  Jean  Schott  est  encore  bien  pré- 
cieux.Ony  voit  les  blasons  des  fiers  barons  du  Westrieh  (pays  de  la  Sarre),  dont 
les  noms  sont  bien  connus  dans  l'histoire  d'Alsace  :  Fénétrange,  Boulay,  Sierk, 
les  comtes  de  Salm,  Saarwerden,  Saarbrùck,  Deux-Ponts,  Créhange,  etc. 

La  rareté  de  cette  carte,  vieille  de  plus  de  trois  cent  cinquante  ans,  a 
décidé,  dans  le  temps,  un  érudit,  feu  Louis  Benoit,  décédé  bibliothécaire  de 
la  ville  de  Nancy,  à  en  faire  un  fac-similé  très-exact  d'après  l'exemplaire  qu'il 
possédait  et  qui  provenait  des  Frères  Mineurs  de  Bruxelles  (1523).  Quelques 
exemplaires  ont  été  mis  dans  le  commerce  et  seront  sans  doute  bien  reçus  par 
les  amateurs  de  tout  ce  qui  touche  à  la  province  d'Alsace.        A.  Benoit. 

Le  nom  russe  de  Constantinople,  —  M.  Camille  Roussel,  dans  son  Histoire 
de  la  guerre  de  Crimée^  p.  3,  écrit  ce  qui  suit  :  o  L'affaire  de»  lieux  saints  était 
une  étape  faite...  vers  l'objet  sacré  de  l'ambition  moscovite,  l'antique 
Byzance,  la  ville  de  Constantin,  la  cité  promise  que  la  vieille  langue  russe 
nommait  déjà  Tsargrad,  la  cité  des  tsars.  »  Nous  ne  voulons  point  discuter 
ici  la  question  de  savoir  si  Constantinople  est  ou  a  été,  comme  dit  M.  Rousset, 
c  l'objet  sacré  de  l'ambition  moscovite  »;  mais  nous  devons  mettre  le  lecteur 
en  garde  contre  l'argument  que  le  savant  historien  croit  tirer  du  nom  slave 
de  cette  ville. 

Ce  n'est  pas  en  ancien  russe  seulement,  c'est  en  slavon,  en  serbe,  en 
bulgare  que  Constantinople  s'est  appellée  ou  s'appelle  encore  aujourd'hui 
Tsargrad  ou  plutôt  Tsarigrad,  la  cité  impériale.  Ce  nom  lui  a  été  donné  par 
les  Slaves  de  l'empire  grec  bien  avant  que  l'empire  byzantin  ne  fût  entré  en 
rapport  avec  la  Russie.  Pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple,  ja  Vie  de  saint 
Constantin,  autrement  appelé  Cyrille,  le  célèbre  apôtre  des  Slaves,  écrite 
en  slavon  serbe  peu  de  temps  après  le  ix*  siècle  (voir  notre  ouvrage  intitulé 
Cyrille  et  Méthode),  ne  désigne  pas  la  ville  de  Constantinople  autrement  que 
sous  le  nom  de  Tsarigrad.  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  les  curieux  au 
Lexicon  patœoslovenico-grœco^atinum  de  Miklosich  (Vienne,  4866). 

Le  nom  de  Tsarigrad  n'est  donc  point  un  nom  russe.  Mais  Tallusion  de 
M.  Camille  Rousset  exige  encore  une  antre  observation.  Dans  la  vieille 
langue  russe,  le  nom  de  tsari  ne  désigne  pas  les  princes  russes,  qui  s'appel- 
lent tout  simplement  kniaz.  Il  désigne  au  contraire  les  empereurs  grecs  de 
Constantinople  :  le  nom  de  tsar  n'a  été  adopté  d'une  manière  définitive  qu'à 
dater  d'Ivan  IV  (1547).  Le  nom  de  Tsarigrad  ne  prouve  donc  rien  pour  ou 
contre  les  convoitises  de  la  Russie.  L.  Léger. 
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«  LE  GEOGRAPHICAL  MAGAZINE  »   DE  LONDRES 

Année  1876. 

(Fin) 

Juillet.  —  Ad.  de  Robpstohfp.  Notice  sur  les  iles  Andaman, 
Août.  —  H.  GiGLiOLi.  Compte-rendu  du  troisième  voyage  du  D"*  Beccari  en 
Nouvelle-Guinée, 

(Le  D**  Beccari,  qai  a  étudié  Tethnologie  des  habitants  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  adhère  à  Topinion  déjà  exprimée  que  les  Papouans  sont  une  race 
mêlée.  Il  donne  aussi  les  détails  de  son  excursion  à  la  baie  de  Humboldt 
à  bord  du  steamer  hollandais  le  Surabaya,  Les  indigènes  paraissaient 
n'avoir  jamais  vu  d'Européens.  Le  D^  Beccari  se  promettait  de  faire  des 
recherches  dans  ce  champ  inexploré  ;  mais  le  capitaine  du  Surabayaf  qui 
ne  s'entendait  pas  avec  les  indigènes,  fut  obligé  de  repartir  au  bout  de 
peu  de  temps. 

Le  professeur  Giglioli  pense  que  Beccari  a  évidemment  prouvé  l'exis- 
tence dans  la  Nouvelle-Guinée  de  Négritos,  peuple  négroïde  nain  qui  doit 
être  classé  avec  les  Ahitas,  les  Samangs  et  les  Mincopies  d'Asie,  et  les 
Bushmen  et  Akkas  d'Afrique. 

c  J'ai  longtemps  cru,  dit  M.  Giglioli,  et  même  j'ai  publié,  il  y  a  quelques 
années,  que  l'ethnologie  de  la  Nouvelle-Guinée  présentait  une  grande 
analogie  avec  celle  de  l'Ethiopie  ;  on  effet,  dans  la  première  contrée  se 
trouvent  des  Négritos,  Papouans  nègres  ou  négroïdes,  et  des  Caucasiens 
ou  Papouans  mafors;  dans  la  seconde,  les  Négritos  (Bushmen,  Akka), 
vrais  nègres,  et  des  nègres  caucasiens  (Abyssiniens,  Somalis,  etc.)  et  les 
peuples  homologues  des  deux  pays  présentent  des  rapports  remarqua- 
bles. 

a  Quant  à  l'importance  de  la  découverte  de  Beccari  d'affinités  indiennes 
parmi  les  Mafors,  elle  est  très-grande,  et  fait  supposer  qu'une  invasion 
aryenne  a  eu  lieu  autrefois  en  Nouvelle-Guinée.  Une  semblable  décou- 
verte jette  une  nouvelle  lumière  sur  l'origine  des  Polynésiens  à  peau 
claire.  J'ai  toujours  penché  vers  cetle  opinion,  et  maintenant  la  décou- 
verte de  Beccari  la  rend  plus  probable  encore,  quoique  les  Indiens  qui 
vinrent  dans  la  Nouvelle-Guinée  aient  été  bien  différents  de  ceux  qui  se 
répandirent  dans  l'Australie.  ») 
Septembre.  —  Statistique  de  Vlnde,  (Où  l'auteur  montre  que  la  statistique 
de  l'Inde  est  en  progrès  depuis  5  ans,  et  qiie  les  résultats  des  observa- 
tions statistiques  dans  les  différentes  provinces  sont  près  d'être  com- 
plets.) 

Expédition  de  Sosnovshi  à  travers  la  Chine  et  la  MongoUe,  (L'arrêt  de 
tout  commerce  à  Chuguchak  et  Kulja  a  poussé  le  gouvernement  russe  à 
chercher  d'autres  marchés  dans  l'Asie  centrale  pour  l'exportation  des 
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produits  russes.  C'est  Sosnovski  qui  fut  chargé  de  la  mission  d'explorer 
la  roule  qui  joint  Zaisan  à  la  Dzoungarie  et  à  la  province  chinoise  de  Sze- 
Chuan. 

La  route  suivie,  presque  toujours  carrossable,  ne  peut  manquer  de 
'   devenir  de  la  plus  grande  importance  dès  que  le  chemin  de  fer  ira  jus- 
qu'à Tyoumen  et  qu'un  service  de  bateaux  à  vapeur  sera  installé  sur 
llrtych. 

Pour  la  partie  scientifique  do  Tcxpédition,    12  observations  astrono- 
miques ont  été  faites,  10  observations  magnétiques  ;  et  l'altitude  de  nom- 
breux points  a  été  déterminée  à  l'aide  de  l'hjpsométre  et  de  l'anéroïde). 
Octobre.  -*  Distribution  des  populations  de  la  presquHle  des  Balkans,  avec 
quatre  cartes  représentant  : 

i^  La  division  politique  de  la  Turquie  d'Europe, 
2^  La  densité  de  la  population  musulmane, 
3^  La  répartition  des  diverses  nationalités, 
4<*  La  densité  de  la  populatioç  par  nationalités, 

La  Terre  de  WrangeL  (L.  Von  Heln^ersen  vient  de  publier  un  pamphlet 
dans  le  but  d'en  finir  avec  la  discussion  dont  le  pays,  situé  au  nord- 
ouest  du  détroit  de  Behring,  et  ordinairement  appelé  terre  de  Wrangel, 
est  l'objet.  Il  dit  que  le  D''  Pctermann  propose  de  l'appeler  terre  d'An- 
drcjef  ou  de  Kellctt,  sous  prétexte  que  Wrangel  a  nié  son  existence. 
M.  C.-E.  Baer,  contrairement  au  D''  Pctermann,  croit  que  ce  nom  de  Wran- 
gel doit  subsister,  car  c'est  Wrangel  qui,  le  premier,  a  réuni  sur  ce 
pays  tous  les  renseignements  qu'on  en  possède.  D'ailleurs  l'avis  de  sir 
Kellett  lui-même  est  qu'on  laisse  à  cette  terre  le  nom  qu'elle  porte 
déjà. 

L'auteur  saisit  cette  occasion  pour  signaler  la  futilité  de  ces  change* 
ments  de  noms  sans  prétexte  valable.] 
Novembre.  —  L.  Chekanovski.  L'Expédition  dans  les  bassins  de  la  Lena  et 
de  rOlenek.  (Un  des  principaux  objets  de  la  première  expédition  dans  le 
bassin  de  l'Olenek  (1874)  était  Tétude  des  roches  de  l'âge  mésozolque,  qui 
avaient  été  découvertes  dans  le  district  de Taynir  dans  la  NonvelleSibé- 
rie,  dans  le  bassin  de  l'Olenek  et  dans  la  vallée  de  Tlénisséi. 

En  1875  nouvelle  expédition  dont  l'objet  est  Tétude  de  ces  rocs  méso« 
zolques,  et  plus  spécialement  des  couches  carbonifères  qui  y  sont 
mêlées.) 
Décembre.  —  Études  topographiques  dans  Flnde,  1873-75.  (Compte  rendu 
des  travaux  de  la  Société  des  études  topographîques  de  l'Inde,  dirigée  par 
le  colonel  ThuiUier. 

Pendant  les  deux  dernières  années,  le  Rajputana,  la  partie  N.-E.  et 
S.-E.  des  provinces  du  Centre,  les  collines  de  Soptura  et  la  frontière  N.-E. 
d'Âssam,  ont  été  [l'objet  de  ces  études  topographiques.  On  a  commen- 
cé à  lever  des  plans  dans  la  province  de  Mysore  ;  et  on  espère  pou- 
voir, pour  la  fin  de  Tannée  1877,  fournir  des  cartes  des  provinces 
centrales.  Il  y  a  encore  beaucoup  à  faire  ;  et  les  parties  qui  restent  à  étu- 
dier sont  sauvages,  montueuses,  couvertes  de  jungles,  et  jusqu'à  ce  jour 
inexplorées  par  les  Européens.  R.  Jèody» 
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—Le  8  avril  dernier,  M.  Léopold  Deiisle,  administrateur  général  «t  direc- 
teur de  la  Bibliothèque  nationale  a  adressé  à  M.  Waddington,  alors  ministre 
de  rinstructipn  publique,  toujours  si  dévoué  aux  intérêts  de  la  «cience,  un 
rapport  sur  la  Bibliothèque  nationale  en  1876.  Il  s'est  exprimé  de  la  façon 
suivante  en  ce  qui  concerne  la  section  géographique  : 

La  section  géographique  s'est  accrue  de  408  articles,  dont  200  venus  du 
dépôt  légal,  109  d'achats  et  99  de  dons.  L'emplacement'affectéà  cette  partie 
de  nos  collections  devient  de  plus  en  plus  insuffisant,  et  ne  se  prête  ni  au 
service  des  communications  ni  à  l'exécution  des  travaux  de  classement  et  de 
catalogue  qui  seraient  nécessaires  pour  bien  mettre  çn  valeur  un  fond  aussi 
riche.  Un  inventaire  sommaire  a  cependant  été  entrepris  et  pourra  être  ter- 
miné dans  un  délai  relativement  assez  rapproché. 

Aujourd'hui  je  ne  dois  appeler  l'attention  que  sur  les  accroissements  de 
la  section  géographique  pendant  l'année  1876. 

Le  gouvernement  anglais  l'a  enrichie  de  la  rare  et  remarquable  carte  de 
la  frontière  turco-persane,  en  neuf  feuilles,  levée  par  les  officiers  russes  et 
anglais,  de  1849  à  1855.  Il  lui  a  offert  la  suite  des  feuilles  topographiques  de 
l'Ecosse  et  de  l'Irlande  par  VOrdnance  Survey^  et  un  grand  nombre  de 
nouvelles  cartes  marines  de  V Hydrographie  Office,  L'Autriche-Hongrie,  qui 
se  distingue  par  la  fécondité  et  l'importance  de  ses  publications  géographi- 
ques, a  envoyé,  soit  grâce  à  la  munificence  directe  de  son  gouvernement, 
soit  par  les  soins  de  la  Société  géographique  de  Vienne,  la  carte  topographi- 
que de  l'empire  au  75,000®,  par  l'Institut  militaire  géographique  ;  ia  carte 
de  l'Europe  centrale  au  300,000«,  par  le  même  corps;  la  carte  de  la  Hongrie 
par  Nemeth,  et  divers  travaux  dus  à  des  particuliers  ou  à  des  associations. 
Le  gouvernement  russe  a  fait  don  de  nombreuses  feuilles  topographiques  et 
géographiques  de  l'empire  de  Russie;  oeuvres  soit  de  l'étatmajor  de  Saint- 
Pétersbourg,  soit  de  MM.  Iline,  Rittich  et  autres  géographes  russes.  Le  gou- 
vernement de  Suède  et  de  Norwége  a  adressé  des  cartes  topographiques  et 
liydrographiques.  de  diverses  parties  de  la  Suède  ;  l'atlas  des  tempêtes  par 
l'Institut  météorologique  de  Norwége  ;  des  cartes  du  Spitzberg  et  des  cartes 
archéologiques  des  contrées  du  nord  de  l'Europe.  Le  gouvernement  danois 
a  envoyé  la  carte  topographique  du  Danemark  au  80,000®;  celle  du  Jutland  au 
20,000«  et  la  carte  de  l'Islande  par  Ôlsen.  Le  gouvernement  espagnol,  grâce  à 
l'impulsion  vigoureuse  imprimée  aux  travaux  topographiques  par  deux  savants 
géographes,  le  général  Ibanez  et  le  colonel  Coello,  a  fait  de  récentes  et 
importantes  publications,  qu'il  s'est  empressé  d'offrir  à  la  Bibliothèque  ; 
entre  autres  un  magnifique  plan  de  Madrid  ;  des  feuilles  topographiques  de 
diverses  parties  de  l'Espagne  ;  des  cartes  générales  de  la  Péninsule,  et  des 
cartes  des  colonies  espagnoles.  Le  gouvernement  portugais  a  offert  des 
cartes  topographiques,  météorologiques  et  économiques  du  Portugal  et  de 
ses  colonies  ;  le  gouvernement  belge,  des  cartes  diverses  de  la  Belgique  et 
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le  fac-similé  de  la  sphère  de  Mercator  ;  le  gouvernement  des  Pays-Bas,  la 
suite  des  caries  de  Tamirauté  néerlandaise;  le  gouvernement  du  Luxem- 
bourg, plusieurs  cartes  topographiques  du  grand-duché. 

Le  Dépôt  de  la  guerre  et  les  autres  administrations  françaises  ne  nous 
ont  pas  traités  avec  moins  de  générosité  que  par  le  passé.  Les  particuliers 
ont  également  continué  leurs  libéralités.  De  M,  Spitzer,  nous  avons  reçu  une 
reproduction  photographique  de  son  portulan  de  Charles-Quint,  et  de 
M.  Lombard  Dumas  les  œuvres  de  son  beau-père,  M.  Ëmilien  Dumas,  la 
carte  géologique  de  l'arrondissement  d*Uzès  et  la  statistique  géologique  du 
département  du  Gard. 

Parmi  les  acquisitioQS  de  la  section  géographique  auxquelles  ont  été  con- 
sacrés nos  crédits  de  Tannée  1876,  il  convient  de  citer  :  un  portulan  du 
xYii«  siècle,  par  Jean  et  François  Oliva;  un  autre  portulan  par  Pannes, 
en  1586  ;  la  carte  bailliagère  manuscrite  du  Berry,  au  xviii"  siècle;  la  suite 
de  la  belle  carte  hydrographique  des  Pays-Bas,  intitulée  Waterstadstskaart; 
des  cartes  topographiques  de  la  Prusse,  du  royaume  de  Saxe,  de  la  Suède 
au  100,000^,  de  la  carte  topographique  de  la  Suisse  au  25,000<),  de  la  Prusse 
à  la  même  échelle,  des  grandes  cartes  géologiques  de  la  Suède  et  de  la  Prusse , 
de  la  carte  de  l'Europe  moyenne  par  Liebenow,  de  la  carte  générale  de 
rAllemagne  par  Scheda  ;  plusieurs  feuilles  des  cartes  hydrographiques  des 
<îôtes  d'Italie,  par  l'amirauté  italienne  ;  la  carte  de  la  Bosnie,  de  la  Serbie  et 
des  pays  Voisins,  par  l'Institut  militaire  géographique  de  Vienne  ;  la  carte  de 
la  Turquie  d'Europe  en  vingt  feuilles,  par  Handtke;  la  carte  de  la  Bretagne 
en  quatre  feuilles,'  par  Faden,  publiée  en  1795  sous  l'inspiration  des  Ven- 
déens et  des  émigrés,  et  intitulée  :  A  Geometncal  Surçey  of  the province  of 
Britanny  ;  le  fac-similé,  en  neuf  feuilles,  d'un  plan  de  Vienne  en  Autriche, 
de  l'année  1547. 

—  La  plupart  des  objets  de  la  section  géograj>hiqae  qui  avaient  figuré 
en  1875  à  l'Exposition  de  la  galerie  Mazarine  ont  été  provisoirement  placés 
dans  trois  salles  du  rez-de- chaussée  de  la  Bibliothèque  nationale,  à  côté  des 
grands  globes  de  Coronelli.  Le  public  est  admis  à  les  visiter  tous,  les  mardis, 
de  même  que  les  départements  des  médailles  et  des  estampes. 

—  Ont  été  désignés  comme  membres  du  Comité  national  français,  consti- 
tuera la  suite  de  la  conférence  internationale  de  Bruxelles  pour  l'exploration 
et  la  civilisation  de  l'Afrique  :  MM.  Lucet,  Edmond  Schérer,  le  colonel  de 
Bastard,  sénateurs  ;  Drouyn  de  Lhuys,  le  baron  Larrey,  Maximin  Dcloche,  de 
rinstitut;  du  Mesnil,  directeur  de  l'enseignement  supérieur  au  ministère  de 
l'Instruction  publique;  Delarbre,  directeur  de  la  comptabilité  générale  au 
ministère  de  la  marine;  Berlioux,  professeur  de  géographie  à  la  faculté  de 
Lyon;  Jules  Bapst,  directeur  du  Journal  des  Débats;  E.  Cortambert;  H.  Mira- 
baud;. Charles  Herpin;  L.  Desgrand,  président  de  la  Société  de  géographie 
de  Lyon  ;  A.  Rabaud,  président  de  la  Société  de  géographie  de  Marseille. 
M.  Marc  Maurel,  président  de  la  Société  de  géographie  de  Bordeaux,  a  de- 
mandé à  être  remplacé  par  M.  Foncin,  secrétaire  général  de  la  Société. 

—  Un  Comité  national  portugais  s'est  également  constitué  à  Lisbonne,  dans 
le  même  but,  sous  la  présidence  du  vicomte  de  San-Januario. 
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—  M.  ringénieur  Lucien  de  Puydt  continue  dans  la  France  financière 
(numéros  des  i^*  et  8  juillet  1877)  ses  intéressantes  études  sur  Fisthme  da 
Darien  ;  il  examine  le  rapport  de  la  Commission  internationale  d'exploration, 
qui  a  pour  auteurs  MM.  Wyse  et  Celler. 

—  Nous  devons  annoncer  dès  aujoujrd'hui,  pour  en  parler  ultérieurement 
avec  détail,* le  très-remarquable  ouvrage  de  M.  Georges  Bousquet  :  le  Japon 
de  nos  jours  et  les  échelles  de  V extrême  Orient  avec  trois  cartes  (-2  vol.  in-S», 
Hachette),  et  celui  de  M.  le  vicomte  de  Bizemont  :  les  Grandes  Entreprises 
géographiques  (même  librairie). 

— UŒutre  des  familles  du  IV«  arrondissement  de  Paris,  Société  d'assistance 
mutuelle  pour  le  développement  de  Tinstruction  primaire,  fondée  le  7  décem- 
bre 1871,  a  tenu  récemment  sa  séance  publique  annuelle.  Dans  son  rapport^ 
M.  Vuillet,  maire,  s*est  exprimé  ainsi  :  a  Le  samedi,  un  jeune  professeur  de 
rÉcole  Tnrgot,  M.  Janin,  a  décrit  la  géographie  physique  de  la  France.  Un 
seul  mot  suffira  à  l'éloge  :  la  salle  des  cours  ne  pouvait  contenir  tous  ses 
auditeurs.  Le  même  jour  et  le  jeudi  à  9  heures  du  matin,  M.  Hennequin  a 
continué  le  cours  de  topographie  pratique  qull  a  inauguré  à  cette  mairie 
même,  il  y  a  bientôt  deux  ans,  et  qui  a  valu  aux  élèves  de  nos  écoles  une 
récompense  k  TExposition  de  géographie  de  Tan  dernier.  Cet  enseignement, 
grâce  à  l'ardeur  de  son  promoteur,  prend  aujourd'hui  de  grands  développe- 
ments en  France  et  à  l'étranger.  Ce  sera  un  honneur  pour  la  mairie  au  lY^  ar- 
rondissement d'en  avoir  été  le  berceau.  » 

—  Le  très-remarquable  rapport  de  M.  Maunoir,  secrétaire  général  de  la 
Société  de  géographie,  sur  les  travaux  de  la  Société  et  sur  les  progrès  des 
sciences  géographiques  pendant  l'année  1876,  a  paru  dans  le  Bulletin  du 
mois  d'avril.  Nous  en  recommandons  la  lecture  à  tons  les  amis  de  la  géogra- 
phie. Nous  remercions  M.  Maunoir  de  la  mention  sympathique  et  élogieuse 
qu'il  a  faite  de  la  Société  de  topographie  et  de  la  Revue  de  ^géographie  si. 
étroitement  unies  Tune  à  l'autre. 

—  Le  cinquième  bulletin  de  la  section  du  Jura  du  Club  alpin-français 
(siège  à  Besançon),  paru  en  juillet  1877,  contient  un  règlement  pour  les 
excursions,  une  excursion  à  Dôle  et  au  Reculet  par  M.  Emile  Benoit,  une 

^lettre  de  M.  Choffat  relative  à  ses  recherches  géologiques  dans  le  Jura  en 
1876,  une  revue  des  travaux  concernant  le  Jura. 

—  M.  Hayden,  géologue  des  États-Unis,  vient  de  nous  adresser  :  Lists  of 
élévations,  principally  in  that  portion  ofthe  United  States  West  ofthe  Mississipi 
river.  A  cette  longue  et  curieuse  liste  d'altitudes,  il  a  joint  une  belle  carte 
hypsométrique  des  Etats-Unis. 

Errâtom  de  la  livraison  de  juillet,  page  78,  ligne  39  et  42,  lire  :  Essed 
stratigraphique,  et  époque  rhétienne. 


VEditeur-pi^opriétair cogérant  :  E.  Thorui. 


Sceaux.  —  Imp.  Ma  et  P.-B,  Gharaire* 
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SAUVAGE  :  La  Malaisie;  étude  de  géographie  physique. 
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SCHROECTEH  :  Les  Alignements  naturels. 
THIERRY  (Gilbert-AugustlD)  :  Etudes  sur  TAnglelerre. 
TAZEILLE  :  Eludes  sur  les  Pyrénées. 
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yiDAL-LABLACiiE  :  Établissements  ru.sses  et  établissements  anglais  en  Asie. 
YUILLAUME  :  Lé  Percement  du  Simplon. 

Parmi  les  textes  inédits  que  publiera  la  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE,  nous  men- 
tionnerons la  Correspondance  de  deux  bourgeois  de  province  dur<int  les  deux  guen^es 
de  Sept  AnSj  récemment  découverte  par  M.  Drapeyron. 
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Parait  tous  les  mois  à  partir  du  le  janvier  1877,  par  livraisons  de  5  à  6  feuilles 
grand  in-S»  raisin,  format  de  nos  grandes  revues  littéraires,  et  forme,  à  la  fin  de 
Tannée,  deux  beaux  volumes  d'environ  500  pages  •chacun,  imprimés  sur  beau 
papier,  en  caractères  neufs. 

î^ous  ne  donnons  de  cartes  que  lorsque  les  sujets  traités  les  rendent  néces- 
saires; mais  toutes  nos  cartes  sont  originales,  c'est-à-dire  composées  tout  exprès 
pour  noire  Revue. 

Le  prix  de  Tabonnement  est  de  25  fr.  par  an  pour  Paris;  de  28  fr.  pour  les 
départements  et  les  pays  faisant  partie  de  l'Union  générale  des  postes.  —  Pour 
les  autres  pays,  les  frais  de  poste  en  sus. 

Prix  d'un  numéro  séparé  :  2  fr.  75 

Tout  ce  qui   concerne  la    Revue  doit    être   adressé  franco 

à  »l.  THORIIV.  éditeur-propriétaire-gérant. 

Ce  qui  a  trait  à  la  rédaction  doit  être  adressé  franco  à  M.  L.  DRAPEYRON, 

69,  rue  des  Feuillantmes. 

Il  sera  rendu  compte  de  tous  les  ouvra^jes  de  géographie  dont  deux  exemplaires 

seront  envoyés  au  Bureau  de  la  Revue. 

I^os  Annoxioes  sont  reçues  rue  de  Ariédicls,  7 
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LES  BULGARES 


I 

Les  événements  de  la  guerre  d'Orient  appellent  aujourd'hui 
notre  attention  sur  les  Bulgares,  dont  les  souffrances  éveillaient 
naguère  notre  sympathie.  H  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt 
de  suivre  l'histoire  de  ce  peuple.  Je  voudrais  essayer  de  la  résu-^ 
mer,  en  m'aidant  tout  particulièrement  des  travaux  dont  nous 
donnons  en  note  les  titres  ^ 

Établis  dans  les  terres  noires  et  fertiles  qui  s'étendent  du  Da- 
nube aux  Balkans,  répandus  sur  les  deux  versants  de  cette  vieille 
montagne,  comme  ils  l'appellent,  et  dans  les  hautes  vallées  de  la 
Maritza,  du  Wardar  et  de  celle  des  deux  Morawa  à  laquelle  ils  ont 
donné  leur  nom,  les  Bulgares  offrent  un  type  moins  pur  que  ce- 
lui des  Grecs,  moins  élégant  et  moins  fier  que  celui  des  Serbes  ; 
ils  sont  généralement  trapus  et  forts.  Leur  crâne  très-déve- 
loppé  tend  à  se  terminer  en  pointe.  L'ovale  de  leur  visage  est 
assez  beau.  Leur  nez  est  plutôt  droit  que  courbé  ;  leurs  yeux 
sont  moins  fendus  et  paraissent  plus  petits  que  ceux  des  autres 
Slaves  du  Sud.  Leur  regard,  qui  est  quelquefois  plein  d'intelli- 
gence, exprime  plutôt  la  douceur  que  l'énergie  et  reflète  leur 
caractère  sérieux  et  appliqué.  Les  Bulgares  ne  sont  pas  une 
nation  de  héros,  mais  un  peuple  de  travailleurs,  remarquable 
par  ses  aptitudes  agricoles  et  industrielles.  Se  rendant,  en  1858, 
de  Belgrade  i\  Thessalonique,  le  savant  Georges  Hahn  remar- 
quait^ comme  traits  de  mœurs,  l'admiration  des  Bulgares  pour 
son  matelas  de  voyage  et  leur  indifférence  pour  son  retiolver 
que  les  Albanais  venaient  voir  de  plusieurs  lieues  à  la  ronde.  . 
Leurs  instincts  et  leur  génie  ne  rappellent  guère  la  peuplade 
belliqueuse  dont  ils  ont  conservé  le  nom  et  qui  a  fondé  leur 
empire  au  moyen  âge. 

i>  Kahitz,  Donau-Bulgarien,  —  Jirecbk,  Geschiehte  der  Bulgaren,  —  A.  Ddzbif, 
Chansons  populaires  bulgares, 
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Cette  peuplade  qui  a  disparu  aujourd'hui,  sans  laisser  d'att- 
très  traces  que  quelques  mots  perdus  dans  la  langue  bulgare  ao 
tuelle  et  signalés  par  MM.  Safarick  et  Sayous,  était  d'origine 
ouralo-finnoise  ;  partant  elle  avait  des  liens  étroits  de  parenté 
avec  les  Hongrois  ou  Magyars. 

Les  hommes  qui  la  composaient  étaient  aussi  grands  et  vi- 
goureux que  grossiers  et  sauvages  ;  ils  ne  concevaient  d'autres 
relations  que  celles  de  la  guerre,  d'autre  supériorité  que  celle 
de  la  force  brutale  ;  ils  ne  connaissaient  pas  l'usage  de  la  mon- 
naie d'or  et  d'argent  ;  ils  payaient  en  bœufs  et  en  moutons.  Leur 
état  social  était  à  peu  près  celui  des  anciens  Scythes  et  des 
Huns.  Leur  costume  et  leurs  mœurs  font  songer  aux  Turcs.  Ils 
portaient  le  large  pantalon  et  le  turban  ;  ils  se  rasaient  la  tête  ; 
ils  étaient  polygames.  Leur  étendard  à  la  guerre  était  une  queue 
de  cheval  ;  enfin,  dernier  trait  de  ressemblance,  un  grand  nom- 
bre d'entre  eux  avaient  déjà  embrassé  le  mahométisme, 
lorsque,  en  679,  ils  franchirent  le  Danube  pour  s'établir  dans  la 
province  qui  s'appelle  aujourd'hui  la  Bulgarie  et  qui  se  nom- 
-  mait  alors  la  Mœsie  inférieure. 

Dans  ce  pays,  ils  se  trouvèrent  en  contact  avec  des  colons 
ou  des  conquérants  très-nombreux  qui  les  avaient  devancés. 

Ces  conquérants  ou  ces  coloas  étaient  des  Slaves  ;  ces  Slaves 
avaient  été  amenés  au  delà  du  Danube  par  cette  longue  immi- 
gration qui  avait  commencé  obscurément  dès  la  fin  du  m*  siè- 
cle, au  dire  d'un  historien  moderne,  deyint,  au  vi%  une  invasion 
violente  et  meurtrière  et  fixa  dans  toutes  les  plaines,  dans  ton- 
tes les  vallées  de  la  péninsule  hellénique  des  tribus  de  cette 
race. 

Malheureusement  pour  eux,  animés  de  cet  esprit  d  ombra^ 
gcuse  indépendance  dont  l'excès  devait  contribuer  à  la  ruine  do 
la  Pologne,  ces  conquérants  ne  surent  pas  organiser  un  État; 
restés  en  groupes  isolés,  ils  ne  purent  pas  échapper  à  la  revan- 
che victorieuse  des  armes  byzantines.  Ceux  de  la  Mœsie  en* 
trërent  non  comme  esclaves,  mais  comme  sujets,  dans  les  ca- 
dres du  royau^le,  bientôt  transformé  en  empire,  que  fondèrent 
les  Bulgares. 

Les  Bulgares  leur  apportaient  la  discipline  politique  et  mili* 
taire  qui  leur  manquait. 

Cette  discipline  était  inflexible.  Le  chef  de  la  nation  était  à 
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la  fois  général  et  justicier  et  ses  sentences  prodiguaient  la  peine 
de  mort  :  peine  de  mort  pour  les  feomies  et  les  enfants  des  re- 
belles, peine  de  mort  pour  le  guerrier  bulgare  qui^  dans  la  re- 
vue passée  au  moment  du  combat,  n'avait  pas  son  cheval  et  ses 
armes  en  bon  état  ;  peine  de  mort  pour  tout  homme  libre  ou 
esclave  qui  essayait  de  franchir  le»  limites  du  royaume  et  de 
s'enfuir.  La  fuite  était  considérée  et  châtiée  comme  une  déser- 
tion. Cette  législation  ou  plutôt  ces  coutumes  draconiennes 
n'ignoraient  pas  la  torture.  Un  homme  était-il  accusé  de  larcin? 
le  chef  le  frappait  à  coups  de  massue  au  lui  enfonçait  des  poin- 
tes de  fer  dans  les  hanches  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  contraint  d'a- 
*  vouer. 

Soumis  à  ces  lois  rigoureuses,  les  Slaves  de  la  Bulgarie  fu- 
rent pour  leurs  maîtres  de  précieux  auxiliaires.  Bientôt  leurs 
égaux,  ils  finirent  par  les  absorber  ;  en  deux  cent  cinquante  ans, 
toute  la  Bulgarie  devint  slave  :  'EtrôXaêwô^icatea^  X<^P«- 

Cet  État  bulgaro-slave  s'était  établi  et  s'étendait  aux  dépens 
de  l'empire  d'Orient. 

L'histoire  de  cet  empire,  qui  a  été  de  nos  jours,  en  France 
et  en  Allemagne,  l'objet  de  travaux  originaux  et  approfondis  *, 
est  singulière.  Vue  de  loin  et  en'passant,  Gonstantinople  res- 
semble à  la  capitale  d'une  sorte  de  €hiûe  européenne  qui  subsiste 
plutôt  qu'elle  ne  vit  ;  mais,  si  l'on  examine  de  plus  près,  on  ne 
tarde  pas  à  reconnaître  dans  cet  empire  un  khalif^t  chrétien  et 
dans  les  empereurs  qui  le  gouvernaient  plus  ou  moins  mal  de 
'  véritables  commandeurs  des  croyants  armés  pour  la  défense  et  la 
propagation  de  la  foi. 

Ces  empereurs  avaient  bien  le  sentiment  de  cette  mission. 
Les  aeclamations  populaires  qui,  au  cirque,  les  saluaient  du 
nom  d*î«w»aToXoi  {continuateurs  des  apôtres)  la  leur  auraient  rap- 
pelée au  besoin. 

Ils  la  poursuivaient,  de  règne  en  règne,  avec  d'étranges  vi- 
cissitudes qui  parfois  réduisaient  tout  Tempire  à  sa  seule  capi- 
tale; mais  cette  capitale  était  à  elle  seule  tout  un  monde.  Elle 
avait,  dans  ses  traditions,  dans  ses  richesses,  d'inépuisables  res- 
sources :  après  avoir  été  sur  le  point  do  périr  sous  l'étreinte  de. 

1.  Drapeyron,  VEmpereur  Héraclius  et  (^Empire  i^ytaniUi  au  VU*  siècle,  —  Ram- 
lAVD,  VEmpwe  grec  au  X«  siècie. 
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ses  ennemis,  elle  les  repoussait^  elle  faisait  payer  cher  les  tri- 
buts qu^ils  lui  avaient  imposés  ;  elle  leur  reprenait  ses  provin- 
ces ou  les  soumettait  à  sa  domination.  C'était  une  âme  qui  se 
refaisait  un  corps. 

Nous  venons  de  résumer  les  rapports  de  Constantinople 
avec  les  Bulgares.  Les  Bulgares  commencèrent  par  lui  faire 
courir  de  sérieux  dangers.  En  813,  conduits  par  leur  chef  ou 
knëse  Krum,  ils  parurent  sous  ses  murs,  après  avoir  pris  Sophia, 
Andrinople,  et  saccagé  la  Thrace  et  la  Macédoine.  Ils  avaient  avec 
eux  des  machines  de  siège  qu'un  ingénieur  arabe,  chrétien  et 
transfuge,  leur  avait  construites  ;  ils  avaient  trouvé  à  Démotika  do 
grandes  provisions  de  feu  grégeois  ;  pour  se  rendre  la  Divinité 
favorable,  ils  immolèrent  devant  la  porte  dorée  des  bœufs  et  des 
hommes. 

Les  défenseurs  et  les  habitants  de  Constantinople  avaient  as- 
sisté en  silence,  du  haut  des  remparts,  à  ces  sacrifices  ;  ils  ne 
respirèrent  que  lorsque  le  «  Somachérib  d  bulgare  eut  reconnu 
Timpossibilité  d'enlever  une  place  aussi  forte  et  se  fut  retiré, 
poussant  devant  lui,  à  travers  les  passages  des  Balkans,  de  lon- 
gues files  de  captifs. 

Parmi  ces  captifs,  il  y  avait  de  nombreux  prêtres  dont  la 
propagande  prépara  la  conversion  des  Bulgares  au  christianisme. 

Cette  conversion  s'accomplit  cinquante  ans  plus  tard,  en  864. 

Le  chef  qui  régnait  alors,  Boris,  reçut  le  baptême  et  l'imposa 
h  SCS  chefs  ou  boyards  pour  des  motifs  politiques.  Après  quel* 
quos  hésitations  entre  l'Église  grecque  et  l'Église  latine,  il  se 
décida  pour  la  première  et  envoya  son  fils  Syméon  à  Constan- 
tinople pour  y  recevoir  l'éducation  classique  de  l'époque. 

Syméon  y  fut  élevé  à  Técole  de  Démosthène  et  d'Aristote 
et  en  rapporta  la  plus  haute  ambition. 

Monté  sur  le  trône  oii  il  devait  rester  trente  ans  (8d3-923),  et 
plein  de  confiance  dans  les  forces  que  là  Bulgarie,  animée  en- 
c;orQ  d'tme  fougue  toute  guerrière  et  conquérante,  mettait  à  sa 
disposition^  il  changea  le  titre,  désormais  trop  modeste,  de  knè$è 
qu'avaient  porté  ses  prédécesseurs  contre  celui  de  czar  ou  em* 
peretir  des  Bulgares  et  à'autoa^ate  des  Grecs.  ' 

Ce  titre  nouveau  révélait  la  pensée  que  Syméon  allait  s'ef- 
Toi*cer  de  réaliser*  Il  voulait  détrôner  Constantinople  au  profit 
de  sa  capitale  Preslav,  située  sur  les  pentes  nord-est  des  Bal- 
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^ans  et  dont  on  ne  retrouve  aujourd'hui  que  remplacement  et 
des  ruines  mal  explorées  auprès  du  pauvre  village  turc  d'Eski- 
Siambul.  Syméou  l'avait  ornée  avec  une  magnificence  qui 
éblouissait  les  contemporains  ;  il  encourageait  les  lettres  ;  il  se 
faisait  saluer  du  nom  de  nouveau  Ptolémée.  Il  n'échoua  pas 
moins  dans  sa  lutte  contre  Gonstantinople  qu'il  assiégea  quatre 
fois  ;  mais  il  eut  la  consolation  d'assurer  l'autonomie  de  l'Ëglisç 
bulgare  en  instituant  un  patriarche  national,  et  de  régner  sur 
un  vaste  empire  qui  s'étendait  de  la  mer  Noire  à  l'Adriatique 
et  des  Karpathes  au  mont  Olympe. 

Cet  empire  ne  lui  survécut  guère.  Après  sa  mort,  il  com- 
mença par  se  diviser  en  deux.  La  Bulgarie  orientale  disparut 
obscurément  en  97i  ;  l'empereur  Zimiscès  la  réunit  à  l'empire, 
après  en  avoir  chassé  les  Russes  de  Svjatovslav,  qui  l'avaient 
envahie.  —  La  Bulgarie  occidentale,  dont  le  centre  était  au  cœur 
^es  montagnes  de  l'Albanie,  sur  les  bords  des  lacs  de  Prespo 
et  d'Ochrida,  trouva  un  héros  pour  la  défendre, le  czar  Samuel; 
mais  ni  la  valeur  de  Samuel  ni  les  reliques  de  saint  Achille 
que  le  czar  avait  fait  transporter  de  Larisse  dans  son  château 
du  lac  de  Prespo  ne  purent  prévaloir  sur  l'obstination  implaca- 
ble de  l'empereur  Basile  IL  La  Bulgarie  occidentale  succomba 
à  son  tour  en  1018,  et  le  vainqueur  alla  dans  le  Parthénon  trans- 
formé en  église  de  la  Panagia  remercier  Dieu  d'un  triomphe 
qu'il  avait  déshonoré  par  de  hideuses  cruauh's. 


II 


Privés  de  leur  indépendance  politique  et  religieuse,  les  Bul- 
gares n'en  perdirent  pas  le  souvenir.  La  domination  de  Gon* 
litautinople  leur  parut  d'autant  plus  pesante  qu'un  grand  nombre 
d'entre  eux,  ralliés  à  l'hérésie  des  Pauliciens  ou  des  Bogomiles, 
étaient  exposés  aux  sévérités  orthodoxes  des  Césars  do  By- 
zance. 

A  la  fin  du  xii«  siècle,  un  nouvel  impôt,  établi  par  Isaac  TAngo 
et  levé  dans  leur  pays  avec  une  rigueur  toute  particulière,  vint 
encore  aggraver  leur  mécontentement. 

Pour  transformer  ce  mécontentement  en  insurrection,  il  ne 
fallait  au§  des  c^pfs.  Ces  cljef^  se  présentèrent,  C'étaient  deux 
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descendants  des  anciens  czars  bulgares;  ils  se  nommaient  Pierre 
et  Aseni 

Grossièrement  outragés  par  un  grand  personnage  dé  la  cour 
de  Byzance,  Pierre  et  Asen  convoquèrent  leurs  coïnpatriotes 
dans  l'église  de  Saint-Démétrius. à  Tamovo.  Là  des  prophètes 
et  des  prophétesses  déclarèrent  au  peuple  que  les  Bulgares  de- 
vaient secouer  le  joug.  Telle  était  là  volonté  de  Dieu.  Saint  Dé- 
métrius  avait  abandonné  les  Grecs.  , 

Aussitôt  Pierre  fut  proclamé  et  couronné  czar  des  Bulgares 
et  des  Grecs  (H85).  —  La  dynastie  des  Azénides  était  fondée. 

C'était  comme  une  apparition  de  l'ancienne  Bulgarie  de 
Syméon.  Celte  opposition  ne  tarda  pas  à  prendre  corps  et  à  de- 
venir une  menaçante  réalité.  Isaac  l'Ange  marcha  contre  les  Bul- 
gares, obtint  d^abord  quelques  succès  ;  mais  en  1190  il  se  laissa 
complètement  envelopper  dans  les  défilés  des  Balkans.  Les  Bul- 
gares couraient  comme  des  chèvres  sur  les  pentes  les  plus  escar- 
pées, faisaient  pleuvoir  leurs  traits  sur  les  Grecs  ou  roulaient  sur 
eux  de  grands  blocs  de  rochers.  —  L'empereur  put  à  peine  se 
sauver. 

Il  y  avait  dans  cette  victoire  un  heureux  augure  pour  les 
destinées  de  ce  second  empire  bulgare,  qui,  sans  égaler  l'éten- 
due territoriale  du  premier,  devait  être,  à  ison  heure,  puissant 
et  glorieux.  Il  eut  des  princes  remarquables,  comme  Kalojan, 
\%  farouche  tueur  de  Romains  j\q  correspondant  et  l'ami  du  pape 
Innocent  III,  le  vainqueur  du  premier  empereur  latin  de  Con- 
stantinople,  Baudouin;  le  doux  et  intelligent  Asen  II,  qui  s'atta- 
cha à  développer  la  prospérité  commerciale  de  ses  États  et 
donna  l'exemple  d'une  tolérance  trop  rare  de  son  temps. 

Ce  prince  augmenta  beaucoup  l'éclat  de  Tarnovo  qui  avait 
remplacé  Preslâv  comme  capitale  politique  et  religieuse  du  pays. 

Dans  une  admirable  situation  aii  nord  des  Balkans  et  sur 
une  presqu'île  deâsinée  par  le  cours  sinueux  et  torrentueux  de 
la  Yantra,  Tarnovo  était  une  belle  et  grande  ville  avec  ses  églises, 
ses  palais,  sa  résidence  impériale  du  Carevec^  qui  servait  en 
même  temps  de  citadelle  et  commandait  une  colline  abrupte  de 
rochers  ;  mais,  avant  la  fin  du  xin*  siècle,  Tai*novo,  comme  tout 
l'empire,  subit  Tinfluence  funeste  des  dissensions  intestines  qui 
suivirent  la  fin  delà  dynastie  dès  Azénides;  — Un  moment  vas- 
sale et  tributaire  des  Tartares  (1292-1295),.là  Bulgarie  eut  assez 


Digitized  by 


Google 


LES  BULGARES  167 

d^énergîè  pour  reconquérir  son  indépendance,  mais  non  pour 
retrouver  «a  prospérité  et  sa  grandeur  d'autrefois.  Après  la  ter- 
rible défaite  que  le  roi  des  Serbes  Stefan  Uros  III  infligea  à 
son  cznr  Michel  sur  les  bords  de  la  Strouma  (l'ancien  Strymon) 
et  qui  rougit  de  sangles  eaux  du  fleuve  (1330),  elle  fut  entraînée 
dans  Torbite  de  la  grande  Serbie  des  Nemanya. 

Pendant  plus  d'un  demi-siècle,  l'histoire  des  deux  États  se 
confondit.  En  1389,  les  Bulgares  combattirent  dans  les  rangs  de 
la  coalition  des  peuples  slaves  et  albanais  de  la  péninsule  belle* 
nique,  qui,  sous  le  commandement  du  despote  serbe  Lazare, 
essaya  d'arrêter  et  de  repous'serles  Turcs  et  fut  vaincue  à  Kossovo, 
dans  le  fameux  champ  des  Merles,  sur  les  bords  do  la  Simnitzn, 
«  la  froide  rivière  ». 

Ce  champ  de  bataille  fut,  on  l'a  dit,  le  véritable  berceau  de 
c<  la  question  d'Orient  ».  ' 

Il  fut  aussi,  pourrait-on  ajouter,  le  tombeau  de  la  Bulgarie. 

Quatre  ans  plus  tard,  le  17  juillet  1393,  un  des  fils  de  Bajazet, 
Mohammed  Gelebi  (le  Lutteur)  emportait  Tarnovo  d'assaut.  — 
Tous  les  Bulgares  dont  le  vainqueur  pouvait  redouter  le  courage 
et  le  patriotisme  étaient  massacrés  ou  déportés  en  Asie-Mineure. 
Le  patriarche  Euthymii,qui  avait  tendu  sa  tête  au  yatagan  des 
Turcs  et  qu'au  dire  de  la  légende  un  miracle  avait  sauvé,  fut 
interné  en  Macédoine.  Appuyé  sur  son  bâton  et  pleurant,  il 
chemina  jusqu'au  delà  des  Balkans  avec  ceux  de  ses  concitoyens 
que  les  Othomans  traînaient  en  exil.  La  séparation  fut  doulou- 
reuse. —  Ces  malheureux  patriotes  bulgares  semblaient  s'arra- 
cher une  seconde  fois  de  leur  pays,  en  quittant  leur  chef  reli- 
gieux; ils  tombaient  à  ses  pieds  ;  ils  baisaient  ses  mains.  D'autres 
s'estimaient  heureux  s'ils  pouvaient  seulement  effleurer  de  leurs 
lèvres  le  bord  de  ses  habits.  Il  y  en  avait  qui  arrachaient,  pour 
l'emporter  comme  une  relique,  le  gazon  que  foulaient  ses  pieds. 
Les  femmes  prosternaient  leurs  enfants  devant  lui.  Euthymii 
exhorta  sesfidèles  à  garder  la  foi  jusqu'au  bout;  —  il  s'agenouilla 
et  pria  avec  eux,  puis,  se  relevaat,  il  les  bénit  une  dernière  fois. 

III 

C'étaient  la  patrie  et  l'Église  nationale  qui  se  disaient  un 
long  et  douloureux  adieu  sur  le  chemin  de  l'exil.    . 
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Abandonnés  par  leurs  boyards,  qui  s'empr^sèrwit  de  pas- 
ser à  rislamisme,  les  Bulgares  restèrent,  sûn^  espérance  et  sans 
force,  sous  une  oppression  qui  allak  ppser'  sur  eux  d'un  poids 
tout  particulier.  —  En  vain,  pour  trouver  un  peu  de  tranquQlilé 
même  dans  les  vexations  de  la  servitude,  s'éloignèrent-ils  des 
villes  et  des  voies  militaires.  Us  ne  purent  échapper  au  contact 
des  Turcs  qui,  en  Bulgarie,  s'établirent- dans  les  campagnes 
et  les  colonisèreùtpar  grandes  masses.  Les 'malheureux  raïas  se 
virent,  de  to^t6s  p^rtô,  entourés»,  surveillés,  épiés. 

Seules  quelques-unes  de  leurs  communautés  conservèrent  une 
indépendance  à  peu  près  complète  dans  les  hautes  vallées  des 
Balkans ,  duRhôdope  et  du  massif  montagneux  de  la  Sredna-Gora, 
qui  sépare  les  eaux  de  THèbre  et  celles  delaTundja.  Connus  sous 
lé  nom  de  Fo^m'A:,  les  membres  de  ces  communautés  ne  payaient 
presque  pas  d'impôt  au  sultan  et  n'étaient  tenus  à  d'autre  obli- 
gation qu'à  celle  de  fournir  aux  armées  turques  un  certain  nom- 
bre d'hommes  dont  les  uns  combattaient  comme  troupe  légère  et 
les  autres  conduisaient  les  bagages  et  prenaient  soin  des  die- 
vaux  de  Sa  Hautesse.  Ils  devaient  léguer  à  leurs  descendants  un 
courage  et  un  zèle  patriotique  qui  ont  de  nos  jours  secondé  le 
réveil  bulgare;  —  mais,  pour  le  moment,  leur  liberté  ne  faisait 
que  mieux  ressortir  encore,  par  le  contraste,  la  servitude  de  leurs 
compatriotes. 

Les  Bulgares  étaient  placés  dans  les  conditions  les  plus  dé- 
favorables pour  résister  à  Faction  de  cette  servitude.  Os  étaient 
isolés  de  l'Europe  chrétienne,  qu'ils  ignoraient  et  qui  ne  les 
connaissait  pas.  —  Les  huit  barrières  successives  de  rochers 
qui  traversaient  le  lit  du  Danube  aux  défilés  des  Portes-de-Fer, 
en  amont  de  la  Bulgarie,  et  qui  n'ont  été  forcées  qu'en  1846,  op- 
posaient un  obstacle  infranchissable  à  la  navigation  du  fleuve 
qui  s'arrêtait  réellement  à  Belgrade. 

Belgrade,  dont,  en  1670,  le  voyageur  anglais  Edward  Brown 
admirait  le  grand  mouvement  d'affaires,  mettait  la  Serbie  en 
communication  constante  avec  notre  Occident  ;  —  et  cette  cir- 
constance a  dû  heureusement  servir  les  puissances  de  réaction 
morale  dont  étaient  doués  les  Serbes  et  qui,  pendant  l'asservis- 
sement de  leur  patrie,  ont  préservé  leurs  âmes  de  l'esclavage. 

Une  de  ces  plus  salutaires  puissances  a  été  certainement  leor 
génie  poétique.  Leurs  grands  cycles  épi(|[ues  (jui  leur  repré- 
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sentaient  leur  passé  idéalisé  et  qu'ils  chantaient  le  soir,  au  sou 
de  la  guzzlaj  dans  leurs  veillées  de  famille,  entretenaient  Tespé- 
rance  et  la  foi  de  leur  patriotisme.  —  Tant  il  est  vrai  de  dire  que 
la  poésie,  qui  est  le  charmedela  vie  heureuse,  est  la  consolation, 
la  force  et  la  haute  retraite  de  l'infortune  1 

Cette  haute  retraite  manquait  aux  Bulgares.  Sans  doute,  ils 
avaient  des  chants  populaires;  ils  en  avaient  même  beaucoup  ; 
mais  le  souffle  des  pesmas  héroïques  de  la  Serbie  et  la  fierté 
d'accent  des  tragoudias  de  la  Grèce  moderne  faisaient  trop  dé- 
faut à  la  poésie  bulgare.  Cette  poésie  n'atteignait  à  une  beauté 
vraie  et  touchante  qu'en  s'inspirant  de  la  nature  et  de  la  famille, 
comme  dans  l'élégie  de  la  Captive  et  de  la  Forêt. 

Obligée  par  un  Turc,  qui  la  poussait  brutalement  devant  lui, 
d'abandonner  son  petit  garçon,  cette  captive 

le  porta  dans  la  montagne  ; 

Elle  lui  fit  avec  de  la  clématite  un  berceau 

Qu'elle  suspendit  à  deux  sapins  ; 

Elle  y  déposa  le  petit  garçon 

Et  elle  commença  à  le  bercer  et  à  lui  chanter, 

A  lui  chanter  et  à  fondre  en  larmes  : 

«  Dodo,  mon  petit  enfançon  I 

Ta  mère  va  être  la  vieille  montagne^ 

Ces  deux  sapins  tes  chères  sœurs. 

Le  vent  soufflera  ;  il  te  bercera. 

La  pluie  tombera;  elle  te  baignera. 

Une  biche  viendra  ;  elle  t'allaitera.  » 

Une.  voix  lui  répondit  de  la  montagne  : 

«  Tu  peux  partir,  jeune  captive  ; 

Sois  sans  inquiétude  pour  ton  enfant. 

Je  serai  la  mère  du  petit  garçon  ; 

Les  deiix  sapins  seront  ses  chères  sœurs. 

Le  vent  soufflera  et  le  bercera. 

La  pluie  tombera  et  le  baignera. 

Une  biche  viendra  et  l'allaitera.  » 

Assurément,  ily  a  dans  ce  petit  poëme  delà  grâce  et  de  lasen- 
sibilité;  mais  si  l'on  en  continuait  la  lecture  on  verrait  bientôt 
apparaître  je  ne  sais  quelle  mollesse  d'allure  et  quel  terre-à-terre 
d'inspiration.  —  Les  Bulgares  n'avaient  pas  plus  le  sens  de  l'idéal 
que  l'instinct  de  l'héroïsme  :  du  moins  l'un  et  l'autre  s'étaient 
émoussés  chez  eux. 

Leur  sentiment  religieux  était  plus  profond  et  plus  vivace; 
—  mais  il  était,  à  son  tour,  faussé  par  bien  des  oppressions  et 
des  misères  morales. 

Ces  oppressions  n'étaient  pas  seulement  le  fait  du  fanatisme 
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muBulman  qui  obligeait,  par  exemple,  les  catholiques  do  JaajeWo 
en  Macédoine  à  célébrer  leur  culte  dans  une  cave  ;  —  elles  étaient 
surtout  exercées  par  le  haut  clergé  chrétien. 

Au  lieu  de  former  l'aristocratie  d'une  Église  nationale  dont 
}d  chef  eût  été  pour  les  Bulgares  comme  l'expression  persistante 
de  la  patrie,  les  membres  de  ce  haut  clergé,  les  évêques,  étaient 
le  plus  souvent  des  étrangers,  des  Grecs,  originaires  du  Fanar 
et  dociles  instruments  du  sultan  et  du  patriarche  dé  Constanti* 
pople. 

On  les  a  appelés  des  pachas  spirituels,  et  l'expression 
n'est  que  juste.  —  Avec  des  mœurs  fort  licencieuses,  entourés 
de  véritables  harems,  ils  se  préoccupaient  fort  peu  des  besoins 
spirituels  de  leurs  diocésains,  qu'ils  n'eussent  pas  été  toujours 
capables  de  satisfaire.  Quelques-uns  étaient  d'anciens  cuisiniers. 
**-  Ils  né  songeaient  qu'à  se  rembourser,  avec  usure,  des  fonds 
que  leur  avait  coûté  leur  dignité.  L'argent  était  l'origine  de  lear 
pouvoir;  l'argent  était  la  pensée  dominante  de  leur  ministère. 
— -  Ils  avaient  tout  un  système  d'extorsions  qui  ne  laissait  pas 
que  d'ô.tre  ingénieux  et  surtout  productif.  A  peine  arrivés  à  leur 
siège  épiscopal,  ils  faisaient  remettre  aux  personnes  les  plus  ri- 
ches de  leur  diocèse  des  présents  sans  valeur,  des  chapelets,  des 
croix.  Il  fallait  remercier  par  de  somptueux  cadeaux.  — Y  avait- 
il  dans  un  ménage  quelque  ombre  d'incompatibilité?  bientôt, 
sous  une  influence  occulte,  le  difi*érend  s'envenimait.  Un  procès 
en  séparation  ne  tardait  pas  à  s'ouvrir;  mais  il  ne  finissait  ja- 
mais. C'était  un  filon  trop  précieux  pour  l'avarice  épiscopale. 
Cette  avarice  n'épargnait  pas  les  pauvres. Les  cultivateurs  d'un 
village  ne  pouvaient-ils  pas  acquitter  les  taxes  ecclésiastiques 
qui  étaient  exigées  d'eux?  des  officiers  de  l'évêque  venaient  lan- 
cer l'anathème  sur  le  village,  prendre  dans  les  maisons  tout  ce 
qu'ils  pouvaient  emporter,  et  fermer  l'église.  Dès  lors,  plus  de  fu- 
nérailles. Ceschâtimenls  spirituels  ne  suffisaient  pas  toujours  à  la 
vengeance  des  évêques  qui  faisaient  déporter  en  Asie  tel  ou  tel 
fidèle  coupable  de  leur  avoir  déplu. 

S'ils  opprimaient  les  Bulgares,  ces  prélats  les  méprisaient 
plus  encore,  et  étendaient  ce  mépris  haineux  blwx  popes  ou  sim- 
ples prêtres  qui  sortaient  du  sein  du  peuple.  —  Ils  prétendaient 
les  assujettir,  dans  leur  palais,  à  des  offices  domestiques.  —  Us 
allaient  jusqu'à  les  rudqyer  et  à  les  frapper  devant  l'autel  même. 
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Il  faut  reconnaître  que  ces  popes  ne  semblaient  pas  faits  pour 
imposer  à  leurs  supérieurs.  — -'  Ils  ne  se  distinguaient  le  plus 
souvent  de  leurs  ouailles  que  par  leur  chape  et  par  leui:  barbe. 
C'étaient  de  simples  paysans'  qui  cultivaient  leur  champ  lors- 
qu'ils avaient  le  bonheur  d'en  posséder  un,  et  mouraient  de 
faim  lorsqu'ils  n'en  avaient  pas;  — ^  ils  ne  savaient  pas  toujours 
écrire;  tout  leur  savoir  théologique  se  haussait  àréciler  la  li- 
turgie ;  ils  ne  prêchaient  pas;  la  chaire  même  n'existait  pas  dans 
leurs  églises. 

On  comprend  ce  qu'un  pareil  clergé  avait  pu  faire  du  chris- 
tianisme. 

Énervé  encore  par  l'influence  des  moines»  qui  étaient  très- 
nombreux  en  Bulgarie,  ce  christianisme  avait  perdu  ses  vertus 
divines  de  consolation  et  de  relèvement;  il  se  réduisait  à  des 
pratiques  d'un  ascétisme  rigoureux  et  à  des  superslit^ions  qui 
n'étaient  que  des  réminiscences,  à  peine  déguisées,  d'un  ancien 
naturalisme. 

Le  mot  d'ascétisme,  qui  vient  de  se  présenter  sous  ma  plume, 
n'a  rien  d'exagéré.  Les  raïas  bulgare^  se  soumettaient  à  un  ré- 
gime qui  ne  semblait  fait  que  pour  des  cloîtres.  —  Il  y  avait 
dans  leur  année  plus  de  vingt^deux  semaines  déjeune  réparties 
entre  plusieurs  carêmes  d'inégale  longueur  et  auxquelles  il  faut 
joindre  plus  de  trente  jours  de  fête  tombant  en  dehors  de  ces 
temps  d'abstinence  et  dans  lesquels  l'Église  ne  permettait  que 
l'usage  de  certains  aliments. 

Affaiblir  le  corps  par  des  macérations  a  souvent  pour  effet 
d'exciter,  aux  dépens  d'une  saine  activité  de  la  pensée,  les 
mouvements  désordonnés  de  cette  faculté  que  Pascal  appelait 
la  folle  du  logis  et  dont  les  écarts  peuvent  jeter  tant  de  trouble 
dans  notre  économie  intellectuelle. 

De  bonne  heure,  l'imagination  des  Bulgares  avait  été  hantée 
par  les  terreurs  de  la  sorcellerie.  Un  prédicateur  du  moyen  &ge 
disait  qu'il  avait  beaucoup  voyagé,  mais  que  nulle  part  il  n'a- 
vait trouvé  autant  de  magiciens  et  de  sorciers  qu'en  Bulgarie. 

Ces  superstitions  ne  purent  que  s'accroître  sous  la  domi- 
nation turque  ;  elles  imprimèrent  je  ne  sais  quel  caractère  som- 
bre et  anxieux  à  ce  côté  de  la  vie  religieuse  des  Bulgares  que 
j'appellerai  leur  my^Ao/o^t>  ou  leur  culte  de  la  nature. 

Ce  culte  qui  se  fondait  avec  leur  christianisme  dégénéré  et 
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qui,  par  exemple,  célébrait  par  des  sacrifiées  d'agneaux  le  jour 
de  la  Saint-Georges,  avait  bien  ^  sans  doute,  quelques  fêles 
riantes  :  par  exemple,  celle  du  printemps  qui  tombait  le  jour 
de  l'Annonciation  de  la  Vierge,  le  25  mars  du  calendrier  grec^ 
u  Ce  jour-là,  disaient  les  Bulgares,  toute  la  nature  bo  repose, 
même  les  hirondelles  et  les  abeilles.  »  Les  ralas  imitaient  leur 
exemple.  Le  soir,  trois  grapds  feux  s'allumaient  devant  le$ 
fermes.  Autour  du  premier  se  rassemblaient  les  hommes,  bu<^ 
vaut  à  longs  traits  le  vin  et  Teau-de-vie  de  prune  ou  rakie  ; 
auprès  du  second  se  groupaient  les  femmes  mariées,  en  filant 
ou  en  causant.  Le  troisième  éclairait  les  danses  des  jeunes 
gens  et  des  jeunes  filles.  Mais  dans  cette  journée  d'allégresse 
la  crainte  avait  aussi  sa  part.  Les  serpents  sortaient  de  leurs 
trous  avec  les  lézards.  Malheur  à  qui  eût  osé  tuer,  dans  ce  jour, 
un  de  ces  animaux  !  Il  eût  été  sûr  d'en  être  mordu  dans  l'année. 
Sur  le  versant  méridional  des  Balkans ,  au  lever  du  soleil,  la 
fête  commençait  par  une  promenade  des  femmes  dans  la  cour 
de  chaque  ferme  ;  elles  frappaient  avec  des  cuillers  de  bois  sur 
des  bassins  de  métal,  en  répétant  :  «  Fuyez  !  fuyez,  serpents  !  » 

Les  serpents  se  rattachaient  à  ces  forces  malfaisantes 
de  la  nature  dont  les  Bulgares  se  sentaient  toujours  entourés 
et  menacés  et  qu'ils  personnifiaient.  La  liste  en  serait  longue. 
En  voici  quelques-unes.  C'était  Baba  Maria  (la  mère  Mars), 
une  vieille  divinité  quinteuse  et  fantasque  conune  le  mois 
auquel  elle  présidait.  De  peur  de  l'ofi'enser  et  d'attirer  sa  ven« 
geance,  qui  aurait  pu  empêcher  la  pluie  et  faire  tomber  la 
grêle,  les  femnies  se  gardaient  bien  de  travailler  depuis  le  jeudi 
de  la  semaine  sainte  jusqu'à  celui  de  V Ascension.  C'étaient  les 
esprits  que  l'on  conjurait,  le  premier  jour  du  carême  de  Pâques, 
en  agitant,  au  bout  de  longues  perches,  des  faisceaux  de  paille 
enflammée.  C'étaient  surtout  les  démons  qui  régnaient  en  maî- 
tres, du  14  décembre  au  6  janvier.  Ils  apportaient  et  déchaî- 
naient les  tempêtes.  L'effroi  qu'ils  inspiraient  était  tel  que  per-» 
sonne  n'osait  sortir  pendant  la  nuit.  Auprès  de  Varna,  on  chari- 
geait  les  chariots  de  peur  qu'ils  ne  fussent  emportés. 

Jusqu'ici  ces  pei'sonnifications  ont  des  contours  un  peu 
vagues  et  indécis.  En  voici  une  qui  se  présente  à  nous  sous  une 
forme  plus  arrêtée,  plus  plastique.  C'est  le  groupe  de  divinités 
aylvei^trçs  que  les  Serbes  appelaient  l^s  Vilas^  les  BulgarePi  les 
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Samovilis  ou  Samodivas.  Elles  ressemblaient  aux  nymphes  dé 
Fancienne  Grèce;  mais  elles  n'avaient  pas  leur  enjouement  gra- 
cieux et  bon  ;  elles  pouvaient  faire  du  bîon  ;  elles  savaient  guérir  ; 
elles  rendirent  à  plus  d'un  ha'idouque  blessé  la  force  et  là  vie; 
elles  connaissaient  les  vertus  des  plantes  ;  mais  elles  se  plai- 
saient aussi  à  faire  le  mal;  elles  étaient  vindicatives. 

Elles  pouvaient  prendre  des  formes  diverses;  mais  le  jf^lus 
souvent  c^étaient  de  grandes  et  belles  femmes,  assez  semblables 
aux  fées  ou  dames  blanches  de  nos  légendes.  Le  peuple  se  les 
représentait  tantôt  chevauchant  sur  des  cerfs,  avec  des  cou- 
leuvres en  guise  de  rênes  et  des  vipères  pour  houssines,  tantôt 
traînées  dans  Tair  sur  des  chars  attelés  avec  des  aigles.  Ces 
aigles  leur  servaient  aussi  dé  messagers  et,  sur  leur  ordre,  ils 
apportaient  la  grêle  sur  telle  ou  telle  partie  du  pays.  De  là  les 
coups  de  feu  que  les  cultivateurs  tiraient  contre  les  nuages  aux- 
quels ils  trouvaient  une  apparence  menaçante. 

Les  fêtes  des  Samovilis  étaient  les  rosalia.  Elles  duraient  un 
nombre  de  jours  assez  variable  dans  les  diverses  localités,  à 
partir  de  rÂscension.  Pendant  ces  fêtes,  on  transportait  et  on 
laissait  toute  une  nuit  les  malades  atteints  d'épilepsie  et  dô 
maladie  nerveuse  dans  les  clairières  des  forêts  oiï  fleurissaient 
les  roses.  Les  roses,  «  ces  fleurs  du  soleil,  »  comme  lés  nom- 
maient les  Bulgares,  étaient  la  nourriture  des  Samovilis.  En 
venant  les  cueillir,  ces  iSâtmom/w  verraient  les  malades  et  dan- 
seraient autour  d'eux  une  ronde  ou  holo  qui  déciderait  de  leur 
sort. 

Si  la  superstition  de  cet. usage  et  de  cette  espérance  était 
empreinte  de  poésie,  il  y  avait  une  résignation  presque  stoïque 
dans  là  manière  dont  les  Bulgares  accueillaient  la  mort.  Peut- 
être,  travaillés  et  chargés,  pensaient-ils  «  que  le  jour  de  la  mort 
vaut  mieux  quô  celui  de  la  naissance  ».  Si  le  mourant  avait 
encore  assez  de  force,  il  faisait  prix  poui'  son  enterrement  avec 
le  pope;  il  réglait,  avec  les  siens,  le9  détails  du  festin  mor- 
tuaire qui  devait  suivre  la  cérémonie,  puis  il  attendait  avec 
confiance  le  moment  suprême.  Les  Bulgares  disaient  que  l'ago- 
nisant voyait  les  anges  du  Seigneur. 

Pourtant,  dès  qu4l  avait  rendu  l'âme,  les  terreurs  supersti- 
tieuses de  la  mort  se  mêlaient,  chez  les  siens^  à  la  douleur  dé 
leur  perte.  A  Varna,  on  rétournait  aussitôt  tous  les  plats,  touteii 
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les  cruches,  tous  les  vaisseaux,  de  peur  que  Tâine  du  défunt 
n'y  laissât,  en  passant,  tomber  quelque  mauvais  sort. 

Cependant  la  toilette  du  moift  s'achevait.  On  retendait  sur 
3on  lit  de  parade,  le  visage  tourné  vers  Torient,  avec  des 
fleurs  sur  sa  tète^  un  crerge  dans  ses  mains,  une  imagé  bénie 
sur  sa  poitrine. 

Ses  parents,  ses  amis  arrivaient  dans  la  chambre  mortuaire, 
baisaient  ses  mains  et  son  front,  tandis  que  sa  femme  et  ses 
enfants  éclataient  en  sanglots  et  répétaient,  avec  des  cris  déchi- 
rants, un  simple  et  touchant  myriologue  : 

G  Milan! 
Qui  labourera  pour  nous  ? 

0  Dieu!  ô  Dieu! 
Qui  conduira  désormais  le  blé  à  la  ville  ? 

0  Dieu!  ô  Dieu! 
Qui  covpera  le  bois  dans  la  forêt  ? 

0  Dieu  !  6  Dieu  I 
Qui  aura  pour  nous  ta  sollicitude? 

0  DieHl  ô  Dieu! 

Ces^  lamentations  étaient  comme  des  adieux  saprémes  an 
défaut. qn!  allait,  pour  jamais,  quitter  sa  demeure.  Quelques 
benres  après  qu'il  avait  expiré,  on  emportait  son  corps  àTé- 
glise  et  le  pope  disait  l'office  funèbre;  puis  on  plaçait  le  mort 
sur  un  char  rustique  ou  aroba^  attelé  d'une  paire  de  bœufs,  qui 
l'amenait  à  la  fosse  creusée  pour  le  recevoir.  Elle  n'avait  pas 
plus  de  deux  pieds  de  profondeur.  Dès  que  le  défunt  y  était 
couché,  chacun  des  assistants  déposait  sur  lui  une  poignée  de 
terre  et  tout  était  fini. 

Très-souvent  le  pope  n'assistait  pas  à  cette  dernière  partie 
de  la  cérémonie;  il  n'allait  pas  au  delà  de  l'église;  en  re- 
vanche, il  ne  manquait  pas  de  venir  s'asseoir  au  repas  mortuaire 
que  donnait,  dans  la  soirée,  la  famille  en  deuil. 

Ce  repas,  que  l'on  prenait  en  silence  et  que  l'on  achevait  en 
vidant  quelques  verres  d'eau-de-vie  au  salut  de  l'âme  du  dé- 
funt, ne  terminait  pas  les  profits  que  le  Jean  Chotiart  bulgare 
comptait  tirer  de  son  mort.  Si  la  famille  était  riche,  il  avait  des 
messes  à  dire,  et,  bien  entendu,  il  ne  les  disait  pas  gratis.  Ces 
messes  et  prières  n'avaient  d'efdcaoité  que  pour  trois  ans  :  ces 
trois  ans  écoulés,  il  fallait  déterrer  les  restes  du  mort,  les  en- 
velopper dans  un  sac  de  toile  et  les  porter  à  l'église  devant  le 
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siégo  du  pope.  Le  pope  les  bénissait  et  oa  les  rendait  de  nou- 
veau à  la  terre  ;  mais  parfois  Tespoir  que  le  pope  fondait  sur  ce 
casuel  était  déçu  par  suite  d'un  incident  assez  fréquent  en 
Bulgarie  :  une  résurrection.  Le  mort  que  Ton  avait  enterré 
avec  tant  de  précipitation  n^était  pas  mort;  et,  comme  il  n'était 
pas  enfermé  dans  une  bière  et  que  la  couche  de  terre  qui  le 
recouvrait  était  très-légère,  il  se  relevait  de  sa  tombe  et  repa- 
raissait parmi  les  siens. 

Les  morts  qui  restaient  sous  terre  ne  cessaient  pas  de  vivre 
d*une  vie  matérielle  dans  la  croyance  des  Bulgares.  ATexemple 
des  anciens  Grecs  et  Romains ,  les  Bulgares  s'imaginaient  qu'ils 
devaient  les  nourrir.  Ils  célébraient  des  festins  funèbres  sur  les 
tombes  de  ceux  qu'ils  avaient  perdus  ;  ils  y  apportaient  des 
boissons  et  des  mets  que  les  morts  eux-mêmes  réclamaient  au 
besoin.  Si  une  veuve  rêvait  à  son  mari,  c'est  que  celui-ci  avait 
faim  et  soif.  Rarement,  pourtant,  il  pouvait  accuser  la  négli- 
gence de  celle  dont  la  mort  l'avait  séparé.  Les  pèlerinages  des 
veuves  aux  tombeaux  de  leurs  maris  étaient  beaucoup  plus  fré- 
quents que  les  visites  des  veufs  aux  tombes  de  leurs  femmes. 
L'usage  obligeait  pourtant  ceux  qui  se  remariaient  à  venir  con- 
soler le  chagrin  des  pauvres  mortes  par  des  libations  de 
vin. 

Ces  superstitions  recouvraient,  sous  une  forme  naïve,  la 
piété  du  souvenir;  mais  celles  dont  les  vampires  étaient  l'objet 
n'étaient  qu'odieuses  et  ridicules.  On  les  retrouve  chez  les 
Albanais  et  chez  les  Grecs  comme  chez  les  Serbes  et  les  Bul- 
gares; mais  elles  sont  d'origine  slave  '. 

Ces  vampires  étaient  des  morts  méchants  esprits.  En  Grèce 
et  en  Serbie,  ils  faisaient  mourir  de  consomption  les  belles 
jeunes  filles.  Moins  malfaisants  en  Bulgarie,  ils  sortaient  de 
leurs  tombeaux  au  bout  de  neuf  jours,  attiraient  les  gens  hors  de 
leur  maison,  en  les  appelant  d'une  voix  douce  et  affectueuse,  et 
les  rossaient,  glissaient  sur  les  prés  en  laissant  après  eux  des 
taches  de  sang,  ou  souillaient  de  boue  les  images  àeê  saints.  Ils 
commettaient  tous  ces  méfaits  à  l'état  d'ombres  otl  de  larves  ; 
mais,  lorsque  quarante  jours  étaient  passés,  ils  reprenaient 
chair  et  os,  s'en  allaient  dans  des  pays* où  ils  n'étaient  pas 

i^  Lb  mot  de  vurkolak  (▼ainpire)  4*atte8t6. 
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coiiiius,  s'y  remariaient  et  se  levaient  dans  la  nuit  pour  aller 
sucer  le  sang  des  vaches  malades. 

Il  faut  s'arrêter  ici  :  la  superstition  achève  de  se  perdre  dans 
la  niaiserie  et  la  niaiserie  devient  brutale,  sacrilège  même^  lors- 
qu'elle rouvre  les  tombes  pour  cribler  de  coups  de  pistolet  les 
corps  des  prétendus  vampires  ou  les  percer  d'un  pieu. 

Cette  profanation  de  la  mort  n'était  pas  particulière  aux 
Bulgares.  De  même,  plus  d'un  trait  par  lequel  nous  avons  essayé 
de  caractériser  leur  état  moral  et  religieux  eût  également  con- 
venu aux  autres  peuples  chrétiens  de  la  péninsule  ;  pourtant  ces 
Bulgares,  il  faut  le  reconnaître,  étaient  tombés  bien  au-dessous 
du  niveau  où  s'était  arrêtée  la  décadence  des  Serbes  et  des 
Grecs. 

Sans  véritable  poésie,  sans  idéal  dans  l'imagination,  avec 
une  religion  qui  n'était  que  le  mélange  d'un  christianisme  dé- 
généré et  d'un  naturalisme  ab&tardi ,  ils  étaient,  pour  ainsi  dire, 
livrés  sans  défense  aux  sentiments  d'abattement,  de  défiance, 
de  crainte  et  de  peur  qui  ne  sont  que  trop  naturels  aux  hommes 
et  aux  peuples  asservis.  L'étranger  qui  arrivait  chez  eux  leur 
paraissait  suspect;  dans  l'inconnu,  ils  soupçonnaient  un  ennemi. 
Le  chef  du  bourg  tournait  autour  de  lui  sans  oser  l'abordera 

En  échange  d'un  service  rendu,  un  voyageur^otfrait-il  une 
rémunération  à  un  Bulgare?  le  Bulgare  le  regardait  tout 
étonné,  et  son  regard  semblait  dire  :  «  Pourquoi  me  donnez* 
vous  de  l'argent  sans  nécessité  ?  Il  faut  que  je  fasse  ce  que  j'ai 
fait,  lors  même  que  je  ne  le  voudrais  pas  %  »  tant  l'habitude  de  la 
corvée  et  de  la  réquisition  s'était  profondément  empreinte  dans 
l'esprit  et  dans  les  mœurs  de  ces  pauvres  gens  qui  tremblaient 
sans  cesse  devant  le  représentant  armé  do  l'autorité,  le  kava  ou 
le  zaptie^  le  gendarme  musulman  ou  albanais  { 


IV 

Il  semblait  difficile  de  ranimer  dans  Tàme  de  ces  Bulgares 
Tamour,  le  besoin,  l'espoir  de  la  liberté.  Pourtant  eux  aussi 
devaient  être  gagnés  par  la  réaction  politique  et  religieuse  qui  a 

\,  A.  DuMONT,  le  Réveil  bulgare,  {Revue  des  Detu-Mondes,  !«'  octobre  1871.) 
2.  Haupc,  Reise  von  Belgrad  nach  Sàlonik,  p.  71; 
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redressé,  en  face  des  oppresseurs  musulmans,  les  raîas  slaves 
et  grecs. 

En  Bulgarie,  les  origines  de  ce  mouvement,  obscures  d'a- 
bord, à  peine  saisîssables,  remontent  au  milieu  du*siëcle  der- 
nier. En  1762,  dans  une  cellule  du  cloître  slave  de  Ghilandar,  au 
mont  Athos,  vivait  un  moine,  Pays».  Dans  ses  méditations  soli- 
taires, il  avait  pensé  aux  jours  d'autrefois  {cogitavit  dies  antiquos), 
et  il  venait  de  rassembler  ses  pensées  dans  un  livre  intitulé  : 
Histoire  du  peuple ,  des  czars  et  des  saints  de  Bulgarie.  Son  but 
avait  été  de  rappeler  que  la  Bulgarie  avait  eu  un  grand  passé. 

Au  point  de  vue  historique,  l'ouvrage  était  très-faible  ;  mais 
il  respirait  un  ardent  patriotisme. 

Paysii  fit  école;  il  eut  des  disciples,  des  continuateurs,  en^ 
tre  autres  le  vaillant  pope  Stojko  Vladislavov ,  devant  lequel  il 
faut  s'arrêter  quelques  instants.  C'est  une  belle  figure  que  celle 
de  cet  apôtre  de  la  renaissance  bulgare. 

Il  était  né  à  Kotel  en  i739.  Pe  bonne  heure  orphelin,  il  se 
vit  réduit  par  l'avarice  de  ses  parents  à  une  détresse  telle  qu'il 
fut  sur  le  point  de  quitter  femme  et  enfants  et  d'aller  à  l'étran- 
ger chercher  du  travail  comme  ouvrier;  mais,  au  moment  où 
il  allait  exécuter  ce  dessein,  les  kodschabachis  ou  primats  de  la 
ville  de  Kotel  le  firent  consacrer  comme  pope  en  1762. 

Les  ressources  d'instruction  et  d'esprit  qu'il  avait  à  sa  dispo- 
sition offrirent  un  contraste  saisissant  avec  le  dénùment  intel- 
lectuel et  moral  de  ses  collègues  ;  il  donnait  des  leçons  à  l'école, 
il  prêchait  les  jours  de  fête  ;  et  nous  avons  déjà  dit  combien  la 
prédication  était  rare  dans  les  églises  bulgares. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  signaler  Stojko  à  la  dévote 
jalousie  des  autres  popes  et  pour  lui  attirer  de  nombreuses  accu- 
sations auprès  de  son  évêque. 

Cette  jalousie  ne  dut  être  que  trop  satisfaite  par  les  tribula- 
tions qui  ne  cessèrent  de  remplir  la  vie  de  Stojko.  Durant  la 
guerre  de  la  Turquie  contre  la  Russie  (1768-1774),  les  armées 
othomanes  passèrent  et  repassèrent  à  Kotel.  Stojko  fut  chargé 
de  la  distribution  des  billets  de  logement.  La  tâche  n'était  pas 
facile  avec  les  Barbares  qui  composaient  ces  armées  et  qui,  au 
moindre  mécontentement,  fondaient  sur  Stojko,  la  lance  ou  le 
pistolet  au  poing.  Un  Algérien,  dans  un  moment  de  fureur,  lui 
arracha  presque  toute  sa  barbe. 
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Quelque  temps  après,  il  était  eu  prison.  La  ville  de  Kotel  avait 
été  condamnée  à  une  lourde  amende  pour  s'être  mêlée  à'  une 
querelle  d'officiers  supérieurs  othomans.  En  attendant  le  paie- 
ment de  cette  amende,  Stojko  avait  été  emmené  et  il  était  retenu 
comme  otage. 

Il  sortit  malade  de  cette  captivité.  Son  malaise  physique 
semblait  aiguiser  encore  les  accusations  de  sa  conscience  qui 
lui  reprochait  d'avoir,comme  intendant  de  Tévêque  de  Schumla, 
levé  pour  ce  prélat  des  contributions  dans^ les  villages.  La  mort 
de  sa  femme  acheva  de  le  plonger  dans  une  profonde  mélan- 
colie. 

En  homme  de  cœur  et  d'action,  Stojko  sentit  le  besoin  de 
réagir  contre  cet  abattement;  il  s'appliqua  à  rendre,  en  même 
temps,  la  santé  à  son  âme  et  à  son  corps  ;  il  fut  à  lui-même  son 
propre  médecin  et  se  prépara  des  remèdes  avec  des  plantes.  Mais 
n'était-ce  pas  une  abominable  pratique  de  sorcellerie  digne 
d'une  punition  sévère?  Stojko  fut  suspendu  pour  trois  ans 
par  son  évêque. 

La  superstition  et  le  fanatisme  de  ses  coreligionnaires ,  la 
férocité  brutale  des  Turcs  semblaient  s'être  donné  le  mot  pour 
multiplier  les  épreuves  et  les  traverses  dans  la  vie  de  ce  malheu- 
reux pope.  A  Karnobad,  près  d'Anchialos,  où  il  avait  trouvé  un 
asile  et  une  nouvelle  cure,  un  officier  turc  qui,  à  Kotel,  avait 
déjà  voulu  l'envoyer  à  lapotence^  le  reconnut;  il  allait  le  faire 
empaler,  lorsque  l'intercession  des  chrétiens  et  surtout  des  chré- 
tiennes de  la  localité  auprès  de  la  mère  de  ce  Turc  le  sauva. 

Une  cellule  dans  un  cloître  aux  environs  de  Tarnovo  servit, 
pendant  quelque  temps,  de  refuge  et  de  port  à  sa  destinée  si 
cruellement  agitée.  Stojko  sut  y  mériter  une  telle  considération 
qu'en  dépit  d'une  tradition  à  peu  près  constante  il  fut,  malgré 
sa  qualité  de  Bulgare,  élevé  àla dignité  épiscopale,  le  l""^  septem- 
bre 1794,  sous  le  nom  de  Sophronij.  Il  était  nommé  évêque 
de  Vracca.    . 

De  nouvelles  tribulations,  dont  les  épisodes  semblent  nous 
reporter  au  moyen  âge  et  en  pleine  guerre  de  Cent  Ans,  l'atten- 
daient dans  son  évêcbé  ;  mais  à  ces  temps  de  malheur  devaient 
enfin  succéder  des  jours  plus  calmes.  Sophronij  ne  voulut  pas 
les  consacrer  au  repos;  il  les  voua  à  un  ardent  apostolat  bul^ 
gare.  Non  content  de  prêcher  comme  au  temps  où  il  était  un 
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simple  pope;  il  écrivait  sans  relâche  dans  sa  langue  nationale. . 
«  Je  travaille,  disait-il,    nuit  et  jour  afin  de  laisser   à  mes 
compatriotes  des  livres  où  ils  puiseront  une  instruction  utile, 
lorsque  je  ne  pourrai  plus  rien  leur  raconter  moi-même.  » 

Éclairer  les  Bulgares,  c'était  déjà  les  affranchir  ou  du  moins 
préparer  leur  affranchissement;  c'était  ranimer  dans  leur  âme 
le  sentiment  engourdi,  presque  éteint,  de  leur  vie  nationale. 

Cette  grande  pensée  inspira  de  généreux  marchands  bulgares 
qui,  comme  Vasil  Eustatiev  Aprilov  de  Gabrova,  s'appliquèrent 
à  fonder,  à  leurs  frais,  des  écoles  primaires  nationales  sur  le 
modèle  européen  pour  les  enfants  de  leur  pays.  Trois  de  ces 
écoles  s'ouvrirent  successivement  à  Gahrova,  le  2  janvier  1833, 
à  Svistov  sur  le  Danube,  en  1836,  et,  bientôt  après,  à  Koprivs- 
tica,  en  novembre  1837. 

Commencements  bien  modestes,  sans  doute;  mais  l'impul- 
sion était  donnée  et  allait  être  rapidement  suivie.  Elle  le  fut 
surtout  dans  les  hautes  vallées  des  Balkans  et  de  la  Sredna-Gora. 
Là  se  trouvaient  les  villages  des  anciens  Voynikj  dont  les  Sis  se 
montrèrent  les  plus  zélés  pour  la  propagation  des  écoles  bulgares. 

Le  courant  descendit  de  lui-même  de  la  montagne  dans  les 
villes  à  moitié  grecques  de  la  plaine,  sur  les  deux  versants 
des  Balkans,  telles  que  Sophia  et  Tardavo.  En  1845,  c'est-à- 
dire  douze  ans  après  l'ouverture  de  la  première  école  bulgare,  on 
en  comptait  53  en  exercice.  Pour  s'assurer  de  bons  maîtres,  des 
marchands  patriotes  envoyaient  des  jeunes  gens  étudier  au 
lycée  d'Odessa. 

11  serait  injuste  de  ne  pas  attribuer,  dans  ce  premier  réveil 
bolgare,  une  part  aux  exemples  et  aux  leçons  de  la  Grèce  ^  ;  do 
même,  les  luttes  que  les  Serbes  et  les  Grecs  soutinrent  à  main 
armée  pour  reconquérir  leur  indépendance  eurent  leur  contre- 
coup en  Bulgarie.  La  Bulgarie  fournit  des  adhérents  à  l'hétai- 
rie  et  des  victimes  au  fanatisme  musulman  lors  des  massacres 
de  1821.  —  Le  nombre  des  heldouques  que  la  colère^  la  ven* 
geance  ou  le  désespoir  envoyèrent  aux  Balkans  était  devenu  plus 
considérable  depuis  les  prises  d'armes  de  Kara  Georges  et  do 
Milosch.  Les  noms  de  quelques-uns  de  ces  heïdouqueS)  commo 
le  chevaleresque  Donco  Yatach^  ont  été  conservés. 

1.  Gertinus,  Geschichte  deé  19  Jahrhundéfi$i  i  v.^  p.  112; 
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On  vantait  la  libéralité  de  Donco,  ses  charités  même.  Les 
pauvres  recevaient  Targent  qu'il  se  procurait  par  ses  coups  de 
main.  — ^^Son  audace  était  extraordinaire  et  semblait  provoquer 
la  légende.  On  racontait  que  Donco  était  en  relations  avec  les 
Samodives.  Les  soldats  turcsle  croyaient  inviilnérable  ;  ils  avaient 
entendu  les  balles  rebondir  sur  son  corps  comme  sur  une  cuirasse 
impénétrable.  Une  fois  pourtant  il  fut  pris  et  conduit  devant  le 
pacha  d'Andrinople.  Obéissant  à  un  mouvement  vraiment  che- 
valeresque, le  pacha  lui  rendit  la  liberté  :  il  eût  éprouvé  trop 
de  peine  à  faire  périr  un  tel  héros. 

L'histoire  des  heldouques  bulgares  cite  plus  d'une  héroïne 
qui  avait  combattu  dans  leurs  rangs  ou  à  leur  tête. 

Bien  différentes  des  Grecques,  qui  étaient  tenues  dans  une 
constante  minorité,  les  femmes,  en  Bulgarie,  étaient  sur  un 
véritable  pied  d'égalité  avec  leurs  maris.  Cette  égalité  n'était 
que  justice  ;  car  la  femme  supportait  peut-être  la  plus  lourde 
part  des  fatigues  et  des  soins  de  la  famille.  —  Non-seulement 
elle  s'acquittait  de  tous  les  devoirs  domestiques  dans  l'intérieur 
de  la  maison,  mais  elle  avait  aidé  à  construire  cette  maison  ; 
elle  se  chargeait  de  la  reblanchir  de  temps  à  autre  ;  elle  culti- 
vait le  jardin  ;  elle  soignait  le  parc  à  bestiaux. 

Déformée  de  bonne  heure  par  l'excès  de  travail,  elle  n'était 
ni  belle  ni  même  jolie.  Ses  traits  étaient  communs;  elle  s'ha- 
billait sans  goût.  L'énorme  chignon  dont  elle  s'affublait,  le  fard, 
dont  elle  avait  emprunté  la  ridicule  mode  aux  souvenirs  de 
Byzance,  ne  contribuaient  pas  à  corriger  son  manque  de  fraî- 
cheur, d'élégance  et  de  distinction;  mais,  en  revanche,  sa 
physionomie  était  souvent  intelligente,  expressive.  Sa  démar- 
che vive ,  alerte ,  annonçait  une  volonté  énergique  et  déci- 
dée, qui,  sous  l'empire  de  telle  circonstance  ou  de  tel  sentiment 
donné,  pouvait  devenir  je  ne  sais  quel  courage  aventureux  et 
farouche,  comme  celui  de  la  terrible  Boïana.  Boïana  comman- 
dait à  soixante  Pallicares  dans  le  Balkan.  Nul  ne  tirait  mieux 
qu'elle  ;  nul  n'était  plus  agile.  Non  moins  redoutable,  Draganka 
secondait  son  frère,  l'heldouque  Ivûntcho.  Elle  frappait,  pillait, 
tuaità  ses  côtés. 

La  vie  de  brigand  n'empêchait  pas  la  jeune  fille  qui  l'avait 
menée  de  se  marier  et  de  devenir  une  mère  de  famille. 
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A  la  veilla  de  sa  noce,  Pemka  disait  à  sa  mère  : 

tt  J*ai  une  prière  à  te  faire  : 

Adresse-la  ensuite  à  moa  père, 

Qa'il  me  donneane  dot, 

Mon  costume  dliomme, 

Ma  paire  de  pistolets, 

Mon  sabre  franc 

Et  mon  long  fusil; 

Car  je  veux  vivre  en  homme, 

Ou  deux  jours,  mère,  ou  trois  jours, 

Ou  même  ne  fût-ce  que  trois  heures. 

Je  veux  aller  dans  la  montagne, 

Dans  la  montagne  avec  les  heldouques. 

Là  les  Pallicares  m*attendent.  » 


A  peine  Pemka  eut-elle  achevé  ' 

Qu'elle  revêtit  ses  habits  d'homme. 

Geignit  ses  deux  pistolets 

Et  son  sabre  franc  aiguisé  ; 

Puis  elle  entra  dans  la  sombre  écurie, 

En  fit  sortir  un  cheval  vigoureux 

Et  se  mit  en  selle  sur  le  cheval... 

Pemka  s'en  alla  dans  la  montagne. 

Dans  la  montagne  avec  les  heldouques. 

Afin  de  faire  des  cadeaux  aux  Pallicares 

A  l'occasion  de  sa  noce. 

Elle  donne  à  chaque  Pallicare  un  mouchoir 

Et  dans  le  mouchoir  une  pièce  d'or, 

Afin  qu'ils  sachent  et  se  souviennent 

Quand  Pemka  s'est  mariée. 

Sans  doute,  c'est  un  chant  populaire  que  je  viens  de  citer  ; 
mais  Pemka  n'est  pas  une  pure  fiction  de  l'imagination  du 
poète.  £n  i861 ,  l'écrivain  bulgare  Dimitri  Miladinov  vit  à  Prilep, 
en  Macédoine,  une  vieille  femme  de  quatre-vingts  ans  qui  avait  été 
heîdouque  dans  sa  jeunesse.  Elle  avait  son  sabre  suspendu  à  la 
muraille  de  sa  chanabre  et  ses  pistolets  cachés  sous  son  lit.  Elle 
raconta  ses  aventures  à  son  visiteur. 

Ses  exploits  et  ceux  des  autres  heldouques  des  deux  sexes 
n'étaient,  après  tout,  qu'un  vulgaire  brigandage  et  il  y  avait 
loin  de  ce  brigandage  à  un  véritable  soulèvement  national. 

La  Bulgarie  n'était  pas  encore  prête  pour  une  revendication 
patriotique  de  sa  liberté.  L'invasion  russe  en  1828-29  n'y  pro- 
duisit que  de  stériles  velléités  d'insurrection.  La  Russie  d'ail- 
leurs prit  elle-même  soin  de  les  décourager. 

Un  chef  de  corps  franc,  Mamarcov,  avait  voulu  se  porter 
sur  Tamovo  et  y  proclamer  le  rétablissement  de  l'antique  em- 
pire de  Bulgarie.  Un  détachement  de  Cosaques  l'enleva  et  le 
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conduisit  au  quartier  général.  Le  maréchal  Diebitsch  prescrivit 
aux  Bulgares  de  se  tenir  tranquilles  ;  et,  pour  les  consoler  de  ce 
que  le  traité  d'Ândrinople  ne  stipulait  pour  eux  qu'une  amnis- 
tie, il  les  assura  que  le  jour  d'une  délivrance  plus  ou  moins 
complète  viendrait  pour  eux  comme  il  était  déjà  venu  pour  les 
Serbes. 

Malgré  cette  assurance,  les  Bulgares  virent  ardver,  avec 
une  vive  inquiétude,  la  fin  de  l'occupation  russe.  Plus  dcf  25,000 
partirent  à  la  suite  des  troupes  du  tzar  et  vinrent  se  fixer  dans 
la  Bessarabie. 

Pourtant  le  sultan  Mahmoud  semblait  sérieusement 
prendre  à  cœur  la  tâche  de  les  rassurer  et  de  leur  ménager, 
ainsi  qu'aux  auUres  rsuas>  un  sort  meilleur,  une  condition  plus 
digne.  Dans  un  double  voyage  qu'il  entreprit  en  1831  et  en 
1837  et  où  il  visita  la  Bulgarie  orientale  et  la.Thrace,  il  pro- 
clama hautement  l'égalité  civile  et  politique  de  ses  sujets  chré- 
tiens et  de  ceux  qui  étaient  musulmans  ;  il  prononça  des  paroles 
qui  devaient  rester  célèbres  et  qui  semblaient  annoncer  le 
fameux  hatti-shérif  de  Gulkhané, 

Promulgué  solennellement  au  début  du  règne  d'Abdul-Med- 
jid,  le  2  novembre  1839,  ce  hatti-shérif  n'offi*ait  pas  les  dispo- 
sitions précises  d'une  véritable  charte  ;  c'était  bien  plutôt  le 
programme  des  réformes  que  le  sultan  prenait  l'engagement 
d'exécuter  et  dont  il  posait  les  principes  à  la  face  des  nations 
civilisées. 

Les  représentants  des  puissances  chrétiennes,  qui  assistaient 
à  cette  proclamation  et  venaient  d'entendre  le  serment  prêté  par 
Abdul-Medjid  à  cette  loi  nouvelle,  adressèrent  leurs  félicitations 
à  Sa  Hautesse  ;  seul  l'ambassadeur  russe,  Bulenieff,  se  montra 
médiocrement  touché  de  ce  qui  n'était,  à  ses  yeux,  qu'un  coup 
de  théâtre  et  une  impuissante  mise  en  scène.  Les  faits  montrè- 
rent qu'il  jugeait  bien. 

Il  n'était  pas  au  pouvoir  de  quelques  phrases  sonores  d'ex- 
tirper des  abus  qui  étaient  profondément  enracinés  dans  l'orga- 
nisation même  de  l'empire  musulman,  dans  le  génie  et  dans  les 
mœurs  de  la  nation.  —  La  corruption  des  agents  du  pouvoir,  le 
fanatisme  des  populations  ne  pouvaient  pas  être  si  facilement 
corrigés  et  apaisés.  Les  raïas  virent,  sur  plus  d'un  point,  sortir 
des  dispositions  libérales   de  la  charte  de  Gulkhané  des  effets 
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tout  contraires  à  ceux  que  s'était  proposés  le  iég;i3lateur.  Dans 
FAlbanie,  les  musulmans  farieux  se  jeltirent  sur  les  villages 
chrétiens,  les  saeéagërent  et  S6  livrèrent  à  toutes  sortes  d'excès. 

Les  Bulgares  ne  furent  pas  plus  heureux.  En  1840,  dans  U 
pensée  de  réaliser  une  des  promesses  du  hatti-i-shérif,  le  ministre 
réformateur  Reschid  avait  enlevé  aux  pacbas  la  perception  do 
l'impôt  pour  la  confier  à  des  agents  spéciaux.  Ces  percepteurs 
soumirent  la  Bulgarie  à  de  véritables  extorsions  :  ils  trompaient 
leurs  contribuables  par  de  faux  récépissés  ;  ils  prétendaient 
n'avoir  pas  reçu  ce  que  les  contribuables  soutenaient  avoir  payé 
et  ce  qu'ils  avaient  réellement  payé  h  Les  Bulgares  se  plaignis 
rent,  réclamèrent,  demandèrent  des  délais,  en  obtinrent  ;  jpaais 
le  moment  vint  où  ils  durent  s'acquitter  ;  ils  ne  le  purent  pas  ; 
on  installa  à  leurs  foyers  des  soldats  qui  les  dépouillèrent  «t  no 
leur  laissèrent  ni  trêve  ni  repos. 

Sous  la  pression  de  cette  dragonnade,  la  fermentation  grandit, 
les  garnisaires  furent  chassés;  quelques-uns  essayèrent  de 
résister,  ils  furent  tués. 

C'était  le  commencement  d'un  soulèvement  auquel  l'appui  de 
la  Serbie  aurait  pu  donner  des  proportions  formidables.  L'hé- 
roïque princesse  Lioubitza,  la  femme  de  Milosc;];i,  était  de  cœur 
avec  les  ins.urgés  bulgares;  ses  instigations  secrètes  les  pous- 
saient à  la  révolte,  qui  était,  à  ses  yeux,  la  guerre  sainte.  Elle 
parcourait  la  frontière  pour  prêcher  cette  croisade. 

Malgré  ses  cinquante  ans,  elle  n'avait  rien  perdu  du  feu  de  sa 
jeunesse  et  de  son  courage.  Ella  était  belle  encore  sous  ses  che- 
veux gris  et  sous  son  costume  noir.  Ses  bras  vigoureux,  nus 
jusqu'au  coude,  rappelaient  la  vaillante  amazone  qui  avait 
manié,  à  côté  de  son  mari,  le  cheval^  le  pistolet  et  le  sabre.  «  Sa 
physionomie  martiale,  rêveuse  et  austère,  ses  traits  fortement 
prononcés  ,  son  regard  sombre  et  fier  «  »  prenaient,  dit  un 
Français  qui  eut  alors  l'honneur  de  lui  être  présenté,  une  expres- 
sion saisissante  ^lorsqu'elle  parlait  des  Turcs  et  des  raîas.  «Ah! 
disait-elle  au  sujet  des  Bulgares,  si  tous  ces  hommes  n'étaient 
pas  des  femmes  ou  s'ils  étaient  des  femmes  comme  moi,  notre 
religion  serait  bientôt  débarrassée  de  ses   oppresseurs.  Vos 


1.  Â.  BLAifQui,  Voyage  en  Bulgarie^  p.  176. 

2.  Blanqui,  Voyage  en  Bulgarie^  p.  70. 
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femmes  sont  bien  heureuses  en  Europe!  On  ne  les  insulte  pas, 
on  ne  les  outrage  pas  impunément;  mais  est-ce  qu'on  ne  leur 
parle  jamais  de  ce  que  sou£Frent  les  femmes  chrétiennes  de  TO- 
rient*?» 

La  passion  de  Lioubitza  n'animait  pas  le  gouvernement 
serbe.  Milosch  était  dans  Texil  à  Vienne;  son  fils,  qui  régnait 
alors,  le  prince  Michel,  était  un  grand  jeune  homme  de  dix- 
neuf  ans,  pâle,  timide,  dont  le  visage  exprimait  l'ennui  et  la 
lassitude.  Il  n'avait  pas  l'élan  de  sa  mère  ;  les  conseils  de  pru- 
dence de  ses  ministres  l'emportèrent  sans  peine  auprès  de  lui. 
Lioubitza  fut  sur  le  point  d'être  arrêtée  et  les  Bulgares,  réduits 
à  leurs  propres  forces,  manquant  d'armes  à  feu,  furent  livrés 
aux  violences  des  bandes  albanaises,  que  le  pacha  de  Nisch, 
Sabri,  appela  et  déchaîna  sur  le  pays. 

Les  actes  de  barbarie  et  de  férocité  auxquels  s'abandonnè- 
rent ces  Albanais  retentirent  au  loin.  —  Le  gouvernement 
français  s^en  émut  et  il  chargea  M.  Blanqui  d'aller  sur  place 
étudier  le>éritable  état  des  choses.  M.  Blanqui  put  constater 
que  le  mal ,  exagéré  sans  doute  par  la  renommée,  avait  été 
pourtant  bien  grand.  Sur  son  passage,  dans  les  cantons  monta- 
gneux de  la  Stara-Planina,  il  vit  de  distance  en  distance  beau- 
coup de  maisons  brûlées,  des  arbres  fruitiers  arrachés,  des  en- 
fants errants,  des  femmes  effarées'.  Les  paysans  bulgares,  en- 
core dans  l'excitation  de  la  colère  ou  plutôt  du  désespoir,  se 
pressaient  autour  du  délégué  de  la  France  pour  lui  demander 
des  nouvelles,  des  conseils  et  surtout  des  armes.  «  Des  fusils  ! 
des  fusils!  »  criaient-ils.  —  Ailleurs  ils  étaient  abattus ,  trem- 
blants. Leur  attitude  était  celle  d'esclaves.  —  A  Nisch,  un 
de  ces  malheureux  qui  venaient  implorer  faveur  ou  justice 
du  pacha  ïsmet  tombait  à  genoux  à  l'entrée  de  la  salle  et  se 
'traînait  vers  le  pacha  dans  la  même  posture.  A  Sophia,  on  atte- 
lait des  raïas  bulgares,  comme  un  renfort,  devant  la  voiture  du 
pacha,  et  il  fallait  toute  l'énergie  des  protestations  de  M.  Blan- 
qui pour  empêcher  qu'on  ne  le  fît  traîner  lui-même  par  des 
hommes,  par  des  chrétiens.  —  Touchés  et  reconnaissants,  les 
Bulgares  que  son  intervention  préservait  ce  jour-là  d'une  dé- 

1.  A.  Blàhqui,  p.  70. 

2.  A.  Blanqui,  p.  161. 
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gradante  corvée  lui  demandèrent  d'où  il  était.  «  Je  suis  Fran» 
çaîs,  »  leur  répondît-il.  —  Ils  crièrent  :  «  Vive  la  France  *  I  » 

La  France  et  les  autres  puissances  ne  se  lassèrent  pas  dans 
leur  sollicitude  pour  les  râlas.  Leurs  instances  obtinrent  de  la 
Porte  une  série  de  réformes.  C'était,  en  1845,  la  création  de 
medjlis  ou  de  conseils  provinciaux  qui  devaient  tempérer  l'arbi- 
traire des  pachas,  et  où  les  chrétiens  étaient  appelés  à  siéger. 
C'était ,  en  18S4 ,  l'admission  du  témoignage  des  chrétiens 
contie  les  musulmans  devant  les  tribunaux.  C'était,  en  185S, 
la  suppression  du  kharadj^  cette  capitation  ignominieuse  impo- 
sée jusqu'alors  aux  raïas.  C'était  enfin  le  hatti  humayoun  de 
18S6qui,  complétant  et  développant  la  charte  de  Gulkhané,  pro- 
clamait la  pleine  et  entière  liberté  de  conscience,  abaissait  tous 
les  obstacles  opposés  jusqu'alors  à  la  construction  ou  à  la  répa- 
ration des  églises,  ouvrait  à  tous  les  sujets  chrétiens  du  sultan 
l'accès  de  tous  les  emplois  civils,  appelait  leurs  représentants 
dans  le  Conseil  d'État,leur  imposait  les  obligations  et  leur  accor- 
dait les  honneurs  du  service  militaire,  enfin  instituait  des  tri- 
bunaux mixtes-  pour  les  procès  entre  musulmans  et  chrétiens. 

Il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître  le  caractère  tout  européen 
des  principaux  articles  de  ce  hatti  humayoun. — Ils  avaient  été  en 
effet,  dressés  par  les  diplomates  delà  France ,  de  l'Angleterre,  de 
l'Autriche,  MM.de  Thouvenel,  de  Radcliffe,  le  baron  de  Prokesch- 
Osten.  Le  sultan  ne  fit  guère  que  les  adopter  et  cette  adoption 
ne  suffit  pas  pour  communiquer  à  cet  acte  une  autorité  effective 
auprès  des  musulmans.  A  soixante  milles  de  Constantinople,  le 
hatti-humayoun  était  une  pure  lettre  morte  a.  Au  delà  de  ce 
rayon,  les  raïas  restaient  toujours  des  raïas.  —  Dans  quelques 
medjlis,  il  est  vrai,  i]s  se  sentaient  assez  forts  pour  tenir 
tête  au  pacha  appuyé  sur  l'élément  turc  du  conseil  ^  ;  mais  ce 
n'était  là  qu'une  rare  exception  et  l'attitude  des  membres  chré- 
tiens était  le  plus  souvent  d'une  déplorable  humilité. 

En  1858,  le  savant  historien  et  voyageur  allemand  M.  Ka- 
nitz  fut  traduit  devant  le  medjli  de  Zwornick  en  Bosnie.  A  côté 
de  treize  musulmans  qui  siégeaient  majestueusement  sur  leur  di- 
van, il  aperçut,  dans  un  coin  de  la  salle,  un  pauvre  diable  ac- 

1.  Blaitqui,  p.  196-7. 

2.  Senior,  la  Turquie  contempwaine,  p.  150. 

3.  Hahn,  Reise,  etc.,  p.  13. 
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croupi  sur  la  terre  et  qui  n'osait  souffler  mot.  C'était  le  repré^ 
sentant  de  la  population  chrétienne  de  rendroit,  qui  était  au 
moins  aussi  nombreuse  que  la  population  musulmane.  Il  ne 
la  représentait  que  trop  en  effet  ;  il  était  bien  le  fils  de  ces  râlas 
qui  avaient  longtemps,  sans  se  plaindre,  reçu  des  coups  de 
bâton  et  qui  en  recevaient  encore.  Un  Turc,  même  de  rang 
inférieur,  les  traitait  comme  un  hobereau  du  moyen  âge  eût  à 
peine  osé  traiter  ses  vassaux  ou  ses  serfs.  —  Passant  devant  la 
maison  de  l'un  de  ces  giaours ,  il  appelait  le  maître  de  c^ans, 
qui  pouvait  bien  être  le  chef  du  village;  il  lui  ordonnait  de  tenir 
son  cheval,  tandis  qu'il  entrait  dans  la  maison,  s'asseyait,  se 
faisait  allumer  la  pipe  par  la  femme  de  son  hôte.  Les  jeunes 
filles  fuyaient  et  se  cachaient  dans  les  maisons  voisines.  La 
pipe  finie,  le  seigneur  turc  demandait  de  la  volaille.  On  lui  répon* 
dait  qu'il  n'y  en  avait  pas.  Le  bâton  intervenait,  et  la  volaille, 
du  pain,  du  vin  sortaient  comme  par  enchantement  de  ce 
garde-manger  tout  à  l'heure  complètement  vide  ^ 

Ce  n'étaient  là  que  des  jeux  et  des  bagatelles.  Les  rapports 
que  les  consuls  anglais  rédigèrent,  sur  les  ordres  de  leur  gou- 
vernement, en  1860,  dénoncèrent  des  abus  et  une  tyrannie  bien 
autrement  graves.  Le  consul  de  Pristina ,  M.  Blunt,  signala  un 
gendarme  ou  zaptie  qui  avait  essayé  de  convertir  de  force  une 
jeune  fille  à  Vislam  :  n'ayant  pu  vaincre  sa  résistance,  il  l'avait 
tuée  et  le  medjli  voisin  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  sauver 
le  meurtrier.  Deux  autres  consuls ,  MM.  Abbot  et  Langworth, 
insistèrent  également  sur  ces  conversions  forcées  déjeunes  chré- 
tiennes. Au  dire  de  M.  Abbot,  une  conquête  de  cette  nature 
était  pour  un  jeune  homme  musulman  un  titre  qui  le  dispen- 
sait du  service  militaire.  En  dépit  des  réformes  annoncées  pom- 
peusement par  le  hatti  humayoun,  les  tribunaux  protégeaient  en- 
core bien  malles  raïas. — De  fait,  leur  témoignage  n'était  que  ra- 
rement admis,  et  il  y  avait  quelques  années  à  peine  que  M.  Senior 
venait  d'écrire  dans  son  livre  de  la  Turquie  contemporaine  que 
certains  crimes  bénéficiaient  d'une  impunité  presque  absolue, 
ainsi  le  meurtre  d'un  raïa  par  un  Turc  ^ 

Ces  misères,  ces  souffrances,  ces  oppressions  furent  encore 

1.  Senior,  la  Turquie  contemporaine,  p.  131-2. 

2.  Senior,  la  Turquie  contemporaine,  p.  66. 
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aggravées,  pour  les  Bulgares,  par  Thospitalité  que  la  Turquie 
donna  à  leurs  dépens  ,  en  1861  et  en  1864,  à  12,000  tartares 
de  Crimée  et  à  150,000  ou  200,000  Tcherkesses.  —  Expropriés 
brutalement  par  le  sultan,  qui  se  considère  comme  Tunique  pro- 
priétaire du  sol,  les  Bulgares  durent  abandonner  leurs  meil- 
leures terres  et  bâtir  des  maisons  à  ces  botes  de  la  Porte.  -^ 
Les  Tartares  surent  bientôt  se  faire  pardonner  la  spoliation 
dont  ils  avaient  été  la  cause.  —  Doux,  pacifiques,  laborieux,  ils 
ne  tardèrent  pas  à  vivre  en  bons  rapports  avec  les  Bulgares  ;  — 
mais  les  Tcberkesses,  qui  transportaient,  comme  on  Ta  dit,  le 
Caucase  dans  le  Balkan,  furent  des  voisins  bien  autrement 
incommodes.  Ils  s'établirent  en  maîtres  et  en  conquérants 
sur  les  terres  qui  leur  furent  assignées  en  Bulgarie  et,  avec 
leur  humeur  guerrière,  leur  instinct  de  brigandage,  ils  de- 
vinrent  pour  les  habitants  chrétiens  un  objet  dUnquiétude  et 
d'eflfroi. 

Toutes  ces  tribulations  eurent,  pour  ces  pauvres  Bulgares, 
l'effet  d'exciter,  à  un  degré  inouï,  leurs  aspirations  vers  un  affran- 
chissement spirituel  et  religieux  dans  lequel  les  chefs  du  mou- 
vement voyaient,  avec  raison,  la  condition,  le  commencement 
et  le  gage  d'un  affranchissement  politique.  En  attendant  de 
secouer  le  joug  des  Turcs,  ils  voulaient  briser  celui  que  faisaient 
peser  sur  leur  pays  et  sur  leur  Église  le  patriarche  de  Constan- 
tinople  et  leurs  évèques  phanariotes. 

L'hellénisme  de  ces  prélats  devenait  plus  hautain,  plus  into- 
lérant, plus  obscurantiste,  dans  la  mesure  même  où  le  réveil 
bulgare  s'étendait  et  se  propageait.  «  Que  vous  importent  de 
meilleures  écoles?  disait  l'archevêque  de  Nisch  à  ses  diocé- 
sains. Voulez-vous  que  vos  enfants  deviennent  des  hérétiques 
incrédules  ?  )> 

Il  y  avait  dans  ce  langage,  dans  cette  attitude,  un  véritable 
défi  jeté  aux  aspirations  des  Bulgares  qui  voulaient  renaître  et 
vivre.  Les  Bulgares  le  relevèrent  avec  une  énergie  qu'on  n'au- 
rait pas  attendue  de  leur  part. 

La  lutte  fut  très-vive.  —  L'ultramontanisme  byzantin  défen- 
dit ses  prérogatives  par  tous  les  moyens  possibles,  même  par  le 
crime,  par  l'assassinat;  mais,  avec  l'assistance  morale  de  la 
Bussie,  les  Bulgares  devaient  surmonter  toutes  les  résistances. 
—  Le  28  février  1870,  un  firman  du  sultan  reconnaissait  l'aw/o- 


Digitized  by 


Google 


m  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

nomie  ou  Vautocéphalie  de  leur  Église,  en  Térigeant  eo  un  exar« 
chat  dont  le  chef  serait  élu  par  ses  concitoyens. 

Cette  émancipation  de  l'Église  a  été  accompagnée  et  suivie, 
en  Bulgarie,  d'un  grand  essor  de  renseignement  public  et  d'un 
sérieux  mouvement  de  la  pensée.  Dans  le  seul  diocèse  de  Phi- 
lippopoli,  il  y  a  aujourd'hui,  il  y  avait  du  moins  en  1872, 
30S  écoles  primaires,  16  écoles  supérieures  avec  356  maîtres  et 
12,400  écoliers,  24  écoles  de  filles  avec  37  maîtresses  et  2,265 
élèves.  —  D'assez  nombreux  étudiants  vont,  comme  pèlerins 
de  la  science,  recevoir  les  leçons  du  haut  enseignement  à  t^aris, 
à  Kiew,  à  Vienne,  et  surtout  à  Prague.  Dans  chaque  localité 
importante  se  sont  fondés  des  cercles  de  lecture.  Les  livres  se 
multiplient.  Des  traductions  mettent  les  Bulgares  au  courant 
de  la  littérature  de  TOccident,  depuis  les  comédies  de  Molière, 
les  écrits  de  Voltaire  et  deLessing  jusqu'aux  drames  de  Victor 
Hugo  et  aux  nouvelles  de  M.  Jules  Verne.  Enfin  les  agents 
anglais  et  américains  de  la  Société  biblique  leur  ont  distribué 
37,000  exemplaires  de  la  Bible  traduite  en  leur  langue. 

Ainsi  la  Bulgarie  s'instruit,  elle  pense  ;  donc  elle  est,  donc  elle 
vit,  donc  elle  vivra.  Elle  forme  de  nouveau  un  peuple,  une  nation. 
Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  elle  est  peut-être  à  la 
veille  de  voir  se  réaliser  l'espérance  que  Diebitsch  lui  donnait 
en  1829.  Après  la  Serbie,  après  la  Grèce,  son  tour  semble  venu. 
Son  histoire,  qui  n'a  été,  depuis  des  siècles,  qu'une  longue  suite 
d'épreuves  et  de  souffrances,  va,  sans  doute,  nous  offrir  une  de 
ces  images  sur  lesquelles  la  pensée  aime  à  se  reposer  :  je  veux 
dire  l'image  d'une  servitude  brisée.  Puisse  la  Bulgarie  ne  pas 
ternir  l'éclat  de  sa  délivrance  par  de  barbares  représailles  1  La 
vengeance  était  autrefois  le  plaisir  des  dieux.  —  Elle  n'est  au- 
jourd'hui que  celui  des  âmes  basses  et  des  peuples  dont  le  génie 
faussé  conserve  encore  le  pli  de  l'esclavage. 

Georges  Gitibal. 
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(Suite). 


PREMIERE  PARTIE 

LE    PAYS 


II 

ESQUISSE   OROGRAPHIQUE   ET   HYDROGRAPHIQUE. 

Lorsque  Ton  côtoie  Tile  principale  de  Tarchipei  japonais  ou 
qu'on  la  traverse  entre  les  golfes  de  lédo  et  la  mer  du  Japon, 
Ton  ne  peut  se  lasser  d*admirer  les  beautés  variées  de  ses  sites, 
tantôt  revêtus  d'une  végétation  luxuriante  et  presque  tropicale, 
tantôt  austères,  nus,  rocailleux.  Des  rochers  affectant  les  formes 
les  plus  pittoresques  et  les  plus  bizarres  s'avancent  de  toute 
part  dans  la  mer  houleuse  et  forment  un  nombre  infini  de  pe- 
tites criques  et  de  baies  circulaires,  si  profondément  enfoncées 
dans  le  continent  qu'elles  semblent  des  lacs  alpestres,  comme, 
par  exemple,  le  beau  petit  golfe  de  Kanasava,  entre  Yokoama 
et  Yokossouka.  Des  Ilots  apparaissent  çà  et  là,  ne  se  composant 
souvent  que  d'un  écueil  grandiose  ou  d'un  amas  de  rochers  dans 
le  genre  du  Rock-Island  (Oo  sima),  aux  abords  duquel  le  pa« 
quebot  le  Nily  des  Messageries  maritimes  ^  a  trouvé  naguère 
une  fin  si  ti'agique. 

Dans  l'intérieur,  des  montagnes  qui  paraissent  gigantesques, 
vu  l'exiguité  du  territoire ,  interceptent  le  passage  de  toute 
part  ;  et  quand  ce  ne  sont  que  des  collines  de  quelques  cents 
mètres  d'élévation,  les  rapports  de  leurs  hauteurs  aux  bases 
sont  tels  qu'elles  paraissent  des  reproductions  en  miniature  des 
plus  célèbres  géants  de  notre  monde  alpestre. 

A  chaque  pas  l'on  s'aperçoit  que  les  forces  volcaniques  se 
sont  manifestées  ici  avec  une  intensité  peu  commune.  L'œil  se 
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perd  au  milieu  de  ces  blocs  abrupts,  entassés  Tun  sur  Fautre, 
dans  un  pèle-mèle  pittoresque  et  majestueux. 

Lorsque  nous  examinons  une  des  nombreuses  cartes  géo- 
graphiques ou  topographiques  faites  par  des  cartographes  indi- 
gènes, ce  caractère  essentiellement  tourmenté  et  désordonné 
de  la  conformation  géologique  du  sol  japonais  parait  ressortir 
avec  encore  plus  d'évidence,  et  Ton  désespère  parfois  de  pou- 
voir ramener  à  un  plan  unique  ce  travail  convulsif  de  la  na- 
ture en  proie  à  de  violentes  commotions.  Je  ne  parle  pas 
seulement  des  cartes  anciennes,  dont  le  système  de  projection, 
fort  semblable  à  celui  qui  était  en  usage  en  Europe  au  xvni* 
siècle,  contribue  pour  sa  part  à  désorienter  quiconque  s'effor- 
cerait d'y  tracer  un  ou  plusieurs  axes  de  soulèvement  volca- 
nique. Les  cartes  modernes,  méritant  les  plus  grands  éloges  à 
un  point  de  vue  que  l'on  peut  appeler  calligraphique,  laissent 
encore  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  que  je  viens  d'indi- 
quer. Tenant  pour  la  plupart  à  reproduire  les  nombreuses  mei- 
sio  —  localités  célèbres  —  de  leur  pays  avec  une  fidélité  exa- 
gérée, les  cartographes  japonais  commettent  à  chaque  instant 
des  erreiu*s  volontaires.  Une  colline  insignifiante,  célèbre  par 
une  bataille  livrée  à  sa  base  ou  par  un  couvent  perché  sur  son 
sommet,  prend  sur  leurs  cartes  des  proportions  gigantesques. 
Sur  une  petite  carte,  imprimée  dernièrement  pour  l'usage  des 
écoles  militaires,  je  trouve  un  grand  nombre  de  pics  et  sommets 
dont  nos  géographes  ignorent  l'existence  ;  mais  les  chaînes 
principales  n'y  sont  pas  mentionnées,  même  celles  dont  la  hau- 
teur moyenne  est  assez  considérable.  Ces  chaînes,  pour  la  plu- 
part, n'ont  pas  de  nom  propre,  tandis  que  la  moindre  colline 
en  a  d'habitude  deux  ou  trois  différents,  conséquence  des  di- 
verses manières  d'interpréter  les  caractères  chinois  dont  on  se 
sert  pour  les  désigner  dans  l'écriture  idéographique. 

Il  faut  observer,  en  outre,  que  Torographie  de  cet  intéres- 
sant pays,  et  surtout  celle  de  l'intérieur,  est  forcément  encore 
mal  connue,  faute  de  travaux  topographiques  sérieux  exécutés 
sur  une  vaste  échelle.  Nos  cartes  marines  et  celles  de  MM.  Wyld 
et  Siebold  donnent  seules  quelques  bases  scientifiques  à  l'oro- 
graphie japonaise.  Mais  ces  données  se  rapportent  au  littoral  et 
aux  points  de  l'intérieur  qui  ont  pu  être  étudiés  sans  se  dé- 
partir des  côteb. 
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Quant  aux  ouvrages  de  géographie  indigènes,  assez  nom-- 
breux  et  dont  je  possède  quelques-uns  dans  ma  petite  biblio- 
thèque de  voyage,  je  ne  saurais  que  répéter  sur  leur  compte 
ce  que  j'ai  déjà  dit  au  sujet  des  caries  japonaises  :  précieux 
pour  les  détails,  ils  ne  nous  éclairent  que  fort  peu  sur  le  rôle 
que  Tarchipel  japonais  joue  dans  la  topographie  générale  de  la 
mer  Pacifique.  Ce  rôle  est  cependant  des  plus  importants, 
comme  j'espère  en  convaincre  le  bienveillant  lecteur  qui  voudra 
lire  jusqu'à  la  lin  cette  brève  esquisse,  où  j'ai  eu  plus  à  tâche  de 
faire  ressortir  les  liens  naturels  qui  rattachent  le  Japon  au  vaste 
réseau  d'Iles  que  la  nature  a  jetées  outre  les  trois  continents, 
que  d'enregistrer  un  grand  nombre  de  détails  et  de  noms 
propres. 

La  vaste  moitié  de  l'océan  Pacifique  située  dans  l'hémi- 
sphère nord  o£Fre  cette  particularité  que  les  lies  qui  la  parcou- 
rent, depuis  le  détroit  de  Behring  jusqu'à  l'archipel  de  la  Sonde, 
s'écartent  peu  ou  point  d'une  directrice  inclinée  d'environ  45* 
sur  le  plan  des  cercles  parallèles,  et  que,  compactes  et  de 
grandes  dimensions  dans  le  voisinage  de  l'Asie,  elles  deviennent 
tout  à  fait  sporadiques  vers  l'est  et  disparaissent  complète- 
ment aux  abords  de  l'Amérique.  Tout  ce  réseau,  assez  désor- 
donné au  premier  coup  d'œil,  peut  être  facilement  réduit  à  un 
système  assez  simple,  dont  l'archipel  japonais  serait  en  quelque 
sorte  la  clef  de  voûte. 

Si  du  détroit  de  Behring  nous  traçons  une  ligne  droite  vers 
la  pointe  septentrionale  de  Bornéo ,  nous  obtenons  ainsi  une 
directrice  à  laquelle  viennent  se  raccorder  tous  les  points  cul- 
minants de  l'action  des  forces  volcaniques,  depuis  la  chaîné 
remarquable  de  sopkas  —  volcans  ou  geysers  —  qui  borde  la 
côte  orientale  de  la  presqu'île  sibérienne  de  Kamtchatka  jus- 
qu'aux Philippines,  —  ce  poste  avancé  de  l'Océanie  dans  le  N. 
Pacifique.  La  série  secondaire  d'îles  et  d'archipels  qui  restent  en 
dehors  du  parcours  de  la  directrice  ainsi  tracée  est  parallèle 
aux  méridiens.  En  menant  une  autre  droite  par  le  milieu  de 
l'île  allongée  de  Krafto  ou  Saghalien,  environ  à  140''  long.  E. 
de  Paris,  nous  obtenons  un  nouvel  axe  de  soulèvement  volca- 
nique, qui  réunit  Saghalien,  en  traversant  léso  et  en  longeant 
la  côte  orientale  du  Tosando,  aux  Bonin  et  aux  Mariannes, 
et  aboutit  aux  Garolines,  c'est-à-dire  précisément  à  l'endroit 
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OÙ  semble  cesser  raction  des  forces  volcaniques,  puisque  Tar- 
chipel  des  Garolines,  perpendiculaire  aux  méridiens,  est  déjà 
d'origine  incontestablement  madréporique. 

Les  deux  axes  que  nous  venons  de  tracer  ainsi,  divergeant 
de  30""  environ,  devraient,  mathématiquement  parlant,  se  cou- 
per au  S.  do  rile  de  léso,  à  proximité  de  la  baie  volcanique, 
c'est-à-dire  dans  la  localité  la  plus  montagneuse  et  la  plus  hé- 
rissée de  cratères  (dont  un  grand  nombre  sont  encore  en  acti- 
vité) de  cette  région  essentiellement  montagneuse  et  volca- 
nique» 

Après  avoir  établi  ces  généralités,  jetons  un  coup  d'œil 
aussi  rapide  que  possible  sur  la  configuration  du  sol  des  îles 
japonaises,  en  prenant  pour  point  de  départ  l'extrémité  S.  de 
cette  rangée  de  sopkas  ou  geysers  du  Kamtchatka  oriental  dont 
nous  avons  déjà  parlé  et  qui  est  sans  conteste  le  point  culmi- 
nant de  l'action  des  forces  volcaniques  dans  l'océan  Paci- 
fique. 

En  suivant  la  direction  dominante  de  l'axe  principal  de  sou- 
lèvement (du  N.-E.  au  S.-O.),  nous  voyons  d'abord  la  longue 
chaîne  des  îles  Tsi-sima  ou  Kouriles,  dont  l'orographie  ne  nous 
est  que  fort  imparfaitement  connue.  Il  est  certain  néanmoins 
que  chacune  des  îles  principales  de  cet  archipel  :  Kounachir, 
Itouroup,  Sikotan,  Paramouchir,  possède  un  volcan  en  activité, 
et  il  est  fort  admissible  que  les  îles  plus  petites  de  ce  groupe 
ne  soient  que  des  sopkas  en  partie  éteints,  ou  peut-être  sujets 
encore  à  des  éruptions  périodiques  dont  les  voyageurs,  très- 
rares  d'ailleurs  dans  ces  parages,  n'ont  pas  pris  note.  Du  moins 
est-il  incontestable  que  l'activité  volcanique,  si  puissante  dans 
le  Kamtchatka  oriental,  se  transmet  par  les  Kouriles  à  l'île  de 
léso  qui  est  la  plus  montagneuse  des  îles  japonaises. 

Les  pics  nombreux  de  léso  :  celui  de  Pallas  à  l'O.;  Ouci- 
ouroUj  Hadaké^  Ouyouçou,  Kiaka  à  l'E.  et  au  S.-E.  ;  Tsiketi^ 
Senken  et  Koura  (la  Selle),  non  loin  du  détroit  de  Tsougaron, 
figurent  depuis  longtemps  sur  nos  cartes  marines  et  géogra- 
phiques. Ils  atteignent  à  peine  une  hauteur  de  1,200  mètres; 
mais  d'autres,  d'une  élévation  plus  considérable,  sont  nombreux 
dans  l'intérieur;  tels  que  Akani^  Moutsou-negouri y  Gofouki, 
Oiirazij  etc.  Tous  sont  des  volcans  éteints  ou  actifs.  Faute 
d'observations,  il  nous  est  impossible  de  dire  si  ces  montagnes 
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de  Finlérieur,  et  dont  on  aperçoit  les  sommets  à  une  grande 
distance,  dépassent  le  haut  pic  de  Langles;  dans  la  petite  île  de . 
Rio-seri  (1,784  mètres). 

Bien  qu'au  premier  coup  d'œil  Fîle  de  léso  se  montre 
hérissée  de  pics  et  de  hauteurs  accumulés  sans  système,  sans 
ordre  perceptible,  un  examen  plus  attentif  d'une  carte  orogra- 
phique indigène  nous  permet  d'y  constater  deux  directions 
dominantes  :  une,  partant  du  cap  Nossiam,  —  extrémité  orien- 
tale de  l'île  de  léso  ,  —  longe  la  côte  méridionale  ,  con- 
tourne la  baie  Volcanique  et  aboutit  aux  sommets  nombreux 
des  distrîcs  méridionaux  de  la  province  de  Osima.  —  Mais  la 
plupart  des  montagnes  de  cette  île  forment  des  chaînes  paral- 
lèles au  méridien  ;  et  la  plus  importante  de  ces  chaînes  traverse 
l'île  entière  du  t^'pSaya  au  N.,  dans  le  détroit  de  La  Pérouse, 
au  cap  Yérimo  au  S.  Cette  chaîne  principale  est  remar- 
quable par  sa  coïncidence  presque  mathématique  avec  la  direc- 
tion des  deux  chaînes  longitudinales  de  l'île  de  Kraftô  (Sagha- 
lien).  D'après  les  cartes  japonaises,  elle  doit  former,  presque  au 
centre  de  l'île  léso,  une  élévation  considérable  du  ntfm  de  You- 
varty  où  prend  sa  source  le  plus  grand  fleuve  de  l'archipel  ja- 
ponais, —  le  Owjé-gava.  —  Les  montagnes  de  Hidakanu  sem- 
blent être  précisément  le  nœud  produit  par  la  rencontre  des  deux 
axes  géologiques  que  nous  venons  de  tracer,  bien  que,  rigoureu- 
sement, leur  point  d'intersection  eût  dû  se  trouver  plus  au  S.-O. 

Tandis  que  l'axe  parallèle  au  méridien  s'interrompt  momen- 
tanément au  cap  Yérimo,  —  extrémité  méridionale  de  léso,  — 
celui  du  Kamtchatka,  conservant  toujours  la  direction  du 
S.-O.  qui  lui  est  propre,  se  retrouve  sans  difficulté  de  l'autre 
côté  du  détroit  de  Tsougaron,  dans  l'île  principale  (le  Nihon  ou 
le  Naï-tsi). 

La  grande  circonscription  territoriale  du  Tosando, —  qui  oc- 
cupe plus  d'un  tiers  du  continent  japonais  et  s'étend  depuis  le  lac 
central  de  Biva  (dans  la  province  de  Omi  et  non  loin  de  Kioto) 
jusqu'aux  caps  Tori^bi  (Queue  d'oiseau)  et  Tatsubi  (Queue  de 
dragon)  dans  le  détroit  de  Tsougaron,  —  est  toute  remplie  par 
des  chaînes  pour  la  plupart  parallèles  ou  peu  divergentes. 
Elle  est  aussi  la  partie  la  plus  riche  de  tout  l'empire  en  produits 
minéraux,  ou  du  moins  celle  dont  les  richesses  minérales  ont  été 
le  plus  largement  exploitées  jusqu'à  nos  jours. 
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Nous  allons  passer  en  revue  ces  sierras  du  Tosaudo,  en  ob- 
servant qu'elles  ne  s'arrêtent  point  au  lac  de  Biva, — limite  S.-O, 
de  cette  circonscription,  —  mais  que,  contournant  son  bord 
oriental,  elles  séparent  le  Kinaï  du  Tokaydo  et  aboutissent  au 
cap  méridional  de  Idzoumo  (dans  la  province  Kii  du  Nankaydo] 
et  à  la  mer  intérieure. 

A  l'extrémité  septentrionale  de  la  grande  île,  un  peu  au  S.  du 
cap  Toribi  et  à  l'endroit  où  les  cartes  européennes  indiquent 
la  montagne  de  Yaki-yama,  nous  signalons  une  cime  rocheuse 
de  3,200  pieds  d'élévation,  qui  fait  face  au  mont  de  la  Selle 
(Koura)  s'élevant  au-dessus  de  Hakodoté,  et  dont  le  nom  est  Tay- 
hei  on  Oo-hira.  Une  chaîne  secondaire  en  forme  de  fer  à  cheval 
se  détache  de  ce  point  vers  l'O.  en  bordant  le  détroit  de  Tsouga- 
ron  etaboutitau  Ivaki-yama  qui  s'avance  dans  la  mer  du  Japon. 
Une  chaîne  longue  et  ininterrompue  se  dirige  de  ce  point  vers 
le  sud  et  sépare  le  bassin  delà  mer  du  Japon  de  celui  de  l'océan 
Pacifique. 

Nous  y  voyons  d'abord  une  rangée  de  pics  rocheux  d'un  as- 
pect aride  :  de  leurs  flancs  on  extrait  le  célèbre  cuivre  japonais; 
ils  mériteraient  ainsi  le  nom  de  monts  Cuivrés  que  les  Japonais 
ne  donnent  qu'à  un  seul  sommet  de  cette  longue  chaîne.  Vers  son 
extrémité  méridionale,  nous  signalons  le  pic  isolé  de  Tsiokay-san^ 
dans  la  province  de  Ou-go,  qui  est  l'un  des  plus  élevés  du  Ja- 
pon, puisqu'il  excède  2,000  mètres. 

Cette  même  chaîne  continue  vers  le  sud  en  présentant  les 
sommets  importants  de  i^moAîya-^aA^,  deMi-Koimi-tôgo  etd'^c^- 
ma-yama,  d'environ  1,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  rocéan 
Pacifique.  Elle  s'arrête  à36**  de  lat.  N.  à  une  espèce  de  nœud  re- 
présenté par  les  massifs  de  Kinbo-san  et  de  Moto-yama  dont  la 
hauteur  m'est  inconnue  et  où  viennent  se  rallier  aussi  les  chaî- 
nes secondaires  qui  parcourent  leTosando,  entre  38°  et  36°  de 
lat.  N.,  presque  parallèlement  à  la  direction  de  la  chaîne  prin- 
cipale dont  nous  venons  de  nous  occuper.  La  plus  orientale  de 
ces  chaînes  secondaires  longe  la  côte  du  Pacifique  au  S.  du  golfe 
deSendaï  et  jusqu'aux  lacs  salés  de  Tsoutsi-oura  dans  l'ancienne 
principauté  de  Mito  (province  Hitatsi  dans  le  Tokaydo).  Son  point 
culminant  est  Ivaki-yama. 

Une  autre  chaîne  parallèle  est  formée  par  les  monts  Nikko 
dans  la  province  de   Simodzouké.  La  région  parcourue  par 
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cette  chaîne  neigeuse  appartient  au  petit  nombre  de  celles  qui, 
dans  rintérieur  du  Japon,  ont  été  souvent  visitées  par  des  tou- 
ristes européens*.  Il  y  a  quelques  années,  le  nombre  des  étran- 
gers ayant  fait  le  pèlerinage  au  temple  célèbre  de  Gonghen^sama 
à  Nikko  se  comptait  par  unités;  mais  récemment  cette  ville,  très- 
bien  située  sur  des  hauteurs  richement  boisées,  est  devenue  le  ren- 
dez-vous favori  des  résidents  étrangers  durant  les  vacances  d'été. 
Adams,  dans  son  Eistory  of  Japariy  a  donné  une  description 
savante  des  beautés  naturelles  de  ce  charmant  recoin  de  l'empire 
des  Tennos  et  de  son  sanctuaire,  chef-d'œuvre  de  l'art  monu- 
mental japonais  ;  et  M.  G.  Bousquet,  qui  a  eu  le  courage  de 
payer  en  plein  hiver  son  tribut  d'admiration  à  cette  espèce  de 
Kaaba  bouddhique,  a  publié  une  intéressante  relation  de  son 
excursion  ànxi%\dL  Revue  des  Detix  Mondes^  en  1874. 

La  chaîne  de  Nikko  constitue  une  partie  de  la  frontière  natu- 
relle entre  les  deux  provinces  de  Simodzouké  et  d'Ivaghi.  Son 
point  le  plus  élevé  est  le  Nan-day-sariy  au  pied  duquel  l'on  admire 
le  beau  lac  de  Tsiusen-dzi  et  la  cascade  du  Ourami-^goctakéy  plus 
connue  sous  le  nom  de  Kiri-fouri  (averse  de  brouillard).  Les 
sources  chaudes  de  Kva-ghen-^iu  y  attirent  en  grand  nombre  les 
baigneurs  durant  l'été.  Les  autres  points  remarquables  de  celte 
chaîne  sont:  le  Akanaghi,  les  deux  Manago  (le  grand  et  le  petit) 
et  le  KourO'highé-yama  (montagne  à  barbe  noire),  ainsi  sur- 
•  nommée  à  cause  de  sombres  forêts  de  conifères  qui  en  couvrent 
les  flancs  rouges  et  ferrugineux. 

Les  monts  Yokoné  et  les  monts  Argetitifères  viennent  d'un  au- 
tre côté  se  joindre  aux  chaînes  ci-dessus  énumérées,  qui  aboutis-»" 
sent  toutes  au  conmiun  massif  du  mont  Basilaire  [MotO'yama)^ 
dans  la  province  de  Sinano  (ou  Sin-Siu)  à  700  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer. 

La  partie  N.-E.  de  la  grande  île  que  nous  venons  de  parcou- 
rir dans  cet  aperçu  rapide  et  sommaire  est  presque  entièrement 
couverte  par  les  nombreuses  ramifications  des  chaînes  susmen- 
tionnées. C'est  à  peine  si  l'on  y  voit  quelques  plaines  dans  les 
provinces  de  Moutsou  et  de  Ou-go,  sur  les  bords  de  la  mer.  Si 
ces  plaines  sont  rares,  elles  sont  aussi  très-limitées.  Seuls  les 
terrains  bas  et  sédimentaires  de  la  province  de  Hitatsi,  au  pied 
de  la  chaîne  d'Ivaki-yama,  font  exception  au  caractère  exclusive- 
ment montagneux  et  volcanique  de  cette  localité.  Bien  que  le 
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Tosando  représente  en  moyenne  la  partie  la  plus  élevée  duNaïlsi, 
ce  n'est  pas  ici  que  nous  trouvons  les  hauteurs  culminantes  de 
l'archipel  japonais. 

Tandis  que  la  chaîne  principale  se  dirige  du  mont  Basilaire 
vers  le  S. -0.,  sous  le  nom  de  moût  Nagané,ei  va  rejoindre  le  lac 
de  Biva,  deux  autres  rangées  secondaires  arrêteront  ici  notre 
attention.  —  De  l'extrémité  N.-E.  du  Moto-yama,  au-dessus  du 
lac  alpestre  Souvo  ou  Hanasono  dans  la.  province  de  Sinano, 
une  série  de  collines  se  détache  en  longeant  la  rive  gauche  du 
fleuve  Ten-riu-gava  qui,  issu  de  ce  lac,  va  se  jeter  à  la  mer  entre 
les  golfes  deicé  et  de  Sourouga  (Tokaydo),  dans  la  province  de 
Tootomi.  Cette  rangée  de  fort  peu  d'importance  rencontre,  un 
peu  au-dessus  du  golfe  de  Sourouga,  le  célèbre  massif  de  Fouzi- 
yama,  d'une. altitude  de  plus  de  4,000 mètres  (12,450  pieds  an- 
glais) au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  c'est-à-dire  égale  à  celui 
du  mont  Rose.  —  Il  arrive  aussi  parfois  en  Europe  et  en  Asie  que 
les  sommets  les  plus  élevés  se  trouvent  non  pas  dans  la  chaîne 
principale,  mais  dans  quelque  ramification  secondaire. 

Le  massif  du  Fouzi  s'élève  à  une  telle  hauteur  au-dessus  des 
collines  qui  le  côtoient  qu'il  nous  apparaît  presque  entièrement 
isolé  et  tombe  sans  transition  sur  la  vaste  plaine  de  Mousaci- 
Simoça.  Ceci  contribue  beaucoup  à  l'aspect  grandiose  et  char- 
mant de  ce  colosse  dont  les  deux  tiers  environ  forment  un  cône 
tronqué  d'un  dessin  parfait  et  toujours  couronné  déneige  qui  ne 
disparait  de  son  sommet  que  durant  quelques  semaines,  au  mois 
d'août.  L'on  sait  que  pour  les  Japonais,  admirateurs  passionnés 
des  beautés  de  la  nature,  ce  géant  pittoresque  et  que  l'on  aper- 
çoit —  prétendent-ils  -^  de  tous  les  points  de  l'empire,  voire 
même  de  la  Corée,  constitue  l'objet  d'une  adoration  presque 
religieuse.  Des  traditions  recueillies  par  de§  chroniqueurs  indi- 
gènes parlent  de  l'apparition  soudaine  de  cette  montagne  pen- 
dant un  tremblement  de  terre  au  ni*  siècle  de  notre  ère. 

Au  N.-E  du  mont  Fousi,  Oo-yama  (grande  montagne),  af- 
fectant une  de  ces  formes  écrasées  si  fréquentes  dans  les  Alpes 
bernoises,  semble  à  peine  mériter  le  nom  de  montagne,  mal- 
gré son  élévation  de  plus  de  2,000  mètres. 

Au  S.  et  à  quelque  distance  du  massif  isolé  des  monts  Fousi 
et  Oo-yama,  nous  voyons  une  chaîne  que  l'on  peut  désigner  du 
nom  de  mont  Eakoné,  —  un  de  ses  sommets  fort  connu  en  rai- 
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son  d'un  joli  lac  à  son  sommet  et  de  ses  nombreuses  sources 
minérales  (généralement  chaudes  et  sulfureuses^.  Ces  dernières 
sont  au  nombre  de  sept,  dont  les  bains  A^Acino-you  et  de  Miano- 
sita  —  espèce  de  Wiesbaden  ou  de  Vichy  de  Textrême  Orient — 
jouissent  d'une  grande  renommée  non-seulement  parmi  les  Ja- 
ponais, mais  aussi  parmi  les  étrangers  qui  résident  au  Japon. 
Cette  chaîne  se  dirige  vers  le  sud;  de  peu  d'élévation  d'abord, 
elle  atteint  plus  de  1 ,500  mètres  au  pic  de  Ten-zio-san,  dans  la 
partie  centrale  de  la  presqu'île  d'Idzou  (entre  les  golfes  de  Si- 
modaetdeSourouga)  qui  est  formée  parce  seul  massif.  Cesmonts 
de  Hakoné  ou  d'Idzou  ne  s'arrêtent  point  au  cap  Na-gàtsouro 
(pointe  méridionale  de  la  péninsule),  mais  ils  se  représentent  dans 
la  série  d'îles  et  de  rochers  qui  rendent  la  navigation  dans  ces  eaux 
très-dangereùse.  Ces  îles  sont  d'abord  le  volcan  de  Vries  (le 
Oo'Sima  (Tldzou  des  Japonais),  à  l'entrée  même  du  golfe  de 
Simoda,  ensuite  les  Miakiei  les  Hatsi^zio  qui,  par  une  série  d'îlots 
ou  d'écueils,  se  rattachent  à  l'archipel  de  Bonin. 

De  l'autre  côté  des  golfes  de  lédo  et  de  Simoda,  à  l'E.  de 
la  vaste  plaine  de  Simoça-Mousaci,  une  chaîne,  parallèle  à  celle 
que  nous  venons  de  décrire,  couvre  les  provinces  de  Kadzouça 
et  de  Avadesommetsdepeud'élévation,mais  aux  formes  abruptes 
et  tourmentées.  Comme  la  précédente,  elle  se  retrouve  facile- 
ment dans  la  série  d'îlots  volcaniques  (les  Malabrigues,  Sébas- 
tian Lobos,  etc.)  qui,  par  les  Mariannes,  va  rejoindre  les  atolls 
des  Carolines.  —  Il  faut  observer  que  dans  la  direction  de  cet 
axe  (de  Saghalien  aux  Carolines)  l'action  des  forces  volcaniques 
ne  semble  point  encore  être  épuisée,  puisqu'on  1870  on  vît 
apparaître  une  île  nouvelle  un  peu  au  sud  de  Hatsi-zio,  à  32"" 
lat.  N. 

Au  nord  du  Moto-yama,  nous  voyons  se  reproduire  un  phé- 
nomène assez  analogue  à  celui  que  nous  avons  déjà  signalé  dans 
le  sud  :  une  chaîne  de  peu  d'étendue  s'en  détache,  longeant  la 
côte  de  la  mer  du  Japon,  et  atteint  des  hauteurs  bien  plus  consi- 
dérables que  celles  de  la  chaîne  principale.  Cette  chaîne  latérale 
peut  être  désignée  du  nom  de  Kaga  (province  du  Hokourokoudo 
qu'elle  couvre  de  ses  ramifications).  Ses  points  culminants  sont 
le Siro-yama  ou Bakoman  (lemontBlancjaponais), de7,800pieds 
anglais  ;  le  Taté-yama  et  la  Taka-yama,  dont  les  hauteurs  me 
sont  inconnues. 
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Mais  revenons  à  la  chaîne  principale,  que  nous  ayons  quittée 
au  massif  de  Nagané.  Depuis  le  Moto-yama,  la  direction  du  S.-O., 
qui  est  celle  de  tout  ce  système  de  soulèvement,  s'accuse  de  plus 
en  plus.  Dans  la  province  de  Omi,  et  àPextrémité  N.-E.  du  lac  de 
Biva,  cette  chaîne  présente  deux  ramifications  dont  Tune,  en 
faisant  un  coude  assez  rapide,  se  dirige  vers  TO.  et  forme  une 
série  de  collines  peu  élevées  qui  servent  de  ligne  de  démarca- 
tions aux  deux  circonscriptions  de  Sanindo  et  de  Sanyodo. 
Cette  série,  de  peu  d'élévation  et  souvent  interrompue,  se  pro- 
longe jusqu'au  détroit  de  Simono-seki.  En  général,  cette  partie 
occidentale  de  l'île  principale,  située  entre  le  lac  de  Biva  et  le 
détroit  de  Simono-seki,  possède  beaucoup  de  plaines  et  les 
espèces  volcaniques  y  sont  rares,  tandis  que  les  dépâts  de  fer 
et  de  kaolin,  aussi  bien  que  les  houillères,  s'y  trouvent  en  grand 
nombre.  Certaines  localités  du  Sanyodo  ont  des  mines  d'or.  — 
Les  séries  des  collines  qui  du  lac  de  Biva  se  dirigent  vers  la 
province  occidentale  de  Nagato  (Tsio-sin)  sont,  en  partant  de 
l'E.  :  le  Foukou-yamay  Kourosaka^  Tsuta,  MusidokOyKiro  et  les 
monts  Sayonsi  et  Nintokou,  dont  les  deux  derniers  seuls  méri- 
tent le  nom  de  montagne. 

L'action  des  forces  volcaniques  qui  va  ainsi  en  expirant  à 
rO.  du  lac  de  Biva  est  bien  plus  manifeste  sur  son  bord  orien- 
tal, où  elle  couvre  les  cinq  provinces  du  Kinaî  de  collines  aux 
formes  gracieuses  et  ayant  beaucoup  d'analogie  avec  l'Apen- 
nin de  la  Toscane.  Leur  élévation  moyenne  est  à  peine  de  500 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Elle  s'accroît  assez  rapi- 
dement vers  le  34^  de  lat.  N.  dans  le  district  Yocino  au  S.  de  la 
province  Yamato,  où  l'on  signale  le  mont  OomiiiCj  d'environ 
2,S00  pieds  anglais.  Les  provinces  duKinaï,  ayant  été  le  berceau 
de  l'histoire  nationale  et  le  théâtre  privilégié  des  sanglantes 
luttes  féodales,  abondent  en  localités  auxquelles  se  rattachent 
d'importants  souvenirs.  Les  topographes  indigènes  se  gardent 
bien  de  les  omettre  sur  leurs  cartes  sans  se  soucier  des  exagéra- 
tions qu'ils  sont  souvent  forcés  de  commettre  par  cet  excès 
d'exactitude.  Aussi,  d'après  l'inspection  des  cartes  japonaises, 
l'on  se  figure  généralement  les  provinces  du  Kinaï  plus  monta- 
gneuses qu'elles  ne  le  sont  en  réalité. 

Dans  la  province  de  Yama-siro,  nous  connaissons  un  grand 
nombre  de  montagnes  :  Otoko-yama  (dans  le  district  de  Tsud- 
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zuki)  ;  Ocivo  (district  de  Oto-Kouni)  ;  Araci-yama  (district  de 
Kadom),  mais  elles  sont  toutes  de  fort  médiocre  élévation.  Le 
géant  de  cette  province  est  le  mont  Atago  dans  le  district*  de 
Otaghi.  Le  mont  Hiyei-san  sur  les  frontières  de  ce  même  district 
^  et  du  département  de  Siga  (province  Omî)  mérite  une  mention 
particulière  à  cause  de  son  importance  historique.  Depuis  le 
X*  siècle  de  notre  ère,  il  est  devenu  le  siège  principal  des  moi- 
nes bouddhistes  qui  y  fondèrent  de  nombreux  couvents  dont  le 
plus  important  porte  le  nom  de  Mi-y-déra.  Déjà,  vers  le  com- 
mencement du  xn**  siècle,  ce  couvent  jouissait  d'une  telle  noto- 
riété dans  le  pays  que,  dans  le  Kouanto,  on  n'avait  plus  besoin 
de  le  qualifier  :  on  disait  simplement  «la  montagne»  pour  le  mont 
Hiyei-san,  et  «  le  monastère  »  pour  le  couvent  de  Mi-y-déra  *.  Les 
bonzes  de  Mi-y-déra  prenaient  une  part  très-active  dans  les 
luttes  intestines  de  la  période  agitée  des  Hozio  et  des  Acikaga. 
Enfin  le  célèbre  régénérateur  du  Japon,  OtaNabounaga(dansla 
seconde  moitié  du  xvi®  siècle)  brûla  leur  repaire  et  mit  fin 
à  leur  puissance  politique.  —  Les  monts  Kouri-ko^  Kaçaghi  et 
Kaçatori  occupent  aussi  une  place  d'honneur  parmi  les  mei-sio 
de  la  province  de  Yama-sirOy  que  nous  ne  quitterons  pas  sans 
avoir  mentionné  les  sources  alcalines  gazeuses  de  Tan-zan-zeriy 
qui,  selon  le  Nihon  tsi-si-say-yo,  joignent  les  qualités  de  l'eau 
de  Selters  allemande  à  celles  de  l'eau  de  Vichy  en  France. 

La  provincQ  de  Yamato  (le  ken  ou  département  actuel  de 
Nara,  est  beaucoup  plus  montagneuse  et  plus  riche  en  produits 
minéraux  que  la  précédente.  Nous  nous  bornerons  à  citer  ici  le 
mont  Kaçouga-yamay  célèbre  par  son  yassiro  ou  sanctuaire  sinto 
du  dieu  Kaçouga-kami  (génie  du  soleil  du  printemps).  Les  mon- 
tagnes du  district  méridional  de  Yocino  contiennent  du  cuivre. 
Le  mont  Tendzi ,  exploité  depuis  1868  seulement,  semble 
donner  des  résultats  satisfaisants.  En  général,  l'exploitation 
minière  dans  les  provinces  centrales  de  la  grande  ile  japonaise 
est  de  date  très-récente.  Les  métaux  précieux  y  sont  rares,  mal- 
gré le  nom  séduisant  du  mont  Kingo-san  (montagne  des  mines 
d'or),  sur  la  frontière  du  Yamato  et  de  Kavatsi.  —  La  province 
do  Setzoïi  (l'ancien  Naniva),  au  N.  de  la  baie  d'Oosaka,  semble 
la  plus  favorisée  sous  ce  rapport  :  tandis  que  le  district  d'i4n- 

i.  V.  V Histoire  des  Taira^  trad.  du  chinois  par  M.  Fr.  Tirettiîh.  —  Genève,  187C. 
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ma  est  riche  en  cuivre,  les  districts  Kavanabé  et  iVoc^ produisent 
de  l'argent.  Les  eaux  minérales  sont  assez  fréquentes  dans  le 
Kinaï  et  les  Japonais  en  connaissent  depuis  longtemps  Tusage. 
Les  bains  de  Tosen-dzi  et  de  Sivonobé  dans  le  Yamato  et  les  bains 
à'Arima  dans  le  Setzou  jouissent  d'une  grande  renommée 
depuis  des  siècles,  et  les  médecins  européens  en  prescrivent 
souvent  l'usage  à  leurs  malades,  bien  que  la  composition  chimi- 
que de  ces  eaux  soit  généralement  peu  connue.  D'ailleurs  le 
prétexte  de  prendre  les  eaux  est  l'un  des  plus  plausibles  aux 
yeux  du  gouvernemoQt  japonais  pour  délivrer  à  ses  hôtes  cos- 
mopolites des  passeports  pour  l'intérieur.  —  Le  soufre  n'est  pas 
rare  non  plus  dans  le  Kinaï  et  le  Tokaïdo  ;  et  le  district 
YatabéàdiXi^  le  Setzou,  à  côté  des  produits  volcaniques,  possède 
aussi  d'importantes  houillères. 

L'île  d'Avatsi,  qui  sépare  la  (>etitemer  intérieure  de  Harima 
(Harima-nada)  du  golfe  d'Oosaka,  a  été,  selon  la  tradition  des 
Sinto,  la  résidence  du  couple  mythologique  d'Izanaghino-mîkoto 
et  Isanamino-mikoto,  les  divins  inventeurs  de  l'amour,  qui,  par 
leur  union  conjugale,  donnèrent  naissance  non-seulement  aux 
esprits  et  aux  hommes,  mais  aussi  aux  astres,  aux  mers  et  forêts, 
en  un  mot  à  tout  ce  qui  existe  dans  le  monde...  L'île  d'Ava- 
tsi rattache  le  massif  volcanique  du  Yamato  à  l'île  de  Sikokou. 
Cette  dernière,  d'un  aspect  aride  et  rocailleux,  n'est  qu'un  amas 
de  pics  de  formes  bizarres,  entassés  dans  toutes  les  directions. 
Son  intérieur  ne  m'étant  que  fort  imparfaitement  connu,  je  me 
bornerai  à  citer  les  trois  chaînes  élevées  qui  en  emplissent  la 
partie  orientale  :  ce  sont  le  mont  Matsuro  au  N.  et  les  monts 
Higaci  et  Nici^  séparés  par  l'unique  cours  d'eau  tant  soit  peu 
considérable  (le  fleuve  Yocino^  d'environ  100  kilomètres)  de 
cette  île  montagneuse  et  volcanique.  La  hauteur  de  certains  som- 
mets y  est  de  plus  de  4,000  pieds  anglais.  Dans  la  partie  sep- 
tentrionale, nous  signalerons  le  mont  Kifousi;  à  l'O.,  la  chaîne 
des  Kavariy  Tsouno  et  Naka-yama  projette  vers  la  mer  inté- 
rieure (le  Souronada)  la  pointe  allongée  du  promontoire  de 
Séita, 

Dans  l'île  de  Kiu-siu,  les  parties  méridionale  et  centrale, 
c'est-à-dire  les  provinces  de  Satzouma,  Oossoumi,  Hiouga  et 
Hi-go,  comptent  au  nombre  des  localités  montagneuses  de  l'em- 
pire. Nous  y  connaissons  plusieurs  sommets  dépassant  la  hau- 
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teur  de  1,000  mètres  et  qui  sont,  presque  sans  exception,  des 
volcans  encore  actifs.  Ce  sont  :  le  mont  Sitsi,  entre  la  province 
de  Hi-go  etlliouga;  Matsou  eïKirisimay  dans  l'intérieur  de  cette 
dernière  province;  le  mont  Kay-mon  (portes  de  la  mer),  dans 
le  sud  de  la  province  de  Satzouma;  Sikamo  et  Yoko-yamaA^xxsX^ 
Oossoumi.  — Les  monts  Aço^  dans  le  N.  de  Hi-go,  et  Ounzenga- 
takéj  dans  le  district  de  Simabaray  de  la  province  de  Hizeh  (ce 
dernier,  célèbre  par  un  massacre  de  30,000  chrétiens,  qui  eut 
lieu  dans  la  ville  de  Simabara,  sous  rïmpératrice  Mio-sio,  en 
1637),  forment  l'extrême  limite  occidentale  de  la  région  mon-, 
tagneuse  de  cette  île  dont  la  partie  N.-O.  est  couverte  de  col- 
lines verdoyantes  et  fertiles.  Nous  ne  connaissons  point  de 
mines  de  métaux  précieux,  de  cuivre  ni  de  soufre  dans  ces 
provinces  du  N.-O.  de  l'île  de  Kiu-siu,  tandis  que  les  dépôts 
de  terres  ferrugineuses  et  surtout  de  kaolin  sont  très-abon- 
dants dans  le  Hizen,  dont  les  admirables  porcelaines  jouissent 
d'une  renommée  universelle.  La  houille  s'y  trouve  aussi  en 
grande  quantité,  et,  il  y  a  quelques  années,  tout  ce  qui  se  con- 
sommait dans  le  pays  de  ce  précieux  combustible  était  extrait 
des  environs  de  Naga-saki,  y  compris  l'île  de  Taka-sima.  Il 
faut  observer  en  outre  que  cette  partie  de  l'île  de  Kiu-siu  est 
tout  à  fait  à  l'abri  des  tremblements  de  terre ,  si  fréquents 
dans  les  autres  localités  de  l'empire  des  Tennos. 
^  Les  îles  méridionales  du  Saykaydo  :  les  Amaffouça,  dont  la 
conquête  a  été  faite  au  xvn*  siècle  par  un  vassal  des  princes  de 
Satzouma,  un  nommé  Mourata;  les  Tanégay  Yakouniy  Naka^ 
Souvacéy  Tari  (l'on  joint  d'habitude  le  mot  simay  île,  à  cha- 
cun de  ces  noms)];  les  Riou-kiou  sans  exception,  et  les  Mioka- 
simay  —  dépendances  du  royaume  vassal  des  Riou-kiou,  —  sont 
toutes  d'origine  incontestablement  volcanique  et  possèdent,  pour 
la  plupart,  des  volcans  actifs,  comme  le  Souvaréy  dans  l'île  prin- 
cipale des  Riou-kiou  (2,630  pieds  anglais).  —  La  petite  île 
à'Ivoga  mérite  ici  une  mention  spéciale  comme  unique  exemple 
au  Japon  d'un  volcan  à  éruption  permanente,  semblable  au 
Stromboli.Tous  les  navigateurs,  depuis  le  Hollandais  Linschot- 
ten,  l'ont  vu  en  activité,  et  un  Français,  M.  Delaroche-Poncieux, 
en  a  mesuré  la  hauteur  en  1846. 

La  mer  du  Japon,  malgré  sa  surface  de  plus  d'un  million  de 
kilomètres  carrés,  n'oflPre  guère  d'intérêt,  vu  le  peu  d'impor- 
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tance  de  la  navigation  dans  ces  parages  ;  c^est  à  peine  si  quel- 
ques voiliers,  sous  pavillon  américain  ou  anglais,  la  traversent 
plusieurs  fois  dans  Tannée,  pour  approvisionner  le  port  russe  de 
Wladivostok,  dans  la  baie  de  Pierre-le-Grand,  d'articles  euro- 
péens. Depuis  que  l'unique  bateau  à  vapeur  le  Courrier^  de 
MM.  Philippeus  et  C°,  spécialement  affecté  au  commerce  des 
fourrures  dans  les  îles  Kouriles,  a  cessé  les  courses  pério- 
diques qu'il  faisait  entre  Naga-saki  et  les  ports  de  laMantchourie 
russe,  durant  la  saison  morte  de  ce  commerce,  le  pavillon  russe 
n'y  est  représenté  que  par  quelques  navires  de  guerre,  appar- 
tenant à  l'escadre  sibérienne  ou  en  station  dans  l'extrême 
Orient.  Les  beaux  ports  de  la  côte  mantchourienne,  aussi  bien 
que  le  détroit  de  Tartarie  ou  Tara-Kay,  sont  couverts  de  glace 
presque  la  moitié  de  l'année.  Le  flux  y  est  plus  sensible  vers  le 
sud  que  vers  le  nord;  d'ailleurs  il  y  est  peu  considérable  et 
son  maximum,  à  l'époque  des  syzygies,  n'est  que  de  7  pieds 
anglais  dans  les  localités  les  plus  ouvertes  de  la  partie  méridio- 
nale. Les  eaux  de  la  mer  du  Japon  sont  moins  bleues  et  moins 
salées  que  celles  des  mers  européennes  sises  dans  les  mêmes 
latitudes;  ce  qui  s'explique  par  une  abondance  de  pluies  et  de 
glaces  inconnue  dans  nos  climats. 

L'océan  Pacifique ,  aux  environs  de  l'archipel  japonais , 
excepté  le  Kouro-sivo,  dont  nous  avons  déjà  fait  mention,  pré- 
sente plusieurs  courants,  remarquables  par  leur  variété  et  leur 
rapidité.  Le  Kouro-sivo  lui-même  est  traversé  par  un  certain 
nombre  de  courants  longitudinaux  se  dirigeant  pour  la  plupart 
vers  les  côtes.  Mais  c'est  surtout  dans  les  détroits  que  nous  aperce- 
vons de  vrais  tournants,  produits  probablement  par  la  différence 
des  eaux  de  flux  et  de  reflux  dans  la  petite  mer  intérieure  (le  Hari- 
77ia'nada  eile  Sotivo-nada)  et  dans  l'Océan  * .  Les  nombreuses 
baies,  résultant  des  échancrures  des  côtes  S.  de  l'île  prin- 
cipale, abondent  en  bas-fonds,  comme  ceux  des  golfes  de  lédo 
et  d'Oosaka.  La  navigation  y  est  généralement  assez  difficile  et 
non  sans  dangers  à  cause  des  récifs.  Les  écueils  sous-marins 
connus  sont  cependant  en  petit  nombre.  Les  barques  japonaises 
faisant  le  service  des  côtes  sont  obligées  de  faire  halte  durant  la 


1.  V.  M.  WiNi'KOFF,  Utie  Description  de  F  archipel  japonais  (eu  russe).  Berlin  et 
Saint-Pétersbourg,  1871. 
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nuit  dans  une  des  criques  admirablement  abritées  qui  abondent 
au  Japon  comme  les  fiords  en  Norwége. 

Gomme  tous  les  pays  de  montagnes,  le  Japon  est  admira- 
blement arrosé  par  des  cours  d'eau  sans  nombre  qui  le  traver- 
sent dans  toutes  les  directions;  cependant  les  plus  considérables  t 
le  KiêanOf  affluent  du  golfe  de  Senday;  le  Tone-gava^  dont  l'em- 
bouchure se  confond  avec  les  lacs  salés  de  la  province  de  Hitatsi  ; 
le  Ten-Riou  et  le  Ooda-gava  au  S.  ;  —  le  Sinano  et  le  Nigata- 
gavay  affluents  de  la  mer  du  Japon,  méritent  à  peine  le  nom  de 
rivières.  Le  Yodo-gava,  artère  principale  de  la  navigation  flu- 
viale de  tout  l'empire,  n'a  pas  80  kilomètres  de  longueur.  Seule 
l'île  de  léso  possède  quelques  rivières  longues  de  200  kilomè- 
tres et  plus  ;  la  principale  est  Ouyé-gava^  qui  parcourt  une 
localité  presque  inhabitée.  Tout  petits  qu'ils  sont,  ces  nombreux 
courants  jouent  cependant  un  rôle  très-important  dans  l'écono- 
mie nationale  japonaise  en  alimentant  les  canaux  d'irrigation 
dont  les  Japonais  connaissaient  l'utilité  déjà  au  temps  d'Auguste 
(sous  les  empereurs  Soui-ninçXKeiko^  contemporains  de  J.-C). 
Le  système  d'arrosage  des  champs  japonais  peut  être  considéré 
comme  parfait  dans  son  genre,  en  raison  de  sa  simplicité  même, 
les  conditions  natureUes  de  leur  sol  dispensant  de  faire  monter 
l'eau  au  moyen  de  constructions  hydrauliques.  Les  canaux  de 
communication  n'y  sont  pas  rares  non  plus  ;  cependant  un  grand 
nombre  de  rivières  japonaises,  trop  rapides  dans  la  saison  des 
pluies  et  trop  peu  profondes  dans  la  saison  des  crues,  ne  sau- 
raient guère  être  utilisées  même  par  les  petites  barques  indi- 
gènes généralement  employées  pour  le  transport  du  riz  et  des 
céréales.  Les  courants  d'eau  ici  forment  d'habitude  des  cascades 
sans  nombre,  souvent  d'une  incomparable  beauté,  fort  goû- 
tées des  admirateurs  de  la  nature.  La  plupart  de  ces  cascades 
ou  také  portent  les  noms  des  divinités  bouddhiques  ou  sinto 
dont  on  voit  les  temples  dans  leur  voisinage.  Jusqu'à  présent 
l'on  n'a  pas  encore  songé  ici  à  les  utiliser  au  profit  de  la  petite 
industrie,  comme  en  Suisse. 

Le  plus  grand  des  lacs  japonais  est  celui  de  Biva,  dans  la  pro- 
vince de  Omi,  présentant  une  surface  d'environ  700  kilomètres 
carrés.  Le  InavasirOy  dans  la  province  de  Ivaki,  et  le  Hana-zonOy 
dans  le  Sinano,  sont  beaucoup  plus  petits,  mais  non  moins  pit- 
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toresques.  Nous  avons  déjà  mentionné  le  petit  lac  de  Hakoné, 
sur  le  sommet  de  la  montagne  du  même  nom. 

L'ile  de  léso  possède  un  nombre  assez  considérable  de  lacs 
alpestres  dont  le  plus  petit,  celui  de  Mévatari  ou  Oonoumay  près 
de  Hakodaté,  nous  est  le  mieux  connu.  Le  plus  grand  est  celui 
de  Méakan^  dans  la  province  de  Kouciro,  à  TE.  Le  Kotiçouri- 
owme,  au  N.,  dans  la  province  de  Kitami,  n'est  qu'une  crique 
de  forme  ovale  et  communiquant  avec  la  mer  par  le  petit  canal 
de  Toratson,  Son  eau  est  très-riche  en  bromures  et  en  iodures, 
ce  qui  lui  a  valu  son  nom  de  «  mer  des  Drogues  ». 

Léon  Metchnikoff. 
(A  suivre.) 
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Le  grand  fait  politique  de  notre  siècle  a  été  et  est  encore  la 
réunion  en  un  tout  homogène  des  peuples  de  même  race  et  de 
même  langue  jusqu'alors  morcelés. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  peuples  de  l'Europe  occiden- 
tale, Français,  Anglais,  Espagnols,  Portugais,  depuis  longtemps 
unifiés,  non  plus  que  des  peuples  de  l'extrême  Nord,  Suédois 
et  Norwégiens,  qui,  à  part  les  populations  finnoises  qui  habi- 
tent les  confins  de  l'Océan  polaire,  se  trouvent  par  leur  situa- 
tion géographique  en  dehors  de  tout  courant  d'émigration,  et 
ne  sont  pas  exposés  à  voir  s'élever  chez  eux  ces  graves  ques- 
tions de  nationalité. 

Notre  but  dans  cette  étude  est  do  signaler  les  principales 
marées  ethnographiques  qui,  depuis  environ  un  demi-siècle, 
ont  jeté  des  apports  nouveaux  parmi  les  nations  de  l'Europe, 
et  en  même  temps  d'analyser,  aussi  brièvement  que  possible,  les 
phénomènes  d'assimilation  ou  d'adaptation  que  les  peuples  ac- 
tuels présentent  à  nos  yeux. 

Les  deux  grands  faits  ethnographiques  et  politiques  qui 
dominent  l'époque  présente  sont,  d'une  part,  les  efforts  du  gou- 
vernement russe  pour  réaliser  la  slavisation  des  populations 
hétérogènes  qui  habitent  l'immense  empire  moscovite  et  réunir 
en  un  seul  faisceau  tous  les  Slaves  qui  se  trouvent  en  dehors 
des  limites  de  la  Russie  ;  d'autre  part,  les  efforts  de  la  nation  alle- 
mande pour  germaniser  peu  à  peu  les  peuples  de  l'Europe  cen- 
trale. 

Pour  comprendre  ce  qui  a  été  effectué  jusqu'ici  dans  cette 
voie  et  entrevoir  ce  qui  peut  s'effectuer  plus  tard,  nous  allons 
étudier  les  mouvements  de  population  qui  se  sont  produits  et 
se  produisent  encore  dans  l'Europe  orientale  et  centrale  ;  pour 
éviter  toute  confusion,  nous  procéderons  par  ordre  d'impor- 
tance. 
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M.  Elisée  Reclus,  exposant  le  plan  de  sa  belle  géographie 
universelle,  s'exprime  ainsi  : 

«  En  nous  plaçant  au  point  de  vue  de  l'histoire  et  des  progrès 
de  l'homme  dans  la  connaissance  de  la  Terre,  c'est  parles  con- 
trées riveraines  de  la  Méditerranée  qu'il  nous  faut  commencer 
la  description  de  l'Europe,  et  c'est  la  Grèce  avec  la  péninsule 
de  Thrace  qui  doit  venir  en  tête  de  tous  les  autres  pays  du 
bassin  de  la  mer  intérieure.  » 

Aujourd'hui  encore  c'est  dans  l'ancienne  Hellade,  dans  toute 
la  péninsule  des  Balkans  que  s'agitent  les  questions  ethnogra- 
phiques et  politiques  les  plus  intéressantes  pour  la  sécurité  et 
la  paix  de  l'Europe  entière.  C'est  autour  de  ce  pays  que  gravi- 
tent, au  point  de  vue  politique,  tous  les  peuples  de  l'Occident; 
c'est  de  son  état  que  dépend  l'équilibre  européen. 

Nous  commencerons  cette  enquête  par  les  peuples  du  bas 
Danube;  nous  suivrons  ensuite,  par  ordre  d'importance,  la  pé- 
ninsule du  nord  au  sud  ;  puis  nous  aborderons  les  régions  alle- 
mandes et  nous  terminerons  par  l'empire  russe. 

Au  nord  du  Danube,  limité  par  le  Dniester,  avec  les  Car- 
pathes  pour  centre,  est  le  territoire  habité  par  les  Roumains. 
Ce  peuple,  qui  doit  son  origine  au  mélange  des  colons  romains, 
établis  par  Trajan  en  Dacie,  avec  les  habitants  du  pays,  jouit 
d'une  force  d'expansion  remarquable.  Enveloppés  de  tous  côtés 
par  des  peuples  de  race  slave,  les  Roumains  font  reculer  petit  à 
petit  leurs  voisins  et  ont  envoyé  des  colonies  dans  la  Macé- 
doine, la  Thessalie,  l'Épire,  où  ils  sont  connus  sous  le  nom  de 
Tsintsares.  Depuis  quelques  années,  des  familles  roumaines  ont 
franchi  le  Danube  et  se  sont  établies  sur  la  rive  droite  en  Bul- 
garie, et  dans  la  Dobrutcha.  En  Serbie,  la  vallée  du  Timok  et 
celle  de  la  Morawa  sont  presque  exclusivement  peuplées  de  Rou- 
mains. Roumains  aussi  sont  pour  la  plupart  les  habitants  de  la 
Transylvanie  et  du  Banal.  Peu  à  peu  l'élément  roumain  s'ac- 
croît dans  la  péninsule.  «  Quoique  les  Bulgares,  dit  M.  Elisée 
Reclus,  soient  eux-mêmes  de  bons  agriculteurs,  cependant  les 
Valaques  ne  cessent  d'empiéter  et  de  gagner  sur  eux,  comme 
ils  le  font  aussi  sur  les  Serbes,  les  Magyars  et  les  Allemands 
dans  les  contrées  voisines.  Les  cultivateurs  valaques  rouma- 
nisent  peu  à  peu  les  villages  dans  lesquels  ils  se  sont  installés^ 
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et  dans  l'espace  d'une  génération  toute  la  population  se  trouve 
transformée  de  langue  et  de  mœurs.  » 

Nous  le  voyons,  la  race  roumaine  estessentiellement  envahis- 
sante et  absorbante^  et  certainement  il  lui  est  réservé  de  jouer  un 
grand  rôle  dans  la  péninsule  des  Balkans.  Eneffet,  surles8,940,000 
Roumains  qui  peuplent  les  régions  danubiennes,  4,300,000  seule- 
ment habitent  la  principauté  de  Roumanie.  Au  contraire  des 
peuplades  slaves  ou  grecques,  séparées  les  unes  des  autres  par 
des  haines  séculaires,  et  dont  l'unification  exigerait  des  efforts 
inouïs,  les  Roumains  de  tous  pays  sont  unis  par  des  aspirations 
communes,  et  quoique  par  le  nombre  ils  soient  inférieurs  aux 
Serbo-Bulgares,  ils  présentent  une  homogénéité  plus  grande, 
une  plus  grande  puissance  d'assimilation,  et  nul  doute  que  si 
Ton  eût  laissé  les  peuples  de  la  Turquie  d'Europe  abandonnés 
à  eux-mêmes,  si  les  ambitions  panslavistes  de  la  Russie  n'étaient 
venues  jeter  dans  la  balance  le  poids  de  ses  armes,  le  rôle  pré- 
pondérant dans  la  péninsule  n'eût  fini  par  appartenir  aux  Rou- 
mains. 

De  l'autre  côté  du  Danube,  sur  la  rive  droite,  s'échelonnent 
deux  grands  pays,  l'un,  la  Bulgarie,  s'étendant  jusqu'au  pied 
des  Balkans  et  jusqu'à  la  mer  Noire,  l'autre,  la  Serbie,  enclavé 
entre  le  Danube,  l' Autriche-Hongrie,  la  Bosnie  et  la  Bulgarie. 
Tous  deux  sont  occupés  par  des  populations  parlant  la  langue 
slave  ;  les  Serbes  sont  slaves  d'origine,  au  lieu  que  les  Bulgares 
sont  slavisés.  D'origine  finnoise,  ces  derniers  se  sont  fondus 
avec  les  populations  avoisinantes  et  ont  perdu  tout  caractère 
rappelant  leur  antique  origine.  On  trouve  chez  les  Serbes  de  la 
principauté,  dans  les  vallées  de  la  Morawaet  duTimok,  des  po- 
pulations roumaines  qui  gagnent  tous  les  jours  sur  les  Slaves* 
Mais  les  émigrations  les  plus  récentes  et  les  plus  curieuses  de 
notre  époque,  du  moins  en  Europe,  ont  eu  lieu  en  Bulgarie. 

Depuis  longtemps  les  sultans  avaient  envoyé  dans  ce  pays 
deskans  tartares  de  Crimée.  D'Hauterive,  que  notre  éminent  col- 
laborateur M.  Ubicini  fait  connaître  aux  lecteurs  de  la  Re})ue  de 
géographie^  les  avait  déjà  vus  à  la  fin  du  dernier  siècle.  Après 
la  guerre  de  Crimée,  plusieurs  milliers  de  tartares  nogaïs,  crai- 
gnant la  vengeance  des  Russes,  dont  ils  avaient  abandonné  la 
cause,  passèrent  dans  la  Dobrutcha  et  s'y  établirent.  Dix  mille 
Bulgares,  effrayés  de  cette  invasion,  passèrent  par  contre  eu 
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Crimée.  Ce  n'était  là  qu'un  échange  de  population  entre  les 
deux  pays,  et  ces  Tartares  agriculteurs  ne  peuvent  manquer, 
dans  un  temps  donné,  de  se  fondre  avec  les  populations  envi- 
ronnantes. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  Tcherkesses  dont  on  a  tant 
parlé  dans  ces  derniers  temps.  Après  la  pacification  du  Caucase 
par  les  Russes,  un  certain  nombre  de  tribus circassiennes,  tribus 
nobles  et  guerrières,  habituées  à  vivre  aux  dépens  des  tribus 
agricoles,  se  trouva  forcé  de  changer  de  genre  de  vie  ou  d'émi- 
grer.  Des  émissaires  turcs  parcoururent  les  villages  en  promet- 
tant aux  Tcherkesses  un  asile  sur  les  terres  du  sultan.  Sur  la  foi 
de  promesses  trompeuses,  ils  émigrèrent  au  nombre  de  400,800. 
Le  gouvernement  turc  n'avait  rien  préparé  pour  les  recevoir  ; 
aussi  ne  trouva-t-il  rien  de  mieux  que  de  les  établir  en  Bulgarie 
pour  combler  les  vides  de  la  population  musulmane.  Après  une 
lamentable  odyssée,  ils  furent  installés  dans  des  maisons  bâties 
par  les  raïas,  sur  des  terres  enlevées  aux  mêmes  raïas.  Consi- 
dérant le  travail  comme  une .  marque  d'avilissement,  ils  furent 
réduits,  pour  vivre,  au  brigandage.  L'administration  turque  les 
traita  comme  un  troupeau  ;  les  beys  et  les  pachas  peuplèrent 
leurs  harems  de  femmes  circassiennes  achetées  à  vil  prix.  Un 
grand  nombre  de  ces  malheureux  périrent  de  faim  et  de  mala- 
dies. Ceux  qui  se  sont  acclimatés  sont  condamnés  à  disparaître 
ou  finiront  par  être  noyés  dans  l'élément  bulgare.  En  somme, 
de  cette  introduction  d'un  élément  nouveau  dans  la  population 
de  la  Bulgarie,  la  Porte  n'a  retiré  aucun  des  avantages  qu'elle 
attendait.  Le  seul  résultat  obtenu  a  été  d'achever  la  ruine  de  ce 
riche  pays  par  l'intrusion  de  400,000  individus  affamés,  inca- 
pables d'un  travail  quelconque,  et  dont  la  plupart,  du  reste,  ont 
déjà  péri  dans  la  terrible  guerre  qui  se  déroule  en  ce  moment 
sur  le  Danube  et  dans  les  Balkans. 

Cette  invasion  tcherkesse  ne  laissera  probablement  aucune 
trace  dans  le  pays,  non  plus  que  l'émigration  tartare  localisée 
sur  quelques  points  du  delta  du  Danube;  elles  ne  sont  donc 
intéressantes  que  dans  le  moment  présent,  elles  ne  peuvent 
avoir  aucune  influence  sur  l'avenir. 

Outre  les  Bulgares,  la  Porte  a  des  sujets  de  race  slave  en 
Bosnie  ;  l'Autriche-Hongrie  en  renferme  un  grand  nombre,  en 
Croatie,  en  Esclavonie,  en  Dalmatie;  le  Monténégro  est  habité 
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par  des  Slaves.  Toutes  ces  branches  éparses  rêvent  bien  Tunité 
des  Slaves  du  Sud,  mais  ils  ne  s'entendront  jamais  sur  la  ma- 
nière de  TefiFecluer.  Chacun  voudrait  prendre  la  tête  du  mouve- 
ment. La  Serbie  prétend  réunir  tous  les  Serbes  sous  sa  puis- 
sance. Le  Monténégro,  de  son  côté,  ne  consentirait  jamais  à 
perdre  la  situation  prépondérante  qu'il  a  conquise,  car  il  est 
le  seul  État  serbe  qui  n'ait  jamais  été  soumis  aux  Osmanlis. 
Ils  rêvent  tous  le  rétablissement  du  grand  empire  serbe,  mais 
ne  veulent  pas  plus  de  la  domination  russe  que  des  autres  ;  ils  la 
subiront  peut-être,  ils  ne  l'ont  pas  appelée. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  race  grecque  ;  au  point  de  vue 
spécial  qui  nous  occupe,  nous  n'avons  à  citer  que  quelques  colo- 
nies isolées  d'Albanais  Mirdites,  les  Fandis  en  Bulgarie,  dans 
la  plaine  de  Djakova,  oùils  ont,  rapporte  M.  Guillaume  Lejean, 
conservé  le  caractère  belliqueux  et  vindicatif  de  leurs  frères  de 
l'Arnautlik  ;  les  Fanariotes  de  Constantinople,  et,  dans  presque 
toutes  les  grandes  villes,  une  petite  colonie  grecque  qui  partage 
avec  les  Juifs  le  privilège  du  commerce.  Ajoutons  que,  depuis 
la  fondation  du  royaume  de  Grèce,  les  Grecs  travaillent  à  réunir 
peu  à  peu  tous  les  peuples  de  race  hellénique  en  un  tout  homogène. 
Ils  ont  réformé  la  langue,  ils  font  partout  une  propagande  active  ; 
mais  les  Turcs  détiennent  encore  nombre  de  pays  grecs,  et  les 
partisans  du  panhellénisme  rencontreront  comme  ceux  du  pan- 
serbisme  des  obstacles  presque  insurmontables  dans  les  haines 
de  clocher  et  les  différences  de  religion.  Il  est  certain  que  les 
Albanais  musulmans  ou  catholiques,  ces  anciens  descendants 
des  Pélasges,  ne  sont  pas  très-désireux  d'être  soumis  aux  ortho- 
doxes du  royaume  hellénique. 

De  l'autre  côté  du  Danube  et  de  la  Save,  dans  l'Autriche- 
Hongrie,  le  chaos  des  nations  n'est  pas  moindre  que  sur  la  rive 
droite.  Nous  avons  vu  qu'on  y  trouve  des  Roumains  (Transylva- 
nie, Banat),  des  Slaves  (Croatie,  Dalmatie),  des  Magyars,  descen- 
dants des  conquérants  hongrois,  des  Szekiers,  rejetons  des  an- 
ciens Huns  ;  on  y  trouve  aussi  des  Allemands,  dont  le  nombre 
augmente  tous  les  jours,  des  Arméniens  dont  la  cité  est  Szamos- 
Ujvar  en  Transylvanie  et  qui  ont  conservé,  tout  en  se  magyar!- 
sant,  les  mœurs  de  leurs  ancêtres  d'Asie.  Malgré  les  efforts  des 
Magyars,  maîtres  du  gouvernement,  pour  maintenir  dans  la 
servitude  politique  les  autres  peuples  de  la  couronne  de  saint 

REVUE  DE  GéOGR.  —  SEPTEMBRE   4877.  U 


Digitized  by 


Google 


2!a  REVUE    DE    GÉOGRAPHIE 

Etienne,  il  se  fait  en  Hongrie  un  lent  travail  ethnologique  des 
plus  curieux.  Nous  ne  suivrons  point  aujourd'hui  dans  tous  ses 
détails  cette  évolution,  mais  nous  pouvons  en  indiquer  quelques 
phénomènes  saillants.  Les  Roumains  et  les  Slaves  se  main- 
tiennent dans  leur  intégrité  ethnique  et  les  persécutions  des 
Magyars  ne  contribuent  pas  peu  à  entretenir  la  haine  qui  esixA» 
entre  eux  et  ces  deux  races.  Quant  aux  Magyars,  ils  se  germar 
nisent  de  plus  en  plus, 

Là,  comme  en  Roumanie^  comme  en  Serbie,  comme  en 
Grèce,  les  Allemands  s'efforcent  de  s'insinuer  petit  à  petit,  de 
s'étendre,  et  dans  tous  ces  pays  on  peut  constater  des  progrès, 
lents  il  est  vrai,  mais  auxquels  notre  funeste  guerre  de  1870  e^st 
venue  donner  un  redoublement  de  vigueur.  Les  principaux 
artisans  de  ces  essais  d'assimilation  sont  les  Juifs  allemands, 
dont  un  nombre  considérable  vient  chaque  année  s'établir  dans 
tous  ces  pays.  Doués  d'une  grande  finesse  et  d'une  grande 
entente  des  affaires,  iU  deviennent  peu  à  peu  possesseurs  des 
terres  et  des  capitaux,  et  forcent  les  indigènes  au  râle  de  culti- 
vateurs à  gages.  En  Hongrie,  cette  évolution  semble  avoir  ime 
autre  cause  purement  physiologique.  D'après  le  Globus,  il 
résulte  des  documents  statistiques  officiels  de  Pest  que  la 
population  de  la  Hongrie  a  diminué  de  269,000  personnes, 
dont  189,000  enlevées  par  le  choléra,  pendant  la  période  de 
temps  qui  va  de  1871  à  1873.  D'un  autre  côté,  en  comparant 
avant  1870  l'excédant  des  naissances  sur  les  décès  dans  les 
diverses  confessions,  VAmland  arrive  à  cette  conclusion  que 
les  Magyars  sont  ceux  dont  l'augmentation  est  la  moins 
rapide,  tandis  que  les  Juifs,  presque  tous  allemands,  atteignent 
rénorme  excédant  de  49  1/2  pour  100. 11  enrésidte  que  la  popu- 
lation magyare  sera,  dans  un  temps  donné,  noyée  dans  réié- 
ment  allemand,  mtalgré  les  efforts  de  ses  bosmies  d'État. 

Une  autre  région  de  l'empire  austro-hongroisy  la  Bohème, 
envoie  chaque  année  des  milliers  d'émigrants*  en  Russie.  Le 
mouvement  a  lieu  un  peu  vers  le  Caucase  et  la  Crimée,  mais 
surtout  vers  la  Yolhynie.  Dans  ce  dernier  pays^  on  compte 
déjà  plus  de  30,000  Tchèques  provenant  de  cette  émigration. 

L'Allemagne,  dont  nous  venons  de  voir  la  force  d'expansion, 
travaflle  aussi  à  l'unification  ethnique  de  ses  pei^les.  Nous  ne 
parlerons  pa»  dee  effort»  qWeUe  fait  pour  dénatioûlises  et  ger- 
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maniser  TAlsace-Lorraine  ;  nous  remarquerons  seulement  que 
c'est  à  peu  près  la  seule  partie  de  son  territoire  où^  rencontrant 
une  race  germaine»  elle  soit  obligée  d'user  de  tant  de  moyens 
coercitifs  pour  la  ramener  dans  le  sein  de  la  grande  patrie  alle- 
mande ^  Peu  à  peu  les  sujets  polonais»  danois,  etc.«  sont  pris 
dans  l'engrenage  et  se  germanisent.  Le  travail  se  fait  non  sans 
résistance,  mais  du  moins  sans  secousses. 

La  Russie,  de  son  côté,  est  en  grand  travail  d'unification. 
Dans  la  partie  méridionale  de  la  Russie,  il  y  a  un  va-et-vient  de 
populations  extrêmement  intéressant.  Nous  empruntons  à 
M.  Peter  Diehl,  dans  son  rapport  annuel  de  1876  à  la  Société  de 
géographie  et  de  statistique  de  Francfort,  les  détails  suivants  sur 
la  colonisation  allemande  dans  la  Nouvelle-Russie,  qui  comprend 
les  quatre  gouvernements  de  Ressarabie,  de  Kberson,  d'Iékaté- 
rinoslav  et  de  Tauride  ou  Crimée.  Depuis  1789,  les  colonies 
allemandes  ont  atteint  le  chiffre  de  370,  peuplées  de  plus  de 
200,000 habitants.  Ces  colonies  avaient  conservé  l'usage  delà 
langue  allemande  ;  elles  se  développaient  à  l'allemande  ;  il  leur 
faudra  désormais  vivre  à  la  russe. 

L'ukase  du  16  juillet  1871  a  décidé  que  désormais  le  russe 
serait  la  langue  officielle  et  que  le  service  obligatoire  serait 
appliqué  dans  toute  sa  rigueur  aux  Allemands  comme  aux 
autres  sujets  de  l'empire.  Cette  obligation  du  service  militaire 
a  déterminé  une  émigration  considérable,  surtout  chez  les 
Mennonites  de  Crimée,  c[ui  partent  pour  l'Amérique,  et  les 
Allemands  luthériens  du  gouvernement  de  Kberson,  qui  s'expa- 
trient par  bandes.  Toutes  ces  populations,  ainsi  que  les  Tartares 
Nogais  de  Crimée,  dont  l'émigration  a  recommencé,  laissent  der- 
rière elles  des  villages  vides,  des  terres  en  friche.  Elles  sont,  nous 
l'avons  vu,  avantageusement  remplacées  par  des  Tchèques  dont 
le  nombre  n'est  malheureusement  pas  assez  grand  pour  com- 
bler les  vides;  mais,  d'un  autre  côté,  ces  Rohémiens,  Slaves  eux- 
mêmes,  se  fondront  plus  facilement  que  les  Allemands  et  les 
Tartares  avec  les  Russes  environnants.  Le  Aus  allen  Weltheilen 
parle  aussi  d'une  colonisation  suisse  en  Tauride;  eu  tout  cas. 


1.  Le  livre  de  M.  Basch,  les  Allemands  en  Alsace-Lot^mnej  est  plein  de  curieux 
•détails  sur  cette  dénationalisation  brutale  de  tout  un  pedple.  Voir  la  belle  traduc- 
iion  que  notre* colkiborateHr,  M.  Louis  Léger,  a  donnée  dé  ceb  ouvrage. 
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elle  se  ferait  sur  une  trop  petite  échelle  pour  avoir  une  influence 
sérieuse  sur  Fethnographie  de  la  Russie  du  Sud. 

Le  gouvernement  russe  s'eflbrce  d'européaniser  les  popu- 
lations asiatiques  qui  occupent  son  territoire,  mais  il  faut  dire 
qu'il  rencontre  un  obstacle  sérieux  dans  la  différence  de  religion. 
M.  Louis  Léger,  dans  son  livre  sur  le  Monde  slavcj  nous 
montre  les  efforts  faits  par  le  gouvernement  moscovite  pour 
donner  une  direction  européenne  et  scientifique,  et  non  plus 
purement  musulmane  et  théologique,  à  l'instruction  chez  les 
Tartares  de  Kazan,  et  les  travaux  remarquables  que  des  savants 
comme  M.  Radioff  ont  consacrés  à  cette  œuvre  d'humanité  et 
de  patriotisme. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  Russie  méridionale  que  le 
gouvernement  du  tzar  poursuit  son  œuvre  d'unification. 

La  population  finnoise  d'Ësthonie  est  en  train  de  devenir 
russe.  Jusqu'à  présent,  dans  les  écoles  esthes,  on  n'enseignait 
pas  le  russe.  A  partir  de  1860,  le  mouvement  a  commencé  et 
maintenant  on  enseigne  la  langue  russe  dans  la  plus  grande 
partie  des  écoles  esthes  ;  bientôt  on  l'enseignera  dans  toutes,  et 
un  membre  de  plus  viendra  accroître  la  grande  famille  mosco- 
vite ;  les  Esthoniens  seront  à  leur  tour  slavisés. 

La  Russie  ne  se  contente  plus  de  ces  tentatives  d'unification 
intérieure.  Elle  revendique  comme  siens  tous  les  Slaves  du  Sud, 
et  nous  assistons  en  ce  moment  à  la  plus  terrible  marée  ethno- 
logique du  siècle,  dont  les  flots  battent  en  brèche  le  vieil  édi- 
fice de  l'équilibre  européen  déjà  fortement  compromis,  sinon 
absolument  renversé  par  cette  marée  germaine  de  1870  qui  a 
fait  reculer  la  civilisation  latine  de  la  France  devant  la  civilisa- 
tion allemande. 

Tels  sont  les  faits  récents  ou  nouveaux  que  nous  voulions 
résumer. 

On  voit  que  c'est  en  Orient  que  se  déroulent  les  événements 
ethnologiques  les  plus  importants.  Si  nous  nous  sommes  appe- 
santi surtout  sur  la  presqu'île  des  Balkans,  c'est  que  nous  vou- 
lions montrer  qu'il  est  impossible  de  songer,  comme  l'ont  fait 
quelques  auteurs,  à  réunir  tous  les  peuples  de  la  Péninsule  sou? 
un  même  gouvernement.  Il  y  a  là  trois  races  bien  distinctes 
entre  lesquelles,  à  défaut  de  la  Turquie,  il  faudrait  partager  le 
territoire.  Or,  si  les  Roumains  forment  une  race  à  peu  près 
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homogène  y  nous  avons  montré  qu'il  n'en  est  pas  de  même  des 
Grecs  et  des  Slaves.  Beaucoup  de  ces  peuplades  préféreraient  le 
joug  des  Osmanlis  à  celui  de  leurs  frères  de  race.  D'un  autre 
côté,  il  n'y  a  aucune  raison  pour  donner  à  une  race  la  supréma- 
tie sur  les  deux  autres;  la  force  seule  pourrait  maintenir  un 
État  fondé  sur  la  prépondérance  de  la  Grèce,  par  exemple, 
qui  longtemps  a  semblé  destinée  à  devenir  la  maîtresse  de  la 
péninsule. 

Si  l'Europe  est  le  théâtre  de  mouvements  ethnographiques 
aussi  curieux,  l'Amérique  et  en  particulier  les  États-Unis  nous 
présentent  un  spectacle  encore  plus  tourmenté  et  plus  gran- 
diose, que  nousitudierons  dans  le  prochain  état  mensuel,  et  nous 
comparerons  ensemble  les  phénomènes  que  présentent  les  deux 
contrées  qui  tiennent  aujourd'hui  la  tète  de  la  civilisation. 

Paul  Juillerat. 
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RÉSULTATS  GÉOGRAPHIQUES   DU  CADASTRE  DE   L\  HONGRIE 

En  Hongrie,  on  travaille  depuis  vingt  ans  à  cette  partie  du 
cadastre  qui  a  pour  objet  la  mesure  et  la  représentation  des 
terrains.  Les  résultats  de  cette  opération  intéressent  la  géogra- 
phie ;  nous  les  indiquerons  rapidement,  et  pouiv  faire  connaître 
leur  valeur  scientifique  nous  donnerons  aussi  une  idée  de  la 
manière  dont  on  les  a  obtenus. 

Inauguré  à  une  date  relativement  récente ,  l'arpentage  cadas- 
tral de  la  Hongrie  modifia  successivement  ses  procédés  à 
mesure  que  la  science  faisait  des  progrès.  Aux  opérations  gra- 
phiques qui  servaient  d'abord  à  construire  les  triangles  du 
quatrième  et  dernier  réseau,  on  a  substitué  depuis  des  obser- 
vations trigonométriques,  et  Ton  détermine  maintenant  trois 
éléments  pour  chaque  point  de  ce  réseau  :  sa  distance  au 
méridien  de  la  triangulation,  sa  position  géographique,  et 
enfin  son  altitude.  Ces  points,  fixés  de  la  sorte,  sont  en  géné- 
ral au  nombre  de  trois  sur  chaque  portion  de  terrain  mesurant 
un  vingtième  de  mille  carré  (500  hold). 

Pour  n'avoir  pas  à  tenir  compte  de  la  sphéricité  de  la  terre, 
on  avait  basé  la  triangulation  de  l'empire  hongrois  ^  sur 
trois  méridiens  différents,  un  pour  la  Hongrie  propre,  un  pour 
la  Croatie-Esclavonie,  un  pour  la  Transylvanie.  Cette  précau- 
tion prise,  on  s'était  mis  à  tracer  le  grand  réseau,  en  opérant 
comme  sur  des  surfaces  planes.  Mais  la  Hongrie  propre  était 
encore  trop  vaste  pour  cette  hypothèse.  Les  erreurs  qui  se 
produisirent  parurent  assez  graves  pour  nécessiter  une  rectifi- 
cation générale  du  réseau  trigonométrique.  On  prît  pour  lon- 
gueur du  degré  terrestre  la  moyenne  des  dix  évaluations  les 
plus  authentiques  qui  en  existent,  et  l'on  fit,  avec  cette  donnée^ 
tous  les  calculs  nécessaires.  L'opération,   qui   était  longue  et 

1«  Ou  pays  de  la  couronne  de  saint  Etienne. 
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difficile,  réussit  à  menreille  ^  Ses  résaltato  furent  considéra- 
bles. Le  résean  trigonométrique  de  la  Hongrie  prit  dès  lors 
un  caractère  définitif,  et  fournit  désormais  une  base  infaillible 
aux  travaux  des  ingénieurs. 

Le  levé  des  plans  se  fait  à  l'échelle  de  ^hô.  Chaque  feuille 
a  20  pouces  de  haut  et  2S  pouces  de  large^  et  représente  la 
vingtième  partie  d'un  mille  carré  '.  Chacune  comprend  donc 
trois  points  déterminés,  comme  nous  l'avons  dit,  par  des 
observations  trigonométriques.  L'ingénieur  doit  marquer  les 
moindres  accidents  de  terrain,  les  routes,  les  cours  d'eau,  les 
sommets,  les  cols,  la  direction  des  faites,  etc.  A  ce  travail 
s'ajoutent,  depuis  1871,  des  mesures  de  hauteur  \  Elles  sont 
faites  au  moyen  d'opérations  graphiques,  et  servent  à  construire 
des  courbes  de  niveau  à  20  toises  de  distance  verticale  les  unes 
des  autres  en  pays  de  montagne.  En  pays  de  plaine,  cette 
distance  est  moitié  moindre.  L'ingénieur  rapporte  ces  courbes 
sur  son  dessin,  mais  légèrement,  au  crayon. 

L'arpentage  est  terminé,  à  l'heure  qu'il  est,  pour  la  moitié  du 
royaume  à  peu  près.  Les  derniers  travaux  ont  eu  pour  théâtre 
le  comitat  de  Szabolcs,  le  district  des  Hajdu,  l'immense  terri- 
toire de  la  ville  de  Debreczen,  et,  depuis  1873,  les  anciennes 
frontières  militaires  du  Banat,  avec  une  partie  du  comitat  de 
Bacs.  Il  reste  encore  à  faire  le  levé  du  comitat  de  Fehér  et  de 
la  plaine  comprise  entre  le  Danube  et  la  Transylvanie  *. 

1.  Citons  deux  exemples  des  corrections  auxquelles  elle  adonné  lieu  :  la  posi- 
tion du  Pop'Fvan  (Mannatie)  fut  déplacée  de  70  toises  vers  Test  et  de  94  vers  le 
sud,  et  celle  du  Sonnenberg  (comitat  de  Soprony)  fut  fixée  à  8,3  toises  plus  à  Touest 
ei  à  7,7  toises  plus  au  nord  qu'elle  n'était  auparavant.  Ces  deux  sonuuets  sont 
situés,  le  premier  à  52  milles,  le  second  à  25,2  milles  de  distance  par  rapport  au 
méridien  de  Bude,  base  de  la  triangulation. 

2.  On  a  conservé,  dans  les  opérations  du  cadastre,  Tancien  système  de  mesure 
par  toises  et  par  milles.  On  a  jugé  trop  compliquée  l'introduction  du  système 
métrique. 

3.  Avant  cette  date,  on  se  bornait  à  mesurer  Télévation  des  points  compris  dans 
la  triangulation.  En  1871,  on  fit,  entre  le  lac  Balaton  et  le  Danube,  une  série  d'ob- 
servations barométriques  (5,300  sur  un  espace  de  50  milles  et  demi  carrés)  qui 
donnèrent  des  courbes  de  niveau  à  23  toises  d'intervalle.  Les  mesures  graphiques 
inaugurées  à  cette  époque  rendirent  superflue  la  continuation  de  ces  essais. 

4.  Le  levé  des  frontières  militaires  croates  et  esclavonnes  vient  d'être  achevé 
par  le  bureau  du  cadastre  militaire,  qui  ne  dépend  du  gouvernement  hongrois 
qu'au  point  de  vue  financier.  —  Il  n'est  pas  question  d'étendre  les  opérations  à  la 
Transylvanie,  mais  on  peut  y  signaler  deux  travaux  exécutés  isolément  dans  des 
conditions  particulières  :  l'arpentage  du  domaine  de  Topànfalva  (18  milles  carrés 
d*étendue,  dans  la  D;iontagne  de  Bihar)  et  celui  du  massif  montagneux  compris 
entre  la  fk'ontière  roumaine,  Szâis-Sebes,  Piski  et  Petrozsény  (20  milles  carrés). 
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Les  feuilles  originales  sont  l'objet  des  plus  grandes  précau- 
tions. On  n'y  marque  en  couleur  que  les  bâtiments,  les  cours 
d'eau,  les  routes  et  les  limites.  Le  reste  est  laissé  en  blanc,  pour 
éviter  les  boursouflures  du  papier.  De  simples  signes  indiquent 
les  différents  genres  de  culture.  Ce  dessin  primitif  est  soigneu- 
sement mis  au  dépôt  \  après  avoir  été  reproduit  par  le  calque 
sur  du  papier  transparent. 

Ce  calque  y  collé  sur  carton,  convenablement  colorié,  et  coupé 
en  rectangles,  sert  ensuite  aux  divers  besoins  du  cadastre. 

Mais  ce  qui  est  précieux  pour  les  études  topographiques, 
c'est  la  carte  d'ensemble  des  levés,  construite  dans  les  mêmes 
bureaux,  comitat  par  comitat,  à  l'échelle  de  j^oô*  Ces  cartes, 
divisées  en  rectangles  dont  chacun  correspond  à  un  mille  carré, 
reproduisent  autant  de  détails  que  leurs  proportions  réduites 
en  comportent.  Quelques-unes  ^,  basées  sur  les  opérations  les 
plus  récente&,  représentent  même  des  courbes  de  niveau  dis- 
tantes les  unes  des  autres  de  vingt  toises  en  hauteur. 

On  a  déjà  terminé  ainsi  tous  les  comitats  dont  on  possède  les 
levés. 

A  la  triangulation  et  au  levé  du  pays  se  rattache,  en  Hon- 
grie, une  autre  entreprise  dont  la  géographie  doit  également 
profiter,  et  que  par  cette  raison  nous  mentionnerons  avant  de 
finir. 

C'est  un  ensemble  de  mesures  de  hauteur  exécutées  trigo- 
nométriquement  sur  divers  points  du  royaume  par  le  bureau 
de  triangulation  du  cadastre. 

L'opération,  commencée  en  1870,  et  conduite  alors  de  Bude 
àFiume,  continuée  en  1871  dans  tout  l'ouest,  le  nord  et  le 
nord-est  de  la  Hongrie,  est  venue  s'achever  en  1874  dans  les 
montagnes  du  Banat.  La  Transylvanie  seule  a  été  omise,  sans 
qu'elle  ait  lieu  toutefois  de  regretter  cette  exclusion  :  car  on  a 
fait  entrer  ce  pays  dans  un  autre  ensemble  de  travaux  hypso- 
métriques  aussi  nombreux  que  précis  ;  nous  voulons  parler  des 

L'échelle  est  moindre  que  Téchelle  ordinaire  du  cadastre»  mais  fort  belle  encore  ; 
et  la  précision  des  détails,  jointe  à  la  configuration  remarquable  des  terrains  qu'ils 
représentent,  donne  à  ces  levés  une  grande  importance  topographique. 

i.  11  y  en  a  quatre  (Kassa,  Pozzony,  Temesvâr,  Agram).  On  en  donne  des  copies 
sur  demande. 

2.  Comme  là  belle  carte  du  comitat  de  Szorény  (ancienne  frontière  militaire  du 
Banat). 
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mesures  de  hauteur  que  Flastitut  géographique  militaire  de 
Vienne  a  entreprises  simultanément  aux  deux  extrémités  de 
r  Au  triche-Hongrie  y  à  roccasion  de  la  nouvelle  carte  de  la  mo- 
narchie qu'il  dresse  au  75,000*  ^ 

Les  travaux  hypsométriques  du  bureau  de  triangulation,  en 
Hongrie,  auront  pour  contrôle  et  pour  sanction  les  résultats 
encore  inconnus  de  trois  opérations  indépendantes  et  d'une 
exactitude  rigoureusement  scientifique.  En  effet,  parmi  les 
divers  points  du  royaume  dont  on  a  mesuré  la  hauteur,  le 
Lopenik  et  le  Emelova  '  seront  tous  deux  compris  dans  le 
grand  travail  que  l'Europe  poursuit  en  commun  pour  détermi- 
ner la  longueur  du  degré  terrestre.  Trois  autres  points  du 
réseau  hongrois  appartiennent  à  une  ligne  de  nivellements 
exécutés  par  l'Institut  géographique  militaire  entre  Trieste  et 
la  mer  Noire.  Enfin  d'autres  points  encore  de  ce  même  réseau 
ont  été  soumis,  dans  la  Hongrie  du  Nord,  à  des  nivellements 
de  précision  comme  l'Institut  géographique  militaire  en  poursuit 
sur  tout  le  territoire  de  la  monarchie  '.  Sans  doute  les  résul- 
tats de  ces  savants  travaux  ne  confirmeront  pas  d'une  façon 
absolue  les  évaluations  hongroises  ^  ;  mais  ces  faibles  diver- 
gences seront  sans  portée,  du  moins  il  est  permis  de  le  croire, 
dans  le  domaine  de  la  pratique. 

A.  DE  Gérando. 


Un  jeune  savant  français,  M.  Sencier,  a  bien  voulu  entreprendre,  pour  la 
Revue  de  géogi^aphiCy  une  révision  attentive  et  autant  que  possible  complète 
de  tous  les  travaux  géologiques  qui  peuvent  contribuer  à  la  reconstitution 
de  la  géographie  sur  des  bases  toutes  scientifiques.  A  Heidelberg,  M.  le  doc- 
teur Bedriaga  prépare  une  étude  non  moins  importante  sur  la  distribution 

1.  On  en  a  vu  quelques  feuilles  à  TExposition  de  Vienne.  La  plus  grande  partie 
de  la  Transylvanie  est  déjà  publiée  (71  feuilles),  sauf  une  longue  bande  sur  Urfron- 
tière  occidentale  (13  feuilles).  Quand  la  carte  de  la  Transylvanie  sera  complète,  la 
topographie  de  ce  pays  n*aura  pas  de  source  plus  sûre.  La  nomenclature,  entre 
autres,  est  très-correcte.  Remarquons  qu'en  Transylvanie  les  travaux  de  MnsUtut 
géographique  n'ont  pas  pu  s^appuyer,  comme  ce  sera  le  cas  pour  la  Hongrie,  sur 
les  levés  du  cadastre. 

2.  Deux  montagnes  sur  les  frontières  de  la  Moravie. 

3.  U  y  en  a  eu  en  1873  dans  la  Hongrie  occidentale  et  Tannée  dernière  dans  la 
Hongrie  du  nord. 

4.  On  est  loin  d*avoir  calculé  Taltitude  de  tous  les  points  mesurés.  Ce  travail, 
irrégulièrement  poursuivi^  n'avance  qu'avec  peine.  A  la  fin  de  1873,  il  n'était  ter- 
miné que  pour  une  surface  de  150  milles  carrés.  Les  progrès  ont  été  insignifiants 
depuis. 


Digitized  by 


Google 


"MS  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

de  ]a  faune  à  la  surface  du  globe.  M.  Ristelhuber  emploie  très-utilement  ses 
loisirs  en  Suisse  :  il  nous  adresse  un  apecçu  lumineur  sur  le  Saint-Gothard. 
Parmi  les  envois  qui  nous  sont  parvenus,  signalons  :  Sumatra- EœpedUie, 
(Utrecht,  1877),  et  la  Carte  originale  *de  la  Bulgarie  danubienne,  des  Balkans 
et  du  sud-est  de  la  Serbie,  diaprés  ses  notes  de  voyage,  par  F,  KaniU,  qui  a 
paru  à  la  maison  Hachette.  Elle  est  à  l'échelle  de  ëirôTo-  Avons-nous  besoin 
de  montrer  Tintérèt  qui  s'attache  à  cette  dernière  œuvre,  au  lendemain  de  la 
bataille  de  Plewna  (Pleven)  ?  Les  événements  qui  se  déroulent  en  Turquie 
depuis  un  trimeatre,  pressentis  de  longue  date  par  la  Revue  de  géographie 
(voir  notamment  la  livraison  de  février  1877),  démontrent  que  la  méthode 
géographique  que  nous  suivons  permet  d'élever  les  questions  politiques  au- 
dessus  des  débats  où  se  complaît  la  polémique.  Les  nombreuses  félicitations 
qui  nous  sont  parvenues  à  ce  sujet  sont  pour  nous  un  précieux  encourage- 
ment. 

L.  D. 


Digitized  by 


Google 


COMPTES-RENDUS  CRITIQUES 

DES  SÉANCES^  DES  COURS  ET  BES  PUBLICATIONS  GÉOfiBAPHIQUES 

EN  FBANGB  BT  A   L  ÉTRANaSR 


SOCIÉTÉ     DE    GÉOGRAPHIE 

Séance  du  mercredi  !•'  août  1877. 

PRéslOBNCB  DE  M.  LEYASSBUR,  DE  L*INSTITUT. 

Le  docteur  Trévî^ux  écrit  ^  la  Société  qu'il  Ta  entreprendre  une  expé- 
dition dans  rintérieur  de  la  Guyane,  Le  docteur  Trévaux  est  à  peine  remis 
de  la  fièvre  jaune  qui  a  sévi,  il  y  a  quelques  mois,  en  Guyane,  avec  une 
grande  violence,  et  il  est  maintenant  acclimaté. 

Le  président  de  la  Société  de  géographie  de  Lyon  communique  à  la  So- 
ciété de  Paris  un  travail  de  M.  Champvallet  sur  le  projet  de  luer  saharienne 
du  capitaine  Roudaire.  Selon  ce  géographe,  la  création  de  cette  mer  n'au- 
rait pour  résultat  que  de  faire  tomber  de  la  pluie  sur  le  versant  septentrional 
de  TAurès,  et  Tévaporation  abandonnerait  chaque  année  des  quantités  de 
sel  qui  à  la  longue  Uniraient  par  combler  le  bassin. 

M.  de  Lesseps  annonce  la  composition  de  la  première  expédition  envoyée 
par  l'Association  internationale  africaine.  Le  commandant  est  M.  Crespcl, 
officier  d'état-major  belge,  qui  aura  pour  adjoint  M,  Cambier,  également  offi- 
cier d'état-major  belge.  M.  Maês,  docteur  es  sciences  naturelles,  est  attaché 
à  la  station  comme  médecin  et  comme  naturaliste.  M.  Marno  est  le  voya- 
geur de  l'expédition;  il  s'est  offert  lui-même,  et  son  expérience  des  explora- 
tions africaines  rendra  de  grands  services. 

Le  docteur  Harmant  envoie  quelques  détails  sur  ses  derniers  travaux  en 
Cochinchine.  En  un  mois  et  demi,  il  a  parcouru  plus  de  500  kilomètres  par 
des  routes  entièrement  nouvelles.  Il  a  étudié  les  sauvages  Khâs,  et  rapporte 
de  ce  voyage  des  documents  d'une  impoi*tance  considérable.  La  parole  est 
ensuite  à  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Wyse  pour  son  exploration  de  l'isthme 
de  Darien.  L'expédition  avait  pour  but  d'étudier  la  possibilité  d'établir  un 
canal  à  ciel  ouvert  entre  les  deux  océans  à  travers  le  Darien.  L'exploration 
commença  en  novembre  1876.  M.  Wyse  aborda  l'isthme  par  le  versant  du 
Pacifique.  Il  remonta  la  Tuyra  jusqu'à  Pinogana,  où  il  établit  son  quartier 
général.  Il  fit  une  première  reconnaissance  pour  étudier  le  régime  du  rio  Paya, 
affluent  de  la  Tuyra,  et  c'est  au  retour  de  cette  expédition  qu'Olivier  Bixio 
mourut  d'une  pleurésie.  M.  Wyse  étudia  ensuite  le  cours  de  l'Atrato,  un  des 
fleuves  les  plus  curieux  du  globe.  Ce  cours  d'eau  est  à  peine  long  comme  la 
Seine,  mais  il  a  une  largeur  moyenne  de  500  mètres  sur  une  profondeur 
qui  va  de  10  à  30  mètres.  C'est  dans  cette  expédition  que  fût  reconnu  le  col 
deTihulé,  dont  Télévation  est  de  142  mètres  au-dessus  du  niveau  des  basses 
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marées.  Le  voyageur  explora  ensuite  la  vallée  du  Tupisa  et  de  son  affluent 
le  Tiati,  dont  la  hauteur  n*est  que  de  30  mètres  au-dessus-  du  niveau  de 
la  basse  mer  et  où  il  serait  peut-être  possible  de  faire  passer  le  canal.  En 
somme,  pendant  ce  voyage,  M.  Wyse  et  ses  compagnons  ont  exécuté  plus 
de  600  kilomètres  de  nivellement,  vérifié  et  rectifié  la  position  d'une  foule 
de  points  et  de  cours  d^eau,  et  découvert  des  rivières  inconnues.  Ils  ont  fait 
des  sondages  géologiques  et  ont  constaté  que  jusqu'à  la  limite  des  marées 
le  sol  est  formé  d'alluvions  vaseuses  ;  puis  se  trouvent  des  argiles,  des  schis- 
tes, des  conglomérats  calcaires  et  enfin  des  grès.  M.  Wyse  donne  à  la  Société 
d'intéressants  détails  sur  les  ressources  de  ce  pays.  Les  bois  de  construction 
et  d*ébénisterie,  le  caoutchouc,  Tivoire  végétal  forment  le  fond  du  commerce 
d*exportation. 

M.  Brau  de  Saint-Pol-Lias  vient  entretenir  la  Société  des  résultats  obte- 
nus par  Texpédition  des  colons  explorateurs  à  Sumatra.  Après  avoir  retracé 
toutes  les  péripéties  du  voyage  et  de  Tinstallation ,  M.  Brau  de  Saint-Pol- 
Lias  annonce  à  la  Société  que  les  efforts  des  colons  commencent  à  être  ré- 
compensés. Ils  ont  obtenu  une  vaste  concession  sur  les  bords  d'une  des  prin- 
cipales rivières  du  pays,  et  se  sont  mis  courageusement  à  l'œuvre;  ils  ont 
déjà  défriché  une  partie  de  leurs  terres,  ont  lié  des  relations  avec  les  prin- 
cipaux chefs  indigènes  et  sont  dans  les  meilleurs  termes  avec  leurs  voisins. 
En  somme,  leur  exploitation  commence  à  prospérer,  et  M.  Brau  de  Saint-Pol- 
Lias  est  venu  pour  fonder  un  second  groupe  dans  une  petite  tle  dont  il  a 
reconnu  les  avantages  au  point  de  vue  de  la  colonisation.  Le  climat  est  très- 
salubre  ;  les  dangers  principaux  proviennent  des  bêtes  sauvages  et  des  in- 
sectes ou  reptiles  venimeux  qui  abondent. 

Pour  clore  la  séance,  un  jeune  sons-lieutenant  d'infanterie  est  venu  pré- 
senter à  la  Société  une  boussole  qui  nous  a  semblé  devoir  rendre  de  très- 
grands  services  pour  se  diriger  au  moyen  d'une  carte. 

Voici  les  vacances  :  il  n'y  aura  séance  que  dans  la  seconde  quinzaine 
d'août. 

Paul  Joillerat. 


SOCIÉTÉ   DE  TOPOGRAPHIE 

Séance    du     samedi  4  août  1877. 

PRÉSIDBNCB  DE  M.  FaÉDÉAIC  HENNEQDIN. 


M.  le  président  annonce  que  le  ministère  de  l'instruction  publique  a  mis 
à  la  disposition  de  la  Société  de  topographie  plusieurs  ouvrages  d'un  haut 
prix,  qu'elle  décernera  à  l'élève  qui  se  sera  lé  plus  distingué  par  ses  progrès 
durant  l'année  1877.  A  cet  effet,  une  composition  écrite,  suivie  d'une  épreuve 
orale,  aura  lieu  au  mois  de  novembre  prochain.  Dans  sa  séance  publique  du 
mois  de  décembre,  la  Société  remettra  aussi  des  médailles  à  ceux  de  ses 
professeurs  et  explorateurs  qui  ont  déployé  le  plus  d'activité. 
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Noas  avons  déjà  éit  quelques  mots  des  promenades  topograpbiques  di- 
rigées par  notre  collaborateur  M.  Delmas,  professeur  d'histoire  et  de  géogra- 
phie au  lycée  de  Marseille.  Nous  sommes  heureux  d*en  donner  aujourd'hui 
la  série  complète  : 

1".  —  i5  avril  1877.  Château  de  Borely,  à  5  kilom.  ;  études  d'orientation 
(carte,  boussole,  curvimètre). 

2«.  —  22  avril.  La  Pomme,  à  4  kilom.  2  hect.  ;  bornes  kilométriques,  pentes 
et  rampes,  faite,  horizon. 

3®.  —  6  mai.  Sainte-Croix  de  SainUTf*onCy  6  ki]om.5hect.  ;  accidents  topo- 
graphiques :  plaines,  collines,  montagnes,  thalwegs,  plateaux,  etc.  (baromètre 
anéroïde,  son  usage,  croquis  de  Titinéraire). 

^^,  —  13  mai.  Les  Aygalades,  6  kilom.  5  hect.;  calcul  des  distances  (jalons, 
chaîne  d'arpenteur,  perspective). 

5«.  —  22  mai.  Saint-Marcel,  6  kilom.  9  hect.;  tracé  d'un  itinéraire,  emploi 
du  rapporteur. 

6".  —  27  mai.  Sainte-Marguerite  et  chapelle  de  Saint- Joseph-dU' Cabota  à 
6  kilom.  1  hect.  ;  étude  sur  la  configuration  d'un  bassin. 

7«.  —  iO  juin.  Saint-Loup  et  Sainte-Marguerite,  5  kilom.  ;  cours  d'eau, 
tracé  du  cours  de  1  Huveaune. 

8«.  —  17  juin.  Saint-Bamabé,  Saint- Jullien,  les  Caillols,  5  kilom.;  études 
sur  l'aspect  et  sur  la  nature  des  terrains;  landes  et  bois. 

9«.  —  24  juin.  Bois  de  Montolivet,  6  kilom.  ;  récréation  militaire  :  bagage, 
pas  de  course,  bivouac,  fausse  alerte,  alerte  ;  marche  en  flèche  au  retour. 

10®.  —  i°'  juillet.  Calanque  de  Sourmiou,  12  kilom.;  reconnaissance  mili- 
taire. 

M.  Drapeyron,  secrétaire  général,  montre  avec  queUe  suite,  quelle  mé- 
thode, M.  Delmas  a  procédé.  Est-il  étonnant  que  le  succès  ait  couronné  ses 
efforU? 

M.  Delmas  se  propose  de  professer,  à  la  rentrée  prochaine,  un  petit  cours 
de  topographie  pratique  dans  une  école  primaire  supérieure.  Nul  doute  que 
la  municipalité  de  Marseille  ne  saisisse  au  vol  la  proposition  du  zélé  et  intel- 
ligent professeur. 

La  prochaine  séance  de  la  Société  de  topographie  est  fixée  au  premier 
samedi  de  novembre. 


LES  LIVRES  ET  LES  CARTES. 

Flori  histonci  velpotius  rhetoris  de  vero  nomine,  œtate  qua  vixerit,  et  scriptis 
(Ernest  Thorin,  1 877),  par  M.  Gaston  Bizos,  ancien  élève  de  lÉ'cole  normale 
supérieure,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  de  Besançon.  —  Tout  récem- 
ment, notre  collègue,  M.  Bizos  a  été  reçu  docteur  es  lettres  en  Sorbonne,  après 
une  brillante  soutenance.  Sa  thèse  française  était  une  étude  sur  la  vie  et  les 
oeuvres  de  Jean  de  Mairet,le  plus  grand  des  précurseurs  de  Corneille.  Sa  thèse 
latine  traitait,  comme  le  titre  inscrit  plus  haut  le  montre,  de  Thistorien 
Florus,  auquel,  selon  M.  Bizos,  le  nom  de  rhéteur  conviendrait  mieux.  C'est 
bien  à  la  légère  qu'on  l'appelle  aujourd'hui  encore  Lucius  Annœus  Florus  et 
qu'on  semble  en  faire  le  proche  parent  de  Lucius  Annxus  Seneca   (lephilo- 
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sophe  Sénèqae).  Le  lecteur  pourra  voir  les  erreurs  historiques  dont  Fieras 
s'est  rendu  coupable.  Mauvais  historien»  il  est  pire  géographe.  Il  se  trompe 
d'une  façon  si  grossière  dans  sa  description  de  Tltalie  que  quelques  cri- 
tiques en  ont  conclu,  mais  à  tort,  qu'il  n'avait  pas  vécu  en  Italie.  Ainsi  il 
place  Héraclée,  la  colonie  de  Tarente,  en  Gampanie.  Or  tout  le  monde  sait 
qu'Héraclée  était  une  ville  de  Lucanie;  Flonis  semble  avoir  été  ici  vic- 
time d'une  étourderie  inqualifiable.  11  aurait  dû  lire  dans  ses  auteurs  : 
Héraclée,  prés  du  Siris;  il  a  lu  :  Héraclée,  près  du  Lins  (le  Garigliano  con- 
temporain). De  là  l'erreur  monstrueuse  ci-dessus  mentionnée.  Il  ne  sait  pas 
non  plus  distinguer  l'ancien  Latium  du  nouveau  Latium  ;  voilà  pourquoi  il 
qualifie  indistinctement  de  latines  les  cités  des  Rntnles,  des  Ombriens,  des 
Èques,  des  Volsques,  lorsqu'il  raconte  les  premières  guerres  de  Rome!  Parle- 
t-il  de  la  fameuse  ville  de  Magnésie,  auprès  de  laquelle  Scipion  l'Asiatique 
écrasa  Antiochus  le  Grand?  il  l'appelle  la  Magnésie  du  Méandre;  il  aurait  dû 
écrire  :  du  Sipyle!  La  bataille  de  Philippes,  qui  coûta  la  vie  à  Cassius  et  Bni- 
tus,  il  la  met  en  Thessalie.  Or  elle  a  été  livrée  en  Macédoine.  M.  Egger, 
dans  son  Examen  des  historiens  d'Auguste,  reproche  sévèrement  à  Virgile 
une  erreur  semblable  ;  mais  Virgile  est  un  poète,  et  par  conséquent  beau- 
coup plus  excusable  que  l'historien  ou  rhéteur  Florus.  Gelui-cl  ne  va-t-il  pas 
jusqu'à  faire  couler  le  Danube  entre  la  Thrace  et  la  Macédoine  ?  Les  pays  qui 
lui  semblent  les  plus  inconnus,  ce  sont  ceux  du  Nord  :  aussi  fait-il  une 
peinture  toute  fantaisiste  et  presque  ridicule  des  Alpes. 

Voies  de  communication  en  France,  routes,  chemins  de  fer,  bureaux  am- 
bulants, lignes  télégraphiques,  par  Roger  Barbadd  (Limoges,  typographie 
Châtras,  i877).  —  M.  R.  Barbaud  a  voulu  faire  un  travail  utile,  indispen- 
sable aux  candidats  qui  veulent  subir  l'examen  du  seoond  degré  de  l'admi- 
nistration des  postes.  Le  sujet  est  traité  avec  beaucoup  de  clarté.  La  brochure 
débute  par  un  essai  historique  sur  les  voies  de  comnranication  :  elle  traite 
successivement  de  l'époque  romaine,  de  la  période  du  moyen  âge,  des  temps 
modernes.  Voici  certes  un  passage  instructif  :  «  L'époque  des  croisades 
avait  eu  pour  résultat  de  rapprocher  les  peuples  et  d'établir  des  relations 
entre  les  différentes  provinces  que  la  féodalité  avait  isolées.  C'est  de  cette 
époque,  en  effet,  que  date  l'institution,  en  France,  des  Frères  Pontifes,  asso- 
ciation créée  dans  le  but  de  reconstruire  les  ponts  les  plus  importants. 
Aussi  vit -on  successivement  s'élever  le  pont  de  la  Durance,  au-dessous  de 
l'ancienne  Chartreuse  de  Bonpas,  celui  d'Avignon  (1177),  celui  de  Pent- 
Saint-Esprit,  qui  compte  22  arches  inégales  et  840  mètres  de  longueur  et 
dont  la  construction  dura  44  années  (1265-1309),  le  pont  de  la  Guillotière, 
à  Lyon,  celui  du  Saut-du-Rhône,  sur  le  chemin  de  Vienne  à  Genève.  >  — 
Notre  auteur  montre  fort  bien  que  c'est  à  Louis  XV  que  revient  l'honneur 
de  la  création  d'une  administration  spéciale,  chargée  des  ponts  et  chaussées, 
a  Ce  service  fut  confié,  en  17<(0,  à  un  intendant  et  à  un  ingénieur,  placés 
sous  l'autorité  du  contrôleur  général.  Trudaine  et  Péronnet,  les  deux  pre- 
miers appelés  aux  fonctions  dlntendant  et  d'ingénieur,  fondèrent  en  1767, 
l'École  des  ponts  et  chaussées.  >  Après  cette  introduction  lumineuse,  M.  Bar- 
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bapd  suit  pas  à  pas  le  programme  de  Texamen  da  second  degré  de  Tadmi* 

nistratioii  des  postes» 

I.  —  Routes  :  La  grande  voirie  (routes  nationales  et  départementales)  ; 

la  petite  voirie  (chemins  vidnaux  et  voies  urbaines).  Le  réseau  de»  routes 

actuelles  mesure  plus  de  600,000  kilomètres. 

1<>  Routes  nationales,  39,000  kilomètres. 

2<»  Routes  départementales,  48,000        — 

3^  Chemins  vicinaox  de  grande  communication,    83,000        — 
4<>  Chemins  vicinaux  d'intérêt  commiu,  81 ,000        — 

5®  Chemins  vicinaux  ordinaires,  354,000        — 

Total,  605,000  kilomètres. 

IL  —  CffBMiNs  DE  FER  !  Voyagcs  sur  toutes  les  lignes  de  bureaux  ambu* 
lants,  leur  dénominations,  leurs  points  de  départ  et  d'arrivée  ;  description 
des  départements,  villes,  fleuves  traversés;  pays  étrangers  touchés.  Au 
8  avril  1877,  la  longueur  kilométrique  exploitée  en  France  s'élevait  à  près  de 
22,700  kilomètres,  répartis  de  la  manière  suivante  : 

Les  six  grandes  compagnies,  18,489  kilomètres. 

Compagnies   diverses  d'intérêt  général,  1,903         — 

Compagnies  d'iirtérèt  local,  2^300         — 

Total,  22,692  kilomètres. 

Les.  bureaux  ambulants  sont  des  bureaux  de  poste  qui  fonctionnent  sur 
les  chemins  de  fer,  dans  des  wagons  appropriés  aux  travaux  de  la  manipu- 
lation des  lettres. 

m.  —  Lignes  télégraphk^ues  :  Les  fils  du  réseau  français  se  divisent  en 
fils  intérieurs  et  en  fils  internationaux. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  l'excellent  guide  de  M.  Barbaud.  Il 
est,  nous  le  répétons,  d'une  lucidité  parfaite. 

La  France  (avec  ses  colonies),  par  E.  Levasseur,  membre  de  l'Institut,  un 
fort  volume  in-1 2  (Paris,  Ch.  Delagrave,  1877).  —  L'ouvrage  de  M.  Levasseur 
est  surtout  on  ouvrage  classique.  Aussi  a-t-il  pour  principale  nécessité  de 
se  maintenir  en  concordance  avec  les  programmes  universitaires.  Dans  la 
première  édition,  l'auteur  s'était  surtout  appliqué  à  développer  la  géogra- 
phie économique,  alors  nouvelle  en  France,  et  il  s'était  borné  à  esquisser  les 
traits  principaux  de  la  géographie  physique  et  historique,  dans  la  mesure 
indispensable  pour  mettre  en  relief  les  rapports  qui  unissent  entre  elles  les 
diverses  parties  de  la  science  géographique.  Ce  travaif  était  devenu  insuf- 
fisant. Les  programmes  adoptés  en  1874  par  le  Conseil  supérieur,  d'après  les 
projets  proposés  par  la  Commission  de  géographie,  ont  fait  à  la  géographie 
une  place  plus  large.  M.  Levasseur  s'est  empressé  de  refondre  son  ouvrage 
et  d'accorder  à  la  paKie  physique  et  à  la  partie  historique  les  développe- 
ments qu'elles  comportaient. 

L'esprit  de  l'ouvrage  et  le  plan  général  sont  restés  les  mêmes  et  il  n'y 
avait  aucune  raison  de  les  modifier.  L'auteur  les  définissait  ainsi  en  1868  : 
«  La  géographie  doit  être  la  connaissance  exacte  d'un  pays;  par  conséquent, 
elle  doit  non-seulement  décrire  le  sol,  mais  en  faire  remarquer  les  richesses 
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iiatarelles  ;  non-seulement  montrer  les  divisions  politiques,  mais  indiquer 
les  principales  causes  qui  ont  déterminé  ces  divisions  ;  elle  doit  parler  des 
richesses  agricoles,  manufacturières,  commerciales  que  Tindustrie  humaine 
a  su  créer  en  utilisant  les  forces  productives  de  la  nature.  La  terre  est  le 
théâtre  de  l'activité  de  Thomme.  Après  Tétude  du  sol,  de  son  histoire  et  de 
ses  produits,  la  conclusion  générale  de  la  géographie  doit  être  dans  la  con- 
naissance de  Tétat  matériel  et  moral  de  la  population,  lequel  résulte,  d'une 
part  des  qualités  propres  à  cette  population,  d'autre  part  des  qualités  du 
sol  qu'elle  exploite.  »  Il  est  hors  de  doute  que  cette  méthode  est  excellente  : 
bien  appliquée,  elle  doit  donner  des  résultats  satisfaisants. 

L'ouvrage  de  M.  Levasseur  est  pour  la  géographie  physique  et  économi- 
que ce  que  nous  possédons  de  plus  complet.  Les  données  en  sont  puisées 
directement  aux  sources  officielles,  telles  que  la  Statistique  générale  de  la 
France,  de  ragriculture,  de  l'industrie,  de  la  population.  Certaines  parties 
ont  été  empruntées  aux  matériaux  inédits  communiqués  par  les  bureaux  de 
statistique,  d'autres  aux  publications  officielles  ou  encore  inédites  de  la 
Direction  de  l'agriculture  et  à  une  foule  d'autres  sources  qu'il  serait  trop 
long  et  superflu  d'énumérer.  Il  suffira  de  dire  que  les  investigations  de 
M.  Levasseur  se  sont  portées  sur  tous  les  points  et  que  rien  de  ce  qui 
est  bon  à  savoir  n'a  été  négligé  par  lui. 

«  Il  y  a  en  géographie,  dit  M.  Levasseur,  des  faits  qu'il  est  plus  facile  et 
beaucoup  moins  long  de  faire  voir  que  de  décrire.  »  Aussi  a-t-il  littéralement 
criblé  son  livre  de  cartes,  représentant  tantôt  l'état  ou  le  mouvement  d'une 
branche  industrielle,  tantôt  l'état  de  la  population,  ou  les  sources  des  fleu- 
ves, leurs  principaux  confluents,  le  plan  des  grandes  villes,  etc.  Ces  cent 
soixante-quatorze  cartes  sont  la  reproduction  de  la  carte  d*état-major 
(au  80,000®).  Suivant  l'heureuse  expression  de  l'auteur,  il  est  impossible  de 
mieux  faire  voir  la  géographie. 

Une  très-heureuse  innovation,  c'est  de  ne  point  séparer  des  choses  insépa- 
rables dans  la  nature  et  de  ne  point  s'arrêter  à  la  crête  d'une  montagne  ou  à 
la  moitié  du  cours  d'une  rivière  parce  que  la  géographie  politique  a  placé  là 
sa  démarcation.  Les  faits  de  la  géographie  physique  ne  sauraient  être  bien 
compris  que  si  l'œil  et  la  pensée  peuvent  embrasser  un  certain  ensemble. 
C'est  là  une  vérité  que  M.  Levasseur  a  saisie,  et  nous  l'avons  vu  avec  plaisir, 
en  traitant  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  décrire  les  deux  versants,  bien  que  le 
territoire  français  s'arrête  généralement  à  la  crête;  et,  traitant  de  l'orogra- 
phie et  de  rhydrographie  du  Nord,  pousser  jusqu'au  Rhin,  dans  lequel  se 
perdent  et  avec  lequel  se  confondent  leurs  embouchures,  des  cours  d'eau 
partis  de  France.  Cette  étude  est  nécessaire  au  point  de  vue  scientifique,  et» 
au  point  de  vue  pédagogique,  il  est  bon  que  les  élèves  reviennent  en  rhéto- 
rique sur  l'étude  du  territoire  contigu  à  la  France  avec  le  même  détail  que 
sur  le  territoire  même  de  leur  pays  ;  mais  cette  étude  est  puremenl  physi- 
que et  ne  saurait  avoir  aucun  caractère  politique. 

Cette  publication  doit  être  accompagnée  d'un  atlas  dont  une  partie  a  déjà 
paru  et  sur  lequel  nous  reviendrons  ultérieurement. 

Georges  de  Nouvion. 
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Le  Saint-Gothardy  d'après  les  études  de  M.  Osenbruggen.  —  La  science 
relègue  rapidement  dans  le  domaine  de  la  fable  des  jopinions  qui  parfois 
ont  trouvé  une  longue  créance. 

Ce  fait  s'est  vérifié  à  propos  du  Gothard.  Jadis  on  reportait  l'origine  de  la 
route  de  ce  nom  à  une  époque  bien  lointaine,  aux  siècles  qui  précédèrent 
rère  chrétienne.  Dans  les  temps  modernes,  on  se  contenta  d'établir  une  re- 
lation entre  cette  route  et  le  souci  que  témoigna  Charlemagne  pour  le  per- 
fectionnement des  voies  de  communication  dans  le  ressort  de  son  vaste  em- 
pire. Cela  encore  était  un  produit  de  l'imagination.  Aujourd'hui,  il  n'existe 
plus  que  la  question  de  savoir  si  la  route  du  Gothard  date  du  xii«  ou  du 
xui**  siècle.  Celui-ci  a  le  plus  de  chances  d'être  accepté.  Encore  faut-il  consi- 
dérer que  la  route  consistait  en  plusieurs  tronçons  plus  ou  moins  bien  en- 
tretenus, présentant  des  difficultés  plus  ou  moins  grandes,  selon  la  nature  du 
terrain.  IJ  ne  s'agissait  pas  alors  d'une  voie  carrossable,  mais  d'un  chemin 
destiné  aux  pèlerins  et  aux  bêtes  de  somme.  Mais,  si  difficile  que  fût  le  pas- 
sage, les  cohortes  pieuses  poussaient  vers  Rome,  et  le  besoin  d'Indicateurs  se 
faisait  sentir.  On  en  rencontre  un  dans  les  Annales  du  bénédictin  Albert  de 
Stade,  qui  écrivait  au  milieu  du  xiii<>  siècle.  Probablement  il  fit  le  voyage  de 
Rome,  aller  et  retour,  en  1236,  et  pour  retourner  il  choisit  le  Gotliard,  tandis 
que,  selon  ses  propres  indications,  les  voyageurs  de  la  Souabe  et  des  pays 
voisins  avaient  coutume  de  revenir  par  le  lac  de  Côme  et  le  mont  Septimer. 

Albert  de  Stade  voulait  se  rendre  utile  à  ses  compatriotes  du  Nord  et 
comptait  trois  jours  pour  le  voyage  de  Bellinzonaà  Lucerne,  y  compris  le  lac 
des  Quatre-Cantons,  ce  qui  n'est  pas  beaucoup,  vu  la  condition  des  che- 
mins, car  le  voyage  en  barque  de  Fluelen  à  Lucerne  demandait  au  moins 
une  demi-joùrnée. 

Une  autre  classe  d'hommes  très-difi'érente  des  pèlerins  passait  aussi  le 
Gothard,  celle  des  aventuriers  suisses,  que  la  solde  et  le  butin  attiraient  en 
Italie,  où  les  guerres  entre  princes  et  villes  ne  cessaient  pas.  En  1 373, 
3,000  piétons  suisses  doivent  s'être  joints  aux  Yisconti  qui  se  trouvaient  en 
guerre  avec  le  pape.  Quand  on  mettrait  en  doute  ce  chiffre,  il  n'en  est  pas 
moins  avéré  que  Grégoire  XI  enjoignit  aux  autorités  de  Schwyz  de  retirer 
leurs  gens  sous  la  menace  des  peines  canoniques  ;  Lucerne  et  Uri  furent 
même  frappées  de  ces  peines  pour  avoir  favorisé  les  Yisconti. 

Sous  le  rapport  commercial,  la  route  du  Gothard  fut  dans  le  principe 
sans  importance.  La  première  mention  d'un  péage  impérial  à  Fluelen  est  de 
l'année  1313.  D'ailleurs  ce  côté  de  la  question  nous  mènerait  trop  loin  et 
nous  avons  encore  à  mentionner  un  important  voyage  qui  eut  lieu  au  mois 
de  novembre  1624.  —  Ladislas,  prince  héritier  de  Pologne,  avait  l'intention 
de  passer  en  Italie  avec  sa  suite,  et  c'est  sans  doute  son  secrétaire  qui  écrivit 
la  relation  du  voyage.  Le  prince  portait  avec  lui  la  statue  de  saint  Ladislas 
coulée  en  or  et  ornée  de  brillants,  pour  la  déposera  Loreto,  conformément' 
à  un  vœu. 

Les  voyageurs  avaient  atteint  Lucerne.  Le  prince  voulait  garder  l'inco- 
gnito, mais  il  n'y  parvint  qu'imparfaitement,  car  au  moment  du  départ  le 
nonce  du  pape  envoya,  de  sa  cave,  un  vin  «  qui  malheureusement  ne  valait 
rien  ;  »  puis  nous  Hmes  en  bateau  une  douzaine  de  milles  entre  des  rochers 
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jusqu'à  Tendroit  appelé  Fluelen.  Nous  passâmes  deyant  le  monument  de  la 
première  révolte  des  Suisses  contre  leurs  seigneurs,  révolte  dont  on  raconte 
des  choses  fabuleuses.  A  Fluelen ,  nous  chargeâmes  nos  bagages  sur  des  chariots 
et  allâmes  à  pied  jusqu'à  notre  gîte,  Altdorf,  ville  qui  en  latin  s'appelle  Urarm, 
Cette  localité,  pittoresquement  située  dans  les  montagnes,  possède  quelqnes 
églises  construites  en  bon  style  italien. 

«  Après  la  messe,  que  nous  entendîmes  chez  les  pères  capucins,  et  après  le 
déjeuner,  nous  chevauohâraes  d'un  trait  jusqu'à  notre  gîte  d'Ursern  à  travers 
des  montagnes  effroyables  qu'on  appelle  Saint-Gothard  ;  nous  passâmes  sar 
un  pont  que  le  diable  fut  forcé  de  construire  sur  l'ordre  de  ce  saint,  à  ce  que 
dit  la  légende.  C'est  chose  merveilleuse  que  cette  route  taillée  dans  des  ro- 
chers inaccessibles  où  l'on  aperçoit  un  grand  nombre  de  cascades  qui  for- 
ment de  grands  fleuves,  comme  le  Rhin,  la  Reuss,  etc.  Comme  nous  passions 
ces  montagnes  plus  souvent  à  pied  qu'à  cheval,  un  grand  et  fort  paysan 
suisse  se  joignit  à  nous.  Il  prit  un  plaisir  particulier  à  la  compagnie  du  prince 
et  le  soutint  de  son  bras  aux  endroits  rendus  dangereux  par  la  glace  et  la  neige. 

«  Le  prince  accepta  avec  reconnaissance  ses  services,  qui  étaient  fort  néces- 
saires et  qu'aucun  des  sénateurs  polonais  accoutumés  à  cet  office  n'aurait  pu 
luirendre.  Il  se  plut  à  converser  avec  lui,  d'autant  plus  que  le  paysan  racon- 
tait toutes  sortes  d'histoires  sur  ces  montagnes,  surtout  relativement  aux 
cristaux  qui  s'y  forment. 

«  Comme  nous  avions  encore  deux  fois  autant  de  chemin  à  faire  que  le 
jour  précédent  et  que  la  traversée  à  cheval  n'était  pas  sûre,  nous  louâmes 
selon  la  coutume  du  pays  des  chaises  à  porteurs.  Ce  Suisse  qui  s'était  joint 
familièrement  au  prince  vint  aussi  dès  le  point  du  jour  et  apporta  un  grand 
morceau  de  cristal.  Le  prince  lui  en  ayant  demandé  le  prix,  il  répondit  qu'il 
ne  voulait  rien  et  en  faisait  cadeau  au  prince,  et  en  signe  de  bonne  amitié 
il  lui  secoua  rudement  la  main.  Le  prince  et  nous  tous  nous  primes  grand 
plaisir  à  l'honnêteté  du  paysan,  qui  lorsqu'il  s'agit  de  porter  en  valut  deux, 
ear  c'était  un  fort  gaillard,  et  le  prince  lui  donna  des  marques  de  sa  bienveil- 
lance. Après  midi,  quand  nous  eûmes  les  montagnes  derrière  nous,  nous 
nous  arrêtâmes  dans  la  petite  ville  appelée  Ergiels  {Airolo);  là  nous  vimes 
chez  un  bourgeois  cinq  cristaux  dont,  selon  son  dire,  des  marchands  mila- 
nais lui  offraient  6,000  écus,  mais  il  en  voulait  8,000.  Nous  passâmes  la  nuit 
dans  le  village  de  Faido.  » 

Cette  relation  permet  de  conclure  que  dès  le  commencement  du  xvii«  siècle 
des  personnages  de  marque  passaient  le  Gothard,  même  aune  époque  avancée 
de  l'année. 

Il  y  a  cinquante  ans  commença  une  nouvelle  époque  pour  la  route  qui 
relie  l'Allemagne  à  l'Italie.  Uri,  se  sentant  menacé  relativement  au  transit  des 
marchandises  par  la  route  du  Splûgen,  résolut  de  construire  une  nouvelle 
route  de  concert  avec  le  Tessin.  Cette  route  fut  établie  de  1820  à  1830  et 
coûta  au  modeste  canton  d'Uri  à  peu  près  un  million  de  francs.  Le  construc- 
teur fut  Ch.  Emmanuel  Mû  lier,  d'Altdorf,  le  même  qui  entreprit  le  pont  de 
l'Aar  à  Berne  et  la  route  de  l'Axen.  C'est  au  pont  d'Amsteg  que  commence 
véritablement  la  route  du  Gothard. 

Une  simple  passerelle  était  jadis  jetée  sur  la  Reuss  torrentueuse,  d'où  le 
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nom  d*Am-St€g.  L'établissement  de  la  roule  amena  un  pont  en  pierre.  Au 
hameau  d'Intschi,  on  rencontre  une  scierie  qui  ferait  le  bonheur  des  pein- 
tres si  elle  tombait  en  ruines. 

On  rapporte  qu'en  1775  le  minéralogiste  anglais  Gréville  traversa  le  Go- 
thard  en  voiture  ;  mais  le  cas  est  exceptionnel  et  la  voiture  devait  être  petite. 
En  effet,  jadis  les  marchands  de  Bâle,  si  Ton  en  croit  la  tradition,  mesuraient 
exactement  la  largeur  des  ballots  qu'on  chargeait  sur  les  bêtes  de  somme, 
afin  que  Ton  pût  passer  *k  Intschi. 

Après  Gurtnellin,  on  atteint  le  point  du  Saut-du-Prêtre,  Pfaifensprung.  Ce 
nom  se  présente  déjà  dans  un  document  de  Tan  1291.  La  tradition  locale  veut 
qu'un  prêtre  ait  sauté  par-dessus  Tabime  avec  une  fille  qu'il  avait  séduite, 
pour  échapper  aux  poursuites  de  la  justice.  La  tradition  catholique  prétend 
que  ce  prêtre  passait  en  lisant  son  bréviaire,  quand  une  jeune  fille  vint  l'im- 
plorer contre  un  chevalier  qui  la  poursuivait;  le  prêtre  fit  une  prière,  saisit 
la  malheureuse  et  sauta  avec  elle  de  Tautre  côté  ;  le  chevalier  fut  précipité 
dans  le  gouffre. 

Wassen  est  maintenant  la  localité  la  plus  importante  de  la  route  entre 
Amsteg  et  le  sommet;  il  compte  1,310  habitants,  mais  n'a  pas  subi  autant  de 
métamorphoses  que  Gôschenen.  Ce  dernier  nom  apparaît  déjà  en  1290,  époque 
où  la  comtesse  Elisabeth  de  Rapperswyl  y  possédait  des  biens.  Lorsque  la 
nouveUe  route  fut  livrée  à  la  circulation,  Gôschenen  se  vit  délaissé;  alors  le 
village  quitta  le  fond  de  la  vallée  et  émigra  vers  le  nouveau  pont  traversé 
par  la  route,  mais  le  cadre  du  tableau  est  resté  le  même  et  toujours  le  Dam- 
mafirn  trône  majestueusement  entre  le  Winterberg  et  le  Galenstock.  On  a 
nommé  plaisament  Gôschenen  une  ville  de  l'avenir  ;  l'aspect  qu'il  présente 
est  plutôt  celui  d'un  village  américain  de  chercheurs  d'or.  Les  habitations, 
pareilles  à  des  casernes,  abritent  les  ouvriers  du  tunnel,  dont  le  nombre 
s'élève  à  2,000.  La  plupart  sont  italiens,  particulièrement  piémontais  ;  mais, 
grâce  à  la  suie  des  lampes,  les  non-italiens  sont  tout  aussi  bruns  qu'eux. 
Pour  ces  travailleurs,  il  n'y  a  pas  le  jour  et  la  nuit,  mais  trois  périodes  de 
8  heures  :  à  midi,  à  8  heures  du  soir  et  à  4  heures  du  matin,  les  groupes  se 
relèvent,  hiver  comme  été,  même  les  dimanches.  Les  fêtes  de  premier  ordre 
sont  seules  chômées.  Les  mineurs  ont  d'ailleurs  un  jour  de  fête  spécial^  la 
Sainte-Barbe,  qui  se  célèbre  le  4  décembre  et  se  solennise  par  des  pro- 
cessions. 

Quand  on  passe  le  Gothard  la  nuit ,  on  reçoit  une  impression  singulière 
à  voir  au-dessus  de  Gôschenen  une  masse  de  petites  lumières  pareilles  à  des 
feux-follets  flotter  çà  et  là  dans  le  silence. 

Ce  sont  les  lampes  des  ouvriers  qui  se  relèvent.  11  semble  que  les  génies 
de  la  mine,  pourchassés  par  les  honmies  qui  remuent  l'intérieur  de  la  mon- 
tagne, opèrent  leur  retraite  et  se  cherchent  une  autre  demeure.  Mais  les 
fils  brunis  de  l'Ausonie  ne  sont  pas  précisément  des  nains  et  le  tunnel  du 
Gothard,  cette  entreprise  essentiellement  moderne,  n'a  rien  à  faire  avec  la 
mythologie  des  époques  païennes.  Gôschenen  ne  deviendra  pas  une  ville 
daiis  l'étroit  canton  dont  le  chef-lieu  Altdorf  n'est  lui-même  qu'un  bourg  ; 
la  population  décroîtra  dans  quelques  années  et  plus  d'une  maison  dispa- 
raîtra comme  ses  habitants  ;  mais  il  ne  retombera  pas  non  plus  dans  son 
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premier  incognito,  il  deviendra  une  station  de  chemin  de  fer  connue  da 
monde  entier.  Depuis  1875,  il  forme  déjà  une  commune  indépendante  et  jouit 
d'une  existence  politique.  Ses  bourgeois  ont  dépensé  depuis  deux  ans  plus 
de  40,000  francs  pour  des  services  publics  ;  ils  ont  établi  une  conduite  d'eaux, 
un  nouveau  cimetière,  une  garde  bourgeoise,  ainsi  que  doublé  les  appointe- 
ments des  prêtres  et  des  instituteurs.  « 

Nous  sommes  arrivé  à  la  partie  ta  plus  sauvage  de  la  route  du  Gothard, 
celle  que  Schiller  a  nommée  «  la  route  de  la  terreur  »  ;  mais  au  sortir  de  ce 
portail  de  rochers  noirs  s'ouvre  une  c  vallée  joyeuse  »,  c'est  ainsi  que  Schiller 
appelle  la  vallée  d'Ursern.  Il  y  a  des  vallées  suisses  plus  belles  :  celle-ci  est 
belle  comme  une  oasis  dans  le  désert,  que  Ion  vienne  du  gouffre  rocheux 
des  SchOllenen  ou  des  hauteurs  pierreuses  du  Gothard.  L'été  y  est  court 
et  Les  arbres  n'y  réussissent  guère  ;  mais  son  plus  bel  ornement  est  le  vert 
des  prés  où  coule  lente  et  douce  la  Reuss  qu'on  a  vue  sauvage  et  furieuse 
dans  le  creux  des  SchôUenen.  Le  val  d'Ursern  ne  renferme  guère  que  deux 
villages  :  Andermatt,  le  chef-lieu,  appelé  jadis  Ursem,  et  Hospenthal.  Réalp  y 
appartient,  c'est  vrai,  mais  est  situé  sur  la  route  de  la  Furka.  Andermatt  est 
le  point  de  rencontre  de  trois  routes  :  celles  du  Gothard,  de  la  Furka  et  d*0- 
beralp  ;  aussi  le  mouvement  des  étrangers  y  est-il  considérable.  «  Tout  ici, 
dit  le  père  Placide  à  Spescha  dans  une  description  manuscrite,-  est  plus  lumi- 
neux qu'ailleurs.  Ursem  est  situé  comme  dans  un  observatoire  et  les  astres 
y  paraissent  plus  brillants  que  d'ordinaire.  Ils  ont  un  double  éclat,  un  éclat 
de  rayonnement  et  un  éclat  de  réflexion,  s  Mais  cet  éclat  ne  se  produit  pas 
constamment.  En  hiver,  lors  des  ouragans,  au  printemps,  lorsque  l'avalanche 
mugit,  la  vie  des  hommes  est  en  danger  sur  les  hauteurs. 

Il  ne  se  passe  pas  d'année  sans  lugubre  catastrophe. 

Le21  novembre  1854,  cent  ouvriers  italiens  partaient  d'Hospenthal  pour  re- 
tourner chez  eux.  Au  lieu  dit  Plaugga,  ils  furent  emportés  par  l'avalanche,  et 
cinq  ne  purent  être  sauvés.  Le  2  janvier  1875,  deux  cantonniers  périrent 
victimes  du  dévouement  qu'ils  avaient  mis  à  sauver  un  Italien  qui  retour- 
nait au  pays.  L'hospice  du  Saint-Gothard ,  vraie  maison  du  Samaritain ,  a 
sa  part  dans  le  sauvetage  des  malheureux  enfouis  sous  la  neige,  et  le  pro- 
priétaire de  l'hôtel  Prosa,  qui  est  à  côté,  ne  montre  pas  moins  de  zèle  avec 
le  concours  de  ses  gens  et  Taide  de  ses  chiens  qui  font  Tadmiration  des 
étrangers,  mais  sont  plutôt  des  articles  de  vente  que  des  sujets  destinés  à 
rivaliser  d'héroïsme  avec  le  célèbre  Barry  et  ses  successeurs  du  Saint- Ber- 
nard. 

Nous  avons  parlé  en  commençant  des  changements  que  la  science  avait 
opérés  dans  la  manière  de  considérer  le  Gothard.  Une  comparaison  des  opi- 
nions passées  et  présentes  sur  la  hauteur  et  la  nature  de  la  montagne  vient 
à  Tappui.  Il  semble  que  les  brouillards  aient  offusqué  la  vue  des  pre- 
miers observateurs.  «  Ici  est  le  royaume  d'Éole,  ici  règne  la  nuit  noire  ;  on  ne 
voit  que  laides  forêts  remplies  de  blocs  de  rochers.  »  Ainsi  s'exprimait,  à  la 
un  du  xv«  siècle,  le  doyen  Albert  de  Bonstetten,  qui  ne  manquait  cependant 
pas  d'un  certain  amour  de  la  nature,  mais  dont  l'idéal  était  le  Rigi.  La  diffi- 
culté du  passage  était  décisive  pour  l'estimation  et  la  hauteur  de  la  montagne. 
Ainsi  s'explique  que  le  Gothard  fut  considéré  longtemps  comme  la  plus  haute 
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montagne  de  Suisse  ;  il  passa  même  pour  la  plus  haute  d'Europe  :  au  xvin®  siè- 
cle, Je  naturaliste Scheuchzes,  qui  faisait  des  ascensions  muni  du  baromètre, 
dit  néanmoins  «  que  saint  Gothard,  si  tant  est  que  la  montagne  tienne  son 
nom  de  lui,  est  le  saint  le  plus  élevé,  parce  qu'il  a  son  siège  sur  le  plus  haut 
sommet  de  l'Europe  ».  Saussure  s'attendait  à  rencontrer  au  Gothard  l'équi- 
valent du  mont  Blanc.  C'est  Gœthe  qui  se  trouvait  dans  la  bonne  voie  quand 
il  disait  :  «  Le  Gothard  n'est  pas  la  plus  haute  montagne  de  Suisse,  et  en 
Savoie  le  mont  Blanc  le  dépasse  de  beaucoup  ;  pourtant  il  garde  un  rang 
royal  parmi  les  montagnes,  parce  que  les  plus  grandes  chaînes  convergent  et 
s'appuient  à  lui.  » 

Le  Gothard  n'est  pas  un  mont  isolé,  mais  une  masse  centrale  comme 
la  masse  du  Finsteraarhom.  Le  Gothard  a  beaucoup  de  sommets  dont  le 
plus  élevé,  appelé  Pizzo  Rotondo,  ne  mesure  que  3,197",  moins  que  le 
Titlis  (3,239".);  et  au  centre  du  groupe  est  le  Tritthron  (3,003"»),  baptisé  du 
nom  de  Pizzo  central.  L'exact  panorama  du  Gothard,  par  A.  Heim,  permet 
de  se  faire  une  idée  de  l'importance  de  ce  massif  dans  l'orographie  suisse. 
Le  nom  de  Gothard  fut  d'abord  donné  au  col  ou  à  la  crête  entre  Hospinthal 
et  Airolo;  la  difficulté  du  passage  fit  sentir  aux  voyageurs,  qui  étaient  sur- 
tout des  pèlerins,  la  nécessité*  de  la  protection  d'un  saint;  ce  pas  ou  col 
atteint  2,093  mètres, 

La  route  de  l'Hospice  vers  Airolo  est  une  véritable  œuvre  d'art,  et  c'est 
aussi  un  art  pour  le  postillon  de  diriger  la  lourde  diligence  attelée  de  cinq  forts 
chevaux.  Celui  qui  étudie  sur  une  carte  les  46  lacets  qu'elle  fait  à  travers  le 
val  Tremola  pourrait  frissonner  à  l'heure  du  départ,  s'il  ne  savait  que  tous 
les  ans  des  milliers  de  voyageurs  s'y  hasardent  gaiement.  Cochers  et  chevaux 
se  comprennent  sans  bruit;  celui-là  n'a  pas  besoin  de  commander;  un  rap- 
pel familier  suffit  ;  il  tient  les  rênes  de  la  main  gauche  et  de  la  droite  un 
fouet  dont  il  ne  se  sert  à  peu  près  pas. 

Les  bêtes  avisées  savent  qu'elles  doivent  se  porter  au  bord  extérieur  de 
la  route  pour  faire  opérer  à  la  diligence  la  conversion  nécessaire.  Ce  voyage 
est  très-bien  représenté  dans  une  peinture  de  KoUer,  de  Zurich,  qui  a  con- 
servé sa  valeur  artistique  dans  la  reproduction  qui  en  a  été  faite  par  la  pho- 
tographie. Le  peintre  montre  la  diligence  au  moment  où  elle  disperse  uu 
troupeau  de  bêtes  à  cornes,  fait  qui  se  produit  en  été  lorsqu'il  y  a  foire  dans 
le  Tessin. 

La  poste  descend  de  l'Hospice  à  Airolo  dans  une  heure,  tandis  qu'il  lui  en 
faut  trois  pour  remonter.  Airolo,  si  souvent  nommé  depuis  les  travaux  du 
tunnel,  n'a  pas  changé  autant  que  Gôschenen,  parce  qu'il  avait  déjà  de  l'im- 
portance. Les  sons  allemands  et  italiens  s'y  croisent  comme  si  une  langue 
mixte  devait  naître.  On  se  trouve  dans  la  Leventine,  l'air  change  comme  la 
langue  et  Biasca  au  bout  de  la  vallée  est  tout  italienne,  bien  qu'on  entende 
encore  parfois  citer  son  nom  allemand  d'Ablentich, 

La  Leventine  se  divise  en  Supérieure,  Moyenne  et  Inférieure. 
La  vallée  supérieure  va  jusqu'à  Dazio  Grande,  le  Grand  Péage^  où,  jus- 
qu'en 1848,  on  faisût  une  halte  forcée.  Le  monte  Piottino  (autrefois  Pia- 
tifer)  fait  à  Dazio  un  rempart  naturel.  La  vallée  moyenne  s'étend  de  Dazio 
à  Giomico  et  comprend  Faido,  qui  est  le  chef-lieu  de  toute  la  Leventine. 
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Faido  est  dans  une  position  charmante  et  dans  Faido  même  il  faut  admi- 
rer la  situation  du  couvent  des  Capucins;  du  reste  les  Capucins  suisses  ont 
toujours  bien  choisi  leurs  sites;  à  preuve  Rapperswyl,  Altdorf,  Locarno. 

La  Leventine  inférieure  commence  à  Giornico  et  va  jusqu'à  Biasca  où 
commence  la  Riviera. 

Giornico  (Irnis)  est  fameux  dans  Thistoire  militaire  de  la  Suisse.  C'est  là 
que  le  28  décembre  1478,  deux  ans  après  Morat,  les  Urinais  et  les  Lucemois 
défirent  les  Milanais.  La  cause  du  litige  était  une  forêt  de  châtaigniers  dans 
la  Levantine.  Les  Suisses  étaient  commandés  par  Frischhans  Theiling,  de 
Lucerne;  les  Milanais,  par  je  comte  Borella.  A  l'approche  des  Milanais,  le 
commandant  suisse  mit  à  profit  une  idée  du  capitaine  leventin  Stanga. 
Cette  idée  consistait  à  grossir  artificiellement  le  Tessin  et  les  autres  cours 
d'eau,  puis  à  inonder  la  vallée  et  à  en  faire  un  tapis  de  glace  impraticable 
à  la  cavalerie  qui  faisait  la  principale  force  de  Tennemi,  tandis  que  les  Suis- 
ses manœuvreraient  en  se  servant  de  leurs  bâtons  ferrés.  Le  moyen  réussit, 
et  1,500  cadavres  rougirent  la  neige  de  leur  sang.  Les  chroniques  se  per- 
mettent d'ajouter  qu'il  n'y  eut  pas  un  Suisse  qui  ne  survécût  à  la  bataille; 
que  seuls  Stalder,  de  Schwyz,  et  le  capitaine  Stanga  succombèrent  plus  tard 
à  leurs  blessures. 

Nous  avons  descendu  le  Gothard.  En  le  remontant,, nous  trouvons  non 
loin  de  THospice  l'inscription  lapidaire  :  Suvorowii  Victorii^  pour  Stworowio 
Victoii,  Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  raconter  la  promenade  militaire 
de  Suvorow  en  septembre  1799.  La  bibliographie  qui  la  concerne  s'est 
d'ailleurs  accrue  à  la  suite  des  manœuvres  suisses  dans  le  Tessin  dans  l'été 
de  1874.  La  Militar-Zeitung  publia  un  grand  et  instructif  article  :  Der  Saint 
Gôlhard.  Eine  kriegshistorische  Shizze,  von  Scriba.  Déjà  l'année  précédente 
l'Annuaire  du  club  alpin  contenait  une  intéressante  étude,  par  M.  Zahringer  : 
Der  Gebirgskrieg  in  der  Schweiz,  1798  und  1799.  Suvorow  trouva  un  digne 
adversaire  dans  Masséna,  secondé  par  un  divisionnaire  comme  Lecourbe  et 
un  brigadier  comme  Loison.  Sa  victoire  fut  une  victoire  à  la  Pyrrhus.  On 
raconte  que,  lorsque  les  Russes  se  battaient  en  désespérés  dans  le  val  Tre- 
mola,  Suvorow  se  fit  faire  un  tombeau  et  s'y  coucha  avec  menace  de  se  faire 
enterrer  si  ses  «  enfants  »  reculaient. 

«  Quand  les  Russes  arrivèrent  à  Andermatt,  dit  le  père  Placide  à  Spescha, 
le  bénédictin  de  Dissentis  déjà  cité,  ils  étaient  tellement  exténués  que  dans 
une  auberge  ils  mangèrent  du  savon  et  firent  cuire  les  peaux  desséchées 
qu'ils  trouvèrent  suspendues  au  grenier.  » 

Zschokke  raconte  que  Suvorow  fut  bien  surpris  d'apprendre  à  Altdort 
qu'un  lac  de  neuf  lieues  le  séparait  de  Lucerne. 

C'est  qu'il  n'aimait  pas  les  reconnaissances.  «  Des  reconnaissances  !  répon- 
dait-il en  Italie  au  général  Chasteler,  c'est  bon  pour  les  peureux  et  sert  à 
avertir  l'ennemi  qu'on  est  là.  Attaquer,  mettre  en  pièces,  voilà  mes  recon- 
naissances. »  En  attendant,  Suvorow  dut  reconnaître  qu'il  était  dans  une  im- 
passe. Lorsqu'il  apprit  la  défaite  de  Korsakowprès  Zurich,  il  réunit  ce  qui  lui 
restait  de  troupes  à  Ilanz  et  descendit  la  vallée  du  Rhin,  laissant  la  Suisse 
aux  mains  des  Français. 

Ce  qui  aujourd'hui  attire  particulièrement  l'attention  sur  le  Gothard, 
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c'est  son  tunnel.  Ce  tunnel  est  à  300™  sous  la  vallée  d'Ursern  et  sera  long 
de  14,920™.  Le  tunnel  du  montCenis  n'a  que  12  kilomètres  et  demi  et  le  pic 
de  Fréjus  est  à  1,000™  au-dessus,  tandis  que  le  Kastelhorn,  du  Gothard,  dé- 
passe le  tunnel  de  2,000™.  La  subvention  de  85  millions  se  répartit  ainsi  : 
Italie,  45;  Allemagne  20;  Suisse,  20.  L'entrepreneur  du  tunnel,  M.  Favre, 
de  Genève,  s'est  engagé  à  le  terminer  dans  l'espace  de  huit  ans,  c'est-à-dire 
en  1880.  L'ingénieur  en  chef  est  M.  Hellway,  ingénieur  du  chemin  nord-ouest 
d'Autriche.  En  1876,  il  fut  constaté  que  les  frais  de  tout  le  réseau,  au  lieu  de 
s'élever  à  187  milions,  seraient  de  289  millions.  Il  y  avait  déficit  de  102  mil- 
lions. Une  commission  réduisit  ce  chiffre  à  72  millions  que  l'on  espère  trou- 
ver. Une  entreprise  où  sont  intéressés  deux  pays  comme  PAIlemagne  et 
l'Italie  n'avortera  pas.  P.  Ristelhdber. 

—  Imatra,  photographie  de  M,  Seifert,  à  ViborÇy  d'après  un  tableau,  —  Les 
eaux  de  la  Finlande  «  le  pays  des  mille  lacs  »,  se  partagent  en  cinq  grands 
bassins.  Le  versant  sud-est  comprend  le  lac  Salma  et  ses  affluents,  dont  le 
bassin  dépasse  50,000  kilomètres  carrés  et  présente  de  nombreux  lacs  parse- 
més d'Iles;  c'est  tout  un  archipel  intérieur.  Le  lac  Saî ma  donne  naissance  à  un 
fleuve  nommé  le  Wuooksen  (prononcez  :  Wogsenne)  qui,  dans  son  cours  d'en- 
viron 170  hilomètres  de  longueur,  formé  une  douzaine  de  rapides,  s'élargit 
en  divers  endroits  pour  former  plusieurs  lacs  et  se  déverse  dans  le  lac  La- 
doga. La  profondeur  du  Wuoksen  va  jusqu'à  quinze  toises.  A  dix  kilomètres 
de  son  origine  et  à  soixante  au  nord  de  Viborg,  le  Wuoksen,  large  d'abord 
de  300  mètres,  a  creusé  dans  le  roc  un  gouffre  de  400  mètres  de  longueur, 
sur  une  largeur  de  20  mètres.  C'est  dans  ce  gouffre  que  le  fleuve  se  préci- 
pite, sur  une  pente  de  10™5,  avec  un  tel  fracas  que  le  bruit  se  fait  entendre 
à  plusieurs  kilomètres  de  distance.  Tel  est  le  rapide  d'Imatra,  le  plus  grand 
de  l'Europe,  désigné  faussement  sous  le  nom  de  cataracte. 

MoDEEN  (de  Viborg). 

Bina  Filma.  Gotii  si  Gepidii  in  Dacia,  Studiu  istorico  linguistic  de  B.  Pétri- 
ceicuflasdeM, in 8®de 32 pages.  Bucuresci^noua  tipografia  a  lahoratilor  romani. 
La  déesse  Filma.  Goths  et  Gépides  en  Dacie,  étude  d'histoire  et  de  linguisti- 
que, par  P.  Hasdeu.  Bukharest,  imprimerie  ouvrière,  1877.  —  M.  Hasdeu, 
directeur  général  des  Archives  de  l'État  à  Bukharest  et  professeur  de  philo- 
logie comparée  à  la  faculté  des  lettres  de  cette  ville,  est  l'un  des  savants 
qui  se  sont  le  plus  occupés  des  origines  de  la  Roumanie.  En  ce  moment 
même,  il  publie  une  grande  histoire  critique  des  Roumains  {Istoria  critica  a 
Aamamïor),  qui  promet  d'être  une  œuvre  considérable.  M.  Hasdeu  se  préoc- 
cupe surtout  des  éléments  que  les  anciens  peuples  du  Danube  inférieur,  les 
Daces,  les  Goths,  ont  pu  laisser  dans  sa  langue  maternelle.  Ce  sont  là  des  re- 
cherches fort  délicates  et  dont  les  résultats  prêtent  facilement  matière  à 
contestation. 

M.  Hasdeu  a  trouvé  dans  la  Botanique  populawe  du  Banat  le  nom  d'une 
fée  malicieuse,  d'une  divinité  {dina)  qui  emporte  les  âmes  des  morts  et  qui 
exerce  sur  les  autres  divinités  un  pouvoir  sans  contrôle.  D'après  lui,  le  nom- 
de  cette  divinité.  Filma,  trouverait  son  explication  dans  le  gothique  filmeiy 
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qui  veat  dire  terreur,  frisson.  Or  ce  mot  film  ne  se  rencontre  dans  aucun 
des  dialectes  des  peuples  teutoniques  avec  lesquels  les  Roumains  ont  élé  en 
rapport  depuis  le  vii«  siècle  de  notre  ère.  Les  Roumains  du  Banat  n'ont 
donc  pu  emprunter  ce  mot  qu'aux  Gépides  qui  ont  habité  naguère  la  région 
de  la  Tisza  (Theiss);  mais  les  Gépides  habitaient  le  bassin  de  la  Tisza  anté- 
rieurement au  Yii®  siècle  :  donc,  à  cette  époque,  il  y  avait  déjà  des  Rou- 
mains sur  les  bords  de  la  Tisza.  Nous  ne  nous  sentons  pas  la  compétence  né- 
cessaire pour  discuter  en  détail  cette  argumentation  spécieuse  :  si  le  fait  phi- 
lologique qui  sert  de  point  de  départ  est  exact,  la  brochure  de  M.  Hasdeu 
offre  un  nouveau  et  curieux  spécimen  des  services  que  les  études  linguisti- 
ques peuvent  rendre  à  Thistoire  et  à  la  géographie. 

L.  Léger. 

—  Die  Heerstrasse  von  Belgrad  nach  Consiantinopel  und  die  Balkan 
passe- eine  historisch-geographische  Studie  von  D^  Constantin  Jos.  Jireczek. 
Prague,  1877,  librairie  Tempsky,  1  vol.  in-8,  de  vi-172  pages.  —  M.  Joseph 
Jireczek  a  publié  Tan  dernier  en  tchèque  et  en  allemand  une  excellente 
histoire  des  Bulgares,  dont  la  traduction  française  doit,  croyons-nous,  pa- 
raître prochainement.  Les  longues  études  de  géographie  et  de  topographie 
auxquelles  il  a  dû  se  livrer  pour  préparer  cet  important  ouvrage  lui  ont 
permis  de  recueillir  sur  la  péninsule  du  Balkan  un  ensemble  considérable 
d'observations.  M.  Jireczek  avait  d'ailleurs  sur  la  plupart  des  écrivains 
occidentaux  l'immense  avantage  de  pouvoir  mettre  à  profit  les  documents 
écrits  en  slavon  ou  en  bulgare  moderne.  Le  présent  ouvrage  ajoute  beau- 
coup à  ce  que  l'on  savait  déjà  sur  le  sujet  traité  par  le  jeune  érudit.  Il  se 
divise  en  trois  parties.  Dans  la  première  (p.  i.-69),  M.  Jireczek  décrit  la  voie 
romaine  qui  allait  de  Singidunum  à  Byzance.  Dans  la  seconde  (p.  69-113),  il 
décrit  l'itinéraire  de  Belgrade  à  Constantinople  pendant  le  moyen  âge.  Dans 
la  troisième  (p.  113-139),  il  reprend  le  même  sujet  en  signalant  toutes  les 
modifications  qui  se  sont  produites  sous  la  domination  ottomane.  Un  cha- 
pitre fort  détaillé  sur  les  défilés  du  Balkan  termine  l'ouvrage.  Divers  appen- 
dices reproduisent  les  textes  de  la  table  de  Peutinger,  de  Vltinerarium 
Antonini  Augustin  de  Vltinerarium  hierosolymitanum  (333  après  J.-C),  de 
Veranlius  (lo53),  et  d'un  très-curieux  itinéraire  grec  publié  en  1826  sous  ce 
titre  :  Dromodeichtés  Hellados  (Indicateur  des  routes  de  l'Helias).  Le  volume 
se  termine  par  un  index  géographique  très-consciencieux.  Il  y  a  beaucoup 
à  apprendre  dans  ce  curieux  opuscule,  et  nous  lui  souhaitons  le  meilleur 
succès.  Il  serait  fort  à  désirer  qu'il  fût  traduit  tout  entier  ou  en  partie.  Les 
travaux  de  M.  Jireczek  arrivent  à  une  époque  où  la  curiosité  publique  s'inté- 
resse vivement  à  la  région  des  Balkans  ;  mais  ils  sont  écrits  dans  un  esprit 
rigoureusement  scientifique  et  présentent  le  résultat  d'études  bien  antérieu- 
res aux  événements  dont  l'empire  ottoman  est  aujourd'hui  le  théâtre. 

L.  Léger. 
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Année  1876. 


Juillet.  —  Historiqae  de  la  fondation  de  la  Société.  Son  règlement.  Pro- 
gramme de  ses  publications. 

Août-Novembre.  —  François  Coelxo.  Mémoire  sur  les  progrés  des  tra- 
vaux géographiques.  (Après  avoir  passé  en  revue  les  différents  travaux 
géographiques  en  cours  d'exécution  en  Espagne ,  Tauteur  rend  compte 
de  la  part  prise  par  ses  compatriotes  à  l'Exposition  et  au  Congrès  géogra- 
phique de  Paris  en  i875.  Puis,  venant  aux  travaux  et  aux  voyages  qui 
intéressent  la  géographie  dans  le  monde  entier,  il  passe  successivement 
en  revue  : 

En  Europe,  les  travaux  préparatoires  du  percement  du  tunnel  sous- 
marin  do  Douvres  à  Calais;  —  les  travaux  de  canalisation  ayant  pour  but 
d'améliorer  la  navigation  intérieure  en  France  ;  —  les  projets  de  des- 
sèchement du  Zuiderzée  ;  —  les  études  pour  la  construction  d'un  canal 
navigable  à  travers  le  Schleswig;  —  le  percement  du  Saint-Gothard  ;  — 
les  calculs  du  docteur  Leipoldt  pour  la  détermination  de  l'altitude 
moyenne  de  l'Europe,  qui  serait  d'environ  297  mètres; 

En  AsiCy  l'expédition  suédoise  de  Nordenskjold  à  la  Nouvelle-Zemble 
jusqu'aux  bouches  du  leniséi;  —  les  deux  expéditions  russes  parties 
d'Irkoutsk  pour  rechercher  l'origine  du  fleuve  Olena  et  le  suivre  jusqu'à 
son  embouchure  près  du  delta  du  Lena  dans  l'océan  Arctique  ;  —  celles 
pour  la  réunion,  au  point  de  vue  de  la  navigation,  de  l'Obi  et  du  leniséi; 

—  les  opérations  du  colonel  Tillo  pour  mesurer  la  différence  de  niveau 
de  la  mer  Caspienne  et  de  la  mer  d'Aral  ;  —  les  projets  de  construction 
d'une  voie  ferrée  devant  relier  l'Europe  aux  Indes ,  et  les  travaux  de  la 
ligne  transcaucasienne  ouverte  déjà  jusqu' à  Tiflis  et  devant  se  prolonger 
jusqu'aux  frontières  persanes  par  Bakou  et  le  milieu  du  rivage  occiden- 
tal de  la  mer  Caspienne;  — les  dernières  expéditions  militaires  de  Bou- 
kharie,  de  Khiva,  etc.,  qui  ont  été  accompagnées  et  suivies  d'explo- 
rations géographiques  poussées  jusqu'aux  confins  de  la  Perse  et  de 
l'Afghanistan  et  se  rencontrent  avec  les  expéditions  anglaises  parties  de 
l'Inde;  les  nombreuses  explorations  faites  dans  la  Mongolie  et  le  Turkes- 
tan,  dont  les  détails  étaient  si  bien  représentés  dans  les  cartes  russes  qui 
figuraient  à  notre  Exposition  de  géographie  à  côté  de  la  grande  carte  de 
la  Sibérie;  —  quelques  expéditions  faites  en  Chine  dans  le  but  d'établir 
de  nouvelles  communications  avec  les  pays  voisins  ;  —  l'inauguration  du 
premier  chemin  de  fer  chinois  et  de  plusieurs  lignes  nouvelles  au  Japon  ; 

—  l'échange  entre  la  Russie  et  le  Japon  des  lies  Kouriles  qui  avaient  tou- 
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jours  payé  tribut  aux  Russes  contre  l'île  Saghalien  dont  ils  n'occupaient 
jusqu'ici  que  la  moitié  ;  —  les  travaux  géodésiques  et  hydrographiques 
des  Anglais  aux  Indes  ;  la  construction  de  nouvelles  lignes  de  chemins  de 
fer  et  la  publication  du  Dictionnaire  géographique  de  VInde  anglaise  ;  — 
les  explorations  au  Thibet,  en  Birmanie  et  en  Perse  et  les  cartes  récem- 
ment publiées  de  ces  divers  pays;  —  les  projets  de  voies  ferrées  et  de 
lignes  télégraphiques  en  Mésopotamie  pour  relier  la  Méditerranée  au 
golfe  Persique  ; 

En  Afrique  y  les  explorations  de  Nachtigal  (1874),  Schweinfurth,  Guss- 
feldt,  Ascherson  et  Heuglin  (1875)  dans  la  région  du  Nil  ;  —  les  expé- 
ditions militaires  de  Baker,  de  Long  et  de  Gordon  dans  les  mêmes  con- 
trées; —  les  découvertes  de  Mariette  bey  dans  la  Basse-Egypte;  —  le 
voyage  du  docteur  Junker  au  désert  de  LU)ye  et  jusqu'aux  limites  septen- 
trionales de  rÉthiopie  ;  —  les  explorations  officielles  de  Masson ,  Puroiy 
et  Prout  au  Dar-Four  et  celle  du  colonel  Colston  dans  le  Cordofan  ;  — 
l'occupation  par  TÉgypte  sur  le  golfe  d'Aden  de  plusieurs  territoires 
dépendant  directement  de  Gonstantinople  et  l'exploration  géographique 
de  ces  contrées  par  des  ofûciers  anglais  au  service  de  TÉgypte  ;  —  l'expé- 
dition italienne  aux  premiers  affluents  du  Nil  ;  —  la  navigation  de  l'Ita- 
lien Gessi  sur  le  Bahr-el-Yebel  jusqu'au  lac  Albert;  —  les  voyages  si  im- 
portants de  Stanley  et  de  Gameron  dans  l'Afrique  centrale  (voir  le  n'^  de 
mars  de  laUcvwe);  — les  explorations  de  Gharles  News,  Sullivan,  Steere, 
Faulkner,  Emile  Holub,  Estourgies  et  Jacquemin  dans  l'Afrique  méri- 
dionale et  du  Portugais  Monteiro  dans  le  Mozambique  ;  —  les  recherches 
de  Bonnat  et  celles  de  Bowden  dans  les  régions  nord-ouest  du  continent 
africain;  —  les  travaux  et  les  discussions  pour  établir  la  possibilité  de  créer 
une  mer  intérieure  dans  le  Sahara  ;  —  les  recherches  et  les  publications 
de  MM.  Beaumier,  Tissot  et  Joseph  Ghavanne  sur  le  Maroc;  —  enfin  la 
conférence  de  Bruxelles  sur  les  moyens  de  faciliter  la  connaissance  et  la 
civilisation  de  l'Afrique  (voir  le  n®  de  janvier  de  la  Hevize)  ; 

En  Amérique  y  les  travaux  de  géodésie  en  cours  d'exécution  aux  États- 
Unis;  —  les  découvertes  et  les  travaux  de  Hayden  dans  le  Golorado;  — 
les  études  faites  dans  le  Canada  pour  la  détermination  de  la  ligne  de  par- 
tage des  eaux,  qui,  partant  des  grands  lacs  qui  se  déversent  dans  le  Saint- 
Laurent,  s'étend  à  l'ouest  jusqu'à  l'océan  Pacifique  ;  —  l'étude  très-cu- 
rieuse faite  par  l'abbé  François  Petitot  du  bassin  du  Mackenzie  et  des  lacs 
voisins  ;  —  la  publication  par  le  Dépôt  de  la  guerre  à  Paris  de  la  carte 
du  Mexique  ;  —  les  discussions  sur  le  percement  de  l'isthme  de  Panama, 
qui  n'a  pas  suscité  moins  de  vingt-huit  projets  différents;  —  les  explo- 
rations dans  les  Andes  du  professeur  James  Ortow  (1873);  —  la  mission 
ethnographique  et  géographique  de  M.  Wiener  dans  le  Pérou,  le  Brésil 
et  le  Chili  ;  —  les  explorations  de  Raphaël  Reyes  qui  ont  eu  pour  résultat 
d'ouvrir  à  la  navigation  le  cours  de  l'Ica  (affluent  des  Amazones);  —  les 
travaux  entrepris  pour  la  confection  des  cartes  de  la  Bolivie  et  du  Bré- 
sil ;  —  les  explorations  faites  par  le  baron  de  Rasse  dans  la  républiqae 
Argentine  et  par  le  docteur  Berg  dans  la  Patagonie  ; 
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En  Océanie ,  la  soumission  totale  par  l'Angleterre  des  naturels  de  la 
Nouvelle- Zélande  où  se  développent  déjà  des  chemins  de  fer  et  que 
des  câbles  télégraphiques  réunissent  à  TEurope  ;  —  l'expédition  faite  en 
Australie  par  Giles  aux  frais  de  M.  Elder  (1875);  —  les  explorations  dans 
la  Nouvelle- Guinée  des  naturalistes  Albertis,  Stone  et  Macfarlane;  —  les 
expéditions  maritimes  dans  le  Pacifique  des  trois  navires  le  Challenger, 
la  Gazelle  et  le  Friedrich; 

Ad  pôle  nord,  enfin,  les  expéditions  du  PolariSj  du  Tegethoff,  de  l'AVer* 
et  de  la  Discovery,) 

Cajetan  Rossel.  —  (Article  nécrologique  sur  Firmin  Caballero,  prési- 
dent de  la  Société  de  géographie  de  Madrid,  mort  le  17  juin  1876.  Homme 
d'un  grand  savoir,  P.  Caballero  n'était  pas  seulement  un  éminent  géo- 
graphe ;  11  était  aussi  écrivain  distingué  et  homme  politique.  Il  avait  été 
deux  fois  ministre  et  appartenait  au  parti  progressiste.  La  liste  de  ses 
ouvrages  ne  contient  pas  moins  de  39  numéros,  dont  la  plus  grande  par- 
tie touche  à  la  géographie.) 

Septembre.  —  Jean  de  Dieu  de  La  Rada.  Notes  sur  un  voyage  à  la 
Troade  en  1871.  (Après  avoir  donné  quelques  détails  humoristiques  sur 
sa  traversée  jusqu'à  la  plage  de  Besika,  Fauteur  fait  une  pittoresque  des- 
cription de  la  plaine  marécageuse  et  abandonnée  qa'arrose  le  Scamandre 
(aujourd'hui  appelé  Mendéré),  le  fleuve  d'Homère.  Il  donne  ensuite  des 
renseignements  géologiques  sur  la  nature  du  sol  et  décrit  l'emplacement 
où  se  retrouvent  des  traces  de  la  ville  de  Troie  dont  les  débris  forment 
une  véritable  colline  artificielle  près  de  la  mer,  en  face  de  l'île  de  Téné- 
dos.  Il  étudie  ensuite  avec  les  anciens  historiens  la  reconstruction  de  la 
nouvelle  Ilion  et  son  identité  avec  l'ancienne  ville  en  partie  détruite,  iden- 
tité confirmée  à  la  fois  par  tous  les  historiens  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
et  par  la  tradition  constante  conservée  jusqu'au  moyen  âge  chez  les  Turcs 
du  xv»  siècle ,  selon  le  témoignage  du  voyageur  espagnol  Tafour. 

Jean  Vilanova.  Observations  et  explications  sur  un  plan  de  géographie 
géologique,  (L'auteur  commence  par  une  dissertation  sur  la  nécessité 
de  renouveler  les  méthodes  de  la  géographie  et  de  l'élever  au  rang  des 
sciences  naturelles  et  cosmologiques.  Les  phénomènes  et  les  modifica- 
tions survenus  dans  riotérieur  du  globe  font  partie  de  son  domaine  au 
même  titre  que  ceux  qui  se  sont  produits  à  sa  surface.  L'auteur  com- 
prendrait de  la  manière  suivante  l'ordonnance  d'une  géographie  géologi- 
que :  Introduction^  résumé  historique  des  progrès  de  la  géographie;  pre- 
mière partie,  généographie.  Idée  aussi  complète  que  possible  des  phéno- 
mènes qu'offrent  les  trois  enveloppes  solide,  liquide  et  gazeuse  du  globe 
terrestre,  et  distribution  des  plantes^  des  animaux  et  de  l'homme  sur  la 
surface.  Explication  sur  les  causes  actuelles  de  ces  phénomènes,  dont 
Texamen  conduira  naturellement  à  une  interprétation  vraie  des  accidents 
géographiques  tant  de  l'ordre  minéral  que  de  Tordre  organique.  Cette 
première  partie  serait  par  suite  divisée  en  trois  chapitres  intitulés  :  1<> 
géographie  astronomique;  2^  géographie  statistique; 3^ géographie  dyna- 
mique. —  Deuxième  partie,  paléogéographie  ou  géographie  des  époques 
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antérieures.  Vu  son  caractère  spécial,  cette  partie  pourrait  s'appeler  aussi 
géographie  géologique.  Elle  contiendrait  la  description  des  différents 
aspects  et  des  conditions  climatologiques  diverses  que  le  globe  terrestre 
a  offert  aux  différentes  époques  de  son  histoire.  Cette  partie  contiendrait 
aussi  trois  chapitres  qui  seraient  :  i  ^  géographie  stratigraphique  ;  2®  géogra- 
phie paléontologique  ;  3°  géographie  géognostique.  —  La  troisième  partie 
pourrait  s'appeler  nomogéographie.  Elle  comprendrait  Tétude  des  lois  qui 
ont  régi  les  changements  de  la  surface  terrestre  et  des  êtres  qui  l'ont 
habitée  aux  différents  âges.  —  La  quatrième  partie,  géogénie,  traiterait  de 
tout  ce  qui  touche  à  Torigine  de  notre  planète  et  comprendrait  une  expo- 
sition brève  des  actions  et  réactions  chimiques  qui  ont  concouru  à  la 
formation  de  la  croûte  solide,  des  masses  aqueuses  et  de  l'atmosphère. 
Ainsi  comprise,  la  géographie  scientiQque  servirait  d'introduction  à  la 
géographie  historique  et  politique.) 

Septembre-ootobre-novembre.  —  Michel  Mérixo  Géographie  astrono» 
mique.  (Exposé  des  opérations  ôtdes  calculs  de  la  méthode  de  l'astronome 
Bessel  pour  déterminer  la  latitude  géographique  d'un  lieu.  Cette  métiiode 
est  basée  sur  l'observation,  au  moyen  d'une  lunette  à  sept  réticules,  du 
passage  d'une  étoile,  dont  la  position  est  connue,  par  la  première  verti- 
cale dans  un  plan  perpendiculaire  au  méridien;  on  mesure  les  temps 
ou  les  moments  correspondant  au  passage  de  l'étoile  et  marqués  par  un 
chronomètre  réglé  sur  le  temps  sidéral.  La  combinaison  par  un  simple 
calcul  trigonométrique  de  ces  temps  entre  eux  et  avec  la  déclinaison  de 
l'astre  observé  donne  un  angle  où  l'amplitude  d'un  arc  correspondant  au 
méridien  est  précisément  l'angle  compris  entre  l'équateur  et  le  zénith  du 
point  d'observation,  c'est-à-dire  la  latitude  géographique  de  ce  point.) 

Berthelot.  Notes  sw*  les  caractères  hiéroglyphiques  gravés  sur  les  roches 
volcaniques  des  iles  Canaties.  (Reproduction  de  deux  lettres  adressées  à  la 
Société  de  géographie  de  Paris  par  iM.  Berthelot,  consul  de  France  à  Santa 
Cruz  de  Téneriffe,  et  insérées  en  février  4875  et  septembre  1876  au  Bulle- 
tin de  la  Société.) 

Simonin.  (Note  communiquée  à  la  Société  de  géographie  de  Paris  sur  les 
coi'actères  hiéroglyphiques  découverts  par  M.  Simonin  lors  de  sa  visite  aux 
mines  de  cuivre  voisines  des  lacs  supérieurs  de  VAmérique  septentrio- 
nale. 

Tableau  comparatif  des  superficies  portées  aux  derniers  états  officiels 
d'impôt  foncier  en  Espagne  par  la  direction  générale  des  contributions 
et  des  superficies  résultant  des  plans  levés  par  l'Institut  géographique. 

(A  suivre.)  Michel  Lacombe. 
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—  Le  24  juillet  1877  est  mort  &  Champfleury,  commune  de  Saint^Paul- 
d*Eyjeaux  (Haute-Vienne), dans  sa  84®  année,  M.  Navières  de  La  Boissière,  an- 
cien inspecteur  d'académie.  Sa  famille,  depuis  longtemps  établie  en  Limousin, 
était  originaire  de  Sedan,  et  avait  compté  parmi  ses  membres  le  poète  Charles 
de  Navières,  disciple  de  Ronsard,  ami  de  Henri  IV  et  auteur  de  la  première 
Henriade.  Il  naquit,  le  29  décembre  1793,  à  Arras,  où  son  père  remplissait 
les  fonctions  de  juge  au  tribunal  criminel  militaire  de  Tarmée  du  Nord.  Il 
fut  amené  tout  enfant  à  Limoges,  et  ût  toutes  ses  classes  au  lycée  de  cette 
ville.  Le  professeur  de  rhétorique,  M.  Cabantous,  exerça  sur  lui  une  influence 
décisive.  Admis  simultanément  à  TÉcole  polytechnique  et  à  l'École  normale 
(1814),  il  opta  pour  cette  dernière.  Là,  il  eut  pour  directeur  M.  Guéroult,  pour 
répétiteurs  M.  Cousin,  l'illustre  philosophe,  et  M.  Renonard,  actuellement  sé- 
nateur inamovible,  pour  condisciples  MM.  Jouifroy,  Damiron,  Delafosse, 
Dehèque,  Alexandre,  Àlbrand,  celui  qui  fut  plus  tard  chef  de  tribu  à  Mada* 
gascar.  Devenu,  immédiatement  après,  principal  du  collège  de  Felletin 
(Creuse),  il  dut  céder  la  place  au  clergé,  et  obtint  une  chaire  au  lycée  de 
Limoges  ;  il  s'y  lia  avec  M.  Dubois  (de  Nantes),  le  futur  directeur  du  Globe 
et  conseiller  de  l'Université.  Sur  l'avis  clairvoyant  de  M.  Guernon  de  Ran* 
ville,  alors  procureur  général  à  Limoges,  —  cet  homme  d'esprit  et  de  sens 
(témoin  ses  Mémoires  posthumes) ,  qui  s'effrayait  déjà  de  la  marche  de  la 
Restauration  et  qui  devait  pourtant  se  fourvoyer  dans  le  ministère  de  Poli- 
gnac,  —  il  quitta  l'Université  que  régentait  et  inquiétait  l'évêque  Frayssinous.  Il 
suivitàGrenobleM.deRanville,  s'occupant  de  grec,  de  droit,  et  faisant  avec 
lui  des  excursions  dans  les  Alpes  du  Dauphiné.  Il  se  rendit  ensuite  à  Paris, 
où  il  fut  quelque  temps  professeur  libre.  Réintégré  dans  sa  chaire  par  M.  de 
Vatimesnil,  il  ne  tarda  pas  à  être  nommé  inspecteur  d'Académie.  A  partir  de 
ce  moment,  durant  dix-neuf  années,  il  fut  incontestablement  le  fonctionnaire 
le  plus  actif  et  le  plus  compétent  de  l'instruction  publique  dans  le  Limousin 
et  dans  la  Marche.  L'académie  de  Limoges  comprenait,  en  effet,  les  départe- 
ments de  la  Haute-Vienne,  de  la  Creuse  et  de  la  Corrèze  (diocèses  de  Limoges 
et  de  Tulle).  Lorsque  M.  Guizot  eut  porté  (1833)  sa  fameuse  loi  sur  l'ensei- 
gnement primaire,  c'est  M.  Navières  de  La  Boissière  qui,  à  cause  de  sa  con- 
naissance  approfondie  du  patois  limousin,  seul  idiome  alors  compris  dans 
les  campagnes,  fut  chargé  des  mille  détails  de  l'enquête  et  de  l'organisation. 
Il  parcourut  à  cheval  les  deux  provinces  du  ressort.  Les  recteurs,  étrangers 
au  pays  ou  valétudinaires,  qui  se  succédaient  avec  une  effrayante  rapidité, 
n'auraient  pu  suffire  à  cette  rude  tâche.  Si  le  gouvernement  eût  voulu,  d'une 
manière  sérieuse  et  pratique,  propager  l'instruction  primaire,  on^l'eùt  fait 
recteur  lui-même.  On  préféra  supprimer  l'Académie  de  Limoges,  et  M.  Na- 
vières prit  sa  retraite  (fin  de  1848).  Durant  son  administration,  il  n'avait 
pas  négligé  l'enseignement  supérieur,  comme  le  montrent  la  création  de 
l'école  de  dessin  et  le  développement  de  la  Société  archéologique  du  Li- 
mousin. Retraité,  une  nouvelle  phase  de  son  existence  commença,  dans 
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laquelle,  avec  Tautorité  qui  s'attachait  à  tant  de  services  rendus,  il  lit,  d*une 
façon  toute  désintéressée,  bien  des  inspections  et  bien  des  examens  utiles. 
Homme  d'étude  et  de  progrès,  il  aidait  de  ses  lumières  tous  ceux  qui  s'adres- 
saient à  lui.  Il  avait  particulièrement  soigné  les  études  de  ses  petits-lils,  dont 
un,  M.  Ludovic  Drapeyron,  a  suivi  la  même  carrière  que  lui.  Il  allait  souvent 
à  Paris  pour  se  tenir  au  courant  des  hommes  et  des  choses.  Il  cultivait  sans 
défaillance  et  simultanément  la  philosophie,  la  botanique,  la  langue  grecque, 
la  poésie,  mais  il  ne  voulut  jamais  rien  publier.  Quand  M.  Duruy  mit  à  Tordre 
du  jour  l'instruction  populaire,  il  composa  un  mémoire,  resté  inédit,  où  il 
prouvait  que  jusqu'alors  (c'était  en  1867)  on  avait  procédé,  dans  une  ques- 
tion si  complexe,  d'une  façon  trop  uniforme,  ne  tenant  compte  ni  des  temps 
ni  des  lieux.  Une  étude  approfondie  des  conditions  et  des  nécessités  géographi- 
ques  de  chaque  provincCf  de  chaque  département,  de  chaque  arrondissement ,  de 
chaque  canton,  de  chaque  commune,  pouvait  seule  révéler  les  diflicultés  et  sug- 
gérer les  moyens  de  les  vaincre,  et  il  prenait  naturellement  pour  exemple 
le  Limousin,  la  Haute-Vienne,  Pierrebuflière,  Saint-Paul-d'Eyjeaux,  qu'il 
possédait  si  bien.  Avons-nous  besoin  d'ajouter  qu'on  ne  l'écouta  pas?  U 
devançait  d'une  dizaine  d'années  la  nouvelle  école  géographique,  encore  peu 
comprise  de  nos  philosophes  et  même  de  nos  historiens,  qui  veut  résoudre 
les  problèmes  politiques  en  les  localisant,  en  les  fixant  au  sol,  au  lieu  de  les 
laisser  perdre  pied  et  s'égarer  dans  riniini. 

—  Le  prix  fondé  par  M.  Thiers,  pour  l'encouragement  de  la  littérature  et 
des  travaux  historiques,  a  été  décerné  cette  année  à  notre  collaborateur 
M.  Edouard  Sayous,  professeur  d'histoire  au  lycée  Charlemagne,  pour  son 
ouvrage  intitulé  :  Histoire  génei*ale  des  Hongrois,  2  vol.  in-8. 

—  L'Académie  française  a  également  couronné  (prix  Thé  rouan  ne]  r£5$ai  sur 
le  ministère  de  Turgot,  1  vol.  gr.  in-8  de  notre  collaborateur  M.  P.  Foncin, 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux. 

.  —  Les  prix  de  géographie  au  concours  général  des  lycées  et  collèges  de  Paris 
et  de  Versailles  ont  été  décernés  de  la  manière  suivante,  le  6  août  1877.— Classe 
de  mathématiques  élémentaires  :  l^'^  Desjardins  (Fontanes);  2«  Jehan  de  La- 
garde  (Stanislas);  !«<'  accessit  Dianoux  [Versailles);  ^^  Grange  (Charlema- 
gne; ;  3"  Simonin  (Stanislas)  ;  4®  Levé  (Stanislas)  ;  5°  de  Chéron  ^Saint-Louis)  ; 
6°  Beauvais  (Louis-le-Grand);  7«  Lebègue  (Charlemagne)  ;  8®  Clarion  de  Beauval 
(Stanislas).  —  Classe  de  rhétorique:  1^'prix,  nouveaux.  Martel  (Fontanes);  2% 
vétérans,  Cuvillier  (Henri  IV);  2«  prix,  nouveaux.  Charpentier  (Henri  IV); 
2«  accessit,  vétérans  :  Imbert  de  La  Tour  (Stanislas);  l^i*  accessit,  nouveaux  :  Bé- 
card  (Stanislas)  ;  é® ,  vétérans^  Thibault  (Stanislas)  ;  5^,  vétérans,  Pochet 
(Henri  IV)  ;  2«,  nouveaux  :  Croneau  (Versailles)  ;  3®,  nouveaux  :  Nouette-De- 
lorme  (Stanislas)  ;  4«,  nouveaux,  Géneau  de  Sainte-Gertrude  (Stanislas);  o*,  nou* 
veaux,  Moissenet  (Saint-Louis)  ;  6%  nouveaux,  Fontaine  (Stanislas)  ;  7®,  nou^ 
veaux,  Guirand  (Henri  IV);  8^  nouveaux,  Dupont  (Louis-le-Grand). —  Dans  la 
classe  de  mathématiques  élémentaires,  le  concours  entre  les  lycées  de  pro- 
vince a  donné  les  résultats  suivants  :  !•»  prix,  lycée  d'Amiens  ;  2«,  lycée  de 
Limoges;  i***  accessit,  lycée  de  Marseille;  2«,  lycée  d'Alençon  ;  3«,  lycée  de 
Rouen  ;  4®,  lycée  deDyon  ;  5«,  lycée  de  Dijon  ;  6«,  lycée  de  Lorient  ;  7«,  lycée 
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de  Paa;  8^  lycée  de  Tournon.  Voici  maintenant  la  comparaison  entre  les  co- 
pies couronnées  des  départements  et  celles  de  Paris  pour  la  géographie  des 
mathématiques  élémentaires  :  i®'  Amiens;  2»  Paris;  3®  Limoges;  4«  Paris; 
5« Marseille  ;  6®  Paris;  7«  Alençon;  8®  Rouen  ;  9«  Dijon  ;  10°  Dijon.  —  Des  prix 
ont  élé  décernés,  au  nom  de  la  Société  de  géographie,  aux  élèves  qui  ont 
obtenu  le  premier  rang  dans  les  deux  compositions. 

Les  employés  de  la  poste,  à  Nyiregyhâza,  petite  ville  hongroise  de 
20,000  habitants,  ont  récemment  organisé  une  modeste  exposition  de  cartes. 
Ces  cartes  étaient  les  unes  allemandes,  les  autres  hongroises.  Parmi  les  pre- 
mières, le  Foidrajzi  Kozlemények  cite  avec  le  plus  d*éloges  celles  de  la  mai- 
son Artaria  et  C>«  (Vienne),  représentant  les  divers  territoires  de  la  monar- 
chie austro-hongroise  ;  puis  une  mappemonde  en  quatre  feuilles  éditée  par 
la  maison  Mayer,  de  Stuttgard  ;  Tatlas  en  cent  feuilles  de  la  maison  Flem- 
ming  (Glogau)  ;  les  cartes  de  la  maison  Prohaszka  (Teschen)  etc. 

Parmi  les  cartes  hongroises,  on  a  le  plus  remaqué  une  grande  carte  agri- 
cole de  la  Hongrie,  éditée  en  dix  feuilles  par  M.  Posner  (Budapest)  ;  les 
cartes  murales  photolithographiques  de  M.  Bamberg  (Weimar),  enfin  d'autres 
cartes  murales  pour  écoles,  e^i^cutées  par  la  maison  Perthes,  de  Gotha,  aux 
frais  du  gouvernement  hongrois. 

L'exposition  de  Nyiregyhâza  est  la  première  de  ce  genre  en  Hongrie. 
Cest  une  tentative  heureuse  dans  un  pays  où  les  librairies  de  province  sont 
rares,  mal  montées,  et  incapables  de  rien  apprendre  au  public  sur  la  carto- 
graphie contemporaine. 

—  M.  Érôdy,  sous-secrétaire  de  la  Société  de  géographie  de  Budapest,  an- 
nonce la  publication  d'un  ouvrage  important  écrit  en  hongrois,  et  que  la 
Société  des  économistes  a  jugé  digne  d'un  de  ses  prix  ^  Les  intérêts  écono- 
miques de  la  Hongrie  en  Orient,  tel  est  le  sujet  de  ce  livre,  plein  de  faits  re- 
latifs au  commerce  et  à  l'industrie  des  contrées  qu'il  embrasse.  L'auteur 
démontre  que  les  marchés  de  l'Europe  orientale  sont  inondés  de  produits 
étrangers  auxquels  la  Hongrie  serait  en  état  de  substituer,  aux  même  prix, 
des  produits  de  quaUté  égale  ou  supérieure,  et  qu'ainsi,  laissant  l'Occident, 
dont  une  concurrence  victorieuse  lui  fermera  toujours  l'entrée,  c'est  en 
Orient  que  le  commerce  hongrois  doit  chercher  ses  véritables  débouchés. 

—  Tout  dernièrement  a  paru  à  Milan  le  premier  numéro  de  VEsplorat07*ej 
nouvelle  revue  consacrée  aux  voyages  et  à  la  géographie  commerciale.  Elle 
donnera,  le  15  de  chaque  mois,  une  livraison. 

—  D'après  la  Gazette  des  architectes^  on  verra  à  l'Exposition  universelle 
de  Paris  de  1878,  en  partant  de  l'École  militaire  :  le  beffroi  de  Louvain,  une 
vieille  maison  de  Malines  et  une  école  en  Belgique  ;  une  ancienne  maison 
d'Amsterdam  et  une  tour  des  fortifications  de  Hoort-Holiand,  pour  les  pays 
néerlandais;  un  pigeonnier  et  un  chalet  suisses;  une  ferme  danoise;  une 
maison  dalécariienne,  et  la  tourelle  de  la  demeure  de  Gustave  Wasa,  Suède 
et  Norwége;  les  maisons  de  la  Gralia,  de  Barcelone,  en  Espagne;  une  maison 

t.  Keletre  Magyar^  par  M.  Axdré  Gyôrgy.  Budapest,  chez  Ch.  Kooll,  1877. 
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de  Portugal;  l'habitation  restaurée  de  Périclès,  Grèce;  une  façade  du  pt-  . 
du  Bosphore  turc  ;  une  maison  à  moucharabi  de  TÉgypte  ;  un  minaret  ti  \ 
sien;  une  tour  de  porcelaine  et  la  demeure  de   l'envoyé  anglais   à 
kohama,  Japon  ;  la  villa  de  la  rue  Bour-Belon,  Tien-sin,  Chine;  le  dôme  c 
du  palais,  Téhéran,  Perse  ;  une  maison  à  façade  découpée  de  Siam  ;  un  L 
de  ville  tyrolien  ;  une  maison  d'Inspruck  ;  une  ferme  et  une  chaumière  L 
groises,  pour  TAutriche  ;  la  façade  du  palais  de  Saint-Marc,  à  Venise  ; 
auberge  moscovite  au  clocher  doré,  Russie;  une  maison  démontable    ' 
États-Unis;    une  chaumière   ornée   de  plumes   des  bords  de  l'Orénoque, 
Brésil  ;  la  façade  du  palais  des  Sept,  à  Lahore,  dans  les  Indes  anglaises,  et 
la  façade  latérale  de  Westminster,  du  Royaume-Uni. 

—  Les  Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des  sciences  viennent  de 
publier  les  rapports  sur  les  travaux  géodésiques  et  topographiques  exécutés 
en  Algérie  par  M.  Roudaire  et  sur  un  projet  de  mer  intérieure  à  exécuter 
au  sud  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie,  présenté  par  le  même  savant  (commis- 
saires :  MM.  Dumas,  Daubrée,  Jurien  de  La  Gravière,  Paris,  Yvon  Villarceau 
et  Favé,  rapporteurs]. 

—  Bossuet  inconnu,  tel  est  le  titre  d'une  curieuse  notice  de  M.  Auguste- 
Louis  Ménard,  qui  s'est  appuyé  sur  la  découverte  par  lui  faite,  en  1876, 
d'une  traduction  et  d'un  commentaire  des  satires  de  Juvénal  dus  à  l'aigle  de 
Meaux  (Firmin-Didot).  Bossuet  a  écrit  dans  sa  lettre  à  Innocent  XI  sur 
rinstruction  du  dauphin  :  «  Nous  voyions  la  géographie  en  jouant  et  comme 
en  faisant  voyage  ;  en  suivant  le  courant  des  fleuves,  nous  voyions  les  ports 
et  les  villes,  non  en  les  courant^  mais  en  examinant  tout.  »  Juvénal  ayant 
parlé  du  Rhin,  Bossuet  écrit  d^ns  son  commentaire  inédit  :  «  Le  Rhin  est 
un  des  fleuves  les  plus  rapides,  les  plus  larges  de  l'Europe,  qui  sépare  la 
France  de  l'Allemagne  ;  il  sort  des  Alpes  et  se  divise  ensuite  à  son  embou- 
chure en  trois  bras  et  se  décharge  à  l'Océan  ;  ces  trois  bras  s'appellent  au- 
jourd'hui Leva,  Wallis  et  Isella;  il  n'y  en  avait  autrefois  que  deux;  mais 
Drusus  lit  faire  le  troisième  pour  arrêter  les  courses  des  Allemands  qui  cou- 
raient auparavant  tous  le  pays  de  ça.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  Vir- 
gile rappelle  Bicomis,  puisque  ce  troisième  bras  dont  nous  parlons  n'était 
pas  fait  de  son  temps.  Le  Rhin  passe  aux  villes  de  Coire,  Bregens,  Lindau, 
Constance,  où  il  traverse  le  lac  du  même  nom,  Scaphouse,  Basle,  Brisac, 
Colmoi',  Strasbourg,  Philipsbourg,  Spire,  Wormes,  Maiance,  Coloigne,  Juliers, 
Clèves,  Utrecht.  »  Les  noms  marqués  en  italiques  montrent  que  Bossuet  en- 
seignait parfois  la  géographie  sans  toute  la  rigueur  désirable. 

—  La  Société  belge  de  géographie  a  publié  dans  son  bulletin  n<^  3  (1877) 
une  note  fort  intéressante  sur  le  théâtre  actuel  de  la  guerre  entre  la  Russie 
et  la  Turquie,  notamment  sur  le  cours  inférieur  du  Danube  en  s'appuyant 
sur  la  Militair  Wochenblatt,  sur  les  Jahrbùcher  fur  die  deutsche  Armée  und  Ma^ 
rine,  et  sur  l'ouvrage  du  feld-maréchal  de  Moltke  {Guêtre  turco-russe  de  1828- 
1829  en  Europe.) 

V Éditeur 'propriétaire^érant  :  E.  Thoeir. 

I. 

Sceaux.  —  Imp.  M.  et  P.-E.  Charaire. 
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Parait  tous  les  mois  à  partir  du  l^r  janvier  1877,  par  livraisons  de  3  à  6  feuilles 
grand  in-8»  raisin,  format  de  nos  grandes  revues  littéraires,  et  forme,  à  la  fin  de 
Tannée,  deux  beaux  volumes  d'environ  500  pages  chacun,  imprimés  sur  beau 
papier,  en  caractères  neufs. 

Nous  ne  donnons  de  cartes  que  lorsque  les  sujets  traités  les  rendent  néces- 
saires ;  mais  toutes  nos  cartes  sont  originales,  c'est-à-dire  composées  tout  exprès 
pour  notre  Revue. 

Le  prix  de  l'abonnement  est  de  25  ftf .  par  an  pour  Paris  ;  de  28  tr.  pour  les 
départements  et  les  pays  faisant  partie  de  l'Union  générale  des  postes.  —  Pour 
les  autres  pays,  les  frais  de  poste  en  sus. 

Prix  d'un  numéro  séparé  :  2  fr.  75 

Tout  ce  qui  concerne  la   Revue  doit    être   adres^sé  franco 

à  IMI.  THOmi^,  éditeur-propriétaire-gérant. 

Ce  qui  a  trait  à  la  rédaction  doit  être  adressé  franco  à  M.  L.  DRAPEYRON, 

69,  rue  des  Feuillantmes. 

Il  sera  rendu  compte  de  tous  les  ouvrages  de  géographie  dont  detix  exemplaiits 
seront  envoyés  au  Bureau  de  la  Revue. 

X.ies  Annonces  sont  reçues  rue  do  SAëaicls.  7 
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LE  RÉSEAU  DYNASTIQUE 
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Les  dynasties  ont  joué  dans  Thistoire  de  TEurope,  depuis  le 
commencement  du  moyen  âge  jusqu'au  temps  présent,  un  rôle 
dont  l'importance  a  été  justement  reconnue.  Si  l'aristocratie  ro- 
maine a  su  créer  l'empire  le  plus  étendu  et  le  plus  puissant  de 
l'antiquité  * ,  les  dynasties  ont  été  le  principe  de  tous  nos  États 
modernes.  C'est  à  elles  que  ces  États  sont  redevables  de  leur  for- 
mation territoriale  et  de  leur  vigoureuse  centralisation.  C'est  par 
elles  que  l'équilibre  européen  interdynastique  a  été  ébauché. 
Cependant  on  ne  les  a  pas  encore  envisagées  dans  leur  complet 
développement;  on  n'a  pas  marqué  les  phases  les  plus  saillantes 
de  leur  existence.  On  n'a  pas  ïnontré  comment,  par  un  labeur  dix 
fois  séculaire,  elles  avaient  co  a  vert  d'un  vaste  réseau  toute  la  partie 
du  monde  que  nous  habitons,  avant  que  la  Révolution  française 
ne  lacérât  ce  réseau  admirablement  tressé  et  n'entreprît  l'œuvre 
si  audacieuse,  si  pleine  de  mécomptes  et  de  retours,  du  renver- 
sement des  rois.  Complètement  affranchi  du  fanatisme  monar- 
chique ou  anti-monarchique,  tout  prêt  à  reconnaître  les  services 
sans  oublier  jamais  les  fautes  des  souverains  légitimes  ou  révo- 
lutionnaires, nous  procéderons  avec  le  calme  de  l'érudit  à  une 
enquête  qui  ne  sera  peut-être  pas  sans  utilité  pour  notre  direction 
politique  à  venir.  En  effet,  dans  la  politique,  la  règle  générale  a 
été,  jusqu'ici,  de  glorifier  ce  qui  agréait,  de  maudire  ce  qui  dé- 
plaisait; l'exception,  d'étudier  le  pour  et  le  contre  moins  en  avocat 
qui  veut  dissimuler  le  côté  faible  de  la  cause  qu'il  soutient  qu'en 
savant  impartial  dont  la  seule  récompense  doit  être  la  découverte 
de  la  vérité. 


1.  Voir  notre  Aristocratie  romaine  et  le  Concile  (Paris,  Tliorio),  où  nous  nous 
sommes  proposé  «  de  montrer  la  Rome  de  tous  les  temps,  en  rattachant  fortement 
l'un  à  l'autre  le  passé  et  le  présent  de  la  ville  éternelle».  Ce  travail  eut  toute  Tap- 
probation  d'un  de  nos  grands  historiens,  M.  Amédée  Thierry.  M.  Philarète 
Chasles  lui  consacra  une  de  ses  leçons  au  Collège  de  France,  le  24  janvier  1870. 
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L'origine,  l'établissement  et  l'expansion  des  dynasties  euro- 
péennes :  telles  sont  les  questions  que  nous  aborderons  successi- 
vement. Nous  ne  ferons  une  courte  excursion  dans  une  époque 
lointaine  que  pour  mieux  expliquer  le  spectacle  que  nous  avons 
sous  les  yeux. 

Qui  n'a  considéré  ce  spectacle  avec  curiosité  et  avec  défiauce? 
La  plupart  des  pays  de  FEurope  —  c'est  un  fait  que  l'on  peut 
aisément  vérifier  —  sont  actuellement  gouvernés  par  dos  dy- 
nasties venues,è  une  époque  relativement  récente, de  rAUemagnc. 
L'Angleterre,  la  Russie,  le  Danemark,  les  Pays-Bas,  la  Belgique, 
le  Portugal,  la  Grèce,  la  Roumanie,  la  Hongrie,  ont,  comme  l'Au- 
triche, la  Saxe,  la  Bavière  elles-mêmes,  des  chefs  d'origine  alle- 
mande. L'Espagne  a,  par  deux  fois  en  moins  d'un  quart  de  siècle, 
échappé  à  cette  invasion  dynastique;  mais  elle  l'avait  subie  trois 
cents  ans  plus  tôt.  Asservie  plus  d'une  fois  à  des  maîtres  étrangers, 
l'Italie  n'en  a  pas  été  exempte.  La  Suède  n'a  reçu  de  la  France 
sa  maison  royale  actuelle  que  par  une  adoption  allemande;  elle 
ne  la  conserve  que  par  des  unions  allemandes.  Seule  la  France 
a  fait  absolument  exception  à  cette  règle  qui  se  généralise  de  plus 
en  plus. 

Ce  phénomène,  bien  que  mal  expliqué,  a  été,  il  faut  l'avouer, 
constaté.  L'on  s'en  est  ému,  peut-être  outre-mesure.  On  a  pro- 
testé avec  autant  d'énergie  que  d'imprévoyance.  Pour  limiter  l'in- 
vasion dynastique  allemande,  la  France  a  fait  une  guerre  mal- 
heureuse dont  les  conséquences  —  en  ce  qui  concerne  l'objet 
spécial  de  cette  étude  —  peuvent  être  prévues. 

Seuls,  toutefois,  les  historiens  savent  que,  plus  de  mille  ans. 
avant  l'invasion  dynastique  partie  de  l'Allemagne  chrétienne  et 
civilisée,  s'en  était  produite  une  première,  d'aspect  tout  différent, 
du  fait  de  l'Allemagne  païenne  et  barbare.  C'est  précisément 
dans  ces  deux  évolutions,  séparées  par  un  intervalle  de  dix 
siècles,  et  dont  la  loi  peut  être  cherchée,  que  réside  l'intérêt  du 
problème  ici  posé. 

Si  nous  ajoutons  que  la  France,  —  disons  mieux,  la  Gaule,  — 
conquise  par  des  princes  germains,  a  présidé,  bien  longtemps 
avant  l'Allemagne,  à  un  mouvement  dynastique  semblable  à 
celui  que  dirige  aujourd'hui  l'Allemagne,  l'intérêt  aussi  bien  que 
la  difficulté  du  problème  se  trouve  accru  :  on  veut  savoir  pour- 
quoi la  direction  a  passé  de  la  France  à  TAllemagne. 
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Enfin  la  concurrence  dynastique  que  l'Allemagne  et  la  France 
se  sont  faite  à  une  certaine  époque  pique  au  plus  haut  point  la 
curiosité  du  philosophe  comme  de  l'historien. 

N'est-il  pas  vrai,  en  outre,  que  nous  voulons  savoir  les  chances 
bonnes  ou  mauvaises  de  l'institution  dynastique  chez  nous  et 
chez  les  autres?  Ici  la  déclamation  pourrait  se  donner  carrière  ; 
mais  c'est  une  solution  claire  et  certaine  que  nous  demandons. 

Il  n'est  pas  besoin  de  montrer  longuement  que  les  questions 
que  nous  soulevons  ici  ont  un  caractère  essentiellement  géogra- 
phique et  ethnographique.  Nous  avons  entretenu  les  lecteurs  de 
la  Revue  de  géographie  de  l'important  problème  de  la  localisation 
de  la  puissance.  Mieux  que  toute  autre,  l'histoire  des  dynasties 
nous  dira  les  raisons  de  la  création,  dans  les  provinces  les  plus 
favorisées,  des  capitales  politiques  et  religieuses  de  notre  Europe* 

D'autre  part,  toute  dynastie  nous  intéresse  au  point  de  vue 
ethnographique.  En  effet,  par  suite  de  mariages  internationaux, 
incessamment  conclus,  toute  dynastie  nous  apparaît  comme  un 
triple  extrait,  comme  la  quintessence  des  races  qui  se  partagent 
l'Europe. 

Dans  le  travail  que  nous  publions,  on  étudiera,  d'une  manière 
générale,  le  phénomène  que  nous  venons  de  signaler.  Nous  in- 
diquerons, nous  ne  disserterons  pas.  C'est  en  quelque  sorte  une 
carte  djniastique  que  nous  dresserons.  Plus  tard,  nous  pénétre- 
rons plus  avant  dans  notre  sujet  et  nous,  donnerons  un  Essai 
ethnographique  sur  les  dynasties  :  la  partie  qui  concerne  les  Capé- 
tiens directs,  les  Valois  et  les  Bourbons  est  déjà  prête. 


ORIGINE     DES     DYNASTIES. 


Ce  n'est  ni  dans  les  royautés  despotiques  de  l'Orient,  ni  dans 
les  royautés  patriarcales  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  primitive, 
qu'il  faut  chercher  l'origine-ou  le  modèle  des  monarchies  qui 
s'élevèrent  sur  les  ruines  de  l'Empire  romain,  et  qui,  successi- 
vement transformées,  sont  devenues  les  royautés  constitution- 
nelles de  notre  temps.  —  Les  royautés  patriarcales  ont  presque 
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complètement  disparu;  on  n'en  trouverait  guère  aujourd'hui  do 
vestiges  que  chez  les  Nègres,les  Sémites  et  les  Malais.  Les  royautés 
despotiques  ont,  au  contraire,  prospéré.  L'histoire  de  l'Asie,  à 
toutes  les  époques,  en  offre  des  exemples  nombreux  et  saisis- 
sants. Qui  n'a  présents  à  la  pensée  l'empire  d'Assyrie,  l'empire 
de  Perse,  l'empire  du  grand  Mongol,  l'empire  chinois?  Sous  le 
rapport  de  l'âge  et  de  l'illustration,  les  dynasties  tartares  qui  se 
partagent  l'Asie  n'ont  rien  à  envier  aux  dynasties  allemandes  qui 
se  partagent  l'Europe.  Si  les  Mandchoux,  qui  siègent  à  Pékin, 
si  les  Khadjars,  établis  à  Téhéran,  nous  semblent  bien  modernes, 
le  sultan  de  Turquie,  commandeur  des  croyants  de  l'islamisme, 
descend  en  ligne  directe  du  célèbre  Otman  ;  le  vénérable  (Mikado) 
du  Japon  peut,  du  haut  de  son  arbre  généalogique,  railler  tous 
les  rois  et  tous  les  empereurs  delà  terre  *.  Son  premier  ancêtre 
vivait  près  de  six  cents  ans  avant  notre  ère. —  Malgré  l'attrait  de 
cette  archéologie  contemporaine,  il  faut  bien  le  dire,  toutes  ces 
dynasties  asiatiques  n'ont  presque  rien  de  commun  avec  nos 
dynasties  européennes.  Celles-là,  issues  d'une  conquête  qui  se 
renouvelle  sans  cesse,  restent  campées  au  milieu  des  peuples 
vaincus  que  contient  une  armée  étrangère  comme  elles.  Celles-ci, 
issues  également  d'une  conquête  dont  le  souvenir  est  depuis 
longtemps  déjà  effacé,  se  sont  naturalisées  et  identifiées  avec  des 
populations  qui  les  proclament. «  nationales  »  et  «  légitimes  ». 
L'origine  de  nos-  dynasties,  et  conséquemment  de  nos  mo- 
narchies, est  un  fait  très-complexe,  qu'il  nous  faut  analyser 
rapidement. 

Les  tribus  germaniques  qui  envahirent  l'Empire  romain,  an 
début  du  v*  siècle  de  notre  ère,  avaientàleur  tête  des  chefs  hé- 
réditaires, que  la  tradition  faisait  descendre  d'Odin  ou  d'Her- 
mann.  Les  Baltes  commandaient  aux  Visigoths,  les  Amalesaox 
Ostrogoths,  les  Nibelungs  aux  Burgondes,  les  Mérovingiens 
aux  Francs.  Ils  portaient  un  nom  qui,  de  nos  jours  encore,  sert 
à  désigner  Tautorité  royale  chez  les  nations  d'origine  allemande  : 
Kong,  King,  Koning.  Que  l'on  ne  s'y  trompe  pas  néanmoins  : 
chez  un  Teuton  du  v'  siècle,  le  mot  Kifig  n'éveillait  aucune  des 
idées  que  représente  actuellemenFle  mot  roi.  L'examen  attentif 


1.  M.  Georges  Bousquet  a  donné  la  liste  complète  des  Mikados  dons  son  li^re 
récent,  le  Japon  de  nos  jours  et  les  Échelles  de  Vextréme  Orient  (Hachette,  18T7). 
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de  Tétymologie  nous  convainc  que  Kong,  King,  Koning  signi- 
fiait tout  simplement  chef  de  tribu  (du  vieux  mot  chuon,  gens). 
Issus  des  dieux  et  des  héros  nationaux,  ils  étaient  avant  tout 
des  personnages  religieux  et  militaires.  On  a  eu  tort  de  prendre 
trop  à  la  lettre  la  fameuse  définition  de  Tacite  :  Reges  ex  nohi- 
litate,  duces  ex  virtute  sumiint.  Le  rex  {King)  était  aussi  le  dux 
[Herzog)  naturel  et  suprême.  Il  dirigeait  en  personne  la  guerre 
sous  peine  de  déchéance.  Quant  au  souverain  pontificat,  il 
Texerçait,  à  moins  d'avoir  à  ses  côtés,  comme  VHendinos  des 
Burgondes,  un  sacrificateur  suprême,  le  Sinistus.  Avec  un  cé- 
lèbre historien,  nous  ne  pouvons  admettre  que  ces  chefs  ger- 
mains fussent  «  nombreux,  mobiles,  accidentels,  souvent  sim- 
ples guerriers  eux-mêmes*  ».  Chaque  tribu  avait  son  chef 
unique,  permanent,  désigné  par  sa  naissance.  L'élection  Consa- 
crait, mais  ne  créait  pas  son  droit.  Reconnu  indigne,  il  était  dé- 
posé et  on  lui  substituait  son  héritier  légitime. 

Tels  étaient  les  Kings  ou  chefs  germains  lorsque  la  conquête 
les  mit  en  rapport  avec  les  Romains. 

£n  Gaule,  en  Bretagne,  en  Espagne,  en  Afrique,  comme  en 
Italie,  les  Romains  apprécièrent  bien  diversement  ce  que  nous 
appelons  «  l'invasion  des  Barbares  ».  Peu  d'entre  eux  se  placè- 
rent, pour  la  juger,  au  point  de  vue  de  la  civilisation. 
Beaucoup  n'y  virent  que  le  déchaînement  momentané  de  mer- 
cenaires à  la  solde  de  TEmpire  :  à  leurs  yeux,  Alaric,  Genséric, 
Odoacre,  ne  différaient  guère  de  Magnence  et  d'Arbogast.  D'un 
jour  à  l'autre,  l'empereur  pouvait  resaisir  son  autorité,  discipli- 
ner les  Barbares  germains,  ou  les  exterminer,  comme  le  tenta  plus 
tard  Justinien,  au  moyen  des  Barbares  mongols.  Les  plus  impa- 
tients firent  contre  les  envahisseurs  des  tentatives  qui  réussirent 
d'une  manière  partielle  et  momentanée.  Ainsi  les  Ostrogoths 
étaient  exterminés  en  Italie,  mais  remplacés  immédiatement 
après  par  les  Lombards. 

Enfin  les  plus  avisés  des  Romains  comprirent  qu'ils  étaient 
en  présence  d'un  phénomène  durable,  et,  jusqu'à  un  certain 
point,  nouveau.  La  grande  aristocratie  romaine,  qui  avait  créé 
un  si  vaste  empire,  inspirait  encore  l'aristocratie  provinciale. 
Celle-ci  disposait  surtout  des  gouvernements  et  des  évêchés. 

1.  GuizoT,  Histoire  de  la  civilisation  en  France ^  tome  I»"*. 
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Par  suite  des  circonstances,  les  évêques  se  trouvèrent  investis 
d'un  rôle  prépondérant.  Ce  sont  eux  qui  entreprirent  de  créer, 
presque  de  toutes  pièces,  avec  les  éléments  qui  s'offraient  à  eux, 
«des  royautés  romaines  et  chrétiennes  ».  Le  terme  de  leurs 
efforts  était  d'associer,  de  subordonner  ces  royautés  toutes  loca- 
les à  l'empereur  qui  leur  aurait  servi  de  régulateur  suprême. 
Il  n'y  avait  rien  d'absolument  téméraire  dans  cette  tentative. 
Il  est  certain  que  les  Barbares,  pris  en  masse,  respectaient, 
sinon  l'empereur,  du  moins  Vidée  d Empire^.  Lorsque  le  chef 
des  Hérules  prit  le  titre  de  roi  et  renversa  non  pas  l'Empire, 
comme  on  le  dit  faussement,  mais  un  empereur,  fiomulus-Au- 
gustule,  qui  siégeait  à  Rome,  il  s'empressa  d'envoyer  à  l'empe- 
reur Zenon,  qui  siégeait  à  Constantinople,  «  les  insignes  de 
son  collègue  ».  Suivant  lui,  un  seul  empereur  devait  suffire  à 
l'Empire.  La  subordination,  purement  théorique,  il  est  vrai,  du 
King  des  Ostrogoths  devenu  «  roi  d'Italie»,  est  encore  plus 
frappante.  Il  aurait  pris  volontiers  pour  devise  ces  mots  : 
Imperatori  te  minorem  quod  geris  régnas. 

Dans  l'accomplissement  de  l'œuvre  qu'il  avait  entreprise,  Té- 
piscopat  aristocratique  rencontra  une  difficulté  dont  il  ne 
triompha  que  très-tard.  Les  moins  barbares  des  Germains  en- 
vahisseurs étaient  ariens,  et,  à  ce  titre,  profondément  réfirac- 
taires.  Il  fallut  donc  les  détruire  par  tous  les  moyens,  et  même 
leur  opposer  des  bandes  païennes  et  presque  sauvages.  La 
greffe  romaine  tentée  sur  cette  royauté  sortie  des  fanges  de  la 
Batavie  réussit  pourtant.  Les  évêques  gallo-romains,  dans  des 
conditions  défavorables,  imprimèrent  aux  Francs  une  direction 
que  les  Visigoths  ne  reçurent  des  évêques  espagnols  qu'après 
l'extinction  de  leur  antique  dynastie  et  à  laquelle  les  Lombards, 
malgré  leur  conversion,  ne  se  soumirent  qu'à  de  rares  inter- 
valles. 

L'essai  dont  nous  parlons  fut  donc  singulièrement  incomplet 
et  incohérent.  Les  chefs  francs  se  montrèrent  plus  disposés  à 
exterminer  les  Germains  ariens  qui  entravaient  leurs  progrès  qu'à 
reconnaître  la  suprématie  impériale.  Malgré  les  instances  des 
évêques,  ils  négligèrent  de  former  des  alliances  avec  les  chefs 
visigoths,  saxons,  lombards.  Cette  idée   d'un  concert  inter- 

1.  FusTEL  DE  CoD LANGES,  Histoire  des  institutions  politiques  de  r ancienne  France. 
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dyQasti€[ue  n'avait  été  conçue  et  réalisée  qu'un  instant  par 
Théodoric  le  Grand. 

Contentons-nous  d'observer  «  la  royauté  franque  » .  Elle  se  pré- 
sente sous  un  double  aspect.  Dans  cuaque  Mérovingien,  il  y  a  le 
rex  des  GaUo-Romains  et  le  Konincj  des  Francs.  Koninçy  sa  situa- 
tion est  de  plus  en  plus  précaire  ;  c'est  alors  qu'il  devient  effec- 
tivement «  mobile,  accidentel  »  ;  c'est  que  la  transformation 
que  le  clergé  lui  fait  subir  le  rend  de  plus  en  plus  incompris 
des  siens.  Pour  eux,  il  est  une  véritable  énigme.  ReXy  il  imite 
d'une  façon  plus  ou  moins  imparfaite  l'empereur  ;  il  s'affuble  d'un 
sceptre,  s'assied  sur  un  trône  qu'il  paye  fort  cher,  si  nous  en 
croyons  l'anecdote  de  saint  Éloi.  Si  sur  les  champs  de  bataille 
il  est  entouré  de  Francs,  qui,  pour  se  venger  du  rexy  laissent 
souvent  le  Koning  aux  mains  des  ennemis,  dans  son  palais,  il  est 
entouré  d'évèques,  et  parfois  de  ducs  et  de  comtes  gallo-romains. 
Le  gouvernement  existe  à  peine,  mais  il  est  romain,  tant  que 
subsistent  les  Mérovingiens.  —  Qu'est-ce  que  la  royauté  fai- 
néante, sinon  le  résultat  de  la  compresssion  exercée,  en  sens 
contraire,  par  les  Francs  et  par  les  Romains  *? 

La  dynastie  mérovingienne  était  usée,  mais  la  royauté 
gallo-franque  était  fondée.  Un  centre  religieux  et  un  centre 
politique,  rattachés  l'un  à  l'autre,  Paris  et  Saint-Denis,  consti- 
tuèrent la  France.  —  Cantorbéry  allait  jouer  un  rôle  semblable 
pour  l'Angleterre,  Milan  pour  l'Italre,  Tolède  pour  l'Espagne. 

Un  événement  capital  et  qui  n'a  point  encore  attiré  Tattention 
des  historiens,  c'est  l'introduction  des  Francs  aùstrasiens  dans 
rÉglise  gallo-romaine  ^  Instruits  pour  la  plupart  à  Luxeuil, 
ils  sanctifièrent  TAustrasie  comme  le  clergé  gallo-romain 
avait  sanctifié  la  Neustrie.  Metz,  et  ultérieurement  Mayence, 
Trêves  et  Cologne  furent  opposés  à  Paris,  à  Saint-Denis  et  à 
Reims.  De  cette  rivalité  religieuse,  qui  trahissait  une  rivalité 
politique,  naquit  la  grande  dynastie  carolingienne. 

Sans  renier  la  civilisation  romaine,  les  Carolingiens  se  pro- 
posèrent de  mettre  fin  à  la  domination  romaine,  qui,  en 
l'absence  de  l'empereur  empêché,  avait  été  effectivement  exercée 
par  des  évèques,  des  ducs,  des  comtes  romains.  Leur  victoire 

1.  Nous  publierons  prochaioemeot  notre  Mémoire  sur  Ifts  rois  fainéants. 

2.  Voir  notre  Mémoire  sur  la  substitution  de  Vépiscopat  germain  à  tépiscopat 
romain  en  Gaule^  sous  les  Mérovingiens.  1875. 
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de  Testry  n'a  pas  d'autre  seng.   Un  jour  vint  où  ils  purent 
reléguer  dans  un  cloître  les  Mérovingiens  romanisés  et  étiolés 
et  montrer  aux  Francs  une  royauté  nationale  et  indépendante. 
Pourtant,  ici  encore,  c'est  le  rex  qui  l'emporta  sur  le  Koning. 
Que  dis-je?   les  Carolingiens  firent  ce  que  les  Mérovingiens 
n'auraient  jamais  osé  tenter.  Ils  supprimèrent  à  leur  profit  les 
autres  royautés  barbares.  Les  Yisigoths  avaient  succombé  sous 
les  Arabes;  Pépin  et  Charlemagne  frappèrent  les  Lombards,  les 
Bavarois  et    les    Saxons.    Il    n'y    avait  plus    qu'une    seule 
dynastie  germanique,  comme  il  n'y  avait  qu'une  seule  dynastie 
impériale.  De  ce  fait,  préparé  par  le  clergé  gallo-romain,  réalisé 
par  le  clergé  austrasien,  la  papauté  sut  tirer  un  profit  merveil- 
leux dans  sa  lutte  contre  les  iconoclastes.  A  un  empereur  grec, 
qui  prenait,  par  droit  d'héritage,  le  titre  de  Romain,  elle  opposa 
un  empereur  germain,  qui  prit,  lui  aussi,  mais  sur  son  initiative 
à  elle,  le  titre  de  Romain.  L'empire  d'Orient  eut  pour  antithèse 
l'empire  d'Occident.  L'unité  romaine,  dont  on  avait  perdu  le 
sens  durant  quatre  siècles  d'isolement,  disparut  sans  retour.  La 
scission  qui  s'accomplit  alors  fut  à  la  fois  politique  et  religieuse. 
Consacrés  par  le  grand  apôtre  germain  saint  Boniface,  et 
par  le  grand  pontife  romain  saint  Léon  III,  les  Carolingiens, 
que  protégeait  le  souvenir  toujours  vivant  de  Charlemagne, 
restèrent  longtemps  sans  rivaux,  malgré  leur  incapacité,  leurs 
défaites  et  leurs  hontes.  Toutefois,  s'il  n'y  avait  toujours  qu'une 
dynastie,  les  royaumes  se  multipliaient  à  vue  d'œil.  En  843, 
au  traité  de  Ji Verdun,  trois  États   sont  institués  ;  en  855,  à  la 
mort  de  Lothaire,  nous  en  comptons  six;  en  887,  lors  de  la 
déposition  de  Charles  le  Gros,  il  y  en  a  neuf.  L'empereur,  qui 
devait  servir  de  ralliement  à  tous  ces  rois  de  même  race,  dis- 
paraît à  son  tour.   L'Empire,  chose  curieuse,  se  réfugie  en 
Italie.  C'en   est  fait  désormais  des  Carolingiens.  Tout  en  se 
réclamant  de  leur  alliance,  les  ducs  et  les  comtes   n'ont  qu'une 
idée,  les  supprimer.  C'est  la  Neustrie,  la  France,  qui  les  garde, 
comme   autrefois  les  rois  fainéants,    tandis  que  l'Allemagne 
ramène  à  grands  frais  d'Italie  TEmpire.   Mais  si  un   «  Saint- 
Empire  romain  germanique  »   est  institué    en   l'absence  de 
toute  organisation  politique  intérieure  \  c'en  est  fait  à  jamais 

{.  Voir  Vffistoire  cC Allemagne  de  M.  Zeller. 
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peut-être  de  l'unité  dynastique  réalisée  dans  l'Occident  par  les 
Carolingiens.  L'unité,  tel  est  pourtant  le  rêve  que  poursuit  la 
Saxe,  héritière  des  visées  de  l'Austrasie  ;  non  plus  seulement 
.  l'unité  de  l'Occident,  mais  l'unité  du  monde.  On  sait  quel  grand 
but  se  proposait  Otton  le  Grand,  quand  il  obtenait  pour  son 
fils  la  main  de  la  princesse  byzantine  Théophanie.  Le  véritable 
cmpereiu'  romain,  l'autocrate  de  Constantinople,  légalisait 
enfin  l'innovation  politique  du  pontife  romain.  Le  César  de 
Germanie  se  faisait  l'héritier  du  César  de  Byzance.  Trop  ambi- 
tieux desseins  !  La  dynastie  de  Saxe  ne  dépassa  point  sa  cen- 
tième année.  • 

La  France,  au  contraire,  voyait  s'élever,  sur  son  sol  affermi, 
nombre  de  dynasties,  dont  l'une  devait  durer  plus  de  huit 
siècles. 

La  France  et  l'Allemagne,  quoique  voisines,  vont  présenter, 
chacune  dans  sa  sphère,  une  évolution  dynastique  d'un  carac- 
tère très-différent.  — C'est  que  la  France,  héritière  de  la  Gaule 
civilisée  pai*  les  Romains,  avait  une  avance  de  deux  ou  trois 
siècles  sur  l'Allemagne,  héritière  de  la  Germanie  civilisée  par 
les  Francs.  Avant  de  les  envisager  séparément,  comme  il 
convient  de  le  faire  désormais,  constatons  que  c'est  de  l'Alle- 
magne qu'étaient  venues  toutes  nos  dynasties  et  que  c'est  de 
la  France  qu'étaient  venues  à  notre  voisine  toutes  ses  préten- 
tions. 


II 

ÉVOLUTION    DYNASTIQUE    FRANÇAISE. 

C'est  tout  naturellement  par  la  France  que  nous  commence- 
rons. —  Vers  l'an  mil,  la  France  ne  formait  pas,  à  vrai  dire, 
un  royaume,  mais  une  mouvance.  Autour  du  roi  des  Français 
{i*ex  Francorum)  *  gravitaient  les  pairs  ou  grands  vassaux  de 
Champagne,  de   Flandre,  de  Normandie,   de    Bourgogne,  de 

1 .  On  disait  alors  duc  de  France  et  roi  des  Français  :  on  remarquera  ces  deux 
expressions  caractéristiques. 
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Guyenne,  de  Toulouse.  Il  y  avait  en  réalité  sept  dynasties,  et 
par  conséquent  sept  États,  appelés  dans  le  langage  de  l'époque, 
duchés  on  comtés.  Mais  Tune  de  ces  dynasties,  l'un  de  ces  États 
avait  la  préséance  sur  les  autres.  Cet  État  privilégié,  c'était  le. 
duché  de  France;  cette  dynastie  privilégiée,  c'était  la  maison 
capétienne.  Les  Capétiens  n'étaient  ni  plus  ni  moins  illustres 
que  les  autres  ducs  ou  comtes  régnants  ;  mais  ils  étaient  fixés 
dans  l'antique  Neustrie,  à  Paris,  la  grande  capitale  mérovin- 
gienne, près  de  Sainl-Denis,  la  plus  auguste  des  abbayes. 
Hugues  Capet  avait  reçu  à  Reims,  des  mains  de  l'archcvôquc, 
l'onction  sainte  K  Les  ducs  de  Normandie  et  de  Bourgogne 
l'avaient  reconnu  solennellement.  Deo  regnantey  rege  expcctante^ 
telle  était  néanmoins  la  devise  de  l'époque.  Le  roi  de  France 
ne  régnait  effectivement  que  dans  le  duché  de  France,  et  on 
pouvait  lui  poser  impunément  cotte  question  :  «  Qui  l'a  fait 
roi?  »  Ce  titre  de  t'oi  était  pour  lui  une  lourde  entrave.  Il  excitait 
chez  ses  voisins  la  défiance  bien  plus  encore  que  l'envio.  Il  ne 
lui  était  point  loisible  de  faire  des  entreprises  au  dehors.  Ce 
n'est  pas  sans  un  danger  extrême  qu'il  eût  épousé  une  princesse 
de  France  ou  d'Allemagne.  On  l'eût  soupçonné  de  vouloir 
joindre  à  son  titre  de  roi  une  autorité  royale  effective.  Les  vrais 
rois  de  ce  temps-là,  c'étaient  les  ducs  et  les  comtes,  surtout 
ceux  qui,  établis  aux  frontières,  allaient  partout  où  les  poussait 
leur  soif  d'aventures.  Les  dynasties  proviîiciales  QXYiwhv^ni  donc 
à  la  célébrité,  à  la  fortune,  à  la  puissance,  bien  avant  la  dynas* 
tie  centrale,  tenue  dans  de  si  étroites  brassières.  L'exemple  de  la 
maison  de  Hauteville  qui,  possédant  quelques  fiefs  insignifiants 
dans  la  mère-patrie,  avait  été  conquérir  et  organiser  le 
royaume  de  Sicile,  stimula  les  vassaux  de  premier  ordre. 
Guillaume  le  Bâtard  devint  Guillaume  le  Conquérant  ;  au  duché 
de  Normandie,  il  unit  le  royaume  d'Angleterre.  Des  cadets  de 
Franche-Comté  et  de  Bourgogne,  venus  en  Espagne  au  moment 
où  la  mort  du  Cid  faisait  un  vide  immence,  surent  par  leurs 
exploits  obtenir  la  main  des  princesses  castillanes.  La  Castille, 
et  ultérieurement  l'Aragon,  eurent  des  rois  d'origine  française. 
Le  Portugal,  constitué  un  peu  plus  tard,  eut  la  même  fortune. 
Les    croisades ,    expéditions     religieuses    et  chevaleresques, 

{.  Vot  i,>s  Comtes  de  Paris j  par  M.  Morin. 
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portèrent  au  comble  la  gloire  de  ces  dynasties  provinciales, 
déjà  maîtresses  du  Portugal,  de  la  Castille,  de  la  Sicile  et  de 
l'Angleterre.  Tandis  que  le  roi  de  France  n'avait  ni  le  goût  ni 
le  loisir  de  s'armer  pour  la  cause  du  Christ,  les  ducs  et  les  comtes, 
leurs  fils  surtout,  ceux  qui  restaient  à  pourvoir,  répondaient  à 
l'appel  d'un  pèlerin  et  d'un  pape  français.  Onsait  qu'un  royaume, 
assez  exactement  calqué  sur  celui  de  France,  fut  fondé  en  Terre- 
Sainte,  avec  son  roi,  ses  ducs,  ses  comtes  et  ses  princes,  en  un 
mot  avec  sa  mouvance.  Quand  Saladin  eut  jeté  à  la  mer  cette 
France  d'Asie,  les  royaumes  de  Chypre  et  d'Arménie  devinrent 
comme  la  monnaie  du  royaume  de  Terre-Sainte.  La  féodalité 
française  se  donna  carrière  pour  la  dernière  fois  après  la  chute 
de.Constantinople.  Uncomle  de  Flandre,  vassal  du  roi  de  France, 
fut  proclamé  empereur  et  s'entoura,  lui  aussi,  de  ducs,  de  comtes 
et  de  princes,  h' Empire  latin  ne  subsista  d'ailleurs  que  soixante 
ans. 

Durables  ou  éphémères,  proches  ou  lointains,  tous  ces  éta- 
blissements montrent  la  force  d'expansion  vraiment  prodi- 
gieuse que  possédaient  nos  dynasties  provinciales.  —  La  dy- 
nastie centrale,  qui  semblait  aimer  son  obscurité  séculaire,  eut 
du  moins  le  mérite  de  reconnaître  le  profit  que  ces  émigrations 
princières  pouvaient  à  la  longue  lui  procurer.  Tant  d'entre- 
prises héroïques  avaient  décimé  les  maisons  ducales.  Le  mo- 
ment approchait  où,  par  des  mariages,  on  pourrait  le  plus  légale- 
ment du  monde  se  saisir  de  leurs  domaines.  Los  premiers 
Capétiens  n'eurent  pas  d'autre  politique.  Ils  auraient  bien  vile 
atteint  le  but  qu'ils  se  proposaient,  si  la  formidable  puissance 
des  Plantagenets  ne  s'était  formée  grâce  à  l'emploi  des  mêmes 
moyens.  L'Empérière  Mathilde ,  petite-fille  du  conquérant , 
épousa  Geoffroy  le  Beau,  comte  d'Anjou.  Leur  fils  Henri  II,  roi 
d'Angleterre,  duc  de  Normandie,  comte  d'Anjou,  rechercha 
l'alliance  d'Éléonore,  duchesse  d'Aquitaine,  comtesse  de  Poi- 
tou, répudiée  par  le  roi  de  France  Louis  VII.  La  lutte  des 
Capétiens  et  des  Plantagenets  devait  remplir  plusieurs  siècles. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Philippe-Auguste,  en  confisquant  les  posses- 
sions continentales  de  Jean  sans  Terre,  doubla  le  domaine 
royal.  Plus  puissants,  désormais,  que  leurs  vassaux  pris  isolé- 
ment, capables  même  de  les  vaincre  quand  ils  formaient  des 
ligues,  nos  rois  purent  se  consacrer  à  ce  travail  d'absorption 
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lente  et  continue.  Quand  la  sanglante  guerre  des  Albigeois  leur 
eut  ouvert  le  Midi,  ils  créèrent  les  apanages.  Des  fils  royaux 
allèrent  dans  le  Poitou,  dans  le  Languedoc,  dans  la  Provence, 
régner  au  lieu  et  place  des  anciennes  dynasties  provinciales  dis- 
parues.. Dès  la  fin  du  xiv'  siècle,  il  n'y  avait  plus  sur  notre  sol 
qu'une  seule  dynastie,  la  dynastie  capétienne. 

La  dynastie  capétienne  ne  tarda  pas  à  s'épandre  au  dehors 
comme  l'avaient  fait  auparavant  les  dynasties  provinciales.  Elle 
entreprit,  pour  son  propre  compte,  de  nouvelles  croisades,  et,  si 
elle  ne  ressuscita  pas,  malgré  d'énergiques  efforts,  le  royaume 
français  de  Jérusalem  et  l'Empire  latin  de  Gonstantinople,  si 
elle  dut  renoncer  au  trône  d'Angleterre  qu'elle  avait  occupé  un 
instant,  elle  s'installa  d'une  manière  durable  en  Sicile,  et  une 
alliance  matrimoniale  la  porta  jusqu'en  Hongrie,  où  elle  régna 
près  d'un  siècle*.  Dante  maudissait  celte  invasion  universelle 
de  la  dynastie  capétienne,  dont  les  violences,  sous  Philippe  le 
Bel,  semblaient  présager  à  l'Europe  un  redoutable  avenir.  Les 
Vêpres  siciliennes^  les  guerres  qui  suivirent  immédiatement 
avec  l'Aragon,  l'Angleterre,  etc.,  montrent  combien  cette 
préoccupation  était  générale. 

Si  elle  voulait  envahir,  elle  ne  voulait  à  aucun  prix  subir  de 
son  côté  une  invasion.  Elle  prit  fort  habilement  ses  précautions 
en  faisant  formuler  la  loi  salique  par  ses  légistes.  C'est  la  crainte 
de  voir  un  jour  siéger,  dans  Paris,  les  Plantagenets  qui  fit  ex- 
clure du  trône  de  France,  dès  1316,  les  princesses  de  sang 
royal,  et,  dès  1328,  les  descendants  des  princesses  de  sang 
royal.  —  La  loi  salique  est  un  des  traits  caractéristiques  du 
système  dynastique  français.  Il  est  facile  d'en  voir  l'impor- 
tance, et  nous  ajoutons  :  la  nécessité  géographique.  En  effet, 
la  France,  telle  qu'elle  est  au  centre  de  l'Europe  occidentale, 
serait  tôt  ou  tard  fatalement,  par  suite  d'un  mariage  prin- 
cier, tombée  sous  la  domination  d'un  Anglais,  d'un  Espagnol 
ou  d'un  Allemand.  Nous  verrons  plus  loin  que  si  la  monarchie 
universelle  ne  put  pas  être  reconstituée  au  profit  d'une  dynastie 
étrangère,  é'est  à  la  loi  salique  que  nous  en  sommes  redevables. 
C'est  des  Plantagenets,  c'est-à-dire  de  la  dernière  survivante  des 
dynasties  provinciales,  que  venait  le  danger  pour  la  dynastie 

1.  Voir  V Histoire  générale  de  ta  Hongrie,  de  M.  Sa  vous. 
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capétienne.  On  sait  que  la  guerre  de  Cent  Ans  eut  précisément 
pour  cause  celte  rivalité  des  Capétiens  et  des  Plantagenels. 
Les  Capétiens,  pour  compenser  leur  infériorité  militaire,  surent 
du  moins  créer  l'équilibre  interdynastîque.  Les  dynasties  de 
Castille,  d'Ecosse,  d'Allemagne,  justement  inquiètes  de  nos 
lamentables  défaites  de  Crécy,  de  Poitiers  et  d'Azincourt,  nous 
prêtèrent  leur  appui  matériel  et  moral.  La  papauté,  qui  était  plus 
que  jamais  la  clef  de  voûte  de  la  royauté,  ne  nous  marchandait 
point  sa  protection  spirituelle.  La  France  n'en  fut  pas  moins 
à  moitié  conquise  par  l'Angleterre.  Un  Plantagenet,  Henri  VI, 
fut  proclamé,  à  deux  mois  d'intervalle,  roi  d'Angleterre  et  roi 
de  France.  Toutefois,  la  loi  salique  répondait  si  bien  au  vœu 
populaire  que  le  petit-fils  maternel  de  Charles  VI  ne  put  pas  pré- 
valoir sur  son  fils  le  dauphin,  malgré  la  flétrissure  infligée  à  ce 
dernier.  Non-seulement  les  Capétiens  resaisirent  leur  patri- 
moine et  leur  prestige,  mais  les  Plantagenets,  dépouillés  d'une 
manière  définitive  de  la  Normandie,  de  l'Anjou,  de  la  Guyenne, 
se  virent  enfermer  à  jamais  dans  leur  île  où  les  attendait  un 
si  triste  sort. 

A  peine  la  lutte  des  Capétiens  contre  la  dernière  des  dynasties 
provinciales  était-elle  terminée,  qu'ils  se  virent  contraints  d'en 
engager  une  autre  contre  la  plus  importante  des  maisons  apana- 
gées.  On  n'ignore  pas  que  durant  vingt  années  la  maison  d'Anjou 
etlamaisonde  Bourgogne  s'étaient  trouvées  d'accord  pour  frapper 
la  grande  royauté  française.  Louis  XI  et  Charles  le  Téméraire, 
également  actifs,  mais  inégalement  habiles,  rivalisèrent  d'astuce 
et  de  violence.  La  mort  du  Téméraire,  qui  aimait  tellement  le 
royaume  de  France  qu'au  lieu  d'un  il  aurait  voulu  en  voir 
sept  ou  huit,  fut  le  signal  de  la  débâcle  des  apanages.  Non- 
seulement  la  Bourgogne,  mais  la  Provence,  la  Bretagne,  et, 
après  la  révolte  du  connétable  de  Bourbon,  le  Bombonnais, 
l'Auvergne,  la  Marche,  tombèrent  sous  la  domination  immédiate 
de  la  grande  dynastie  française.  —  Ce  précieux  résultat  était  dû, 
entre  autres  causes,  aux  mariages  contractés  par  Charles  VIII, 
Louis  XII  et  François  I"  avec  les  plus  riches  héritières  apana- 
gées.  Désormais,  les  duchés  et  les  comtés  ayant  été  réunis  à  la 
couronne,  c'est  exclusivement  aux  dynasties  étrangères  que  nos 
rois  demanderont  des  épouses. 

Autre  fait  important  à  noter  :  toutes  les  branches  dynasti- 
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qaes  féodales  ou  apanagées  qui  avaient  formé  des  établisse- 
ments au  dehors  disparaissaient  alors,  non-seulement  de  la 
France,  où  elles  n'avaient  plus  de  raison  d'être,  mais  des  pays 
mêmes  où  elles  étaient  investies  du  titre  royal.  En  Angleterre, 
en  Espagne,  en  Italie^  ce  phénomène  se  reproduit.  Ces  nom- 
breuses vacances  monarchiques,  ce  n'est  pas  la  maison  des  Capé- 
tiens qui  va  y  pourvoir,  c'est  une  autre  maison  plus  fortunée  dont 
nous  retracerons  tout  à  l'heure  l'histoire. 

C'est  une  loi  reconnue  dans  les  sciences  physiques  que  les  êtres 
organisés  ont  une  durée  d'autant  plus  longue  que  leur  crois- 
sance a  été  plus  lente.  Cette  loi  trouve  son  application  dans 
l'histoire  de  l'humanité  et  particulièrement  dans  les  annales 
dynastiques.  Si  la  dynastie  capétienne  s'est  maintenue  durant 
huit  siècles,  c'est  qu'elle  a  vécu  très-obscurément  tout  d'abord, 
puis  assez  modestement  avant  d'affirmer  son  autorité  et  sa 
puissance.  Ce  n'est  qu'après  un  règne  de  deux  siècles  qu'elle 
remporte  sa  première  grande  victoire  :  Bouvines.  Ses  premiers 
coups  d'audace,  la  croisade  de  saint  Louis  et  l'expédition  de 
Charles  d'Anjou,  ne  se  produisent  que  quand  elle  peut  oser  im- 
punément. L'heure  du  danger  venu,  elle  sait  formuler  un  prin- 
cipe salutaire,  associer  sa  destinée  à  celle  du  peuple  qu'elle  gou- 
verne et  montrer  l'intérêt  général  là  où  on  était  tenté  de  ne 
soupçonner  qu'un  intérêt  dynastique. 

Précisons  bien  les  faits  dont  nous  avons  été  témoins  : 
1**  expansion  des  dynasties  provinciales  au  dehors;  2**  élimi- 
nation de  ces  mêmes  dynasties  au  dedans  et  avènement  d'une 
dynastie  suprême,  centrale  et  absorbante  ;  3*  expansion  des  mai- 
sons apanagées,  issues  de  la  dynastie  suprême,  au  dehors;  4"*  éli- 
mination de  ces  maisons  au  dedans  et  réunion  de  tous  leurs 
domaines  dans  les  mains  de  la  maison  royale. 

Dans  cette  évolution  dynastique,  qu'on  la  considère  du  dedans 
ou  du  dehors,  il  y  a  une  logique,  une  symétrie  qui  surprennent. 
Elle  a  duré  cinq  siècles,  depuis  l'avènement  des  Capétiens  directs 
jusqu'à  celui  des  Valois-Angoulême.  On  remarquera  que  l'ex- 
pansion des  dynasties  provinciales  s'arrête  précisément  au  milieu 
du  xm*  siècle,  lorsque  commence  l'expansion  des  maisons  apa- 
nagées. On  remarquera  également  que,  si  l'élimination  des  dy- 
nasties provinciales  au  dedans  a  son  point  de  départ  au  début 
du  xm""  siècle,  elle  n'est  définitivement  accomplie  que  peu  de 
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temps  avant  l'élimination  des  maisons  apanagées,  c'est-à-dire 
vers  la  fin  du  xv*  siècle.  Enfin  l'on  vit  disparaître  presque  simulta- 
nément —  au  commencement  du  xvi*»  siècle  —  et  les  dynasties 
royales  et  les  dynasties  féodales  que  la  France  avait  données  à 
l'Europe. 


m 


EVOLUTION  DYNASTIQUE  ALLEMANDE. 


Nous  trouverons  moins  de  logique,  moins  de  symétrie  dans 
révolution  dynastique  allemande  que  dans  l'évolution  dynastique 
française  \  Ce  curieux  contraste  ne  laisse  pas  que  d'avoir  des 
raisons  dont  on  appréciera  bien  vite  la  valeur.  Disons  tout  d'abord 
que  l'idée  de  royauté,  dont  nous  avons  constaté  l'origine  germa- 
nique et  aussi  la  transformation  au  contact  de  la  civilisation 
romaine,  avait,  au  delà  de  l'Escaut  et  de  la  Meuse,  cédé  le  pas  à 
l'idée  d'empire.  Ce  ne  sont  point  les  souvenirs  du  Koning  Clovis 
([ue  l'on  invoquait  à  chaque  instant  dans  le  Deiitschlandy  mais 
ceux  du  Kaiser  Karl.  Pourquoi  donc  s'étonner  de  n'y  rencontrer, 
après  la  séparation  de  la  France  et  de  l'Allemagne  *,  ni  le  prin- 
cipe de  la  légitimité  ni  celui  de  l'hérédité,  qui  étaient  comme  le 
roc  et  l'argile  sur  lesquels  étaient  fondées  les  maisons  de  France, 
de  Normandie,  de  Champagne,  etc.?  Et,  voyez  les  effets  de  cette 
opposition  primordiale!  tandis  qu^  tout  est  stable  en  France, 
le  suzerain  comme  les  vassaux,  tout  est  mobile  en  Allemagne. 
Les  familles  impériales  y  durent  à  grand  peine  un  siècle  chacune, 
les  familles  ducales  s'y  renouvellent  à  l'avènement  de  chaque 
empereur.  Sans  parier  des  révoltes  qui  sont  fréquentes,  on 
ne  voit  qu'annexions  et  que  démembrements.  Ajoutons  que  les 
prétentions  de  l'héritier  teuton  des  Césars  romains  sont  infinies. 

i.  Voir  l'ouvrage  capital  de  M.  Himly,  Histoire  de  la  formation  teruntonale  des 
États  de  l'Europe  centrale,  sur  lequel  nous  publierons  une  étude. 

2.  Voir  notre  Essai  sur  la  séparation  de  la  France  et  de  V Allemagne,  et  Tarlicle 
de  fond  que  lui  a  consacré  M.  Jules  Gourdault  dons  la  Hevue  des  Denœ-Mondes  du 
15  avril  1871. 
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Sa  devise  est  :  «  Dominium  et  possessionem  mtmdi.  »  Il  n'a  donc, 
à  aucun  degré,  le  souci  d'imposer  à  rAllemagne  une  mouvance 
et  des  frontières  permanentes.  Ne  convient-il  pas  aussi  de  montrer 
quelle  violence  on  faisait  à  la  nature  des  choses,  quand  avec  une 
nation  qui  n'avait  pas  dépassé,  politiquement  et  socialement,  l'état 
patriarcal,  on  voulait  continuer  la  tradition  de  Rome  impériale 
et  chrétienne?  Œuvre  grandiose  en  apparence,  factice  en  réalité 
et  qui  trahissait  phis  de  mémoire  que  de  jugement.  Elle  impliquait 
d'ailleurs  l'étroite  union  de  l'Italie  et  de  la  Germanie,  de  l'em- 
pereur et  du  souverain  pontife,  comme  le  témoigne  suffisamment 
la  dénomination  de  «  Saint-Empire  romain  germanique  ».  C'est 
à  Rome  même  et  par  le  pape  que  devaient  être  sacrés  l'empereur 
et  le  roi  des  Romains.  Mais  la  Germanie  avait,  elle  aussi,  ses  villes 
saintes,  toutes  situées  sur  les  bords  ou  dans  le  voisinage  du  Rhio, 
que  l'empereur  Maximilien  appelait  longtemps  après  «  la  rue 
des  Prêtres  ».  C'est  à  Francfort  qu'avait  lieu  l'élection,  à  Aix- 
la-Chapelle  l'intronisation.  Mayence,  Trêves  et  Cologne  étaient 
le  séjour  de  ces  puissants  archevêques  qui,  chargés  d'élire  et 
d'oindre  l'empereur,  formaient  l'indispensable  lien  de  la  Ger- 
manie et  de  Rome.  A  Worms  et  à  Spire  se  réunissait  la  diète,  le 
Reichstag^  où  l'archevêque  de  Mayence  siégeait  immédiatement 
au-dessous  de  l'empereur.  Pourquoi  l'Empire  s'était-il  en  quelque 
sorte  localisé  sur  les  bords  du  Rhin?  Il  n'est  pas  douteux  que 
l'antique  Austrasie  ne  fût,  avec  l'Italie,  l'objectif  de  cette  belle 
mais  fragile  conception  impériale.  A  demi  sauvages,  sans  villes 
importantes,  les  autres  contrées  pouvaient  bien  prétendre  jouer 
un  rôle  militaire,  mais  non  un  rôle  religieux.  La  Saxe  (924-1025), 
la  Franconie  (1025-1124),  k  Souabo  (1137-1234),  la  Bavière 
(1197-1218)  fournirent  successivement  des  dynasties  impériales, 
mais  celles-ci  furent  fatalement  jetées  hors  de  leur  orbite,  soit 
sur  les  bords  du  Rhin,  du  côté  des  archevêques,  soit  sur  les  bords 
du  Tibre,  du  côté  du  pape.  Sous  ces  deux  influences,  celle  du 
dedans  et  celle  du  dehors,  qui  concouraient  au  même  résultat,  le 
clergé  absorbait  le  pays  avec  une  rapidité  effrayante.  L'Allemagne, 
sous  le  nom  d'Empire,  était  une  théocratie  internationale  com- 
battue parfois  avec  rage  par  l'empereur.  On  vit  un  empereur  de  la 
maison  de  Souabe^Frédéric  II,  s'établir  à  Naples  pour  matercetle 
théocratie dansle  centre  même  de  son  action;  et  n'était  la  guerre 
incessante  que  les  Allemands  devaient  soutenir  contrôles  Scan- 
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dinaves,  les  Slaves  et  les  Magyars,  la  théocratie  aurait  eu  le 
dernier  mot  :  les  dynasties,  Tempereur  lui-même  auraient  disparu 
et  les  archevêques  auraient  gouverné  l'Allemagne  au  nom  des  sou- 
verains pontifes  romains. 

A  la  discrétion  de  Tempereur  étaient  les  Herzogs^  chefs  de 
tribu  d'une  nature  particulière,  toujours  en  droit  héréditaires, 
mais  toujours  éphémères  en  réalité.  Sous  la  surveillance  des  Her- 
zogs  étaient  les  Markgraf s,  commis  à  la  garde  des  frontières,  tou- 
jours légalement  révocables,  mais  toujours  héréditaires  de  fait, 
à  cause  des  troubles  politiques.  Autant  les  uns  étaient  menacés, 
autant  les  autres,  vu  les  besoins  de  la  défense  nationale,  étaient 
inattaquables.  C'est  donc  aux  frontières  que  surgirent  tout  d'abord 
les  maisons  féodales  à  l'épreuvQ  des  siècles.  Les  deux  Lorraines 
que  l'on  peut,  en  dépit  de  leur  titre  ducal,  considérer  comme  les 
marches  de  la  Franconie  opposées  à  la  France  ;  le  margraviat 
d'Autriche,  expansion  et  protection  de  la  Bavière  du  côté  de  la 
Hongrie;  le  margraviat  de  Brandebourg,  expansion  et  protection 
de  la  Saxe  du  côté  de  la  Bohême  et  de  la  Prusse,  offrirent  cet 
intéressant  speclacle.  L'ancienne  Austrasie,  dont  les  glorieux 
souvenirs  inquiétaient  les  empereurs,  avait  été  divisée  en  deux 
États  :  la  Haute  et  la  Basse-Lorraine.  La  Basse-Lorraine  fut  gou- 
vernée par  la  maison  de  Louvain,  la  Haute-Lorraine  par  la  mai- 
son d'Alsace,  La  maison  de  Bamberg  s'établit  en  Autriche,  la 
maison  d'Ascanie  dans  le  Brandebourg. 

Lorsque  s'engagea  la  lutte  entre  les  deux  dynasties  impériales, 
celles  des  Gibelins  (Souabe)  et  des  Guelfes  (Bavière),  les 
Gibelins  Frédéric  Barberousse,  Henri  VI  et  Frédéric  II  sui- 
virent la  politique  qui  leur  était  indiquée  par  une  tradition  deux 
fois  séculaire.  Ils  reserrèrenl  leur  alliance  avec  les  margraves 
ennemis  naturels  des  ducs,  et  plus  particulièrement  avec  les 
maisons  d'Alsace  et  d'Ascanie.  La  maison  d'Alsace  avait  déjà 
formé  trois  grandes  branches  :  à  côté  de  la  branche  de  Lorraine 
grandissait  celle  de  Zaehringen,  maîtresse  du  pays  de  Bade,  et 
celle  de  Habbsbourg,  régnant  dans  la  Haute-Souabe.  Les 
Habbsbourg  formaient  comme  le  trait  d'union  entre  les  Hobens- 
taufen  et  les  ducs  de  Lorraine.  Le  futur  empereur  Rodolphe  de 
Habbsbourg  fut  tenu  sur  les  fonts  baptismaux  par  l'empereur 
gibelin  Frédéric  II.  —  La  maison  d'Ascanie  fut  un  instant  en 
possession  du  duché  de  Saxe  enlevé  aux  Guelfes  ;  quand  elle 
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fut  contrainte  à  une  restitution  partielle,  elle  obtint  du  moins 
d'être  délivrée  de  son  ancien  vasselage  ;  pour  nous  servir  d'une 
expression  accréditée  depuis  lors  en  Allemagne,  elle  devint 
immédiate  [unmittelbar),  La  maison  de  Bamberg  eut  la  même 
fortune.  L'Autriche  affranchie,  comme  le  Brandebourg,  de  la 
suzeraineté  des  Guelfes,  fut  érigée  en  duché  et  plus  tard  en 
archiduché. 

La  terrible  insurrection  des  Guelfes  provoqua  des  rema- 
niements territoriaux  qui  donnèrent  enfin  à  TAUemaguo  uq 
aspect  définitif.  Otton  de  Wiltelsbach,  qui  avait  été,  avec  Al- 
bert rOurs  d'Ascanie,  le  plus  fidèle  soutien  des  Gibelins,  reçut 
les  dépouilles  opimes  des  Guelfes,  la  Bavière.  Il  ne  resta  aux 
Guelfes,  de  leurs  immenses  possessions  en  Saxe  et  ailleurs,  que 
le  Brunswick.  La  Saxe  fut,  plus  qu'aucune  autre  région  de  l'Alle- 
magne, morcelée  à  l'infini.  Les  maisons  d'Oldenbourg  ou  de 
Holstein,  de  Misnie  ou  de  Wittin,  furent,  avec  celles  d'Ascanie 
et  de  Brunswick,  les  principales  dynasties  saxonnes.  Un  peu 
plus  tard  se  mirenten  évidence,  dans  ces  mêmes  pays,  les  Nassau^ 
les  Anhalt,  les  Lippe,  les  Schwarzbourg.  La  Saxe  offrit  un 
fouillis  dynastique  inextricable  et  qui  décourage  les  plus  intré- 
pides érudits.  Il  faut  la  considérer  désormais  comme  une  pépi- 
nière de  dynasties.  Tous  ces  jeunes  plants  pousseront  drus  et 
serrés  jusqu'au  moment  où  on  leur  donnera  de  l'espace  et  du 
soleil.  C'est  à  l'ombre  des  Hohenstaufen,  et  non,  comme  on  le 
répète  d'une  façon  inexacte,  à  l'époque  de  grand  interrègne,  que 
s'élevèrent  toutes  ces  maisons  de  ducs,  de  comtes,  de  margraves, 
do  burgraves.  —  La  Souabe,  qui  fut,  après  la  Saxe,  le  plus  mor- 
celé des  anciens  duchés,  confirme  la  règle  générale  que  nous 
posons  ici.  Les  princes  de  HohenzoUern  et  de  Wurtemberg  sont 
presque  contemporains  des  Habbsbourg. 

Les  Hohenstaufen,  on  ne  saurait  trop  le  redire,  crurent  qu'il 
était  de  leur  intérêt  d'opposer  aux  Guelfes  une  centaine  de  dynas- 
ties, à  des  princes  ecclésiastiques,  soutiens  de  la  théocratie,  des 
princes  laïques  qui  ne  pouvaient  grandir  qu'aux  dépens  de  l'É- 
glise. Si  les  Hohenstaufen  ne  profitèrent  pas  de  leur  œuvre,  ils 
déposèrent  du  moins  en  Allemagne  un  levain  qui  devait  fer- 
menter plus  tard  et  susciter  la  Réforme. 

Parvenus  au  grand  interrègne,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  Saint- 
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Empire  romain^  nous  devons  dire  quelques  mots  de  Texpansion 
dynastique  allemande  dans  les  pays  voisins. 

Notons  deux  faits  importants  :  1**  l'Allemagne  et  la  France, 
-  malgré  leur  voisinage,  n'ont  jamais  fait  d'échange  dynastique; 
2o  l'Allemagne,  sans  loi  salique,  a  su  se  préserver  de  toute  inva- 
sion dynastique. 

C'est  sur  l'Italie  que  les  empereurs  ^  avaient  concentré 
leur  attaque.  Ils  réclamaient  la  possession  du  monde  ;  mais,  tenus 
en  échec  par  la  théocratie  pontificale,  ils  ne  pouvaient  développer 
leurs  projets  qu'à  condition  de  soumetlre  complètement  la  pé- 
ninsule. N'étant  point  parvenus  à  réduire  l'Italie ,  ils  se 
trouvèrent  naturellement  dispensés  de  conquérir  l'univers. 
L'hostilité  continuelle  des  papes,  depuis  Grégoire  VII,  la 
ligue  des  cités  lombardes,  depuis  Alexandre  III,  l'intervention 
française,  depuis  Innocent  IV,  furent  les  principales  causes  de 
leurs  mésaventures  «  dans  l'antre  du  lion  ».  Quoi  qu'il  en  soit, 
leurs  descentes  en  Italie  sont  le  trait  caractéristique  de  l'histoire 
des  empereurs  avant  Tavénement  de  la  maison  d'Habbsbourg. 
Les  kaisers  de  Saxe,  de  Franconie  et  de  Souabe  s'y  jetèrent  à 
corps  perdu.  Le  fils  d'Otton  le  Grand  y  trouva  la  mort  ; 
Henri  IV  y  fut  tour  à  tour  humilié  et  victorieux;  Frédéric  Bar- 
berousse  y  éprouva  le  plus  poignant  de  ses  revers.  L'extinction 
de  la  maison  de  Hauteville,  dans  le  royaume  de  Naples,  permit 
enfin  aux  Hohenstaufen  de  s'y  fixer  solidement.  Us  engagèrent 
une  lutte  corps  à  corps  avec  les  papes,  qui  n'eurent  désormais 
qu'une  pensée,  «exterminer  la  race  des  vipères».  Ils  succombèrent 
avec  le  petit-fils  de  Frédéric  n,  le  jeune  et  innocent  Conradin,  et 
l'on  vit  la  branche  capétienne  de  la  maison  d'Anjou,  exécutrice 
des  décrets  pontificaux,  s'asseoir  sur  le  trône  italien  des  Hohens- 
taufen. 

Si  les  Hohenstaufen  avaient  donné  en  Allemagne  une  impul- 
sion décisive  aux  maisons  féodales,  il  en  fut  absolument  de 
même  en  Italie.  Lorsqu'ils  étaient  venus,  l'Italie,  du  moins  dans 
sa  partie  septentrionale,  était  presque  complètement  républi- 
caine. Seuls  le  Piémont  et  le  Montferrat  se  rattachaient  au 
système  général  de  la  féodalité,  tel  qu'il  avait  prévalu  à  la  fin 
du  x°  siècle.  La  rude  main  des  Hohenstaufen  s'étant  appesantie 
sur  les  cités  lombardes ,  celles-ci  se  virent  imposer  dos  podestats 

1.  Voir  V Histoire  de  Florence  de  M.  Perrens. 
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{potestates)y  c'est-à-dire  des  lieutenants  impériaux.  Plusieurs 
d'entre  eux  survécurent  aux  souverains  qui  les  avaient  institués. 
C'est  ainsi  que  s'élevèrent  successivement  les  Gonzague  à 
Mantoue,  les  Este  àModène,  les  Viscontî,  qui  eurent  pour  suc- 
cesseurs les  Sforza.  à  Milan  :  condottieres,  banquiers,  neveux 
de  papes  les  prirent  pour  modèles;  et  les  mailles  du  réseau 
dynastique  italien  se  reserrèrent  de  plus  en  plus,  ne  laissant 
guère  subsister  que  les  républiques  de  Gènes  et  de  Venise. 

L'Allemagne,  dans  cette  période,  si  pleine  d'illusions  et  de 
mécomptes,  qui  s'étend  de  961  à  1250,  avait,  à  plusieurs  re- 
prises, entrevu  que  son  champ  naturel  d'action  n'était  pas  les 
pays  latins,  mais  les  pays  magyars,  slaves  et  Scandinaves. 
Elle  leur  était,  en  eflfet,  supérieure  par  l'intelligence  comme  par 
l'organisation  militaire.  Elle  pouvait,  comme  excuse  de  son  am- 
bition, leur  apporter  la  civilisation  et  le  christianisme.  Elle 
créa  chez  eux  des  évêchés,  des  abbayes,  des  écoles,  etc.  Elle  les 
dota  de  capitales  religieuses  et  politiques,  Albe  Royale,  Prague, 
Posen,  Aarhuus,  et  (par  contre-coup)  Bergen,  Upsal,  etc.  Elle  ne 
conçut  pas  immédiatement  la  pensée  de  leur  imposer  des  rois  de 
sa  race;  mais  elle  les  soumit  à  sa  suzeraineté.  Les  Arpad  de 
Hongrie,  les  Piast  de  Pologne,  les  Przeslas  de  Bohême,  les 
Bogeslas  de  Poméranie,  les  Obotrites  du  Mecklembourg,  les 
Eslhrithides  de  Danemark,  de  Norwége  et  de  Suède  furent  plus 
ou  moins  rattachés  au  réseau  dynastique  allemand.  Les  Bo- 
russes  (Slaves),  les  Lettes,  les  Courons  (Finnois)  furent  livrés 
aux  rudes  missions  des  chevaliers  teutoniques  et  des  chevaliers 
porte-glaivei 

A  peine  avait-elle  réussi  à  dégrossir  les  peuples  barbares 
qui  formaient  sa  frontière  orientale  et  septentrionale,  l'Allema- 
gne faisait  un  retour  sur  elle-même  et  s'effrayait  de  sa  propre 
barbarie. 

A  la  poursuite  de  rêves  décevants,  elle  avait  fait  fausse  route. 
Son  erreur  avait  consisté,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  à  vouloir, 
avec  des  tribus  sans  consistance  et  presque  nomades^  réaliser 
non-seulement  un  empire  allemand  (ce  qui  était  déjà  trop  pré- 
tentieux), mais  un  empire  romain,  une  monarchie  universelle. 
Devenue  plus  modeste,  grâce  à  une  expérience  coûteuse,  elle  se 
replia  sur  elle-même.  Elle  mit  désormais  toutes  ses  espérances 
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dans  ses  viDes  libres  et  impériales  {Reichsfreisteedte)^  où  un  ordre 
régulier  put  prévaloir  alors  que  les  guerres  privées  désolaient 
tout  le  territoire.  Ces  villes  étaient  comme  autant  d'ilots  où  la 
paix,  bannie  du  reste  de  la  terre,  se  réfugiait  avec  tous  ses  biens. 
Pour  préserver  leur  existence  et  pour  assurer  leurs  relations 
commerciales,  elles  formèrent  entre  elles  des  ligues. 

Le  grand  interrègne  ayant  pris  fin,  le  chef  des  Habbsbourg, 
qui  représentait  une  des  branches  de  la  maison  d'Alsace,  fut 
(1273)  élu  empereur.  Rodolphe  ne  recommença  pas  la  lutte  du 
sacerdoce  et  de  l'Empire;  il  prit  pour  modèles  non  les  Hohen- 
staufen,  mais  les  modestes  princes  qui  avaient  grandi  sous  leurs 
auspices.  Ses  vœux  ne  dépassèrent  pas  ceux  d'un  Otton  de  Wit- 
telsbach,  d'un  Albert  d'Arcanie.  L'extinction  des  Bamberg  et  l'in- 
solence du  roi  de  Bohême  Ottokar  lui  firent  diriger  ses  vues  sur 
PAutriche.  Grâce  au  bonheur  de  ses  armes,  l'empereur  devint,  à 
sagrandejoie,  duc  héréditaire.  Les Habbsbourgehtrèrent  dans  les 
rangs  de  la  féodalité  immédiate.  Si  l'Empire  leur  semblait  encore 
enviable,  c'est  qu'il  les  plaçait  au-dessus  de  tout  contrôle  et  leur 
permettait  d'arrondir  leurs  domaines  immédiats.  Devenir  immé- 
diat, puis  duc,  puis  électeur,  puis  empereur,  si  faire  se  pouvait, 
telle  était  la  gamme  des  ambitions  princières.  Dans  cette  lutte, 
quelquefois  discrète,  souvent  très-âpre,  les  Habbsbourg  trouvè- 
rent des  rivaux,  et  des  rivaux  heureux.  D'abord  se  présentèrent 
les  Witlelsbach,  ducs  de  Bavière,  qui  avaient  une  revanche  à 
prendre.  Ils  obtinrent  bientôt  satisfaction.  Succédant  aux  Guelfes 
dans  le  Palatinat,  ils  furent  enfin  électeurs.  Cet  électorat  si  long- 
temps convoité,  ils  surent  le  mettre  en  valeur  par  leur  alliance 
avec  les  trois  archevêques  du  Rhin  aux  domaines  duquel  il  con- 
finait. Ces  quatre  personnages,  à  un  signal  donné,  se  ren- 
contraient dans  la  plaine  de  Rheinsee  et  réglaient  les  affaires 
de  l'Empire,  môme  en  l'absence  de  l'empereur. 

Un  Wittelsbach,  Louis  de  Bavière,  parvint  à  l'Empire.  Un 
autre  fut  margrave  de  Brandebourg.  —  Les  Wittelsbach  se  vi- 
rent eux-mêmes  surpassés  par  les  Luxembourg.  —  Ceux-ci  du- 
rent à  leur  obscurité  la  possession  du  trône  impérial,  après  les 
Habbsbourg  et  avant  les  Wittelsbach.  Jean,  fils  de  l'empereur 
Henri  Vn,  épousa  l'héritière  du  royaume  de  Bohême.  Cette  cir- 
constance mémorable  mit  hors  de  pair  les  Luxembourg  qui  res- 
tèrent, pendant  près  d'un  siècle,  les  chefs  incontestés  de  l'Allo- 
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magne.  La  célèbre  Bulle  d'or  fut  l'œuvre  de  Tun  d'entre  eux,  de 
Charles  IV  (1356).  On  y  constate  les  progrès  accomplis  depuis  le 
grand  interrègne.  Dans  le  Reichslag,  elle  instituait  un  collège  de 
villes  libres  à  côté  du  collège  des  princes  laïques  et  ecclésiastiques 
et  du  collège  des  électeurs.  En  outre,  le  titre  d'électorat  était  à 
jamais  conféré  au  royaume  de  Bohême,  au  duché  de  Saxe,  au 
comté  du  Palatinat  et  au  margraviat  de  Brandebourg.  Un  peu 
plus  tard,  on  créa  les  cercles  pour  atténuer  les  inconvénients 
d'une  trop  grande  et  trop  irrègulière  division  du  territoire.  —  A 
la  même  époque,  les  maisons  princières,  qui  jusqu'alors  étaient 
restées  nomades,  passent  àl'état  sédentaire.  Outre  les  Habbsbourg, 
qui  avaient  quitté  les  rives  du  Rhin  supérieur  pour  celles  du  Da- 
nube moyen,  et  les  Luxembourg,  qui  de  la  Meuse  s'étaient  avancés 
jusqu'à  l'Elbe,  nous  citerons  la  branche  de  Brabant  qui  se  fixa 
dans  le  Hesse,  et  la  branche  des  Hohenzollern  qui  s'achemina,  par 
trois  étapes,  jusque  dans  le  Brandebourg,  que  les  Wittelsbach 
avaient  laissé  échapper  et  que  les  Luxembourg  n'avaient  pas  dai- 
gné garder  ;  enfin  la  branche  d'Oldenbourg  qui  gagna  le  Holstein, 
puis  le  Danemark  et  la  Norwége,  montrant  pour  la  première  fois 
auxÉtats  scandinavesunroiallemand(1448).  — Ainsi  cette  masse, 
naguère  informe,  de  l'Allemagne,  non-seulement  prenait  peu  à 
peu  tournure,  mais  s'organisait.  Ce  n'était  plus  la  même  confu- 
sion, la  même  incohérence  qu'auparavant. 

Les  Luxembourg  s'éteignirent  dans  la  personne  de  Sigis- 
mond,  empereur  d'Allemagne,  roi  de  Bohême,  de  Hongrie,  etc. 
Ils  eurent  pour  héritiers  les  Habbsbourg  qui  s'assirent  pour  trois 
siècles  sur  le  trône  impérial,  malgré  la  formalité,  toujours  main- 
tenue, de  1,'élection.  —  Les  Habbsbourg,  redevables  de  tant  de 
possessions  à  des  mariages,  ne  songèrent  plus  qu'à  conclure  de 
nouvelles  alliances  pour  augmenter  indéfiniment  leurs  domaines. 
Tu,  felixj  Austria,  nube,  disait  un  vers  fameux.  Et  la  devise  ajou- 
tait :  Austrim  est  imperare  orbi  universo. 

Comme  nous  l'avons  exposé  antérieurement,  les  maisons 
issues  soit  des  dynasties  provinciales,  soit  de  la  dynastie  cen- 
trale de  France  disparaissent  à  la  fin  du  xv*'  et  au  commence- 
ment du  xvi**  siècle.  C'est  encore  l'Autriche  qui  s'oflre  pour 
recueillir  toutes  ses  royales  successions. 

Marie  de  Bourgogne,  fille  de  Charles  le   Téméraire,  avait 
épousé  Maximilien  de  Habbsbourg,  archiduc  d'Autriche  et  futur 
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empereur.  Leur  fils  Philippe  le  Beau  se  maria  à  son  tour  avec 
Jeanne  la  Folle,  née  de  Fuuîon  de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  Il 
avait  suffi  de  deux  coups  de  filet  pour  prendre  les  Pays-Bas, 
TAragon,  la  Castille,  la  Navarre,  les  Deux-Siciles.  L'héritier 
unique  de  tous  ces  Étals  fut  le  jeune  Charles  d'Autriche,  né  en 
1500,  bien  connu  dans  l'histoire  sous  le  non  de  Charles-Quint. 

De  nouvelles  fiançailles  pourvurent  à  l'établissement  de 
son  frère  Ferdinand.  Celui-ci,  à  la  mort  du  dernier  des  Jagel- 
lons,  devint  roi  de  Bohème  et  de  Hongrie. 

On  commençait  à  prendre  au  sérieux  l'orgueilleuse  devise 
des  Habbsbourg. 

Ludovic  Drapeyron. 

(A  suivre.) 
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VOYAGE  A  LA  RÉPUBLIOUE  ARGENTINE 

(1876-1877) 


PREMIÈRE     PARTIE 

DE    PARIS    A    SANTA-FÉ 


Au  mois  do  mai  1876  finissait  de  s'organiser,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Brau  de  Saint-Polhias,  une  expédition  ayant  pour 
but  de  fonder  dansTilede  Sumatra  un  établissement  agricole, 
et  de  planter  dans  Tarchipel  indien,  sous  les  auspices  du  roi  de 
Hollande,  un  jalon  de  colonisation  française. 

Les  organisateurs  de  cette  expédition  avaient  longtemps 
hésité  sur  le  choix  du  pays  à  exploiter. 

Aux  États-Unis,  «  ils  craignaient,  un  peu  eflfrayés.de  ce  que 
Tesprit  américain  a  d'extraordinairement  entreprenant  et  auda- 
cieux, d'être  bousculés,  et  de  marcher  moins  vite  que  ce  peuple 
qui  marche  si  vite  et  si  droit  devant  lui  sans  crier  gare. 

«  Au  Chili,  en  Australie,  Téloignement  si  grand  leur  rendait 
trop  difficile  la  continuation  de  leurs  relations  avec  la  France. 

«  A  la  Plata,  ils  n^avaient  qu'une  foi  insuffisante  dans  la  pro- 
tection gouvernementale,  et  les  indigènes  leur  semblaient  trop 
dangereux. 

«De  plus,  le  prix  élevé  des  salaires,  la  cherté  du  travail  ma- 
nuel, le  manque  de  bras  créaient  pour  eux  dans  ces  pays  de 
grandes  difGcultés  de  colonisation  et  exigeaient  des  avances 
pécuniaires  considérables.  Ce  qui  les  décida  à  choisir  l'archipel 
indien,  c'est  qu'il  est  peuplé,  que  le  travail  y  est  à  vil  prix  et  les 
bras  nombreux.  » 

•Ces  considérations,  si  fondées  qu'elles  nous  parussent,  n'en 
laissaient  pas    moins   subsister    quelques  doutes  dans    notre 
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esprit,  et  comme  les  livres  que  nous  consultâmes  alors  sur  la 
république  Argentine,  loin  de  nous  donner  une  idée  nette  de  son 
état  actuel,  ne  faisaient  que  l'obscurcir  par  leurs  contradictions, 
nous  résolûmes  d'aller  voir  par  nous-mème  un  pays  qui  avait 
provoqué  des  jugements  si  divers,  et  pour  lequel,  malgré  tout, 
nous  persistions  à  avoir  une  opinion  favorable.  Cette  opinion 
s'appuyait  aussi  sur  le  témoignage  de  voyageurs  qui,  sans  avoir 
écrit  sur  cette  question,  nous  paraissaient  dignes  do  foi,  et  rap- 
portaient de  ce  pays  des  impressions  heureuses. 


Ayant  donc  réuni  tout  l'attirail  du  colon,nous  quittâmes  Paris, 
mon  frère,  un  ami  et  moi,  le  3  juin  1876,  et  nous  nous  rendîmes 
au  Havre  que  nous  avions  choisi  pour  port  d'embarquement. 

Nous  y  arrivons  avant  le  jour  et  descendons  à  Vhôtel 
de  la  Marine  y  où  nous  fûmes  écorchés  de  la  belle  manière.  De 
la  gare  au  port,  tout  le  peuple  d'hôteliers,  do  cabaretiers,  de 
portefaix,  dont  le  voyageur  est  la  proie  assurée,  était  en  émoi  ; 
on  attendait  pour  6  heures  le  train  des  émigrants.  Voulant 
prendre  en  curieux  notre  part  de  cette  joie,  nous  nous  ren- 
dîmes à  la  gare  où  le  train  ne  tarda  pas  à  arriver. 

Nous  en  vîmes  descendre  la  plus  bizarre  cohue  qu'il  soit 
possible  d'imaginer.  Tout  l'occident  qi  le  sud  do  l'Europe 
avaient  fourni  leur  contingent:  dos  Piémontais  au  teint  brun, 
aux  habits  graisseux,  des  Yalaisans  traiuant  après  eux  des 
troupes  d'enfants  affamés,  des  Allemands  fuyant  leur  sol  ingrat 
et  la  servitude  militaire,  quelques  Français  séduits  par  de  trom- 
peuses promesses  ;  toute  la  lie  des  grandes  cités;  hommes  et 
femmes,  s'imaginant  trouver  de  l'aulre  côté  des  mers  une  police 
moins  sévère,  espérant  avoir  ses  coudées  plus  franches  et  ren- 
contrer moins  d'obstacles  dans  le  combat  pour  l'existence.  Çà 
et  là,  surtout  parmi  les  Yalaisans  et  les  Piémontais,  égarés  dans 
cette  tourbe  cosmopolite,  quelques  types  d'honnêtes  travailleurs, 
à  la  physionomie  énergique,  qui  comptaient  sur  leurs  bras  et 
sur  leur  courage  pour  se  tailler  dans  ces  pays  neufs  une  fortune 
que  leur  refusait  leur  patrie. 
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Beaucoup  de  ces  gens  sont  peu  intéressants,  il  est  vrai,  mais 
la  conscience  se  révolte  en  voyant  Texploitalionéhontée  dont  ils 
sont  l*objet,  de  Tagent  de  leur  pays  à  l'agent  central  du  Havre, 
et  de  celui-ci  à  la  Compagnie  qui  les  transporte  et  à  l'agent  qui 
les  reçoit  à  l'arrivée.  Tout  le  monde,  dans  cette  machine  admi- 
nistrative, n'a  qu'un  seul  but  :  extorquer  à  ces  pauvres  gens  les 
derniers  sous  sur  lesquels  ils  comptent  pour  assurer  leur  exis- 
tence en  attendant  que  leur  travail  leur  donne  le  pain  de  chaque 
jour. 

Le  lendemain,  4  juin,  un  steamer  de  la  ligne  Lamport  et 
Holt  de  Liverpool  recevait,  avec  l'auteur  de  ces  lignes,  tout  le 
flot  des  émigrants  et  le  surlendemain,  avec  le  jour,  nous  sor- 
tîmes du  port. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  traversée,  cent  fois  décrite  déjà,  du 
Havre'à  Rio-de- Janeiro.  Je  dirai  seulement  deux  mots  de  l'im- 
pression que  nous  fit  l'entrée  de  la  rade  de  Rio.  Ce  fut  par  une 
de  ces  nuits  claires  des  tropiques,  dont  nos  nuits  d'été  ne 
peuvent  nous  donner  qu'une  idée  lointaine,  illuminée  par  ces 
constellations  brillantes  de  l'hémisphère  austral,  dont  pourtant, 
entre  parenthèse,  la  réputation  nous  a  semblé  un  peu  exagérée, 
que  notre  navire  entra  dans  cette  rade,  la  plus  belle  du  monde. 

Au  moment  où  nous  passions  devant  le  fort,  un  feu  de  Ben- 
gale blanc  s'alluma  pour  signaler  notre  entrée  et  vînt  illuminer, 
de  l'autre  côté  de  la  barre,  la  montagne  du  Pain  de  mcre,  pareille 
à  une  gigantesque  sentinelle  veillant  nuit  et  jour  sur  Rio,  qui 
semble  destiné  à  devenir  un  jour  la  métropole  de  l'Amérique 
du  Sud.  Au  fond  de  la  baie,  de  longues  files  de  becs  de  gaz 
semblent  des  milliers  de  lucioles  se  détachant  immobiles  sur  le 
fond  noir  des  montagnes. 

L'illusion  causée  par  l'aspect  féerique  de  la  ville  par  cette 
nuit  splendîde  tomba  quand,  le  lendemain,  nous  allâmes  la 
visiter.  Au  lieu  des  quais  que  nous  faisait  espérer  l'alignement 
régulier  des  lumières,  nous  trouvâmes  un  rivage  bas,  où  l'on 
ne  peut  aborder  qu'en  canot  ;  le  marché  seul  et  les  docks  sont 
pourvus  de  débarcadères. 

En  pénétrant  dans  les  rues  de  cette  capitale,  on  sent  qu'on 
est  transporté  dans  un  pays  où  les  habitudes  de  la  vieille  Europe 
n'ont  pas  encore  supprimé  toute  originalité.  Cette  population 
bigarrée,ces  torses  nus,  ces  étoffes  aux  couleurs  voyantes,  celte 
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agilalion,  ces  cris,  et  par-dessus  tout  l'odeur,  sut  goierisy  de 
nègre,  de  poisson,  de  viande  salée,  d'eau  croupie  et  de  détritus 
do  toute  sorte,  qui  dans  certains  quartiers  rendent  l'air  àpeu  près 
irrespirable,  font  sur  l'Européen  qui  débarque  une  impression 
qu'il  n'oublie  jamais.  L'absence  d'édilité  est  une  des  causes  qui 
ont  rendu  le  séjour  de  Rio  si  malsain  dans  certaines  saisons,  en 
y  laissant  développer  en  liberté  les  miasmes  pestilentiels,  ori- 
gine de  tant  d'épidémies  et  en  particulier  de  la  fièvre  jaune.  Ce 
n'est  là  qu'une  des  faces  de  cette  ville  curieuse  ;  à  côté  de  ces 
quartiers  qui  rappellent  les  villes  d'Orient,  on  trouve  des  rues 
tout  européennes,  telles  que  la  rue  d'Ouvidor,  que  l'on  pour- 
rait appeler  aussi  la  rue  des  Bijoutiers,  peuplée  en  grande 
partie  de  négociants  français,  et  rendez-vous  de  toute  la 
fashion. 

Là  on  n'est  plus  sous  le  tropique  ;  à  partir  de  six  heures  du 
soir,  envoyant  ces  longues  files  de  magasins  brillamment  éclairés, 
aux  luxueux  étalages,  et  envahis  par  des  dames  et  des  messieurs 
vêtus  à  la  dernière  mode  de  Paris,  on  se  croirait  dans  la  rue  de 
Rivoli  ou  dans  Régent  Street,  moins  la  largeur  de  la  chaussée 
et  le  fracas  des  équipages  ;  et,  pour  compléter  l'illusion,  la  mu- 
sique d'un  régiment  qui  passait  vint  réjouir  nos  oreilles  des  airs 
de  la  Fille  de  madame  Angot^  qui  nous  semblèrent  agréables  alors 
parce  qu'ils  nous  rappelaient  la  patrie. 

Cinq  jours  plus  tard,nous  mouillâmes  devantMontevideo, ville 
propre,  régulière,  tout  européenne,  où  la  curiosité  du  voyageur 
est  rarement  éveillée  et  où  on  ne  trouve  guère  l'originalité  qu'on 
attend  d'une  ville  de  l'Amérique  du  Sud.  Nous  continuâmes  notre 
voyage  sous  la  conduite  d'un  pilote  de  la  rivière,  aide  nécessaire 
dans  les  passages  difficiles  de  l'estuaire  de  la  Plata,  où  la  route 
des  navires  est  minutieusement  tracée  à  l'avance,  et  où  souvent 
l'hélice  soulevait  dans  le  sillage  des  tourbillons  de  sable  vaseux. 
Nous  fûmes  retardés  dans  notre  route  par  un  phénomène 
météorologique  commun  à  l'embouchure  des  fleuves,  mais  re- 
marquable surtout  sur  le  Rio  de  la  Plata.  Pendant  près  de  trois 
jours  un  brouillard  intense,  qui,  se  condensant  sur  les  agrès,  tom- 
bait en  pluie  sur  le  pont,  rendit  impossible  toute  marche  en  avant. 
La  cloche  du  tillac  ne  cessa  de  sonner  et  le  matelot  sondeur  de 
chanter  sa  chanson  monotone  que  lorsque  le  soleil  eut  chassé  le 
brouillard^et  qu'il  nous  fut  permis  de  reprendre  notre  marche 
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lente  et  circonspecte.  Quatre  jours  après  notre  départ  de  Monte- 
video, nous  jetions  Tancre  à  vingt  milles  de  Buenos- Ayres. 

Dès  que  la  patente  de  santé  fut  délivrée  et  qu'il  fut  permis  de 
débarquer,  ce  fut  un  tumulte  indescriptible  ;  le  pont  encombré 
de  bagages  et  de  marchandises,  le  navire  pris  à  l'assaut  par  des 
bateliers  de  toutes  nations  se  disputant,  dans  un  jargon  polyglotte, 
les  dépouilles  des  malheureux  passagers,  les  bagages  divisés  et 
jetés  dans  des  barques  différentes,  leurs  propriétaires  mêlant  leurs 
cris  aux  jurons  des  bateliers,  tout  concourait  à  rendre  plus  grands 
le  désordre  et  la  confusion. 

Buenos- Ayres,  comme  Montevideo,  n'offre,  avec  sa  longue 
jetée  de  bois,  ses  quais  mal  entretenus,  ses  maisons  sans  carac- 
tère, qu'un  médiocre  attrait  pour  le  voyageur.  La  ville,  tirée  au 
cordeau  comme  celles  de  l'Amérique  du  Nord,  bâties  aussitôt 
après  que  l'arpenteur  les  a  dessinées,  forme  un  triangle  dont  le 
plus  grand  côté  est  baigné  par  le  fleuve  et  au  sommet  duquel  se 
trouve  le  vaste  marché  du  Once  de  Seîiembre  *. 

Ce  qui  frappe  d'abord  l'étranger,  c'est  cette  longue  suite  de 
boutiques  obscures,  occupées  presque  exclusivementpar  des  chan- 
geurs et  des  débitants  de  boisson.  G'estlàuncaractère  significatif: 
à  Buenos-Ayres,  où  débarquent  des  milliers  d'émigrants,  ces 
deux  genres  de  commerce  sont  les  plus  lucratifs  à  coup  sûr;  ce 
que  les  agents  d'émigration  et  les  5^^t(;«rûJs  de  navire  ont  pu  laisser 
dans  la  poche  des  pauvres  diables  va  s'engloutir  dans  le  coffre- 
fort  du  changeur  ou  le  tiroir  du.  marchand  de  boissons.  Nous 
avons  vu  là  des  exemples  de  la  rapacité  peu  scrupuleuse  de  ces 
industriels,  dont  un  paya  devant  nous  de  l'or  français  en  ^papier 
de  Buenos-Ayres  au  pair,  quand  l'or  faisait  prime  de  34  0/0. 

Deux  jours  après  notre  débarquement,  nous  eûmes  la  bonne 
fortune  d'assister  à  la  fête  nationale  du  9  juillet. 

La  place  de  la  Victoire,  la  rue  Florida  étaient  pavoisées  aux 
couleurs  de  toutes  les  nations;  les  rues  regorgeaient  de  monde; 
entassées  aux  balcons,  des  femmes  en  toilette  de  bal  attendaient 
le  passage  du  cortège. 

A  midi,  le  défilé  commença;  nous  reconnûmes  sûr  le  dos  des 
soldais  argentins  les  vieilles  défroques  de  toutes  les  armées  euro- 
péennes, et  entre  leurs  mains  les  armes  dépareillées  de  tous  les 

1.  Onze  septembre. 
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systèmes.  Les  mouvements  exécutés  par  les  hussards  qui  for- 
maient la  cavalerie  d'élite  nous  parurent  manquer  de  la  précision 
et  de  Tensemble  que  Ton  était  en  droit  d'attendre  de  soldats  de 
choix.  Au  sortir  de  la  place,  un  ordre  de  dédoubler  la  colonne 
amena  une  cohue  qui  ne  peut  être  comparée  qu'à  celle  d'un  trou- 
peau de  moutons  à  la  porte  d'un  parc.  Ces  malheureux  soldats, 
plus  habiles  sans  doute  à  manier  le  lasso  que  le  sabre,  embar- 
rassés d'ailleurs  parles  gigantesques  shakos  dont  les  mouvements 
du  cheval  détruisaient  l'équilibre,  furent  assez  longtemps  à  re- 
former leurs  rangs  et  à  replacer  leurs  armes  dans  des  positions 
à  peu  près  correctes.  A  la  suite  venait  l'artillerie.  Des  canons 
de  fabrication  anglaise  étaient  traînés  non  par  des  chevaux  ni 
même  des  mulets,  mais  par  les  artilleurs  eux-mêmes  attelés  à 
des  cordes  fixées  aux  points  du  canon  qui  présentaient  une  saillie. 
L'infanterie,  vêtue  de  vieux  uniformes  français,  fermaitlamarche. 
Entre  les  deux  haies  qui  s'étaient  formées  sur  son  passage  mar- 
chaitle  docteur  Avellaneda,  président  de  la  République,  accom- 
pagné de  l'archevêque  et  des  hauts  dignitaires  de  l'Étal.  De  tous 
côtés  partaient  pétards,  bombes,  fusées,  et,  au  milieu  du  fracas 
dufeu  d'artifice  et  du  brouhaha  delà  foule,  on  distinguait  les  sons 
cuivrés  de  la  musique  militaire  qui  répétait  à  nos  oreilles,  en 
alternant  avec  rh)rmne  national  argentin,  les  morceaux  bien 
connus  de  la  Fille  de  madame  Aiigot. 

Le  soir,  la  fête  fut  close  par  un  magnifique  feu  d'artifice  au- 
quel une  foule  considérable  était  venue  assister. 

Le  lendemain,  un  train  nous  emportait  jusqu'auTigre  où  nous 
nous  embarquâmes  sur  un  des  bateaux  à  vapeur  qui  font  le  ser- 
vice du  Parana  entre  Buenos-Ayres  et  Santa-Fé.  En  sortant  du 
Tigre,  qui  doit  son  nom  aux  hôles  qui,  il  y  a  peu  d'années,  en 
habitaient  enjcore  les  fourrés,  on  ne  tarde  pas  à  entrer  dans  le 
Parana,  fleuve  large  et  imposant  qui  prend  sa  source  à  une  cin- 
quantaine de  lieues  au  N.  de  Rio-de- Janeiro,  au  nœud  de  l'Ita- 
columi,  et  dont  le  principal  affluent,  le  Paraguay,  vient,  à  quel- 
ques lieues  de  Corrientes,  mêler  ses  eaux  grossies  par  les 
rivières  de  la  Sierra  de  Cochabamba,  le  Cachamayo,  le  Pilco- 
mayo  et  le  Vermejo. 

Les  rives  en  sont  presque  partout  plates  ;  rarement  elles 
s'élèvent  en  falaises.  La  végétation  en  est  parfois  touffue  et 
luxuriante;  parfois  au  contraire  elle  fait  place  aux  ajoncs  stériles 
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OU  au  campo  immense,  bordé  d'une  large  bande  de  vase  grise 
que  le  fleuve  y  dépose  dajis  ses  changements  de  niveau. 

Le  fleuve  est  sillonné  de  barques  aux  couleurs  italiennes, 
génoises  pour  la  plupart.  Elles  servent  au  transport  des  mar- 
chandises que  Montevideo  et  Buenos-Ayres  reçoivent  et  envoient 
à  Rosario,  à  Santa-Fé,  à  Parana,  à  Corrientes  et  jusqu'à  l'As- 
somption. Elles  en  redescendent  chargées  de  tabac,  de  l'espèce 
de  thé  nommé  dans  le  pays  yerba  mate,  d'oranges,  de  charbon 
de  bois,  de  chaux  et  de  plâtre,  de  laines  et  de  cuirs.  L'intérieur 
du  pays,  privé  de  cours  d'eau  navigables,  est  desservi  par  un 
chemin  de  fer  inauguré  l'année  dernière,  et  Tucuman  où  l'in- 
dustrie sucrière  se  développe  de  jour  en  jour  peut  échanger  direc- 
tement ses  produits  avec  Buenos-Ayres.  Le  fleuve  et  le  chemin 
de  fer  sont  les  deux  uniques  moyens  de  transports  rapides  ;  dans 
les  parties  du  pays  qui  en  sont  privées,  on  les  fait  encore  â  dos 
de  mulet  ou  sur  des  chariots  à  bœufs. 

Nous  passons  de  nuit  au  Baradero,  colonie  florissante  qui  doit 
presque  exclusivement  sa  richesse  à  la  culture  des  pommes  de 
terre  qu'elle  envoie  jusqu'au  Brésil;  et  le  lendemain  matin  nous 
arrivons  à  Rosario,  ville  très-commerçante,  la  sentinelle  de 
Buenos-Ayres  dans  l'intérieur  du  pays. 

Devant  la  ville,  au  milieu  du  fleuve,'  était  embossée  une  cor- 
vette anglaise,  venant,  dans  les  démêlés  de  la  Banque  anglaise 
avec  le  gouvernement,  faire  respecter  les  droits  de  ses  nationaux. 
L'Angleterre,  qui  sait  si  bien  coloniser,  sait  aussi  faire  respecter 
son  nom  et  ses  intérêts.  L'assassinat  de  deux  jeunes  Anglais 
estancieros  pou  après  notre  arrivée  provoquait  de  la  part  du  gou- 
vernement de  leur  pays  une  demande  d'indemnité,  qui,  je  crois, 
fut  fixée  à  100,000  francs  par  tête  (il  est  probable  qu'il  l'aura 
obtenue). 

A  cela  sa  contre-partie.  A  notre  arrivée,  M.  Hébrard,  chan- 
celier du  consulat  français  à  Buenos-Ayres,  nous  disait  :  a  Vous 
allez  dans  la  province  ;  voici  Spapeletes,  c'est  six  francs  chacun  ; 
on  prétend  que  c'est  pour  sauvegarder  les  droits;  si  pourtant 
vous  vous  faites  assassiner,  tant  pis.  Nous  ne  répondons  de  nos 
nationaux  que  dans  Buenos-Ayres.  »  — Je  n'ajouterai  aucun  com- 
mentaire :  je  laisse  au  lecteur  le  soin  déjuger.  Une  jetée  en  bois 
conduit  aux  quais  de  Rosario.  La  douane  est  lé  principal  bâtiment 
qui  appelle  l'attention.  Quant  à  la  ville,  au  centre  de  laquelle 
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conduisent  des  tramways,  c'est  Buenos-Ayrcs  en  petit  :  même 
symétrie  dans  la  construction  des  rues;  même  monotonie,  même 
manque  d'originalité.  Elle  est  trop  près  de  Buenos-Ayres  pour 
n'en  avoir  pas  subi  l'influence  et  avoir  gardé  son  caractère  spécial. 
Comme  dans  la  capitale,  le  haut  commerce  est- aux  mains  d'é- 
trangers, Allemands  et  Italiens  pour  la  plupart;  comme  dans  la 
capitale,  ce  sont  les  Anglais  qui,  avec  leurs  capitaux,  ont  créé  et 
continuent  les  grandes  industries. 

Rosario,  vaste  enirepôt  des  produits  de  la  pampa  argentine 
(friitos  delpays)  secoue  depuis  quelque  temps  le  joug  commercial 
de  Buenos- Ayres  ;  elle  commence  à  faire  avec  l'Europe  un  échange 
direct;  les  frais  d'un  débarquement  plus  facile  y  sont  moins  oné- 
reux, et  sa  position  géographique  lui  assure  le  plus  grand  avenir. 

A  une  centaine  de  lieues  en  amont  du  fleuve,  sur  la  rive 
gauche,  se  trouve  Parana,  ancienne  capitale  de  la  République 
pendant  une  dictature  célèbre ,  ville  proprette ,  coquette , 
sur  un  coteau  dont  le  pied  baigne  dans  le  fleuve  et  d'où 
l'œil  découvre  un  paysage  charmant  :  sous  les  pieds,  les  pentes 
tantôt  douces,  tantôt  abruptes  de  la  colline;  plus  bas,  le  port  où 
se  balancent  quelques  barques  génoises  et  où  attendent,  amarrés, 
les  bateaux  à  vapeur;  puis  le  fleuve  semé  d'îles  verdoyantes  et 
brillantsous  le  soleil  ;  à  l'horizon,  les  lointaines  vagues  de  la  rive 
opposée,  dont  les  teintes  indécises  se  fondent  dansla  brume  trans- 
parente du  ciel. 

A  environ  six  lieues  en  face  de  la  ville  de  Parana,  sur  le  Rio 
Salado,  affluent  du  Parana,  se  trouve  Santa-Fé,  chef-lieu  de  la 
proviiuîe  de  ce  nom.  C'est  au  port  que  le  peu  de  vie  de  Santa-Fé 
semble  s'être  concentré;  au  port  seul,  si  toutefois,  comme  le  font 
les  habitants,  on  peut  donner  ce  nom  à  la  partie  de  la  rivière 
encaissée  par  un  talus  en  pierre  formant  hémicycle  et  destiné  à 
soutenir  les  terres  du  quai.  Le  jour  où  nous  arrivâmes,  de  nom- 
breux bateaux  déchargeaient  les  ballots  de  marchandises  envoyés 
de  Rosario  ou  de  Buenos-Ayres  et  chargeaient  des  os,  des  cuii^s 
et  du  charbon  de  bois,  industrie  principale  des  gauchos  des  en- 
virons de  Santa-Fé.  L'animation  du  port  fait  contraste  avec  la 
tristesse  de  la  ville.  C'est  bien  là  la  ville  hispano-américaine, 
morne,  paresseuse,  brûlée  par  un  soleil  ardent,  aux  rues  maus- 
sades, désertes  pendant  la  chaleur  du  jour,  non  pavées,  pleines 
d'une  poussière  si  dense  que  c'est  à  peine  si  l'on  peut  y  respirer 
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après  le  passage  d'un  cheval  ou  d'un  chariot.  Le  climat  y  est 
assez  chaud  pour  favoriser  la  paresse  de  celte  population  argen- 
tine métisse  d'[ndiens  et  d'Espagnols,  à  sang  dégénéré.  Santa- 
Siesta  est  le  surnom  moqueur  qu'on  a  donné  à  cette  ville  que  les 
colonies  environnantes  ont  créée  et  font  vivre.  «  Santa-Fé,  il  y  a 
vingt-cinq  ans,  me  disait  un  vieux  colon,  n'était  qu'un  groupe 
de  cabanes  ;  c'est  nous,  les  gringos  qu'elle  méprise ,  qui  l'avons  faite, 
et  pendant  que  nous  continuons  à  la  nourrir,  comme  un  lézard 
gorgé,  elle  se  repose  au  soleil.  » 

Toujours  la  même  symétrie  :  les  pâtés  de  maisons  divisés  en 
cuadras  ciiadradas;  deux  rues  principales,  la  rue  San-Geronimo, 
la  rue  delCommercio  ;  deux  places,  entourées  d'arbres,  où  le  soir, 
à  la  brune,  se  promènent  nonchalamment  les  élégantes  du  pays. 
Autour  de  la  ville,  dans  les  faubourgs,  des  cuadras  encore  sans 
maisons,  entourées  de  haies  vives,  plantées  d'orangers  et  de  gre- 
nadiers au  milieu  desquels  on  voit  çà  et  là  quelques  ranchos  ha- 
bités par  les  paysans  indigènes  qui  ont  eu  le  courage  d'aban- 
donner la  vie  libre  et  errante  du  campo  *. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  c'est  l'absence  complète  de  pierres 
dans  le  campo  des  environs  de  Santa-Fé  ;  une  terre  grasse,  noire, 
composée  de  53  à  65  p.  0/0  parties  d'argile  sert  à  faire  les  briques 
dont  sont  bâties  les  maisons.  On  dégazonne,  on  coupe  la  brique 
dans  la  terre,  on  la  fait  sécher  et  cuire  ;  quelquefois,  avant  de  la 
cuire,  on  fait  battre  la  terre  par  une  troupe  de  juments. 

C'est  à  Santa-Fé  que  l'on  commence  à  voir  dans  toute  son 
originalité  le  costume  national  argentin,  composé  de  l'élégant 
poncho^  sorte  de  couverture  rectangulaire  au  milieu  de  laquelle 
une  fente  permet  de  passer  la  tête  et  qui  retombe  sur  la  poitrine 
et  les  épaules  avec  des  plis  charmants;  du  chilipan^  de  même 
forme,  qui,  noué  autour  de  la  taille,  se  relève  entre  les  jambes 
et  dont  l'autre  extrémité,  rentrant  dans  la  large  ceinture  de  cuir 
qui  la  soutient,  laisse  libres  les  jambes  recouvertes  d'un  caleçon 
court.  Un  chapeau  de  feutre  mou,  d'importation  européenne,  et 
le  couteau  à  gaine  de  cuir,  engagé  dans  la  ceinture,  complètent 
l'accoutrement.  Cette  ceinture,  en  cuir  large  et  double,  remédie 
à  l'absence  de  poches.  C'est  là  qu'on  met  le  tabac,  le  papier  à  ciga- 

1.  Les  ranchos  soat  des  huttes  dont  les  quatre  murs  sout  faits  de  pfeux  joints 
par  de  la  terre  délayée  et  battue.  Elles  sont  recouvertes  de  paille  coupée  au  bord 
du  rio  voisin. 
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rettes,  les  allumettes  et  les  quelques  papiers  gras  de  la  banque, 
dont  les  moindres  valent  environ  cinq  sous^  ou  les  demi-piastres 
d'argent  cuivreux  de  Bolivie,  monnaie  courante  dans  les  provinces 
de  rintérieur. 

Quant  aux  femmes,  elles  s'habillent  d'une  robe  de  mauvaise 
indienne  imprimée  en  couleurs;  en  été,  pour  elles,  c'est  Tunique 
vêtement,  trop  léger,  trop  transparent;  un  mouchoir  croisé  sur 
la  poitrine  soutient  les  seins;  le  dimanche,  des  bottines  et  la 
mantille  complètent  le  costume. 

Les  types  sont  très-variés  :  les  créoles  de  race  pure  se  ren- 
contrent rarement  ;  j'ai  vu  dans  les  environs  de  Santa-Fé  quelques 
tètes  remarquablement  belles  :  teint  mat  à  reflets  dorés,  cheveux 
luisants  d'un  noir  de  jais,  yeux  brûlants,  et  surtout  des  dents  ma- 
gnifiques. Le  sang  indien  mêlé  à  celui  des  blancs  y  a  formé  sui- 
vant les  degrés  du  mélange  des  types  variés  à  l'infini  ;  ce  ne  sont 
plus  les  zambos,  les  pardes,  les  quarterons  et  les  mulâtres,  faciles 
à  reconnaître  par  la  couleur;  les  différences  sont  plus  délicates, 
les  couleurs  primitives  étant  moins  dissemblables. 

Les  quelques  hommes  de  troupe  formant  la  garnison  de  la 
ville  présentent  le  plus  piteux  aspect;  figures  de  brigands,  nu- 
pieds  ou  chaussés  d'espadrilles  dépareillées,  vêtus  de  pantalons 
frangés  par  l'usure  jusqu'à  la  hauteur  du  genou,  des  vestes  ou 
des  tuniques  trop  courtes  ou  trop  larges  auxquelles  le  soleil  et 
r&ge  ont  donné  une  teinte  terreuse  uniforme.  On  me  dit  que  la 
troupe  des  provinces  est  recrutée  parmi  les  assassins,  qui  d'abord, 
à  titre  d'essai,  sont  envoyés  à  la  frontière,  d'où  ils  reviennent  pour 
finir  dans  les  garnisons  le  temps  de  leurs  travaux  forcés.  Par 
contre,  rien  de  plus  pimpant  que  les  officiers  avec  leurs  costumes 
d'opéra-comique  :  pantalons  à  la  hussarde,  jaquettes  busquées, 
képi  sur  l'oreille  et  badine  à  la  main. 

R.  Jeudy. 
{A  suivre.) 
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De  Constantinople  à  Jassi,  capitale  de  la  Moldavie 

DANS  L'HIVER  DE  1785 

Par  le  comte  D'HAUTERTVE 

{Suite.) 


19«  Jour.  «  De  flelmen-Keul  &  Dobral^ 

Selmen-Keai  est  le  plus  horrible  hameau  de  la  Bulgarie  et  du  monde, 
n  n'est  qu'à  une  lieue  de  Karnabat,  et  fait  partie  de  la  perspective  de  cette 
belle  plaine  que  je  viens  de  louer.  Mais  dans  le  temps  le  plus  sec  il  est  fan- 
geux comme  le  fond  d'un  marais;  les  rues,  les  champs,  les  maisons  sont  de 
boue  ;  les  habitants  sont  laids,  sales,  et,  je  crois,  tous  malades,  couverts  de 
poil,  de  haillons  et  de  poux.  Des  choux  qu'ils  conservent  dans  des  tonneaux 
pleins  d'eau  salée  exhalent  une  si  affreuse  odeur,  leur  pain  pétri  sans  levain, 
cuit  sans  four ,  avec  des  cendres  chaudes  et  un  signe  de  croix,  sollicite  si 
peu  Tappétit,  que  le  voyageur  oublie  sa  faim  et  va  dormir  tout  habillé  sur 
son  grabat,  impatient  d'échapper  à  un  pareil  gîte. 

On  oublierait  Lala-Keui  ^,  si  l'infatigable  musique  n'avertissait  les  dis- 
traits de  l'existence  d'un  village  composé  de  moins  de  maisons  et  presque 
de  moins  d'habitants  que  nous  n'avons  d'étendards.  Ce  brillant  tintamarre 
figurera  mieux  à  l'autre  bord  du  terrible  Keimek-Soulou,  quand,  après  avoir 
passé  Dobral,  nous  traverserons  ce  torrent  effrayant  dont  les  eaux  déracinent 
les  arbres,  entraînent  les  rochers,  et  dont  le  bruit  se  perdra  heureusement 
dans  le  tumulte  de  nos  trompettes.  Mais  n'anticipons  pas  sur  les  événe- 
ments de  demain.  Voilà  Dobral  à  une  lieue  dans  les  nues  ;  il  est  perché 
sur  un  roc  qui  n'est  encore  qu'une  des  racines  de  l'Hemus.  Il  parait  de  loin 
dominer  un  paysage  agreste  et  sauvage.  Cette  position,  le  Balkan,  le  Kei- 
mek,  la  perspective  de  forêts  noires,  immenses,  touffues,  et  de  rochers  à 
perte  de  vue  d'où  pointaient  des  milliers  de  sapins  promettent  quelque  chose 
de  neuf  à  observer  dans  le  caractère  physique  et  moral  des  montagnards  de 
Dobral. 

1.  Dobrol  de  Boue  {la  TurqiUe  cCEurope^  t.  V,  §  19),  village  d^60  maisons,  au 
haut  de  la  vallée  du  Keremstchi,  affluent  du  Kamstchik. 

2.  Ne  figure  pas  sur  les  cartes. 
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ld<»  Jour*  —  e^our  &  I>obraI. 

Ils  sont  les  plus  doux  des  hommes.  Notre  hôtesse  est  complaisante,  ac- 
tive, propre  et  jolie.  Le  père  a  quatre-vingt-quatorze  ans.  La  plus  belle  tête, 
la  plus  belle  barbe  et  le  meilleur  air  de  vieillard  qu'on  ait  vu  depuis  Philé- 
mon.  Il  se  porte  bien  ;  il  va  chercher  du  bois  ;  il  berce  un  enfant  de  trois 
mois  et  chante  pour  Tamuser.  Il  répond  toujours  longuement  et  parle  tout 
seul  quand  on  ne  Tinterroge  pas  :  il  a  tant  vu  de  vizirs,  de  pachas,  d'ar- 
mées, de  princes  allant  et  revenant  !  Ils  se  rappelle  trois  guerres  entre  les 
Turcs  et  les  Russes  ^  II  avait  vingt  et  un  ans*,  quand  la  première  finit; 
mais  peu  lui  importe  la  destinée  des  deux  empires,  pourvu  qu'il  sur- 
vive à  un  Turc  du  même  village,  du  même  âge  que  lui,  et  qui,  dit-il  en  riant, 
ne  boit  pas  de  vin  et  ne  se  tient  pas  aussi  ferme  que  lui  sur  ses  jambes. 

Le  temps  épouvantable  de  ce  matin,  les  chemins  atfreux,  la  rigueur  ex- 
cessive du  froid,  les  flocons  de  neige  qui  obscurcissent  le  jour  comme  s'il 
faisait  encore  nuit,  et  enfin  rinconvénient  d'une  indigestion  impardonnable, 
causée  par  un  excès  d*orge  de  pain  cuit  sous  la  cendre,  m'effrayent  si  fort  sur 
le  départ,  que  je   regrette  de  n'être  pas  né  Bulgare  pour  rester  à  Dobral... 

Mais  on  vient  nous  dire  que  le  Keimek  a  grossi  de  plus  de  six  pieds  ; 
impossible  de  tenter  le  passage  ;  ce  serait  courir  devant  une  mort  certaine. 
Nous  resterons  donc  aujourd'hui  à  Dobral.  Pourquoi  n'avouerais-je  pas  que 
cette  journée  passée  à  jouir  d'un  excellent  feu  de  bois  de  pin,  à  écrire  et  à 
prendre  du  thé,  est  une  des  plus  agréables  de  ma  vie  ?  Après  le  bonheur 
de  vivre  avec  mes  intimes  amis,  je  n'en  connais  pas  de  plus  doux  que  celui 
d'avoir  une  indigestion  à  Dobral  ! 

14<)  Jour.  —  I>e  I>obraI  à  I>ra^o-Keul  s. 

Si  Aristée  disparut  aux  yeux  des  hommes,  ce  n'est  pas,  comme  le  disent 
quelques  n^thologues  modernes ,  parce  qu'il  se  perdit  dans  les  hauteurs 
inaccesibles  du  Balkan.  Le  Balkan  n'est  ni  excessivement  haut,  ni  excessi- 
vement pénible  à  gravir.  Sa  cime  est  noire  et  chevelue,  hérissée  de  glaçons, 
4e  rochers  et  d'arbres  énormes,  et  toutes  les  belles  horreurs  qui  rendent  les 
grandes  montagnes  si  recommandables  aux  poètes  et  aux  peintres  s'étalent 
ici,  des  bords  de  la  mer  Noire  jusqu'aux  rives  de  l'Adriatique,  tout  comme 
sur  les  Alpes  et  les  Cordillères.  Mais  les  voyageurs  qui  traversent  la  Bulgarie 
ne  doivent  avoir  peur  que  du  froid,  de  l'hiver,  des  voleurs  et  des  loups. 

Le  passage  du  Keimek  est  plus  sérieux  que  celui  de  la  montagne  :  il  y  a  un 
véritable  danger  à  braver  la  force  de  ce  torrent  dans  les  crues  de  cette  sai- 

1.  La  guerre  de  1710,  sous  Pierre  le  Grand,  terminée  Tannée  suivante  par  la  paix 
du  Prutb,  la  guerre  de  1736  (paix  de  Belgrade,  1739)  ;  la  guerre  de  1768  (paix  de  Kal- 
nardji,  1774). 

2.  Lisez,  vingt  ans. 

3.  Le  Dragot  de  Boue  (t.  V,  §  19)  ;  Dragotevo,  de  la  carte  de  la  Bulgarie  d'après 
Kanitz  (Hachette,  1877). 
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son.  Cependant  des  Bulgares,  d'une  espèce  plus  TÎgoureuse  que  ceux  de  la 
plaine,  courent  hardiment  devant  les  chevaux,  les  prennent  par  la  hride, 
les  tirent  en  fendant  la  vague  qui  mugit  comme  une  mer,  et  vous  êtes  trans- 
portés sur  l'autre  hord  avant  d'être  revenus  de  votre  saisissement. 

On  part  de  là  pour  monter  encore.  On  passe  quarante  fois  ^  de  suite  un 
torrent  qui  circule  autour  des  angles  saillants  et  rentrants  de  deux  collines 
qu'il  sépare  ^.  Un  Isaac  l'Ange  y  fut  exterminé  par  des  Bulgares  au  xii* 
siècle  (1192)  ^.  Ce  n'était  pas  la  faute  de  cet  empereur.  Une  armée  com- 
mandée par  Annibal  et  enfermée  dans  cette  gorge  sans  issue  y  serait  massa- 
crée par  des  bergers.  Des  chemins  affreux  vous  conduisent  à  Schiali-Kavak^; 
vous  vous  reposez,  pour  vous  traîner  trois  autres  heures  dans  les  boues 
d'une  très-belle  et  très-grande  forêt,  dans  laquelle  vous  n'entendez  d'autre 
bruit  que  celui  des  fusils  que  vous  tirez  de  temps  en  temps  pour  avertir  ceux 
qui  ne  se  pressent  pas  assez  et  ceux  qui  se  pressent  trop.  Vous  mettez  à  descen- 
dre autant  de  temps  qu'à  monter.  Vous  trouvez  les  traces  d'un  pavé  construit 
par  Constantin  Maurocordato,  qui  passe  et  repasse  onze  fois  le  Balkan  ^  et 
dont  Técusson  se  montre  encore  sur  les  débris  d'un  kiosque  que  ses  succes- 
seurs, moins  souvent  heureux  et  malheureux  que  lui,  ont  laissé  détruire. 
Vous  suivez  enûn  jusqu'à  Drago-Keui,  pendant  une  demi-heure,  le  cours 
d'un  agréable  vallon  qui  doit  être  bien  fleuri  au  printemps;  — et  voilà  com- 
ment on  passe  le  trop  fameux  Balkan. 

IKS  te%  IT»  Jour.  —  I>e  I>rae;o-Keui  £^  Klall  ^  (4  heares). — 
De  lÀ  À  Gharvl'^  (8  heures).  —  I>e  1à  à  il^flatar^  (9  heures). 

Des  voyageurs  plus  heureux  diront  le  détail  de  ces  trois  journées  consa- 
crées à  la  traversée  d'un  des  plus  riches  pays  du  monde,  couvert  de  villages, 
de  bois,  de  vallons,  de  ruisseaux  et  de  champs  cultivés.  Mes  malheurs  de 
Dobral,  le  froid  et  la  fatigue  de  dix-sept  jours  de  cheval  m'ont  réduit  au 
point  de  ne  pouvoir  me  passer  de  voiture.  Me  voilà  donc  emprisonné  dans 
un  rativan,  voué  aux  maux  d'estomac,  martyrisé  par  les  nausées  du  caho- 
tement et  parles  glaçons  que  le  vent  darde  au  travers  du  treillis  mal  cou- 
vert qui  compose  l'espèce  de  carrosse  dans  lequel  je  me  suis  enseveli.  Un 

1.  Le  torrent  de  Kirk-Guetchi,  «les  quarante  gués,  »  ainsi  nommé  à  cause  des 
nombreuses  sinuosités  de  son  cours. 

2.  Le  défilé  des  «  Portes-de-Fer  ».  (Note  de  Fauteur.) 

3.  Voy.  A.  Papadopoulos-Vretos,  la  BulgatHe  ancienne  et  moderne^  1856,  Saint- 
Pétersbourg,  p.  75. 

4.  Cali'Kavak  (pron.  Tchali)^  de  la  carte  de  Kanitz,  bourg  de  1,200  maisons,  sur 
un  affluent  du  grand  Kamstchi  (l'ancien  Pamisus). 

5.  Constantin-Nicolas  Maurocordato  qui  occupa  à  dix  reprises  différentes,  de 
1730  à  1769,  le  trône  host)odaral,  six  fois  en  Valachie,  et  quatre  fois  en  Moldavie. 
Il  était  onckt  et  non,  comme  je  l'ai  dit  par  erreur  dans  ma  notice  (p.  120,  en  note), 
père  d'Alexandre  Maurocordato,  sous  lequel  servit  d'Hauterive. 

6.  Kaukli?  de  Kanitz,  à  10  à  12  kilom.  N.-O.  de  Choumla,  près  de  l'embranché- 
ment  des  deux  routes  de  Silistrie  et  de  Routschouk. 

7.  Saarli,  ou  Chârli,  de  Kanitz? 

8.  Afalgarj  de  Kanitz.  La  carte  de  Scheda  donne  également  Afiaiar, 
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abbé,  qui  se  portait  mieux  que  moi,  a  vu  que  cette  plaine  ressemJ)lait  au  lit 
de  la  mer  et  qu'indubitablement  il  y  avait  eu  jadis  ici  un  grand  réservoir  : 
pour  moi  Je  traverserais  Eldorado  sans  ouvrir  les  yeux  et  la  Libye  sans  frémir... 
Je  passerai  donc  sans  intérêt  et  sous  silence  Ghinguali  ^,  Kalali  ',  Erubialar  3, 
Kouchouflar  *,  Gharvi,  villages  moitié  turcs,  moitié  bulgares ,  ou  musul- 
mans et  cbrétiens  vivent  sans  s'abborrer,  s'allient  même,  et  boivent  du  mau- 
vais vin  ensemble,  violent  le  rbamadan  et  le  carême,  ne  savent,  ainsi  que 
leurs  prêtres,  le  signe  de  la  croix  ou  la  ilahla  allah,  etc.'^,  etc.,  et  n'en  sont 
pas  moins  bonnêtes  gens. 

Durant  ces  heures  du  soir  qu'on  trouve  si  douces,  quand  le  froid  du 
dehors  et  le  souvenir  des  chemins  font  ressortir  tout  le  prix  d'un  bon  feu  et 
du  bon  matelas  sur  lequel  on  est  étendu  en  attendant  le  souper  qu'on  fait 
soi-même  et  le  sommeil  qu'on  n'a  pas  besoin  d'appeler  longtemps,  nous 
avons  été  quelquefois  assez  heureux  pour  pouvoir  converser  avec  nos  hôtes, 
qui  ne  sont  pas  toujours  des  sauvages  incapables  de  rendre  raison  de  rien. 
Avec  un  peu  de  prévention  et  d'indulgence,  on  trouve  que  leur  genre  de  vie 
rappelle  celui  des  patriarches.  Us  en  ont  la  simplicité,  la  bonté  hospitalière, 
hors  qu'ils  n'ont  pas  des  chevreaux  cuits  sur  la  braise  à  donner  aux  voya- 
geurs. Ils  ne  sont  ni  riches  ni  fiers  et  mangent  fort  bien  les  restes  du  souper 
de  leurs  hôtes.  Ces  Turcs,  si  dédaigneux  ailleurs  et  qu'on  ne  contraindrait 
pas  à  céder  à  ceux  qu'ils  appellent  infidèles,  se  retirent  ici  le  plus  cour- 
toisement du  monde  et  laissent  à  des  Grecs  leurs  lits  et  leurs  meubles  pour 
aller  dormir  entre  deux  chevaux  ou  en  plein  air.  Ces  malheureux  sont  donc 
bien  loin  de  la  civilisation,  puisqu'ils  n'ont  aucune  des  passions  que  les  pré- 
jugés rendent  si  communes  et  si  incurables  ailleurs. 

11  est  curieux  d'observer,  dans  cette  indifférence  des  deux  religions,  dont 
ils  ne  connaissent  que  les  pratiques  les  plus  faciles  s,  une  propension  pour 
le  mahométisme  qui  multiplie  tous  les  jours  les  apostasies,  au  point  qu'il  y 
a  dans  la  Bulgarie,  qui  d'ailleurs  ne  se  dépeuple  pas,  dix  fois  moins  de  chré- 
tiens qu'il  y  a  quGurante  ans  ^.. 

Ce  n'est  pas  les  prédicateurs  ni  la  superstition  quifont  ce  tort  au  christia- 
nisme. Les  imans  et  les  papas  ont  toujours  la  même  indulgence  pour  les 
alliances  entre  les  fidèles  des  deux  religions.  Il  n'est  pas  du  tout  rare  de 
voir  les  turbans  et  les  images  abrités  sous  le  même  toit  et^Alcoranet^Éyan- 
l.  Chenyal,  de  la  carte  de  Scheda,  Cenyel  (pron.  Tchengef),  de  Kanitz,  un  peu 
au  sud  de  Choumla. 

2.  Cette  localité  est  sons  doute  la  même  que  Kialif  qui  a  été  mentionné  plus 
haut  et  que  nous  avons  identifié  avec  Kaukli, 

3.  Embelery  de  Kanilz. 

4.  [usufhanlar,  de  Scheda,  Susufhanlar  (Chousoufbanlar,  de  Kanitz). 

5.  C'est  la  profession  la  foi  musulmane  :  a  II  n'y  a  d'autre  Dieu  que  Dieu...  » 

6.  Le  seul  embarras  qu'on  ait  jamais  éprouvé  dans  ce  pays  sur  la  religion  était 
de  savoir  si  les  femmes  pouvaient  porter  des  caleçons,  et  si  l'on  devait  prier  les 
mains  jointes.  Le  pape  envoya  des  légats  au  roi  Bogoris^  qui  levèrent  ses  doutes, 
et  depuis  on  n'a  plus  disputé  sur  rien  en  Bulgarie.  {Note  de  d'Hauterive,) 

7.  L'auteur  exagère  sans  doute,  ou  bien  ce  mouvement  vers  le  mahométisme 
qu'il  signale  a  dû  beaucoup  se  ralentir  depuis,  puisque,  actuellement,  sur  une  popu- 
laliou  de  plus  de  3  millions  de  Bulgares,  on  compte  &  peine  60,000  musulmans. 
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gile  Tun  sur  Tautre.  On  fait  le  plas  pacifiquement  du  monde  deux  profes- 
sions de  foi  très-dififérentes  et  des  enfants  auxquels  on  laisse  le  choix  de 
celle  qui  est  le  plus  à  leur  convenance.  Le  jour  où  Tune  des  deux  religions 
prescrit  Tabstinence  de  qnelque  mets   permis  par  l'autre,  qaand  les  époux 
sont  scrupuleux,  le  même  plat  ofifre  à  chacun  d'eux  ce  dont  son  culte  lui 
permet  de  se  nourrir.  Il  est  à  croire  que  dans  ces  familles  bien  réglées  c'est 
la  diflférence  des  goûts  qui  décide  de  l'opinion  des  enfants.  Le  trait  cité  par 
milady  Montague  ^  de  ces  Amantes  qui,  n'étant  pas  assez  versés  dans  la  con- 
troverse pour  se  prononcer  en  connaissance  de  cause  entre  Mahomet  et 
Jésus-Christ,  prennent  le  parti  de  fréquenter  les  mosquées  et  les  églises, 
sanctifiant  également  le  vendredi  et  le  dimanche,  se  retrouve  dans  la  Haute- 
Bulgarie  et  dans  l'ignorance  et  la  grossièreté  d'un  peuple  sans  éducation  et 
sans  lumières.  Ce  scepticisme  religieux,  si  pacifique  et  si  docile,  m'a  para 
infiniment  pardonnable.  Ceux  qui  savenft  qu'en  Hongrie  la  terre  fut  souillée   . 
du  sang  de  plus  d'un  million  de  hussites,  de  jacobites,  de  catholiques;  que 
la  Transylvanie  ne  s'est  pas  encore  renouvelée  depuis  les  dépopulations  reli- 
gieuses, que  la  Bulgarie  môme  fut  le  tombeau  de  ces  nuées  d'insensés  qui 
accouraient  par  troupes,  par  milliers  de  soldats,  de  prêtres,  de  moines,  do 
femmes,  d'enfants,  pour  conquérir  les  Lieux-Saints  que  la  faim,  les  déserts, 
les  brigands,  ne  leur  permettaient  pas  même  d'atteindre,  trouveront  que 
l'aveuglement  dont  je  viens  de  parler  a  beaucoup  moins  d'inconvénients  pour 
le  repos  du  monde  que  le  privilège  de  croire  la  vérité,  s'il  inspire  le  désir 
opiniâtre  d'en  établir  les  droits  partout  et  de  les  soutenir  jusqu'à  la  mort. 

Nul  pays  où  les  hommes  aient  plus  souvent  ensanglanté  la  terre  que 
celui-ci.  Dès  que  commence  l'inépuisable  inondation  desGoths,  des  Huns,  des 
Hernies,  des  Vandales,  etc.,  c'est  à  Marcianople  *  que  la  barbarie  sauvage 
des  peuples  non  encore  civilisés  triomphe  pour  la  première  fois  de  la  bar- 
barie énervée  des  empires  dégénérés  et  décrépits.  Les  peuplades  do  Nord 
rassemblées  menacèrent  d'envahir  l'Europe  et  les  chrétiens  se  crurent  heu- 
reux de  retarder  le  terme  de  cette  invasion  en  se  soumettant  à  l'opprobre 
d'un  tribut.  Ici  le  grand  Amurath,  sorti  de  la  retraite  où,  las  de  régner  et  de 
conquérir,  il  jouissait  en  paix  de  la  gloire  de  ses  succès  et  de  Pabdication 
d'un  grand  empire,  vengea  la  foi  des  serments  indignement  violés  par  le 
faible  Wladislas,  qu'un  prêtre  fanatique  '  rassurait  contre  la  crainte  d'un 
parjure*.  Ici  enfin  une  autre  perfidie  moins  connue,  plus  récente  et  plus 
heureuse,  a  triomphé  pour  jamais  de  l'imbécile  et  pusillanime  bonne  foi  d'un 
peuple  dont  l'ancien  fanatisme  n'est  plus  soutenu,  n'est  plus  justifié  par  son 
ancienne  valeur,  d'un  peuple  dégénéré  qui  n'a  plus  d'Amurath,  qui  n'a  plus 
de  lenischeri  **,  qui  ne  sait  pas  résister  à  la  force  et  à  la  politique  réunies, 


1.  Letters  of  lady  Montague,  Adrianople,  april,  1, 1717. 

2.  Marcianopolis,  aujourd'hui  Paravadi,  ou  Provadi,  suivant  la  prononciation 
des  Grecs  du  pays,  7«  station  du  chemin  de  fer  de  Routschouk  à  Varna,  chef-lieu 
de  caza  du  saodjak  de  Varna. 

3.  Le  cardinal  Julien  Cesarini,  légat  du  Saint-Siège.  Hamhbr,  II,  307. 

4.  Bataille  de  Varna,  10  novembre  1444. 

5.  léni'tchéri,  «  nouvelle  troupe,  »  les  janissaires. 
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pUrce  qu'il  n'a  jaraab  connu  les  ressources  de  la  politique  et  qu'il  a  perdu 
celles  de  sa  force. 


18*  Jour.  ^  D^Ailatar  &  f»lll»trle«  (4  heures),  et  de  euistrle 

A  Tiklrest  >. 

Les  ravages  de  la  guerre  me  conduisent  à  ceux  de  la  peste.  Elle  emporte 
tous  les  jours  cinquante  personnes  ;  elle  persévère  avec  cette  fureur  depuis 
trois  mois  et  il  faut  passer  par  là  pour  traverser  le  Danube. 

Le  voisinage  de  Silistrie  est  couvert  de  cimetières  labourés  de  fosses 
récentes;  les  alentours  ont  Tair  déserts,  et  Tiàiagination.  ajoutant  à  la 
tristesse  de  leur  aspect,  voit  partout  la  mort  entourée  de  cadavres  et 
d'agonisants  et  vomissant  de  sa  bouche  infecte  les  poisons  de  la  contagion. 
Au  milieu  de  l'horreur  de  cette  scène,  je  ne  saurais  rendre  Teffet  que 
produit  sur  moi  la  vue  d'un  cerf-volant  qui  s'élevait  dans  l'air  et  planait 
sur  la  ville  le  plus  gaiement  du  monde.  L'idée  d'une  troupe  d'enfants 
courant  et  folâtrant  autour  de  la  corde  m'est  venue  aussitôt  à  l'esprit  ;  leurs 
rires,  qu'il  me  semblait  entendre;  ont  dissipé  les  tristes  visions  qui  m'obsé- 
daient, et  les  deux  mille  Bulgares,  Turcs,  Arméniens,  chrétiens,  qui 
sont  venus  voir  nos  drapeaux,  entendre  nos  timballes,  et  nous  manger 
dans  la  main  pendant  plus  d'une  heure,  ne  m'ont  pas  causé  plus  d'effroi, 
grâce  au  cerf- volant,  qu'à  cette  multitude  d'heureux  enfants  dont  il  est  bien 
plus  doux  d'imiter  l'insouciance  que  la  triste  prévoyance  des  sages. 

Le  Danube  est  le  plus  beau  fleuve  de  l'Europe.  Ses  eaux,  grossies  en  ce 
moment  et  couvertes  de  glaçons  flottants,  ressemblent  à  celles  de  la  mer,  au 
canal  des  Dardanelles  dans  une  tempête.  Mais  ce  port  est  bien  peu  digne  de 
lui  et  de  sa  position  près  de  l'Allemagne,  de  la  mer  Noire,  de  la  Bulgarie  et 
de  la  Valachie,  c'est-à-dire  d'une  des  plus  intéressantes  positions  du  Levant. 
La  ville,  dont  il  n'est  pas  aisé  d'évaluer  la  population  en  temps  de  peste,  est 
dominée  par  douze  ou  quinze  minarets  ;  quelques  moulins  et  une  douzaine 
de  baraques  meublent  le  plus  mesquinement  du  monde  une  espèce  de  quai. 
Dans  le  fond,  on  voit  une  lie  formée  par  les  charrois  du  fleuve  et  peuplée 
de  chrétiens.  En  face,  les  préparatifs  d'un  pont  et  les  plaines  illimitées  de  la 
Valachie.  Ce  pont  est  commencé  depuis  trois  ans,  et  ne  sera  pas  terminé  dans 
trois  siècles.  Ce  qui  est  fait  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  mois  ;  les  choses  ont 
cependant  l'air  d'être  en  train.  On  annonce  qu'on  va  construire  un  pont: 
les  gazetiers  l'impriment.  Les  paysans  sont  imposés,  les  corvées  établies,  les 
charrois  commandés  et  les  hospodars  payent.  Ce  n'est  pas  ici  seulement 
que  se  voient  ces  absurdités  qu'on  ne  concevrait  pas  si  l'on  ne  savait  que 

1.  Le  Dristra  des  Byzantins  et  des  croisés. 

2.  Tikirest  se  trouve,  comme  on  le  verra  plus  bas^  sur  le  territoire  valaque; 
pourtant  le  Dictionnaire  géographique  et  statistique  de  la  Roumanie,  par  Fundescu 
(1872,  en  roumain)  ne  mentionne  aucune  locaUté  de  ce  nom.  Il  y  a  bien  une  com- 
mune appelée  Tichilesci  (pron.  Tikilechti  et  eu  fi'ançais  Tikitest),  mais  elle  est 
située  à  une  assez  grande  distance  sur  la  gauche,  dans  la  district  de  Bralla.  Une 
petite  lie  du  Danube,  dépendant  du  même  district,  s'appelle  également  Tikilest. 
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dans  toutes  les  grandes  entreprises  quelques  personnes  gagnent  à  les  voir 
commencer  et  le  public  seulement  à  les  voir  finir. 

Enfin  Yoilà  le  Danube  passé.  Les  Valaques  et  les  Moldaves  Font  souvent 
passé  pour  ravager  le  pays  des  Grecs.  11  y  a  longtemps  que  cegx-ci  vengent 
leurs  pères.  Aussi  les  peuples  disparaissent-ils  à  notre  passage  :  pas  un  seul 
homme  sur  ce  grand  rivage  et  sur  cet  immense  horizon  ;  pas  la  moindre  trace 
d*habitation  humaine  K 

lO»  Jour.  —  fi^Jour  &  nriklrest. 

Je  ne  crois  pas  qull  y  ait  un  autre  pays  où  Ton  éprouve  le  tourment  d'être 
glacé  le  jour  et  dévoré  de  puces  la  nuit.  Les  cheminées  valaques  sont  à  rentrée 
de  la  maison.  On  se  met  dedans  avec  les  arbres  qu'on  allonge  du  haut  en  bas 
de  toute  leur  longueur,  et  qui  d'un  côté  sortent  au-dessus  du  toît,  et  de  l'autre 
côté  brûlent  et  font  un  feu  d'enfer.  Au  bas  est  un  fourneau  dans  lequel  on 
rejette  la  braise  à  mesure  qu'elle  se  fait,  et  ce  fourneau  va  dans  une  chambre 
assez  propre  y  former  un  poêle  de  terre  glaise  couronné  d'un  gros  fût  de 
colonne  tronquée  qui  échaufife  Tapparlement  comme  un  four;  là  sont  des 
paillassons,  des  couvertures,  des  matelas,  qui  probablement  ne  servent  qu'au 
passage  des  nouveaux  princes.  Un  million  de  puces  affamées  se  sont  jetées 
sur  nous.  Elles  couraient  par  volées  comme  un  essaim  d'abeilles.  Je  me  suis 
vu  dans  un  moment  criblé  et  couvert  de  points  rouges  et  de  taches  rondes 
qui  rentraient  les  unes  dans  les  autres  par  leur  multiplicité  et  ressemblaient 
assez  à  ces  petites  écailles  qui  formaient  l'armure  bardée  des  anciens  Daces, 
dans  le  pays  desquels  j*aieu  le  malheur  de  coucher  pour  la  première  fois. 

UO^  Jour.  —  De  Ttklrest  à  Slobosla  ^  (8  heures). 

Pas  un  village  du  départ  à  l'arrivée.  Il  semble  que  les  hommes  fuient  les 
terres  fertiles  pour  n'être  pas  obligés  de  les  cultiver.  Tikirest  est  dans  une  jolie 
position,  le  long  d'une  rivière,  dans  un  vallon.  Voilà  un  clocher,  le  premier 
que  j'aie  vu  depuis  longtemps^  et  un  couvent.  Car  enfin  je  suis  en  pays  chré- 
tien, et  toutes  les  fois  que  je  vois  une  maison  plus  apparente,  des  portes 
jnieux  fermées,  des  murs  mieux  entretenus,  une  basse-cour,  des  poulets  d'Inde 
bien  engraissés,  des  chevaux  pleins  d'embonpoint,  je  dois  dire  que  c'est  un 
couvent. 

1.  On  sait  tout  ce  que  les  Principautés  eurent  à  souffrir  sous  le  régime  (a- 
unriote.  Poussés  par  la  misère  et  le  désespoir,  les  paysnus  émigrèrent  en  masse. 
La  contrée  voisine  du  Danube  présentait  Taspect  d*une  vaste  solitude.  «  Hélas  I 
s^écrie  un  contemporain  de  d'Hauterive,  les  rivières  ne  sont  plus  naviguées;  le  pays 
manque  d'habitants;  les  citoyens  les  plus  aisés  n'ont  pas  le  courage  de  cultiver 
leurs  champs  parce  qu'ils  laboureront  pour  d'autres.  Ou  voit  des  parties  immenses 
do  terrains,  les  meilleures  et  les  plus  fertiles  de  l'Europe,  entièrement  abandonnées 
et  des  friches  de  plus  de  cent  lieues  d'étendue.  »  Abesci,  État  actuel  de  tempire 
ottoman^  Paris,  1792,  in-8. 

2.  Roumain  Siobodie^  district  de  lalomitza,  sur  la  rivière  du  même  nom; 
1,665  habitants. 
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•  A  mesure  qa'on  s'éloigne  des  pays  turcs,  la  Valachie  s'embellit  et  se  peuple  ; 
il  n'y  manque  que  des  arbres  et  des  pierres.  Des  herbes  de  huit  pieds  de  haut, 
serrées  comme  le  foin  et  grosses  à  proportion  de  leur  hauteur;  des  troupes 
de  chevaux  et  de  juments  toutes  pleines,  des  bœufs  comme  ceux  d'Auvergne, 
des  moutons  hérissés  et  gros  comme  des  buissons,  des  alouettes  et  des  char- 
donnerets qui,  malgré  le  froid,  chantent  partout,  des  moineaux  qui  fourmillent, 
des  files  de  corneilles  d'une  demi-lieue  de  long  qui  voient  dans  l'air,  et  pas 
un  homme,  hors  dans  les  villages,  qui  sont  rares.  On  croit  être  dans  un 
désert  pendant  dix  heures,  et  en  arrivant  on  s'étonne  d'une  population  sur 
laquelle  on  ne  comptait  pas.  Des  petites  maisons,  assez  semblables  à  des  ruches 
et  presque  aussi  misérables  en  apparence  que  celles  de  nos  villages  de  la  Beauce 
et  de  la  Sologne,  renferment  dix  personnes,  père,  mère,  enfants.  De  l'ainé 
au  plus  jeune  il  n'y  a  pas  huit  ans  de  différence  ;  ils  sont  couverts  de  guenilles, 
mais  ils  n'ont  pas  froid.  Les  pères  qui  sortent  sont  tous  bien  vêtus;  les  enfants 
ne  sortent  que  quand  il  fait  beau  pour  courir  dans  les  boues,  lestes  et  nus 
comme  de  petits  singes.  L'herbe  que  les  bœuts  n*ont  pas  broutée  s'est  durcie 
en  séchant;  on  la  coupe  à  mesure  qu'on  en  a  besoin,  et  on  en  fait  le  feu  le 
plus  clair  et  le  plus  beau  du  monde.  Du  reste,  la  misère  n'est  que  sur  les  murs  : 
j*ai  vu  partout  des  poules,  des  oies,  plus  ou  moins  de  chevaux  et  de  bœufs, 
des  brebis  et  des  chèvres,  des  chiens  et  des  chats  qui  vivent  du  superflu  des 
maîtres,  et  du  pain.  Il  y  en  a  de  deux  espèces  :  celui  du  four  est  mat,  dur, 
lourd  et  sans  levain  comme  en  Bulgarie  ;  mais  enfin  il  est  cuit  au  four;  l'autre 
est  bouilli.  On  met  sur  le  feu  la  farine  dans  un  pot  :  quand  l'eau  bout,  on 
tourne  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  évaporée.  La  pâte  prend  la  forme  du  vase,  on  la 
mange  chaude,  et,  sans  avoirl'appétitd'un  Valaque,  je  puis  assurer  que  je  la 
trouve  bonne.  Elle  rappelle  précisément  le  goût  de  la  croûte  de  pâté  *. 

91<»Jour.  —  I>c  Sloboftla  à  Gradista^  (14  heures). 

Deux  nuits  sans  sommeil,  un  froid  intolérable,  seize  heures  de  marchet 
dont  trois  pendant  la  nuit  la  plus  obscure,  sans  certitude  d'être  au  vrai  chemin, 
sans  espérance  d'arriver.  Llnconvénient  de  rétrograder  une  heure  le  long 
d'une  rivière  glacée,  contre  le  vent,  à  l'aventure,  pour  découvrir  un  bateau  qui 
doit  passev,  en  cinquante  voyages,  trente  chariots  et  trois  cents  personnes  sur 
des  planches  mal  jointes,  au  travers  des  glaçons  que  le  torrent  charrie;  par- 
dessus tout  enfin,  le  désespoir  de  se  trouver  en  arrivant  sans  gîte  déterminé 
et  d'errer  de  cabane  en  cabane  pour  en  mendier  un  :  voilà  la  journée  du  di- 
manche qui  ne  laisse,  comme  on  voit,  ni  le  temps  ni  le  sang-froid  d'écrire 
autre  chose.  Il  faut  cependant  dire  encore  que,  dans  un  espace  de  dix  pieds 
en  tout  sens,  nous  coucherons  pêle-mêle  trois  voyageurs,  huit  domestiques, 
deux  femmes,  trois  villageois,  deux  enfants,  qui  se  relayent  pour  pleurer,  un 

1.  C'est  la  Mamaliga^  aujourd'hui  encore  le  mets  le  plus  ordinaire  et  souvent 
unique  du  paysan  roumain. 

2.  Gradistca^  pron.  Gradichta,  chef-lieu  d'arrondissement  du  district  de  Rimnik- 
Sarat,  sur  la  i^ve  droite  du  Buzen. 
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chien  qui  les  accompagae,  des  chats,  des  poales^  des  oies,  cinq  ou  six  porte- 
manteaax  et  quatre  malles.  Pour  complément  de  fortune,  un  Turc  du  cortège 
est  mort  aujourd'hui  de  la  peste  qu^il  a  prise  à  Silistrie.  La  peste  est  donc 
encore  avec  nous.  Qu'y  faire?  Le  froid,  l'ennui,  l'accablement  et  quelquefois 
la  faim  y  sont  aussi.  Voilà  bien  des  manières  de  mourir.  Autant  vautril  sortir 
de  la  vie  par  une  porte  que  par  l'autre.  En  attendant,  dormons,  si  nous  pou- 
vons. 


^^«Jour.  — Oe  Gradlftta  à  Bf ontineste  <  (5  heures). 

Aujourd'hui,  le  plus  joli  village,  une  soirée  charmante  après  un  jour  sans 
fatigue,  et,  pour  surcroit,  une  noco  dans  mon  konac  ',  qui  danse  encore  au- 
tant que  je  veux  avant  de  me  céder  la  place.  11  est  indifférent  qu'on  danse 
bien  ou  mal  ;  quand  on  a  l'air  d*y  prendre  plaisir,  on  égayé  les  spectateurs 
qui  aiment  mieux  voir  des  visages  réjouis  et  des  mouvements  inspirés  parla 
joie  que .  d'admirer  l'exactitude  des  pas  et  l'harmonie  des  cadences.  Il  nous 
reste  encore  après  la  fête  une  fort  douce  et  fort  jolie  hôtesse,  femme  d'an 
bon  Valaque  incapable  de  jalousie.  Le  costume  n'y  fait  rien  non  plus.  De- 
puis Paris  jusqu'ici,  j'ai  toujours  trouvé  que  c'était  indépendamment  de  la 
forme  de  leurs  vêtements  que  les  femmes  étaient  laides  ou  jolies.  L'horrible 
jupon  qui  couvre  la  tète  des  Maltaises  n'empêche  pas  qu'on  ne  voit  les 
grands  yeux  et  la  belle  gorge  de  quelques-unes.  Le  masque  et  les  ferragis 
turcs  ne  cachent  aux  curieux  ni  la  taille,  ni  la  physionomie  des  femmes  de 
Bourgas.  Le  mouchoir  que  les  Bulgares  de  Codgea-Torla  jettent  sur  leur 
tête  prend  une  forme  moins  négligente  à  Karabunari.  Il  devient  une  parure 
à  Dobrai  par  la  manière  dont  il  vient  couvrir  la  moitié  de  la  gorge,  s'éten- 
dant  ensuite  largement  et  flottant  derrière  les  épaules  avec  les  tresses  d'une 
belle  chevelure.  A  Drago-Keui,  à  Semin-Keui,  ce  même  voile  faisait  horreur. 
Je  ne  sais  comment  il  prenait  l'air  d'un  casque  sur  la  figure  des  femmes 
d'Afflatar,  et  ajoutait  à  leur  laideur  atroce.  Il  a  ici  toutes  les  grâces  delà 
guimpe  d'une  jolie  bénédictine;  il  serre  le  front  le  plus  uni  et  fait  ressortir 
de  grands  yeux  bleus  adoucis  encore  par  la  plus  charmante  physionomie. 
Un  gilet  de  simple  toile  laisse  encore  à  la  nature  tout  le  mérite  d'une  taille 
dont  rien  ne  gêne  la  souplesse,  et,  au  lieu  d'un  jupon,  c'est  tout  simplement 
une  pièce  de  toile  de  coton  rose  et  blanc  qui  serré  par  le  haut  et  par  le  bas, 
précisément  comme  le  linge  d'une  femme  qui  sort  du  bain.  En  vérité,  ce  se- 
rait bien  dommage  que  tout  cela  fût  enseveli  sous  les  paniers  des  grandes 
dames  de  Versailles  1 

Celte  noce  me  conduit  à  parleur  des  mariages  valaques.  Dans  ce  pays 
qu'on  croit  si  malheureux^  les  plus  pauvres  donnent  à  leur  lille  une  dot  : 

1.  Muntinescif  pron.  Mountinechte.  Le  seul  endroit  de  ce  nom  dans  le  district 
de  Rimnik  n'est  point  un  village,  mais  une  habitation  isolée.  Peut-être  faut-il  lire 
Martineste  pour  Martinesci,  petit  village  qui  se  trouve  en  efitet  à  mi-chemin  entre 
Gradistca  et  Focsani,  non  loin  du  confluent  du  Rimnik  et  du  Seret. 

2.  Konak,  en  turc,  se  dit  d'une  habitation  somptueuse  ou  même  princière,  i 
peu  près  dans  le  sens  où  nous  prenons  le  mot  «  bôtel  ». 
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c'est  une  ou  deux  vaches,  une  robe  de  laine  grossière  ponr  tons  les  jours, 
une  camisole  ponr  les  fêtes,  dans  laquelle  il  entre  un  peu  de  soie,  quatre 
chemises,  un  coffre  de  quinze  paras  ^  pour  garder  toutes  ces  richesses  et  un. 
miroir.  Au  miroir  près,  que  les  patriarches  ne  savaient  pas  faire,  Rébecca, 
Lia  et  Rachel  étaient  aussi  riches  que  les  filles  des  patriarches  de  la  Vala- 
chie  et  de  la  Moldavie.  Le  mari  ajoute  un  mouchoir  et  des  souliers  ;  le 
beau-père  fournit  des  chevaux,  une  charrue,  un  tonneau.  Les  parents,  en 
deux  fois  vingt-quatre  heures,  ont  bâti  la  maison  des  nouveau^  époux,  et 
les  lois  du  pays  leur  laissent  les  deux  tiers  de  la  province  à  cultiver  ',  s'ils 
en  ont  l'ambition. 


5d3«  Jour.  —  I>e  Montlneste  êk  Fokeln  ^  [4  heures). 

Nous  entrons  aujourd'hui  dans  nos  États.  La  ville  appartient  aux  deux 
princes,  et  nous  logerons,  à  l'extrémité  de  Foksin,  en  Moldavie.  S'il  y 
avait  une  différence  entre  les  habitants  des  deux  provinces,  nous  nous  en 
apercevrions  en  traversant  cette  ville  deux  fois  limitrophe  ;  mais  outre  qu'en 
général  les  points  par  lesquels  deux  États  se  touchent  se  ressemblent  par- 
faitement, les  mêmes  vicissitudes,  les  mêmes  malheurs,  la  même  histoire 
ont  réduit  les  Valaques  et  les  Moldaves  à  l'uniformité  physique  et  morale 
la  plus  absolue  ♦.  Il  n'est  pas  possible  de  ne  pas  remarquer  l'extrême  poli- 
tesse de  ceux-ci  à  la  vue  d'un  homme  qui  a  l'air  d'appartenir  au  prince.  Les 
glands  d'or  de  ma  pelisse  et  ma  canne  m'ont  valu  plus  de  respects  aujour- 
d'hui que  je  n'en  ai  reçu  de  ina  vie.  Tout  le  long  de  la  rue  qui  sert  de  bazar, 
nul  n'a  osé  se  tenir  assis  et  couvert  sur  mon  passage.  Je  me  suis  rappelé  les 
marchands  de  bœafs  américains  qui  touchaient  la  main  à  M.  le  chevalier  de 
Chastellux  *  en  le  secouant  bien  fort,  et  j'avoue  que  j'ai  regretté  cette  bon- 
homie que  j'eusse  de  bon  cœur  préférée  à  tant  d'hommages. 


1.  Le  para  est  la  quarantième  partie  de  la  piastre.  La  piastre,  à  celte  époque,, 
valait  environ  3  francs. 

2.  En  ce  sens  que  tout  possesseur  d'un  bien-fonds  était  tenu  de  fournir  h  chaque 
famille  de  paysans  établie  sur  sa  mosie  (terre)  une  certaine  quantité  de  terrain 
jusqu'à  concurrence  des  deux  tiers  de  retendue  du  domaine,  en  retour  des  jour- 
nées de  travail  (claca)  que  le  paysan  devait  au  propriétaire.  Ce  régime,  créé  par 
Yurbarium  de  Constantin  Maurocordato,  eu  1746,  subsista  jusqu'à  la  promulgation 
de  la  loi  rurale  de  1864,  qui  abolit  le  claca  et  rendit  le  paysan  propriétaire,  moyen- 
nant rachat,  de  la  portion  de  terrain  dont  il  n'avait  auparavant  que  l'usufruit. 

3.  Focsani  (pron.  Fokchani)^  20^325  hab.  ;  cheMieu  du  district  de  Putna,  sur  le 
MUcov,  sous-afQuent  du  Seret,  qui  coupe  la  ville  en  deux  parties,  Tune  valoque^ 
l'autre  moldave;  d'où  les  noms  de  «Roumanie  en  deçà  du  Milcov»  et  de  «  Rouma- 
au  delà  du  Milcov  »,  par  lesquels  on  distingue  officiellement  la  Yalachieet  la  Mol- 
davie. 

4.  De  là  le  dicton  populaire  en  Roumanie  :  «  Quand  il  pleut  d'un  cété  du  Mil- 
cov, le  ciel  se  couvre  de  l'autre  côté.  » 

5.  L'auteur  des  Voyagea  dans  VAmérigue  septentrionale ^  mort  à  Paris  en  1788.. 
Il  avait  été  reçu  de  l'Académie  française  en  1771. 
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5^4*  Jour.  —  De  Foksin  à  Xecutel  ^  (a  heares). 

Noas  retrouvons  les  bois,  les  pierres,  les  ponts,  les  montagnes  etle  pain. 
Dès  le  passage  du  Danube,  nous  avons  revu  les  planchers,  les  toits  et  les  fenê- 
tres, de  sorte  qu'on  commence  de  se  reconnaître.  Nos  auberges  ont  néan- 
moins encore  toute  leur  simplicité  patriarcale.  Les  hommes  font  le  drap,  la 
toile,  les  meubles,  broient  le  blé  entre  deux  petites  meules,  dont  la  sapé- 
rieure  tourne  sur  Tautre  par  le  moyen  d'un  bâton  qui  tient  à  sa  circonfé- 
rence et  au  plancher;  les  femmes  font  tout  le  reste,  et,^sans  les  boues  per- 
pétuelles qui  rendent  les  bottes  et  les  cordonniers  nécessaires,  je  ne  vois 
pas  qu'il  fût  besoin  d'avoir  un  seul  artisan  dans  toute  la  Moldavie. 

L'Ispravnik  ^  de  Foksin  est  un  très-brave  et  très-galant  homme.  Son  em- 
pressement à  nous  servir,  son  pain  très-blanc,  et  ses  bonnes  poules,  sont 
trois  choses  que  je  n'avais  pas  vues  depuis  longtemps  et  qui  méritaient  ma 
surprise  et  ma  reconnaissance.  Celui  de  Tecutsi  m'a  paru  un  beaucoup  plus 
grand  seigneur.  Gouverneur  de  trois  villes  qui  se  touchent  et  remplissent  le 
fond  d'une  vallée  bien  cultivée,  bien  arrosée,  bien  imposée,  il  a  l'air  de  sen- 
tir toute  la  supériorité  que  lui  donnent  les  deux  piastres  et  les  12  journées 
qu'il  est  en  droit  d'exiger  de  chacun  des  individus  qui  ont  le  bonheur  de  loi 
obéir.  Tout  cela  justifie  suffisamment  la  gravité  inaltérable  de  son  maintien 
trèa-oriental  et  son  indifférence  pour  les  étrangers  ;  et  quoiqu'il  m'ait  reçu 
de  la  manière  la  plus  inattentive,  qu'il  m'ait  envoyé  les  restes  d'un  fort  mau- 
vais diner,  qu'il  m'ait  destiné  pour  le  lendemain  le  plus  mauvais  cheval  de 
son  gouvernement,  je  dois  à  la  vérité  d'avouer  qu'il  a  la  plus  belle  barbe  que 
j'aie  vue  de  ma  vie. 


T^tt»  Jour.  —  De  Xecutol  &  Dullad'  (8  heures). 

A  moitié  chemin  se  trouve  un  tertre  *  qui  s'élève  sur  la  campagne.  Une 
rivière  coule  au  bas,  un  grand  coteau  couronné  de  bois  le  domine,  un 
immense  gazon  s'étend  de  la  cime  aux  bords  de  la  rivière  :  elle  serpente 
autour  d'une  suite  de  bosquets  qu'elle  environne  et  détache  les  uns  des  au- 
tres. Les  arbres  des  deux  rives  se  joignent  quelquefois  par  leurs  branches 
en  formant  de  charmantes  arcades.  Ces  bois  sont  déjà  peuplés  d'oiseaux  qui 
pressentent  de  loin  le  printemps,  les  Heurs,  les  feuilles  et  les  fruits  qui  doi- 
vent couvrir  ces  touffes  de  poiriers,  de  cerisiers  et  de  rosiers  sauvages.  Que 

i.  Tecuciu  (pron.  Técoutch),  8,120  hab.,  chef-lieu  du  district  du  même  nom. 

2.  Administrateur  de  district,  sous  le  gouvernement  des  hospodars  :  le  titre 
actuel  est  prefectu^  «  préfet  ». 

3.  Corr.  Birlad^  on  Barlad,  chef-lieu  du  district  de  Tutova,  26,568  hab. 

4.  Movila^  en  roumain  :  on  appelle  ainsi  des  amas  de  terre  plus  on  moins 
considérables,  élevés  par  les  anciens  Roumains,  à  la  suite  d'une  bataille,  soit  pour 
en  perpétuer  le  souvenir,  soit  pour  marquer  la  sépulture  des  guerriers  morts  dans 
le  combat  Ces  sortes  de  tumulus  se  rencontrent  fréquemment  en  Moldo-Valachie. 
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cette  saison  désirée  doit  être  belle  sur  ce  délicieux  paysage  I  et  quel  dom- 
mage qu*il  y  ait,  à  deux  cents  lieues,  des  Turcs,  des  sultans,  des  vizirs  qu'il 
faut  rassasier  du  suc  de  cette  excellente  terre,  qui  malgré  tant  d'extorsions 
arbitraires,  excessives,  immémoriales,  est  toujours  couverte  d*arbres,  d'her- 
bes, de  moutons,  de  chevaux,  et  même  d'hommes  ! 


T^e^"  Jour.  —  De  Bullad  &  Vasluli. 

Nous  sommes  de  quatre  ou  cinq  religions  différentes,  et  en  vérité  je  ne 
m'étstis  aperçu  que  de  celle  des  Turcs.  La  neige,  la  boue,  le  froid  et  la  marche 
n*empêchent  pas  qu'on  ne  trouve  de  temps  en  temps  derrière  un  buisson  ou 
dans  un  fossé  des  dévots  musulmans  en  train  de  réciter  leur  namaz.  Plongés 
dans  une  sorte  d'extase,  ils  regardent  le  midi  qui  n'est  pas  toujours  la  Mecque, 
baisent  la  terre,  sanglotent,  saluent  le  bon  et  le  mauvais  ange,  et  n'abrègent 
pas  leur  prière  d'une  minute.  Au  lieu  de  cette  exactitude  édifiante,  il  n'est 
question  parmi  nous  que  de  la  nécessité  de  manger  et  de  courir.  On  n'entend 
parler  ni  d'oraison  ni  de  messe.  Est-ce  que  les  orthodoxes  de  l'Église  romaine 
seraient  plus  religieux  que  les  orthodoxes  gi*ecs?  Nos  régiments,  nos  vaisseaux 
ont  des  autels,  des  prêtres,  des  vêpres^  ici,  rien  de  tout  cela.  Depuis  le  Danube, 
toutes  les  églises  nous  ouvrent  leurs  portes,  personne  n'y  entre.  N'étaient  les 
plaques  d'or  ou  de  cuivre  que  des  prêtres,  au  milieu  des  bois,  nous  font  baiser 
en  payant,  je  n'aurais  pas  été  témoin  d'un  seul  acte  chrétien  de  religion  de- 
puis Silivrie.  Peut-être  la  dévotion  prend-elle  ici  une  tournure  différente  sans 
que  les  fidèles  y  gagnent.  Voilà  un  (U'chôn-vestiar*  que  j'ai  vu  ivre  hier;  pour 
toute  chose  au  monde,  il  ne  consentirait  pas  à  manger  aujourd'hui  avec  moi 
un  morceau  de  poulet  froid  et  de  fromage  que  je  lui  offre.  Strictement  il  ne 
peut  vivre  le  vendredi  que  de  caviar  infect  et  d'olives  flétries  dans  de  mauvais 
vinaigre.  Il  en  est  de  môme  du  mercredi,  des  vigiles  et  de  deux  ou  trois  ca- 
rêmes qui  partagent  le  calendrier  grec.  Comme  hérétique,  je  ne  suis  pas  digne 
de  ce  régime  méritoire.  Mais  vous,  archôn-vestei^ki  ',  qui  vivez  avec  moi,  et 
comme  moi,  et  qui  riez  de  la  docilité  de  Varchôn-vestiar^  quel  est  votre  droit? 
A  la  barbe  des  Turcs,  à  la  barbe  des  Grecs,  auriez-vous  leffronterie  d'être  un 
peu  philosophe? 

Vaslui  est  bien  loin,  mais  enfin  on  arrive.  Que  Vaslui  est  un  heureux  village 
si  toutes  les  femmes  y  ressemblent  à  cette  charmante  enfant!  Elle  a  dix-huit 
ans  ;  la  taille^  les  yeux,  la  forme  du  visage  et  l'attitude  de  la  Geneviève  de 
Baleschow*,  je  n'ai  jamais  vu  de  ressemblance  plus  parfaite  et  plus  heureuse. 
£lle  ne  file  pas,  mais  elle  a  sur  ses  genoux  un  métier,  et  nos  duchesses  ne 
brodent  pas  avec  une  plus  jolie  main,  avec  un  plus  beau  bras  et  avec  une 
aisance  plus  noble. 

1.  Chef-lieu  du  district  du  même  nom,  sur  le  Barlad,  affluent  du  Séret, 
7,760  hab. 

2.  L'une  des  charges  de  la  cour  hospodarale. 

3.  Id. 

4.  Corr.  Balechou;  f  1765. 
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Pour  cette  fois  rappartement  est  digoe  d'elle  et  de  noas,  si  toutefois  il 
est  permis  de  mettre  nos  prétetitions  à  c^té  det  droits  dé  la  beauté.  Simple 
et  propre  comme  son  costume,  cette  chaumière  a  des  murs  blancs,  un  pla- 
fond d*nn  rouge  clair,  un  pavé  souvent  balajé,  une  chemines,  nue  table 
même  ;  on  peut  s'asseoir,  se  coucher  et  manger.  On  aurait  bien  ^'autres 
désirs;  mais,  à  cet  âge,  sous  le  chaume,  avec  cette  candeur,  la  verta  a 
bien  au  moins  le  pouvoir  de  se  faire  respecter  un  jour,  et  nous  partons 
demain. 


5S^T«  Jour.  —  De  Vaslul  au  ^ullleu  de»  bol»  (8  heures). 

Adieu,  charmante  brodeuse;  le  Moldave  que  vous  rendrez  heureux  le 

sera  beaucoup,  s'il  vous  trouve  aussi  belle  que  moi Je  lui  donne  une 

pièce  de  monnaie  en  partant  :  elle  la  prend,  baisse  les  yeux,  me  baise  la 
main;  quanta  moi,  je  l'admire  comme  une  madone  de  Corrége,  et  je  ne 
puis  rien  dire  de  mieux  pour  attester  sa  sagesse  et  la  mienne. 

Le  prince  a  pressé  la  marche  de  son  cortège.  Je  reste  seul  avec  trois 
domestiques  et  huit  gardes  du  prince,  qui  me  conduisent  et  me  gardent. 
Dans  ces  pays  si  désarmés,  il  faut  toute  cette  escorte  pour  être  en  sûreté.  Le 
prince,  cousin  et  prédécesseur  du  nôtre  \  a,  par  son  excessive  bonté,  encou- 
ragé tous  les  ingrats  et  tous  les  bandits  de  la  Moldavie  ;  les  uns  l'ont  volé, 
insulté,  calomnié  ;  les  autres  nousvolentetnous  assassinent  le  plus  impudem- 
ment du  monde  ;  armés  de  bâtons  et  de  haches,  ils  font  ici  le  métier  des 
Arabes  avec  une  sécurité  de  leur  part  qui  n'a  d'exemple  dans  aucun  pays.  Le 
bon  hospodar  avait  juré  de  ne  faire  mourir  personne. 

Dieu  garde  le  monde  d*étre  gouverné  par  des  princes  aussi  cruellement 
éléments  I 

On  avait  promis  des  auberges  et  des  villages  de  Vasiui  à  Jassy.  Les 
auberges  sont  des  postes  '  où  l'on  ne  mange  que  du  foin.  Point  de  villages, 
même  à  perte  de  vue  :  quelques  maisons  éparses  çà  et  là,  des  bergeries,  et 
pas  un  morceau  de  pain.  De  quoi  vivent  donc  ces  malheureux? 

Enfin,  au  milieu  des  bois,  nous  trouvons  de  la  pâte  qui  sort  du  four  où 
«lie  n'a  pas  resté  longtemps.  Nous  trouvons  de  Feau,  du  feu,  une  taverne 
enfumée,  empestée  de  tabac  et  de  juifs.  Je  prends  d'autorité  la  place  la  plus 
supportable  et  je  me  dévoue  à  ma  destinée.  Il  ne  faut  plus  qu'une  nuit  de 
résignation.  Je  fais  ma  soupe  de  vermicel,  je  bois  un  verre  de  pe/ino,  et  je 
m'endors  en  entendant  marmoter  des  versets  hébraïques  du  Vieux  Testa- 
ment, auquel  je  n'aurais  pas  songé  dans  tout  mon  voyage  sans  cette  aven- 
ture. 


1.  Il  se  nommait  commç  lui  Alexandre,  et  était  fils  de  Constantin  Maurocor- 
dato,  que  nous  avoûs  menlionné  à  la  page  276.  Nommé  hospodar  de  Moldavie 
en  1782,  en  remplacement  d'Alexandre  Mouwusi,  il  fut  déposé  à  la  fin  de  17S4  et 
eut  pour  successeur  son  couâin  germain  Alexaudre-Jean  Maurocordato,  le  patron 
de  d'Hauterive. 

2.  Stations  de  poste. 
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Quels  arbres  magnifiqaes  I  Le  temps  et  les  vents  ont  renversé  les  plus 
beaux.  Les  vers  les  mangent.  La  nature  avait  mis  un  siècle  à  les  former. 
Elle  s'occupe  tristement  du  soin  de  les  détruire  pour  nourrir  les  autres. 
Les  Hollandais  et  les  Anglais  en  feraient  un  meilleur  usage.  Mais  je  Tai  dit  : 
il  y  a  des  Turcs  à  200  lieues  d*ici;  et  des  Turcs  à  Tun  de  ces  deux  peuples,  il 
y  a  aussi  loin  que  de  ce  tronc  à  moitié  pourri  à  cet  arbre  vigoureux  qui 
s'enfonce  d'un  quart  de  lieue  de  profondeur  dans  la  terre  et  couvre  cent  arbris- 
seaux de  son  ombre. 


FIN 
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Depuis  les  régions  glacées  de  rÂmérique  anglaise  jusqu'au 
détroit  de  Magellan,  le  continent  américain  est  le  théâtre  de 
mouvements  ethnographiques  intéressants.  Partout,  sur  cet  im- 
mense territoire,  des  nations  sont  en  voie  de  formation;  par- 
tout on  peut  constater  un  travail  analogue  à  celui  qui  se  fait 
actuellement  en  Russie  ;  mais  là  Tamalgame  des  races  est 
encore  plus  visible  que  dans  la  vieille  Europe,  et  plus  que  ja- 
mais la  grande  loi  de  la  lutte  pour  Texistence  et  de  la  survi- 
vance du  plus  apte  se  trouve  vérifiée. 

Entre  tous  les  États  du  nouveau  continent,  celui  dont  le 
développement  et  les  évolutions  intéressent  le  plus  les  peuples 
européens  est  la  grande  république  des  États-Unis  d'Amé- 
rique. 

Réduite  à  Torigine  aux  treize  États  du  nord-est,  bande  de  terre 
étroite  le  long  du  rivage  de  l'Atlantique,  peuplée  de  colons  anglo- 
saxons  et  de  quelques  descendants  des  Hollandais,  surtout  dans 
l'État  de  New-York,  la  République  s'est,  en  mbins  d'un  siècle, 
étendue  sur  presque  tout  le  continent  nord-américain,  du  golfe 
du  Mexique  à  la  région  des  grands  lacs,  et  de  l'Atlantique  au 
Pacifique,  et  sa  population  s'est  élevée  de  quelques  centaines 
do  mille  âmes  à  près  de  quarante-trois  millions. 

Cette  progression  rapide,  l'Amérique  la  doit  à  l'émigration 
européenne  qui  depuis  un  siècle  amène  sur  se»  rivages  et  lance 
dans  les  pays  sauvages  de  l'intérieur  des  flots  pressés  de  colons. 
Anglais,  Allemands,  Irlandais,  Suisses,  Français  sont  venus, 
presque  sans  interruption,  planter  leur  tente  sur  les  terres  fertiles 
de  l'Ouest,  poussés  surtout  par  cette  fièvre  de  l'or,  qui,  du  temps 
de  la  découverte  des  placers  de  Californie,  a  remué  si  profondé- 
ment les  populations  du  vieux  monde.  ' 

Aujourd'hui  la  fièvre  est  passée,  les  émigrants  se  sont  fixés, 
et  les  mineurs  d'hier  se  sont  transformés  en  agriculteurs  et 
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en  industriels.  Tous  ces  éléments  divers,  définitivement  fixés  au 
sol  américain,  combinés  avec  l'élément  indigène,  sont  mainte- 
nant en  train  de  chercher  leur  équilibre  et  de  se  fondre  peu  à 
peu  en  une  nation  unique  ;  c'est  à  ce  travail  d'unification  que 
nous  assistons  actuellement,  et  ce  sont  quelques-unes  des 
données  de  ce  grand  problème  que  nous  voulons  rechercher 
aujourd'hui. 

Quand  les  Européens  commencèrent  la  colonisation  de  l'A- 
mérique, ils  la  trouvèrent  occupée  par  des  peuplades  sauvages 
contre  lesquelles  il  fallut  lutter.  Nous  savons  aujourd'hui  que 
ces  populations  que  l'on  a  longtemps  réunies  dans  une  seule 
race,  la  race  rouge,  proviennent  de  souches  diverses. 

Le  livre  de  M.  de  Quatrefages  sur  VEspèce  humaine  nous 
apprend  que  la  population  indigène  de  l'Amérique  s'est  formée 
au  moyen  du  mélange  d'apports  étrangers,  asiatiques  et  même 
africains,  avec  une  race  autochthone,  car  l'Amérique  a  eu  son 
homme  quaternaire,  et,  d'un  autre  côté,  les  récents  travaux  de 
M.  Gravier  nous  font  connaître  les  coldbisations  Scandinaves  au 
Groenland  et  au  Labrador  avant  le  xi"  siècle.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  existait  une  série  de  tribus  sauvages  désignées  sous  la  déno- 
mination générale  de  Peaux-Rouges,  propriétaires  du  sol  avant 
l'arrivée  des  Européens.  Que  sont  devenues  ces  tribus,  et  quel 
rôle  ont-elles  joué  et  sont-elles  appelées  à  jouer  dans  le  déve- 
loppement de  la  grande  République?  Refoulés  par  la  civilisation 
européenne,  traqués  par  les  colons  de  race  blanche,  les  Peaux- 
Rouges  ont  vu  leur  nombre  diminuer  de  plus  en  plus  ;  ils  sont 
aujourd'hui  un  peu  plus  de  trois  cent  mille^  parqués  dans  les 
réserves  ou  territoires  que  leur  concède  le  gouvernement  améri- 
cain, et  semblent  destinés  à  périr. 

M.  Hepworth-Dixon  cite  les  paroles  suivantes  du  colonel 
Stevens,  un  des  hommes  qui  connaissent  le  mieux  les  Indiens, 
paroles  qui  sont  l'arrêt  de  mort  des  tribus  encore  existantes  : 
«  Voyez-vous  !  jamais  Indien  pur  sang  ne  comprendra  l'utilité 
d'une  maison.  La  seule  notion  qu'on  puisse  faire  entrer  dans 
sa  cervelle,  c'est  que  la  vie  sédentaire  consiste  à  s'envelopper 
d'une  couverture  chaude  au  lieu  d'une  peau  de  bête,  à  prendre 
des  provisions  à  l'Agence  au  lieu  de  chasser,  et  à  passer  son 
temps  à  fumer  et  à  boire  au  lieu  d'enlever  des  chevelures.  » 

Ce  jugement,  exact  peut-être  pour  l'Indien  tel  que  l'ont  rendu 
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les  procédés  d'extermiuation'  et  de  mauvaise  foi  dont  les  blancs 
ont  toujours  usé  envers  lui,  ne  nous  semble  pas  juste  en  prin- 
cipe; nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  les  tribus  iroquoises 
installées  au  Canada  et  devenues  sédentaires,  agricoles  et  in- 
dustrielles. Les  villages  de  ces  Iroquois,  pourvus  d'églises  et 
d'écoles,  ne  le  cèdent  en  rien  aux  villages  blancs  les  mieux  or- 
ganisés. En  tout  cas,  la  race  indienne  aux  États-Unis  est  con- 
damnée, son  influence  sur  l'ethnographie  ultérieure  du  pays 
sera  à  peine  sensible.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  race  nègre 
si  nombreuse  dans  les  Étals  du  Sud  :  selon  M.  Hepworth  Dixon, 
elle  est  destinée  à  disparaître;  mais  nous  croyons,  au  contraire, 
que  son  influence  sera  durable,  et  se  fera  sentir  dans  le  carac- 
tère de  la  population  qui  occupera  plus  tard  ces  contrées. 

Lancée  brutalement  et  sans  transition  de  l'esclavage  dans  la 
vie  de  citoyen  libre,  le  nègre  s'est  vu  exploiter  en  politique  par 
tous  les  hommes  sans  principes  qui  ont  flatté  ses  instincts  non 
encore  épurés. 

Mais  la  race  nègre  est  une  race  éminemment  agricole  ;  elle 
est  très-propre  à  habiter  le  climat  des  États  du  Sud,  Virginie, 
Floride,  Texas,  Louisiane,  et  elle  fournira  un  appoint  important 
au  développement  de  la  prospérité  agricole  de  ces  contrées. 

La  race  dominante  aux  Ltats-Unis  est  la  race  anglo-saxonne  ; 
c'est  elle  qui  a  imprimé  son  caractère  à  la  Constitution  et  aux 
mœurs  américaines.  Aux  descendants  de  puritains  anglais  établis 
dans  la  Nouvelle-Angleterre  est  venu  se  joindre  près  du  tiers  de 
la  population  de  l'Irlande  chassée  de  chez  elle  par  la  terrible 
famine  qu'a  causée  dans  la  fertile  Érin  la  maladie  de  la  pomme 
do  terre.  De  nombreux  colons,  partis  en  outre  de  l'Angleterre 
et  de  l'Ecosse,  sont  venus  sans  cesse  accroître  et  fortifier  les 
Anglo-Saxons  d'Amérique. 

A  côté  des  Anglo-Saxons,  et  en  seconde  ligne,  viennent  les 
colons  allemands.  De  1820  à  1860,  l'émigration  allemande  a  été 
CQ  augmentant,  et  elle  a  atteint  dans  la  dernière  décade,  de 
J  8S 1  à  1860,1e  chiffre  énorme  de  neuf  cent  cinquante  mille  âmes; 
tandis  que,  dans  les  trente  années  qui  précèdent,  le  chiffre  des 
émigranls  n'avait  pas  dépassé  590,000.  Depuis,  l'émigration  alle- 
mande a  été  en  diminuant,  et  en  1875  elle  était  tombée  au 
chiffre  de  28,000.  Dans  ces  dernières  années,  il  faut  ajouter 
aux  Allemands  partis  de  l'Allemagne   même  les  colons  alle- 
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mands  de  la  Russie,  Mennonites  de  Grimée  et  luthériens  du 
gouvernement  de  Kherson,  qui  ont  émigré  en  masse  pour  fuir  le 
service  militaire  imposé  par  la  Russie  à  tous  ses  sujets.  En  re- 
gard et  comme  correctif  de  ce  mouvement  vers  l'Amérique,  nous 
signalerons  le  contre -courant  qui  ramène  vers  TEurope  un 
grand  nombre  d'Allemands  établis  aux  États-Unis.  La  contre- 
émigration  prend  en  effet  des  proportions  énormes,  et,  dans  la 
seule  année  1875,  le  nombre  des  Allemands  rapatriés  s'est 
élevé  à  32,681.  La  crainte  que  quelques  publicistes  ont  ma- 
nifestée de  voir  l'Amérique  se  germaniser  sous  peu  nous  sem- 
ble donc  chimérique,  et,  malgré  la  prétention  élevée  par  cer- 
tains journaux  allemands  publiés  aux  États-Unis  de  faire  de  la 
langue  allemande  la  langue  officielle,  nous  ne  croyons  pas  que 
jamais  l'élément  germain  puisse  devenir  prépondérant.  Un 
exemple  frappant  est  celui  qui  est  fourni  par  le  nombre  de  jour- 
naux et  revues  publiés  aux  États-Unis.  Sur  7,736  journaux  ou 
revues,  il  y  en  a  338  en  langue  allemande  contre  7,301  en 
langue  anglaise,  d'où  il  résulte  que  les  journaux  allemands  sont 
aux  journaux  anglais  comme  1  est  à  22.  Ce  n'est  pas  une  propor 
tion  suffisante  pour  justifier  la  prétention  que  nous  citions  plus 
haut. 

D'ailleurs,  aux  États-Unis,  l'Allemand  se  fond  assez  rapide- 
ment dans  la  population  environnante  ;  il  ne  conserve  pas  son 
caractère  propre,  comme  l'avaient  fait  jusqu'alors  les  Germains 
établis  dans  la  Russie  du  Sud.  En  cela,  il  ne  fait  que  suivre  la 
loi  générale.  Aux  États-Unis,  les  races  disparaissent;  il  se 
forme  une  race  nouvelle,  le  Yankee,  dont  les  caractères  sont 
absolument  particuliers. 

Le  danger  de  la  germanisation  de  l'Amérique  nous  semble 
donc  moins  probable  et  moins  pressant  que  celui  de  la  germa- 
nisation de  l'Europe  centrale.  Le  bruit  que  font  quelques  Alle- 
mands pour  donner  à  ce  fantôme  de  germanisation  américaine 
un  corps  solide  finira  par  se  dissiper  peu  à  peu,  et  il  n'en  res- 
tera bientôt  qu'un  souvenir. 

Deux  autres  races  européennes  contribuent  à  former  la  po- 
pulation blanche  aux  Etats-Unis.  Ce  sont'  d'abord  les  Français 
établis  dans  les  États  du  Sud,  surtout  en  Louisiane,  et  les  Espa- 
gnols dans  la  Floride,  au  Texas,  et  aussi  dans  la  Californie  et 
l'Arizona.  Un  certain  nombre   de  Canadiens-Français  étaient 
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venus  s'établir  dans  les  Étals  limitrophes  du  Canada  ;  mais  de- 
puis quelques  années  un  contre-courant  considérable  les  ramène 
tous  sur  le  territoire  du  Dominion^  particulièrement  dans  le 
Manitaba  et  le  Grand-Ouest.  C'est  donc  là  un  élément  négligea- 
ble. Mais  au  sud  et  à  l'ouest  les  Français  et  les  Espagnols  dé- 
tenaient jadis  la  terre  et  la  richesse  ;  aujourd'hui  ils  cèdent  peu 
à  peu  la  place  à  l'homme  du  Nord,  au  Yankee.  Les  propriétaires 
californiens,  qui  possédaient  des  étendues  immenses  de  terri- 
toire, voient  peu  à  peu  leur  richesse  glisser  entre  leurs  mains 
pour  aller  remplir  les  poches  de  TAnglo-Saxon  ;  il  en  est  de 
même  du  Louisianais  ou  du  Texien,  et  cette  invasion  de 
l'homme  du  Nord  plus  énergique,  plus  persévérant,  ne  s'arrê- 
tera que  lorsque  le  Yankee  aura  complètement  absorbé  son 
frère  de  race  latine.  Si  Ton  consulte  en  eflfet  les  statistiques  des 
grands  propriétaires  de  ces  contrées,  on  voit  que  les  noms  fran- 
çais et  espagnols  sont  peu  à  peu  remplacés  par  les  noms  anglais. 
Nous  venons  de  voir  les  éléments  indigènes,  nègres  et  blancs, 
dont  se  compose  la  population  des  États-Unis,  sans  parler,  bien 
entendu,  des  races  dont  l'appoint  est  insignifiant,  comme  les 
États  Scandinaves  qui  cependant  ont  fourni  pour  l'année  1873 
un  chiffre  de  près  de  13,000  émigrants,  bons  agriculteurs,  se 
rendant  surtout  dans  les  États  du  Nord,  l'Italie  et  les  autres 
peuples  de  l'Europe. 

Il  reste  un  dernier  élément,  asiatique  celui-là,  dans  lequel  on 
a  cru  voir  un  danger  terrible  pour  l'Amérique,  nous  voulons 
parler  des  Mongols.  Sans  nier  que  la  Chine  puisse,  comme  le 
dit  M.  Hepworth  Dixon,  jeter  sans  s'appauvrir  50  millions  de 
Mongols  sur  l'Amérique,  il  nous  est  permis  pourtant  de  faire 
quelques  réserves.  Depuis  que  l'émigration  chinoise  a  com- 
mencé en  Amérique,  elle  a  été,  il  est  vrai,  toujours  en  augmen- 
tant; etpourtanf,  en  1875,  elle  n'a  jeté  sur  les  Etats  du  Pacifique 
que  16,500  émigrants.  Il  serait  bien  difficile,  vu  les  obstacles 
mis  à  cette  importation,  de  transporter  d'un  seul  coup,  comme 
dans  l'hypothèse  d'une  famine  ou  d'une  maladie  de  l'arbre  à  thé, 
50  millions  de  Faces  de  lune,  ainsi  que  les  appellent  dédaigneu- 
sement les  Américains,'  et  le  gouvernement  de  l'Union  aurait  le 
temps  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  détourner  uue 
pareille  invasion. 

On  ne  doit  pas  se  dissimuler  pourtant  que  cet  élément  est 
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une  cause  de  bouleversement  dans  Téconomie  industrielle  et 
agricole  des  États  du  PaciBque.  Partout  où  l'ouvrier  chinois  met 
le  pied,  l'ouvrier  européen  dort  lui  céder  le  pas.  Le  Chinois,  en 
eflFet,  s'enrichit  avec  un  salaire  qui  plongerait  dans  la  plus  pro- 
fonde misère  un  ouvrier  américain.  Mais  il  y  a  un  correctif  : 
à  très-peu  d'exceptions  près,  le  Chinois  ne  fait  pas  souche  en 
Amérique  ;  il  a  toujours  l'esprit  de  retour,  5oit  vivant,  soit 
mort  ;  et  les  compagnies  d'émigration  se  chargent  de  ramener 
son  cadavre  au  village  natal,  où  il  reposera  au  milieu  des  siens. 
D'ailleurs  le  mal  n'est  pas  sans  remède  et  il  se  trouve  localisé 
actuellement  dans  les  Étals  duPacifique  ;  seulement  nous  croyons 
que  le  gouvernement  américain  fera  bien  de  se  tenir  en  garde 
contre  un  danger  qui,  pour  avoir  été  peut-être  exagéré,  n'en 
est  pas  moins  très-réel. 

L'Amérique  a  été  peuplée  par  des  émigrations  européennes  ; 
aujourd'hui  ces  émigrations  s'arrêtent  ;  l'Amérique  désormais 
devra  vivre  seule  et  se  suffire  à  elle-même.  A  quelle  race  hu- 
maine du  vieux  monde  appartiendra  la  prépondérance?  Nous  ré- 
pondrons hardiment  :  A  aucune  !  La  prépondérance  appartiendra 
à  la  race  américaine,  au  Yankee.  Douze  générations  nous  sépa- 
rent à  peine  de  l'apparition  des  premiers  colons,  et  pourtant  le 
Yankee  ne  ressemble  plus  à  ses  ancêtres  *.  Le  type  s'est  mo- 
difié en  se  rapprochant  des  races  locales;  le  milieu  américain, a 
modifié  les  caractères  physiques  de  la  race,  tout  en  lui  conser- 
vant cette  énergie,  ce  besoin  de  progrès  qui  feront  un  jour  des 
Américains  le  premier  peuple  du  monde.  Jusqu'ici,  l'émigration 
était  venue  rafraîchir  les  caractères  européens,  et  leur  donner 
une  persistance  qui  va  bientôt  s'amoindrir.  Maintenant  que  des 
flots  continus  de  colons  ne  vont  plus  infuser  de  nouveau  sang 
européen  dans  les  veines  de  la  race  yankee,  les  races  diverses 
représentées  aux  États-Unis  vont  peu  à  peu  s'organiser,  se  fon- 
dre en  un  type  unique,  dont  les  subdivisions  n'auront  pour  rai- 
son que  l'influence  des  milieux  différents  que  Ton  rencontre  sur 
la  surface  de  cet  immense  territoire.  Nous  citerons,  en  terminant 
cette  étude,  nécessairement  incomplète,  les  paroles  de  M.  Si- 
monin, l'éminent  voyageur  qui  connaît  si  bien  les  États-Unis  : 

«  Quelle  mystérieuse  loi  fait  ainsi  peupler  ce  grand  continent? 

1.  Dk  Quatrefages,  r Espèce  humame. 
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Depuis  un  siècle,  cette  marche  ne  s'arrête  pas.  Elle  est  dans 
les  destinées  manifestes  du  peuple  américain,  non  moins  que  dans 
la  progression  de  celui-ci  vers  le  laord  et  le  sud,  qui  le  poussera 
un  jour  jusqu'au  delà  du  Canada  d'une  part,  jusqu'à  Tisthme 
de  Panama  de  l'autre.  Alors  on  pourra  vraiment  dire  que  l'A- 
mérique est  aux  Américains,  comme  le  veut  la  doctrine  de 
Monroe  *.  » 

Paul  Jdu-lerat. 

1.  SmomN,  De  Washington  à  San-Francisco,  {Tour  du  Monde,  vol.XXVIÏ,  page  183.  > 
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ARÏÉGE  ET   AURfGERA 

C'est  un  axiome  reçu  chez  nous  que  le  mot  Ariége  dérive 
d'Aurigera  {qui  charrie  de  Cor).  Les  sables  de  cet  affluent  de 
la  Garonne  ne  sont-ils  pas  en  effet  aurifères  ?  Aussi  cette  éty- 
mologie  a-t-elle  été  acceptée  sans  conteste  par  les  écrivains 
les  plus  sérieux.  On  la  retrouve  dans  la  géographie  de  Malte- 
Brun  et  dans  V Histoire  de  France  de  Guizot. 

Sans  système  préconçu,  étudions-la  au  triple  point  de  vue 
géographique,  historique  et  philologique.  Géographiquement, 
Tappellationd'ilwny^a  n'a  aucune  valeur,  car  tous  les  ruisseaux 
et  toutes  les  rivières  qui  descendent  de  la  crête  granitique  des 
Pyrénées  charrient  des  paillettes  d'or.  Il  n'est  pas  besoin  au- 
jourd'hui d'être  géologue  pour  connaître  ce  fait.  L'or  à  l'état 
de  paillettes  est  plus  ou  moins  disséminé,  suivant  l'époque  du 
soulèvement  des  montagnes,  dans  les  terrains  quartzeux  ou 
granitiques,  et  il  est  entraîné  peu  à  peu,  surtout  dans  les  pluies 
d'orage,  par  les  cours  d'eau  qui  les  traversent.  Les  sables  de 
tous  les  affluents  de  la  Garonne  dans  la  partie  supérieure  de 
son  cours  sont  aussi  aurifères  que  les  sables  de  V Ariége^  souvent 
davantage.  Il  y  a  longtemps  qu'on  ne  parle  plus  de  l'exploita- 
tion de  ces  derniers,  tandis  que  j'ai  rencontré  des  orpailleurs 
sur  les  bords  du  Salât,  rivière  qui  passe  à  Saint-Girons,  et  sur 
les  rives  de  la  Garonne  en  amont  de  Saint-Martory  * .  En  se 
plaçant  à  ce  point  de  vue,  toutes  les  rivières  pyrénéennes  de- 
vraient donc  s'appeler  Aurigera,  Si  on  objectait  que  V Ariége  a 
eu  seule  ce  privilège  parce  qu'elle  était  la  seule  connue  comme 
aurifère,  je  rappjellerai  la  description  que  Strabou  fait  des  sables 
aurifères  des  Pyrénées. 

Au  point  de  vue  historique,  nous  avons  encore  des  preuves 
plus  décisives.  Notre  savant  ami  M.  Adolphe  Garrigou,  bien 
connu  par  ses  études  historiques  sur  l'ancien  comté  de  Foix,  et 

1.  Chef-lieu  de  canton  à  20  kilom.  N.-E.  de  Saint-Gaudens. 
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par  les  soins  minutieux  qu'il  a  pris  à  fouiller  dans  nos  origines 
les  plus  lointaines,  n'a  jamais  rencontré  le  mot  Aurigera  dans 
les  anciennes  chartes.  h'Ariége  y  est  désignée  par  le  Inot  Aréga. 
Bayle  n'est  pas  moins  explicite  dans  son  Dictiojmaire  philoso- 
phique ' .  Voici  ce  qu'il  dit  au  sujet  du  mot  Ariége  : 

aAriégey  c'est  ainsi  qu'on  la  nomme  dans  le  pays  où  elle  passe.  Elle  est 
nommée  Aregia  dans  les  vieilles  cartes,  et  Areia  dans  un  martyrologe  ma- 
nuscrit du  monastère  de  Moissac.  On  trouve  dans  ce  manuscrit  la  passion  de 
saint  Antonin  martyrisé  à  Pamiers  et  Ton  y  assure  que  la  barque  où  son 
corps  fut  déposé  entra  par  cette  rivière  dans  la  Garonne.  Adrien  de  Valois' 
a  critiqué  ceux  qui  la  nomment  Auriége,  et  fort  maltraité  Papyre  Masson' 
qui  Ta  nommée  Aurigera.  Fluvius  est  vulgo  dictus  Ariege^  quib^tsdam  cor- 
rupte  r Auriége,  a  P.  Massono  prisci  ejus  fluvii  nominis  ignaro  Aurigera  nom 
ac  ridiculo  nomine  nuncupatus.  Sanson  *  la  nomme  Lauriégue  dans  sa  carte 
de  1675  (celle  des  monts  Pyrénées).  La  plupart  des  noms  propres  sont  si  défigurés 
qu'on  doit  croire  que  ce  sont  des  fautes  du  graveur.  M.  Moreri  ^  s'est  imaginé 
fort  plaisamment  que  V Auriége  ou  Lauriége  sont  les  deux  noms  qu'on  em- 
ploie; il  oublie  le  véritable,  et  ne  songe  pas  que  les  deux  noms  qu'il  rapporte 
sont  la  même  cbose,  le  premier  sans  l'article,  le  second  avec  Tarticle.  Son 
abus  est  tout  semblable  à  la  faute  que  l'on  ferait  en  disant  de  la  rivière  qui 
passe  à  Paris  qu'on  la  nomme  Seine  ou  Laseine»  Je  me  suis  ressouvenu  que 
Papyre  Masson  dit  la  Biége,  » 

Devant  des  informations  si  précises ,  le  doute  n'est  pins 
permis.  Aurigera,  inconnu  des  chroniqueurs  et  des  géographes 
du  moyen  âge,  est  de  création  récente.  C'est  Papire  Masson  qui, 
au  dire  d'Adrien  de  Valois,  l'a  mentionné  le  premier.  Je  dois 
faire  ici  une  rectification  dont  l'honneur  revient  au  savant  com- 
patriote dont  je  viens  de  parler.  M.  Adolphe  Garrigou  a  ren- 
contré le  mot  Aurigera  cité  en  1540  par  un  avocat  de  Pamiers, 
dans  une  histoire  des  comtes  de  Foix  ayant  pour  titre  :  Historia 
Fuxensium  comitum  Bertrandi  Hélié  Appamiensis  jurisconstêlti, 
in  quatuor  libres  distinctes,  Telosœ  exciidebat  Nicolaus    Vieil- 


1.  Tome  (,  page  439  de  l'édition  de  1715.  On  sait  que  Bayle,  né  au  Cariai,  dans 
le  comté  de  Foix,  mourut  en  1706. 

2.  Adrien  de  Valois,  frère  du  célèbre  Henri  de  Valois,  auteur  de  la  Notitia  Gai- 
Harum,  né  en  1607,  mort  en  1692. 

3.  Masson  (Jean-Papire) ,  historien,  né  dans  le  Forez  (1544-1611),  substitut  du 
procureur  général  au  parlement  de  Paris  ;  voir  sa  Notitia  episcopatuum  Galiix. 

4.  Le  célèbre  géographe  Nicolas  Sanson,  né  à  Abbeville  en  1600,  mort  en  1667, 
eut  pour  fils  Adrien  et  Guillaume^  qui  marchèrent  sur  ses  traces. 

5.  Moreri,  savant  compilateur,  né  en  Provence  (1643-1680),  auteur  d'un  célèbre 
Dictionnaire  historique  et  géographique,     - 
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ardusy  1540.  Le  livre  de  Papire  Masson  [Descriptio  fluminum 
Galliw)  ne  parut  qu'en  1618. 

Reste  à  faire  connaître  les  circonstances  qui  ont  amené  Té- 
closion  du  mot  Aurigera.  Le  hasard  m*a  beaucoup  aidé  dans 
cette  recherche.  Dans  une  visite  que  j'ai  faite  à  la  vallée  de  la 
haute  Ariégo,  j'ai  appris  que  les  deux  cours  d'eau  qui  donnent 
naissance  à  cette  rivière  s'appelaient  anciennement,  en  langue- 
docien, l'un  la  riéjo,  l'autre  lou  riejOy  d'où  en  français,  par  une 
transcription  maladroite,  VAriége  eiYAu?nége. 

Qu'une  étymologie  aussi  simple  [riéjoy  riviis ,  rivière)  ne 
nous  surprenne  pas.  Supposons  des  colons  français  s'établissant 
dans  une  île  de  l'Océan.  Donneront-ils  un  nom  propre  au  pre- 
mier cours  d'eau  qu'ils  rencontreront?  Nullement.  Ils  l'appelle- 
ront le  fleuve^  la  rivière^  le  ruisseau,  suivant  son  degré  d'impor- 
tance. S'il  s'en  trouve  plusieurs  et  qu'ils  veuillent  les  distin- 
guer, ils  diront  :  la  rivière  blanche,  la  rivière  blette,  la  rivière 
noire,  etc.,  d'après  la  nuance  que  le  sable  ou  le  limon  donnent 
aux  eaux.  Ou  bien,  ce  sera  la  grande  rivière,  la. petite  rivière,  la 
rivière  de  la  montagne,  la  rivière  de  la  plaine,  la  rivière  du  golfe, 
etc.,  suivant  des  circonstances  locales.  Il  en  sera  de  même  des 
ruisseaux.  Chacun  d'eux  tirera  son  nom  de  quelque  particularité 
qui  lui  est  propre.  Nous  pouvons  vérifier  ce  fait  sans  sortir  de 
chez  nous.  Vous  parlez  d'une  propriété  au  fermier  qui  la  cul- 
tive et  il  s'agit  de  désigner  les  petits  ruisseaux  qui  la  traver- 
sent. Le  fermier  ne  sera  nullement  embarrassé  pour  se  faire 
comprendre.  Il  dira  sans  hésiter  :  le  ruisseau  du  rocher,  le  ruis- 
seau de  la  prairie,  le  ruisseau  de  la  colline,  etc.,  d'après  la  na- 
ture du  terrain  arrosé  par  le  cours  d'eau  qu'il  veut  désigner. 
Les  Espagnols  et  les  Portugais  qui,  à  leur  arrivée  dans  l'Amé- 
rique du  Sud,  durent  donner  un  nom  à  toutes  les  rivières  de  cet 
immense  continent,  ne  procédèrent  pas  d'une  autre  façon.  C'est 
toujours  le  mot  rio,  suivi  d'un  qualificatif  servant  à  le  différen- 
cier :  rio  saladoj  rio  Colorado,  rio  negro,  rio  grande,  rio  madeira, 
etc.,  etc.  Un  fait  analogue  s'est  produit  dans  tbutes  les  colonies 
anglaises  où  le  mot  rio  est  remplacé  par  le  mot  river.  Si  nous 
nous  rappelons  l'axiome  natura  non  agit  saltum,  axiome  aussi 
vrai,  aussi  fécond  dans  les  sciences  biologiques  que  dans  les 
sciences  physiques,  nous  sommes  amenés  à  conclure  qu'il  en 
fut  de  même  chez  toutes  les  peuplades  des  premiers  temps  de 
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rhumanité.  Tout  philologue  analysant  le  nom  d'une  rivière  dont 
le  nom  est  perdu  trouvera  invariablement  pour  racine  principale 
un  mot  ou  une  syllabe  rappelant  l'idée  de  cours  deau.  Les  pâtres 
établis  sur  les  rives  de  YAriége  la  désignèrent  naturellement 
par  le  mot  qui  dans  leur  idiome  signifiait  rivière,  et  dirent  la 
riéjo. 

Au  résumé,  Aurigera^  inconnu  des  géographes  du  moyen  âge. 
ne  remonte  pas  au  delà  du  xvi*  siècle^  et  n'est  que  la  transcrip- 
tion latine  et  fantaisiste  du  mot  Auriége, 

UAriége  est  la  transcription  française  et  maladroite  du  lan- 
guedocien la  riéjo. 

Adolphe   d'Assier. 

Aulus  (Ariége),  septembre  1877. 


M.  A.  Bouinais,  officier  d'ordonnance  de  M.  le  gouverneur  de  la  Guade- 
loupe, nous  annonce  dans  les  termes  qui  suivent  le  prochain  envoi  d*iin  tra- 
vail important  :  f  Un  séjour  de  trois  ans  à  la  Guadeloupe,  la  position  que 
j'y  occupe,  me  permettent,  maintenant,  de  condenser  dans  une  étude  les 
documents  que  j'ai  amassés  sur  la  colonie.  En  me  livrant  à  ce  travail,  je  sui- 
vrai pas  à  pas  le  programme  tracé  par  le  Congrès.  Je  prendrai  Tautorisatioa 
du  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  pour  le  publier  dans  la  Revue  de 
géographie,  »  Nous  nous  empressons  de  donner  à  nos  lecteurs  cette  nouvelle 
et  d'exprimer  toute  notre  reconnaissance  à  M.  A.  Bouinais  dont  le  zèle  et 
l'intelligence  sont  bien  dignes  d'éloge. 

L.  D. 


--^a-'-r  -Sj^Lî.^- 
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M.   THIERS 

HISTORIEN,  GÉOGRAPHE  ET  HOMME  D'ÉTAT 


Tout  semble,  à  celte  heure,  avoir  été  dit  sur  M.  Thiers,  et 
cependant  nous  ne  croyons  pas  qu'on  ait  marqué  suffisamment 
en  quoi  il  différait  des  autres  hommes  d'État  de  notre  temps. 

La  plupart  de  nos  hommes  d'État  sont  des  philosophes,  des 
avocats  ou  des  journalistes. 

Philosophes,  ils  ont  des  idées  générales,  mais  préconçues  ; 
avocats,  ils  savent  parler,  mais  non  agir;  journalistes,  ils  sont 
merveilleusement  armés  pour  la  lutte,  mais  la  lutte  a  pour  eux 
trop  d'attraits. 

M.  Thiers,  lui  aussi,  avait  été  un  instant  avocat,  quelques 
mois  journaliste;  il  était  même  philosophe  à  ses  heures.  C'est 
assez  dire  qu'il  était  orateur  infatigable,  brillant  polémiste,  géné- 
ralisateur  au  besoin. 

Mais  son  originalité,  et,  j'ose  le  dire,  sa  supériorité  consis- 
taient en  ceci  :  il  était  historiea  et  géographe. 

Nous  ne  saurions  trop  le  répéter  :  ceux  qui  aspirent  à  gou- 
verner le  peuple  français,  ceux  auxquels  le  peuple  français 
confie  volontiers  la  mission  de  le  gouverner,  ignorent  d'ordi- 
naire l'histoire  et  la  géographie.  De  là  tant  d'illusions,  de 
bévues  généreuses,  mais  funestes,  qui  nous  ont  coûté  souvent 
bien  cher. 

Nous  le  montrerons  plus  loin,  c'est  parce  qu'il  savait  bien 
l'histoire  et  la  géographie  de  la  France  et  des  autres  nations  de 
l'Europe  que  M.  Thiers  a  pu  être  si  éminemment  utile  à  son 
pays. 

Quelle  idée  M.  Thiers  se  faisait-il  de  l'histoire  et  de  la  géo- 
graphie? 

Nous  mettrons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  deux  passages 
de  M.  Thiers  lui-même,  qui  répondent  suffisamment  à  cette 
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double  question.  Nous  lisons  dans  la  préface  du  Consulat  et  de 
FEmpire  (1865)  : 

«  On  pourrait,  j'en  conviens,  travailler  plus  vite,  mais  j*ai  pour  la  mission 
de  rhistoire  un  tel  respect  que  la  crainte  d'alléguer  un  fait  inexact  me  rem- 
plit d'une  sorte  de  confusion.  Je  n'ai  alors  aucun  repos  que  je  n'aie  décoa- 
vert  la  preuve  du  fait  objet  de  mes  doutes  ;  je  la  cherche  partout  où  elle 
peut  être,  et  je  ne  m'arrête  que  lorsque  je  l'ai  trouvée,  ou  que  j'ai  acquis  la 
certitude  qu'elle  n'existe  pas.  Dans  ce  cas,  réduit  à  prononcer  comme  un 
juré,  je  parle  d'après  une  conviction  intime,  mais  toujours  avec  une  extrême 
appréhension  de  me  tromper,  car  j'estime  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  condam- 
nable, lorsqu'on  s'est  donné  spontanément  la  mission  de  dire  aux  hommes  la 
vérité  sur  les  grands  événements  de  l'histoire,  que  de  la  déguiser  par  fai- 
blesse, de  l'altérer  par  passion,  de  la  supposer  par  paresse,  et  de  mentir, 
sciemment  ou  non,  à  son  siècle  et  aux  siècles  à  venir.  » 

£t  plus  loin  : 

«  A  mon  avis,  la  louange,  le  blâme  pour  les  grandes  opérations  ne  sont 
que  de  vaines  déclamations,  si  elles  ne  reposent  sur  l'exposé  raisonné, 
positif  et  clair  de  la  manière  dont  ces  opérations  se  sont  accomplies.  S'exta- 
sier, par  exemple,  devant  le  passage  des  Alpes,  et,  pour  faire  partager  son 
enthousiasme  aux  autres,  accumuler  les  mots,  prodiguer  ici  les  rochers,  et 
là  les  neiges,  n'est  à  mes  yeux  qu'un  jeu  puéril  et  même  fastidieux  pour  le 
lecteur.  Il  n'y  a  de  sérieux,  d'intéressant,  de  propre  à  exciter  une  véritable 
admiration,  que  l'exposé  exact  et  complet  des  choses  comme  elles  se  sont 
passées.  Combien  de  lieues  à  parcourir  à  travers  monts,  combien  de  canons, 
do  munitions,  de  vivres  à  transporter  sans  routes  frayées,  à  des  hauteurs 
prodigieuses,  au  milieu  d'affreux  précipices,  où  les  animaux  ne  servent  pins, 
où  l'homme  seul  conserve  encore  ses  forces  et  sa  volonté,  le  tout  dit  simple- 
ment, avec  le  détail  nécessaire,  sans  les  particularités  inutiles,  voilà,  selon 
moi,  la  vraie  manière  de  retracer  une  entreprise  telle  que  le  passage  du 
Saint-Bernard,  par  exemple.  Qu'après  un  exposé  précis  et  complet  des  faits, 
une  exclamation  s'échappe  de  la  bouche  du  narrateur,  elle  va  droit  à  l'âme 
du  lecteur,  parce  que  déjà  elle  s'était  produite  en  lui,  et  n'a  fait  que  répon- 
dre au  cri  de  sa  propre  admiration.  » 

Le  goût  de  M.  Thiers  pour  la  géographie  serait  suffisamment 
attesté  par  ce  fait  qu'il  allait  s'embarquer  pour  un  voyage  de 
circumnavigation,  quand  il  fut  détourné  de  ce  dessein  par  Tavé- 
nement  du  ministère  Polignac. 

Aussi  bien,  dans  une  histoire  essentiellement  militaire, 
telle  que  celle  du  Consulat  et  de  F  Empire  j  la  géographie  devait 
nécessairement  occuper  le  premier  rang.  On  sait  qu'avant  de 
l'écrire  il  voulut  visiter,  mais  non  en  simple  touriste,  les 
champs  de  bataille  du  premier  Empire.  Donc,  non  content  d'être 
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géographe,  il  était  devenu  topographe.  Paulin,  son  éditeur, 
pouvait  dire  sans  exagération  : 

«  Le  secret  de  cette  clarté  merveilleuse  avec  laquelle  M.  Thiers  raconte 
les  opérations  compliquées  de  la  guerre  est  dans  la  connaissance  profonde 
qu'il  a  du  théâtre  de  ces  opérations,  dans  Tétude,  poussée  jusqu'aux  plus 
petites  circonstances,  du  terrain  sur  lequel  se  mesurent  les  armées.  M.  Thiers 
a  une  passion  savante  pour  les  cartes  :  il  en  possède  la  collection  la  plus  nom' 
breuse  et  les  échantillons  les  plus  rares,  « 

Qui  ne  connaît  le  bel  atlas  que  M.  Thiers  a  joint  à  son  Bis^ 
toire  du  Consulat  et  de  r Empire  *  ? 

Qu'on  nous  permette  de  faire  connaître,  à  Taide  de  deux 
exemples,  la  méthode  géographique  de  M.  Thiers.  Nous  les 
empruntons  Tun  et  Vautre  au  récit  de  la  campagne  de  France, 
où,  comme  Napoléon  lui-même,  il  semble  s'être  surpassé. 
Voici  d'abord  un  aperçu  stratégique  du  bassin  de  la  Seine  : 

«  Il  n*étaitpas  possible^  quêtant  de  corps  (ennemis)  épars fussent  dirigés 
avec  assez  d'intelligence  pour  être  concentrés  à  propos  sur  le  point  où  ils 
auraient  à  combattre.  D'ailleurs  la  configuration  des  lieux  allait  les  induire 
elle-même  à  commettre  les  fautes  dont  on  espérait  profiter.  Lorsqu'on 
s'avance  vers  la  capitale  de  la  France  soit  par  le  nord-est,  soit  par  l'est,  on 
arrive,  après  avoir  passé  la  Meuse  et  la  Saône,  au  bord  d'un  bassin  dont 
Paris  est  le  centre  et  vers  lequel  coulent  la  Marne  et  la  Seine,  formant 
un  angle  dont  les  côtés  viennent  se  réunir  à  un  sommet  commun,  qui  est 
Paris.  Blûcher  suivait  en  ce  moment  un  côté  de  cet  angle,  en  se  portant 
vers  Saint- Dizier  sur  la  Marne;  Schwarzenberg  suivait  l'autre  en  poursui- 
vant le  long  de  la  Seine.  C'était  le  cas  de  se  jeter  rapidement  sur  l'un 
d'eux,  n'importe  lequel,  avec  les  forces  que  l'on  pouvait  réunir.  Aux 
25,000  hommes  de  Ney,  Victor  et  Marmont,  Napoléon  allait  ajouter  le  dé- 
tachement de  Lefebvre-Desnoêtles  avec  une  immense  quantité  d'artillerie.  11 
pourrait,  après  avoir  remonté  la  Marne  jusqu'à  Saint-Dizier,  se  rabattre 
promptement  sur  sa  droite,  attirer  à  lui  Gérard  et  Mortier,  et  fondre  avec 
60,000  hommes  sur  la  colonne  de  Schwarzenberg.  Il  était  probable  qu'on 
aurait  là  un  succès  :  le  premier  avantage  arrêterait  la  marche  si  confiante  des 
coalisés.  Si  la  guerre  se  prolongeait,  on  pourrait,  en  manœuvrant  bien  dans 
cet  angle  formé  par  la  Seine  et  la  Marne,  avoir  d'autres  succès,  peut-être 
considérables.  D'une  part,  le  duc  de  Valmy  allait  faire  occuper  les  divers 
passages  de  la  Marne,  en  levant  les  gardes  nationales  et  en  barricadant  tous 
les  ponts;  de  l'autre,  Pajol,  avec  la  cavalerie  et  les  gardes  nationales,  allait 
prendre  les  mêmes  précautions  sur  la  Seine,  et  pousser  ses  opérations  sur 
l'Yonne,  qui  en  est  pour  ainsi  dire  un  bras  détaché.  Entre  ces  deux  lignes  de 

1.  Dessiné  par  A.  Dufour  et  Duvotenay,  gravé  sur  acier  par  DyoDuet. 

2.  Histoire  du  Consulat  et  de  CEmpire,  tome  XVII,  pages  208-220. 
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la  Marne  et  de  la  Seine  se  trouve  une  ligne  intermédiaire,  celle  de  FAiibe, 
qui  multiplie  les  difficultés  pour  l'attaquant,  et  les  moyens  de  résistance  pour 
Taitaqué.  L'ennemi  amené  tantôt  par  choix,  tantôt  par  nécessité,  à  se  par- 
tager entre  les  diverses  rivières,  n'en  possédant  pas  les  passages  que  nous 
occupions  exclusivement,  fournirait  mille  occasions  de  le  battre,  qu'il  fau- 
drait promptement  saisir,  et  on  pouvait  s'en  fier  de  ce  soin  à  Napoléon.  » 

Passons  à  la  description  topographique  du  périmètre  de 
Paris  : 

((  Les  lieux  eux-mêmes,  bien  étudiés,  eussent  offert  des  ressources  dont 
on  aurait  pu  se  servir  très-utilement.  —  Tout  le  monde  connaît  ou  pour 
l'avoir  habitée,  ou  pour  Tavoir  visitée,  la  grande  capitale  qu'il  s'agissait  de 
défendre.  L'ennemi,  arrivant  par  la  rive  droite  de  la  Seine,  rencontrait  for- 
cément le  demi-cercle  de  hauteurs  qui  entoure  Paris,  de  Vincennes  à  Passy, 
et  qui  renferme  sa  partie  la  plus  populeuse  et  la  plus  riche.  Du  confluent  de 
la  Marne  et  de  la  Seine,  près  de  Charenton,  jusqu'à  Passy  et  Auteuil,  une 
chaîne  de  hauteurs  plus  ou  moins  élevées,  tantôt  élargies  en  plateau  comme 
à  Romainville,  tantôt  saillantes  comme  à  Montmartre,  enceignent  Paris,  et 
offraient  de  précieux  moyen  de  résistance...  Au  sud  et  à  Test  de  ce  demi-cer- 
cle (en  restant  toujours  sur  la  rive  droite  de  la  Seine)  se  trouvent  Vincennes, 
sa  forêt,  son  château,  et  les  escarpements  de  Charonne,  de  Ménilmontant, 
de  Montre uil.  La  colonne  ennemie  qui  se  présente  de  ce  côté  est  presque 
sans  communication  avec  celle  qui  se  présente  au  nord-est,  c'est-à-dire  dans 
la  plaine  Saint-Denis,  à  moins  qu'elle  n'ait  eu  d'avance  la  précaution  de 
s'emparer  du  plateau  de  Romainville.  Si  cette  précaution  n'a  pas  été 
prise,  une  force  défensive,  bien  établie  sur  le  plateau  de  Romainville,  peut 
tomber  dans  le  flanc  de  la  colonne  ennemie  qui  arrive  par  Vincennes,  ou 
dans  le  flanc  de  celle  qui,  traversante  plaine  Saint-Denis,  veut  attaquer  les 
barrières  de  la  Villette,  de  Saint-Denis,  de  Montmartre.  Cette  dernière  colonne 
venant  par  le  nord-est,  à  travers  la  plaine  Saint-Denis,  rencontre  forcément  la 
butte  Saint-Chaumont,  les  hauteurs  de  Montmartre,  de  l'Étoile  et  de  Passy, 
et,  si  elle  appuie  trop  vers  l'Étoile,  elle  s'expose  à  être  acculée  sur  le  bois  de 
Boulogne,  et  jetée  dans  la  Seine,  grâce  au  retour  que  cette  rivière  fait  sur 
elle-même  de  Saint-Cloud  à  Saint-Denis.  Les  hauteurs  de  l'Étoile,  de  Mont- 
martre, de  Saint-Chaumont,  de  Romainville,  étant  couvertes  de  fortes  redou- 
tes et  d'artillerie,  la  ville  étant  barricadée  et  défendue  par  la  population, 
l'armée  étant  distribuée  entre  les  barrières  les  plus  menacées,  mais  réservée 
surtout  pour  occuper  le  plateau  de  Romainville^  une  résistance  non  pas  in- 
vincible assurément,  mais  prolongée  quelques  jours  au  moins,  pouvait  être 
opposée  à  la  coalition,  et  donner  à  Napoléon  le  temps  de  manœuvrer  avec 
SCS  dernières  troupes,  temps  sur  lequel  il  avait  compté,  n'imaginant  pas  que 
la  défense  de  Paris  se  réduisit  à  une  journée,  c'est-à-dire  au  nombre  d'heures 
que  25,000  hommes  mettraient  à  se  battre  en  rase  campagne  contre  200,000. 
Mais  on  n*avait  pas  songé  à  faire  ces  études  de  terrain  *.  » 

1.  Histoire  du  Consulat  et  de  VEmpire^  tome  XVII,  pages  588-589« 
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Un  examen  attentif  de  la  carrière  politique  de  M.  Thiers 
nous  montrerait  ce  qu'il  dut,  comme  homme  d'État,  à  la  science 
de  l'histoire  et  de  la  géographie. 

S'il  eût  été  seulement,  à  l'instar  de  nos  politiciens,  philoso- 
phe, avocat  ou  journaliste,  il  aurait  pris  rang  dans  un  des  nom- 
breux partis  qui  divisent  la  France  ;  suivant  le  langage  consacré, 
il  eût  été  révolutionnaire  ou  réactionnaire,  libéral  ou  clérical, 
etc.,  etc.  Son  éducation  politique,  dont  il  n'était  redevable  qu'à 
lui  seul,  lui  permit  d'envisager  la  réalité  d'une  façon  plus  large, 
plus  profonde,  plus  complète,  plus  impartiale. 

Signalons  deuxtrails  essentiels  deM.Thiers  :  il  ne  mit  jamais 
d'empressement  à  suivre  le  siècle  dans  la  voie  où  il  se  précipi- 
tait; jamais  non  plus  il  ne  s'obstina  à  lutter  contre  le  courant.  C'est 
qu'il  avait,  au  plus  haut  degré,  le  désir  de  comprendre  l'époque 
où  il  avait  l'honneur  de  vivre  et  d'agir.  Aussi  souhaitait-il,  avant 
tout,  à  l'homme  d'Etat  comme  à  l'historien  «  l'intelligence  ». 

a  On  remarque  souvent,  dit-il  dans  la  préface  que  nous  avons  déjà  citée, 
on  remarque  souvent  dans  un  enfant,  un  ouvrier,  un  homme  d*État,  quelque 
chose  qu*on  ne  qualifie  pas  d'abord  du  nom  d'esprit,  parce  que  le  brillant  y 
manque,  mais  qu'on  appelle  l'intelligence,  parce  que  celui  qui  en  parait  doué 
saisit  sur-le-champ  ce  qu'on  lui  dit,  voit,  entend  à  demi-mot,  comprend,  s'il 
est  enfant,  ce  qu'on  lui  enseigne,  s'il  est  ouvrier,  l'œuvre  qu'on  lui  donne  à 
exécuter,  s'il  est  homme  d'État,  les  événements,  leurs  causes,  leurs  consé- 
quences, devine  les  caractères,  leurs  penchants,  la  conduite  qu'il  faudra 
attendre,  et  n'est  surpris  et  embarrassé  de  rien,  quoique  souvent  affligé  de 
tout.  » 

M.  Thiers  avait  éminemment  le  sens  de  la  vie,  le  respect  de  ce 
qui  vit,  et  Prévost-Paradol  faisait  de  lui  le  plus  bel  et  le  plus 
juste  éloge,  lorsqu'il  disait  :  M.  Thiers,  c*est  la  France  vivante. 

Aussi  que  voyons-nous  dans  sa  carrière  ?  S'il  n'adhéra  que 
tardivement  et  après  une  assez  vive  résistance  au  suflFrage  uni- 
versel, à  la  république,  à  l'unité  italienne,  à  la  liberté  commer- 
ciale, c'est  qu'il  touchait  du  doigt  les  complications  que  devaient 
entraîner  ces  nouveautés.  Mais,  dès  qu'il  eut  constaté,  de  visu, 
les  conséquences  nécessaires  de  l'évolution  irrésistible  du  siècle, 
il  les  accepta  sans  arrière-pensée,  dans  la  mesure  même  de  leur 
nécessité  démontrée,  les  tempérant  et  les  révisant  sans  cesse. 
M.  Jules  Grévy  a  très-bien  expliqué  comment  il  était  devenu 
républicain.  Il  avait  fini  par  voir  «  que  la  cause  de  si  fréquents 
bouleversements  et  d'une  instabilité  si  extraordinaire  était  que 
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la  France,  devenue  une  pure  démocratie,  n'avait  pu  supporter 
les  gouvernements  monarchiques  qu'on  s'était  obstiné  à  lui 
imposer  ».  Mais  cette  république,  il  la  voulait  à  la  fois  «  libé- 
rale et  rassurante  » ,  c'est-à-dire  conservatrice  et  progressive. 
Aussi  bien,  en  tout  temps,  il  était  resté  fidèle  aux  grandes  idées 
qu'a  fait  prévaloir  la  Révolution  française  ;  il  avait  toujours 
voulu  un  gouvernement  parlementaire,  sans  action  directe  du 
roi,  sans  députés  fonctionnaires  dépendant  de  ministres  qu'ils 
devaient  contrôler.  Il  combattait  pour  l'adjonction  des  capaci- 
tés, pour  l'Université,  etc.  A  la  fin  de  sa  carrière,  il  revendiquait 
les  libertés  nécessaires.  Bien  différent  de  M.  Guizot,  ce  puissant 
généralisateur  qui  a  trop  négligé  la  géographie  et  la  psycholo- 
gie, il  ne  se  prétendait  ni  infaillible,  ni  immuable,  ni  même 
nécessaire  :  aussi  ne  s'obstina-t-il  jamais  à  garder  le  pouvoir. 
Il  n'eût  voulu,  à  aucun  prix,  entraver  la  vie  de  la  nation  ou 
simplement  gêner  le  jeu  du  régime  parlementaire. 

Mais  voici  le  triomphe  de  la  politique  par  la  géographie  et 
par  l'histoire.  On  peut  suivre,  en  quelque  sorte,  année  par  année, 
les  progrès  de  l'intelligence  de  M.  Thiers  en  ce  qui  concerne  nos , 
affaires  étrangères.  En  1836  et  en  1840,  président  du  conseil, 
il  avait  paru  disposé  à  provoquer  l'Europe  (question  d'Espagne) 
ou  à  relever  son  défi  (question  d'Orient).  C'est  qu'il  était  sous 
le  charme  des  glorieuses  guerres  de  la  Révolution  qu'il  venait 
de  retracer  avec  enthousiasme  et  des  luttes  victorieuses  de 
Napoléon  qu'il  s'apprêtait  à  raconter.  En  1848,  il  ne  se  tint  pas 
suffisamment  en  garde  contre  l'héritier  de  l'empereur  :  c'est 
qu'il  en  était  encore  à  Austerlitz  ^ .  Lorsque,  poursuivant  son 
œuvre  historique,  il  en  vint  à  la  folle  expédition  d'Espagne,  à 
celle  de  Russie,  plus  insensée  encore,  lorsqu'il  eut  constaté  la 
réaction  de  l'Europe  contre  un  despotisme  qui  faisait  violence 
à  la  nature  non  moins  qu'aux  hommes,  il  devint  d'une  prudence, 
d'une  prévoyance  qui  n'ont  point  d'égales  peut-être  dans  les 
fastes  de  la  politique.  Revenu  à  la  Chambre  au  moment  même 
où  il  achevait  son  œuvre  (1862-1863),  sous  l'impression  du  san- 
glant et  funeste  dénouement  du  premier  Empire,  il  prédit  au 
second  Empire,  qui  s'était  établi  malgré  lui,  et  contre  lui,  des 


1.  M.  Thiers  publia  cette  partie  de  soa  histoire  (Austerlitz,  Confédération  du 
llbin)  en  l'année  1847. 
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catastrophes  aussi  retentissaiites.  En  cela,  il  n'était  pas  guidé 
seulement  par  un  parallélisme,  par  des  analogies  trop  faciles  à 
constater;  mais  quand  il  adressait  à  l'empereur ,  aux  ministres, 
aux  sénateurs,  aux  députés,  des  leçons  bien  clairvoyantes,  et 
aussi,  hélas  !  bien  inutiles;  quand  il  leur  exposait  les  questions 
danoise,  mexicaine,  austro-prussienne,  on  voyaitl'homme  d'État 
qui  connaissait  à  fond  le  Danemark,  le  Mexique,  la  Prusse  et  l'Au- 
triche. C'est  qu'il  était  historien,  avons-nous  dit,  et  au  besoin 
géographe,  ethnographe  et  topographe.  Il  connaissait  les  res- 
sources des  pays  que  la  France  était  en  train  de  s'aliéner  ou  de 
livrer  aux  ennemis  de  sa  grandeur. 

Quand  les  malheurs  qu'il  avait  prévus,  sans  pouvoir  les  em- 
pêcher, eurent  fondu  sur  la  France,  c'est  à  lui  que  fut  dévolue 
la  tâche  de  les  limiter  et  de  les  réparer.  Alors  trouvèrent  leur 
emploi  non-seulement  ses  merveilleuses  facultés  intellectuelles, 
mais  ses  connaissances  politiques  si  variées.  Il  avait  écrit  dans 
son  Avertissement  de  1865  : 

«  Je  dois  ajouter  qu'au  scrupule  s'est  joint  chez  moi  le  goût  d'étudier  à 
fond  comment,  à  l'une  des  époques  les  plus  agitées  de  l'humanité,  on  s'y  était 
pris  pour  remuer  tant  d'hommes,  d'argent  et  de  matières.  Les  secrets  de 
l'administration,  de  la  finance,  de  la  guerre,  de  la  diplomatie,  m'ont  attiré, 
retenu,  .captivé,  et  j'ai  pensé  que  cette  partie  toute  technique  de  l'histoire 
méritait  de  la  part  des  esprits  sérieux  autant  d'attention  que  la  partie  dra- 
matique. » 

On  l'a  dit  très-justement  :  Y  Histoire  du  Consulat  et  de  F  Em- 
pire de  M.  Thiers  n'est  pas  irréprochable  ;  le  développement 
psychologique  du  personnage  dominant  n'y  est  pas  suffisam- 
ment étudié  ;  l'Europe  y  est  trop  sacrifiée  à  la  France  ;  la  France 
elle-même  y  est  superficiellement  traitée  ;  mais  il  est  une  chose 
par  laquelle  ce  travail  bravera  le  temps  :  tout  ce  qui  concerne 
l'administration  y  est  exposé  avec  une  lucidité,  une  abondance, 
une  sûreté  de  détails  qui  ne  se  retrouvent  dans  aucune  œuvre. 
Et  c'est  parce  que  M.  Thiers  avait  si  bien  pénétré  les  rouages 
de  l'administration  française  qu'il  a  pu  lui-même  les  manier 
d'une  main  délicate  et  ferme.  En  quelques  mois,  la  France,  si 
profondément  bouleversée  par  la  guerre  étrangère  et  par  la  guerre 
civile,  a,  sous  sa  bienfaisante  impulsion,  repris  son  train  habituel. 

Cette  partie  de  sa  carrière,  son  point  culminant,  est  trop 
récente  ;  elle  a  été  l'objet  de  trop  beaux  discours  pour  que  nous 
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insistions  longuement  '.  Ces  discours  font  très-bien  ressortir 
Tardent  patriotisme  de  M.  Thiers,  mais  laissent  un  peu  dans 
Tombre  ses  connaissances  spéciales.  Serait-ce  fortuitement  que 
la  France  aurait  été  redevable  de  sa  prompte  réorganisation  à 
rhomme  d'État  le  plus  au  fait  de  son  histoire  contemporaine  et 
de  sa  topographie  ?  On  a  dit  :  (c  C'est  le  patriotisme  qui  lui  a 
permis  de  voir  clair,  et  sans  hésitation ,  dans  la  plus  terrible 
crise  de  notre  histoire  nationale.  »  Mais  ne  voit-on  pas  que  le 
vrai  patriotisme  est  en  raison  directe  de  la  connaissance  des 
annales  comme  du  sol  de  la  patrie? 

A  l'époque  où  nous  fàmes  reçu  licencié  es  lettres,  c'était 
en  1860,  nous  assistâmes,  en  Sorbonne,  à  une  savante  discus- 
sion entre  M.  Victor  Leclerc,  l'éminent  doyen,  et  M.  Hase. 
M.  Leclerc  cherchait  à  établir  entre  les  grands  historiens  latins 
et  grecs  de  l'antiquité  et  les  grands  historiens  de  notre  siècle 
une  comparaison  qui,  il  faut  l'avouer,  n'avait  rien  de  bien 
rigoureux.  A  Polybe,  qu'il  n'appréciait  pas,  suivant  nous,  à  sa 
valeur,  il  donnait  pour  pendant  M.  Thiers,  et,  dans  sa  pensée, 
nous  en  prévenons  le  lecteur,  ce  n'était  pas  là  un  compliment 
à  l'adresse  de  M.  Thiers.  Il  est  bien  vrai  pourtant  que,  pour 
l'entente  du  jeu  des  gouvernements,  Polybe  seul  peut  être  con- 
fronté avec  l'historien  du  Consulat  et  de  [Empire.  Mais,,par  un 
contraste  remarquable,  et  c'est  là  que  M.  Leclerc  se  méprenait, 
M.  Thiers  fut  un  ardent  patriote  ;  Polybe,  ami  des  destructeurs 
de  Gorinthe,  était  devenu  presque  étranger  à  sa  patrie.  C'est 
que  Polybe  avait  consacré  toutes  ses  veilles  à  la  démonstration 
de  la  puissance  irrésistible  de  Rome,  tandis  que  M:  Thiers  son- 
geait sans  cesse  à  la  grandeur  présente  ou  future  de  son  pays. 
Une  autre  différence,  capitale  celle-là,  c'est  que,  de  la  théorie, 
M.  Thiers  a  passé,  maintes  fois,  comme  ministre  ou  chef  d'État, 
à  la  pratique.  Polybe,  en  pays  étranger^  était  condamné  à  de 
pures  spéculations  historiques. 

On  chercherait  en  vain  une  carrière  mieux  remplie,  plus 
complète  que  celle  de  M.  Thiers.  Nous  dirons  même  qu'elle  est 
si  achevée  qu'on  ne  pourrait  rien  imaginer  au  delà  :  sous  ce 


1.  Relire  les  discours  de  MM.  J.  Grévy,  J.  Simon,  ramical  Pothaaa,  deSacyet 
Vuitry.  La  douleur  a  empêché  M.  Mignet  —  le  meilleur  et  le  plus  ancien  de  ses 
amis,  aujourd'hui  le  seul  survivant  des  grands  historiens  de  notre  siècle  —  de 
tracer  sur  sa  tombe  on  portrait  achevé  de  cette  grande  figure. 
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rapport,  il  est  presque  unique  dans  les  fastes  des  grands  hom- 
mes. Que  de  grandes  existences,  en  effet,  qui  offrent,  soit  une 
longue  obscurité,  soit  une  fin  prématurée,  soit  une  vieillesse 
inutile^  soit  une  sorte  de  monotonie  dans  la  gloire!  M.  Thiers, 
célèbre  à  trente  ans,  occupe  ses  contemporains  durant  un  demi- 
siècle.  Quand  il  n'agit  pas,  il  écrit  ou  il  parle,  et  ses  livres  ou 
ses  discours,  qui  sont  encore  des  actes,  provoquent  ou  précipi- 
tent des  révolutions  fameuses  qui  le  portent  au  premier  rang. 
Libérateur  du  territoire,  réorganisateur  de  la  puissance  publi- 
que, promoteur  d'un  régime  nouveau,  il  disparaît  son  œuvre 
achevée,  aussi  vanté  de  ses  adversaires,  qui  n'ont  osé  reconnaî- 
tre tous  ses  mérites  qu'après  sa  mort,  que  de  ses  amis  que  sa 
grande  mémoire  encourage. 

Quant  à  nous,  nous  ne  pouvons  oublier  un  seul  instant  notre 
objet  spécial.  A  tout  esprit  non  prévenu,  nous  demanderons  si 
la  vie  de  M.  Thiers  n'est  pas  une  nouvelle  confirmation  de  cette 
vérité  bien  ancienne,  croyons-nous,  quoique  récemment  formu- 
lée :  «  La  géographie,  bien  comprise,  centralisera  au  profit  des 
sciences  politiques  toutes  les  connaissances  humaines.  » 

Qui,  dans  notre  pays,  a,  plus  tôt. et  mieux  que  M.  Thiers, 
compris  la  géographie,  cette  science  naguère  non-seulement 
ignorée,  mais  méprisée  des  Français? 

Ludovic  Drapeyron. 
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DES  SEANCES,  DES  COURS  ET  DES  PUBLICATIONS  GÉOGRAPHIQliES 

EN   FRANCE  ET   A   L  ÉTRANGER 


CONGRÈS     DU     HAVRE 

(23-30  août  1877) 
(Communication  do  M.  Georges  Biard.) 

On  s'occupe  beaucoup  de  répandre  rinstruction  élémentaire  dans  les 
classes  inférieures,  et  les  esprits  les  plus  distingués  de  notre  époque  étudient 
cette  importante  question,  lis  ne  sauraient,  assurément,  s'appliquer  à  une 
tâche  plus  noble  ni  plus  utile,  car  c'est  peut-être  de  la  solution  de  ce  pro- 
blème diftlcile  de  l'enseignement  primaire  que  dépend  la  stabilité  des 
sociétés  modernes.  Cependant  le  mode  d'instruction  des  classes  supérieures 
a  son  importance  aussi.  Sans  doute,  de  grands  progrès  ont  été  réalisés  dans 
cette  voie  ;  mais,  s'il  était  vrai  que  l'éducation  classique  ne  comportât  pas 
tous  les  éléments  d'une  instruction  complète  bien  en  harmonie  avec  le 
mouvement  actuel  des  idées,  et  s'inspirant  des  besoins  mêmes  du  pajs^  on 
viendrait  alors  à  se  demander  s'il  n'y  aurait  pas  quelque  ch(^se  à  faire  pour 
l'amélioration  intellectuelle  des  classes  élevées. 

"Or,  ce  que  l'éducation  classique  ne  donne  pas,  ou  ne  donne  que  bien 
imparfaitement,  c'est  une  certaine  virilité  d'inteMigence  qui  amène  les 
réHexions  des  jeunes  gens  à  se  porter  vers  ce  qu'on  appelle  «  les  choses 
sérieuses  »  ;  l'éducation  classique  orne  l'esprit  plus  qu'elle  ne  le  forme,  elle 
ne  fournit  pas  la  transition  nécessaire  entre  la  préparation  à  la  vie  et  la  vie 
elle-même. 

Il  faudrait  donc  créer  un  complément  d'instruction  qui  fût  cette  transi- 
tion, et,  dans  notre  pensée,  ce  complément  doit  être  un  grand  voyage  intel- 
ligemment accompli. 

Une  Société  s'est  formée  récemment  pour  Torganisation  de  ces  voyages 
instructifs.  Elle  se  propose  d'exécuter  chaque  année  un  voyage  autour 
du  monde,  et  a  pris  en  conséquence  la  dénomination  de  Société  des  voyages 
d'études  autour  du  monde.  L'initiative  de  sa  constitution  appartient  à  un 
groupe  de  fondateurs,  parmi  lesquels  un  certain  nombre  de  personnes  d'une 
haute  notoriété  ont  puissamment  contribué  à  faire  considérer  cette  tentative 
comme  ayant  un  caractère  tout  à  fait  sérieux.  Il  suffit,  en  effet,  pour  affirmer 
ce  caractère,  de  citer  comme  promoteurs  de  l'entreprise  MM.  Ferdinand  do 
Lesseps,  Dupuy  de  Lôme,  Drouyn  de  Lhuys,  Hipp.  Passy,  le  vice-amiral  de 
La  Ruucière,  Alex.  Lavalley,  et  Ém.  Levasseur,  que  nous  avons  l'honneur 
d'avoir  comme  président  de  notre  section  de  géographie  pour  cette  session 
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et  que  la  Société  des  voyages  d*études  3*honore  d'avoir  à  la  tête  de  son  con- 
seil d'administration. 

Nofre  œuvre  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  œuvre  scientifique,  mais 
plutôt  une  œuvre  de  vulgarisation  scientifique.  A  ce  titre,  elle  n'intéresse 
peut-être  qu'indirectement  l'Association  française  pour  Tavancement  des 
sciences  ;  cependant  il  nous  a  pani  que  les  conséquences  de  sa  création 
pouvaient  être  considérables,  même  Hu  seul  point  de  vue  de  la  science,  et 
c'est  ce  qui  nous  a  engagés  à  vous  en  entretenir. 

Il  nous  faut  remarquer,  d'ailleurs,  que  les  œuvres  de  vulgarisation  pren- 
nent à  notre  époque  une  place  de  plus  en  plus  grande.  Jamais  l'art  de  met- 
tre la  science  à  la  portée  des  gens  du  monde  n'a  été  plus  cultivé  qu'aujour- 
d'hui. Peut-être  cette  tendance  a-t-elle  parfois  quelques  inconvénients; 
cependant  ses  bienfaits  sont  tels  que  tous  les  esprits  éclairés  sont  assurément 
d'accord  pour  l'encourager.  C'est  à  cet  égard  qu'on  pourrait,  en  mutilant  un 
mot  célèbre,  dire  :  «  Apprenez  toujours,  il  en  restera  bien  quelque  chose.  » 

Vous  avez  saisi,  messieurs,  quel  est  l'objet  de  nos  efforts,  quelle  est  la 
pensée  qui  a  conduit  à  la  formation  de  notre  Société. 

•J'exposerai  maintenant  d'une  manière  sommaire  le  programme  d'exécu- 
tion de  nos  voyages,  et,  pour  fixer  les  idées,  de  celui  que  nous  nous  propo- 
sons d'entreprendre  en  1878. 

Un  bâtiment,  du  type  de  ces  paquebots  à  grande  vitesse,  qui  sillonnent 
aujourd'hui  presque  toutes  les  mers  du  globe,  sera  armé  spécialement  pour 
être  prêt  à  partir  le  io  juin,  c'est-à-dire  six  semaines  après  l'ouverture  de 
l'Exposition  universelle.  Il  aura  été  pourvu  d'un  matériel  complet  d'instru- 
ction, sous  forme  de  livres,  cartes,  vues,  iqstruments,  etc..  et  des  profes- 
seurs spéciaux,  chargés  de  cours  ou  de  conférences,  auront  été  embarqués. 

De  Marseille,  il  se  rendra  à  Gibraltar,  puis  à  Madère  et  à  Dakar  ;  à  partir 
de  ce  point,  poursuivant  sa  route  vers  le  Sud,  il  se  rendra  au  Brésil  et  à  la 
PJata,  franchira  le  détroit  de  Magellan,  relâchera  au  Chili,  au  Pérou,'  à 
Panama  et  remontera  jusqu'à  San-Francisco.  Après  une  longue  relâche  dans 
ce  dernier  port,  il  traversera  l'océan  Pacifique  dans  sa  plus  grande  largeur, 
et  abordera  en  Australie,  ayant  visité  sur  sa  route  les  îles  Sandwich,  Tarchi- 
pel  Fidgi  et  la  Nouvelle-Zélande;  de  Melbourne,  il  se  rendra  à  Sydney,  à  la 
Nouvelle-Calédonie,  puis  au  Japon;  il  verra  alors  Yokohama,  Osaka,  la  mer 
Intérieure;  de  là,  descendant  les  mers  de  la  Chine,  il  s'arrêtera  à  Shang-Haï, 
Hong-Kong,  Batavia.  La  route  de  retour  est  toute  tracée  :  par  Singapore  et  le 
détroit  de  Malacca,  il  atteindra  Calcutta,  fera  le  tour  de  la  péninsule  indienne, 
relâchant  à  Madras,  Poinle-de-Galle  et  Bombay,  enfin  reviendra  à  Marseille 
par  Aden,  la  mer  Rouge,  le  canal  de  Suez,  Alexandrie  et  Naples. 

Du  15  juin  1878  au  15  mai  1879,  près  de  quatorze  mille  lieues  auront  été 
parcourues.  Cinq  mois  auront  été  employés  par  le  navire  en  relâches  dans 
les  points  les  plus  remarquables  du  monde  entier. 

Quant  aux  voyageurs,  profitant  des  grandes  excursions  organisées  par  la 
Société,  lesquelles  permettent  de  quitter  le  bâtiment  en  un  point  pour  le 
reprendre  plus  loin,  comme  en  Amérique,  dans  l'Inde  et  en  Egypte,  ils 
auront  passé  environ  six  mois  et  demi  à  terre  sur  un  voyage  de  moins  de 
onze  mois. 


Digitized  by 


Google 


310  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

La  Société  n*admet  qu'une  seule  classe  de  voyageurs.  Cependant  les  prix 
de  passage  ne  sauraient  être  les  mêmes  pour  ceux  qui  désirent  jouir  seuls 
de  leur  chambre,  et  ceux  qui  consentent  à  la  partager  avec  un  ami  ou  un 
compagnon  qu'ils  ont  agréé.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ces  chambres 
sont  presque  toutes  disposées  pour  recevoir  à  Thabitude  quatre  passagers 
de  l'^  classe,  et,  par  conséquent,  sont  parfaitement  confortables  pour  deux 
personnes. 

Les  prix  ont  été  fixés  à  23,000  francs  pour  les  voyageurs  retenant 
une  chambre  pour  eux  seuls,  et  17,000  francs  pour  ceux  qui  partagent  leur 
cabine.  Un  petit  nombre  de  chambres  plus  grandes  encore  peuvent  être  ex- 
ceptionnellement occupées  par  trois  personnes,  et  dans  ce  cas  le  prix  est  de 
14,000  francs  par  voyageur. 

Dans  ces  conditions,  la  Soeiété  prend  à  sa  charge  toutes  les  dépenses  du 
voyage,  à  Texception  de  celles  qui  ont  un  caractère  personnel,  et  dans  le 
détail  desquelles  elle  ne  pourrait  entrer. 

.  Pour  que  le  voyage  soit  exécuté  dans  de  bonnes  conditions,  il  est  néces- 
saire de  réunir  un  minimum  d'environ  trente  personnes;  quant  au  maxi- 
mum, il  est  surtout  imposé  par  des  conditions,  pour  ainsi  dire  morales.  La 
Société  pourrait  tenir  ses  engagements  en  embarquant  jusqu'à  une  centaine 
de  passagers,  mais  notre  conseil  est  d'avis  que  le  chiffre  de  70  ne  saurait 
être  sensiblement  dépassé  sans  qu'il  en  résultât  certains  inconvénients. 

Bien  que  neuf  mois  nous  séparent  encore  de  l'époque  du  départ,  et  que 
nos  prospectus,  pour  cette  année,  soient  encore  sous  presse,  la  tête  de  liste 
de  noi  voyageurs  est  déjà  formée,  et  nous  avons  lieu  de  croire  que,  sous  l'ac- 
tion d*une  publicité  suflisamment  étendue,  un  nombre  assez  considérable 
d'adhésions  nous  parviendra  prochainement. 

Ayant  constitué  notre  Société  dans  le  courant  du  mois  de  janvier  dernier, 
nous  avons  tout  d'abord  songé  à  partir  cette  année  an  mois  de  mai;  mais, 
ainsi  qu'on  pouvait  le  prévoir,  l'achèvement  définitif  des  programmes  d'or- 
ganisation a  pris  trop  de  temps,  la  déclaration  de  guerre  en  Orient,  survenue 
à  la  fin  d'avril,  a  motivé  une  sérieuse  appréhension  de  la  part  de  beaucoup 
de  personnes  disposées  à  prendre  part  à  cette  première  expédition,  et,  malgré 
un  certain  nombre  d'engagements  reçus,  nous  avons  dû  remettre  notre  dé- 
part à  la  date  que  je  viens  d'indiquer. 

Je  n'ai  pu  vous  donner  que  le  cadre  de  l'exécution  de  ces  voyages,  qui 
embrasse  une  infinité  de  détails,  et  a  nécessité  de  longues  et  sérieuses 
études. 

Notre  Société  tient  à  la  disposition  des  membres  du  Congrès  scientifique 
tous  les  renseignements  qui  peuvent  les  intéresser,  ainsi  que  le  programme 
très-détaillé  des  conditions  du  voyage  de  1878. 

J'aurais  voulu  parler  de  l'intérêt  qui  s'attache  aux  renseignements  indus- 
triels et  commerciaux  recueillis  dans  cette  grande  tournée  dont,  à  ce  point 
de  vue,  la  rapidité  est  compensée  par  une  organisation  toute  spéciale,  des 
collections  d'objets  d'histoire  naturelle  qui  seront  faites  à  bord,  des  obser- 
vations météorologiques  exécutées  dans  des  conditions  particulièrement  fa- 
vorables, des  relations  à  établir  entre  les  sociétés  savantes  de  France  et  celles 
de  certains  pays  éloignés,  enfin,  du  côté  artistique  de  ces  expéditions  qui, 
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s'aidant  en  même  temps  da  crayon  et  de  la  photographie,  auront  créé  en 
quelques  années  un  album  complet  et  exact  des  vues,  des  types  et  des  monu- 
ments des  pays  visités.  Tout  cela  a  été  étudié,  messieurs,  mais  le  temps  me 
manque  pour  vous  en  entretenir. 

J'appellerai  votre  attention  sur  les  avantages  directs,  immédiats,  de 
voyages  ainsi  organisés,  avantages  dont  la  réalité  assure  le  succès  de 
Tentreprise,  et  je  terminerai  en  indiquant  les  conséquences  que  nous  en 
attendons  dans  un  avenir  prochain,  et  que  vous  avez  déjà  pressenties. 

D'une  manière  générale,  et  en  quelque  sorte  podtive,  au  point  de  vue  du 
seul  touriste,  Taccomplissement  d'un  voyage  autour  du  monde,  dans  les 
conditions  que  nous  avons  étudiées,  remporte  de  beaucoup  sur  tout  autre 
mode  de  voyage  :  tous  les  éléments  qui  peuvent  assurer  le  confortable  et  la 
sécurité  sont  prévus,  et,  dans  chaque  pays,  les  meilleures  recommandations, 
ainsi  que  les  plus  exacts  renseignements,  seront  mis  à  la  disposition  des  pas- 
sagers. Les  soucis  les  plus  fréquents  d*nn  grand  voyage  sont  supprimés  par 
la  suppression  des  transbordements,  des  fatigues,  des  pertes  de  temps  et  des 
erreurs  de  toute  nature.  Le  voyageur  se  sent  entouré,  protégé,  éclairé  ;  par- 
tout il  va  droit  où  il  faut  aller  sans  avoir  à  s'occuper  d'autre  chose  que  de 
retirer  de  sa  longue  pérégrination  tout  le  fruit  et  tout  Tagrément  possibles. 

Dans  une  organisation  semblable,  il  trouve  les  bienfaits  et  les  avantages 
de  l'association,  sans  avoir  cependant  aliéné  son  indépendance,  car,  en 
chaque  endroit,  il  est  absolument  4ibre  de  ses  mouvements.  L^hospitalité  du 
navire  est  toujours  là,  mais  non  plus  banale  et  froide  comme  celle  d'un 
hôtel  ou  même  d'un  paquebot  :  c'est  sa  maison,  son  Aoma,  comme  disent 
nos  voisins;  il  en  profite  comme  il  veut  et  quand  il  veut. 

Quels  résultats  auront  ces  voyages? 

J'insisterai  peu  sur  ce  point.  N'est-il  pas  de  toute  évidence  qu'après  l'a- 
clièvement  de  l'éducation  classique,  surtout  dans  un  pays  comme  le  nôtre, 
où  l'habitude  un  peu  trop  invétérée  de  l'internat  prolonge  indéfiniment  l'en- 
fance, l'accomplissement  d'un  grand  voyage  constitue,  pour  un  jeune  homme 
destiné  à  jouer  un  certain  rôle  dans  la  société,  la  meilleure  des  transitions 
entre  la  vie  de  collège  et  la  vie  du  monde?  Et  les  fruits  de  ce  voyage  ne  se- 
ront-ils pas  exceptionnellement  heureux,  s'il  a  été  exécuté  dans  des  conditions 
telles  que  son  jeune  esprit  ait  assez  d'initiative  pour  se  former  un  peu  par 
lui-même,  tout  en  lui  imposant  un  milieu  assez  sérieux,  une  tutelle  morale 
assez  efficace  pour  le  préserver  des  hasards  et  des  aventures? 

S'il  pouvait  être  nécessaire  de  vous  convaincre,  il  suffirait,  sans  doute, 
messieurs,  de  faire  appel  à  vos  propres  souvenirs.  Qui  de  vous  n'a  connu, 
soit  dans  sa  famille,  soit  dans  ses  relations,  un  jeune  homme  riche,  plutôt 
bien  doué  que  mal,  ayant  fait  ses  classes,  incapable  peut-être  d'une  vilaine 
action,  et  cependant  léger,  faible  de  caractère,  entrainable  comme  le  sont 
tous  les  jeunes  gens,  passant  les  plus  belles  années  de  sa  jeunesse  à  faire 
des  sottises,  et  déployant  pour  cela  autant  d'intelligence  et  d'activité  qu'il  en 
eût  fallu  pour  entrer  de  plain-pied  dans  une  vie  sérieuse  et  honorable?  N'est- 
il  pas  vrai  que  si,  avant  d'entrer  dans  cette  existence  de  frivolités  ruineuses, 
on  avait  envoyé  ce  jeune  homme  faire  un  voyage  autour  du  monde  à  la  fois 
agréable  et  instructif,  voyage  qu'il  eût  fait  alors  avec  enthousiasme,  il  fût 
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revenu  avec  de  tont  autres  idées,  de  tout  autres  habitudes,  et  prenant  en  pi- 
tié la  monotonie  des  plaisirs  inintelligents  ainsi  qne  la  naïveté  de  ceux  qui 
s'en  contentent? 

Je  m'arrête,  messieurs,  pour  ne  pas  abuser  de  vos  instants.  Je  veux,  tou- 
tefois, vous  remercier,  en  mon  nom  et  au  nom  de  mes  collègues,  de  la 
bienveillance  avec  laquelle  vous  avez  entendu  cette  communication.  C*est  une 
grande  joie  et  un  grand  honneur  poar  nous  d'avoir  pu,  à  l'occasion  da 
Congrès  scientifique  du  Havre,  vous  faire  connaître  le  but  vers  leqoel  ten- 
dent nos  efforts.  Nous  espérons  qu'ils  vous  paraîtront  dignes  de  votre  em- 
pathie ;  car,  dans  nue  sphère  plus  modeste,  ils  concourent  aussi  à  Tavance- 
ment  des  sciences  et  sont,  ainsi  que  les  vôtres,  uniquement  inspirés 
par  une  pensée  de  moralisation,  de  progrès  et  de  patriotisme. 


L^INSTITUT     GÉOGRAPHIQUE    DE    PARIS 

Pour  tout  ordre  de  recherches,  pour  toute  œuvre  d'importance,  le  prin- 
cipe d'association  et  de  division  du  travail  est  fécond.  Une  entreprise  aussi 
considérable  que  l'amélioration,  le  renouvellement,  devenu  nécessaire,  du 
matériel  géographique  ne  saurait  être  menée  à  bonne  lin  par  des  efforts 
isolés,  quelle  qu'en  soit  la  valeur.  C'est  ce  qu'a  compris  le  fondateur  de 
VInstitut  géographique  de  Paris  lorsqu'il  a  rassemblé,  sous  la  direction  de 
notre  éminent  collaborateur  E.  Levasseur,  une  élite  de  savants  dont  la  com- 
pétence est  bien  connue.  A  peine  à  l'œuvre,  la  supériorité  des  résultats  ob- 
tenus par  coopération  apparaissait.  Aujourd'hui  le  plan  de  réforme  cartogra- 
phique est  assez  avancé  pour  que  nous  consacrions  à  VInstitut  qui  Ta  entrepris 
avec  tant  de  courage  une  des  études  pédagogiques  que  nous  faisons  de 
temps  en  temps  à  cette  place.  La  plupart  des  publications  de  VInstitut  ont 
fait  leur  chemin  rapidement  et  avec  succès.  Il  n'est  pas  besoin  que  nous  les 
signalions  avec  détail  au  public  savant  qui  nous  lit.  D'autres  publications 
sont  toutes  récentes  ou  seulement  projetées.  Nous  nous  y  arrêterons  plus 
particulièrement.  Mais  d'abord,  pour  rappeler  brièvement  le  but  et  l'orga- 
nisation de  VInstitut  géographique  de  Paris,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que 
de  laisser  la  parole  à  son  fondateur  : 

«  L'objet  de  cet  Institut,  dit  M.  Delagrave,  n'est  pas  de  s'ériger  en  aca- 
démie, mais  de  donner  au  public,  sous  la  forme  modeste  d'une  association 
d'hommes  dévoués  à  la  science,  des  travaux  approfondis  et  exacts,  soit  que 
cette  association. adopte,  revise,  modifie  des  volumes,  des  cartes,  des  reliefs 
édités  déjà,  soit  qu'elle  produise  des  œuvres  originales.  Chacun  de  ses  mem- 
bres apportant  l'autorité  d'une  compétence  spéciale  dans  les  études  com- 
munes, toute  œuvre  qui  sera  revêtue  de  l'estampille  de  l'Institut  offrira,  sous 
tous  les  rapports,  les  garanties  du  plus  consciencieux  travail.  Des  voyageurs, 
des  marins,  des  officiers  d'état-major,  des  ingénieurs,  des  professeurs,  des 
dessinateurs  s'éclairant,  se  contrôlant  l'un  l'autre,  forment  le  comité  scienti- 
fique. Un  bureau  de  dessinateurs,  des  ateliers  de  gravure,  coloris,  etc.,  dé- 
pendant directement  de  l'Institut  ;  il  est  aisé  de  prévoir  qu'un  échange  ra- 
pide et  incessant  de  communications  donnera,  au  grand  profit  de  l'entreprise, 
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plus  de  rectitude,  plus  de  sûreté  à  Texécution.  Les  auteurs  pourront  guider 
Fartiste  jusque  dans  les  plus  minutieux  détails  et  l'aideront  à  donner  à  ses 
productions  ce  uni,  cette  délicatesse  auxquels  les  hommes  d'étude  attachent 
tant  de  prix...  Vlnstitut  géographique  de  Paris  fait  appel  à  tous  les  hommes 
de  valeur  et  de  bonne  volonté.  Il  consacre  Texamen  le  plus  attentif  à  tous 
les  travaux  qui  lui  sont  adressés  et  reçoit  avec  reconnaissance  toutes  les 
communications  qu*on  veut  bien  lui  faire  parvenir.  > 

La  base  de  la  nouvelle  méthode  géographique  qu'on  s'efforce  de  faire 
pénétrer  dans  nos  établissements  d'éducation  est  la  substitution  du  relief,  ou 
de  la  carte  figurant  le  relief  topographique,  à  la  simple  nomenclature  et  à 
la  carte  plate.  C'est  donc  à  l'exécution  de  reliefs  mathématiquement  construits 
que  s'est  appliqué  tout  d'abord  Vlnstitut  géographique.  On  en  apprécie  assez 
l'exactitude  et  l'élégante  facture  pour  que  nous  citions  sans  commentaires  le 
,Mont  Blanc  dressé  d'après  le  système  des  courbes  de  niveau;  la  région  de 
Besançon,  modelé  en  plâtre,  sans  courbes;  Paris  et  ses  environs.  Le  relief  to- 
pographique  de  l'intérieur  de  Paris  est  une  véritable  révélation  pour  les  Pa- 
risiens qui  croient  connaître  leur  ville  et,  le  plus  souvent,  ne  considèrent 
que  les  rues,  les  maisons  et  les  promenades  sans  songer  au  modelé  du  sol 
qui  soutient  tout  cela.  Citons  encore  le  relief  en  plâtre  teinté,  représentant 
la  rade  d'Hjères  et  la  c6te.  La  municipalité  d'Hyères,  comme  beaucoup  de 
municipalités  importantes^  a  fait  appel  à  Vlnstitut  géographique  pour  avoir 
une  représentation  topographique  exacte  de  la  région.  —  Pour  les  établisse- 
ments d'éducation  qui  n'auraient  pas  la  place  nécessaire,  il  existe  des  pho- 
tographies de  ces  reliefs,  rendant  l'effet  général  et  les  détails,  et  presque  aussi 
utiles  que  les  plâtres  eux-mêmes. 

Pour  l'enseignement  élémentaire,  M.  Muret,  élève  de  Bardin,  a  publié, 
sous  le  titre  de  :  Étude  de  topographie,  un  relief  en  plâtre  sur  lequel  se  trou- 
vent groupés  les  principaux  accidents  topographiques,  tels  que  montagnes 
avec  d6mes,  cratères,  aiguilles,  pentes  douces,  pentes  escarpées,  glaciers; 
plateaux  unis  ou  ondulés^  plaines,  vallées;  cours  d'eau,  torrents,  canaux; 
côtes  basses  ou  rocheuses,  îles,  embouchures,  ports  ;  chemins  de  fer  avec 
tunnels,  viaducs,  etc.  Les  courbes  de  niveau  sont  tracées  sur  le  terrain,  et  des 
reliefs  géométriques,  disposés  sur  un  côté,  portent  également  des  courbes, 
de  manière  à  rendre  facile  la  démonstration  de  l'emploi  des  courbes. 

Ce  relief  est  accompagné  :  i<^  d'une  carte  qui  reproduit  le  relief  à  la  même 
échelle  et  qui  montre  les  divers  procédés  par  lesquels  la  cartographie  passe 
de  la  réalité  à  l'image;  2^  d'un  petit  manuel  explicatif  destiné  à  faire  com- 
prendre les  éléments  de  la  topographie  ^ 

Dans  la  première  partie  de  cet  opuscule^,  l'auteur  donne  les  principes  ou 
notions  indispensables  pour  comprendre  les  cartes  topographiques  ;  dans  la 
seconde,  il  analyse  comme  applications  les  types  les  plus  divers  de  terrains, 
choisis  presque  tous  sur  le  sol  de  la  France.  Chacun  de  ces  exemples  est 
rendu  saisissant  par  im  extrait  de  la  carte  de  l'état-major  au  80,000*'.  Après 

1.  E.  Levassbub,  r Étude  et  Renseignement  de  la  géographie.  Delagrave,  édit. 

2.  MuRBT,  Premières  notions  sur  la  lecture  des  cartes  topogn^aphiques.  Delagrave, 
éditeur. 
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cette  étude  on  sait,  par  exemple,  que  Texpression  géographiqoe  des  man' 
tagnes,  si  générale,  s'applique  en  réalité  aux  formes  les  plus  diverses,  et  qne 
les  ballons  des  Vosges  n*ont  rien  de  commun  avec  les  arêtes  du  Jura,  qai, 
elles-mêmes,  ne  ressemblent  pas  auxptcsdes  Pyrénées,  aux  aiguilles  des  Al- 
pes ni  auxptiys  de  T Auvergne,  etc. 

Le  relief  de  Vlnstitut  géographique  le  plus  justement  renommé  à  cause 
de  l'étendue  et  du  fini  du  travail  est  la  France^  dressée  par  M"«  C.  Kleinhans, 
-sous  la  direction  d*E.  Levasseur.  Cette  carte,  qui  estàTéchelle  de  i/1 ,000,000 
pour  les  longueurs,  de  1/250,000  pour  les  hauteurs,  c'est-à-dire  avec  les 
hauteurs  quadruplées,  a  été  dressée  par  les  deux  auteurs  à  Taide  de  la  carte 
de  rétat-major  pour  la  partie  française,  et  des  cartes  topographiques  les  plus 
autorisées  pour  l'étranger.  Elle  comprend  non-seulement  la  France,  mais  la 
Haute-Italie  jusque  vers  le  lac  de  Garde,  la  Suisse,  la  Haute-Allemagne,  jus- 
-qu'au  plateau  de  Bavière,  la  Basse-Allemagne  jusqu'au  Harz^  la  Belgique,  une 
partie  de  la  Hollande,  TAngleterre  méridionale  et  le  nord  de  TEspagne. 

La  carte  géologique  de  la  France,  par  les  mêmes  auteurs,  a  été  étaLlie 
d'après  les  derniers  travaux  de  la  géologie,  c'est-à-dire  d'après  les  cartes  dé- 
partementales ou  régionales,  rectifiant,  sur  un  grand  nombre  de  points  la 
^îarte  au  500  000«  d'Élie  de  Beaumont,  et  d'après  Dumont  pour  la  Belgique, 
Dechen  pour  l'Allemagne,  Escher  et  Studer  pour  la  Suisse,  etc. 

Ce  grand  relief  mural,  où  les  lignes  d'ensemble  du  système  montagneux 
ressortent  nettement,  détruit  au  premier  coup  d'œil  et  pour  toujours  l'erreur 
•qu'accréditent  certaines  cartes  de  France  divisées  par  bassins  :  à  savoir  qu'entre 
chaque  fleuve  court  une  chaîne  de  montagnes  aussi  élevées  que  les  Vosges 
ou  les  Cévennes.  Le  relief  proportionnel  rétablit  la  vérité. 

Une  autre  carte  de  France,  murale  mais  non  en  relief,  a  été  récemment 
achevée  par  M.  Levasseur.  Cette  carte,  à  l'échelle  de  1  millimètre  par  kilomètre, 
offre  une  planimétrie  de  la  plus  grande  exactitude.  Les  montagnes  sont  Ûgu- 
rées  par  des  hachures  proportionnées  à  la  hauteur  des  terrains,  et  des  teintes 
hypsométriques,  plus  ou  moins  foncées  suivant  l'altitude,  expriment  le  refief 
du  sol,  comme  sur  les  meilleures  cartes  allemandes,  et  les  diverses  profondeurs 
des  mers,  comme  sur  les  cartes  de  la  marine.  Les  villes  y  ont  une  grandeur 
proportionnelle  à  leur  importance  administrative  et  à  leur  population.  Une 
couleur  particulière  sert  à  marquer  les  lignes  de  chemin  de  fer,  les  champs 
de  bataille,  les  lieux  historiques,  les  mines,  les  principales  industries,  les 
signes  administratifs.  La  chromolithographie  a  permis  de  représenter  les  di- 
vers aspects  de  géographie  physique,  politique  et  économique,  sans  nuire  à 
la  clarté  de  l'ensemble.  La  carte  s'étend  à  l'est  jusqu'au  lac  de  Constance.  Les 
mers  et  cours  d'eau  sont  tracés  en  bleu,  ce  qui  est  la  seule  couleur  qui  per- 
mette de  saisir  nettement  et  de  conserver  dans  la  mémoire  Tensemble  et  les 
détails  du  réseau  fluvial.  La  carte  murale  de  l'Europe,  pai*  le  même  auteur, 
a  été  conçue  sur  le  même  plan  et  exécutée  avec  un  soin  égal,  ainsi  qu'un  globe 
au  1/40,000,000®  indispensable  pour  faire  comprendre,  surtout  aux  enfants, 
la  forme  générale  de  la  terre,  les  grandes  routes  de  navigation,  le  sens  des 
courants  maritimes,  les  parties  du  monde  avec  leur  grandeur  et  leur  position 
relatives,  les  voyages  de  circumnavigation  ;  toutes  choses  dont  un  planisphère 
-ou  une  mappemonde  ne  peut  donner  l'idée  juste  et  complète. 
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Une  mappemonde  qui  rendra  cependant  des  services  à  renseignement  pri- 
maire vient  d'être  éditée  par  VInstitut  géographique.  L'auteur  a  représenté  la 
terre  à  un  point  de  vue  nouveau.  Il  a  voulu  donner  Tidée  de  sa  position  dans 
Tespace,  au  milieu  des  constellations  voisines,  et  de  l'inclinaison  de  chacun 
des  continents  sur  l'écliptique.  Dans  cette  mappemonde,  la  terre  est  vue  du 
soleil  avec  un  grossissement  de  20,000  diamètres.  La  terre  vue  dans  Vespace 
est  imprimée  en  couleurs  indélébiles  sur  plusieurs  feuilles  destinées  à  servir 
de  papier  de  tenture  dans  les  écoles. 

Vlmtitut  géographique  de  Paris  ouvrira  prochainement  une  exposition 
permanente  de  ses  publications,  qui  ne  peut  manquer  d'attirer  tous  ceux  qui 
s'intéressent  aux  sciences  géographiques  et  à  l'amélioration  de  la  cartographie 
française.  Outre  les  cartes  et  reliefs  dus  à  M.  Levasseur  et  à  ses  collaborateurs 
distingués,  le  planisphère  de  M.  Launay,  professeur  au  lycée  de  Caen,  sera 
certainement  fort  remarqué.  Ce  planisphère,  que  VInstitut  géographique  va 
faire  reproduire  à  un  grand  nombre  d'exemplaires  par  la  chromolithographie, 
est  une  œuvre  où  le  soin  artistique  ne  le  cède  en  rien  au  soin  scientifique. 
C'est  l'instrument  personnel  d'une  méthode  qui,  sans  doute,  n'est  pas  parti- 
culière à  M.  Launay,  mais  qu'il  pratique  avec  succès  depuis  vingt  ans  déjà. 
Il  a  cherché  à  représenter  la  terre  telle  que  la  verrait  un  observateur  qui 
pourrait  l'embrasser  d'un  coup  d'œil,  avec  les  teintes  générales  que  produisent 
les  courants  dans  les  mers,  les  déserts  ou  les  cultures  sur  les  continents,  les 
reliefs  plus  ou  moins  accentués  des  montagnes,  les  neiges  persistantes.  Cette 
perspective  de  l'univers  a  été  soumise  à  certaines  règles  mathématiques  pour 
oiîrir  un  degré  suffisant  d'exactitude.  L'auteur  a  choisi  comme  la  plus  com- 
mode et  l'une  des  plus  usitées  la  projection  dé  Mercator,  c'est-à-dire  qu'il  a 
été  obligé  d'exagérer  les  parties  méridionales  et  surtout  les  parties  septen- 
trionales. Cette  exagération  ne  porte  pas  seulement  sur  les  contours  des  terres, 
mais  aussi  sur  leur  relief.  Par  suite  de  cette  proportion,  certaines  montagnes 
de  l'Amérique  du  Nord  paraissent  plus  hautes  que  l'Himalaya.  En  dépit  de  ce 
défaut,  impossible  à  corriger  puisqu'il  est  inhérent  au  système  de  projection, 
le  planisphère  Launay,  avec  les  nuances  variées  de  ses  mers,  les  teintes  du 
sol  dans  chaque  partie  du  monde,  depuis  les  neiges  et  les  glaces  du  Groenland 
jusqu'aux  sables  ensoleillés  du  Sahara,  avec  le  relief  de  ses  chaînes  de  mon- 
tagnes, la  netteté  de  ses  fleuves  bleus,  est  le  panorama  la  plus  expressif  qui  cit 
été  fait  de  notre  planète.  Elle  se  déroule  à  nos  yeux  telle  que  nous  la  verrions 
d'un  point  quelconque  de  l'espace.  Nous  ne  connaissons  pas  de  représentation 
plus  attrayante  ni  donnant  une  plus  grande  illusion.  Elle  fait  honneur  à  l'au- 
teur qui  l'a  peinte  de  sa  propre  main,  comme  à  l'éditeur  qui  l'adopte  et  va 
la  propager. 

Aussi,  après  un  examen  soigneux  de  toutes  les  publications  qui  seront  les 
plus  belles  dans  l'exposition  bientôt  ouverte  au  public,  nous  souscrivons  en- 
tièrement aux  paroles  du  fondateur  de  VInstitut  géographique  de  Paris  :  «  Nous 
avons  cru  rendre  service  à  la  cause  de  l'instruction  nationale  en  essayant  de 
doter  la  France  d'une  institution  analogue  à  celle  qui  fleurit  à  Gotha,  —  dit 
M.  Delagx'ave  ;  —  nous  avons  la  persuasion  que  notre  entreprise  est  utile  et 
l'espoir  qu'elle  est  appelée  à  réussir.  »  Elle  est  en  plein  succès;  elle  donne 
plus  que  des  espérances.  Th.  Lindbnlâub. 
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—  Nous  nous  empressons  de  traduire  pour  les  lecteurs  de  la  Revue  de 
Géographie  la  curieuse  dépêche  de  Stanley,  datée  d*Emboma,  Congo  [fleuve) 
côle  ouest  de  T Afrique,  iO  août  1877,  et  parvenue  le  8  septembre  à  Londres: 

«  Le  8  courant,  je  suis  arrivé  ici,  venant  de  Zanzibar,  avec  ilo  hommes, 
et  dans  un  affreux  état.  Nous  quittâmes  Nyangwe  en  Manyema  le  5  novem- 
bre 4876,  et  traversâmes  par  terre  TUreggu.  Incapables  d'avancer  au  milieu 
de  forêts  impraticables,  nous  passâmes  le  Lualaba,  et  continuâmes  noire 
voyage  le  long  de  la  rive  gauche,  à  travers  rukusu  nord-est.  Les  indigènes 
nous  assaillirent  nous  harcelèrent  jour  et  nuit,  blessant  et  tuant  notre 
monde  de  leurs  flèches  empoisonnées.  Cette  lutte  au  milieu  de  ces 
régions  peuplées  de  cannibales  nous  enleva  tout  espoir.  Nous  essayâmes 
d'apaiser  ces  sauvages  par  notre  douceur  et  par  des  présents.  Nos  présents 
furent  refusés  et  notre  patience  prise  pour  lâcheté.  Pour  rendre  notre  posi- 
tion plus  affreuse  encore,  l'escorte  de  140  hommes  que  nous  avions  recrutée 
à  Nyangwe  refusa  d'aller  plus  loin,  et  les  indigènes  tentèrent  un  dernier 
effort  pour  nous  anéantir  tous.  Nous  nous  défendîmes  avec  courage;  mais  nous 
vîmes  bientôt  qu'il  n'y  avait  qu'un  espoir  de  sortir  de  cette  position,  c'était 
de  faire  usage  de  nos  canots,  à  moins  de  retourner  sur  nos  pas  et  d'aban- 
donner notre  entreprise.  Quoique  notre  supériorité  sur  les  sauvages  fût  plas 
grande  sur  l'eau,  chaque  nouveau  jour  n'était  que  la  répétition  du  jour  pré- 
cédent. Ce  fut  une  lutte  désespérée,  et  ce  ne  furent  qu'assauts  successifs  pen- 
dant tout  le  temps  que  nous  mimes  à  descendre  la  rivière,  jusqu'à  notre 
arrivée  devant  une  rangée  de  cinq  grandes  cataractes,  voisines  les  unes  des  au- 
tres, sud  et  nord  de  l'équatcur.  Pour  les  passer,  nous  avions  à  nous  frayer  un 
chemin  au  milieu  de  forêts  épaisses  et  à  traîner  nos  dix-huit  canots  éi  notre 
bateau  d'exploration,  quittant  souvent  les  haches  pour  la  carabine  quand 
nous  étions  attaqués.  Après  avoir  passé  ces  cataractes,  nous  pûmes  nous 
reposer  du  pénible  travail  de  traîner  nos  canots.  Au  2°  degré  de  latitude 
nord,  le  grand  Lualaba  s'écarte  de  son  cours  presque  direct  vers  le  nord, 
pour  se  diriger  vers  le  nord-ouest,  puis  vers  l'ouest,  et  enfin  vers  le  sud- 
ouest;  c'est  un  large  courant,  parsemé  d'iles  nombreuses,  et  large  de  2  à 
10  milles.  Pour  éviter  des  combats  épuisants  avec  tant  de  cannibales,  noas 
navigâmes  entre  ces  îles;  mais,  poussés  par  la  faim  (nous  n'avions  rien 
mangé  depuis  trois  jours),  nous  nous  jetâmes  sur  la  rive  gauche,  résolus  à 
subir  notre  sort.  Heureusement  nous  y  rencontrâmes  une  tribu  connaissant 
le  commerce.  Cette  tribu  appelle  le  grand  fleuve  Ikutu  ya  Congo.  Nous  ache- 
tâmes force  provisions,  et  reprîmes  notre  route  le  long  de  la  rive  gauche. 
Trois  jours  plus  tard,  nous  rencontrons  une  tribu  puissante  armée  de  fusils 
qui,  à  notre  vue,  équipe  54  grands  canots  et  nous  attaque.  Jusqu'à  ce  que 
trois  de  mes  hommes  aient  succombé,  je  ne  cessai  de  crier  que  nous  étions 
amis  et  d'offrir  des  vêtements.  Pendant  12  longs  milles,  nous  soutînmes  le 
plus  grand  et  le  plus  acharné  de  nos  combats  sur  cette  rivière  terrible. 
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C'était  là  rayant-dernier  de  nos  trente-deux  engagements  sur  le  Lualaba, 
fleuve  qui,  après  avoir  changé  de  nom  plus  de  vingt  fois,  est  connu  près  de 
TÂtlantique  sous  le  nom  de  Kwango  et  de  Zaïre.  Ce  fleuve  coule  au  milieu 
du  grand  bassin  qui  s*étend  du  26^  au  IT*'  de  longitude  est;  son  cours  est  de 
plus  de  1,400  milles;  ses  affluents,  surtout  ceux  du  sud,  sont  magnifiques. 
De  là,  coupant  la  large  ceinture  de  montagnes  qui  sépare  le  grand  bassin  de 
Tocéan  Atlantique,  il  descend  par  une  trentaine  de  chutes  et  de  furieux  ra- 
pides jusqu'au  grand  fleuve  qui  se  trouve  entre  les  cataractes  de  Yellala 
et  TAtlantique. 

«Nos  pertes  ont  été  très-grandes,  et  encore  vive  est  la  douleur  de  la  mort 
du  brave  et  pieux  Anglais  Francis  Pocock,  mon  dernier  compagnon  blanc.  Il 
fut  entraîné  au-dessus  des  cataractes  du  Massassa,  le  3  juin  dernier.  Le 
même  jour.  Je  faillis  me  noyer  avec  sept  hommes  au  milieu  des  tourbillons 
des  chutes  de  Mowa.  Six  semaines  plus  tard,  moi-même  et  tout  Péquipage  de 
la  Lady  Alice,  nous  fumes  entraînés  parles  furieuses  cataractes  de  Mbelo,  d'où 
nous  échappâmes  par  miracle.  Mon  fidèle  jeune  compagnon  Kaluiu  est  mort 
aussi.  De  Boma,  l'expédition  se  rendit  par  steamer  à  Cabinda,  et  de  là  à 
Saint-Paul  de  Loanda.  » 

—  Le  gouvernement  du  Queensland  continue  à  se  préoccuper  de  la  ques- 
tion de  rimmigration  chinoise  en  Australie.  Elle  menace  de  devenir  un  péril 
social  et  de  créer  de  grandes  difficultés  politiques.  C'est  par  3,000  qu'il  faut 
compter  le  nombre  mensuel  des  arrivées,  contingent  énorine  vu  le  chiffre 
de  la  population  anglaise.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  que  la  législation 
du  Queensland  s'efforce  de  régler  cette  immigration,  et  d'établir  sur  elle  un 
contrôle  légal.  Le  Chinese  immigrants  Régulation  Bill  n'a  toutefois  pas 
produit  le  résultat  qu'on  pouvait  en  attendre,  et  le  mal  empire  de  jour  en 
jour.  Au  lieu  d'une  taxe  par  tête,  dit  A.-J.  Campbell,  c'est  la  nécessité  de^ia 
vie  domestique  qu'on  devrait  imposer  aux  Chinois.  Des  milliers  arrivent  en 
Australie  sans*femmes,et  pourtant  plus  de  la  moitié  d'entre  eux  sont  mariés. 
Pendant  leur  séjour  en  Australie,  peu  entretiennent  des  communications 
avec  leur  famille;  ils  vivent  réunis  dans  des  quartiers  spéciaux,  formant  dans 
l'État  un  État  où  régnent  le  jeu  et  la  débauche.  Un  traité  exigeant  que  cha- 
que immigrant  chinois  soit  marié  et  amène  avec  lui  femme  et  enfants  aurait, 
selon  toute  probabilité,  les  meilleures  conséquences.  Le  nombre  des  immi- 
grants en  serait  réduit  ;  ils  feraient  bientôt  souche  de  colons  ;  au  lieu  de 
dépenser  pour  eux  seuls  le  gain  de  leur  travail,  ils  auraient  à  soutenir  leurs 
familles,  et,  devenant  des  éléments  producteurs  plus  moraux,  ils  devien- 
draient en  même  temps  de  plus  grands  consommateurs. 

—  Voici  comment  est  constitué  le  comité  des  études  scientifiques,  éco- 
nomiques et  commerciales  de  la  Société  des  voyages  d'études  autour  du 
mondCy  dont  le  siège  est  8,  place  Vendôme,  à  Paris,  et  qui  a  pour  directeur 
notre  collaborateur  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Biard  :  M.  F.  de  Lesseps, 
de  l'Institut,  président;  M.  E.  Levasseur,  de  l'Institut  (sciences  géographi- 
ques et  économiques)  ;  M.  Janssen,  de  l'Institut,  (physique  du  globe  et  mé- 
téorologie); —  M.  du  Chartre,  de  l'Institut  (botanique)  ;  —  M.  Geoffroy-Saint- 
Hilaire,  directeur  du  Jardin  zoologique  d'acclimation  (zoologie  et  ethnogra- 
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phie)  ;  M.  E.  Tisserand,  directear  de  l'Institut  agronomique  de  Paris  (étu- 
des agropomiques)  ;  —  M.  P.  Schwaeblé,  directear  de  FÉcole  sapérienre  de 
commerce  de  Paris  (études  commerciales);  -^  M.  le  docteur  H.  LiouTiUe, 
ancien  député  (hygiène  et  climatologie). 

—  Nous  donnons  aussi  la  liste  des  voyageurs  définitirement  inscrits,  à  la 
date  du  6  septembre  1877  :  — •*  MM.  le  vicomte  Â.  d'Humières  (Paris),  Allard 
(Loire- Inférieure),  Jules  de  Latour  (Maine-et-Loire),  René  de  Latour  (Bante- 
Vienne),  Antoine  de  Tavernost  (Ain),  le  comte  Paul  Schouvaloff  (Saint-Pé- 
tersbourg), Paul  Sorokomowski  (Moscou). 

— Jeudi,  16  août,  à  8  heures  du  soir,  à  la  mairie  du  W^  arrondissement,  a 
eu  lieu  la  distribution  des  récompenses  décernées  aux  élèves  qai  suivent  les 
cours  de  topographie  professés  par  M.  Frédéric  Hennequin. 

Prix  donnés  par  M.  le  ministre  de  VinsUmction  publique  :  Pichoîs  (école 
Perrier).  —  Ross,  enfant  de  troupe  de  la  garde  républicaine. 

Médailles  d'argent  accordées  par  VCEuvre  des  familles  du  /F«  arrondisse' 
ment  : 

Grellier  (Auguste);  Lebleux;  Pichois  (école  Perrier).  Bonhomme  (école 
de  la  rue  du  Renard).  Vittoz  (école  Perrier).  Denis,  Fernand  (école  de  la 
rue  du  Renard). 

Médailles  de  bronze  : 

Forest  (école  de  la  rue  de  THomme-Armé).  Gunther  (école  des  Rillettes). 

Médailles  de  bronze  de  2^  classe,  accordées  par  la  Société  de  topographie  aux 
élèves  :  Godeau  (enfant  de  troupe  de  la  garde  républicaine)  ;  Midc  (aifant 
de  troupe  de  la  garde  républicaine);  Blum  (école  des  hospitalières  Saint- 
Gervais). 

Prix  donnés  par  le  colonel  de  la  garde  municipale  aux  enfants  de  troupe 
suivant  les  cours  :  !«'  prix,  Boisseaux;  2°  prix,  Houot;  3°  prix,  Fromcyer. 

Menlions  honorables  : 

Écoles  municipales  :  Guillaume,  Dumontier,  Chiquet,  Hamet,  Bieux, 
Bansaid,  Joubert,  Moine,  Pheloux. 

Enfants  de  troupe  de  la  garde  républicaine  :  Joubart,  Lajoie,  Roljot, 
Ranviot,  Herauck,  Wagner,  Gaillard,  Favrcau,  Pionat,  Nicolas. 

—  Voici  les  conclusions  du  rapport  de  MM.  les  ingénieurs  Potier  et  de 
Lapparent  sur  les  sondages  qu'ils  ont  opérés  dans  le  Pas-de-Calais  en  vue  da 
percement  d*un  tunnel  sous-marin  entre  la  France  et  TAngleterre  : 

«L'observation  a  montré  que  Taxe  de  soulèvement  de  FArtob  se  prolonge 
sous  mer  avec  les  mêmes  caractères  que  sur  le  continent,  c'est-à-dire  qu'une 
ligne  de  niveau,  tracée  à  la  surface  d'une  des  couches  de  la  craie,  se  compose 
de  longs  alignements  droits  rattachés  par  des  sinuosités  prononcées,  suivant 
lesquelles  le  prolongement  a  lieu  successivement  vers  tons  les  points  de  l'ho- 
rizon compris  dans  une  demi-circonférence,  au  lieu  de  rester  dirigé  toujours 
vers  le  nord-nord-est,  comme  dans  les  grands  alignements,  l'allure  géné- 
rale paraissant  résulter  d'un  soulèvement  unique  agissant  sur  nn  terraia 
dont  les  lignes  de  moindre  résistance  seraient  obliques  par  rapport  à  la 
direction  du  bombement  général.  L'observation  a  montré  en  outre,  ce  qui 
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et:xit  capital  au  point  de  vue  de  l'exécution  da  tunnel,  que  dans  ces  sinuosités, 
au  nombre  de  deux  dans  le  détroit,  les  couches  restaient  sensiblement  conti- 
nues, et  queia  distance  entre  les  deux  alignements  successifs  qu'éprouve  la 
direction  des  couches  est  rachetée  non  par  une  faille,  mais  par  une  simple  cour- 
bure ;  la  nature  meuble  des  dépôts  immédiatement  inférieurs  à  la  craie  et  la 
plasticité  des  couches  inférieures  de  celle-ci,  ne  sont  vraisemblablement  pas^ 
sans  influence  sur  ce  fait.  Il  semble  donc  que  Texécution  de  ce  grand  travail  ne- 
doivepas  rencontrer  les  difficultés  provenant  d'accidents  géologiques  propre- 
ment dits,  si  Ton  tient  compte  dans  le  tracé  des  renseignements  fournis  par 
rétude  du  fond  du  détroit,  et  par  la  pratique  des  mineurs  du  Nord  sur  Tal- 
lure  et  la  perméabilité  des  pouches  crétacées.  Quant  au  forage  de  Sangattc, 
s'il  n'a  pu  être  poussé  assez  loin  pour  donner  quelques  renseignements  sur  le^ 
développement  souterrain  du  terrain  jurassique  dans  cette  région,  il  a 
confirmé  les  inductions  relatives  à  l'amincissement  progressif  des  couches 
inférieures  à  la  craie  proprement  dite,  h  mesure  qu'on  s'éloigne  du  Bas- 
Boulonnais  vers  Calais  ;  ces  couches  se  sont  présentées  sous  forme  de  sables- 
pyriteux  accompagnés  d'argiles  réfractaires,  de  galets  exclusivement  pa- 
léozoïques,  grès  rouge,  calcaire  carbonifère,  phtanite,  sans  aucune  roche  de- 
l'étage  houiller,  ni  des  étages  jurassiques.» 

—  Le  tremblement  de  terre  et  le  ras  de  marée  qui  ont  eu  lieu,  il  y  a  queU 
ques  mois,  au  Pérou,  ont  eu  une  telle  importance  que  nous  empruntons  à  la 
Gironde  les  détails  suivants  apportés  par  le  paquebot  Saint-Germain  : 

«  Les  villes  d'Iquique,  Arica,  Molle  ;  les  dépôts  de  guano  de  Pabellon  de 
Pica,  Punta  de  Lobos  et  Guanillos  ;  les  villes  boliviennes  Antofogasta,  Toco- 
pilla,  Cobiiaef  Morillones  sont  en  ruines  le  9  mai,  à  huit  heures  du  soir,  par 
lia  trtM.ii  l.jutMiî  lo  terre  qui  a  duré  deux  minutes,  et,  dans  des  places,  cinq 
mi  ri- il  s.  Lr>suiip  'Océan  a  balayé  tous  les  débris  à  la  mer.  100  millions  dé- 
fi anc-  no  cniivî'T  .t  pas  les  pertes.  Aux  dépôts  de  guano,  onze  grands- 
navires  se  sont  perdus  corps  et  biens.  A  Arica,  des  secousses  se  succé- 
daient de  trois  en  trois  minutes,  et  11  était  impossible  de  tenir  debout;  au* 
bout  d'un  quart  d'heure,  la  douane,  la  station  du  chemin  de  fer,  le  bureau^ 
du  télégraphe,  le  consulat  anglais,  tous  les  bureaux  et  hôtels  étaient  détruits. 
Heureusement,  personne  n'a  péri.  Aux  dernières  secousses  du  tremblement 
de  terre,  la  mer  arriva  sur  la  plage  avec  une  hauteur  de  dix  à  douze  pieds, 
se  précipitant  dans  la  ville  et  enlevant  tout  sur  son  passage.  Les  habitants 
eurent  le  temps  de  se  réfugier  au  Morro. 

u  Huit  fois  la  mer  avança  avec  des  vagues  effrayantes  et  se  retira.  Le 
chemin  de  fer  a  été  démoli,  et  les  wagons,  locomotives,  etc.,  enlevés  à  la 
mer,  avec  trois  petits  enfants  qui  se  trouvaient  là.  Le  steamer  américain 
WatercBy  échoué  depuis  1868,  a  été  levé  par  les  vagues  et  porté  à  deux  milles 
de  distance.  A  Iquique,  le  tremblement  de  terre  a  duré  4  minutes  20  se<« 
coudes,  venant  du  sud-est.  Les  maisons,  faites  de  cannes  et  de  bois,  furent 
renversées.  Tous  les  wharfs  sont  détruits,  la  douane  enlevée  ;  les  dépôts  dé 
nitrate  ont  disparu.  A  Molle,  les  dépôts  de  nitrate  de  MM.  Gilde-Meister, 
Ugarte,  Zevalles,  sont  totalement  perdus  ;  Ghanaraya,  la  petite  ville  au  dépôt 
de  guano,  connue  sous  le  nom  de  Pabellon  de  Pica,  a  deux  maisons  aujour- 
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d*hui  debout  sur  400.  Le  feu,  comme  à  Iquique,  a  pris  à  Molle;  mais  il  n'y 
avait  pas  de  pompes  :  la  mer,  ayant  pris  pitié  des  habitants,  vint  éteindre  Vin- 
cendie,  mais  malheureusement,  en  se  retirant,  enleva  tout  ce  qui  restait  de 
la  place.  Trente  ouvriers  travaillant  au  guano  furent  ensevelis  par  Tengrais 
qui  tombait  des  hauteurs.  Â  Chanaraya,  le  tremblement  de  terre  a  été  sor 
tout  effrayant;  dans  des  endroits,  la  terre  s*ouvraiten  crevasses  de  15  mètres 
de  profondeur,  et  Tentière  surface  du  terrain  était  changée.  Deux  cents  pe^ 
sonnes  au  moins  ont  été  tuées;  les  cadavres  flottaient  dans  la  baie.  Même 
désastre  à  Gunillos,  àÂntofogasta,  Mezillones,  Tocopillaet  Cobija,  sur  lac6te 
de  Bolivie.  A  Mexillones,  les  vagues  avaient  soixante-cinq  pieds  de  haat; 
deux  tiers  de  la  ville  sont  complètement  détruits.  Une  mine,  la  Pena  Blanca, 
à  quatre  milles  dans  le  sud,  a  disparu,  en  engloutissant  200  ouvriers,  dont 
40  Anglais.  Cobija,  principale  ville  de  la  c6te  de  Bolivie,  a  perdu  les  trois 
quarts  de  ses  maisons.  Les  ports  nord  du  Pérou  out  peu  souffert,  qaoiqoe 
la  mer  fût  très-haute.  Des  sucres,  emmagasinés  à  Salaverry,  ont  été  monil- 
lés;  mais  les  pertes  sont  sans  importance.  Au  Callao,  dans  la  nuit  da  1^, 
on  a  ressenti  une  violente  secousse  de  tremblement  de  terre  qui  a  duré  vingt- 
deux  secondes  ;  Talarme  a  été  grande,  mais  il  y  a  eu  peu  de  dommages. 
Les  habitants  se  sont  réfugiés,  malgré  cela,  à  Lima  et  à  Bella  Viala.  » 

—  Les  journaux  russes  annoncent  le  retour  à  Kuldja  du  colonel  Prshewalski. 
Les  collections  zoologiques  qu  il  a  rapportées  sont,  paraitril,  très-corienses. 

—  Une  société  allemande,  pour  l'exploration  de  la  Palestine,  vient  de  se 
former  dernièrement  sous  la  direction  du  docteur  Zimmermann,  directenrda 
gymnase  de  Bâle  ;  les  professeurs  Kautzsch  et  Socin  de  Tûbingen  s'y  sont 
i  oints. 

—  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  on  nous  communique  b  télégramme 
suivant  de  Stanley  :  «  Saint-Paul-deLoanda,  22  août.  Expédition  arrivée  id 
sauve,  mais  gens  éprouvés  par  dyssenterie,  scorbut  et  ulcères.  Espoir  qoe 
dans  un  mois  tous  seront  guéris  ;  mais  ceux  attaqués  d'ulcères  demandent 
soins  de  quatre  ou  cinq  mois.  Gouverneur  général  Albuquerque  offre  nne 
canonnière  pour  me  transporter  à  Lisbonne  et  regarde  les  personnes  deTei-^ 
pédition  comme  hôtes  du  gouvernement.  Les  naturels  de  Zanzibar  oublie 
ront  bientôt,  grâce  à  la  façon  dont  ils  sont  traités,  les  dures  épreuves  qu'ils 
ont  subies.  Je  ne  peux  les  abandonner  jusqu'à  ce  qu'on  ait  pourvu  à  leor 
rapatriement.  » 

Erratum  de  la  dernière  livraison,  page  220,  ligne  30  :  au  lieu  d'août  liseï 
octobre. 


VÉditeur-propriéiaire^érant  :  E.  Thoict. 


Sceaoz.  —  Imp.  M.  et  P.-E.  Chtraire. 
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LÀ  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

Paraît  tous  les  mois  à  partir  du  1"  janvier  1877,  par  livraisons  de  5  à  6  feuiUes 
grand  in-8o  raisin,  format  de  nos  grandes  revues,! îttéraires,  et  forme  à  la  fin  de 
l'année,  deux  beaux  volumes  d  environ  500  pages  cbacnu,  imprimés  sur  beau 
papier,  en  caractères  neufs. 

Nous  ne  donnons  de  cartes  que  lorsque  les  sujets  traités  les  rendent  néces- 
saires ;  mais  toutes  nos  cartes  sont  originales,  c'est-à-dire  composées  tout  exprès 
pour  noire  Revue.  ^    «e  ^  " 

Le  prix  de  l'abonnement  est  de  25  fr.  par  an  pour  Paris*  de  28  fr  nonr  le* 

départements  et  les  pays  faisant  partie  de  1  Union  générale  des  nostes  -  Pour 

les  autres  pays,  les  frais  de  poste  en  sus.  *=*  '^  "^*  posées.       rour 

Prix  d'un  nttméro  réparé  :  2  f r    75 

Tout   ce  5,ui^----/|,,f^^^^^^  rranco 

Ce  qui  a  trait  à  la  ^'^^^ rnf  ïll^t'^l^^^^^         ^  ^-  ^   DRAPEYRON, 

Il  sera  rendu  compte  de  tous  les  ouvrages  de  géograpbie  dont  r/«.^  .^^«.r^Wm»* 
seront  envoyés  au  Bureau  de  la  Revue  exemplanes 

Uea  Annonces  sont  rocuos  x-i^o   <i.o  l^^dl    i 
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LES  RHAPSODES  JOUGOSLAVES 


Nous  avons  déjà  signalé  à  nos  lecteurs  les  importantes  publi- 
cations de  l'Académie  des  Slaves  méridionaux.  Le  dernier  vo- 
lume publie  une  étude  fort  intéressante  de  M.  Kuhacz  Koch  sur 
la  musique  populaire  des  Serbes  et  desGroat.es  qui^  séparés  par 
l'histoire  et 'la  religion,  ne  forment  en  réalité  qu'un  seul  peuple 
au  point  de  vue  ethnographique.  Les  rhapsodes  jougo-slaves 
s'appellent  les  guzlars,  du  nom  de  leur  instrument  favori,  la 
guzla^  qui  a  fourni,  comme  on  sait,  à  Mérimée  le  sujet  d'une  de 
ses  principales  mystifications.  Mérimée  a  lui-même,  dans  la  se- 
conde édition  de  celte  supercherie  plus  ingénieuse  qu'exacte, 
raconté  la  façon  dont  il  fut  amené  à  parodier  ou  plutôt  à  devi- 
ner la  poésie  des  nations  illyriennes  : 

«  En  fait  de  poésie,  dit-il,  nous  n'admirions  que  les  poésies 
étrangères  et  les  plus  anciennes  :  les  ballades  de  la  frontière 
écossaise,  les  romances  du  Cid  nous  paraissaient  des  chefs-d'œu- 
vre incomparables,  à  cause  de  la  couleur  locale. 

«  Je  mourais  d'envie  d'aller  l'observer  là  où  elle  était  en- 
core. Hélas  !  pour  voyager  il  ne  manquait  qu'une  chose,  l'ar- 
gent; mais  comme  il  n'en  coûte  rien  pour  faire  des  projets  de 
voyage,  j'en  faisais  beaucoup  avec  des  amis.  En  avisant  au 
moyen  de  les  mettre  à  exécution,  l'idée  nous  vint  d'écrire 
d'avance  notre  voyage,  de  le  vendre  avantageusement  et  d'em- 
ployer nos  bénéfices  à  reconnaître  si  nous  nous  étions  trompés 
dans  nos  descriptions.  Alors  l'idée  était  neuve,  mais  malheureu- 
sement nous  l'abandonnâmes. 

«  Pour,  me  préparer  au  travail  de  la  Guzia,  je  lus  le  voyage 
en  Dalmatie  de  l'abbé  Fortis  et  une  assez  bonne  statistique  des 
provinces  illyriennes  rédigée,  je  crois,  par  un  chef  de  bureau 
du  ministère  des  affaires  étrangères.  J'appris  cinq  ou  six  mois 
de  slave  et  j'écrivis  en  une  quinzaine  de  jours  la  collection  de 
ballades  que  voici.  Gela  fut  imprimé  mystérieusement  à  Stras- 
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bourg  avec  notes  et  portrait  de  Fauteur,  et  mon  secret  fat 
gardé. 

«  Deux  mois  après  la  publication,  M.  Bowring,  auteur  d^one 
anthologie  slave,  m'écrivit  pour  me  demander  les  vers  originaux 
que  j'avais  si  bien  traduits. 

«  Puis  M.  Gerhardt,  conseiller  et  docteur  quelque  part  en 
Allemagne,  m'envoya  deux  gros  volumes  de  poésies  slaves  tra- 
duites en  allemand,  avec  la  Guzla  traduite  aussi  et  en  vers,  ce 
qui  lui  avait  été  facile,  disait-il  dans  sa  préface,  car  sous  ma 
prose  il  avait  découvert  le  mètre  des  vers  illyriens.  Ces  Alle- 
mands découvrent  bien  des  choses. 

«  Un  si  brillant  succès  ne  me  fit  point  tourner  la  tête.  Fort  du 
témoignage  de  MM.  Gerhardt,  Bowring  et  Pouchkine,  je  pou- 
vais me  vanter  d'avoir  fait  de  la  couleur  locale  ;  mais  le  procédé 
était  si  simple,  si  facile,  que  j'en  vins  à  douter  de  la  couleur  lo- 
cale elle-même  et  que  je  pardonnai  à  Racine  d'avoir  policé  les 
sauvages  héros  de  Sophocle  et  d'Euripide.  » 

Mérimée  avait  donné  à  son  barde  fantastique  le  nom  de  Ma- 
glanovitch,  qui  veut  dire  Fils  du  brouillard;  cette  dénomination 
aurait  suffi  à  faire  deviner  la  supercherie  s'il  y  avait  eu  en  France 
à  ce  moment  une  seule  personne  capable  de  comprendre  le 
serbe  magla.  Aujourd'hui,  grâce  à  Dieu,  nous  sommes  plus 
avancés  et  nous  pouvons  fournir  sur  la  guzla  et  les  guzlars  des 
détails  parfaitement  authentiques. 

Et  d'abord,  qu'est-ce  que  la  guzla?  Les  philologues  seront 
peut-être  bien  aises  d'apprendre  que  ce  mot  étrange  se  rapporte 
à  une  racine  gond  qui  désigne  un  instrument  résonnant.  La 
guzla  est  le  prototype  de  l'instrument  à  cordes  ;  elle  se  fait  en 
chêne  ou  en  platane  :  le  corps  est  d'un  seul  morceau  creusé  ; 
l'instrument  a  en  général  60  à  63  centimètres  de  longueur.  Le 
manche,  plus  ou  moins  historié,  se  termine  parfois  par  une  tête 
d'homme  ou  d'animal,  ou  une  croix.  Sur  le  milieu  du  manche 
est  fixée,  dans  un  trou,  la  clef  à  laquelle  est  attachée  la  corde 
unique  de  l'instrument,  et  qui  sert  à  la  tendre  plus  ou  moins. 
La  boîte  de  résonnance  est  recouverte  d'une  peau  de  chèvre 
percée  de  quelques  trous  ;  le  fond  de  la  boîte  est  également  percé 
d'une  ouverture,  le  plus  souvent  en  forme  de  croix,  la  corde 
fixée  d'un  côté  par  la  clef,  de  l'autre  attachée  à  l'extrémité  delà 
boite  ;  elle  est  faite  en  crin  de  cheval. 
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Arrivons  maintenant  aux  guzlars. 

M.  Kuhacz  Eoch  a  parcouru  les  régions  de  la  Slavonie  et 
4e  la:  Croatie  ;  il  a  étudié  les  guzlars  dans  Texeroice  de  leur 
professicm  vagabonde  et  il  à  rapporté  de  ces  études  une  moisson 
d'anecdotes  et  d'informations  piquantes  et  curieuses. 

Chaque  guzlar  a  un  certain  nombre  d'airs  particuliers  qu'il 
a  composés  iui^mème  ou  recueillis  de  ses  parents  et  qu'il  coA- 
sidàre  comme  une  propriété  artistique  ou  littéraire.  IL  craint 
surtout  qu'un  concurrent  habile  ne  réussisse  à  s'approprier  ces 
ritournelles  qui  le  font  reconnaître  de  ses  auditeurs  habituels  et 
qui  provoquent  leur  générosité. 

Un  jour,  M.  Euhàcz  avait  noté  à  l'oreille  un  certain  nombre 
de  ces  ritournelles  :  quand  l'aveugle  eut  fini  de  jouer,  il  prit  son 
violon,  les  exécuta  à  son  tour  et  demanda  au  chanteur  rustique 
s'il  reconnaissait  bien  ses  airs.  Le  guzlar  fit  un  signe  de  tête 
affirmatif,  renferma  son  instrument  dans  un  fourreau  de  toile  et 
se  mit  en  devoir  de  partir.  Il  avait  cependant  pris  l'engagement 
de  jouer  et  de  chanter  plusieurs  heures  de  suHe,  moyennant 
paiement.  «  Je  lui  demandai,  raconte  le  patient  observateur,  s'il 
ne  savait  déjà  plus  de  chansons,  ou  si  la  somme  que  je  lui  avais 
offerte  lui  semblait  insuffisante. 

«  —  Ni  l'un  ni  l'autre,  répondit  l'aveugle,  je  sais  beaucoup 
de  chansons,  et  tu  m'as  donné  plus  d'argent  que  je  n'en  pour- 
rai gagner  toute  une  journée  ;  mais  de  quoi  vivrai-je  désormais 
puisque  tu  as  appris  mes  meilleures  chansons  ?  » 

Ce  fut  une  grande  affaire  de  lui  expliquer  qu'on  n'entendait 
pas  lui  faire  concurrence.  Une  fois  assuré  du  désintéressement 
de  son  auditeur,  il  reprit  de  plus  belle  ses  chansons. 

Chez  les  Slaves  méridionaux,  on  trouve  dans  presque  chaque 
famille  un  ou  plusieurs  guzlars  habiles  à  chanter  non  pas  seu- 
lement des  complaintes  ou  des  chansons,  mais  de  véritables 
épopées.  Ils  entretiennent  ainsi  chez  les  paysans  le  souvenir  des 
héros  anciens,  du  tzar  Lazare  qui  périt  à  Kossovô,  de  Miloeh 
Tbilitch,  de  Marko  Kralievitch. 

IL  ne  faut  pas  omettre  de  dire  que  les  mélodies  qui  s'ap- 
pliquent à  chaque  pesma  varient  indéfiniment  suivant  le  can- 
ton, le  village  ou  la  fantaisie  du  rustique  chanteur.  En  dehors 
des  sujets  classiques,  les  événements  modernes  fournissent  la 
matière  d'une  foule  d'improvisations  qui  transportent  jusqu'à 
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l'enthousiasme  le  naïf  auditoire.  Il  est  impossible,  dit  M.  Kuhacz, 
de  dépeindre  l'impression  que  produit  une  belle  chanson  sur 
notre  peuple.  Il  suit  le  récit  avec  une  attention  haletante  :  si  le 
héros  du  poëme  succombe  à  la  mauvaise  fortune,  l'auditeur  inter- 
pelle directement  le  chanteur.  «  Arrête,  malheureux  !  »  Il  cherche 
à  sa  ceinture  les  armes  qui  y  sont  suspendues,  comme  pour  ve- 
nir en  aide  au  malheureux  accablé  par  la  fatalité.  Cependant 
le  guzlar,  pour  calmer  les  cœurs  alarmés,  introduit  dans  son  ré- 
cit quelques  paroles  de  confort  ou  d'espérance  ;  il  annonce  que 
les  ennemis  du  héros  seront  tôt  ou  tard  atteints  par  la  vengeance 
céleste  :  il  joue  le  rôle  moral  du  chœur  antique. 

Ces  guzlars  héroïques  ne  sont  pas  considérés  comme  des 
mendiants  :  on  ne  les  paie  pas  en  menue  monnaie,  ils  reçoi- 
vent en  échange  de  leur  musique  des  dons  en  nature  ;  le  plus 
précieux  pour  le  Serbe  est  une  arme  de  valeur.  En  général,  les 
guzlars  ne  savent  rien  réciter  sans  accompagnement.  M.  Kuhacz 
cite  comme  une  rencontre  tout  à  fait  exceptionnelle  celle  d'un 
jeune  Bosniaque  de  dix-huit  ans  qu'il  découvrit  dans  une  auberge 
d'Essek  et  qui  récitait  des  milliers  de  vers  sans  accompagne- 
ment. M.  Kuhacz  avait  l'intention  d'écrire  quelques  poèmes  sous 
sa  dictée,  mais  la  police  obligea  le  récitateur  à  quitter  la  ville  : 
il  ménageait  trop  peu  les  Turcs  dans  ses  récits. 

Une  autre  classe  de  guzlars  est  constituée  par  les  mendiants^ 
qui  font  de  leur  art  un  véritable  métier  :  ils  sont  nombreux 
dans  la  Serbie,  la  Bosnie,  la  Croatie,  mais  surtout  dans  la 
Syrmie.  On  leur  donne  généralement  l'épithète  de  Sliepi,  aveu- 
gles;  mais  il  en  est  plus  d'un  dont  la  vue  est  en  fort  bon  état.  Ils 
simulent  l'infirmité  dont  le  ciel  ne  les  a  point  affligés  en  lais- 
sant tomber  leur  longue  chevelure  sur  leurs  yeux.  Je  deman- 
dai un  jour,  raconte  le  voyageur,  à  un  jeune  guzlar  pourquoi 
il  faisait  ainsi  l'aveugle  : 

—  C'est,  me  dit-il,  qu'autrement  les  gens  auraient  moins 
pitié  de  moi  et  me  donneraient  peu  de  chose. 

—  Mais  pourquoi  ne  pas  tenter  un  autre  métier? 

—  Je  ne  saurais  ;  tous  mes  ancêtres  ont  été  guzlars  :  c'est 
une  loi  de  notre  famille  :  tant  qu'il  y  aura  des  Brankovitch,  l'ainé 
d'entre  eux  doit  être  guzlar.  D'ailleurs,  n'ai-je  point  sur  ma  guzla 
le  signe  de  la  croix  sainte  ?  pour  cette  croix  sont  morts  tous  les 
Brankovitch  ;  je  mgurrai  pour  elle,  et  mon  fils  lui  restera  fidèle. 
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Chaque  aveugle  vrai  ou  supposé  a  un  guide  qui  Taccompa- 
gne,  mendiant  et  chantant  de  hameau  en  hameau,  de  village 
en  village  ;  ils  portent  à  eux  deux  trois  besaces  :  Tune  pour  la 
guzla;  Tautre  pour  les  vivres  qu'ils  pourront  recevoir  en  route, 
une  plus  petite  —  cela  s'entend  —  pour  les  pièces  de  monnaie. 
Dans  la  Syrmie,  le  Sliépac  se  fait  accompagner  d'une  voiture  à 
deux  roues,  traînée  par  quelque  maigre  haridelle  :  c'est  un  ma- 
gasin ambulant  pour  les  provisions  qu'il  recueille.  Le  peuple  est 
généralement  fort  libéral  et  il  est  rare  qu'un  paysan  passe  de- 
vant le  guzlar  sans  jeter  quelque  pièce  de  monnaie  dans  le  cha- 
peau qui  est  à  ses  pieds.  L'aveugle  interrompt  son  chant  pour 
remercier,  le  plus  souvent  par  une  formule  rhythmée  qu'il  intro- 
duit dans  le  texte  de  sa  mélodie,  ou  pour  chanter  un  chant 
spécial  dont  le  recueil  de  Vouk  offre  quelques  échantillons. 

«  Merci,  frère  chrétien  ;  —  Que  le  Seigneur  te  comble  de  ses 
dons,  —  Que  le  Seigneur  vous  donne  la  santé,  —  A  vous  tous, 
grands  et  petits,  —  De  la  jeunesse  à  la  vieillesse.  —  Que  votre 
droite  soit  toute  fleurie,  —  Que  votre  âme  obtienne  le  paradis, 

—  Qu'elle  reste  dans  l'empire  du  ciel  jusqu'au  jugement 
dernier.  » 

Ou  bien  encore  : 

«  Merci,  main  droite,  —  Que  ta  droite  soit  pleine  de  fleurs, 

—  Qu'elle  resplendisse  de  soleil,  —  Que  ton  âme  obtienne  le 
paradis,  —  Celle  de  ton  père  et  celle  de  ta  mère,  —  Celles  de 
tous  les  ancêtres  —  Qui  vous  ont  engendrés.  —  Puissent-elles 
baiser  la  face  du  Seigneur  —  Au  jour  de  la  gloire  du  pa- 
radis! » 

Le  guzlar  fréquente  les  assemblées  qui  accompagnent  la 
fête  de  la  paroisse  ;  il  ne  dédaigne  point  les  cabarets  et  il  a  pour 
eux  un  répertoire  de  chansons  moins  morales  et  moins  héroï- 
ques que  celles  qu'il  réserve  aux  nombreuses  réunions.  Il  a, 
pour  la  plupart  des  questions  qu'on  lui  pose  ou  des  apostrophes 
qu'on  lui  adresse,  des  réponses  toutes  stéréotypées  et  qui  ne 
varient  guère.  Si  on  lui  demande  de  qui  il  a  appris  tel  ou  tel 
chant,  il  répond  :  «  En  vérité,  je  ne  l'ai  pas  vu.  »  S'il  s'agit 
d'un  chant  plus  ou  moins  obscène  :  «Je  te  dirai  le  péché,  mais 
non  pas  le  pécheur.  »  Si  on  lui  reproche  sa  laideur  :  «  L'aveugle 
pleure  non  parce  qu'il  est  laid,  mais  parce  qu'il  ne  voit  pas  la 
blanche  lumière.  » 
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La  grande  quantité  des  guzlars  que  Ton  rencontre  dans  la 
Syrmie  s'explique  par  une  circonstance  singulière  et  qui  parait 
au  premier  abord  fort  étrangère  au  développement  de  la  musi- 
que et  de  la  poésie.  Avant  l'introduction  du  vaccin,  la  Syrmie 
était  tout  particulièrement  ravagée  par  la  petite  vérole  et  les 
aveugles  y  étaient  fort  nombreux.  Ils  n'avaient  d'autre  res- 
source que  la  profession  de  guzlar.  Aujourd'hui  les  cas  de 
cécité  sont  beaucoup  plus  rares,  mais  les  élèves  des  maîtres 
disparus  continuent  à  pulluler.  Ils  se  répandent  sur  presque 
toutes  les  contrées  voisines  où  se  parle  la  langue  serbo-croate  : 
la  Bag^a,  le  Banat,  la  Serbie  et  la  Croatie.  Ils  parcourent  pres- 
que toujours  la  même  route  ;  ils  ont  des  auberges  spéciales  et 
dont  le  patron  se  charge  d'acheter  ou  de  vendre  les  nombreuses 
provisions  qui  finissent  par  encombrer  la  voiture  ou  la  besace 
du  chantre  errant.  A  ce  métier,  quelques-uns  finissent  par  faire 
fortune.  On  en  cite  qui  ont  pignon  6ur  rue,  jardin  bien  planté, 
et  qui  sont  pères  de  famille.  Les  guzlars  ne  restent  pas  inoc- 
cupés pendant  l'hiver  ;  ils  étudient  le  répertoire  de  la  saison 
prochaine  ;  quelques-uns  donnent  des  leçons  et  instruisent  de 
jeunes  aveugles  qui  se  préparent  à  exercer  la  même  profession. 
Ce  sont  les  guzlars  déjà  arrivés  et  qui  ne  craignent  plus  dé  voir 
leurs  couplets  ou  leurs  ritournelles  tomber  dans  le  domaine 
commun.  Ils  font  avec  leurs  élèves  un  contrat  pareil  à  celui  que 
nos  maîtres  de  chant  concluent  avec  les  futures  étoiles  de 
l'Opéra.  L'élève  s'engage  à  verser  au  maître  une  partie  de  ses 
profits  durant  un  nombre  d'années  égal  à  celui  pendant  lequel 
il  a  reçu  des  leçons. 

Conune  toutes  les  corporations,  et  spécialement  les  corpora- 
tions ambulantes,  les  guzlars  ont  une  sorte  de  langue  à  eux 
dans  laquelle  il  entre  plus  d'un  mot  étranger  aux  idiomes  euro- 
péens. Un  écrivain  enthousiaste  voudrait  faire  remonter  quel- 
ques-uns de  ces  vocables  jusqu'au  sanscrit.  Quelques-uns  se 
rattachent  plus  vraisemblablement  au  jargon  des  Tsiganes.  La 
plupart  sont  des  expressions  pittoresques  ingénieusement  fabri- 
quées et  dont  Tétymologie  n'est  pas  difficile,  à  trouver.  Ainsi 
la  voiture  est  désignée  sous  le  nom  de  trémbleuse^  mot  qui  ca- 
ractérise assez  justement  ces  équipages  primitifs  d'où  le  fer  est 
absent  et  auquel  les  ressorts  sont  complètement  inconnus. 

L.  Léger. 
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(Suite,) 


DEUXIÈME    PARTIE 

ESPERANZA  DE  SANTA-FÉ 


II 


Un  service  journalier  de  diligences  met  en  rapport  Santa-Fé 
avec  les  principales  colonies.  Esperanza,  la  plus  ancienne,  située 
à  sept  lieues  nord-ouest  de  Santa-Fé,  est  la  première  que 
nous  visitâmes.  Une  mauvaise  diligence  attelée  de  six  chevaux 
nous  prit  à  V hôtel  de  las  Colonias,  rendez-vous  des  colons  de  la 
province,  où  se  règlent  les  affaires  à  Tépoque  des  récoltes. 

Rien  de  plus  curieux  que  cette  course  à  travers  le  campo. 
En  sortant  de  Santa-Fé,  on  laisse  sur  la  gauche  Tabattoir  ;  on 
traverse  ensuite  une  lagune  immense  recouverte  de  temps  à 
autre  par  les  débordements  du  rio  Salado,  et  qui,  abandonnée 
par  les  eaux,  se  transforme  en.une  vaste  prairie  où  de  nombreux 
animaux  paissent  une  herbe  courte  et  rare.  Les  roues  de  la 
diligence  s'enfoncent  dans  le  sable  qu'a  apporté  la  rivière;  les 
chevaux  tirent  au  collier  et  sortent  heureusement  de  ce  mau- 
vais pas.  La  diligence  passe  au  milieu  d'un  buisson  gigantesque 
de  figuiers  de  Barbarie  ;  une  Jiégère  montée  encore,  et  nous  en- 
trons dans  le  campo  ouvert  devant  nous.  Bientôt  après,  nous 
roulions  au  milieu  des  tourbillons  d'une  poussière  épaisse  et 
suffocante  sur  la  route  tortueuse  tracée  dans  la  plaine  par  les 
chars  des  colons  et  les  lourdes  charrettes  des  Gauchos  charbon- 
niers. 

Quelques  ranchos  épars,  une  école  de  jésuites,  dont  les  tuiles 
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rouges  se  détachent  sur  le  ciel  bleu,  quelques  rares  bouquets 
de  cactus'  et  de  mimosas  coupent  la  monotonie  du  paysage  ;  par 
moments  aussi,  de  gigantesques  ombus  au  feuillage  touffu  et 
sombre  dressent  leurs  tètes  altiëres  au-dessus  de  la  plaine.  Une 
carcasse,  dont  quelques  vautours  *  se  disputent  les  derniers 
lambeaux,  gît  à  côté  de  la  route;  c'est  celle  d'un  cheval  de  la 
diligence  tombé  en  chemin  il  y  a  deux  jours.  Un  troupeau  de 
moutons  maigres  et  galeux  se  serre  effrayé  à  notre  approche. 
Çà  et  là  des  chevaux  paissent  en  liberté  ;  des  taureaux  et  des 
vaches  s'arrêtent  et  nous  regardent  passer  avec  leurs  grands 
yeux  tristes.  Nous  entrons  enfin  dans  la  forêt  que  nous  a  an- 
noncée le  postillon  :  c'est  le  nom  pompeux  donné  à  un  bois 
clairs-semé  d'acacias,  de  cina-cinas  et  d'ombus.  Des  iguanes 
rentrent  dans  leurs  terriers,  effrayés  par  le  bruit  des  grelots  ;  des 
pluviers,  des  tangaras  aux  couleurs  éclatantes,  des  passereaux 
au  plumage  varié  becquètent  entre  les  arbres  ou  chantent  dans 
les  branches.  Bientôt  après  nous  traversons  le  pont  de  bois 
construit  sur  le  rio  Salado,  et  la  diligence  s'arrête  devant  la 
pulperia  du  péager,  halte  habituelle  des  voyageurs  qui  se  ren- 
dent à  Esperanza. 

Deux  chevaux,  les  reins  couverts  du  recado  *,  attendent,  les 
entraves  aux  pieds  et  la  bride  pendante.  La  pulperia  est  une 
maison  construite  en  briques,  crépie  à  la  chaux  et  recouverte 
de  tuiles.  Des  bouteilles  de  caaa  (eau-de-vie  du  Brésil),  de  bitter 
et  d'absinthe  ornent  les  planches  de  Varmazon;  sur  le  comptoir 
en  bois,  des  dames-jeannes  de  gros  vin  d'Espagne  [vino  carion), 
des  verres  vides.  Au  fond  de  la  salle,  deux  Gauchos  appuyés 
nonchalamment,  avec  ce  laisser-aller  plein  de  noblesse  et  de 
grâce  si  remarquable  chez  ce  peuple  et  qui  semble  inné  en  lui  ; 
l'un  d'eux  porte  un  énorme  pistolet  à  la  ceinture;  ils  nous 
regardent  curieusement,  se  parlent  à  voix  basse,  et  je  distingue 
es  mots  de  Franceses  et  de  Grmgos. 

Nous  reprenons  notre  route  et  sortons  bientôt  de  la  forêt.  Le 
soleil  descend  sur  l'horizon  ;  son  disque  rouge  éclaire  de  ses 
derniers  rayons  les  herbes  pâles  de  la  prairie  et  leur  donne  des 
reflets  veloutés.  Bientôt  la  teinte  uniforme  de  la jD«m/?a  s'altère; 

1.  Vultur  caracara,  espèce  la  plus  commune  dans  cette  partie  de  la  Républiqoe. 

2.  Espèce  de  selle  composée  d'un  bât  (basio),  d'un  tapis  et  de  peaux  de  mou- 
ton, assujetties  par  une  large  sangle  de  cuir  nommée  cincha. 
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tes  ions  du  sol  changent  ;  les  verts  crus  des  champs,  les  larges 
bandes  brunes  de  terre  labourée  remplacent  le  vert  pâle  delà 
végétation  du  campo.  On  distingue,  çà  et  là  dans  le  lointain, 
quelques  rares  habitations  :  nous  sommes  sur  le  territoire  de 
la  colonie,  et  peu  après  les  chevaux  essoufflés  s'arrêtent  devant 
la  rancho  d'un  colon. 

A  cAté  du  rancho  y  le  corral,  enceinte  de  pieux  serrés  où  l'on 
réunit  les  animaux  pendant  la  nuit  ;  près  du  four  semi-sphérique 
«n  terre  battue,  un  tas  de  bois  à  brûler,  une  charrue  nord-amé- 
ricaine, une  herse,  un  rouleau;  à  la  porte  de  la  cabane,  quelques 
instruments  de  travail.  Le  rancho  ç^?X  une  cabane  en  terre;  ses 
murs  sont  faits  de  mottes  cubiques  taillées  en  plein  dans  le  sol  ; 
une  poutrelle,  couchée  en  long  sur  deux  des  murs  et  sur  un 
arbre  fourchu  planté  au  milieu  de  la  cabane,  forme  l'arête  du 
toit  et  en  soutient  le  chaume.  Pas  de  fenêtre  ;  une  porte  en 
planches  mal  jointes  fermant  au  loquet;  sur  le  seuil,  un  tronc 
grossièrement  équarri  est  placé  en  saillie  pour  protéger  le  sol  de 
la  cabane  contre  l'inondation  des  pluies.  Une  chambre  unique*; 
deux  lits  reposant  chacun  sur  quatre  troncs  fichés  dans  le  sol; 
des  malles  servant  à  la  fois  d'armoires  et  de  chaises  ;  contre  le 
mur,  sur  des  tasseaux,  des  colliers  ;  dans  un  coin,  un  joug  avec  sa 
chaîne  ;  au  fond,  dans  des  sacs,  des  pommes  de  terre,  du  maïs, 
du  blé,  provisions  de  la  famille. 

L'habitation,  quoique  pauvre,  est  assez  confortable  pour  le 
ftays.  C'est  le  père,  vieux  Valaisan  à  barbe  blanche,  à  figure 
résignée,  qui,  aidé  de  son  fils,  l'a  construite.  A  notre  arrivée, 
la  femme  est  en  train  de  faire  cailler  du  lait  dans  une  marmite. 
Elle  nous  en  fait  prendre  à  chacun  un  grand  bol  ;  des  poules  se 
précipitent  avidement  dans  la  chambre  pour  en  manger  les 
restes. 

•  Ces  braves  gens  ont  l'air  contents  de  leur  sort  ;  et,  quoique 
l'année  précédente  ait  été  mauvaise,  aidés  par  les  petites  écono- 
mies qu'ils  avaient  apportées  de  chez  eux,  ils  ont  pu  s'installer 
convenablement;  mais  ils  ont  été  obligés,  pour  compléter  leur 
attirail  d'exploitation,  d^emprunter  une  centaine  de  piastres 
au  taux  énorme  de  18  pour  cent. 

—  C'est  l'intérêt  de  l'argent  qui  nous  gêne,  me  dit  le  père  ; 
après  avoir  payé  les  semences,  la  faucheuse,  les  juments  pour 
battre  le  blé,  les  mille  frais  que  nécessite  la  récolte,  et  surtout 
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ce  lourd  intérêt,  il  ne  reste  pas  grand'ohose  ;  mais  ce  qui  nous 
sauve,  c^estle  bétail,  dont  en  deux  ans  le  nombre  double.  Nous 
vendons  bien  les  novillos  (jeunes  taureaux).  Le  lait  de  nos 
vaches  fait  presque  exclusivement  notre  nourriture  :.le  maïs,  les 
pommes  de  terre,  nous  mangeons  tout  au  lait.  Nous  sèmerons 
vingt  cuadras  S  et  si  le  blé  se  vend  bien,  nous  pourrons  mettre 
quelques  belles  piastres  de  côté  ;  ce  serait  un  premier  pas  vers 
la  fortune. 

Mais  la  nuit  tombe  ;  après  une  cordiale  poignée  de  main  et 
de  chaudes  invitations  à  revenir  les  voir,  nous  quittons  ces 
braves  gens  et  remontons  en  diligence. 

Dans  la  brume  du  soir,  nous  distinguons  une  cheminée  qu'on 
nous  dit  être  celle  d'un  moulin  à  vapeur  et  le  clocher  de  TégUse 
catholique  bâtie  au  centre  de  la  colonie.  Peu  à  peu  les  maisons 
deviennent  plus  nombreuses  ;  devant  Fune  d'elles,  la  diligence 
s'arrête;  nous  sommes  à  la  porte  de  l'hôtel  du  ferro-carrilj 
appelé  sans  doute  ainsi  en  prévision  de  l'établissement  du  che- 
min de  fer  qui  doit  joindre  les  colonies  au  chef-lieu  do  la  province. 

L'hôtel  du  ferro-canil  nous  rappelle  les  hôtels  des  petites 
villes  de  France  ;  la  salle  d'entrée  est  carrelée  ;  quelques  tables 
en  bois,  des  chaises  de  paille,  un  comptoir  recouvert  d'une 
feuille  de  zinc  ;  contre  les  murs,  blanchis  à  la  chaux,  de  mau- 
vaises images  coloriées  représentant  les  campagnes  de  Napo- 
léon; au  fond  est  un  billard.  On  nous  fait  entrer,  avec  tous  les 
égards  dusà  de  nouveaux  arrivés  d'Europe,  dans  la  meilleure  des 
chambres  de  l'hôtel.  Le  mobilier  consiste  en  trois  lits  en  fer 
forgé,  deux  chaises  de  paille  et  une  table  chargée  d'une  carafe 
de  cabaret,  d'une  cuvette  et  d'un  pot  à  eau  en  faïence,  et  d'un 
bougeoir  en  cuivre  plein  de  suif  et  de  vert-de-gris.  Les  lits  sont 
cependant  assez  propres,  et  comme  il  est  tard  et  que  nous 
sommes  fatigués,  nous  nous  couchons  et  ne  tardons  pas  à  nous 
endormir. 

Le  lendemain  matin,  un  dimanche,  la  curiosité  nous  chassa 
du  lit  de  bonne  heure.  En  sortant  de  l'hôtel,  nous  nous  trou- 
vâmes sur  une  grande  place  carrée,  de  deux  cents  mètres  de 
côté  environ,  entourée  de  maisons  basses  régulièrement  ali- 
gnées. Au  centre  de  la  place  est  une  luzerniëre  en  plein  rapport, 

1.  20  cuadras  sont  environ  33  hectares. 
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protégée  contre  les  bestiaux  par  une  solide,  balustrade.  A  côté 
de  rhdtel  est  un  moulin  à  mules  que  son  propriétaire  transfor-* 
me  en  moulin  à  vapeur  ;  puis  des  pulperiaSy  des  almacenes  S  des 
tiendas  ^  ;  Féglise,  édifice  énorme  pour  son  entourage,  du  style 
de  nos  églises  de  campagne  ;  et  Vadminisiracion  de  correos  (la 
poste). 

Une  soixantaine  de  maisons  qui  respirent  l'aisance  et  la  pro- 
preté sont  groupées  aux  alentours  de  la  place  centrale;  les 
maisons  deviennent  plus  rares  à  mesure  qu'on  s'en  éloigne.  On 
n'en  aperçoit  plus  que  çà  et  là  sur  le  bord  des  propriétés. 

La  colonie  est  divisée  en  concessions  de  terrain  d'une  tren- 
taine d'hectares  environ;  la  plupart  sont  entourées  de  pieux 
reliés  par  deux  ou  trois  gros  fils  de  fer.  Ces  concessions  rectan- 
gulaires sont  distribuées  à  la  façon  des  cuadras  des  villes  ;  tous 
les  chemins,  larges  d'une  quinzaine  de  mètres,  s'y  coupent  à 
angle  droit. 

Le  plus  grand  moulin  à  vapeur  de  la  colonie  est  d'une  orga- 
nisation irréprochable.  La  machine  en  est  puissante,  les  four- 
neaux et  la  cheminée  bien  construits,  les  greniers  vastes  et  aérés, 
les  meules,  les  blutoirs,  toutes  les  pièces  en  bon  ordre.  Le  meu- 
nier, qui  est  Suisse,  nous  fait  les  honneurs  de  son  moulin  ;  c'est 
lui-même  qui  l'a  fait  bâtir  ;  il  lui  a  coûté  120,000  piastres  boli- 
viennes^. A  Ësperanza',  il  y  a  encore  trois  autres  moulins  à  vapeur 
et  cinq  ou  six  moulins  à  mules.  On  construit  sur  le  rio  Salado, 
près  du  pont,  un  moulin  à  turbine  qui  doit  dépasser  tous  les 
autres  par  ses  proportions. 

Nous  nous  rendons  ensuite  à  la  scierie  mécanique,  d*où  sor- 
tent de  belles  et  bonnes  planches  de  nandubay  (bois  de  ferj, 
â!algarroba  et  de  quebrachà.  Nous  visitons  aussi  les  ateliers  de 
forge  et  les  charrons.  Les  charrues  de  Tabornig,  ancien  colon 
d'Esperanza,  ont  arrêté  l'importation  des  charrues  nord-améri- 
caines ;  la  forme  du  soc  et  la  courbure  du  versoir  sont  mieux 
appropriées  au  sol  gras  et  argileux.  Les  chars  en  usage  dans  les 
colonies  sont  lourds  de  forme,  mais  solidement  construits;  ils 


1.  Les  almacenes  sont  des  magasins  où  Ton  peut  se  procurer  des  comestibles 
et  des  objets  de  quincaiUerie. 

2.  Dans  les  tiendas,  on  vend  spécialement  les  étoffes  et  les  articles  d*babille* 
ment. 

3.  La  piastre  boliyienne  est  de  4  francs  environ. 
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rappellent  ceux  du  train  des  équipages.  Les  selliers,  les  cordon- 
niers reçoivent  aussi  notre  visite  :  ils  travaillent  bien,  mais  font 
payer  leur  ouvrage  très-cher. 

Â  notre  retour,  nous  trouvâmes  la  place  pleine  de  chars  et 
de  chevaux;  dans  Téglise  aux  murs  blanchis  et  nus,  on  disait 
la  messe,  et  pendant  que  les  femmes  y  assistaient,  leurs  maris, 
colons  et  Gauchos,  se  pressaient  dans  les  pulperias  et  les  buli- 
chos,  où  ils  fumaient  et  buvaient  de  l'absinthe  abominablement. 

Presque  toutes  les  maisons  sont  des  bulichos;  celui  qui 
peut  en  payer  la  patente  et  acheter  quelques  bouteilles  de 
cana,  d'absinthe  et  de  bitter  ouvre  boutique  ;  c'est  là  le  métier 
le  plus  général  et  aussi^me  dit-on,  le  plus  lucratif.  Nous  entrons 
dans  l'un  d'eux.  La  salle  est  divisée  en  groupes  composés  d'in- 
dividus de  différentes  nationalités  ;  on  entend  ici  l'allemand,  là 
le  patois  piémontais;  plus  loin  des  Yalaisans  baragouinent  mi 
français  à  faire  peur;  au  milieu  de  la  salle,  le  rebenqtte  *  à  la 
main,  des  Gauchos  endimanchés  gesticulent  et  émaillent  leurs 
discours  de  jurons  et  de  blasphèmes  épouvantables  ;  ils  parlent 
un  espagnol  corrompu  :  dans  leur  bouche  cavallo  àevieni  cabadjo  ; 
asado,  asâo^  etc.  Le  bulichero  se  multiplie,  répond  à  tous;  il 
parle  toutes  les  langues,  ou  plutôt  une  langues  informe, 
composée  de  toutes  celles  qu'il  a  chaque  jour  l'occasion  d'em- 
ployer. 

A  Esperanza,  on  ne  cultive  plus  guère  ;  et,  quoique  la  colo- 
nie ne  date  que  de  vingt  ans,  les  colons  prétendent  que  la  terre 
est  épuisée.  Elle  est  devenue  commerçante  et  industrielle; 
c'est  le  marché  des  colonies  voisines,  Humboldt,  Cavour,  Frank, 
Grùtli,  Pujol. 

La  colonie  agricole  la  plus  prosjpère  est  San-Carlos,  à  huit 
lieues  ouest  de  Santa-Fé.  Le  blé.  Forge,  le  maïs,  les  pommes 
de  terre  et  les  patates  en  font  la  principale  richesse.  L'in- 
dustrie meunière  y  est  aussi  très-développée.  D'une  super- 
ficie de  neuf  lieues  carrées,  trois  fois  plus  grande  qu'Esperanza, 
elle-  a  trois  places  principales  :  celle  du  Centre,  celle  du  Nord  et 
celle  du  Sud.  Elle  est  entourée  de  colonies  de  formation  plus 
récente,  las  Tunas,  San-Augustino,  San-Geronimo, 


1.  Le  rebenque  est  une  espèce  de  fouet  ou  plutôt  de  martinet  qui  sert  à  frapper 
le  cheval. 
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Les  principales  colonies  de  la  province  de  Santa-Fé  •  sont 
pourvues  d'églises  et  d'écoles;  elles  ont  leurs  municipalités, 
leurs  juges  de  paix  {jiiez  de  paz)^  leurs  chefs  de  police  [jefe 
politico).  Dans  les  affaires  d'intérêt,  on  a  recours  au  juge;  mais 
dans  celle  de  police,  les  distances  sont  si  grandes  et  l'action  du 
jefe  politico  si  lente  par  conséquent,  que  le  meilleur  moyen 
d'obtenir  une  justice  prompte  est  de  se  faire  justice  soi-même. 

On  ne  se  livre  guère  à  la  culture  du  tabac  dans  la  province 
de  Santa-Fé.  Quelques  quinteros^  seuls  l'ont  entreprise,  mais 
sur  une  petite  échelle,  et  n'ont  fait  jusqu'ici  que  des  essais. 
Les  produits  de  la  province  sont  d'un  arôme  exquis  et  d'une 
qualité  supérieure;  les  résultats  obtenus  étaient  propres  à 
mettre  en  honneur  cette  culture  et  à  la  généraliser,  mais  les 
bras  nombreux  qu'une  plantation  de  tabac  nécessite,  le  manque 
de  séchoirs,  toujours  coûteux  à  établir,  et  surtout  l'ignorance 
de  la  plupart  des  colons  en  ont  fait  négliger  la  culture.  C'est  à 
la  culture  du  tabac  que  nous  décidâmes  de  nous  appliquer.  Si 
en  effet  on  avait  voulu  fournir  seulement  à  la  consommation  des 
colonies,  on  aurait  créé  une  considérable  plantation  ;  on  aurait 
supprimé  ou  au  moins  réduit  l'importation  du  tabac  dans  les  colo- 
nies ;  et,  vu  le  prix  inférieur  à  celui  du  tabac  de  Paraguay,  et  la 
qualité  supérieure  à  celle  du  tabac  de  Tucuman,  des  produits  qu'on 
aurait  pu  fournir,  on  se  serait  assuré  une  espèce  de  monopole. 

Un  établissement  suffisant  est  promptement  créé.  Nous 
louâmes  une  concession  close  de  trente-trois  hectares  pour  les 
essais  de  la  première  année,  et  nous  nous  mimes  aussitôt  à 
l'œuvre.  Pour  logement,  une  maison  en  briques,  avec  son  four 
et  son  puits  attenants;  huit  paires  de  bœufs,  huit  chevaux, 
deux  charrues,  une  herse  et  un  rouleau  composaient  notre 
matériel  d'exploitation.  La  terre  vierge  encore  et  exempte  de 
mauvaises  herbes  ne  nécessite  pas  de  soins  ni  d'entretien; 
sous  la  motte  retournée, l'herbe  se  pourrit  et  sert  d'engrais;  la 
'  herse  et  le  rouleau  passés  deux  fois  après  la  charrue  rendent 
la  terre  suffisamment  meuble  et  plane  pour  la  culture  du  tabac. 
Nous  donnons  d'abord  tous  nos  soins  aux  semis,  avenir  de 
notre  plantation,  des  graines  de  tabac  de  la  Havane  que  nous 
avions  apportées  de  France. 

1.  Propriétaire  d'une  quinta^  maison  hors  de  la  ville. 
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Les  bœufs  cependant  préparent  la  terre.  Du  matin  au  soir, 
d'énergiques  peones  (domestiques)  marchent  derrière  eux,  Tai- 
guillon  à  la  main.  On  n'entend  que  leurs  cris  d'exhortation, 
leurs  commandements  :  «  Adelantel  »  «  Vueltal  »  mêlés  parfois 
de  jurons,  qui,  quoique  espagnols,  ne  peuvent  s'écrire.  —  Des 
chouettes  font  sentinelle  sur  le  bord  de  leur  trou  et  volent 
d'une  aile  inquiète  quand  le  sillon  qui  s'élargit  menace  leur 
demeure;  des  vautours  mangent  derrière  les  laboureurs  les 
gros  vers  blancs  que  la  charrue  découvre. 

Après  un  labour,  les  colons  sèment  le  blé,  et  hersent; 
quelquefois,  quand  il  a  levé,  ils  le  roulent  pour  en  rechausser 
les  racines.  Pour  le  maïs,  ils  se  contentent  de  le  semer  épais 
dans  le  sillon,  ou  à  la  volée  devant  la  charrue  ;  le  plus  souvent 
ils  ne  le  hersent  ni  ne  le  roulent.  Pour  les  autres  cultures,  ils 
emploient  les  mêmes  procédés  expéditifs;  tentés  par  l'espoir 
d'abondantes  récoltes,  ils  s'abusent  eux-mêmes,  et,  oubliant 
que  la  terre  ne  rend  que  ce  qu'on  lui  a  donné,  ils  ont  adopté 
pour  devise  :  «  Vite  et  beaucoup.  »  L'agriculture  indigène  est 
plus  rudimentaire  encore,  si  l'on  peut  appeler  agriculture  les 
procédés  en  usage  parmi  les  fils  du  pays  (hijos  delpays).  Avant 
l'établissement  des  colonies,  peu  connaissaient  la  charrue  à 
versoir.  Ils  se  contentent  même  encore  de  gratter  la  terre  ;  et 
les  charrues  dont  ils  se  servent  rappellent  les  charrues  primi- 
tives des  Arabes  nomades.  Le  plus  souvent,  ils  creusent  avec 
la  pioche  des  trous  de  distance  en  distance,  y  jettent  quelques 
grains  de  maïs  et  les  remplissent  de  terre.  Les  racines,  ne  trou* 
vaut  pas  autour  d'elles  une  terre  assez  meuble,  ne  peuvent 
s'étendre  et  n'alimentent  avec  peine  que  de  maigres  produits. 
Quelquefois  aussi  ils  enfouissent  quelques  pommes  de  terre 
qui  deviennent  rarement  plus  grosses  que  des  châtaignes.  Mais 
la  terre  compense  leur  paresse  par  sa  fertilité,  et  quelques 
graines  de  sapallos  ou  de  sandias,  tombées  par  hasard  sur  le 
sol  piétiné  autour  de  leur  cabane,  couvrent  au  bout  de  peu  de 
temps  la  terre  de  feuilles  et  de  fruits. 

Le  rancho  du  Gaucho  est  moins  confortable  et  moins  bien 
construit  que  celui  du  colon.  Les  murs  de  terre  n'ont  pas 
partout  la  même  épaisseur;  le  linteau  de  la  porte  n'est  pas 
d'aplomb  ;  le  sol,  à  l'intérieur,  est  inégal  ;  les  poutres  du  toit 
portent  encore  leur  écorce;  au  fond  de  la  cabane,  on  voit  n 
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jour  par  les  trous  du  mur  ;  sur  les  bords  du  toit,  la  paille  rare 
laisse  des  vides.  —  Un  berceau,  châssis  sur  lequel  est  fixé  un 
morceau  de  cuir  qui  fait  poche,  se  balance,  suspendu  par  des 
lanières  à  la  poutre  du  toit  ;  dedans  dort  un  enfant  tout  nu 
couché  sur  des  guenilles.  Ni  lits,  ni  table,  ni  chaises.  Un  cuir 
de  cheval  à  moitié  pelé,  étendu  au  milieu  de  la  cabane,  un 
reeado  et  un  lazo  jetés  pêle-mêle  dans  un  coin  composent  tout 
l'ameublement. 

Sur  le  seuil  de  la  porte,  à  F  ombre  à'nnparayso,  deux  femmes 
accroupies  pilent  du  maïs  dans  un  mortier  de  bois  avec  un 
morceau  de  naudubay  pour  pilon.  Sous  un  toit  [de  paille  sou- 
tenu par  quatre  pieux,  un  homme  et  deux  enfants  en  chemise 
raclent  avec  leurs  couteaux  les  derniers  lambeaux  de  viande 
d'une  tête  de  bœuf  achetée  deux  réaux  boliviens  (environ  un 
franc)  à  l'abattoir  de  la  colonie.  Près  d'eux,  la  bouilloire  à  matCy 
bossuée  et  noircie,  chante  sur  un  feu  vif  allumé  entre  deux 
briques  ;  par  terre,  une  vieille  boîte  en  fer-blanc  pleine  de  yerba, 
la  calebasse  avec  son  tube,  quelques  morceaux  de  sucre  dans 
du  papier.  La  yerba  mate^  espèce  de  thé  cultivé  au  Paraguay  et 
au  Brésil,  est  la  boisson  d'une  grande  partie  de  l'Amérique  du 
Sud,  et  de  même  que  l'Anglais  cannotdo  without  his  cup  of  tea^ 
de  même  le  Gaucho  ne  peut  pas  se  passer  de  son  mate.  La  yerba 
est  introduite  dans  une  calebasse  que  l'on  remplit  ensuite  d'eau 
bouillante;  on  aspire  par  un  tube  de  métal  dont  la  partie 
immergée  est  terminée  par  un  crible.  Cette  boisson  se  prend 
sucrée  ou  non,  dulce  o  amarga^  mais  toujours  à  une  tempéra- 
ture qu'un  palais  argentin  seul  peut  supporter.  C'est  avec  cette 
maigre  nourriture  que  les  indigènes  soutiennent  leur  vie,  c'est 
dans  ces  tristes  cabanes  qu'ils  habitent;  et  pourtant,  au  milieu 
de  leur  misère,  ils  ont  gardé  dans  leurs  allures  un  reste  de  la 
fierté  de  leurs  ancêtres  espagnols,  dans  leurs  goûts  une  délica- 
tesse qu'au  premier  abord  on  est  loin  de  leur  supposer.  Ils 
préféreraient  ne  pas  fumer  que  de  fumer  du  tabac  del  colono; 
il  leur  faut  le  meilleur  tabac  du  Paraguay;  pour  la  yerba^  même 
exigence;  c'est  là  une  de  leurs  passions,  et,  pour  la  satisfaire, 
ils  se  privent  des  objets  de  première  nécessité. 

Leur  caractère  est  assez  doux,  mais  irritable;  nonchalants 
et  faibles  de  corps,  ils  sont  lâches  et  perfides.  Leur  politesse, 
toujours  extrême,  donne  raison  au  vieux  dicton  :  «Trop  poli 
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pour  être  hoonète.  »  Un  jour,  l'un  d'eux  m'avoua  qu'il  volait 
des  bestiaux  la  nuit,  et,  à  mes  exclamations  de  surprise  et  de 
reproche,  il  répondit  :  «  Pero,  y  e  la  absolucion!  »  La  foi  catho- 
lique, pervertie  il  est  vrai,  ne  serait-elle  donc  pas  chez  eux  uo 
élément  de  moralité  et  semblerait-elle  au  contraire  les  pousser 
au  mal  par  la  facilité  qu'elle  leur  offre  de  s'en  laver? 

C'est  une  race  qui  sent  son  infériorité  (que  l'éducation  pourra 
seule  faire  disparaître),  et  qui  la  prouve  par  la  jalousie  et  la 
haine  qu'elle  professe  pour  les  étrangers.  Le  Gaucho  a  perdu 
la  loyauté  de  l'Espagnol  dans  la  vie  demi-sauvage  qu'il  mène; 
par  contre,  il  n'est  plus  dans  une  société  qui  permette  aax 
instincts  indiens  de  son  âme  de  se  développer  librement.  Entro 
la  loi,  à  laquelle  il  peut  se  dérober  aisément,  il  est  vrai,  mais 
dont  il  a  une  frayeur  naturelle,  et  ses  instincts  qui  le  poussent 
à  vivre  de  vols  et  de  rapines,  il  hésite,  il  est  chancelant;  c'est 
un  individu  non  encore  civilisé  au  milieu  d'une  société  qui  se 
dit  civilisée. 

Ce  n'est  qu'un  Indien  mal  assujetti. 
Les  mœurs  do  leurs  femmes  sont  extrêmement  relâchées,  et 
de  cruelles  maladies,  qu'ils  ne  savent  pas  soigner,  les  déciment. 
Ce  relâchement  des  mœurs  s'explique  par  leur  peu  d'éducation, 
qui  ne  les  a  pas  encore  élevés  à  la  hauteur  de  l'idée  de  famille, 
et  par  la  communauté  de  chambre,  souvent  même  de  lit,  dans 
le  rancho. 

Dans  les  mariages,  le  fiancé  va  chercher  sa  femme  chez  elle; 
il  y  trouve  les  amis  rassemblés.  On  monte  à  cheval  et  Ion 
galope  vers  l'église.  Au  retour,  sur  les  flancs  et  en  tête  du 
cortège,  des  cavaliers  font  résonner  l'air  de  coups  de  fusil  et 
se  livrent  à  une  fantasia  bruyante  en  signe  d'allégresse.  On  se 
rend  ensuite  à  la  maison  de  l'époux,  où  un  quartier  de  vache 
et  une  large  provision  de  yerba  attendent  les  convives.  Dans  un 
mariage  auquel  j'assistais,  l'amphitryon  tua  une  vache  pour 
régaler  ses  hôtes.  Quand  il  l'eut  assommée  et  qu'il  en  eut  retiré 
les  entrailles,  la  bête  entière,  avec  son  cuir,  fut  suspendue,  le 
ventre  en  l'air,  et  attachée  à  des  pieux  par  les  pattes  sur  un 
feu  de  bois  et  d'herbes  sèches.  Quand  elle  fut  cuite,  ou  plutôt 
chaude,  car  le  dos  seul  était  calciné,  les  convives  se  partagèrent 
cette  chair  encore  saignante.  C'est  le  mets  national,  Vasado  con 
cuero;  un  Gaucho  n'en  parle  jamais  qu'avec  respect  :  il  lui 
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rappelle  un  grand  événement  de  sa  vie,  un  mariage  ou  une 
carrera^  ou  quelque  autre  incident  qui  est  venu  trancher  par  un 
plaisir  la  monotonie  de  son  existence. 

Les  carreras  sont  les  courses  de  chevaux.  Elles  passionnent 
autant  à  la  Plata  tout  le  peuple  gaucho  que  chez  nous  ou  en 
Angleterre  les  mondains  et  les  joueurs.  Au  jour  dit,  le  campo 
est  transformé  en  turf.  Une  rangée  de  piquets  trace  la  piste  ; 
deux  chevaux  attendent,  montés  sans  selle  par  des  cavaliers 
vêtus  de  blanc.  Un  sergent  nommé  pour  la  police  du  champ  de 
courses  contient  la  foule  curieuse  de  cavaliers  venus  de  tous 
les  points  où  a  pu  parvenir  la  nouvelle.  Dans  cette  bizarre  cohue 
qui  crie  et  qui  gesticule,  les  paris  s'engagent,  les  piastres  sont 
mises  en  enjeu;  le  Gaucho  y  risque  tout;  c'est  le  jour  des  poi- 
gnantes émotions.  Les  chevaux  partent  ;  sur  les  côtés  de  la  piste, 
toute  la  masse  des  cavaliers  s'ébranle  et  essaye  de  suivre  les 
concurrents;  mais  le  but  est  déjà  atteint;  des  vivats  saluent 
le  vainqueur;  sa  crinière,  sa  queue  sont  tressés  avec  des  rubans 
de  soie,  et  il  rentre  chez  son  maître  escorté  par  la  foule  de  ses 
admirateurs. 

Ce  peuple  est-il  réellement,  comme  on  se  plaît  à  le  dire, 
un  peuple  de  cavaliers?  Oui,  si  être  cavalier  signifie  être  solide 
à  cheval  ;  non,  si  être  cavalier  veut  dire  être  capable  d'obtenir 
d'un  cheval  tout  ce  qu'on  peut  obtenir  de  lui.  Le  Gaucho  acquiert 
la  solidité  par  sa  longue  habitude,  mais  ce  n'est  pas  lui  qui 
mène  son  cheval;  c'est  son  cheval  qui  le  mène.  Le  mors  en 
usage  à  la  Plata,  au  milieu  duquel  se  trouve  une  roulette  d'acier 
semblable  à  une  molette  d'éperon,  est  toujours  couvert  d'une 
écume  sanglante.  Le  cheval  n'obéit  pas  à  son  maître,  mais  cède 
à  la  douleur.  Le  Gaucho  ne  connaît  ni  l'influence  des  jambes 
ni  la  nécessité  d'une  grande  légèreté  de  main,  et,  comme  ce 
sont  là  les  deux  premiers  principes  de  l'art  de  l'équitation,  tout  ce 
qui  en  découle  est  pour  eux  lettre  close  ;  aussi  ne  savent-ils  ni 
exécuter  les  voltes  sur  un  espace  restreint,  ni  galoper  sur  le 
bon  pied,  etc.  Pour  faire  une  volte-face,  par  exemple,  ils  sont 
obligés  ou  d'arrêter  leur  cheval  et  de  l'exécuter  de  pied  ferme, 
ou,  s'ils  conservent  le  galop,  de  décrire  une  courbe  assez  grande 
pour  éviter  les  effets  de  la  force  centrifuge  qui  pourrait  les 
renverser.  Nous  n'en  dirons  pas  plus  sur  cette  question  spéciale, 
mais  nous  ajouterons  que,  quoiqu'ils  nous  en  aient  imposé  tout 
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d'abord  à  les  voir  galoper  dans  la  plaine  à  la  poursuite  des 
taureaux  sauvages  qu'ils  savent  si  habilement  lazer^  ce  ne  sont 
pas  là  les  cavaliers  que  leur  réputation  nous  faisait  espérer  de 
rencontrer  à  la  Plata. 

Leurs  autres  plaisirs  sont  la  danse  et  la  musique.  Souvent 
chez  les  bulicheros  on  annonce  un  gran  bailcj  auquel  accourt  la 
jeunesse  des  environs.  On  y  danse  la  mazurka,  la  polka  et  le 
quadrille  ;  je  n'y  ai  jamais  vu  valser.  Une  de  leurs  danses  natio- 
naleSy  le  gato^  rappelle  les  danses  espagnoles  ;  ils  frappent  du 
pied  la  terre,  placent  une  main  sur  la  hanche,  et  de  l'autre, 
qu'ils  élèvent  parfois  au-dessus  de  la  tète  (comme  au  Chili, 
comme  dans  le  A5ezr(ia5  hongrois),  ils  agitent  un  mouchoir.  Assis 
sur  le  bord  d'une  table,  une  mandoline  à  la  main,  le  musicien 
accompagne  le  gato  de  chants  d'amour  d'une  mélodie  douce  et 
traînante,  ou  joue  des  airs  vifs  avec  entrain,  quelquefois  avec 
goût.  Les  buveurs  regardent,  accoudés  sur  le  comptoir.  Autour 
de  la  salle,  sur  des  chaises,  les  danseuses,  en  robe  blanche  de 
mauvais  calicot  ou  de  mousseline  jetée  sur  leur  jupon,  attendent 
les  invitations.  Parmi  elles,  j'en  aperçois  d'un  beau  type;  mais 
toutes  ont  empreint  sur  le  visage  un  sentiment  de  mélancolie 
et  de  tristesse. 

R.  Jeudy. 

[A  suivre.)  • 
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LA  NOUVELLE-GALLES  DU  SUD 


LE   RÉGIME   DE    LA   PROPRIÉTÉ. 

De  tous  les  établissements  fondés  par  les  Anglais  en  Aus- 
tralie, la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  la  plus  ancienne  du  reste,  est 
celle  dont  les  progrès  but  été  les  plus  rapides  ;  à  peine  âgée  d'un 
siècle,  elle  comptait,  en  1875,  une  population  de  plus  de 
600,000  âmes,  et  sa  production  était  représentée  d'une  façon 
très-importante  à  TEsposition  universelle  de  Philadelphie. , 

Située  sur  la  côte  sud-est  de  TAustralie,  entre  les  colonies  de 
Victoria  et  de  Queensland,  elle  est  baignée  par  la  mer  sur  une 
longueur  de  800  milles  et  présente  une  superficie  de  323,437  milles 
carrés.  Ce  vaste  espace,  d'une  surface  égale  à  celle  de  la  France 
et  de  la  Grande-Bretagne  réunies,  était  primitivement  un  lieu 
de  déportation  pour  les  criminels;  mais  depuis  1867,  époque  où 
fut  mise  en  pratique  la  loi  supprimant  cette  peine,  la  colonie  a 
reçu  de  toutes  les  parties  de  la  Grande-Bretagoe,  surtout  de 
l'Irlande  et  de  l'Ecosse,  une  population  libre  qui  est  venue  ferti- 
liser son  sol  et  accroître  son  commerce  d'une  façon  inespérée. 
Ces  nouveaux  colons,  se  fondant  pour  ainsi  dire  avec  la  popula- 
tion première,  lui  ont  communiqué  une  énergie  nouvelle  et  ont 
fait  disparaître  entièrement  la  distinction  qui  existait  autrefois 
entre  le  citoyen  ordinaire  et  le  «  convict  » . 

M.  G.  R.  Reid,  dans  un  volume  récemment  publié  sur  cette 
contrée,  qu'il  appelle  non  sans  raison  «  la  mère  colonie  des  Aus- 
lies  »,  nous  démontre,  au  moyen  de  chiffres  puisés  aux  sources 
authentiques,  les  progrès  accomplis  dans  les  dix  dernières  an- 
nées par  le  commerce,  l'agriculture,  la  colonisation,  etc.  Nous 
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allons  emprunter  à  cet  ouvrage  les  détails  que  nous  pensons 
devoir  intéresser  nos  lecteurs  *. 

La  colonie  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  fondée  en  J788, 
n'avait  en  1835  qu'une  population  de  70,000  Ames,  s'étendant 
sur  une  surface  de  33,740  milles  carrés;  en  1871,  époque  du 
dernier  recensement,  le  chiffre  de  la  population  totale- s'était 
élevé  à  503,981.  Dans  ce  nombre,  376,583  habitaient  le  pays 
déjà  occupé  en  1835,  et  le  reste,  soit  127,398  individus,  avait 
peuplé  l'intérieur  du  territoire  jusqu'alors  désert.  Il  y  a  donc  eu, 
dans  cet  espace  de  trente-cinq  ans,  une  augmentation  de  447  p.  Vo 
de  la  population  des  pays  déjà  colonisés  en  1835. 

Le 'Chiffre  donné  par  le  recensement  de  1871  se  subdivisait 
de  la  manière  suivante  : 

Sydney  et  ses  environs i34,'73o 

Villes  et  villages  de  rintériear.  99,4*26 

Population  rurale 267,417 

Population  maritime 2,402 

Total.  .  .      503,981 

En  1875,  on  estimait  la  population  de  la  colonie  à 
606,052individus,  parmilesquels  334,461  hommes  et  272, 191  fem- 
mes. L'augmentation  dans  les  quatre  années  précédentes  aurait 
donc  été  de  102,671  ou  déplus  de  20  p.  V,: 

Dans  un  pays  où  l'accroissement  de  la  population  a  été  si  ra- 
pide, il  est  permis  de  supposer  que  l'éducation  politique  a 
dû  se  propager  avec  une  vitesse  considérable,  comme  dans  les 
autres  colonies  anglaises.  C'est,  en  effet,  ce  qui  a  eu  lieu  et  nous 
pouvons  constater  une  fois  de  plus  que  le  gouvernement  de  la 
métropole  a  toujours  tendu  à  conserver  intacte  la  fidélité  de  ses 
colonies  en  leur  accordant  toutes  les  libertés  possibles.  En  1824, 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud  obtenait  la  liberté  de  la  presse  et  le 
jury;  en  1836,  on  lui  appliquait  la  loi  sur  l'égalité  des  diverses 
religions  ;  en  1842,  on  lui  conférait  le  droit  de  nommer  des 
magistrats  municipaux,  et  Tannée  suivante  le  conseil  législatif 
fut  choisi  en  partie  par  les  électeurs.  Quelques  années  plus  tard, 
en  1855,  la  colonie  recevait  une  constitution  particulière;  en 

i.  An  Essay  on  New  South  Wales^  the  mother  colony  of  the  Australias,  par 
G.-H  RiiD,  Sydney,  1876. 


Digitized  by 


Google 


LA  NOUVELLE-GALLES  DU  SUD  341 

1856,  le  premier  ministère  responsable  fut  créé,  et  en  1858  le 
suffrage  universel  fut  établi.  Ces  concessions  de  la  part  de  la 
mère-patrie  n'ont  fait  que  resserrer  les  liens  qui  l'unissaient  à  la 
colonie,  et  il  n'est  nullement  question  d'autonomie  proprement 
dite  ou  de  séparation. 

La  justice  est  administrée  d'après  les  lois  en  vigueur  en  An- 
gleterre, sauf  dans  quelques  cas  très-rares,  où  on  a.  dû  intro- 
duire des  modifications  spéciales.  Les  statistiques  criminelles 
prouvent  que  la  criminalité  tend  à  diminuer  ;  ainsi  le  nombre 
des  condamnations,  qui  s'élevait  en  1866  à  770,  s'abaissait  à  708 
en  1875  ;  la  population  avait  cependant  augmenté  dans  la  pro- 
portion de  40  p.  7o- 

Une  des  preuves  les  plus  certaines  de  la  prospérité  d'un  pays 
se  trouve  dans  la  sûreté  et  la  facilité  des  communications.  Nous 
devons  donc  considérer  l'état  des  routes  et  des  chemins  de  fer, 
ainsi  que  celui  des  postes  et  des  télégraphes. 

Les  routes  principales  de  la  colonie  sont  : 

1**  La  grande  route  du  Sud,  qui  conduit  de  Sydney  à  Albury 
€t  dessert  tous  les  districts  du  Sud  sur  une  longueur  de 
380  milles  ; 

2°  La  grande  route  de  l'Ouest,  allant  de  Sydney  à  Bourke 
et  desservant  la  partie  Ouest  pendant  une  distance  de  600  milles  ; 

3°  La  grande  route  du  Nord,  qui  part  de  Morpelh,  sur  la  ri- 
vière Hunter,  à  100  milles  de  Sydney,  qui  traverse  les  districts 
Nord  sur  une  longueur  de  400  milles  et  qui  va  rejoindre  la  limite 
de  Queensland. 

A  ces  trois  routes  principales  se  raccordent  une  quantité  de 
routes  de  second  ordre  qui  parcourent  la  colonie  en  tous  sens. 
Depuis  1857,  on  a  établi  1,600  milles  de  routes  empierrées  et  on 
travaille  encore  aujourd'hui  à  de  nouvelles  routes  dont  la  lon- 
gueur totale  atteindra  3,500  milles.  Si  l'on  additionnait  la  lon- 
gueur des  ponts  qui  coupent  ce  réseau,  on  arriverait  à  un  chiffre 
de  35  milles. 

Si  la  Nouvelle-Galles  est  riche  en  routes,  elle  est  également 
bien  partagée  sous  le  rapport  des  voies  ferrées.  La  longueur 
totale  des  chemins  de  fer  ouverts  à  la  circulation,  le  31  décem- 
bre 1875,  était  de  437  milles  ;  la  construction  de  ces  lignes  avait 
demandé  une  somme  de  7,245,379  livres  sterling,  soit  environ 
16,579  livres  par  mille  ;  elle  avait  surtout  été  coûteuse  à  cause  du 
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nombre  considérable  de  travaux  d'art  qu'elle  comportait.  Aiifsi 
il  existait,  sur  la  partie  achevée  en  1875,  cent  cinq  ponts,  huit 
viaducs  et  dix  tunnels.  On  a  pu  comparer  la  masse  totale  des 
terres  remuées  pour  leur  établissement  à  un  volume  égal  à 
3  fois  celui  de  la  plus  grande  des  p)rramides  d'Égjrpte  \  soit  i 
9,000,000  de  yards  cubes. 

Les  recettes  brutes  faites  sur  les  chemins  de  fer  étaient  de 
168,834  livres  en  1866,  de  264,975  livres  en  1869  et  s'élevaient 
à  614,647  livres  en  1875,  comportant  ainsi  une  augmentation 
de  446,113  livres  en  neuf  années. 

Si  Ton  considère  cette  recette  proportionnellement  à  la  lon- 
gueur des  chemins  en  exploitation,  on  arrive  aif  résultat  sui- 
vant :  1  mille  de  voie  ferrée  rapportait  833  livres  en  1869  et  la 
même  longueur  donnait  1,406  livres  en  1875,  soit  une  augmen- 
tation de  69  p.  7o  en  six  années  !  Enfin  on  constate,  pour  1875, 
un  bénéfice  net  de  318,473  livres,  qui  dépasse  de  50,000  livres 
les  recettes  brutes  en  1869. 

Les  différents  ports  de  la  colonie  et  leur  entrée  ont  été  Tob- 
jet  de  dépenses  considérables.  Ainsi  le  port  de  Sydney  peut  re- 
cevoir à  marée  basse  des  navires  tirant  27  pieds  d'eau  ;  les  plus 
grands  cuirassés  peuvent  y  entrer  à  mi-marée.  Ces  travaux  ont 
exigé  pour  être  terminés  l'extraction  de  près  de  500,000  tonnes 
de  gravier.  Ce  port  possède  en  outre  un  bassin  de  radoub,  d'une 
longueur  de  445  pieds,  dans  lequel  on  a  pu  réparer  des  navires 
de  premier  rang,  tels  que  le  cuirassé  français  «  VAtalante  ». 

Un  autre  port,  situé  à  environ  85  milles  au  nord  de  Sydney, 
et  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Newcastle  à  cause  de  sa  proxi- 
mité des  mines  de  houille  de  la  colonie,  a  été  dans  ces  dernières 
années  l'objetde  travaux  importants.  Il  y  a  quinze  ans,  la  profon- 
deur de  la  passe  n'excédait  pas  8  pieds  avec  un  fond  de  rocher; 
aujourd'hui  ce  port  offre  un  abri  sur  à  des  navires  d'un  ti- 
rant de  21  pieds. 

De  grands  travaux  sont  actuellement  en  cours  d'exécution 
dans  les  autres  ports  du  littoral,  notamment  à  Bullock  Island, 
DÙ  la  longueur  totale  des  quais  atteindra  5  milles,  à  Kiama,  à 
Wollongong,  etc.  Inutile  de  dire  que  l'entrée  de  ces  points  est 
signalée  aux  navigateurs  au  moyen  de  feux  fixes  ou  intermit- 

1.  Report  of  M'  John  Rae,  commissioner  for  mitwai/Sy  1869-71,  p.  6. 
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lents  dont  Tétait  est  transmis  annuellement  aux  diverses  cham- 
bres de  commerce. 

On  peut  voir  que,  sous  le  rapport  de  la  facilité  du  transport 
des  marchandises,  peu  de  colonies  peuvent  lutter  avantageuse- 
sement  avec  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  ;  il  en  est  de  même  des 
services  de  la  poste  et  du  télégraphe,  qui  y  sont  très.-bien  orga^- 
nisés. 

11  n'existe  dans  ce  pays  pas  moins  de  761  bureaux  de  poste,  et 
les  distances  parcourues  par  les  employés  s'élevaient  en  1875  à 
3,800,000  milles.  Le  nombre  des  lettres  expédiées  par  la  poste 
dans  cette  même  année  a  été  de  13,717,900  ;  celui  des  journaux 
de  6,262,600, «uxquels  on  doit  ajouter  357,000  paquets,  échan- 
tillons, etc.  Le  tableau  suivant  présente  l'augmentation  qui  s'est 
produite  dans  ce  service  pendant  les  neuf  dernières  années  : 

Nombre  de  bu-    Nombre  de  lettres  journaux.  Paquets, 

reaux  de  poste.  expédiées.  «»uui:uauA.  ira^uav». 

187o  7o2  13,717,700  6,262,600  357,000 

1866  4o5  6,678,371  4,513,185  249,939 


Différence  en  plus.       297  7,039,529  1,749,415  107,061 

On  voit  que  dans  ce  laps  de  temps  l'augmentation  pour  le 
nombre  des  lettres  a  été  de  105  p.  7om  P^"^  ^^^^  ^^^  journaux 
de  39  p.  7°  et  de  43  p.  Vo  pour  les  paquets.  L'administration  a 
autorisé  le  tra*nsport  gratuit  des  journaux,  et  si  le  chiffre  relatif 
à  ces  derniers  n'est  pas  plus  élevé,  cela  est  dû  à  la  création  ré- 
cente de  feuilles  périodiques  dans  presque  toutes  les  villes  impor- 
tantes de  l'intérieur.  Le  tarif  de  l'affranchissement  est  peu  élevé  ;. 
ainsi  les  lettres  du  poids  d'une  demi-once  sont  expédiées  dans 
l'intérieur  du  pays  et  dans  toute  l'Australie,  moyennant  la 
somme  de  deux  pence  (0  fr.  20).  Quant  au  service  exté- 
rieur, la  colonie  est  desservie  trois  fois  par  mois  au  moyen  de 
paquebots  prenant  les  voies  respectives  de  San-Francisco,  d« 
Terres  Slraits  et  de  Suez.  L'envoi  de  sommes  d'argent  par  l'in- 
termédiaire de  la  poste  a  également  augmenté  dans  une  propor- 
tion notable;  depuis  1864,  le  nombre  de  bons  s'est  accru  de 
21,905  à  100,000  et  leur  valeur  s'est  élevée  de  109,680  à 
419,622  livres  sterling. 

L'administration  postale  avait  institué,  il  y  a  environ  cinq 
ans,  une  caisse  d'épargne  où  le^  dépôts  étaient  reçus  jusqu'à 
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concurrence  de  200  livres  et  où  ils  produisaient  un  intérêt  de 
4  p.  0/0  ;  mais  cet  essai  a*a  pas  donné  les  résultats  que  Ton 
pouvait  en  attendre  et  la  caisse  ne  possédait  en  dépôt  en  1873 
que  la  somme  de  744,874  livres  sterling.  Ceci  s'explique  par  la 
grande  valeur  que  possède  le  capital  circulant  dans  tous  les 
pays  neufs,  et  par  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  le  faire  pro- 
duire davantage  en  le  faisant  servir  à  plusieurs  opérations  suc- 
cessives pendant  le  même  laps  de  temps. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  télégraphes. 

Le  réseau  actuellement  établi  dans. la  Nouvelle-Galles  mesure 
8,000  milles  de  longueur  et  compte  137  stations.  Cette  quantité 
est  considérable,  et  si  on  la  compare  avec  le  réseau  des  États- 
Unis  qui  est  développé  sur  une  longueur  de  75,000  milles,  on 
trouve  que  l'avantage  est  en  faveur  de  la  Nouvelle-Galles  dont 
le  réseau  est  six  fois  plus  important  relativement  au  chiffre  de 
la  population. 

Voici  Taugmentation  qui  s'est  produite  dans  l'importance 
de  ce  service  dans  les  neuf  dernières  années. 


MUlefl  de  ligne. 

stations 

Nombre  de  dépêches. 

1875 

8,012 

137 

719,745 

1866 

3,346 

63 

143,523 

Le  développement  s'est  donc  manifesté  pour  l'étendue  des 
lignes  dans  une  proportion  de  140  p.  0/0,  de  117'p.  0/0  dans  le 
nombre  des  stations  et  de  400  p.  0/0  dans  celui  des  dépêches. 
[1  existe  actuellement  en  construction  un  réseau  d'une  lon- 
gueur totale  de  1,200  milles.  Le  prix  des  dépêches  pour  toute 
l'étendue  de  la  colonie  est  de  1  shilling  et  de  2  shillings  pour 
toute  l'Australie  ;  le  nombre  de  mots  est  fixé  à  dix.  La  ligne 
télégraphique  d'Adélaïde  au  port  Dararic,  qui  s'étend  sur  une 
longueur  de  1 ,800  milles,  se  relie  avec  le  câble  sous-marin  et 
permet  ainsi  les  communications  de  l'Australie  avec  toutes  les 
parties  du  monde. 

Dans  l'ouvrage  que  nous  avons  cité  plus  haut,  M.  Reid 
s'étend  longuement  sur  les  facilités  offertes  aux  nouveaux  im- 
migrants en  Australie;  il  donne  les  renseignements  les  plos 
complets  sur  la  manière  dont  le  nouvel  arrivant  peut  se  procu- 
rer du  terrain  et  sur  la  législation  spéciale  aux  lots  ainsi  con- 
cédés. Nous  croyons  utile  de  reproduire  ici  en  entier  les  détails 
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qu'il  donne  à  ce  sujet,  afin  que  nos  lecleurs  puissent  établir  la 
comparaison  avec  le  système  actuellement  en  vigueur  en  Al- 
gérie. 

«  Appelé  à  former  un  cabinet  en  1860,  l'honorable  sir  John 
Robertson,  aujourd'hui  premier  \  choisit  la  place  de  minister 
for  lands  ^  et  attaqua  de  face  la  question  agraire  {land  question). 
Nous  ne  pouvons  que  mentionner  ici  la  lutte  qui  précéda  la 
promulgation  des  deux  lois  obtenues  par  M.  Robertson  et  qui 
portent  les  noms  de  Crown  lands  aliénation  att  o/1861  eiCrown 
lands  occupation  act  0/  1861  '. 

«  Les  principales  dispositions  de  Y  aliénation  act  sont  : 

«  1**  Choix  liÉre  par  un  seul  individu,  quel  qu'il  soit,  d'une 
étendue  do  terrain  variant  de  40  à  320  acres,  au  prix  de  1  livre 
sterling  par  acre,  dont  5  shillings  payables  au  moment  de  la 
demande  et  le  reste  dans  un  délai  de  trois  ans  après  le  dépôt 
des  pièces  ;  après  la  période  de  trois  ans,  ce  surplus  est  soumis 
à  un  intérêt  annuel  de  S  pour  0/0  ; 

.  «  2''  Obligation  de  la  résidence  sur  les  terrains  choisis  pendant 
trois  années  et  d'une  amélioration  estimée  au  minimum  à  i  livre 
par  acre  ; 

«  3**  Achat  conditionnel  de  terrains  propres  à  l'exploitation 
minière,  autres  que  ceux  qui  contiennent  des  gites  aurifères,  au 
prix  de  2  livres  par  acre,  dont  10  shillings  payables  au  moment 
de  la  demande  et  le  surplus  après  l'établissement  des  travaux. 
Dans  le  cas  où  cette  dernière  somme  ne  serait  pas  acquittée, 
elle  porterait  intérêt  à  5  p.  0/0  ; 

«  4**  Tous  les  lots  confisqués  [forfeited]  devront  être  vendus 
à  l'encan  ; 

«  5°  Tous  les  autres  terrains  seront  mis  en  vente  aux  enchères 
par  lots  n'excédant  pas  320  acres; 

«  6**  Les  lots  ruraux  présentés  aux  enchères  et  qui  n'auront 
pas  été  vendus  pourront  être  choisis  librement  et  sans  compé- 
tition à  des  prix  fixés  d'avance  ; 

«  7*  Les  prix  fixés  d'avance  pour  toutes  sortes  de  terrains 


1.  Position  qui  équivaut  à  celle  de  chef  de  cabinet. 

2.  Fonctionnaire  du  gouvernement  spécialement  chargé  de  tout  ce  qui  a  trait 
à  la  répartition  des  terres  entre  les  immigrants. 

3.  Littéralement  :  lois  sur  Taliénation  et   Toccupation  des  biens  de  la  cou- 
ronne. 
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seront  :  lots  de  ville^  8  livres  ;  lots  suburbains,  2  livres,  et  lots 
ruraux,  1  livre  par  acre. 

«  Les  principaux  points  de  V occupation  act  sont  : 

«  l""  La  division  du  territoire  en  trois  catégories  :  les  terres 
colonisées  en  premier  lieu,  celles  qui  ne  l'ont  été  que  par  la 
suite  et  les  terres  incultes  ; 

«  2""  Des  baux  annuels  seront  passés  pour  les  terrains  de  la 
première  catégorie,  renouvelables  moyennant  2  livres  par  an 
et  s'appliquant  à  une  étendue  minimum  de  6i0  acres.  Quant  aux 
riins  compris  dans  la  seconde  et  la  troisième  série,  ils  seront 
offerts  à  bail  pour  une  période  de  cinq  ans  ; 

«  3*"  Chaque  riin  devra  contenir  25  milles  carrés,  soit  une  sur- 
face de  terrain  pouvant  nourrir  4,000  moutons  ou  800  têtes  de 
gros  bétail  ; 

«  4^  Les  runs  qui  ne  pourraient  être  loués  dans  ces  conditions 
seront  offerts  en  location  au  prix  uniforme  de  10  livres  et  d'une 
surtaxe  de  20  livres,  le  bail  devant  être  renouvelé  chaque  année 
jusqu'à  ce  que  la  terre  soit  estimée,  auquel  cas  un  prix  de  loca- 
tion sera  établi,  et  un  bail  de  cinq  ans  consenti  ; 

«  5*"  Les  runs  abandonnés  ou  confisqués  seront  mis  aux  en- 
chères aux  prix  fixés  et  la  location  donnée  au  plus  offrant  ; 

«  6**  Les  acquéreurs  de  terres  pourront  louer  à  bail  des  ter- 
rains voisins  jusqu'à  concurrence  de  trois  fois  l'étendue  de  leur 
•concession  primitive,  moyennant  une  rente  annuelle  de  2  livres 
par  640  acres  ; 

«  7*"  Les  baux  annuels  de  terres  non  comprises  dans  une  autre 
<;atégorie  pourront  être  offerts  aux  enchères  sur  une  mise  à  prix 
de  1  livre  pour  640  acres  pour  la  première  année;  ces  baux 
seront  renouvelables  d'année  en  année  moyennant  un  prix  de 
location  de  2  livres  ;  dans  le  cas  où  il  n'y  aurait  pas  de  suren- 
chère, ils  pourront  être  consentis  pour  la  même  somme  ; 

«  8''  Les  terrains  propres  à  l'exploitation  minière  autres  que 
ceux  renfermant  de  l'or  peuvent  être  loués  au  choix  à  raison 
d'un  prix  annuel  de  S  shillings  par  acre;  les  baux  seront  de  qua- 
torze ans,  avec  faculté  de  renouveler  pour  le  même  laps  de 
temps  ;  les  terrains  qui  contiennent  de  la  houille  ne  seront  loués 
que  par  lots  comprenant  au  moins  40  acres  et  320  au  plus  ;  les 
autres  gîtes  métallifères  seront  de  20  à  80  acres. 

«  Les  règlements  impériaux  de  mars  1843,  auxquels  ont 
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succédé  les  lois  de  1861,  avaient  fixé  le  prix  des  lots  ruraux  à 
une  livre  par  acre,  payable  en  totalité  dans  le  courant  d'un 
mois.  L'autorité  n'avait  le  droit  d'aliéner  aucun  terrain  en 
dehors  de  certaines  limites,  ou  avant  qu'on  n'en  eût  levé  le 
plan,  ou  autrement  que  par  la  voie  des  enchères,  à  moins  que 
ces  lots  n'eussent  été  précédemment  mis  en  vente.  Les  deux 
principaux  points  qui  distinguent  la  législation  actuelle  sont  : 
le  droit  de  faire  un  choix  parmi  tout  le  territoire  inoccupé, 
avant  même  le  lever  des  plans,  ainsi  que  la  latitude  qui  est 
accordée  pour  solder  les  trois  quarts  du  prix  d'achat  en  en 
payant  l'intérêt. 

«  Il  n'entre  pas  dans  notre  cadre  de  discuter  les  mérites 
respectifs  de  ces  dispositions,  mais  nous  devons  observer  que 
loin  de  produire  sur  les  locataires  épars  des  biens  de  la  couronne 
les  effets  désastreux  que  l'on  avait  prédits,  elles  n'ont  pas 
empêché  l'argent  placé  dans  l'agriculture  d'être  très-productif, 
tout  en  garantissant  d'une  manière  satisfaisante,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  ce  qui  devrait  être  le  but  de  toute  loi  agraire, 
c'est-à-dire  la  colonisation  de  notre  vaste  territoire  par  ceux 
dont  le  meilleur  capital  est  leur  travail  propre  et  le  travail  de 
leur  famille.  D'aucuns  pourront  objecter  que  les  points  <;olo- 
nisés  de  cette  façon  sont  trop  distants  les  uns  des  autres,  et 
qu'il  aurait  mieux  valu  restreindre  la  colonisation  dans  certaines 
limites;  mais  il  est  possible  que  l'avenir  leur  prouve  que  les 
germes  de  travail  qui  ont  pris  racine  sur  une  si  grande  surface 
de  notre  territoire  n'en  produiront  des  fruits  que  plus  rapide- 
ment à  cause  de  cette  dispersion  même.  Dans  ceci,  comme  dans 
presque  toutes  choses,  les  intérêts  individuels,  sont  beaucoup 
mieux  placés  entre  les  mains  des  intéressés.  Ce  n'est  pas 
lorsqu'on  les  mène  en  lisière  que  l'énergie  et  l'intelligence  de 
la  race  anglo-saxonne  produisent  le  plus,  et  elles  sont  plus 
souvent  détournées  de  la  bonne  voie  qu'elles  n'y  sont  rame- 
nées par  le  principe  du  gouvernement  paternel.  » . 

Nous  devons  ajouter  que  ces  lois  ont  été  légèrement  modi- 
fiées depuis  1861  ;  des  mesures  ont  été  prises  pour  empêcher 
les  abus,  tels  par  exemple  que  la  demande  de  lots  au  nom  d'une 
personne  fictive,  fait  qui  est  considéré  comme  un  délit  et  punis- 
sable d'un  emprisonnement  pouvant  aller  jusqu'à  deux  ans; 
tels  aussi  que  les  concessions  de  terrain  faites  à  des  enfants; 
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on  a  remédié  à  ce  dernier  inconvénient  en  fixant  au  minimum 
de  seize  ans  Tàge  des  acquéreurs.  La  quantité  de  terrain  alié- 
nable à  un  seul  individu  a  été  portée  de  320  à  640  acres,  avec 
la  faculté  d'achat  d'un  second  lot  voisin  de  même  contenance 
aussitôt  les  conditions  de  la  première  vente  remplies. 

Pour  mettre  en  évidence  les  résultats  obtenus  par  l'applica- 
tion de  ces  lois,  il  suffit  de  dire  que  le  nombre  d'acres  concédés 
qui  en  1862,  année  où  cette  législation  fut  mise  en  vigueur 
pour. la  première  fois,  était  de  357,280  pour  4,493  individus, 
s'élevait  en  1874  à  1,526,222  acres  qui  ont  été  partagés  entre 
14,510  colons. 

Nous  reviendrons  dans  un  prochain  article  sur  cette  ques- 
tion; nous  montrerons  les  progrès  qu'elle  a  fait  faire  à  Tagricul- 
ture  et  nous  nous  occuperons  des  richesses  minéralogiques  en 
houille,  etc.,  que  renferme  la  Nouvelle-Galles,  ainsi  que  de  la 
question  importante  des  gites  aurifères. 

L.  Bénârd. 

{A  suivre.) 
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IV 


LA   MAISON   DE   FRANCE   ET  LA   MAISON    D  AUTRICHE. 

Il  y  avait  maintenant  dans  le  monde  deux  dynasties  hors  de 
pair  :  celle  de  France  et  celle  d'Autriche.  Nous  verrons  tout  à 
l'heure  combien  différentes  étaient  leurs  situations  respectives. 
<}u'il  nous  suffise  de  constater  en  ce  moment  qu'elles  se  regardaient 
avec  défiance,  pressentant  un  grave  danger.  L'ombre  du  Témé- 
raire se  dressait  entre  elles,  comme  pour  les  séparer  à  jamais. 
Et  cependant  Ferdinand  le  Catholique  crut  un  instant  qu'il  dépo- 
serait sur  le  berceau  du  f  utjir  souverain  des  Espagnes  et  des  Alle- 
magnesla  couronne  de  France.  Félix  Austria,  nuhe.  Les  traités  de 
Blois,  arrachés  à  la  faiblesse  de  Louis  XII  par  l'impérieuse  Anne 
de  Bretagne,  stipulaient  le  mariage  de  Charles  de  Habbsbourg  avec 
Claude  de  France.  La  suppression  de  la  loi  salique  aurait  été  la 
conséquence  probable  de  cet  acte.  La  nation  fit  entendre  sa  voix, 
cassa  le  contrat,  et  décerna  à  Louis  XII  ravisé  le  surnom  de  Père 
du  peuple. 

Charles  I",  roi  d'Espagne,  et  François  P%  roi  de  France,  fu- 
rent les  plus  brillants  représentants  des  deux  grandes  maisons 
souveraines  ^  Dans  tout  l'éclat  de  leur  jeunesse  et  de  leur  puis- 
sance, ils  se  disputèrent  l'Empire.  Mais  la  partie  n'était  pas  égale 
«ntre  eux.  Charles  de  Habbsbourg,  prince  cosmopolite,  portait 
un  nom  allemand,  et  possédait  en  Allemagne,  dans  une  situation 
géographique  de  premier  ordre,  d'immenses  territoires.  François 
de  Valois,  prince  essentiellement  français,  avait  toutes  ses  sym- 
pathies et  tous  ses  intérêts  de  ce  côté-ci  du  Rhin.  De  sorte  qu'on 
est  réduit  à  admirer  la  naïveté  du  roi  des  gentilshommes  con- 

1.  Voir  la  Hivalité  de  François  f«'  et  de  Charles-Quint  y  par  M.  Migoet 
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voilant  FEinpire  et  celle  de  ses  historiens  prenant  encore  au  sé- 
rieux sa  candidature.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  fortune  de  celui-là^  la  dé- 
convenue  de«elui-ci  donnèrentréveil  à  plusieurs  autres  questions 
dynastiques  qui  avaient  sommeillé  durant  les  Jours  akyontens  : 
le  Luxembourg,  —  la  Navarre,  —  Naples,  — le  Milanais.  Charles- 
Quint  voulut  venger  les  Sforza,  François  I"  les  d'Albret.  On  sait 
la  guerre  qui  s'ensuivit.  L'imprévoyance  d'une  administration 
frivole  conduisit  le  roi  de  France  devant  Pâvie  et  dans  le  donjon 
de  Madrid.  La  ligue  franco-italienne  n'eut  que  de  désastreux  ré- 
sultats, et  le  traité  de  Cambrai  enleva  à  la  mouvance  française  le 
comté  de  Flandre,  de  même  que  le  traité  de  Brétigny,  à  une 
époque  également  néfaste,  lui  avait  enlevé  la  Guyenne. 

La  maison  de  France,  illustrée  à  ce  moment  même  par  la  pro- 
tection qu'elle  accordait  aux  arts,  était  donc  politiquement  bien 
humiliée  devant  sa  rivale  la  maison  d'Autriche,  quelque  peu  rude 
et  fruste.  Mais  une  analyse  patiente  des  éléments  en  conflit  nous 
convainc  bien  vite  que  la  première  n'est  pas  si  à  plaindre,  ni  la 
seconde  si  digne  d'envie. 

Au  début  même  de  la  lutte  que  nous  retraçons,  la  France 
avait  expulsé  de  son  organisme  la  dernière  et  la  plus  redoutable 
peut-être  de  ses  dynasties  apanagées.  Le  connétable  de  Bourbon 
avait  été  dépouillé  du  Bourbonnais,  de  l'Auvergne,  de  la  Marche, 
etc.,  et  avait  gagné  l'armée  de  Charles-Quint  en  simple  transfuge. 
Ainsi  s'était  trouvée  accomplie,  d'une  manière  définitive,  non 
sans  dangers  d'ailleurs  pour  le  présent,  cette  merveiUeuse  unité 
monarchique  que  nous  avons  pressentie  plus  haut.  L'Allemagne 
accusait  un  complet  contraste  avec  sa  voisine.  Quelle  végétation, 
quelle  floraison  dynastique  dans  cette  contrée  I  II  est  vrai  que 
l'Autriche  applique,  en  toute  occasion,  son  précepte  fameux  : 
Félix  Austriaj  nube.  Mais  un  événement  inattendu  va  ralentir 
et  refroidir  ce  beau  zèle  matrimonial.  Une  grande  partie  de  l'Alle- 
magne, la  partie  septentrionale  surtout,  celle  qui  est  hors  des 
atteintes  de  la  cour  de  Vienne,  passe  au  protestantisme,  et  par 
cela  même  devient  réfractaire,  à  jamais  irréductible.  Que  dis-je? 
J' Autriche  sera  surveillée  d'une  façoajalouse  et  n'aura  pas  même 
la  permission  d'hériter,  en  terre  d'empire,  des  maisons  catho- 
liques ou  de  faire  avec  elles  échange  de  territoires.  On  peut  dès 
maintenant  l'affirmer  :  la  partie  est  perdue  pour  les  Habbsbourg 
en  Allemagne  ;  ils  n'auront  pas  la  chance  singulière  qu'avaient 
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«ue  en  France  les  Capétiens  d'installer,  au  lien  et  place  des  dy- 
nasties provinciales,  un  certain  nombre  de  princes  apanages, 
pour  réduire  ensuite  à  la  condition  de  possessions  immédiates 
les  apanages  eux-mêmes.  Ce  sont  les  HohenzoUern,  nous  le  ver- 
rons, qui,  en  plein  xix"*  siècle,  suivront,  après  tant  de  siècles,  les 
traces  des  Capétiens. 

Mais  n'anticipons  pas.  Disons  que  l'attitude  prise  par  les  Tu- 
dors,  en  Angleterre,  après  le  divorce  de  Henri  YIII  et  la  mort 
de  Marie  la  Sanglante,  contribua  beaucoup,  et  non  moins  que 
l'opposition  des  princes  protestants  d'Allemagne,  à  la  solidité  de 
la  maison  de  France,  un  instant  si  compromise.  Henri  IV  de 
Bourbon  dut,  en  partie,  sa  couronne  aux  secours  de  la  reine 
Elisabeth  et  des  anciens  confédérés  de  Smalkalde.  Ignore-t-on 
que  Henri  H,  le  propre  fils  de  François  P%  du  vivant  même 
de  l'heureux  Charles^Quint,  fut  appelé  sur  le  territoire  allemand, 
—  des  médailles  en  font  foi  —  comme  défenseur  de  la  liberté 
germanique  (defensor  germanicœ  libertatis),  et  gagna,  à  cette  in- 
tervention, une  partie  de  la  Lorraine?  Metz,  défendu  victorieu- 
sement par  François  de  Guise  contre  le  vieil  empereur  et  Albert 
de  HohenzoUern,  défia  tous  les  efforts  des  Allemands  épouvantés; 
de  leur  propre  ouvrage. 

Néanmoins  l'Autriche  dut  positivement  à  ses  mécomptes  de 
conserver  ce  titre  impérial,  si  convoité  mais  si  trompeur.  Le  dé- 
membrement de  l'Allemagne  qui  perdra,  après  Metz,  Toul  et 
Verdun,  l'Alsace  et  le  reste  de  la  Lorraine,  les  incursions  inces- 
santes des  Français  au  delà  des  Vosges,- enlèvent  aux  classiques 
et  légendaires  bords  du  Rhin  leur  importance  politique  tradi- 
tionuelle.  Ce  n'est  plus  à  Aix-la-Chapelle,  mais  à  Francfort,  qu'a 
lieu  désormais  le  couronnement  des  empereurs.  De  Spire,  la 
chambre  impériale  se  rend  à  Wetzlar.  Ratisbonne,  sur  le  Danube, 
à  portée  de  Vienne  (où  est  fixé  le  conseil  aulique),  deviendra  le 
séjour  permanent  de  la  Diète.  L'Autriche,  et  conséquemment 
l'Allemagne,  sont  menacées  par  lés  Turcs,  que  l'alliance  française 
enhardit  sans  cesse  :  autre  bon  point  pour  l'Autriche,  qui  manque 
d'horizon,  sans  doute,  mais  dont  personne  ne  conteste  la  légi- 
timité. Un  seul  publiciste  allemand,  Chemnitz  \  lui  fait  son  pro- 

i 

1.  Nous  avons  mis  en  lumière  l'importance  de  cet  ouvrage  dans  la  Hevue  poli* 
tique  et  littéraire  du  31  janvier  1874. 
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ces  en  règle  et  réclame  sa  complète  extirpation  {radicittis  era- 
denda);  mais  le  traité  de  Weslphalie  resta  bien  en  deçà.  Qu'on  y 
songe  d'ailleurs!  même  après  tant  de  sécularisations,  le  nord  de 
r Allemagne,  déjà  tenu  en  échec  par  les  trois  électorals  ecclésias- 
tiques, demeurait  morcelé  àTinfini,  beaucoup  plus  morcelé  que  ne 
Favait  jamais  été  la  région  méridionale,  celle  où  dominait  TAu- 
triche  et  son  fidus  AchateSj  la  Bavière. 

La  maison  de  Habbsbourg  s'était,  d'une  façontrès-opportune, 
divisée  en  deux  branches,  Habbsbourg-Es pagne,  Habbsbourg- 
Autriche,  toujours  étroitement  unies  de  cœur  et  d'esprit,  tou- 
jours en  échange  d'infantes  et  d'archiduchesses. 

Les  Habbsbourg-Autriche  avaient  (et  c'était  là  pour  eux  une 
tâche  fort  suffisante)  à  surveiller  l'intérieur  et  le  périmètre  de 
l'Allemagne  ;  les  Habbsbourg-Espagne  eurent  davantage  le  loi- 
sir de  menacer  la  dynastie  française  que  les  désastres  de  la 
Bicoque,  de  Biagrasso,  de  Pavie,  de  Saint-Quentin  avaient  à 
grand'peine  effleurée.  —  Us  suscitèrent  contre  le  dernier  des 
Valois  et  contre  le  premier  des  Bourbons  une  branche  cadette  de 
cette  maison  de  Lorraine-Alsace,  dont  les  Habbsbourg  étaient 
issus,  la  branche  des  Guises.  On  se  rappelle  que  la  suprême 
combinaison  politique  de  l'astucieux  Philippe  II  était  le  ma- 
riage de  sa  fille  Isabelle-Claire-Eugénie  avec  le  jeune  fils  du 
Balafré.  Mais  quand  il  s'avisa  de  faire  cette  proposition, 
Arques  et  Ivry  avaient  déjà  prononcé  ;  il  était  trop  tard.  Le  fa- 
natisme de  la  Ligue  s'était  brisé  par  sa  violence  même  etlebon 
sens  français  avait  fait  beau  jeu  au  patriotisme.  Nous  avons 
sous  les  yeux  le  curieux,  bien  qu'un  peu  pédantesque  Examen 
du  discours  publié  contre  la  maison  royale  de  France  y  et  parti- 
culièrement  contre  la  branche  de  Bourbon ^  seul  reste  d'icelle, 
sur  la  loi  salique  et  succession  du  royaume,  par  un  catholique 
apostolique,  romain,  mais  bon  François  et  très-fidèle  sujet  de  la 
couronne  de  France  * .  Imprimé  nouvellement^  1587.  Au  frontispice, 
une  vignette,  aveccet  exergue:  Dieupar  le  Temps^  nous  représente 
le  Tempsiir^ni  parla  main,  du  puitsoù  elle  gémit,  la  Vérité.  15871 

1.  L'auteur  était  Pierre  de  Belloy,  né  à  Montauban  vers  Taa  1540,  descendant 
d'une  ancienne  maison  de  Bretagne,  professeur  de  droit  public  à  Toulouse,  puis 
conseiller  en  la  sénéchaussée.  Dès  1585,  il  avait  publié  V Apologie  catholique,  où  les 
droits  du  roi  de  Navarre  étaient  proclamés  indépendants  de  la  religion.  Enfermé 
deux  ans  à  la  Bastille  par  la  Ligue,  il  fut  fait,  par  Henri  IV,  avocat  général  au 
•  parlement  de  Toulouse. 
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qu'on  remarque  bien  la  date  de  cet  opuscule  qui  est  l'ancêlre 
incontestable  deFétincelante  Satyre Ménippée y  parue  sept  ans  plus 
tard,  en  1594.  La  préface  *,  dédiée  aux  trois  États  de  France,  dit 
en  termes  exprès  :  «Je  ne  fay  point  difficulté  (peuple  François) 
qu'il  n'y  ait  encore  quelques-uns,  si  stupides  et  peu  clair- 
voyants, qui  pensent  que  les  maux,  troubles  et  guerres  civiles 
que  nous  souffrons  aujourd'huy  en  France  sont  et  proviennent 
du  différend  qui  est  entre  nous  pour  le  fait  de  la  religion,  et 
que  les  autheurs  et  chefs  d'icellês,  qui  se  sont  ligués  sous  ce  man- 
teau, n'ont  autre  dessein,  entreprise,  ni  volonté,  que  d'extirper 

ceux  que  nous  appelons  huguenots Quelle  affinité,  je  vous 

supplie,  a  la  ruine  des  huguenots  avec  la  loy  de  l'Estat  et  cou- 
ronne de  France?...  Je  suis  merveilleusement  esbahi  que 
monseigneur  le  cardinal  de  Bourbon,  prince  sage,  qui  est  sur 
sa  fosse j  nay  et  nourri  en  la  maison  de  France,  la  plus  illustre 
de  l'Europe,  se  soit  laissé  gaigner  aux  discours  fabuleux  de 
ceste  nouvelle  façon  de  catholiques,  sans  remarquer  qu'ils  se 
moquent  de  lui,  etc.,  etc.  » 

Suit  le  procès  des  Guises  auxquels  on  va  jusqu'à  dénier  et 
l'honneur  de  la  défense  de  Metz  et  l'honneur  de  la  prise  de  Ca- 
lais. Par  contre,  on  leur  impute  la  responsabilité  du  désastre 
de  Saint-Quentin. 

Et  la  préface  s'achève  à  peu  près  en  ces  termes  :  «  Je  parle 
désormais  à  vous  (François)  ;  jusques  à  quant  nourrirez- vous 
ces  troubles  et  divisions  pour  asservir  votre  païs  au  joug  des 
estrangers  ?  N'estes-vous  plus  François  ?  Ceux  contre  qui  vous 
estes  liguez  ne  le  sont-ils  plus  aussi  ?  Attendez-vous  à  réunir  vos 
volontez  que  vous  ayez  esté  cause  de  la  misérable  deffaite  de 
votre  Roy  (Henri  III),  pour  l'houn^ur  duquel  et  bien  de  sa  cou- 
ronne, vos  agents  ont  si  bravement  combattu  ?  Attendez-vous  à 
recognoistre  vostre  faute  que  vous  ayez  du  tout  ruiné  vostre 

1.  Barbier  (Dictionnaire  des  ouvrages  anonymeSy  t.  H)  mentionne  deux  éditions 
dudit  ouvrage  à  la  date  de  1587.  Nous  nous  sommes  assuré  qu'il  n'y  a  eu  eu 
réalité  qu'une  édition.  11  n'y  a  eu  de  modifié  que  le  titre  même  du  livre  et  la  pré- 
face. Nous  décrivons  suffisamment  celui  que  nous  possédons.  Nous  avons  consulté 
l'autre  à  la  Bibliothèque  nationale.  Il  a  pour  titre  :   Examen  du  discours  publié 

.par  ceux  de  la  Ligue  contre  la  ^maison  royale  de  France.  Suit  une  citation  de 
Démosthène,  —  sans  vignette,  sans  mention  d'auteur.  Tandis  que  la  préface  de 
notre  livre  compte  trente  pages,  l'autre  n'en  a  que  dix-neuf,  composées  en  italiques. 

.  L'orthographe  des  mots  dififëre  beaucoup  dans  les  deux  documents.  Le  moins 
étendu  des  deux  est  aussi  le  moins  explicite  contre  la  maison  de  Guise. 
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païs?  auquel  ne  pourrez  laisser  que  les  soupirs  lesmoins  de 
votre  pénitence  ?  » 

On  le  voit,  c'est  le  ton  et  presque  le  style  de  la  Ménippée, 
Vient  ensuite  l'examen  prolixe,  ennuyeux,  de  la  loi  salique,  à 
grand  renfort  de  textes  hébreux  et  latins.  Qu'on  ne  l'oublie 
pas,  néanmoins,  tout  cet  appareil  pédantesqueet  décevant  de  la 
loi  salique  fut  alors  le  Palladium  de  l'indépendance  française. 
C'est  de  cette  défroque  des  Romains  et  des  Juifs  que  s'est  re- 
vêtu le  patriotisme  en  détresse.  On  y  fait,  sans  aucun  souci  de 
la  galanterie  française  —  qui  n'était  sans  doute  pas  encore  in- 
ventée —  le  procès  aux  femmes,  même  de  sang  royal.  «  C'est 
chose  de  très-mauvais  et  dangereux  exemple  et  du  tout  contre 
nature  de  voir  qu'une  simple  femmelette,  faite  et  formée  pour 
obéir  à  l'homme,  insulte  impérieusement  à  tant  de  milliers  de 
sages,  prudents  et  magnanimes  capitaines.  Combien  est  plus 
honeste  de  voir  les  hommes  gouvernez  par  les  hommes.  »  «  La 
seconde  raison  est  qu'il  est  malséant  à  la  pudeur  et  honte  fémi- 
nine de  se  trouver  en  si  grandes  assemblées  d'hommes  et  se 
communiquer  à  eux  si  souvent  et  si  légèrement...  »  «  La  troi- 
siesme  raison  est  prise  de  la  fragilité  du  conseil  de  la  femme, 
assez  recognue  par  le  serpent,  comme  dit  saint  Grégoire,  lors- 
qu'il s'adressa  à  Eve...  »  «La  cinquième  raison  est  de  l'in- 
discrétion de  ce  sexe  à  tenir  le  secret  des  affaires  caché  ^  »  Tout 
cela  d'après  Baldus,  «  de  ce  grand  docteur  Balde,  »  ainsi  que 
s'exprime  le  très-fidèle  sujet. 

Non  moins  intéressante  est  la  dissertation  concernant  les 
princes  du  sang,  «  lesquels  sont  seuls  à  bon  droict  appelez  de 
ce  nom  de  princes,  quand  ils  se  trouvent  être  de  l'estoc  du  Roy». 

Enfin  les  Guises,  sytématiquement  méconnus  comme  capi- 
taines, ne  sont  pas  moins  dépréciés  comme  candidats  dynastiques. 
«  Le  nom  de  princes  siéroit  mieux  qu'à  tous  les  estrangers  aux 
seigneurs  qui  sont  et  portent  le  nom  de  la  maison  de  Foix, 
qui  ont  eu  infinis  Roys  et  alliances  de  divers  royaumes  en  leur 
famille.  » 

Un  vœu  irréalisable  est  exprimé  touchant  la  maison  de 
France   dans  VExamen  du  discours.   «  L'an  987,  Hugues  Ca- 

1.  Dans  sa  franche  et  vive  attaque  contre  les  princesses,  le  sujet  catholique  va 
jusqu'à  médire  de  Blanche  de  Gastille 
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pet  fut  proclamé  Roy,  et  depuis  ses  enfants  en  ont  heureuse- 
ment jouy  jusqu'à  nous,  et  en  jouyront,  si  Dieu  plaist,  yt/^ywV/ 
la  fin  des  siècles.  » 

Les  États  de  Blois  (1588)  n'en  déclarèrent  pas  moins  Henri 
de  Bourbon  incapable  de  succéder  au  trône;  mais,  comme  nous 
l'avons  indiqué,  Arques  et  Ivry  rendirent  les  États  de  Paris  plus 
circonspects  (1593). 

Il  faut  relire  le  curieux  passage  do  la  harangue  du  sire 
d'Aubray,  où  est  exprimée  d'une  façon  naïve  l'idée  que  se  fai- 
saient alors  de  la  légitimité  monarchique  les  esprits  éclairés  : 
«  Enfin  nous  voulons  un  roy  pour  avoir  la  paix...  Nous  deman- 
dons un  roy,  un  chef  naturel,  non  artificiel;  un  roy  desjà  faict 
et  non  à  faire,  et  n'en  voulons  point  prendre  le  conseil  des 
Espagnols,  nos  ennemis  invétérez,  qui  veulent  estre  nos  tuteurs 
par  force,  et  nous  apprendre  à  croire  en  Dieu...  Nous  ne  vou- 
lons pour  conseillers  et  médecins  ceux  de  Lorraine,  qui  de 
longtemps  béent  après  notre  mort...  Le  roy  que  nous  deman- 
dons est  desjà  faict  par  la  nature,  né  au  vray  parterre  des  tfeurs 
de  France,  rejetton  droit  et  verdoyant  du  tige  de  saint  Loys. 
Ceux  qui  parlent  d'en  faire  un  autre  se  trompent  et  ne  sçàu- 
royent  en  venir  à  bout  ;  on  peut  faire  des  sceptres  et  des  cou- 
ronnes, mais  non  des  roys  pour  les  porter  ;  on  peut  faire  une 
maison,  mais  non  pas  un  arbre  ou  un  rameau  verd;  il  faut  que 
la  nature  le  produise  par  espace  de  temps,  du  suc  et  de  la  moelle  de 
la  terre  *,  qui  entretient  le  tige  en  sa  sève  et  vigueur.  On  peut 
faire  une  jambe  de  bois,  un  bras  de  letei  un  nez  d'argent,  mais 
non  pas  une  tes.te  ;  aussy  pouvons-nous  faire  des  mareschaux  à 
la  douzaine,  des  pairs,  des  admiraux,  et  des  secrétaires  et  con- 
seillers d'État,  mais  de  roy  point.  Il  faut  que  celuy  seul  naisse 
de  luy-même  pour  avoir  vie  et  valeur.  »  Enfin  Pierre  Pithou 
démontrait  clairement  que  le  triomphe  de  Henri  IV  assurerait 
l'unité  française  par  l'unité  dynastique  :  «  Luy  seul  peut  nous 
relever  de  notre  chute,  remettre  la  couronne  en  sa  première 
splendeur  et  nous  donner  la  paix.  C'est  luy  seul  et  non  autre 
qui  peut,  comme  un  Hercules  naturel,  né  en  Gaule,  défaire  ces 
monstres  hideux  qui  rendent  toute  la  France  horrible  et  espou- 

1.  Od  remarquera  le  sens  géographique  profond  des  bourgeois  de  la  Satyre 
Ménippée  en  cette  question  dynastique. 


Digitized  by 


Google 


356  REVUE    DE    GÉOGRAPHIE 

vantable  à  ses  propres  enfants  ;  c'est  lui  seul  et  non  autre  qui 
exterminera  ces  petits  demy-roys  de  Bretaigne,  de  Languedoc, 
de  Provence,  etc..  Tous  ces  fantosmes  s'esvanouiront  au  lustre 
de  sa  présence,  quand  il  se  sera  sis  au  trosne  de  ses  majeurs  et 
en  son  lict  de  justice  qui  Tattend  en  son  palais  royal.  » 

Les  Habbsbourg  avaient  tenté  de  supprimer  les  Bourbons  ; 
ceux-ci  leur  rendirent  guerre  pour  guerre,  mais  ne  tentèrent 
pas  de  les  supprimer  à  leur  tour,  se  contentant  de  les  amoindrir. 

Le  grand  théoricien  français  du  xvn*  siècle,  Bossuet,  dans 
Toraison  funèbre  de  Marie-Thérèse,  femme  de  Louis  XIV, 
reconnaît  la  nécessité  formelle  des  deux  dynasties  d'Autriche 
et  de  France  !  «  C'est  par  suite  de  ses  conseils  que  Dieu  a  fait 
naître  ces  deux  puissantes  maisons,  dont  il  se  sert  pour  balan- 
cer les  choses  humaines  ;  jusqu'à  quel  degré  et  jusqu'à  cpiel 
temps  ?  il  le  sait  et  nous  l'ignorons.  )> 

D'après  le  même  auteur,  «  l'on  redoutait  davantage  les  con- 
seils de  la  maison  d'Autriche  et  l'on  trouvait  quelque  chose  de 
plus  vigoureux  dans  les  armes  et  dans  le  courage  de  celle  de 
France.  » 

Chose  remarquable,  ces  Habbsbourg  et  ces  Capétiens,  pres- 
que toujours  en  guerre,  s'empressaient,  dans  les  intervalles  de 
paix,  de  conclure  des  alliances  matrimoniales.  Ils  se  détestaient, 
mais  ils  s'épousaient.  On  a  dit  que  François  I",  en  s'unissant 
aux  Turcs  et  aux  protestants  d'Allemagne  (quitte  à  brûler  en 
place  de  Grève  les  hérétiques  et  à  rechercher  pour  son  fils  la 
nièce  d'un  pape),  avait  sécularisé  la  politique  française.  Mais, 
dès  qu'il  s'agissait  A' alliances  matrimoniales ,  les  row  très-chrétiens 
ne  se  souciaient,  pas  plus  que  les  rois  très-catholiques  ou  apos- 
toliques, de  princesses  protestantes.  L'orthodoxie  était  de 
rigueur  pour  eux  dans  le  mariage,  sinon  dans  la  politique. 
Seul,  un  cardinal,  Richelieu,  fit  une  exception  à  cette  règle  en 
accordant  Henriette  de  France  à  Charles  I"  d'Angleterre. 

Les  princesses  grecques,  luthériennes,  anglicanes,  calvi- 
nistes, leur  étant  interdites,  et  un  roi  de  France  ne  pouvant 
déroger,  les  Bourbons  se  faisaient  une  douce  violence  :  ils 
épousaient  des  infantes,  archiduchesses  d'Autriche,  et  aussi,  de 
temps  à  autre,  des  princesses  de  Bavière,  de  Savoie,  de  Saxe, 
monnaie  courante  de  la  maison  de  Habbsbourg.  Marie  de  Médi- 
cis,  fille  d'une  archiduchesse  (circonstance  qu'on  n'a  pas  appré- 
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ciée  à  sa  valeur),  ne  veut  point  d'autre  alliance  pour  son  fils 
Louis  XIII  que  celle  de  l'Espagne.  Anne  d'Autriche,  à  son  tour, 
marie  son  fils  Louis  XIV  à  Marie-Thérèse  d'Autriche,  et  c'est 
ainsi,  si  nous  en  croyons  Bossuet,  qu©  dans  la  personne  du 
grand  dauphin  (qui  le  croirait?),  de  par  Marie-Thérèse  el 
Louis  XIV,  sont  unis  les  deux  caractères  signalés  plus  haut, 
la  prudence  et  le  courage. 

Ce  système  d'alliances  eut  un  résultat  que  l'on  n'a  pas  assez 
souvent  signalé.  Un  beau  jour,  à  la  veille  de  la  disparition  des 
Habbsbourg-Espagne,  les  Bourbons  se  trouvèrent  apparentés  au 
même  degré  à  ces  derniers  que  les  Habbsbourg-Autriche.  La 
comparaison  eût  même  été,  rigoureusement  parlant,  à  leur 
avantage,  puisque  les  rois  de  France  avaient  épousé  les  infantes 
aînées,  tandis  que  les  empereurs  s'étaient  contentés  des  ca- 
dettes. Point  de  loi  salique  qui  empêchât  les  Bourbons  d'hériter 
desHabbsbourg.  Que  si  des  renonciations  avaient  été  consignées 
dans  les  contrats,  le  non-paiement  de  la  dot  stipulée  en  détrui- 
sait naturellement  l'effet.  De  là  ces  longues,  ces  noml)reuses 
guerres  de  successions,  où  d'ordinaire  l'Autriche  est  dans  un 
camp,  la  France  dans  l'autre.  Lors  de  la  guerre  de  Dévolution^ 
le  roi  Louis  XIV  fait  valoir  le  droit  de  la  reine  et  aussi  le  droit 
du  plus  fort.  L'Artois  et  le  Roussillon  avaient  été  enlevés  à  l'Es- 
pagne au  traité  des  Pyrénées  ;  au  traité  d'Aix-la-Chapelle,  ce 
sera  le  tour  de  la  Flandre  ;  au  traité  de  Nimègue,  celui  de  la 
Franche-Comté  (1659,  1668,  1678).  Quatre  provinces  en  vingt 
ans  !  On  en  vient  à  la  succession  de  toutes  les  Espagnes.  Le  der- 
nier des  Habbsbourg-Erspagne,  mourant,  préfère  un  Bourbon  à 
un  Habbsbourg-Autriche.  Une  guerre  de  quinze  ans  commence, 
à  l'issue  de  laquelle  le  Bourbon  reçoit  l'empire  espagnol,  mais 
démembré.  A  l'Autriche  reviennent  la  Belgique,  le  Milanais,  les 
Deux-Siciles  ;  au  Piémont,  la  Sardaigne.  La  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne  se  renouvelle,  ou,  si  l'on  veut  parler  exac- 
tement, se  prolonge  jusqu'au  traité  de  Vienne,  complémentaire 
de  ceux  d'Utrecht  et  de  Londres  (1713,  1720,  1738),  mêlée  aux 
débats  concernant  l'héritage  des  Farnèse,  des  Médicis,  de  la 
maison  de  Lorraine,  et  même  d'un  roi  électif  de  Pologne.  Tous 
débats  entre  princes  catholiques,  soutenus,  pour  cause  d'équi- 
libre européen,  par  des  princes  protestants.  On  assiste  à  des 
trocs  incessants  de  duchés,   de  royaumes,  de  dynasties.  Une 
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troisième  branche  des  Bourbons  s'établit  dans  les  Deux-Siciles, 
une  quatrième  à  Parme.  La  maison  de  Lorraine  se  rend  en 
poste  à  Florence  et  se  fait  suppléer  dans  ses  anciens  États  par 
un  roi  de  Pologne  disponible. 

Puis  c'est  le  tour  des  Habbsbourg-Autriche  de  disparaître. 
La  bande  des  rois  catholiques  et  protestants  se  rue  sur  son  héri- 
tage. Marie-Thérèse  maintient  ses  droits,  ne  perd  que  deux  pro- 
vinces, Parme  et  la  Silésie»  et  assure  la  substitution  de  la  maison 
de  Lorraine  à  colle  des  Habbsbourg.  Elle  a,  comme  Louis  XV, 
ses  satellites  politiques,  le  duché  de  Toscane  et  le  duché  de  Mo- 
dène. 

Ainsi  la  France  et  rAutriche  —  deux  expressions  différentes 
de  catholicisme  —  subsistent,  malgré  les  maux  qu'elles  se  causent 
mutuellement  et  réussissent  à  se  tenir  en  échec  ou  en  équilibre. 
Le  chef  suprême  du  catholicisme  est  placé  (l'Italie  étant  quasi 
partagée)  sous  ce  double  protectorat  ou  cette  double  servitude 
des  descendants  de  Henri  IV  et  des  descendants  de  Charles-Quint. 

Cependant,  de  part  et  d'autre,  on  s'est  payé  de  mots  et  nourri 
d'illusions.  Au  moment  où  ils  recueillaient  tant  d'épaves,  les 
Ilabbsbourg-Lorraine  ne  pensaient  pas  être  si  proches  d'une  irré- 
médiable décadence.  Au  moment  où  ils  unissaient  d'une  manière 
si  étroite  quatre  trônes  d'importance  bien  diverse  (perpétua  con- 
sangninitatis  fide)^  les  Bourbons  ne  se  croyaient  pas  si  voisins 
de  leur  déchéance  définitive.  C'est  que  les  dynasties  protestantes 
a  vaient  grandi , parmi  ces  querelles  ans tro-françaises,  où  les.peuples 
étaient  traités  comme  des  troupeaux  et  les  rois  comme  des  pas- 
teurs nomades...  et  c'est  que  la  Révolution  française  approchait. 


LES    DYNASTIES    PROTESTANTES. 


Nous  avons  à  dessein  différé  de  parler  des  dynasties  protes- 
tantes. En  effet,  le  protestantisme  a  déterminé,  au  point  de  vue 
dynastique,  de  tels  effets  que  ce  sujet  réclame,  à  lui  seul,  tout 
un  chapitre. 

La  Réforme  a  été,  religieusement,  une  protestation  contre 
Rome  ;  politiquement,  une  protestation  contre  la  maison  d'Au- 
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triche.  Il  s'agissait  de  secouer  une  double  servitude.  On  sait  que 
Martin  Luther  osa,  au  nom  de  la  théologie,  s'opposer  au  Pape  ; 
au  nom  de  leur  existence  menacée,  les  princes  d'Allemagne, 
osèrent  s'opposer  à  l'empereur.  Ils  se  firent  les  disciples,,  peu 
convaincus  peut-être,  mais  très-clairvoyants  de  Luther;  Luther, 
de  son  côté,  prit  en  main  leurs  intérêts  temporels.  Interprète 
d'une  féodalité  qui,  grâce  à  lui,  se  réorganisait  au  moment  où 
on  la  croyait  près  de  succomber,  il  combattit  avec  une  égale  vi- 
gueur le  catholicisme  qui  avait  porté  si  haut  l'autorité  impériale, 
et  l'anabaptisme  qui  voulait  ruiner  l'aristocratie.  Sous  ses  aus- 
pices, le  pape  fut  rejeté,  l'empereur  mis  en  suspicion;  les  sécu- 
larisations accrurent  les  forces  de  la  féodalité  en  diminuant  celles 
de  l'empereur  et  du  pape. 

Néanmoins  cette  révolution  s'opéra  d'une  façon  lente  et  con- 
fuse. C'est  à  peine  si  elle  s'annonçait  comme  durable  et  décisive 
à  la  mort  de  Luther.  Au  milieu  de  l'incertitude  qui  était  le  trait 
dominant  de  la  situation,  la*  féodalité  allemande  ne  pouvait  se 
mouvoir  tout  d'une  pièce.  Une  partie,  sous  l'aiguillon  de  ran- 
cunes nationales  et  des  sécularisations,  se  lançait  dans  une  voie 
aventureuse  ;  une  autre  partie  était,  par  la  crainte  du  ciel  et  de 
l'Autriche,  ramenée  à  la  prudence.  Il  se  fit  donc,  au  sein  des 
dynasties  locales,  des  scissions  douloureuses.  Que  d'hésitations 
il  se  produisit,  après  une  défaite^  par  exemple,  parmi  les  plus 
résolues!  On  vit  de  soi-disant  apôtres  du  protestantisme,  entre 
autres  Maurice  de  Saxe,  revenir  au  catholicisme  pour  s'assurer, 
par  un  ban  impérial,  les  possessions  d'adeptes  moins  bruyants, 
mais  plus  constants.  C'^st  ainsi  que  les  Wittelsbach,  dans  le  Pa- 
latinat  et  dans  la  Bavière,  les  >yettin,  dans  la  baxe  et  dans  la 
Thuringe,  furent  divisés  contre  eux-mêmes. 

Une  règle  peut  être  ici  posée.  L'entraînement  et  la  fidélité 
des  maisons  princières  au  protestantisme  fut  en  raison  même  de 
leuréloignement  de  l'Autriche.  Ainsi  les  Wurtemberg,  les  liesse, 
les  Nassau,  les  Brunswick,  les  Oldenbourg,  les  Mecklenbourg, 
les  HohenzoUern,  hors  de  l'atteinte  des  Ilabbsbourg,  ne  bron- 
chèrent pas.  Quelques-uns  d'entre  eux,  peu  satisfaits  des  solu- 
tions religieuses,  des  termes  moyens  de  Luther,  poussèrent  même 
jusqu'au  calvinisme  leur  aversion  pour  le  pape  et  pour  l'em- 
pereur. 

Et  encore  ces  dynasties  durent-elles  faire,  après  Muhlberg 
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(1547),  comme  après  Lutter  (1626),  de  tristes  réflexions  sur  leur 
fragilité.  Aussi  est-ce  hors  de  l'Allemagne,  plus  loin  derAutriche 
encore,  en  Danemark,  en  Suède,  dans  les  Pays-Bas,  que  leur 
action  put  s'exercer  librement.  D'ailleurs  ce  n'est  pas  à  pro- 
prement parler  une  dynastie  allemande,  c'est  une  dynastie  Scan- 
dinave qui  eut  l'honneur  d'inaugurer  l'ère  des  grandes  audaces 
protestantes.  Dès  1520,  dès  les  premières  prédications  de  Luther, 
Gustave  Wasa  délivrait  la  Suède,  sa  patrie,  de  la  tyrannie  du 
catholique  Christian  II,  roi  de  Danemark,  beau-frère  de  l'em- 
pereur Charles-Quint,  et,  parunremarquablecontre-coup,assurait 
le  succès  de  la  Réforme  dans  le  Danemark.  Plus  tard  (1558), 
en  Angleterre,  les  Tudors,  dynastie  galloise,  se  firent  contre 
Philippe  II,  roi  d'Espagne,  les  champions  du  protestantisme  : 
la  tète  d'une  reine  orthodoxe,  Marie  Stuart,  fut  lancée,  en  guise 
de  défi,  par  une  reine  hérétique,  Elisabeth.  Enfin  une  dynastie 
vraiment  allemande  se  voua  à  la  délivrance  des  Pays-Bas,  et 
Guillaume  de  Nassau,  le  Taciturne^  fut,  après  Elisabeth  Tudor  et 
Gustave  Wasa,  le  vainqueur  de  l' Au  triche-Espagne.  L'insuccès 
de  Viiivincible  Armada  assigna  des  limites  infranchissables  à  l'ac- 
tion des  Habbsbourg,  qui,  jusqu'alors,  avaient  espéré  neutraliser 
les  Tudors  par  les  Stuarls,  et  les  Wasa  par  les  Jagellons.  La  Suède, 
le  Danemaik,  l'Angleterre,  les  Pays-Bas,  formèrent  une  ligue 
qui  fut  plus  ou  moins  énergique  selon  les  temps,  mais  qui  ne 
cessa  d'être  le  Palladium  du  protestantisme,  tant  que  l'Allemagne 
subit  l'ascendant  dé  l'Autriche. 

L'Allemagne  osa  enfin  s'attaquer  à  l'Autriche,  mais  elle  l'osa 
trop  tôt.  Quand  l'Autriche  voulut  mettre,  un  frein  aux  séculari- 
sations, quand  elle  voulut  ramener  l'Allemagne  au  traité 
d'Augsbourg  et  même  en  deçà  du  traité  d'Augsbourg,  toute  la 
région  qui  s'étend  entre  le  Rhin  et  l'Oder,  entre  la  Baltique  et 
les  Alpes,  se  divisa  en  deux  ligues  rivalas,  la  ligue  catholique 
et  la  ligue  évangélique.  La  défenestration  de  Prague  eut  lieu 
(1618).  Le  comte  palatin  du  Rhin,  Frédéric  Y,  fut  le  premier 
prince  allemand  qui  se  mesura  avec  les  Habbsbourg.  Il  se  fit 
couronner  roi  de  Bohème.  Toutefois  son  entreprise  échoua 
complètement.  Sa  position  était  critique  dans  le  Palatinat,  au 
milieu  des  trois  électeurs  ecclésiastiques,  et  en  Bohème,  en 
plein  domaine  autrichien.  Wittelsbach,  il  avait  pour  pire$  enne- 
mis les  Wittelsbach  ;  son  cousin  Maximilien  de  Bavière  était  le 
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chef  de  la  ligue  catholique,  comme  lui-même  était  le  chef  de  la 
ligue  protestante.  Ayant  pour  général  Tilly,  Maximilien  couvait 
des  yeux  Télectorat  de  Frédéric  V.  Celui-ci  n'était  pas  maître 
de  sa  propre  part.  Prince  calviniste,  il  se  voyait  contesté  parles 
princes  luthériens,  en  majorité  dans  l'Allemagne  protestante.  Il 
était,  nous  ne  l'oublions  pas,  gendre  du  roi  d'Angleterre  ;  mais,  en 
proie  à  ses  difficultés  intérieures,  l'Angleterre  ne  pouvait  interve- 
nir, de  près  ou  de  loin,  d'une  manière  efficace.  Les  Pays-Bas, 
toujours  assaillis  par  l'Espagne,  continuaient  leur  guerre  natio- 
nale sous  la  conduite  de  Maurice  de  Nassau.  Restaient  donc  le 
Danemark  et  la  Suède.  Ils  intervinrent  en  effet,  mais  avec  des 
fortunes  très-diverses.  Le  Danemark,  attenant  à  l'Allemagne 
par  le  Uolstein  et  le  Sleswig,  dut  finalement  s'estimer  heureux 
de  ne  pas  être  démembré. 

Après  sa  défaite,  la  Suède  se  présenta  pour  relever  la  cause 
protestante.  Le  pelit-fils  de  Gustave  Wasa,  Gustave-Adophe,  ce 
colosse  de  neige,  comme  l'appelait  ironiquement  l'empereur 
Ferdinand  II,  pensa  écraser  sous  son  poids  les  Habbsbourg.  La 
mort  du  héros  luthérien  changea  bien  l'aspect  des  choses.  Sans 
doute  la  France  intervint  avec  des  forces  supérieures  à  celles 
dont  la  Suède  eût  pu  disposer,  mais  la  France,  puissance  catho- 
lique, ne  pouvait  pas  se  dévouer  à  la  cause  des  dynasties  pro- 
testantes. 

Comme  nous  l'avons  montré  plus  haut,  il  était  dans  la  desti- 
née des  Bourbons  de  combattre  l'Autriche  et  d'épouser  ses 
princesses.  Aussi  le  traité  de  Westphalie,  si  on  le  considère  au 
point  de  vue  dynamique  protestant,  enraya  plutôt  qu'il  ne  préci- 
pita le  mouvement  déterminé  par  la  Réforme.  Les  sécularisa- 
tions cessent  pour  un  siècle  et  demi.  L'œuvre  de  la  Réforme  alle- 
mande ne  pourra  être  achevée  que  par  la  Révolution  française. 
L'appareil  tout  entier  du  saint  Empire,  avec  son  empereur 
autrichien,  avec  ses  électeurs  ecclésiastiques,  avec  ses  électeurs 
temporels  en  majorité  catholiques,  avec  ses  princes-évêques  et 
ses  abbés  mitres,  tout  cet  appareil,  dis-je,  est  maintenu  et 
comme  redoré.  Un  exemple  mémorable  rappellera  aux  Allemands 
ce  qu'on  gagne  en  Allemagne  à  soutenir  la  maison  d'Autriche 
et  ce  qu'on  perd  à  la  combattre.  Le  duc  de  Bavière,  le  chef  de  la 
ligue  catholique,  est  reconnu  électeur  ;  il  conserve  les  dépouilles 
du  chef  de  la  ligue  protestante.  Le  fils  de  l'infortuné  Frédéric  V 
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est  réduit  au  Bas-Palatinat!  De  leur  alliance  avec  la  France,  les 
princes  protestants  semblent  n'avoir  retiré  qu'une  impopularité 
notoire,  conséquence  du  démembrement  de  TAllemagne.  La 
ligue  du  Rhin  assure  l'exécution  du  traité  de  Westphalie  ;  mais 
elle  succombe  bientôt  faute  d'aliments.  Protestants  et  catho- 
liques se  décident  à  combattre  la  France  en  se  serrant  autour 
de  l'étendard  autrichien.  L'Autriche,  de  son  côté,  semble  avoir 
abjuré  toute  dé6ance  à  l'égard  des  princes  protestants  :  elle 
confère  le  titre  d'électeur  au  duc  de  Hanovre,  parce  qu'il  s'est 
déclaré  contre  la  France,  au  début  de  la  guerre  d'Augsbourg,  et 
le  titre  de  roi  au  margrave  de  Brandebourg,  pour  avoir  agi  de 
même  au  début  de  la  Succession  d'Espagne  (1692-1701).  Du 
côté  des  protestants,  aucune  hostilité  contre  le  catholicisme. 
Bossuet,  dans  son  oraison  funèbre  d'Anne  de  Gonzague,  se 
réjouit  de  voir  la  maison  palatine  «  catholique  dans  son  chef». 
Atîn  d'obtenir  la  couronne  élective  de  Pologne,  la  maison  de 
Saxe  revient,  elle  aussi,  au  catholicisme. 

On  peut  dire  que  les  dynasties  protestantes  avaient  perdu 
la  conscience  de  leurs  destinées,  quand  la  Révolution  d'Angle- 
terre éclata.  Cette  révolution,  faite  contre  le  roi  légitime  et 
catholique  Jacques  II,  qui  éliminait  la  portion  catholique  en 
retenant  la  portion  protestante  des  Stuarts,  qui  intronisait  un 
calviniste  zélé,  Guillaume  III  de  Nassau,  et,  ultérieurement, 
faisait,  non  sans  effort,  venir  d'Allemagne  une  dynastie  protes- 
tante, celle  de  Hanovre,  cette  révolution,  dis-je,  vint  rappeler  à 
tous  les  princes  hétérodoxes  d'Allemagne  :  1**  qu'ils  pourraient 
facilement  opposer  un  concert  dynastique  prolestant  au  con- 
cert dynastique  catholique;  2**  que  rien  n'entraverait  l'expan- 
sion dynastique  protestante  ;  3**  que,  pour  faciliter  encore  cette 
expansion  et  ce  concert,  il  fallait  en  revenir  à  la  vieille  poli- 
tique de  Gustave  de  Suède  et  de  Guillaume  de  Hollande,  des 
libérateurs.  Le  Danemark  avait  depuis  trois  siècles  sa  maison 
d'Oldenbourg  ;  la  Suède,  après  les  Wasa,  demandait  succes- 
sivement des  princes  à  la  maison  de  Wittelsbach,  à  la  maison 
de  Hesse,  à  la  maison  de  Holstein-Gottorp.  Les  Nassau  vont 
être  investis  du  stathoudérat  perpétuel.  L'invasion  allait  s'accé- 
lérant.  Elle  s'étendait  dès  lors  à  tous  les  États  protestants  ! 

En  reportant  les  yeux  sur  le  foyer  des  dynasties  protestantes, 
sur  l'Allemagne  elle-même,  on  est  frappé  de  l'absence  com- 
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plète  de  direction.  Tous  les  princes  étaient  absorbés  par  leurs 
intérêts  particuliers.  Les  Hohenzollern  de  Prusse  ne  faisaient 
pas  exception  à  la  règle  générale.  Ils  gravitèrent,  du  traité  de 
Westphalie  à  celui  d'Utrecht,  dans  l'orbite  de  TAutriche.  Leur 
fortune  s'édifiait  toute  seule,  et,  par  la  force  même  des  choses, 
ne  cessait  de  s'accroître.  Et  d'abord  ils  étaient  suffisamment 
éloignés  de  l'Autriche  ;  en  second  lieu,  ils  étaient,  grâce  au  mor- 
cellement infini  de  leurs  possessions,  en  contact  avec  tous  les 
princes  protestants  d'Allemagne  ;  enfin,  suffisamment  occupés  en 
Allemagne,  ils  ne  songeaient  point  à  se  répandre  au  dehors.  A 
cela,  ajoutez  l'heureuse  chance  d'avoir,  à  Fehrbellin(l675j,  frappé 
les  Suédois  juste  à  point  pour  leur  succéder  comme  protecteurs 
des  réformés  en  Allemagne,  d'avoir  recueilli  les  épaves  du  protes- 
tantisme français,  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  (1685), 
enfin  d'avoir  obtenu  de  l'Autriche  le  titre  royal  (1701).  Ces 
événements  accomplis,  le  grand  rôle  ultérieur  des  Hohenzollern 
pouvait  être  entrevu. 

Le  prince  Eugène  disait  que  l'empereur  Léopold  aurait  dû  faire 
pendre  ceux  qui  lui  avaient  conseillé  de  faire  du  margrave  de 
Brandebourg  un  roi  de  Prusse. 

Le  pape  Clément  XI,  de  son  côté,  dans  le  consistoire  des  car- 
dinaux (18  avril  1701),  s'exprimait  de  la  manière  suivante  :  «  Fré- 
déric, margrave  de  Brandebourg,  s'est  décerné  le  titre  et  les  in- 
signes de  roi  de  Prusse.  C'est  un  saccilége  sans  exemple  dans  le 
monde  chrétien,  considérant  que  la  province  de  Prusse  est  la  pro- 
priété légitime  de  l'ordre  des  chevaliers  teutoniques,  et  ne  peut 
être  enlevée  que  par  celui  qui  est  résolu  à  mépriser  les  lois  de 
Dieu,  aussi  bien  que  les  droits  de  l'Église.  » 

C'est  ainsi  que  des  hommes  prévoyants  accueillaient  l'élé- 
vation d'une  dynastie  qui  devait,  du  même  coup,  frapper  l'Au- 
triche et  le  catholicisme. 

Le  protestantisme  avait  déjà  produit  des  princes  libéraux, 
des  princes  libérateurs.  Il  produisit  en6n  un  prince  libre  de  tout 
préjugé,  même  princier;  prenant  les  choses  pour  ce  qu'elles 
valent,  ayant,  avant  le  siècle  de  la  science,  des  tendances  toutes 
scientifiques.  C'était  à  lui  qu'il  appartenait  de  décider  Vêlre  de 
la  P/^usse  ',  d'en  faire,  virtuellement  tout  au  moins,  la  première 

1.  Expression  de  Frédéric  lui-même,  (Voir  ses  Mémoires.) 
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puissance  protestante  d'Allemagne  et  d'Europe.  C'est  grâce  à  lui, 
surtout  depuis  Rosbach  (1757),  qu'apparut  nettement  à  l'Alle- 
magne protestante  ce  qu'on  a  appelé  plus  tard  la  mission  de  la 
Prusse.  Le  programme  ambitieux  de  Cbemnitz  cessa  d'être  une 
utopie.  On  se  prit  à  penser  que,  sous  l'hégémonie  de  la  Prusse, 
l'Allemagne  pourrait  reconquérir  les  limites  que  le  traité  de  West- 
phalie  lui  avait  fait  perdre.  Toutefois,  pour  que  de  tels  projets 
pussent  être  mis  à  exécution,  il  fallait  que  le  morcellement  terri- 
torial de  la  Prusse  cessât.  Il  ne  pouvait  cesser  que  par  l'élimi- 
nation de  beaucoup  de  princes  protestants  du  Nord.  Or  il  ne 
convenait  pas  encore  à  l'auteur  du  Fûrstenbiind  de  se  poser 
en  exterminateur  de  princes. 

Ce  n'est  pas  par  Frédéric  le  Grand  que  devait  se  continuer 
la  maison  de  Hohenzollern.  Il  s'était  marié  à  contre-cœur,  mal- 
traita sa  femme  et  ne  laissa  point  d'enfant.  Mais  on  lui  doit  les 
habiles  combinaisons  politiques  qui  implantèrent  en  Russie  une 
dynastie  allemande. 

La  Pologne  avait  perdu  avant  la  Russie  sa  dynastie  slave. 
Depuis  1572,  elle  devait  se  contenter  de  rois  électifs  venus  de 
France,  de  Suède  ou  d'Allemagne.  C'est  l'Allemagne  qui,  comme 
dans  toutes  ces  questions  dynastiques,  avait  eu  le  dernier  mot. 
Auguste  II  et  Auguste  III  de  Saxe,  convertis,  tout  exprès  pour 
la  circonstance,  au  catholicisme,  l'emportèrent  sur  le  roi  national 
Stanislas  Leckzinski.  Ils  se  chargèrent  d'amener  la  Pologne  au 
degré  d'anarchie  souhaité  par  des  voisins  perfides  et  ravisseurs. 
Mais,  pour  que  les  choses  tournassent  au  gré  de  Frédéric  II,  il 
fallait  qu'une  dynastie  allemande  régnât  à  Saint-Pétersbourg. 
Héritiers  de  la  maison  de  Rurik,  les  Romanoff  Slaves  comme  leurs 
devanciers,  régnaient  depuis  1611  enRussie.  Mais  Pierre  le  Grand 
et  Ivan  V  furent  les  derniers  rejetons  mâles  des  Romanoff.  Ils 
ne  laissèrent  pour  successeurs  que  des  -filles.  On  sait  que  Pierre 
le  Grand  avait  subi  alternativement  l'influence  française  et  l'in- 
fluence allemande.  L'influence  allemande  prévalut  à  la  longue, 
conséquence  naturelle  de  la  proximité  de  l'Allemagne  et  de  l'éloi- 
gnement  de  la  France.  La  nouvelle  capitale  de  la  Russie  reçut 
un  nom  allemand.  La  cour  de  Russie  se  composa  presque  exclu- 
sivement d'Allemands.  Les  filles  de  Pierre  et  les  filles  divan  épou- 
sèrent des  princes  allemands.  A  la  mort  d'Anne  Ivanowna  (1740), 
c'est  un  Allemand,  affublé  d'un  nom  russe,  Ivan  VI,  qui  fut  pro- 
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clamé  tsar.  Il  avait  pour  aïeul  paternel  un  Mecklembourg;  son 
père  était  un  Brunswick.  On  remarquera  que  le  chef  de  l'église 
russe  avait  préféré  des  gendres  et  des  neveux  luthériens  à  des  gen- 
dres et  des  neveux  catholiques.  Ainsi,  c'est  au  profit  des  maisons 
protestantes  qu*allait  s'opérer  la  révolution  dynastique  que  nous 
étudions  ici. 

Les  princes  allemands  furent  tout  d'abord  mal  accueillis  par 
la  population  russe.  Elisabeth  Petrowna  eut  vite  raison  des 
Brunswick  qui  s'étaient  installés  sur  le  trône  impérial.  Mais  elle 
était  la  dernière  des  Romanoff.  Sa  sœur,  qui  l'avait  précédée  dans 
la  tombe,  avait  été  mariée  à  un  prince  des  Holstein-Gottorp. 
De  sorte  que  la  Russie  avait  pour  grand-duc  héritier  un 
Allemand,  Pierre  de  Holstein.  Il  fallut  marier  ce  grand-duc,  et 
c'est  de  la  main  de  Frédéric  le  Grand,  roi  de  Prusse,  qu'on  reçut, 
à  défaut  d'Amélie  de  Hohenzollern  qui  ne  voulait  pas  abjurer, 
Sophie-Augusta  Frédérique  d'Anhalt-Zerbst,  fille  d'un  feld- 
maréchal  prussien.  Sophie  embrassa  la  religion  gréco-russe  et 
prit  le  nom  de  Catherine  Alexiéwna. 

Frédéric  recueillit  plus  tard  le  bénéfice  de  cette  combinaison 
dynastique.  Engagé  dans  la  guerre  de  Sept  Ans  et  amené  à  deux 
doigts  de  sa  perte  par  l'inimitié  de  plusieurs  princesses,  il  ne 
fut  sauvé  que  par  Pavénement  de  la  maison  de  Holstein  sur  le 
trône  de  Russie.  Pierre  III  et  Frédéric  firent  —  entre  Allemands 
—  assaut  de  confraternité  militaire.  Frédéric  fut  colonel  d'un 
régiment  russe,  Pierre  III  colonel  d'un  régiment  prussien.  Et 
on  sait  que  leurs  successeurs  les  ont  imités  sons  ce  rapport. 
Pierre  III  périt  presque  aussitôt;  mais  sa  femme  et  son  succes- 
seur, TAUemande  Catherine,  suivit  la  politique  allemande;  elle 
donna  même  à  la  Russie  une  organisation  allemande.  Son  res- 
pect pour  la  religion  gréco-russe,  son  extrême  attention  à  ne 
prendre  pour  favoris  que  des  Slaves  lui  firent  aisément  pardon- 
ner par  une  cour  frivole  ses  tendances  allemandes.  Frédéric  de 
Prusse,  d'accord  avec  Catherine  de  Russie  et  avec  Marie-Thérèse 
d'Autriche,  trancha  la  question  polonaise. 

Ces  trois  Allemands,  représentant  trois  confessions  dis- 
tinctes du  christianisme,  divisés  par  la  religion,  mais  unis 
par  l'Allemagne,  consommèrent  une  injustice  funeste  -à  l'Au- 
triche, utile  sans  doute  à  la  Russie,  mais  plus  profitable 
encore  à  la  Prusse.   La  Prusse,  en  effet,  prit  définitivement 
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consistance,  grâce  à  ce  lambeau  de  Pologne  dont   elle  s'était 
affublée. 

La  substitution  des  Holstein-Gottorp  aux  Romanoff  a  pro- 
duit des  résultats  durables.  En  effet,  les  Holstein-Gottorp  se  sont 
maintenus  Allemands  par  des  alliances  incessantes  avec  les  mai- 
sons princières  d'Allemagne.  Esl-il  besoin  de  rappeler  que  le  fils 
de  Pierre  III  et  de  Catherine  II,  Paul  P%  épousa  Marie  de  Wur- 
temberg, Alexandre  P'  Elisabeth  de  Bade,  Nicolas  I"  Louise 
de  Prusse?  On  sait  les  résultats  tout  récents  de  cette  dernière 
alliance  matrimoniale  qui  a,  momentanément  du  moins,  con- 
fondu les  familles  de  HohenzoUern  et  de  Holstein-Gottorp. 
Mais  gardons-nous  d'anticiper,  suivons  lentement  et  prudem- 
ment l'évolution  dynastique. 

A  la  veille  de  la  Révolution  française,  nous  constatons 
qu'en  dehors  des  Habbsbourg  et  des  Bourbons  s'était  formé 
tout  un  réseau  dynastique  protestant  qui,  assez  restreint,  assez 
lâche  au  début,  avait  couvert  de  ses  mailles  l'Allemagne  et  l'Eu- 
rope septentrionale.  Au  centre  même,  en  Allemagne,  les  Ho- 
henzoUern, entourés  d'un  essaim  de  princes,  moyens  ou  petits, 
flanqués  aux  deux  extrémités  des  Hanovre  régnant  en  Angle- 
tei*e  et  des  Holstein  régnant  en  Russie.  De  même  que  les  Habbs- 
bourg et  les  Bourbons  avaient  dans  les  maisons  de  Savoie  et  de 
Bavière  d'utiles  succursales,  de  même  les  HohenzoUern,  les 
Hanovre,  les. Holstein  en  avaient  de  non  moins  précieuses  en 
Danemark  et  en  Suède. 

Il  y  avait  là  une  apparente  pondération,  mais,  en  réalité, 
la  partie  n'était  pas  égale.  La  ligue  dynastique  protestante 
était  pleine  de  jeunesse  et  de  vitalité.  Chose  esse'ntielle, 
elle  était  unie,  tandis  que  la  ligue  dynastique  catholique  n'avait 
offert  quelque  cohésion  que  sur  les  confins  de  la  vieillesse,  quand 
déjà  la  décrépitude  s'annonçait.  Grâce  à  la  Révolution  française, 
nous  assisterons  à  un  spectacle  inattendu.  La  ligue  dynastique 
protestante  allait  se  confondre,  pendant  un  quart  de  siècle,  avec 
laligue  dynastique  catholique  ;  toutes  les  dynasties,  en  effet,  se 
virent  simultanément  menacées.  Il  y  avait  en  France  un  parti 
très-énergique  qui  ne  voulait  plus  de  rois  ni  en  France  ni  en 
Europe. 

Ludovic  Drapeyron. 
(A  suivre,)  ^ 
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XI 

Nous  voudrions  étudier  la  question  du  fédéralisme  en  Europe 
et  on  Amérique.  Nous  prendrons  aujourd'hui  comme  type  la 
confédération  helvétique.  Notre  principal  guide  sera  le  livre  re- 
marquable que  vient  de  publier  Téminent  professeur  de  géogra- 
graphie  de  la  faculté  des  lettres  de  Paris,  M.  Himly,  sur  l'his- 
toire de  la  formation  territoriale  des  Etats  de  l'Europe  centrale. 

«  Fondée  dans  les  hautes  vallées  delà  Suisse  alpestre  par  des 
populations  de  pâtres  et  de  paysans,  la  confédération  helvétique 
s'est  progressivement  étendue  sur  les  contrées  plus  riches,  plus 
peuplées,  plus  industrieuses  de  la  Suisse  antérieure,  compara- 
tivement plane,  qui  s'étend  entre  les  Alpes  et  le  Jura;  elle  a  dès 
lors  interposé  son  territoire  neutre  entre  les  grandes  puissances 
européennes  des  siècles  passés,  la  France  et  l'Autriche,  aux- 
quelles viennent  de  s'ajouter  le  nouveau  royaume  d'Italie  et  le 
nouvel  empire  allemand  :  de  là  l'intérêt  politique  qui  s'est  de 
tout  temps  concentré  sur  ce  petit  pays,  depuis  qu'il  y  a  une  po- 
litique européenne.  D'autre  part,  comme  la  République  helvé- 
tique comprend  dans  ses  étroites  limites  des  cantons  de  quatre 
nationalités  différentes,  c'est  un  problème  des  plus  intéressants 
à  étudier  que  celui  des  causes  de  cet  assemblage  bizarre  de  po- 
pulations allemandes,  françaises,  italiennes  et  romanes  en  une 
seule  et  même  union  fédérative  :  création  purement  historique, 
la  Suisse  a  droit  à  une  attention  toute  particulière  de  la  part  de 
l'historien*.  » 

«  Création  purement  historique,  »  dit  M.  Himly.  Pour  notre 
part,  nous  croyons  que  les  causes  premières  de  la  Confédé- 
ration helvétique  ont  été,  au  moins  en  partie,  géographiques. 
Après  avoir  été  sous  la  domination  des  Romains,  sous  celle 
des  Rurgondes  et  des  Alamans,  la  Suisse  fut  soumise  par  les 

1.  HiMLT,  Histoire  de  la  formation  territoriale  des  états  de  f  Europe  centrale^ 
2  Tol.  (Hachette). 
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Mérovingiens,  et  après  la  dissolution  de  Tempire  carlovingien 
elle  fut  partagée  entre  les  ducs  de  Souabe  et  les  rois  de  Bour- 
gogne transjurane,  jusqu'au  jour  où  elle  se  trouva  réunie  tout 
entière  sous  le  sceptre  du  roi  de  Germanie  Conrad  II  (1032). 

Le  morcellement  du  sol  de  la  Suisse  avait  fait  de  grands  pro- 
grès. Au  xni*  siècle,  il  n'y  avait  plus  sous  la  souveraineté  nomi- 
nale des  empereurs  qu'une  multitude  de  petits  souverains 
ecclésiastiques  et  laïques  ;  et  à  côté  d'eux  un  certain  nombre 
de  villes  à  peu  près  libres,  florissantes  et  aspirant  à  une  auto- 
nomie complète.  ' 

Cette  multiplicité  extraordinaire  de  petits  États  féodaux  ou 
municipaux  se  comprend  facilement,  si  l'on  jette  les  yeux  sur 
une  carte  de  la  Suisse,  et  surtout  si  l'on  a  parcouru  quelques  par- 
ties de  la  Suisse,  même  les  plus  accessibles. 

Chaque  vallée,  presque  isolée  de  ses  voisines,  pouvait  aisé- 
ment être  érigée  en  fief  ;  les  communkations,  difficiles  partout 
et  presque  impossibles  en  certains  endroits,  pouvaient  être  aisé- 
ment coupées  parl'établissement,  à  l'entrée  des  défilés,  d'unobà- 
teau  ou  d'une  tour  de  défense.  Comment  un  de  ces  petits  sou- 
verains se  serait-il  agrandi  de  vive  force  aux  dépens  de  ses  voi- 
sins ?  Les  Habbsbourg  avaient  peu  àpeu  acquis,  par  des  cessions 
ou  par  des  ventes,  des  domaines  ou  des  droits  seigneuriaux, 
principalement  dans  l'Aargau,  le  Thurgau  et  le  Zurichgau. 

Les  pays  qui  comptaient  encore  des  hommes  libres  et  qui  ne 
voulaient  pas  voir  leur  liberté  supprimée  par  des  baillis  impé- 
riaux n'avaient  d'autre  ressource  que  de  s'unir  contre  l'ennemi 
commun.  C'est  ce  qui  arriva  à  la  mort  de  Rodolphe  de  Habbs- 
bourg. Les  cantons  d'Uri  et  de  Schwyz,  qui  avaient  déjà  obtenu 
l'inmiédiateté  d'empire,  conclurent  une  alliance  perpétuelle,  à  la- 
quelle ils  admirent  aussi  Unterwalden  nid  dem  Wald  (au-des- 
sous du  bois),  et  un  peu  plus  tard  aussi  Unterwalden  o^  dem 
Wald  (au-dessus  du  bois).  Les  trois  cantons  forestiers  ont  une 
origine  purement  géographique.  Uri  comprenait  la  vallée  supé- 
rieure de  la  Reuss,  depuis  le  Pont  du  Diable  jusqu'au  lac  de  Lu- 
cerne  et  sa  prolongation  septentrionale  des  deux  côtés  de  la  corne 
sud-est  du  lac;  Schwyz,  la  vallée  de  la  Muotta  et  les  vallées  ad- 
jacentes ;  quant  à  Unterwalden,  partagé  en  deux  communautés, 
Ob  dem  Wald  et  nid  dem  Wald,  il  comprenait  les  vallées  de 
l'Aa  de  Sarnen  et  de  l'Aa  d'Engelberg.  Or  ces  cantons  étaient 
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politiquement  soumis  à  une  foule  de  dominations  diverses,  qui 
étaient  elles-mêmes  primées  par  le  pouvoir  des  Habbsbourg;  mais 
ils  ne  formaient  pas  alors  des  unités  politiques.  Ils  formaient  des 
unités  géographiques  dont  les  habitants  étaient  les  uns  serfs,  les 
autres  libres,  selon  qu'ils  étaient  sous  la  domination  d'un  sei- 
gneur ou  qu'ils  avaient  conservé  leurs  vieilles  franchises.  L'immé- 
diateté  d'empire  leur  permit  de  s'affranchir  de  toutes  les  servi- 
tudes qui  pesaient  sur  eux,  et  après  la  bataille  de  Morgarten, 
ils  purent  renouveler  à  Brûnnen  l'association  jurée  des  trois 
cantons. 

En  étudiant  le  développement  de  la  Confédération,  on  voit 
qu'il  suivit  une  marche  rigoureusement  tracée  par  les  conditions 
géographiques.  Les  trois  cantons  primitifs,  assis  autour  du  lac 
de  Lucerne,  communiquant  au  moyen  de  ses  eaux,  virent  un 
autre  riverain  de  ce  lac,  le  canton  de  Lucerne,  venir  à  eux  le  tout 
premier  ;  puis  ce  furent  Zurich,  Zug  et  Claris,  voisins  immédiats 
de  Schwyz  ;  enfin  Berne  entra  dans  la  confédération,  et  alors,  au 
milieu  du  xiv*  siècle,  fut  constituée  la  ligue  des  huit  vieux  can- 
tons. A  partir  du  xv«  siècle,  les  cantons,  tantôt  seuls,  tantôt  en- 
semble, étendirent  leur  domination  sur  un  grand  nombre  de 
contrées  soumises  à  la  maison  d'Autriche  ;  acquisitions  dont  l'ou- 
vrage de  M.  Himly  nous  donne  la  liste  chronologique. 

Peu  à  peu  la  puissance  des  cantons  grandit,  et  après  leurs  vic- 
toires sur  la  maison  d'Autriche  et  sur  le  duc  de  Bourgogne 
Charles  le  Téméraire,  ils  acquirent  une  influence  considérable, 
comme  puissance  militaire,  dans  la  politique  européenne. 

Au  XVI*  siècle,  les  huit  cantons  admirent  dans  la  ligue  cinq 
nouveaux  confédérés  :  Fribourg,  Sbleure,  Bâle,  SchafiRiouse  et 
Appenzell.  On  eut  ainsi  la  ligue  des  treize  cantons. 

«  De  même  que  les  vieux  cantons,  ils  (les  nouveaux)  appar- 
tenaient, par  leur  situation  géographique  comme  par  leur  consti- 
tution sociale  et  politique,  à  deux  catégories  fort  différentes  : 
les  quatre  premiers,  qui  furent  agrégés  à  la  ligue  deux  par  deux, 
en  1481  et  en  1501,  étaient  des  républiques  municipales  depuis 
longtemps  indépendantes,  de  vieille  date  aussi  alliées  aux  Suisses, 
et  avaient  bravement  combattu  avec  eux  contre  leurs  ennemis 
communs,  les  princes  et  les  nobles  ;  le  seul  Appenzell,  qui  n'entra 
dans  l'alliance  qu'en  1S13,  était  une  communauté  de  pâtres  al- 
pestres, qui,  avec  l'aide  des  confédérés,  avait  conquis  son  indé- 
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pendance....  L'admission  d'Appenzell  dans  l'alliance  perpétuelle 
fut  la  dernière.  Depuis  1513  jusqu'à  la  fin  du  xvin'  siècle,  où  la 
Révolution  française  bouleversa  de  fond  en  comble  l'antique  Ré- 
publique helvétique,  la  Confédération  n'augmenta  plus  le  nombre 
de  ses  membres  et  resta  la  Confédération  des  treize  cantons'.» 
.  Nous  n'entrerons  pas  dans  Je  détail  de  l'organisation  inté- 
rieure des  cantons,  de  leurs  relations  avec  leurs  sujets  et  leurs 
alliés,  non  plus  que  des  troubles  causés  par  la  réforme.religieuse; 
tout  cela  se  trouve  exposé  avec  une  admirable  clarté  dans  le 
livre  du  savant  professeur  de  la  Sorbonne  ;  notre  but  est  de  suivre 
le  développement  de  la  Confédération,  et  de  montrer  que  le  der- 
nier mot  est  resté  à  ceux  qui  ont  voulu  le  maintien  de  l'organi- 
sation primitive,  fondée  sur  la  reconnaissance  de  l'unité  géogra- 
phique du  canton.  De  1796  à  1798,  la  République  française, 
appelée  par  le  mécontentement  des  sujets  des  cantons,  vint  s'im- 
miscer dans  les  affaires  intérieures  de  la  Confédération,  fit  des 
représentations  aux  confédérés  sur  la  tyrannie  qu'ils  faisaient 
peser  sur  leurs  sujets  et  finalement  envahit  le  pays,  s'en  rendit 
maîtresse  malgré  la  résistance  héroïque  de  quelques  États,  et 
organisa  une  république  helvétique  une  et  indivisible^  partagée 
en  dix-huit  cantons  ou  districts  administratifs.  Ces  cantons,  de 
même  que  les  départements  français,  n'étaient  fondés  que  sur  des 
dénominations  de  géographie  physique,  comme  lesWaldstaetten 
ou  cantons  forestiers,  qui  comprenaient  les  quatre  anciens  can- 
tons de  Schwyz,  d'Uri,  d'Unterwalden  et  de  Lucerne,  sans  tenir 
compte  des  différences  profondes  de  mœurs  des  habitants  et 
des  séparations  géographiques  qui  avaient  amené  le  groupement 
naturel  des  paysans  de  chacune  de  ces  unités  politiques. 
En  1800,  la  République  fut  augmentée  des  Grisons.  La  Répu- 
blique helvétique  comprenait  alors  tous  les  territoires,  cantons 
alliés  ou  sujets  de  l'ancienne  Confédération,  moijas  la  ville  de 
Neufchâtel  qui  resta  sous  la  domination  prussienne,  et  Mulhouse 
et  Genève  qui,  ainsi  que  l'évêché  de  Râle,  furent  gardées  par  la 
France.  Après  la  paix  d'Amiens,  le  désordre,  qui  n'avait  cessé 
de  régner  dans  la  nouvelle  république,  devint  une  vraie  guerre 
civile  jusqu'au  moment  où  Ronaparte  intervint  et  remit  (1803) 
aux  délégués  suisses,  convoqués  à  Paris,  son  acte  de  médiation. 

1.  HiMLY,  toc,  cit. 
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«  La  constitution  formulée  par  Tacte  de  médiation  est,  en 
effet,  comptée  avec  raison  parmi  les  plus  beaux  monuments  du 
génie  législatif  de  Napoléon  I",  parce  que,  avec  un  tact  parfait, 
elle  tenait  également  compte  de  l'esprit  de  particularisme  aussi 
ancien  que  le  peuple  suisse  lui-même,  et  des  nouvelles  exigences 
sociales  du  siècle  de  la  Révolution  française.  De  même  que  la 
constitution  unitaire,  elle  supprimait  toutes  les  inégalités  de 
citoyen  à  citoyen,  de  territoire  à  territoire,  et  donnait  à  la  con- 
fédération une  autorité  centrale;  mais  en  même  temps  elle 
respectait  rindividualité  des  petits  États,  que  la  nature  même  du 
sol  et  un  développement  historique  de  cinq  siècles  avaient 
constitués  sur  le  sol  helvétique  \  » 

La  Confédération  se  vit  diminuée  du  Valais,  constitué  en 
république  indépendante  ;  elle  comprenait  les  treize  vieux  can- 
tons, parmi  lesquels  Berne  et  Uri  seuls  furent  un  peu  amoindris. 
Les  pays  alliés  restés  suisses,  les  bailliages  communs  et  les 
sujets  argoviens,  vaudois  et  italiens  de  Berne  et  d'Uri  formèrent 
six  nouveaux  cantons  :  Saint-Gall,  Grisons,  Argovie,  Thurgovie, 
Tessin,  Vaud. 

Au  point  de  vue  politique,  chaque  canton  était  réputé  sou- 
verain, avait  sa  constitution,  sa  législation,  son  administration 
particulières.  Les  cantons  étaient  subordonnés  pour  les  rela- 
tions diplomatiques  à  une  diète  et  à  un  magistrat  suprême,  le 
landamman^  qui  devait  être  le  chef  du  pouvoir  exécutif  de  celui 
des  six  cantons  directeurs  alternants,  Fribourg,  Berne,  Soleure, 
Bàle,  Zurich,  Lucerne,  auquel  était  dévolue  pour  le  moment  la 
présidence  de  la  Confédération. 

Après  la  chute  de  Napoléon,  les  traités  de  Vienne  et  de  Paris 
annexèrent  trois  nouveaux  cantons  à  la  Confédération,  dont  la 
constitution  fut  remaniée  :  ce  furent  les  trois  anciens  pays 
alliés.  Valais,  Neufchâtel  et  Genève.  Le  territoire  de  l'ancien 
évêché  de  Bâle,  la  vallée  de  Dappes  et  la  seigneurie  de  Rhœ- 
zuns  furent  rendus  le  premier  au  canton  de  Bàle  et  à  celui  de 
Berne,  la  deuxième  au  canton  de  Vaud  et  la  troisième  aux 
Grisons. 

La  constitution  fut  modifiée  de  plusieurs  manières  pendant 
le  cours  du  siècle,  jusqu'au  moment  où  la  révision  du  pacte^ 

1.    HiMLT^  loc,  cit. 
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fédéral,  du  mois  de  septembre  1848,  vint  enfin  délivrer  la  Suisse 
des  désordres  et  même  des  guerres  civiles  qui  la  désolaient.  En 
vertu  de  cette  révision,  les  vingt-deux  cantons  sont  encore  sou- 
verains de  nom,  mais  ils  ont  sacrifié  à  la  patrie  commune  les 
relations  étrangères,  la  législation  générale,  Tarmée^  la  monnaie, 
les  postes  qui  sont  devenues  fédérales.  L'ancienne  diète  est  rem- 
placée par  deux  conseils  qui  siègent  dans  la  ville  fédérale  de 
Berne  ;  Tun,*  le  Conseil  national,  se  compose  des  députés  da 
peuple  suisse,  un  membre  par  20,000  habitants,  de  façon  toute- 
fois que  tout  canton  ait  au  moins  un  député;  l'autre,  le  Conseil 
des  États,  est  formé  par  les  députés  des  vingt-deux  cantons,  deux 
par  canton.  Le  Conseil  national  et  le  Conseil  des  États  réunis  en 
assemblée  fédérale  nomment  pour  trois  ans  un  conseil  fédéral 
exécutif  de  sept  membres,  dans  lequel  il  ne  peut  entrer  plus 
d'un  membre  par  canton,  et  qui  fournit  un  président  à  la  Con- 
fédération ;  ce  président  est  désigné  par  l'assemblée  fédérale 
parmi  les  conseillers  fédéraux.  C'est  aussi  l'assemblée  fédérale 
qui  choisit  pour  six  ans  les  membres  du  tribunal  fédéral,  arbitre 
suprême  entre  les  cantons.  Aujourd'hui,  tous  les  États  suisses 
sont  démocratiques.  Cette   constitution  fédérale  a  produit  de 
curieux  résultats  ;  elle  a  permis  de  faire  un  tout,  une  imité  poli- 
tique d'un  des  pays  les  moins  homogènes  de  l'Europe,  une  nation 
d'un  assemblage  de  races  diverses  que  réunissaient  seules  des 
conditions  géographiques  et  des  nécessités  politiques  identiques. 
Aujourd'hui,   les  1,840,000  Allemands,  les  640,000   Français 
ou  Romans,  les  144,000  Italiens    et  les  42,000  Romans  ou 
Romanches  qui  peuplent  les  plaines  et  les  vallées  de  la  Suisse, 
forment  une  nation  plus  homogène  que  la  nation  espagnole  par 
exemple,  chez  laquelle  les  provinces  basques  sont  sans  cesse  en 
lutte  contre  l'autorité  centrale  et  ne  pourront  trouver  le  repos 
que  dans  une  constitution  analogue  à  celle  du  peuple  suisse.  Là 
encore  les  conditions  géographiques  et  ethnographiques  jouent 
un  rôle  prépondérant. 

Paul  Juillerat. 
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LA  POLITIQUE  DES  MAGYARS. 

M.  Attila  de  Gérando,  notre  correspondant  de  Hongrie,  nous  envoie  de 
Kendi-Lôna  (Transylvanie)  nne  lettre  pleine  d'intérêt  au  sujet  deTarticle  de 
M.  P.  Juillerat,  qui  a  paru  dans  notre  livraison  du  mois  de  septembre  : 

1*»  Les  Magyars  font  des  efforts  pour  maintenir  dans  la  servi- 
tude politique  les  autres  peuples  de  la  couronne  de  saint  Etienne; 
2""  ils  leur  infligent  des  persécutions  ;  S""  ils  se  germanisent  de 
plus  en  plus  :  voilà  ce  que  dit  incidemment  Tarticle  de  M.  Juil- 
lerat. 

Nous  remarquerons  que  la  Hongrie  jouit  d*une  des  constitu- 
tions les  plus  libérales  de  l'Europe  ; 

Que  cette  constitution  est  égale  pour  tous,  Magyars,  Slaves, 
Roumains,  sans  distinction  de  nationalité  ; 

Qu'elle  n'est  point  lettre  morte,  mais  fonctionne  parfaitement 
sous  la  surveillance  d'un  peuple  nourri  dans  la  pratique  de  la 
liberté  ; 

Et  qu'en  un  tel  pays,  tout  le  monde  étant  libre,  il  ne  saurait 
y  exister  de  servitude  politique  i^our  ^^evsonne. 

Il  y  a  mieux.  L'oppression  d'une  race  par  une  autre,  si  fré- 
quente dans  l'histoire  des  peuples  occidentaux,  est  un  fait  à  peu 
près  inconnu  dans  les  annales  de  la  Hongrie. 

Dès  le  ix°  siècle,  conquérants  et  vaincus  y  vivaient  sur  le  pied 
de  l'égalité.  Chaque  race  avait  ses  nobles  et  ses  serfs  ;  le  noble 
roumain  jouissait  des  mêmes  privilèges  que  le  noble  magyar;  le 
serf  magyar  était  tout  aussi  opprimé  que  le  serf  roumain  ou  slave. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  il  est  vrai,  l'élément  non 
magyar  n'entrait  que  pour  un  septième  dans  la  composition  de 
la  noblesse  hongroise.  C'est  que,  parmi  les  Slaves  et  les  Rou- 
mains les  nobles  abdiquèrent  graduellement  leur  nationalité.  Le 
peuple,  au  contraire,  garda  la  sienne  intacte,  et  cela  grâce  à  la 
tolérance  de  la  race  conquérante. 

Jusqu'en  1848,  les  Magyars  durent  à  cette  tolérance  de  n'avoir 
jamais  à  combattre,  à  l'intérieur,  de  révolte  nationale  ;  ce  qui 
n'eût  pas  manqué  d'arriver  s'ils  avaient  été  oppresseurs. 

Vers  1825,  les  libéraux  magyars  entreprirent  de  mettre  l'an- 
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tique  constitution  de  leur  pays  en  harmonie  avec  les  idées  mo- 
dernes. Un  peu  plus  tard,  le  sentiment  national  s'éveillait  pour 
la  première  fois  chez  les  populations  non  magyares  du  royaume. 
De  ces  deux  mouvements,  la  cour  de  Vienne  combattit  le  pre- 
mier, qui  lui  faisait  peur,  par  le  second,  qu'elle  avait  provoqué,  et 
qui  depuis  n'a  cessé  de  grandir. 

L'attitude  des  Magyars  en  face  des  aspirations  slaves  et  rou- 
maines est  mal  comprise  à  l'étranger. 

Ils  ne  prétendent  nullement  s'assimiler  les  autres  peuples  de 
la  Hongrie  ;  ils  voient  avec  sympathie  le  développement  pacifique 
et  régulier  de  ces  nationalités  diverses,  dont  les  efforts  pour  enri- 
chir leur  langue,  leur  littérature  leur  art  national,  pour  augmen- 
ter leurs  lumières  etleur  bien-être,  excitent  les  applaudissements 
de  la  presse  magyare,  et  rencontrent  l'appui  du  gouvernement. 

Les  Magyars  ne  demandent  qu'une  chose,  c'est  que  toutes 
les  nationalités  de  la  Hongrie  fleurissent  librement  et  vivent  en 
bonne  intelligence  sur  le  territoire  d'une  même  patrie.  Mais  cette 
unité  de  la  patrie  est  pour  les  Magyars  une  chose  inviolable.  Us 
veulent  à  tout  prix  le  maintien  du  royaume  de  saint  Etienne, 
persuadés  qu'en  ces  temps  de  despotisme  et  de  conquête  le  dé- 
membrement d'un  pays  si  bien  marqué  par  la  nature,  si  solide- 
ment constitué  par  l'histoire,  et  si  profondément  imprégné  de 
liberté,  serait  une  catastrophe  pour  tous  ses  habitants,  pour  les 
Roumains  comme  pour  les  Magyars,  pour  les  Slaves  comme 
pour  les  Roumains.  Cette  opinion,  vraie  ou  fausse,  très-soute- 
nable  à  coup  sur,  est  celle  de  la  portion  la  plus  éclairée  du  peuple 
magyar.  Beaucoup  de  Roumains  et  de  Slaves  la  partagent.  Mais 
il  est  un  parti,  parmi  ceux-ci,  que  l'exagération,  pour  ainsi  par- 
ler, du  sentiment  national,  ou  d'autres  motifs,  poussent  à  vou- 
loir un  bouleversement  général,  et  la  création  d'États  nouveaux 
élevés  sur  les  ruines  de  la  Hongrie  actuelle  ;  politique,  commue 
on  le  voit,  absolument  contraire  à  celle  des  Magyars,  et  que  ceux- 
ci  combattent  par  tous  les  moyens  permis  dans  un  pays  libre  ; 
politique  qui  s'attaque  à  la  constitution  même,  et  qui  s'expose, 
par  suite,  à  de  légitimes  répressions.  Le  gouvernement  dépose 
les  employés  slaves  ou  roumains  qui  prêchent  le  démembre- 
ment  du  royaume  ;  il  prohibe  les  livres  d'enseignement  où  l'his- 
toire et  la  géographie  sont  falsifiées  dans  un  même  esprit  de  pro- 
pagande. Voilà  ce  qu'on  appelle  des  persécutions. 
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Un  mot,  pour  finir,  sur  la  prétendue  germanisation  des  Ma- 
gyars. Ce  sont  précisément  les  Allemands  épars  en  Hongrie  qui 
perdent  rapidement  leur  nationalité.  Quant  à  la  race  magyare, 
jamais  elle  n'a  été  si  vivante  et  si  vîvace.  Sa  langue,  longtemps 
opprimée  par  le  latin  et  l'allemand,  est  devenue  d'un  usage  gé- 
néral dans  toutes  les  classes  de  la  société  ;  sa  littérature  s'enri- 
chit chaque  jour  des  ouvrages  les  plus  divers,  originaux  et  tra- 
ductions ;  ses  écoles  s'améliorent  et  se  multiplient.  Brisant  avec 
les  préjugés  d'un  autre  âge,  les  jeunes  gens  magyars  se  portent 
en  foule  aux  écoles  de  l'étranger,  et  vont  de  là  embrasser  les 
carrières  les  plus  diverses.  Un  peuple  jeune  et  qui  se  jette  dans 
l'action  avec  tant  d'ardeur  n'est  certes  pas  un  peuple  condamné. 

A.  DE  Gérando. 


M.  Raoul  Jeudy,  notre  correspondant,  qui,  depuis  son  retour  de  la  Plata, 
s'est  fixé  en  Angleterre,  nous  envoie  la  traduction  des  lettres  adressées  par 
le  célèbre  Stanley ,  chef  de  l'expédition  anglo-américaine  pour  l'exploration 
de  r Afrique,  aux  éditeurs  du  Daily  Telegraph  et  du  New-York  Herald.  Nous 
publions  la  plus  récente  de  ces  lettres  qui ,  si  nous  sommes  bien  informés, 
n'est   point   encore  parvenue  à  la  connaissance  des  lecteurs  français. 

L.  D. 

Kabinda  ou  Cabenda,  côte  ouest  de  l'Afrique,  près  de 
Tembouchure  du  fleuve  Congo,  13  août  1877. 

M.  Thomas- H.  Price ,  de  la  maison  Hatton  et  Gookson,  de  Liverpool, 
retourne  dans  son  pays  pour  sa  santé,  après  un  long  séjour  sur  la  côte  ouest 
de  l'Afrique ,  et  il  m'a  gracieusement  offert  de  porter  en  Angleterre  les 
lettres  ou  dépêches  que  je  peux  avoir  pour  vous.  Malgré  tout  mon  désir  de 
saisir  cette  occasion,  je  suis  si  abattu,  et,  je  dois  le  dire,  si  excité  par  la 
vue  de  faces  blanches  et  par  les  nombreux  souhaits  de  bienvenue  que  j'en- 
tends de  tous  côtés,  je  suis  si  confus  de  toutes  les  bontés  dont  on  m'acca- 
ble, que,  malgré  mon  plus  grand  désir  d'accomplir  envers  vous  mes  devoirs, 
je  vous  demande  de  ne  pas  trop  exiger  de  votre  serviteur  et  de  lui  laisser 
une  semaine  de  répit.  Tous  les  détails  relatifs  aux  importantes  et  intéres- 
santes découvertes  que  j'ai  faites  depuis  l'endroit  où  Livingstone  s'est 
arrêté  (Nyangwe  en  Manyema)  vous  seront  communiqués  quand  mes  nerfs, 
si  longtemps  tendus,  seront  devenus  plus  calmes. 

Je  vous  envoie  des  doubles  de  lettres  écrites  à  Nyangwe  et  expédiées  de 
la  côte  est  par  les  courriers  de  Mohammed  ben  Sald  en  novembre  1876,  il 
y  ajuste  dix  mois.  Les  originaux  ont  pu  ne  pas  arriver  en  Europe;  dans  ce 
cas,  vous  publieriez  ces  doubles. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  féliciter  du  succès  complet  qui  a  cou- 
ronné les  explorations  de  l'expédition  anglo-américaine  expédiée  par  vous 
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de  Zanzibar.  Les  instructions,  quoique  onéreuses,  ont  été  fidèlement  et 
ponctuellement  suivies.  Elles  avaient  pour  but,  je  dois  vous  le  rappeler, 
rachèvement  des  découvertes  du  capitaine  J.  Hanning  Speke  et  du  capitaine 
Grant  (maintenant  colonel);  la  circumnavigation  des  lacs  Victoria  et  Tan- 
ganika,  et,  par  Texploration  de  ce  dernier,  rachèvement  des  découvertes 
des  capitaines  Burton  et  Speke,  et  de  celles  du  docteur  Livingstone. 

Avec  un  sentiment  de  profonde  gratitude  pour  la  divine  Providence  qui 
nous  a  si  miraculeusement  sauvés,  moi  et  mon  peuple,  des  terreurs  de 
Fesclavage,  des  angoisses  d'une  mort  cruelle  au  milieu  de  cannibales,  et 
de  cinq  mois  de  dures  épreuves  à  travers  57  cataractes ,  chutes  et  rapides, 
pour  cette  Providence  qui  nous  a  inspiré  un  assez  grand  courage  pour  com- 
battre les  hordes  des  sauvages  et,  après  32  batailles,  dans  cette  partie  in- 
connue de  TAfrique,  nous  a  permis  d'arriver  sains  et  saufs  à  la  côte  de  l'Atlan- 
tique, —  je  vous  apprends  que  le  travail  de  l'expédition  anglo -américaine 
que  vous  m'aviez  conQé  a  été  exécuté  à  la  lettre. 

Nous  nous  sommes  aussi  imposé  d'autres  explorations  ;  leur  succès  dé- 
pendait de  nos  ressources,  et  c'est  à  vous  que  sont  dus  les  fruits  de  notre 
long  travail. 

Malgré  le  grand  nombre  de  cataractes  et  de  rapides  signalés  plus  haut, 
nous  avons  découvert  que  le  plus  grand  débouché  du  commerce  de  l'Afrique 
centrale  est  le  Congo.  Heureux  sera  le  gouvernement  qui  pourra  s'assurer 
un  comptoir  à  la  limite  extrême  de  la  navigation  du  bas  Congo ,  et  y  établir 
un  peuple,  les  esclaves  affranchis  par  exemple,  qui  en  Tenrichissant  s'enri- 
chiront eux-mêmes,  et  hâter  par  son  exemple  la  rédemption  de  ce  splendide 
bassin  central  de  l'Afrique  par  le  commerce  et  la  civilisation  l 

Autant  que  j'ai  pu  l'observer ,  je  trouve  que  l'Afrique  est-centrale  et 
l'Afrique  ouest-centrale  doivent  recevoir  une  double  influence.  Les  Africains, 
naturellement,  comme  tous  les  sauvages,  apprécieraient  plus  le  commerçant 
que  le  missionnaire,  et  si  dans  l'Afrique  est-centrale  le  missionnaire  peut  être 
un  agent  puissant,  dans  la  partie  ouest-centrale  le  commerçant  doit  le 
précéder.  Les  raisons  s'en  présentent  à  l'esprit  au  premier  coup  d'çeiL  Dans 
la  partie  est-centrale  de  l'Afrique,  où  se  trouvent  le  grand  empire  d'U- 
ganda, dont  la  population  est  estimée  à  5,000,000;  le  grand  empire  de 
Ruanda,  avec  une  population  à  peu  près  égale;  l'empire  d'Urundi,  avec 
environ  3,000,000  d'habitants;  les  royaumes  d'Usagara ,  d'Usuis,  d'Unyoro, 
de  Karagwe,  d'Usongora  et  d'Ukerewe ,  le  gouvernement  despotique  est  seul 
connu,  et  tous  ces  royaumes  et  empires  sont  soumis  à  la  volonté  toute-puis- 
sante de  leurs  monarques.  Dans  ses  nobles  efforts  pour  le  perfectionnement 
moral  de  ces  races  barbares,  le  missionnaire  peut,  en  joignant  son  habileté 
propre  au  pouvoir  de  la  religion,  s'assurer  bientôt  la  bonne  volonté ,  l'assis- 
tance et  la  protection  des  pouvoirs  suprêmes  de  ces  contrées.  Dans  la  partie 
ouest-centrale  de  l'Afrique,  du  lac  Tanganika  à  l'embouchure  du  Congo,  les 
peuplades  sont  réunies  en  villes  ou  bourgades  insignifiantes ,  chacune  gou- 
vernée par  un  chef.  En  approchant  plus  près  de  la  cote  ouest ,  l'explorateur 
n'ose  pas  commencer  la  classification  des  habitants  d'après  la  coutume  afri- 
caine, car  les  districts  sont  si  petits,  la  population  si  nombreuse,  la  multi- 
tude des  villages  telle,  qu'il  y  a  autant  de  rois  pour  cent  acres  carrés  que 
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de  fonclionnaires  en  Grèce,  tous  animés  d'une  grande  cupidité,  et  remar- 
quables par  leur  idolâtrie,  leur  haine  réciproque  et  leur  fol  orgueil.  L'amour 
du  commerce  et  des  échanges  est  cependant  universel,  comme  je  Texpli- 
querai  dans  une  seconde  lettre. 

Outre  les  contributions  payées  par  notre  expédition  à  la  science  géogra- 
phique, la  plus  précieuse  découverte  est  celle  qui  ouvre  un  champ  si  étendu 
au  commerce  du  monde,  spécialement  à  TAngleterre,  à  la  France,  à  TAlle- 
magne  et  à  TAmérique,  et  qui  aura  pour  premier  résultat  d'exiger  plus  de 
soin  dans  la  confection  des  tissus  et  la  fabrication  des  denrées  achetés  par 
les  Africains  de  la  côte  ouest.  En  nombres  ronds  (je  serai  plus  exact  dans 
une  autre  lettre) ,  vous  avez  ouvert  au  commerce  une  étendue  de  600,000 
milles  carrés,  traversée  par  un  cours  non  interrompu  de  communications 
fluviales  divisées  entre  le  haut  Congo  et  ses  magniOques  affluents.  Il  me 
faudra  longtemps  pour  dresser  ma  carte,  mais  je  vous  promets  un  croquis 
de  la  moitié  de  l'Afrique,  révélée  aujourd'hui  pour  la  première  fois  ;  vous 
verrez  alors  que,  dans  cette  lettre-ci,  je  cote  ce  nouveau  champ  ouvert  au 
commerce  au-dessous  de  sa  propre  valeur.  Je  vous  montrerai  aussi,  quand 
j'aurai  eu  le  temps  de  classer  mes  notes,  combien  près  nous  sommes  de 
mines  d'or  et  dé  cuivre,  et  quels  sont  les  produits  que  les  commerçants  peu- 
vent espérer  en  échange  de  leurs  marchandises  d'exportation. 

A  ceux  que  la  géographie  intéresse,  je  dirai  que  je  croyais  autrefois  ne 
pas  pouvoir  donner  de  mes  nouvelles  avant  1878  ou  1879,  car  mon  merveil- 
leux fleuve  dirigeait  son  cours  vers  le  nord  à  2  degrés  nord  de  l'équateur, 
décrivant  quelquefois  de  grandes  courbes  vers  l'est,  ce  qui  pendant  long- 
temps me  porta  h  croire  que  j'arriverais  bientôt  dans  le  voisinage  de  Jebel- 
Kamr,  montagnes  de  la  Lune.  Si  mes  prévisions  s'étaient  réalisées,  j'aurais 
eu  ou  à  me  résoudre,  après  avoir  atteint  le  cinquième  degré  de  lat.  N.,  à 
continuer  ma  route  vers  Gondoroko  au  milieu  des  sauvages  Baris  qui  sont 
en  guerre  avec  Gordon  Pasha,  ou  à  pousser  vers  le  nord  jusqu'à  quelque 
grand  lac,  et  peut-être  jusqu'au  Niger.  A  l'équateur,  le  Lualaba  se  diri- 
geait N.-N.-E.,  comme  s'il  avait  communiqué  réellement  avec  l'Albert- 
Nyanza,  à  moins  qu'anéroïdes  et  baromètres  ne  donnassent  que  de  fausses 
indications,  et  trop  tôt  cependant  je  me  mis  à  pousser  des  hurrahs  en  l'hon- 
neur de  Livingstone. 

Le  cours  du  Lualaba  cessa  bientôt  d'élre  N.-N.-E,  car  le  Ceuve  ne  faisait 
que  rassembler  ses  forces  pour  s'élancer  contre  une  montagne  devant  la- 
quelle se  déroulait  le  tableau  le  plus  grandiose  et  le  plus  sauvage  qu'on 
puisse  imaginer. 

Pour  ce  qui  regarde  les  problèmes  géographiques,  je  me  suis  flatté  d'a- 
voir résolu  tous  ceux  qui  furent  proposés  en  1874,  année  où  j'ai  quitté  l'An- 
gleterre ;  mais  j'ai  à  poser  un  nouveau  problème  à  ceux  qui  peuvent  le  ré- 
soudre. 

Au  nord  de  l'équateur,  en  descendant  le  courant  le  long  de  la  rive 
droite,  nous  arrivâmes  à  un  autre  grand  affluent  du  Lualaba,  large  d'envi- 
ron 2,000  yards  à  l'embouchure,  et  coulant  d'une  direction  nord-est.  Nous 
avons  lieu  de  nous  rappeler  cette  rivière,  car  nous  eûmes  à  soutenir  au  mi- 
lieu du  courant  un  des  combats  les  plus  acharnés  de  toute  l'expédition. 
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Une  flotte  de  oi  canots  se  dirigea  sur  nous,  et  nous  fûmes  attaqués  avec 
aine  telle  férocité  que  quatre  de  nos  canots  cédèrent  et  s'éloignèrent  à  force 
•de  rames  du  lieu  du  combat.  Un  des  canots  ennemis  contenait  plus  de  80  ra- 
meurs ;  à  rayant  s'élevait  une  plate-forme  du  haut  de  laquelle  combattaient 
les  dix  meilleurs  guerriers;  huit  hommes,  avec  des  pagaies  longues  de 
10  pieds,  gouvernaient  leur  plus  grand  navire  de  guerre  ;  de  la  proue  à.  la 
poupe  courait  un  large  plancher,  le  long  duquel  marchaient  et  dansaient 
les  principaux  chefs.,  mettant  en  répétition  la  pièce  qu'ils  avaient  l'inten- 
tion de  jouer  à  notre  détriment.  Après  une  demi-heure  de  combat,  la  victoire 
se  déclara  pour  nous,  ce  que  vous  pouvez  penser,  sans  quoi  je  ne  vous 
-écrirais  pas  aujourd'hui.  Ce  grand  affluent  ne  laisse  pas  de  m'embarrasser. 
Descend-il  de  l'Albert- Nyanza?  ou  de  ce  lac  que  j'ai  découvert  à  25  min. 
îat.  N.?  ou  bien  est-ce  simplement  le  Welle  de  Schweinfûrth  ?  En  Europe, 
on  doit  mieux  le  savoir  que  moi,  car  depuis  novembre  1874  je  suis  privé  de 
•nouvelles.  Ni  lettres  ni  journaux  ne  sont  arrivés  jusqu'à  moi,  excepté  quel- 
ques lllustrated  London  NewSj  que  le  colonel  Gordon  m'a  envoyés  d'Ismailia 
4ans  la  première  partie  de  1 875  ;  mais  ils  ne  contenaient  aucune  nouvelle 
géographique.  Si  Gordon-Pasha  et  ses  officiers  ont  exploré  TAlbert-Nyanza, 
comme  le  colonel  de  Bellefonds  m'annonça  qu'ils  allaient  le  faire,  on  peut 
facilement  répondre  à  la  question  pour  ce  qui  regarde  le  lac  Albert  ;  mais 
s'ils  ne  l'ont  pas  fait,  on  peut  bâtir  à  loisir  mille  hypothèses  sans  craindre  la 
censure  de  l'autorité  scientifique.  On  peut  dire  que  le  lac  Albert  est  peut-être 
le  réservoir  non-seulement  du  Nil,  mais  aussi  du  Congo  ;  qu'il  en  est  de  même 
pour  le  lac  Victoria,  qui  a  été  pour  moi  l'objet  d'un  travail  si  pénible,  ac- 
compagné de  dangers  fréquents  ,  et  il  est  permis ,  au  lieu  d'éclairer  la  ques- 
tion, de  tout  obscurcir  par  de  nouvelles  théories.  Je  me  rappelle  aussi  que  le 
colonel  de  Bellefonds  avait  quelque  chose  à  dire  sur  l'incertitude,  pour  ne 
rien  dire  de  plus,  des  découvertes  de  sir  Samuel  Baker.  Mais,  je  le  répète, 
Jes  géographes  sont  ceux  qui  sont  le  mieux  à  même  de  résoudre  toutes  ces 
questions,  car  ils  recueillent  les  nouvelles  de  tous  côtés;  et  ce  qu'un  explo- 
rateur a  de  mieux  à  faire  c'est  de  leur  laisser  ce  travail . 

Une  autre  observation  que  je  ne  dois  pas  passer  sous  silence,  mais  dans 
le  détail  de  laquelle  je  ne  peux  pas  entrer,  cette  lettre  étant  écrite  en  toute 
hâte  au  milieu  de  la  plus  grande  émotion,  c'est  la  blâmable  inexactitude 
des  caries  incomplètes  que  nous  possédons  de  l'ouest  de  l'Afrique.  Ceux  qui 
les  ont  dressées  méritent  des  reproches;  et  à  moins  qu'ils  ne  se  couvrent  de 
l'autorité  de  quelque  grand  nom,  ils  sont  soumis  à  l'accusation  sérieuse 
d'avoir  reproduit  dans  leur  travail  les  ouï-dire,  sans  indiquer  qu'on  doit  ne 
regarder  ces  renseignements  que  comme  des  renseignements  de  peu  de 
valeur.  Je  ne  veux  pas  m'imaginer  que  le  capitaine  Tuckey  ait  l'entière  res- 
ponsabilité de  ces  erreurs;  j'accuserais  plus  volontiers  les  commerçants  por- 
tugais, qui,  très-probablement,  doivent  ne  pas  comprendre  toute  la  portée 
du  mot  «  exactitude  géographique.  » 

En  d'autres  termes,  presque  rien  de  ce  que  porte  votre  carte  de 
l'ouest  de  l'Afrique  n'est  correct.  Ce  n'est  qu'un  ramassis  de  noms  dont  je 
n'ai  aucune  idée,  coupés  par  une  ligne  aux  ondulations  fantasques  et  très- 
noire  qu'on  prétend  être  le  Congo.  Nous  avons  aussi,  juste  au-dessous  des 
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cataractes  de  Yellala,  le  croquis  d'une  rivière  large  de  quatre  à  cinq  milles, 
et  parsemée  d'îles,  croquis  qui  n'est,  comme  je  vous  le  montrerai  bientôt, 
qu'une  absurdité,  et  de  la  valeur  duquel  quiconque  veut  dépenser  2,500  liv., 
peut  s'assurer  par  une  investigation  personnelle.  Outre  une  grande  somme 
de  satisfaction  scientifique,  il  passera  cinq  jours  agréables  de  marche  à  tra- 
vers une  contrée  pittoresque.  Vous  serez  aussi  surpris  et  peines  d'apprendre 
que  c'est  à  ces  erreurs  de  carte  que  je  dois  la  mort  du  meilleur  et  du  plus 
brave  de  mes  compagnons,  Francis  Pocock,  celle  de  15  de  mes  gens,  la 
perte  de  i  00,000  liv.  environ  d'ivoire,  de  i2  canots,  une  révolte  de  mes 
hommes,  révolte  qui  faillit  entraîner  la  ruine  complète  de  Texpédition,  des 
blessures  et  des  contusions  sans  nombre,  et  une  anxiété  pénible  qui  a  fait  de 
moi,  homme  de  35  ans,  un  vieillard. 

Mais  grâce  à  Dieu  nous  avons  été  délivrés  des  mâchoires  de  la  mort  ! 
Nous  sommes  maintenant  en  sûreté,  et  les  marchands  de  la  côte  ouest 
font  leur  possible  pour  nous  faire  croire  que  nous  sommes  chez  nous.  60  de 
mes  hommes  environ  souflfrent  du  scorbut  ;  quelques  autres  d'hydropîsie , 
de  dyssenterie,  etc.  Un  jeune  homme  de  l'expédition  vécut  juste  assez  pour 
voir  l'océan;  un  autre,  devenu  fou  de  joie,  s'est  réfugié  dans  les  buissons  et 
n'a  pu  être  retrouvé  ;  moi-même,  je  suis  dans  un  tel  état  de  prostration  et 
de  faiblesse  que  je  vous  demande  une  seconde  fois  de  m'excuser  pour  quel- 
ques jours.  Henry  M.  Stanley. 


Notre  correspondant  d'Amérique,  M.  Carrey,  vice-consul  à  Chicago, 
nous  transmet  une  carte  de  l'Yellowstone  et  du  Missouri,  qu'il  tient  de 
l'obligeance  de  M.  le  général  Sheridan.  Dressée  à  l'échelle  de  ,,  elle 

présente,  au  moyen  des  drapeaux  de  l'Union,  la  situation  des  diffé- 
rents forts  et  postes  terminés  par  les  Américains  autour  du  territoire  indien. 
Elle  permet  également  de  suivre  les  routes  parcourues  par  les  diverses  co- 
lonnes expéditionnaires,  et  de  se  rendre  un  compte  exact  de  la  situation  de 
cette  merveille  du  nouveau  continent,  le  Yellowstone  Park,  dont  nous  avons 
fait  la  description  dans  la  livraison  de  mai.  —  M.  Carrey  termine  sa  lettre 
par  c^s  mots  :  «  La  dernière  expédition  du  général  Sheridan,  entreprise 
surtout  dans  le  but  de  se  rendre  compte  des  causes  de  la  défaite  du  général 
Custer,  a  permis  de  réviser  la  carte  du  pays  compris  entre  le  camp  Brown 
n°  l*»",  l'embouchure  du  Little  Hom  River,  pays  presque  inconnu  jusqu'à 
ce  jour;  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  une  copie  de  cette  carte  aussitôt 
qu'elle  paraîtra.  »  Nous  avons  également  reçu  de  M.  Carrey  une  brochure 
intitulée  :  Price  list  of  ordnance  and  ordnance  stores,  Washingtorij  govern- 
ment  Printing  office,  1877.  Nous  la  tenonô  à  la  disposition  de  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  s'occupent  des  questions  d'intendance,  d'armement,  etc. 

L.  D. 
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COMPTES-RENDUS  CRITIQUES 

DES  SfiiNCES,  DES  COURS  ET  DES  PUBLICATIONS  GËOGRiPHIQDES 

EN   FRANCE  ET    A    L  ÉTRANGER 


CONGRÈS     DU    HAVRE  (1877) 

{Suite). 

V Association  française  pour  V avancement  des  sciences  compte  aujour- 
d'hui au  nombre  des  iostitu tiens  scientiliques  qui  font  le  plus  d'honneur  à 
notre  pays.  II  n'y  a  pas  six  ans  qu'elle  est  fondée,  et  déjà  le  nombre  de  ses 
adhérents,  qui,  au  moment  du  premier  congrès,  à  Bordeaux,  était  de  800, 
dépasse  2,000.  C'est  prouver,  en  deux  chiffres,  et  le  succès  mérité  de  cette 
œuvre,  et  l'attention  que  provoque  en  ce  temps-ci  la  diffusion  de  la  science. 
La  réunion  qui  s'est  tenue  le  mois  dernier  au  Havre  a  été  marquée,  comme 
les  précédentes,  par  nombre  de  communications  et  d'excursions  scienti- 
fiques du  plus  haut  intérêt.  C'est  à  regret  que  nous  devons  en  passer  sous 
silence  un  trop  grand  nombre.  Le  caractère  spécial  de  la  présente  Revue 
ne  permet  He  s'arrêter  qu'aux  travaux  qui  ont  trait  à  la  géographie. 

Le  président,  M.  P.  Broca,  a  ouvert  la  session  par  un  discours  où  il  résu- 
mait avec  une  lucidité  et  une  élégance  rares  les  faits  anthropologiques  qui 
concernent  les  races  humaines  fossiles  de  VEurope  occidentale.  Après  un  exposé 
historique  des  découvertes  faites  à  ce  sujet  de  1700  jusqu'à  nos  jours,  et  une 
description  des  deux  types  dolichocéphale  et  hrachycéphale,  M.  Broca  dis- 
tingue et  distribue  dans  les  diverses  régions  de  l'Europe  occidentale  trois  races 
humaines  fossiles  de  l'époque  quaternaire.  La  plus  ancienne  de  toutes,  dite 
race  de  Canstadt,  à  cause  du  lieu  où  le  duc  Eberhard  de  Wurtemberg  décou- 
vrit en  1700  le  premier  crâne  qui  détermina  depuis  ce  type,  est  doUchoplaty- 
céphale,  c'est-à-dire  que  le  diamètre  antéro-postérieur  du  crâne  est  plus 
grand  que  le  diamètre  transversal  et  que  le  front  est  oblique  et  fuyant. 
«  Son  extension  géographique  fut  grande,  dit  M.  Broca.  On  l'a  retrouvée 
à.Brux,  en  Bohême;  à  Canstadt,  dans  le  Wurtemberg;  à  Neanderthal,  dans 
la  province  rhénane  ;  à  la  Naulette,  en  Belgique  ;  à  Eguisheim,  en  Alsace  ; 
à  Paris,  dans  les  graviers  les  plus  inférieurs  de  Grenelle  et  de  Clichy;  à 
Arcy-sur-Cure,  dans  l'Yonne;  au  mont  Denise,  dans  la  Haute-Loire;  à  l'Olmo, 
près  Arezzo;  en  Toscane,  et  probablement  enûn  jusqu'à  Gibraltar.  Elle  occu- 
pait donc  une  grande  partie  de  l'Europe  occidentale  et  de  l'Europe  centrale, 
et  elle  s'y  maintint  depuis  le  début  de  l'époque  quaternaire  jusque  vers  le 
milieu  de  cette  époque.  Mais  alors  apparut  une  autre  race  plus  forte  et  plus 
perfectible,  qui  s'empara  de  son  domaine...  » 

Cette  seconde  race  est  la  race  diterfe  Cromagnon,  du  lieu  où  elle  fut  trouvée 
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en  1 868,  dans  la  vallée  de  Vézère  (Dordogne).  Nous  en  décrirons  brièvement  les 
principaux  caractères.  Comme  la  race  de  Canstadt,  elle  est  dolichocéphale  ; 
mais  c'est  là  le  seul  point  de  ressemblance.  Le  front  n'est  plus  fuyant,  et  le 
crâne  cintré  contraste  avec  la  forme  plate  du  crâne  de  la  première  race.  Le 
menton  n*est  pas  fuyant  comme  celui  des  types  de  la  Naulette  et  d'Arcy;  il 
est  au  contraire  d'un  prognathisme  accusé.  Enfin  la  taille  moyenne  des  sque- 
lettes s'élève  à  1"»,78;  elle  est  donc  supérieure  à  celle  de  la  race  de  Cans- 
tadt  qui  ne  dépassait  sans  doute  pas  i™,68  à  1™,70.  La  première,  elle  tra- 
Tailla  le  bois  dô  renne  et  laissa  des  dessins*  «  Cette  race  ne  parait  pas  s'être 
étendue  vers  Test  aussi  loin  que  celle  de  Canstadt.  On  a  retrouvé  sa  trace 
dans  l'Italie  méridionale  et  probablement  aussi  dans  la  Grande-Bretagne; 
mais  elle  occupait  surtout  la  France  et  la  Belgique.  La  région  sud-ouest  de 
la  France,  entre  le  Périgord  et  les  Pyrénées,  semble  avoir  été  son  principal 
apanage.  Sa  chronologie  embrasse  environ  la  deuxième  moitié  de  l'immense 
époque  quaternaire  ;  ses  plus  anciens  gisements  correspondent  aux  moyens 
niveaux  des  vallées,  c'est-à-dire  à  l'âge  dit  intermédiaire ,  et  ses  stations  les 
plus  récentes  nous  conduisent  à  la  fin  de  Vâge  du  renne,  qui  fut  le  troisième 
et  dernier  âge  quaternaire.  Cet  âge  du  renne  fut  l'époque  de  sa  prospérité, 
je  dirais  presque  de  sa  splendeur.  Mais  lorsque  la  disparition  graduelle  du 
renne,  conséquence  de  l'adoucissement  du  climat,  marqua  la  fin  des  temps 
paléontologiques  et  le  début  de  l'époque  géologique  actuelle,  la  race  de  Cro- 
magnon  entendit  sonner  l'heure  fatale  de  la  décadence...  L'avenir  était  aux 
peuples  pasteurs  et  agricoles,  et  les  hommes  de  la  pierre  polie,  qui  étaient 
parvenus  à  ce  degré  de  civilisation,  ne  tardèrent  pas  à  supplanter  la  race 
de  Cromagnon.  » 

La  race  dite  de  Furfoos  a  été  découvert^  en  1866  et  1867  par  M.  Dapont 
dans  plusieurs  cavernes  sur  la  rive  droite  de  la  Lesse,  près  du  village  de 
Furfooz  (Belgique).  Cette  race  est  beaucoup  plus  petite  que  la  race  de  Cro- 
magnon; sa  taille  varie  entre  1",53  et  i™,62.  Avec  elle  apparaît  pour  la 
première  fois  un  type  crânien  arrondi,  presque  brachycéphale.  Le  front  est 
bas  et  fuyant. 

La  race  de  Furfooz  n'arriva  en  Belgique  que  dans  les  derniers  temps  de 
l'âge  du  renne.  Elle  ne  connaissait  ni  le  dessin,  ni  la  sculpture,  en  cela  infé- 
rieure à  la  race  précédente.  Mais  elle  savait  fabriquer  des  poteries  qu'on  ne 
retrouve  pas  dans  les  vraies  stations  de  la  race  de  Cromagnon  et  qui  indi- 
quent une  date  peu  antérieure  à  l'époque  de  la  pierre  polie. 

Pendant  que  ce  type  vivait  en  Belgique,  des  hommes  vraiment  brachycé- 
phales  pénétraient  en  France  par  l'est.  A  Solutré,  dans  le  Maçonnais,  ils  se 
mêlèrent  à  ce  qui  survivait  de  la  race  de  Cromagnon.  «  Les  crânes  recueil- 
lis par  Emile  Martin  dans  les  sables  supérieurs  de  Grenelle  tendent  à  établir 
que  les  brachycéphales  se  seraient  avancés  alors  jusque  dans  la  région  pari- 
sienne ;  mais  il  reste  quelques  doutes  sur  le  degré  d'ancienneté  de  ce  gise- 
ment, où  Emile  Martin  n'a  trouvé  les  restes  d'aucun  animal  quaternaire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  découverte  faite  dans  le  lœss  de  Nagy-Sap,  près  de 
Gran  (Hongrie),  prouve  que  la  race  des  vrais  brachycéphales  existait  déjà 
sur  le  Danube  en  pleine  époque  quaternaire.  Il  est  aisé  de  comprendre  qu'ils 
aient  pu,  vers  la  fin  de  cette  époque,  pousser  quelques  pointes  dans  l'Occi- 
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dent,  mais  leur  influence  ethnogénique  fut  alors  Irès-reslreinte.  Leur  im- 
migration ne  s'effectua,  en  réalité,  que  pendant  les  périodes  suivantes,  qai 
appartiennent  à  Tépoque  géologique  actuelle...  » 

Comme  importance  et  intérêt  géographique,  nous  citerons  encore  la  carie 
ethnographique  de  France  présentée  par  M.  Gustave  Lagneau  à  la  section  d'an* 
thropologie  (séance  du  27  août).  Des  teintes  unies  sont  employées  pour  indi- 
quer les  régions  peuplées  par  un  seul  élément  ethnique  ou  un  élément 
prédominant.  Des  points  plus  ou  moins  écartés  indiquent  la  disséminaiioa 
des  éléments  ethniques  dispersés  au  milieu  de  populations  de  races  différen- 
tes. La  carte  indique  les  localités  comme  Moulin-Quignon,  Enghis,  Baoussé- 
Rousse,  le  mont  Denise,  etc.,  qui  ont  donné,  ainsi  que  nous  Tavons  dit 
plus  haut,  les  crânes  et  les  ossements  de  la  race  de  Cromagnon. 

La  Revue  scientifique  donne  de  cette  carte  une  analyse  si  soignée  en  sa 
brièveté,  que  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  la  reproduire  : 

«  Les  peuples  aquitains,  de  même  race  que  les  Ibères  de  la  péninsule  his- 
panique, aux  cheveux  noirs  et  bouclés,  sont  indiqués  comme  ayant  occupé, 
au  nord  des  Pyrénées,  la  plus  grande  partie  de  la  région  comprise  entre  la 
Méditerranée,  TOcéan  et  la  Garonne,  peut-être  môme  certaines  contrées 
situées  au  nord  de  ce  fleuve,  mais  comme  ayant  été  refoulés  à  Test,  du 
Rhône  vers  l'Aude  et  les  Pyrénées  orientales;  au  nord-ouest,  un  peu  au  sud 
de  l'embouchure  de  la  Garonne,  occupé  par  les  Bituriges  Vivisques,  parents 
des  Bituriges  Cubes  des  environs  d*Avaricum  (Bourges). 

a  A  la  race  ibérienue  paraîtraient  se  rattacher  également  certains  Vascons  ou 
Basques  qui,  principalement  vers  le  vi°  siècle  de  notre  ère,  seraient  passés 
du  versant  sud  sur  le  versant  nord  des  Pyrénées  occidentales,  où  leur  langue 
est  encore  parlée  depuis  le  pic  d|Ani  au  sud-est  et  Esquale  au  nord-esl,  jus- 
qu'à rOcéan,  auprès  de  Bidart. 

«  Les  Ligures,  qui,  d'après  Artémidore  et  Eustathe,  se  seraient  avancés  vers 
le  nord  jusqu'aux  rives  de  la  Loire,  non-seulement  peuplent  principalement 
le  littoral  nord-ouest  de  l'Italie,  mais  occupent  également  notre  littoral  sud- 
est  des  Alpes  au  Rhône,  voire  même  du  Rhône  jusqu'auprès  des  Pyrénées 
orientales,  où  ils  se  trouvent  plus  ou  moins  mêlés  aux  Ibères.  Remontant 
peu  dans  la  vallée  du  Rhône,  car  les  Voconces,  qui  s'étendaient  au  nord  de 
la  Durance  jusqu'à  Tlsère,  paraissent  avoir  été  plutôt  des  Celtes  que  des 
Ligures,  ces  derniers  semblent  s'être  avancés  ou  s'être  maintenus  plus  vers 
le  nord,  dans  la  chaîne  des  hautes  Alpes,  jusque  dans  la  vallée  du  haut 
Rhône.  Les  Celtes,  qui  paraissent  avoir  occupé  la  plus  grande  partie  du 
nord-ouest  de  l'Europe,  depuis  le  haut  Danube,  refoulés  ou  soumis  par  les 
peuples  germaniques  immigrés  dans  notre  pays  par  le  nord-est,  se  seraient 
surtout  maintenus  dans  la  Celtique,  s'étendant  de  l'Océan  aux  Alpes,  de  la 
Seine  à  la  Garonne.  Ce  sont  eux  qui  constituent  la  plus  grande  partie  de 
notre  population.  Leurs  descendants  se  distinguent  de  ceux  des  immigrants 
venus  du  nord-est,  non-seulement  par  des  cheveux  généralement  châtains, 
mais  aussi  par  une  taille  moins  élevée,  ainsi  que  permet  de  le  reconnaître  la 
proportion  considérable  des  exemptés  du  service  militaire  pour  défaut  de 
taille  dans  les  départements  répondant  à  l'ancienne  Celtique.  Quant  aux 
immigrants  d*outre-Rhin,  la  plupart,  non  pas  tous,  paraissent  se  rapporter 
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à  la  race  germanique  septentrionale,  à  la  haute  stature,  au  teint  blanc,  aux 
yeux  bleus,  aux  cheveux  blonds;  ils  se  répartirent  très-inégalement  parmi 
les  populations  antérieures  de  notre  pays,  dont  ils  occupèrent  cependant 
surtout  la  région  nord-est.  Les  Galates,  grands,  blonds,  au  teint  blanc, 
diaprés  Diodore  de  Sicile,  occupaient  le  littoral  septentrional,  depuis  TOcéan 
jusqu'au  delà  des  montagnes  du  Harz,  jusqu'à  la  Scythie,  la  Russie  actuelle. 
Les  Belges^  la  plupart  venus  d'outre-Rhin,  suivant  César, 'Appien,  Tacite, 
occupaient  la  région  comprise  entre  le  Rhin  et  la  Seine,  voire  même,  selon 
Strabon,  certaines  parties  de  la  région  située  au  sud-ouest  de  ce  tleuve.  Sortis 
de  la  Scanzia^  la  Scandinavie,  les  Wisigoths,  grands,  blonds,  au  teint  blanc, 
occupèrent  au  \^  siècle  la  région  des  Gaules,  située  au  sud  de  la  Loire  ;  mais 
ils  ne  paraissent  guère  avoir  laissé  de  descendants  que  dans  la  partie  du  lit- 
toral méditerranéen  compris  entre  le  Rhône  et  les  Pyrénées,  dans  Tancienne 
Septimanie,  qu'ils  conservèrent  après  avoir  été  battus  à  Vouillé  par  lesFrancs. 

<  Contrairement  à  la  plupart  des  départements  du  Midi,  le  département 
de  l'Hérault  se  fait  encore  remarquer  par  une  grande  proportion  de  recrues 
de  haute  taille. 

u  Les  Burgondions,  de  taille  gigantesque  suivant  Sidoine  Apollinaire, 
venus  des  bords  de  la  Vistula,  après  avoir  franchi  le  Rhin  au  commencement 
du  Y*'  siècle,  après  avoir  été  refoulés  dans  la  Sabaudia  (Savoie),  paraissent 
s'être  fixés  principalement  entre  la  Saône  et  le  Jura,  portion  de  la  région 
depuis  appelée  Bourgogne.  Encore  actuellement  les  départements  du  Doubs^ 
du  Jura,  de  la  Côte-d'Or  sont,  de  tous  les  départements  de  France,  ceux  qui 
offrent  le  moins  d'exemptés  du  service  militaire  pour  défaut  de  taille,  et  le 
plus  de  recrues  de  haute  stature.  Cependant,  dans  le  départements  du  Doubs, 
la  présence  des  deux  éléments  ethniques  s'y  étant  stratifiés,  puis  mêlés,  les 
Séquanes,  de  race  celtique,  de  petite  taille,  les  Burgondions,  de  race  germa- 
nique septentrionale,  de  très-haute  taille,  s  y  manifeste  encore  par  deux 
maxima,  l'un  à  i™,62,  l'autre  à  l'",73,  dans  la  répartition  sériale  des  diffé- 
rentes tailles  des  conscrits. 

«  Les  Franks,  beaux  et  blonds,  Sicambres,  Saliens,  Chamaves,  Tecthères,. 
et  autres  Germains,  voisins  du  cours  inférieur  du  Rhin,  occupèrent  surtout 
la  région  nord-est  des  Gaules.  Disséminés  sur  toute  la  surface  de  notre  pays, 
leur  influence  ethnique  semble  avoir  été  assez  faible,  et  nullement  en  rapport 
avec  leur  puissance  politique. 

«  Les  Saxons,  venus  du  nord  de  la  Germanie,  paraissent  avoir  eu  quelques 
émigrants  en  Gaule,  principalement  chez  les  Bajocasses,  anciens  habitants 
des  environs  de  Bayeux. 

«  Les  Flamands,  qui  occupent  la  partie  septentrionale  de  notre  département 
du  Nord  et  quelques  communes  du  département  du  Pas-de-Calais,  ont  de 
grands  rapports  avec  les  Saxons  du  nord- ouest  de  la  Germanie. 

«  Quant  aux  Normands,  d'origine  Scandinave,  de  taille  élevée,  aux  che- 
veux souvent  roux,  ils  se  firent  céder,  au  commencement  du  x*  siècle,  une 
partie  de  la  Neustrie,  s'étendant  de  l'Epte  au  Couêsnon,  et,  dans  ce  pays,  se 
mêlèrent  aux  habitants  celto-galatiques  l'occupant  antérieurement. 

«  D'une  manière  générale,  les  descendants  des  émigrés  de  race  germanique 
septentrionale  se  font  encore  remarquer  par  leur  taille  élevée. 
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«  En  effet,  les  exemptés  du  service  militaire  pour  défaut  de  taille  sont  peu 
nombreux,  et  les  recrues  de  haute  stature  sont  en  grand  nombre  dans  la 
plupart  de  nos  départements  de  FEst  et  du  Nord  occupés  par  les  Northmans, 
les  Belges,  les  Franks,  les  Burgoudions;  c'est-à-dire  dans  la  plupart  des 
départements  situés  au  nord-est  d'une  ligne  allant  du  département  de  la 
Manche  à  celui  de  Tlsère. 

«  Outre  les  quatre  principaux  éléments  ethniques  :  Aquitains-Ibères,  Li- 
gures, Celtes,  Germains,  il  y  a  encore,  en  France,  quelques  descendants  de 
colons  grecs  et  romains  de  races  pélasge,  hellène,  tyrrhène,  sabellJque, 
principalement  fixés  dans  les  villes  de  notre  littoral  méditerranéen;  —  des 
Saunâtes,  Alains  et  Théiphales,  fixés  dans  les  environs  de  Valence  et  dans  le 
pays  de  Tifîauges;  —  des  Tsiganes  ou  Bohémiens,  d'origine  orientale, 
nomades,  ou  fixés,  comme  les  Cascanotacs  de  Liboure,  près  de  Saint-Jean- 
de-Luz,  et  les  Hnidus,  des  environs  de  Bitche  ;  —  des  descendants  de  Sarrasins, 
d'origine  sémitique,  et  des  Maures  disséminés  dans  quelques  départements 
pyrénéens,  dans  quelques  vallées  des  Alpes,  comme  celle  des  Bauges,  etc;  — 
et  surtout  de  nombreux  juifs,  les  uns,  également  de  race  sémitique,  dits  juifs 
portugais,  fixés  à  Bayonne,  Bordeaux,  Avignon;  les  autres,  en  partie  de 
races  germanique  et  slave,  dits  juifs  allemands,  habitant  surtout  l'Alsace  et 
la  Lorraine.  » 

T.  LlNDËNLAUB. 
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Séance  du  mercredi  17  octobre  1877. 

PRÉSIDENCE   DE  H.  E.   LEVASSEOR,    DE   l'iNSTITDT. 

Le  consul  de  France  à  Zanzibar  écrit  que  des  routes  sont  ouvertes  par 
des  Anglais  pour  relier  le  littoral  aux  missions  anglaises  établies  au  sud  du 
Nyassa  à  près  de  cent  milles  de  la  côte,  et  qu'il  est  maintenant  prouvé 
que  jusqu'à  Oujiji  on  peut  effectuer  les  transports  sur  des  charrettes  à 
bœufs. 

M.  de  Quatrefages  annonce  que  les  voyageurs  de  la  Société  internatio- 
nale africaine  se  mettront  en  route  le  20  octobre  courant  et  qu'ils  emportent 
des  wagons  et  des  charrettes  à  bœufs. 

M.  Largeau  écrit  d'Ouarglà,  à  la  date  du  27  septembre,  pour  annoncer 
l'insuccès  complet  de  sa  tentative  vers  le  Ahaggar;  les  habitants  d'In-Salah 
ont  dépêché  contre  lui  tous  les  pillards  du  désert,  et  il  est  forcé  de  renon- 
cer momentanément  à  son  expédition.  Il  a  pourtant  mis  son  temps  à  profit 
pour  étudier  le  régime  des  eaux  souterraines  de  TOued-Mhyâ,  ainsi  que  les 
anciennes  stations  de  l'âge  de  pierre  dans  ces  régions  ;  il  a  fait  des  recher- 
ches intéressantes  sur  l'archéologie  et  la  topographie  des  environs  d'Ouarglà, 
mais  le  but  de  son  voyage  n'en  est  pas  moins  manqué. 

M.  Pissis  donne  de  Santiago  des  détails  sur  le  terrible  tremblement  de 
terre  qui  vient  de  désoler  le  Chili. 

Puis  M.  le  secrétaire  général  lit  une  communication  de  M.  Marche  qui 
a  dû  quitter  M.  de  Brazza,  et  revenir  en  France  à  cause  du  délabrement  de 
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sa  santé.  En  remontant  rOgooué,  M.  Marche  a  visité  des  populations  naines  ; 
la  taille  des  hommes  ne  dépasse  pas  1°^,50,  et  celle  des  femmes  est  de  i»^,40 
à  1™,42.  Pour  M.  Marche,  TOgooné  serait  un  bras  du  Corigo  et  non  un 
lleuTe  ayant  un  régime  propre. 

A  ce  sujet,  M.  Duveyrier  demande  à  M.  Marche,  qui  est  présent  à  la 
séance,  quelles  sont  les  époques  des  hautes  et  des  basses  eaux  sur  TOgooué. 
Les  eaux  sont  hautes  du  20  décembre  au  20  février,  puis  elles  décroissent 
jusqu'à  la  fin  de  mars  où  une  nouvelle  crue  dure  jusqu'à  juillet.  D'après  les 
noirs,  l'Ogooué  sortirait  d'un  grand  fleuve,  situé  à  plusieurs  marches  au  sud 
des  cataractes  de  Doumé  ;  mais  il  ne  faut  attacher  qu'une  importance  mé- 
diocre aux  renseignements  fournis  par  les  nègres,  d'autant  plus  que  d'autres 
noirs  prétendent  que  pour  atteindre  le  grand  fleuve  il  faut  quitter  rOgooué 
et  faire  une  marche  de  trois  jours  à  travers  une  plaine  sablonneuse. 

M.  de  Ujfalvy  écrit  de  Tachkend  qu'il  vient  d'achever  l'exploration  du 
Ferganah,  qu'il  divise  en  six  zones.  La  première  zone,  la  zone  intérieure, 
est  formée  par  les  rives  du  Sjr-Daria  ;  c'est  une  région  sablonneuse  et  sté- 
rile. La  deuxième  zone,  qui  comprend  Khokand,  est  extrêmement  fertile  ; 
elle  est  habitée  et  cultivée  par  des  Sarthes  et  des  Usbecks. 

La  troisième  zone,  pierreuse,  est  couverte  de  bruyères;  la  quatrième 
zone  est  la  meilleure  pour  les  Européens;  le  climat  en  est  salubre  et  tem- 
péré ;  elle  est  habitée  par  des  Baskirs.  La  cinquième  zone  est  celle  des  vallées 
élevées,  des  plateaux,  des  pâturages  où  paissent  les  troupeaux  des  Kara- 
Kirghises.  La  sixième  zone  est  celle  des  passages,  des  cols  et  des  défilés 
qui  conduisent  dans  la  Kachgarie  ;  elle  a  une  importance  militaire  et  "ren- 
ferme des  pierres  précieuses  et  des  minerais  de  toute  sorte. 

M.  Daubrée  annonce  le  prochain  voyage  de  M.  Nordenskjold  et  donne  le 
programme  de  l'expédition  qui  doit  longer  les  côtes  de  Sibérie  jusqu'au  dé- 
troit de  Behring. 

Nous  souhaitons  une  réussite  complète  au  courageux  savant  qui  depuis 
plusieurs  années  poursuit  avec  tant  d'opiniâtreté  ses  recherches  scientifiques 
sur  les  régions  glacées  de  la  Suède  et  de  la  Russie. 

M.  Duveyrier  lit  une  analyse  du  voyage  de  Stanley  dont  il  compare  les 
données  avec  celles  fournies  par  M.  de  Brazza  et  M.  Marche,  et  il  conclut 
aussi  à  la  possibilité  d'une  réunion  du  Congo  et  de  TOgooné. 

Enfin  M.  Wyse  annonce  que  le  7  novembre  il  doit  repartir  pour  l'isthme 
de  Darien,  afin  d'y  compléter  les  études  du  canal  interocéanique. 

Paul  Jdillebat. 

BRITISH  ASSOCIATION,  A  PLYMOUTH 

Récemment  à  l'Association  britannique,  un  des  membres  a  lu  une 
communication  très-intéressante  de  M.  Godwin-Austen  sur  la  portée  géolo- 
gique du  sondage  qu'on  vient  de  pratiquer  à  Londres  dans  la  rue  de  Tottenham- 
Court.  Après  avoir  traversé  une  grande  épaisseur  de  craie,  on  rencontra  une 
couche  insignifiante  des  sables  sous-jacents  à  la  craie  dans  le  sud-est  de  l'An- 
gleterre ;  on  arriva  ensuite  à  un  stratum  que  des  fossiles  caractéristiques  iden- 
tifient avec  le  paléozolque  et  le  terrain  de  la  période  upper-dévonienne.  Cette 
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découverte  conlirma  le  doute  des  géologues  quant  à  Tabsence  de  couches 
oolithiquesdans  cette  partie  de  TAngleterre,  et  se  trouva  répondre  à  l'idée  pré- 
conçue qu'ils  avaient  formée  de  sa  composition.  Ils  opinaient  en  effet  pour 
Texistence  d'une  bande  de  roches  paléozolques  qui,  partant  de  Westphalie, 
s'étendaient  vers  l'ouest  et  passaient  quelque  part  sous  la  formation  secon- 
daire du  sud-est  de  l'Angleterre.  L'importance  de  la  détermination  de  la  di- 
rection d'une  telle  bande  paléozoîque  n'était  pas  petite,  car  dans  tout  ce  qu'on 
■connaît  de  ses  parties  exposées  à  la  surface,  depuis  son  extrême  point  est 
jusque  près  de  Valenciennes,  les  assises  de  houille  de  Westphalie,  de  Bel- 
gique et  du  nord  de  la  France  en  dépendent  au  nord.  A  l'ouest  de  Valen- 
ciennes, les  assises  de  houille  n'étaient  pas  exposées  à  la  surface,  mais  elles 
furent  attelâtes  sous  la  formation  calcaire,  et  les  travaux  souterrains  firent 
savoir  que  les  divers  membres  de  la  série  paléozoîque  correspondent  exac- 
tement à  ceux  où  la  série  est  exposée  à  la  surface,  comme  on  en  eut  d'autres 
exemples  dans  le  Boulonnais  et  dans  quelques  vallées  le  long  de  Taxe  de 
l'Ailois.  La  totalité  des  assises  de  houille  de  la  Belgique  et  du  nord  de  la 
France  doit  être  regardée  comme  occupant  une  auge  formée  dans  les 
vieux  membres  de  la  série  paléozoîque.  L'existence  de  cette  longue  et  étroite 
bande  carbonifère  à  la  surface  fut  regardée  comme  le  résultat  d'une  contrac- 
tion de  la  croûte  terrestre  dans  la  direction  du  nord-sud  à  une  époque  pos- 
térieure à  l'achèvement  de  la  formation  paléozoîque  (assises  de  houille  com- 
prises). Cette  hypothèse  justifie  l'existence  le  long  de  la  ligne  d'une  série 
d'ondulations  est-ouest,  dans  les  plus  profondes  desquelles  des  parties  de 
surface'carbonifère  se  trouvèrent  enfermées  et  conservées  pendant  les  périodes 
subséquentes  de  dénudation  de  la  surface.  De  l'aspect  physique  de  cette  ligne 
d'ondulations  et  des  perturbations  que  le  continent  européen  a  subies  sur  une 
étendue  de  300  lieues,  M.  Godwin-Austen  dit  que  dans  le  sol  de  Londres  on 
trouvait  les  mêmes  résultats  qui  devaient  être  rapportés  aux  mêmes  causes  ; 
ces  résultats  sont  la  découverte  de  la  ligne  de  couches  paléozoïques  qui  étaient 
supposées  s'étendre  vers  Tendroit  où  on  vient  juste  de  les  découvrir.  On  peut 
aussi,  par  l'étude  et  la  comparaison  de  certains  autres  phénomènes  dus  aux 
mêmes  perturbations,  jeter  un  nouveau  jour  sur  la  question.  Pour  le  présent, 
on  n'a  pas  encore  constaté  la  direction  de  rinclinaison  des  couches  dévo- 
niennes  de  la  rue  de  Tottenham-Court,  point  très-important  à  établir  pour 
résoudre  la  question.  On  peut  supposer  avec  raison,  par  la  position  qu'occupent 
les  roches  paléozoïques,  que  leur  direction  est  est-ouest,  et  quoique  cette 
dernière  considération  puisse  sembler  un  fait  isolé,  elle  peut  se  rattacher  à 
d'autres  et  servir  à  certaines  conclusions  qui  justifient  son  importance.  Les 
653  pieds  de  couches  de  craie  sont  ou  horizontaux,  ou  inclinent  très4ègè- 
rement  vers  le  nord.  Les  formations  dévoniennes  traversées  inclinent  unifor- 
mément sous  un  angle  d'environ  30<^.  La  section  correspond  donc  exactement 
à  celle  du  nord  de  la  France.  Là  et  en  Belgique  les  fortes  inclinabons  furent^ 
constatées  sur  le  côté  sud  de  l'auge  paléozoîque;  de  même  tout  le  long  de  la 
ligne  entre  Liège  et  Toulon  ;  au  nord,  les  lits  étaient  plus  plats  et  plus  larges. 
On  peut  en  induire  que  c'est  le  côté  nord  de  l'auge  quia  été  atteint  à  Londres, 
et  l'existence  d'une  auge  à  cet  endroit  était  la  conséquence  nécessaire  de  la 
profondeur  (égale  au  dévonien)  de  ces  couches  si  inclinées. 
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Si  Ton  se  souvient  que  toute  la  partie  de  l'Europe  maintenant  considérée 
forme  tout  entière  une  partie  de  l'aire  au-dessus  de  laquelle  se  trouvent  les 
couches  dévoniennes  et  carbonifères,  ou  qui  sont  recouvertes  par  les  formations 
upper-carbonifères,  et  que,  quand  elles  se  présentent,  les  autres  suivent  par- 
tout, le  fait  de  Tinclinaison  des  lits  dans  la  rue  de  Tottenhara-Court  mène  à 
cette  conclusion,  que  les  plus  hautes  formations  doivent  suivre  le  calcaire, 
le  dévonicn  et  les  assises  de  houille.  Ce  raisonnement  appliqué  également, 
soit  que  le  stratum  dévonien  dans  la  rue  de  Tottenham-Court  incline  vers  le 
nord,  soit  qu'il  incline  vers  le  sud,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  Londres 
couvre  le  bord  d'un  vaste  champ  de  charbon,  et  selon  toute  probabilité  ce 
champ  de  charbon  s'étend  au  nord.  Ce  qui  semble  suggérer  l'opinion  d'une 
couche  d'une  étendue  considérable,  c'est  d'abord  l'étude  de  la  composition 
géologique  de  l'Angleterre,  et  aussi  ce  que  l'on  remarque  en  Belgique;  mais 
elle  dépend  surtout  de  la  figure  et  de  l'étendue  primitive  de  la  surface  car- 
bonifère, et  des  places  où  les  plus  grandes  contractions  et  par  suite  la  dénu- 
dation  de  la  surface  eut  lieu. 

M.  "Whitaker  rendit  compte  des  profonds  sondages  pratiqués  aux  environs 
de  Londres,  et  des  couches  qu'ils  ont  traversées.  Diaprés  son  opinion,  ces  son- 
dages doivent  être  continués  plus  profonds,  et  il  faut,  au  lieu  d'un  «  sondage 
dans  le  Sussex  »  on  d'un  a  sondage  dans  le  Kent»,  organiser  un  plan  général 
d'expériences  et  d'investigation  des  roches  paléozoîques. 

M.  Lebour  fit  remarquer  que  dans  le  sol  de  Londres  (comme  on  en  a  des 
exemples  fréquents  en  Belgique)  les  roches  peuvent  avoir  été  renversées  et 
interverties,  de  manière  que  les  roches  dévoniennes,  dans  certaines  circon- 
stances, peuvent  recouvrir  les  assises  de  houille. 

Voici  ce  qui  s'est  passé  dans  la  dernière  séance  de  V Association  : 

Dans  la  section  de  biologie  (département  d'anthropologie),  les  communi- 
cations les  plus  remarquables  ont  été  celles  du  professeur  Rolleston  sur  la 
Flore  et  la  Faune  de  la  période  préhistorique j  celle  de  M.  Bertram  Hartsborne, 
sur  r Ancien  Peuple  de  Ceylan^  celle  de  M.  A.  Simson  sur  les  Indiens  zaparos, 
et  enfin  celle  du  Rév.  S.-J.  Whitmee,  le  missionnaire  bien  connu  de  la  Société 
de  Londres,  sur  les  Malayo- Polynésiens,  M.  Whitmee  s'attache  surtout  à 
prouver  leur  dégradation  en  comparant  leur  état  présent  au  niveau  social 
et  intellectuel  qui  semble  avoir  existé  autrefois.  Les  principales  preuves  qu'il 
en  donne  sont  la  position  sociale  relativement  élevée  des  femmes,  l'existence 
de  rangs  et  titres  héréditaires,  la  possession  de  propriétés  foncières,  la  divi- 
sion systématique  des  terres,  et  leur  poésie  nationale. 

Dans  la  section  de  géographie,  le  président,  amiral  sir  Erasmus  Omman- 
ney,  ouvre  la  séance  par  un  discours  sur  les  découvertes  géographiques  des 
quarante  dernières  années. 

Le  major  Wilson  lit  une  étude  du  lieutenant  Kitchener  sur  la  Ligne  des 
niveaux  de  la  Méditerranée  à  la  mer  de  Galilée;  le  commandant  Cameron, 
une  communication  sur  les  Stations  proposées  dans  V Afrique  centrale  comme 
bases  de  futures  explorations.  Selon  M.  Cameron,  le  meilleur  moyen  pour  ren- 
dre l'exploration  du  continent  fructueuse  serait  l'établissement  de  sociétés 
de  commerce  sur  le  modèle  des  compagnies  de  l'Inde  ou  de  la  baie  d'Hud- 
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son;  mais  malheureusement  l'esprit  du  temps  refuse  à  ces  compagnies 
commerciales  un  souverain  pouvoir.  Un  système  de  stations  centrales  distan- 
tes Tune  de  Tautre  de  200  ou  250  milles  serait  le  plus  efficace.  Les  nouvelles 
stations  seraient  confiées  au  soins  d'un  consul,  d'un  vice-consul  ou  d'agents 
consulaires  ;  mais  si  le  gouvernement  britannique  hésitait  à  en  assumer  la 
responsabilité,  on  la  proposerait  au  Sejyid  de  Zanzibar,  dont  l'autorité  ne 
manquerait  pas  d'être  respectée  des  marchands  et  des  skyas.  Ces  stations 
seraient  profitables  non-seulement  au  commerce  et  à  la  science  géographi- 
que, mais  ajouteraient  aux  données  que  l'on  possède  déjà  sur  la  météorolo- 
gie, la  botanique  et  la  zoologie-  de  la  contrée,  habitueraient  les  populations 
voisines  aux  avantages  de  la  civilisation,  extirperaient  l'esclavage,  et  détour- 
neraient de  cet  infâme  trafic,  pour  le  plus  grand  développement  des  richesses 
énormes  du  continent,  et  les  capitaux  de  ceux  qui  s'y  livrent  et  le  travail  de 
ceux  qui  en  sont  l'objet. 

R.  Jeudy. 


LES  UVRES  ET  LES  CARTES. 

La  Plaine  de  Tulovo^,  —  La  presqu'île  des  Balkans,  qui  se  distingue  de 
nos  jours  par  une  variété  extraordinaire  d'éléments  ethnographiques,  fut, 
aux  plus  anciens  temps,  occupée,  durant  bien  des  siècles,  seulement  par 
deux  peuples,   1%«  Thraco-Illyriens  et  les  Hellènes. 

Le  premier  grand  changement,  mais  qui  ne  fut  que  temporaire,  apporta 
à  l'ethnographie  de  cette  contrée,  fut  causé  par  l'arrivée  des  Celtes.  Ce  fut 
à  la  fin  du  iv«  siècle  avant  J.-C,  au  temps  de  Philippe  II  et  d'Alexandre 
le  Grand,  qu'ils  se  montrèrent  sur  la  côte  septentrionale  de  la  mer  Adriati- 
que. A  cette  époque,  du  moins,  il  y  avait  encore  dans  la  péninsule  une  puis- 
sance qui  sut  repousser,  comme  il  fallait,  une  semblable  invasion.  Mais 
l'empire  conquérant  des  Macédoniens  ne  tarda  pas  à  chanceler,  laissant  ainsi 
la  presqu'île  privée  de  sa  dernière  protection  ;  car,  bien  que  les  Thraco- 
Illyriens  et  les  Hellènes  différassent  du  tout  au  tout  dans  leur  développement 
et  leur  culture,  ils  étaient  tombés  daus  le  même  complet  afi'aiblissement  par 
suite  de  leurs  continuelles  dissensions  intestines. 

En  280  avant  J.-C,  une  forte  armée  de  Celtes  pénétra  au  midi,  soumit  la 
Pœonie,  envahit  la  Macédoine  et  anéantit  l'armée  des  Macédoniens  dans 
une  bataille  où  leur  roi  Ptolémée  Keraunos  trouva  lui-même  la  mort.  Ils  ne 
s'en  tinrent  pas  là.  L'année  suivante,  un  flot  de  Celtes  encore  plus  nom- 
breux, d'environ  200,000  hommes  suivant  la  tradition,  sous  la  conduite  de 
leur  roi  Brennus  Akichorius,  se  précipita  sur  la  Hellade  qui,  depuis  les  guer- 
res médiques,  n'avait  plus  revu  sur  son  sol  d'ennemis  de  langue  étrangère. 
Ce  qui  les  attirait  avant  tout,  c'étaient  les  trésors  inépuisables  accumulés  à 
Delphes  depuis  une  haute  antiquité.  Mais  l'expédition  ne  réussit  pas.  Les 

nouveaux  venus  périrent  dans  les  montagnes  autour  de  Delphes,  plus  encore 

f 

1.  Article  extrait  de  la  Revue  du  Musée  du  royaume  de  Bohême;  il  est  dû  à 
M.  G.  Jireczek,  et  a  été  traduit  pour  la  Revue  de  géographie  par  M.  William  Achard, 
de  Genève.  Les  récents  combats  de  Sipka  lui  donnent  un  vif  intérêt. 
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par  TeCTet  du  froid  et  de  la  faraine  que  sous  le  glaive  des  Grecs.  Leur  roi 
lui-même,  grièvement  blessé,  se  donna  la  mort. 

De  Tarmée  principale  d'Akichorius,  il  s'était  déjà  détaché  chez  les  Dardani 
un  corps  de  20,000  hommes  sous  les  ordres  des  princes  Lonorius  et  Lntarius. 

Ces  derniers,  laissant  de  c6té  la  Macédoine,  pénétrèrent  en  Thrace  où  ils 
subjuguèrent  les  tribus  indigènes,  leur  imposèrent  un  tribut  et  séjournèrent 
quelque  temps  sur  les  rives  de  la  Proponlide.  En  279,  tandis  qu'Akichorius 
était  occupé  à  piller  la  Hellade,  ils  passèrent  en  Asie,  Lutarius  par  THelles- 
pont,  Lonorius  parle  Bosphore  et  Byzance  et,  en  Asie,  ils  entrèrent  au  service 
du  roi  de  Bithynie  Nicomède*.  Enfin  ils  s'établirent  dans  Tintérieur  de  T Asie- 
Mineure  sur  l'Halys  et  aux  environs  d'Ancyre  dans  une  région  qui  fut  appelée 
plus  tard  d'après  eux  Galatia  et  où  ils  conservèrent,  pendant  bien  des 
siècles,  leur  langue  et  leurs  mœurs  belliqueuses. 

En  278,  les  débris  de  Tarmée  d'Akichorius,  encore  considérables  malgré 
toutes  les  pertes  qu'elle  avait  subies,  sedirigèrent  sur  la  Thrace  sous  le  com- 
mandement de  Komontorios,  son  successeur.  Ils  atteignirent  THellespont, 
mais  sans  le  traverser  comme  Tavaient  fait  leurs  compatriotes  l'année  précé- 
dente, et  ils  restèrent  en  Thrace.  Après  avoir  vaincu  non-seulement  les  Thra- 
ces,  mais  les  Trlballes  dans  la  Serbie  actuelle  et  les  Gètes  entre  les  Balkans  et 
le  Danube  ',  ils  fondèrent  un  puissant  royaume  dont  la  capitale  s'appela  Tyle 
(TOXr.). 

L'établissement  des  guerriers  celtes  en  Thrace  et  les  allures  sauvages  de 
ces  hôtes  importuns  causèrent  une  grande  émotion  au  milieu  des  colonies 
grecques  sur  le  Pont,  la  Propontideet  la  côte  septentrionale  de  la  mer  Egée.  Ce 
fut  surtout  la  riche  et  florissante  Byzance  qui  eut  lo  plus  à  souffrir  de  l'op- 
pression des  Barbares,  située  comme  elle  l'était  dans  une  position  incompa- 
rable à  la  porte  même  de  la  mer  Noire.  Pour  protéger  leur  territoire  contre 
les  incursions  de  pillage,  les  Byzantins,  déjà  du  vivant  de  Komontorios,  le 
premier  souverain  de  Tyle,  envoyèrent  à  Tyle  de  grandes  sommes  d'argent: 
une  fois  3,000  statères  d'or,  plus  tard  5,000  et,  à  plusieurs  reprises,  jusqu'à 
10,000.  Bientôt  ces  présents  se  changèrent  en  une  contribution  annuelle  de 
80  talents.  Les  citoyens  de  Byzance  s'adressèrent  d'abord  au  reste  des  Grecs 
pour  solliciter  leur  secours,  mais  ce  fut  en  vain.  Enfin  ils  se  virent  obligés, 
pour  sauver  leur  cité  appauvrie  d'une  ruine  totale,  de  prélever  un  droit  de 
passage  sur  tous  les  vaisseaux  qui  naviguaient  sur  le  Bosphore  3. 

Le  royaume  deTyle  dura  environ  soixante-six  ans.  De  ses  rois,  à  l'exception 
de  Komontorios,  il  n'est  fait  mention  que  du  dernier  nommé  Kavaros.  Polybe 
en  parle  comme  d'un  homme  de  bien,  magnanime  et  d'une  figure  vraiment 
royale  *.  Il  seconda  les  Byzantins  dans  leurs  guerres  avec  les  Thraces  encore 
indépendants  et  avec  les  Bithyniens,  non  qu'il  fût  animé  à  leur  égard  d'une 
sincère  amitié,  mais  afin  de  s'assurer  l'acquittement  régulier  du  tribut  de  80 
talents  qui  était,  parait-il,  le  revenu  principal  de  sa  cour.  Ainsi,  lorsque  les 

1.  TiTE-LivE,  XXXVIII,  XVI. 

2.  JuàTiN,  XXV,  i.  Comp.  MuLLENHOF,  Die  Geten,  dans  Ersch,  Grubers  Encyclo- 
pâdie,  part.  64,  page  456. 

3.  POLYBE,  IV,  XLVI. 

4.  POLYBE,  VIII,  XXIV. 
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Rhodlens,  doat  la  république  maritime  était  alors  ea  pleine  prospérité,  et 
Prusias,  roi  de  Bithynie,  s'unirent  pour  attaquer  Bjzance^  afin  de  la  contrain> 
dre  à  supprimer  le  péage  du  Bosphore»  Kavaros  se  rendit  à  Byzance  comme 
médiateur  et  dicta  la  paix.  Prusias  dut  restituer  aux  Byzantins  tout  ce  qu'il 
leur  avait  pris  :  territoire,  forteresses,  prisonniers,  vaisseaux  et  armes  ;  mais, 
en  retour,  les  Byzantins  renoncèrent  au  droit  de  péage  ^. 

La  guerre  des  Rhodiens  avec  les  Byzantins  est  le  dernier  événement 
dans  lequel  les  Celtes  de  Tyle  aient  joué  un  rôle.  Leur  domination  ne  fut 
pas  aussi  durable  que  celle  de  leurs  congénères  les  Skordisques  qui,  à  peu 
près  à  la  même  époque,  s'étaient  établis  dans  le  bassin  alors  très-dépeaplé 
de  la  Morawa  et  s'y  maintinrent  jusqu'à  l'arrivée  des  Romains.  Encore  au 
vii«  siècle  après  J.-C.  subsistait  le  nom  de  la  principale  ville  des  Skor- 
âisqaesj  Singidunum  (la*  ville  actuelle  de  Belgrade  en  Serbie),  qui  traJiis- 
sait  manifestement  l'origine  celtique  de  ses  fondateurs.  Les  Tylitains,  gui 
vivaient  disséminés  au  milieu  d'une  population  indigène  hostile,  et  sans 
cesse  en  guerre  avec  elle,  ne  réussirent  pas  à  celtiser  les  Thraces  comme 
plus  tard  les  Romains  les  romanisèrent  *  en  majeure  partie.  Ils  vivaient  seule- 
ment de  leurs  rapines  et  des  contributions  des  villes  et  des  peuplades  qu'ils 
s'étaient  assujetties.  Comme  les  pertes  en  hommes  qu'ils  éprouvaient  dans 
leurs  expéditions  de  guerre  n'étaient  pas  compensées  par  l'arrivée  de  nou- 
veaux immigrants,  ils  se  trouvèrent  au  bout  d'un  demi-siècle  réduits  à  une 
complète  impuissance. 

Cet  état  d'affaiblissement  encouragea  leurs  sujets  à  une  action  énergi- 
que. Vers  213  avant  J.-C,  les  montagnards  thraces  se  soulevèrent  et  ren 
versèrent  la  domination  des  Celtes.  A  partir  de  ce  moment,  nous  voyons 
réapparaître  sur  la  scène  les  tribus  thraces  d'antique  mémoire,  principale- 
ment les  Odryses,  et  nous  entendons  de  nouveau  parler  de  leurs  rois  sous 
les  noms  connus  d'ancienne  date  de  Kotys  et  de  Seuthès.  La  Thrace  de- 
meura indépendante  jusqu'au  règne  de  l'empereur  Tibère,  époque  à  la- 
quelle elle  fut  réduite  en  province  romaine. 

Polybe  parle  de  l'extermination  complète  des  Tylitains  '.  Cependant 
M.  Tomaschek  regarde  les  Pyrogeri,  les  Bettegerri,  les  Penasti  et  d'autres 
tribus  de  la  Thrace  orientale  mentionnées  dans  Pline  et  sur  les  tables  de 
Peutinger  comme  les  restes  des  Tylitains,  peut-être  non  sans  quelque 
fondement  *. 

Dans  l'ouvrage  de  Procope  de  Césarée  sur  les  constructions  de  l'empereur 
Justinien  ^:i27-o6o),  parmi  les  forteresses,  les  châteaux  et  les  tours  (iJLovox-jpfia), 
au  nombre  d'environ  600,  qu'il  fonda  ou  fit  restaurer  sur  toute  l'étendue  de 
la  péninsule,  on  signale  en  Thrace  le  château  de  TouXeoOç  ^.  Procope,  en  gé- 
néral, ne  donne  pas  d'indication  plus  précise  sur  la  position  topographique 
que  le  nom  de  la  province.  Aussi  ses  listes  se  réduisent-elles  à  une  masse  de 

1.  Pour  le  récit  de  cette  guerre,  voir  Polybe,  IV,  xxxvui-lu. 

2.  Sur  ce  sujet,  comp.  notre  Histoire  des  Bulgares^  p.  51,  89  et  suivantes. 

3.  To  ce  yévo;  aÙTÔv  IÇeçOàpT)  Trâv.  POL.,  IV,  ILVI. 

4.  \V.  Tomaschek,  Miscellen  ans  der  alten  géographie,  Zeiischrift  fur  die  Ôsterr, 
gymnasien,  1867,  p.  706. 

5.  Procopics,  De  œdilciis,  1.  IV,  c.  xi,  Ed.  Bonn,  p.  305,  32. 
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noms  et  c*est  en  vain  que  le  géographe  y  cherche  bien  souvent  rempla- 
cement déterminé  qu'il  doit  assigner  à  telle  ou  telle  forteresse.  Près  de 
Tulea,  il  cite  les  forts  de  Karasthyr  ou  Karasur  et  de  Castra  Zarba,  au  sujet 
desquels  nous  savons  par  l'itinéraire  de  Jérusalem  (de  Tannée  333  après 
J.-C.)  qu'ils  étaient  situés  sur  la  route  de  Philippopolis  à  Andrinople.  Le 
château  de  Tou).eov;,  à  ce  qu'il  semble,  ne  devait  pas  en  être  fort  éloigné; 
il  était  donc,  sans  aucun  doute,  dans  la  région  occidentale  ou  nord-ouest 
de  la  Thrace.  Nous  pensons  qu'il  doit  être  identifié  à  Tantique  Tyle. 

Sur  la  situation  de  la  Tyle  celtique,  on  ne  sait  jusqu'4  présent  rien  de 
certain.  Polybe,  le  témoin  le  plus  rapproché,  ne  donne  pas  une  description 
plus  détaillée  de  la  localité.  Qu'elle  se  trouvât  dans  la  Thrace  septentrionale 
et  sur  le  versant  méridional  des  Balkans,  c'est  ce  qui  ressort  clairement 
d'un  passage  d'Etienne  de  Byzance,  écrivain  du  vu®  siècle  après  J.-C,  qui 
s'exprime  en  ces  termes  dans  son  Dictionnaire  géographique  (EOvixà)  : 
«  TuXi;,  ville  de  la  Thrace  près  de  l'Hœmus  on  décline  TOXeu);.  L'habitant 
s'appelle  luXi-ni;  comme  MençiTy);*.»  Mannert,  eu  égard  aux  relations  des 
Tylitains  avec  Byzance,  pensait  que  Tyle  devait  en  être  voisine;  toutefois 
il  ajoute  en  autant  de  termes  qu'on  n'a  pas  le  moindre  élément  d'une  dé- 
termination plus  rigoureuse  ^.  Richard  cherche  Tyle  quelque  part  près  de 
Kilia,  par  conséquent  sur  le  bras  le  plus  septentrional  des  bouches  du  Da- 
nube; Forbiger,  sur  la  côte  de  la  mer  Noire  ^,  M.  Tomaschek  pense  que  Ifr 
centre  principal  des  Tylitains  était  dans  l'Âstica,  le  pays  des  Astes,  au  pied 
de  lachainede  la  Strandza,  aux  environs  de  la  ville  de  Bizye  (la  moderne 
Viza ,  ainsi  quelque  part  entre  Constantinople  et  Andrinople. 

Cependant,  si  le  renseignement  d'Élienne  de  Byzance  est  exact,  il  ne  faut 
chercher  Tyle  nulle  part  ailleurs  que  sous  les  Balkans. 

Le  Balkan  lui-même  n'est  pas  en  contact  immédiat  avec  la  vaste  plaine 
de  la  Thrace  qui  s'étend  sur  les  deux  rives  de  la  Marica.  A  son  versant  mé- 
ridional se  rattache,  d'Ichtiman  à  lambol,  une  chahie  parallèle  d'égale  élé- 
vation qui  porte  chez  les  Bulgares  le  nomdeSrédna-Gora(ô£Ç(o  Cv»y6;i  la  chaîne 
extérieure  des  Byzantins  du  moyen  âge).  C'est  cette  chaîne  et  non  le  Balkan 
proprement  dit  dont  le  voyageur,  sur  la  route  de  Plovdiv  (Philippopolis)  à. 
Andrinople,  voit  se  dessiner  les  contours  bleuâtres  à  l'horizon  du  côté  du 
nord. 

Des  vallées  entre  le  Balkan  et  la  Sredna-Gora,  la  plus  considérable  est 
celle  de  la  rivière  Tundza. 

La  Tundza  coule  d'abord  entre  les  deux  chaînes  de  l'ouest  à  l'est,  puis,, 
â  l'extrémité  orientale  de  la  Sredna-Gora,  elle  s'infléchit  vers  le  Midi  et  va  se 
jeter  dans  la  Marica  à  Andrinople.  A  quelques  lieues  de  ses  sources,  elle  pé- 
nètre dans  une  gorge  ravissante,  large  de  deux  lieues  et  demie  dans  sa  plus 
grande  ouverture  et  dont  le  fond  est  parfaitement  plan. 

C'est  vers  son  milieu  que  s'élève  la  ville  de  Kazanlik,  dont  la  position  est 
l'une  des  plus  magnifiques  de  toute  la  péninsule.  La  ville  elle-même,  vue 

{,  Stephani  Byzantini  Ethnicorum  quœ  supersunt,  ex  recensione  Âugusti  Meinecke, 
Ber  >lini,  1849,  p.  640. 

2.  Makxert,  Géographie  der  Griechen  wid  RomeHy  VIII.  Nûrnberg,  1812,  p.  275. 

3.  FoRBiGEB,  au  mot  Tyle,  dans  Paulys  Realencyclopxdipj  Vï. 
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des  hauteurs  voisines,  apparaît  comme  un  parc  de  noyers  et  de  châtaigniers 
orné  de  minarets  et  de  coupoles.  Les  environs  sont  couverts  de  vignobles, 
de  champs  de  maïs  et  surtout  de  vastes  plantations  de  rosiers.  C'est  le  pajs 
des  roses  ;  on  les  cultive  dans  les  champs  pour  en  extraire  Pessence.  Sons  la 
luxuriante  végétation  des  bosquets  et  des  jardins  se  cachent  les  maisonnettes 
des  38  villages  des  environs  de  Kazanlik. 

De  tous  les  côtés,  la  vue  est  bornée  par  de  très-hautes  montagnes  dont 
quelques  cimes  sont  encore,  en  juin,  couvertes  de  neige,  tandis  qu'en  bas 
dans  la  vallée  les  rosiers  sont  déjà  en  pleine  floradson  ^ 

La  vallée  de  Kazanlik  s'appelle  en  bulgare  Tulovskopole  '  (la  plaine  de 
Tulovo).  Environ  à  10  kilomètres  à  Torient  de  Kazanlik  se  trouve  le  bourg 
de  Tulovo  ou  Tulevo  qui  compte  60  familles  bulgares  ;  il  a  une  école,  mais 
point  d'église  \ 

Dans  les  documents  du  moyen  âge,  ce  nom,  que  nous  le  sachions,  n'est 
pas  mentionné.  Il  en  est  question  pour  la  première  fois  dans  l'histoire  bul- 
gare composée  en  1762  par  Paysij  de  Samokovo  et  augmentée  plus  tard  par 
d'autres.  On  y  lit  à  la  fin  la  légende  suivante  sur  la  plaine  de  Tulovo. 
—  En  1454,  dit  la  tradition,  le  sultan  Mahomet  envoya  Arap  Jusuf  avec 
15,000  hommes  pour  massacrer  les  Bulgares  de  la  plaine  de  Tulovo.  Ce 
dernier,  en  traversant  la  Sredna-Gora,  détruisit  le  mgnastère  de  Saint-Nicolas 
et  le  village  de  Turia.  Ensuite,  ayant  pénétré  dans  la  plaine  de  Tulovo,  il  y 
trouva,  au  Heu  d'une  armée  ennemie,  les  femmes  et  les  enfants  du  voisinage 
qui  s'étaient  réunis  dans  un  bois  et  chantaient  :  Gospodi^  pomiluj!  (Seignenr, 
miséricorde  I)  Alors  un  brouillard  descendit  sur  toute  la  vallée  et  les  Turcs 
se  battirent  entre  eux  et  s'entre- tuèrent  tous.  Le  brouillard  s'étant  de  nou- 
veau dissipé,  le  peuple  rendit  grâce  à  Dieu  et  à  saint  Nicolas  de  sa  déli- 
vrance. Depuis  ce  moment,  cette  localité  reçut  le  nom  de  Muglis  ^.  Ou  re 
connaît  sans  peine  que  toute  cette  légende  a  été  imaginée  pour  expliquer  le 
nom  Muglis  que  porte,  encore  aujourd'hui,  un  village  (de  415  familles)  avec 
un  monastère  dans  une  gorge  des  Balkans,  deux  lieues  à  l'orient  de  Ka- 
zanlik. 

C'est  là,  dans  cette  plaine  de  Tulovo,  au  pied  des  sommités  neigeuses  de 
l'Hœmus,  que,  selon  toute  vraisemblance,  s'élevait  la  résidence  royale  (fktai- 
X«'tov)  de  Komontorios  et  de  ses  successeurs,  ainsi  que  la  cité  celtique  de  Tyle. 
Je  ne  pense  pas  qu'il  y  eût  dans  toute  la  Thrace  d'endroit  plus  favorable 
pour  le  quartier  général  d'une  tribu  belliqueuse  que  cette  gorge  spacieuse, 
fertile  et  chaude,  entourée  de  montagnes  inaccessibles  et  qui  commandait  le 
passage  principal  des  Balkans.  Du  côté  du  nord,  au  bourg  de  Sipka,  elle 


1.  HocHSTETTER  décrit  en  détail  Kazanlik  dansAet^e  durcU  Humelien  im  Somtner 
1869.  Mitth.  der  k.  k.  geogr.  Geselhch.  in  Wien,  1870,  p.  592  et  suivantes. 

2.  Gbigorovic,  Ocerku  ucenago  putesestvija  po  Evr,  Turcij.  Kazan,  1848,  p.  169. 
(Esquisse  d*uQ  voyage  scientifique  dans  la  Turquie  d'Europe.) 

3.  Grujev,.  Pohled  na  bulh  skoly  v  Plovdiské  oblasH.  (Coup  d'oeil  sur  les  écoles 
bulgares  de  la  province  de  Plovdiv  dans  l'almautch  Létostruj\  1872,  p.  89. 

4.  Garstvenniku,  lit  Historija  bolgarskaja.  Budin,  1844,  p.  70.  Sur  Paysij^  voir 
notre  Histoire  des  Bulgares^  p.  467  et  suivantes.  Comp.  pour  le  nom  de  rancienne 
forteresse  serbe  de  Maglic,  sur  Tlbar. 
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communique,  par  le  plus  important  de  tous  les  défilés  des  Balkans,  avec  le 
bassin  de  la  Jantra,  affluent  du  Danube.' Au  midi,  un  passage  la  met  en  rela- 
tions par  la  Sredna-Gora  avec  Stara-Zagora  ou  Zeleznik  [Beroea  dans  l'anti- 
quité et  au  moyen  âge).  Du  côté  de  Torient,  on  peut  se  rendre,  en  suivant 
le  cours  sinueux  de  la  Tundza,  dans  les  gorges  plus  basses  de  300  mètres  de 
Slivno  et  de  Jambol  ^ 

L'opinion  qui  reconnsdt  dans  Tulovo  l'emplacement  de  Tyle  est,  indépen- 
damment de  la  ressemblance  des  noms  et  de  la  situation,  suggérée  par  une 
autre  circonstance.  Tous  les  voyageurs  qui  ont  visité  la  plaine  de  Tulovo 
ont  été  surpris  par  la  multitude  extraordinaire  des  tertres  funéraires  qui 
attestent  évidemment  Tancienne  existence  en  ces  lieux  de  quelque  grand  cam- 
pement. C'est  sur  la  route  de  Kazanlik  à  Sipka  qu'on  en  rencontre  le  plus, 
et  ils  sont  là  réunis  en  groupes.  Nous  ne  savons  que  peu  de  cbose  sur  leur 
contenu)  car,  jusqu'à  présent,  ils  n'ont  pas  été  l'objet  d'une  investigation 
scientifique.  Au  dire  des  indigènes,  on  sait  qu'ils  recouvrent  généralement 
des  caveaux  murés  renfermant  à  leur  intérieur  des  squelettes  humains  d'une 
grandeur  exceptionnelle,  ainsi  que  des  arcs,  des  flèches  et  d'autres  armes. 
Tout  récemment,  des  agas  turcs  ruinés  ont  mis  ces  tombes  au  pillage. 

Il  est  à  remarquer  que  les  Krdzaliji  des  temps  modernes  (1792-1804) 
établissaient  leurs  camps  sur  le  versant  méridional  des  Balkans  ou  sur  le 
Rhodope  et  que  de  là  ils  portaient  leurs  déprédations  jusqu'à  l'embouchure 
de  la  Marica  et  même  jusqu'à  Constantinople. 

Le  fait  que  l'y  grec  ait  été  remplacé  dans  ce  nom  par  Tu  slave  (Tv>.ti, 
Tulovo)  n'est  nullement  un  obstacle  à  notre  identification.  Nous  lisons,  par 
exemple,  dans  Nestor  Kurinija  pour  Kup^vT],  Skuthija,  pour  ixuOCa  dans  la 
traduction  slavonne  des  discours  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  [du  x^  siècle), 
Dionus  pour  Ai6vu<ro;,  AIjumpisku  pour  'OXij|iirioç,  Ujurik  pour  *lUupixô;  et 
ainsi  de  suite  *. 

Le  nombre  des  anciens  noms  de  lieux  qui  ont  survécu  à  la  disparition 
des  premiers  habitants  et  se  sont  conservés  au  milieu  des  Slaves  et  jusqu'à 
nos  jours  est  peu  considérable  dans  la  presqu'île  des  Balkans. 

Ce  sont  surtout  les  noms  des  principales  villes  et  des  grands  ûeuves,  plus 
rarement  ceux  des  ruisseaux  et  des  petites  communautés  '.  C'est  ainsi 
qu'on  peut  suivre  très-haut  dans  l'antiquité  la  trace  du  nom  de  la  Tundza  : 
TovÇoç  dans  Ptolémée  (ii«  siècle  après  J.-C),  Tonzus  sur  les  tables  de  Peutin- 
ger,  Tunza  chez  les  Byzantins. 

C'est  dans  cette  catégorie  de  noms,  encore  intacts  au  bout  de  mille  ans, 
que  nous  rangeons  celui  de  la  celtique  Tyle. 

1.  Hauteurs  au-dessus  de  la  mer:  Katanlik,  442  mètres;  le  défilé  des  Balkans 
à  Sipka,  1,446  mètres;  le  point  le  plus  élevé  du  défilé  de  la  Sredna-Gora,  entre 
Kazanlik  et  Stara-Zagora,  505  mètres;  lambol,  134  mètres;  Andrinople,  32  mètres. 
(HOCHSTETTKR,  tbid.y  p.  603.) 

2.  A.  BuDiLOvic,  Izsledovanie  jazyka  drevneslavjanskago  perevoda  XIII  slovu 
Grigorija  Bogoslova.  (Étude  sur  la  langue  de  la  traduction  en  ancien  slave  des 
treize  discours  de  Grégoire  le  Théologien.)  Saint-Pétersbourg,  1871,  p.  122.  j 

3.  Pour  plus  de  détails  sur  ce  sujet,  voir  notre  Hist,  des  Bulgares,  p.  84  et  85. 
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REVUES   GÉOGRAPHIQUES  ÉTRANGÈRES 

BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  MADRID. 

Année  1876. 

[Suite.) 

Ootobre.  — Claude  Montero.  Conférences  sur  les  iks  Philippines.  (L'auteur 
retrace  la  lutte  longue  et  acharnée  de  TEspagne  avec  le  Portugal  qui, 
possédant  aux  lies  Moluques  une  base  d'opérations  rapprochée  de  la  nou- 
velle colonie  espagnole,  a  pu  retarder  pendant  deux  siècles  l'établissement 
définitif  des  Espagnols  dans  Tarchipel.  Ces  dissensions,  qui  se  prolon- 
geaient depuis  la  découverte  des  Philippines  par  Magellan  (15 19-),  prirent 
fin  en  1750  parle  traité  entre  les  Cortès  de  Madrid  et  de  Lisbonne.  L'au- 
teur fait  un  historique  très-précis  et  très-complet  des  expéditions  de 
Magellan  (1519),  de  Loaisa  (1324),  de  Saavedra  (1527),  de  Villalobos 
(1542],  et  enfin  de  celle  de  Legaspi  en  1564.  Après  les  Portugais,  l'Espagne 
trouva  de  nouveaux  ennemis  dans  les  corsaires  anglais  et  hollandais  qui, 
pendant  la  lutte  que  Philippe  II  soutenait  en  Europe  contre  ses  propres 
États  héréditaires  des  Pays-Bas,  cherchaient  des  prises  riches  et  faciles 
dans  les  vaisseaux  qui  entretenaient  le  commerce  entre  les  Philippines  et 
TAmérique  espagnole.  La  réunion  momentanée  des  couronnes  d'Espagne 
et  de  Portugal  porta  la  colonie  à  son  apogée  ;  la  domination  espagnole 
s'étendait  alors  aux  îles  de  Jolo,  de  Mindanao,des  Moluques  et  de  Formose,  au 
détroit  de  Malacca  et  à  l'Inde  portugaise.  Mais  Tindépendance  du  Portu- 
gal, proclamée  en  1640,  fut  mise  à  profit  par  les  Hollandais  qui,  s*alliant 
aux  mahométans  du  pays,  s*emparèrent  de  Malacca  et  de  Formose.  La 
paix  de  Westphalie,  reconnaissant  l'indépendance  de  la  Hollande,  mit  fin  à 
ces  luttes.  La  reprise  des  hostilités  de  l'Espagne  à  cause  du  Pacte  de 
famille,  en  1762,  amena  la  prise  de  Manille  par  les  Anglais,  qui  occupèrent 
pendant  deux  ans  cette  place  où  les  avait  presque  bloqués  l'intrépide 
Simon  de  Anda.  Ici  l'auteur  abandonne  l'ordre  chronologique  pour  parler 
de  deux  autres  ennemis  non  moins  terribles  de  la  colonisation  espa- 
gnole :  les  Malais  mahométans  et  les  Chinois.  Le  voisinage  de  Tempireda 
Milieu  constituait  un  danger  pour  la  colonie  par  sa  tendance  à  déverser  sur 
les  pays  voisins  l'excédant  de  sa  population  la  plus  misérable.  Les  immi- 
grants chinois  se  comptaient  dans  la  colonie  par  30  à  40,000,  et  étaient 
tentés  par  leur  nombre  même  de  secouer  le  joug  espagnol  pour  se  ren- 
dre maîtres  du  pays.  Chaque  soulèvement  (auquel  s'associaient  toujours 
les  Maures),  aboutissait  à  d'immenses  massacres  où  l'on  a  compté  quel- 
quefois jusqu'à  25  et  30,000  victimes.  Depuis  1829,  l'immigration  chinoise 
est  de  nouveau  permise  aux  Philippines  et  on  compte  aujourd'hui  de 
40  à  50,000  individus  de  la  race  jaune  répandus  dans  tout  far- 
chipel.  Après  avoir  inondé  les  grandes  îles  qui  bordent  l'océan  Indien, 
l'invasion  mahométane  s'est  étendue  sur  l'archipel  des  Philippines,  dont 
les  indigènes  se  livraient  encore  à  une  idolâtrie  toute  primitive.  Ao 
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moment  où  commencèrent  les  attaques  des  Espagnols,  les  Maures  possé- 
daient déjà  les  deux  centres  principaux  de  Jolo  et  Mindanao.  Cette  race, 
qai  possède  une  si  grande  vitalité,  était  douée  d'une  incroyable  aptitude 
pour  la  piraterie.  L'Espagne  dut  entreprendre  la  conquête  du  pays  qu'ils 
occupaient  et  n'a  jamais  cessé  de  diriger  contre  eux  de  véritables  expédi- 
tions militaires.  L'une  d'elles  s'est  terminée  par  la  mort  de  600  Maures  qui 
furent  pris  et  passés  au  couteau  par  110  Espagnols.  Ils  sont  aujour- 
d'hui réduits  à  l'impuissance  depuis  l'usage  de  la  navigation  à  vapeur. 
Ces  luttes,  dont  Tauteui*  donne  un  historique  détaillé,  se  continuent  encore 
dans  l'intérieur  des  îles,  et  le  résultat  obtenu  est  plutôt  d'empêcher  les 
agglomérations  de  ces  pirates  que  de  les  détruire.  Ne  pouvant  plus  faire 
de  piraterie  en  pleine  mer,  ils  se  contentent  de  faire  dans  l'intérieur  tout 
le  mal  possible  à  la  navigation  et  aux  communications.  L'auteur  cite  tel 
point  situé  à  1 2  lieues  de  la  mer  sur  les  rives  du  Mindanao,  fleuve  navi- 
gable dont  l'embouchure  est  occupée  par  une  garnison  espagnole  depuis 
quinze  ans,  et  où  les  habitants  sont  totalement  privés  de  sel.  L'auteur 
proteste  contrje  l'attitude  impuissante  et  négative  des  représentants  de  la 
métropole  dont  les  sacrifices  faits  depuis  1855  ont  creusé  le  déficit  du 
budget  de  la  colonie  sans  servir  les  intérêts  de  la  colonisation.  Le  pro- 
blème de  l'organisation  sociale  et  politique  de  la  colonie,  dit-il,  ne  se 
résoudra  pas  seulement  par  la  force  ;  et  il  ajoute,  avec  l'autorité  que  lui 
donnent  les  études  faites  dans  le  pays  et  l'expérience  qu'il  a  retirée  de  ses 
relations  avec  les  chefs  maures  de  l'intérieur  du  territoire  de  Rio  Grande 
de  Mindanao,  qu'il  serait  facile  d'arriver  avec  eux  à  une  entente  de  bonne 
foi  par  laquelle  l'Espagne  tournerait  à  son  profit  l'autorité  de  ces  chefs 
sur  iQurs  peuplades  et  en  ferait  d'utiles  auxiliaires  de  son  œuvre  de  colo- 
nisation.) 

Bancroft.  Les  races  primitives  des  États  du  Pacifique.  (Traduction  d'un 
article  du  Geographical  Magazine.) 

Sdess.  Étude  sur  Vorigine  et  la  formation  des  Alpes.  (Traduction  d'un 
extrait  de  Leonhards  N.  Dahrbuch.) 

Décembre.  —  Don  Carlos  Campuzano.  Canal  maritime  intei^océanique.  (L'au- 
teur fait  l'histoire  des  explorations  et  des  travaux  faits  en  vue  du  perce- 
ment d'un  canal  de  l'Atlantique  au  Pacifique.  Dès  la  découverte  du  Paci- 
fique par  Nunez  de  Balboa,  les  explorateurs  cherchèrent  mais  inutile- 
ment un  passage  naturel  navigable  dans  l'étroite  bande  de  terre  qui 
s'étend  sur  2,300  kilomètres  de  longueur,  du  golfe  de  Campêche  au  golfe 
de  Darien.  L'inutilité  de  ces  recherches  leur  fit  aussitôt  concevoir  le  pro- 
jet de  percer  artificiellement  le  passage.  Les  études  se  sont  successive- 
ment portées  sur  plusieurs  points. 

Visthme  de  Tehuantepec,  découvert  et  exploré  par  Fernand  Cortez, 
servit  d'abord  de  passage  aux  canons  qui  de  ManiUe»  étaient  transportés 
à  Vera-Cruz  pour  la  fortification  de  cette  ville.  Les  études  pour  le  perce- 
mont  de  cet  isthme  remontent  à  la  fin  du  xviiio  siècle,  mais  furent  entra- 
vées par  les  événements  politiques  et  militaires,  tels  que  l'indépendance 
du  Mexique,  la  guerre  avec  les  États-Unis,  etc. 
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M.  Barnard,  chef  des  ingénieurs  des  États-Unis,  fit  plus  tard  un  pro- 
jet (1852)  qui  canalisait  le  coursduGuasacoalcojusqu'à  son  confluent  avec 
la  Saravia,  à  distance  égale  des  deux  océans  (220  kilomètres.)  Puis  on 
aurait  franchi  par  un  canal  les  deux  lignes  de  partage  de  Chi?ela  et  de 
San  Miguel  de  Chimalopa  à  la  côte.  De  251  et  393  mètres  au-dessus  da 
niveau  moyen  des  deux  mers,  ce  canal,  de  30  à  40  kilomètres  de  longueur, 
aurait  été  alimenté  par  une  dérivation  du  Guasacoalco  dont  les  eaux 
auraient  été  en  partie  détournées  du  côté  du  Pacifique  vers  le  Rio^- 
capa.  Le  port  de  Tehuantepec  est  mauvais  et  mérite  à  peine  le  nom  de 
rade  ;  les  eaux  se  retirent  peu  à  peu  de  ses  côtes,  ce  qui  le  rend  tous  les 
jours  moins  fréquenté.  Le  projet  de  percement  de  Tisthme  de  Tehnaaie- 
pec  a  été  complètement  abandonné  et  le  gouvernement  mexicain  se  pro- 
pose aujourd'hui  de  réunir  les  deux  côtes  par  un  chemin  de  fer. 

Isthme  de  Honduras.  Le  golfe  de  Honduras  et  le  lac  de  Izaval,  avec 
lequel  il  communique,  ont  une  assez  grande  profondeur;  mais  rélévation 
des  montagnes  et  du  plateau  central  qui  le  séparent  du  Pacifique  rend 
impossible  le  percement  d'un  canal  de  navigation.  Guatemala  est  à  500  ou 
600  mètres  d'altitude  au-dessus  du  niveau  du  Pacifique,  dont  celte  ville 
est  très-rapprochée.  La  distance  des  deux  mers  est  d'environ  300  kilomè- 
tres. 

Isthme  de  Nicaragua,  Le  grand  lac  de  Nicaragua  (176  kilomètres  de 
long  sur  60  kilomètres  de  large  et  environ  25  mètres  de  profondeur)  est 
situé  à  147  kilomètres  de  rAtlantique  avec  lequel  il  communique  par  le 
Rio  San  Juan,  tandis  qu'il  n'est  séparé  du  Pacifique  que  par  une  langue  de 
terre  de  22  à  28  kilomètres  de  large.  Les  eaux  du  lac  sont  élevées  de  36  à 
37  mètres  au-dessus  de  l'Atlantique  et  de  39  à  40  mètres  au-dessus  du 
Pacifique.  Sur  la  côte  occidentale  se  trouve  Texcel  lent  port  de  Realejo,  et, 
à  48  kilomètres  de  là,  le  lac  Léon,  dont  les  eaux  sont  plus  élevées  de  8 
mètres  que  celles  du  lac  Nicaragua  et  se  trouvent  seulement  à  12  ou 
1 9  mètres  au-dessous  de  la  ligne  de  partage.  L'ensemble  de  ces  condi- 
tions relativement  favorables  a  fait  naître  un  certain  nombre  de  projets; 
mais  d'une  part  il  parait  impossible  d'éviter  un  certain  nombre  d'écluses  et 
d'autres  part  les  tracés  du  lac  de  Nicaragua  au  port  de  Realejo  présente- 
raient près  de  500  kilomètres  de  développement.  Quant  aux  projets  qui, 
pour  abréger  les  distances  feraient  aboutir  le  canal  à  San  Juan  del  Sur,  ils 
présentent  l'inconvénient  d'abandonner  Realejo  et  de  nécessiter  l'établis- 
sement d'un  port  artificiel.  On  n'a  cependant  pas  renoncé  au  percement 
de  l'isthme  de  Nicaragua  :  les  Anglo-Américains  persistent  dans  cette 
idée  en  se  fondant  principalement  sur  la  bonté  du  climat  et  sur  les  avan- 
tages matériels  que  présente  cet  isthme. 

(A  suivre.)  Micuel  Lacombe. 
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—  Dans  la  142«  livraison  de  sa  Nouvelle  Géographie  universelle  (Ha- 
chette), M.  Elisée  Reclus,  décrivant  la  Hongrie,  cite  plusieurs  fois  la  Revue  de 
géographie,  pour  le  savant  article  de  notre  collaborateur  M.  Attila  de  Gè< 
rando,  paru  en  avril  sous  ce  titre  :  les  Carpathes  centrales. 

—  Au  mois  de  juin  1877  a  paru,  à  Genève,  à  Tlmprimerie  orientale  de 
VAtsume  Gusa,  la  première  livraison  de  VExtréme  Orient,  recueil  de  linguis- 
tique, d'ethnographie  et  d'histoire,  dirigé  par  MM.  François  Turrettini  et 
Léon  Metchnikoff,  notre  savant  collaborateur. 

—  La  librairie  Jourdan  (Alger,  1877)  vient  de  faire  paraître  une  excel- 
lente géographie  élémentaire  de  TAlgérle,  à  Tusage  des  lycées,  collèges, 
écoles  primaires,  par  MM.  Maurice  Wahl ,  professeur  agrégé  d^histoire  au 
lycée  d'Alger,  et  Molinier-VioUe,  instituteur  public  dans  la  même  ville. 

—  L'Institution  ethnographique,  qui  jusqu'à  ce  jour  se  composait  de 
quatre  sections,  savoir  :  la  Section  d'ethnographie  générale,  la  Société  amé- 
ricaine, l'Athénée  oriental  et  la  Société  des  études  japonaises ,  vient  de 
s'augmenter  d'une  cinquième  section  destinée  spécialement  aux  travaux 
relatifs  aux  régions  de  l'Indo-Chine.  Cette  section,  qui  est  fondée  par  MM.  le 
marquis  de  Croizier ,  connu  par  ses  savants  travaux  sur  Tart  khmer  ou 
cambodgien,  Aymonier,  professeur  au  collège  des  stagiaires  de  Saigon, 
Louis  Delaporte,  lieutenant  de  vaisseau,  explorateur  du  Cambodge,  et 
le  D'  Morice,  médecin  de  la  marine  et  naturaliste,  en  mission  en  Cochin- 
chine,  prendra  le  nom  de  Section  indo-chi  noise. 

—  L'expédition  d'éducation  scientifique  autour  du  monde ,  projetée 
par  M.  J.-O.  Woodruflf  d'Indiana,  partira  de  New- York  le  25  octobre.  Le  stea- 
mer Ontario,  destiné  à  faire  le  voyage ,  recevra  400  étudiants.  Le  prix  est 
fixé  à  2,500  dollars  par  tête  ;  le  voyage  durera  au  moins  deux  ans.  L'expé- 
dition aura  à  sa  tète  cinq  officiers  de  marine ,  deux  chirurgiens,  un  mécani- 
cien en  chef  et  six  professeurs. 

—  La  Société  hollandaise  de  géographie  a  reçu  un  rapport  de  l'expé- 
dition d'exploration  récemment  envoyée  à  Sumatra.  Une  division  quitta 
Padang  vers  le  milieu  de  mai ,  pour  le  centre  montagneux  de  111e.  Ils  ont 
été  heureux  dans  leur  voyage  à  travers  ces  régions  inconnues  jusqu'à  ce 
jour  et  qu'ils  décrivent  comme  d'une  merveilleuse  grandeur.  Les  flancs  des 
mont^nes  sont  couverts  de  forêts  touffues,  presque  impénétrables  aux 
rayons  du  soleil.  Les  habitants  consistent  en  quelques  Malais  dégradés  réunis 
dans  de  misérables  villages. 

—  Le  second  congrès  international  des  Américanistes  (savants  faisant  des 
recherches  sur  l'archéologie ,  la  philologie  et  l'histoire  de  l'Amérique  pré- 
colombienne) s'est  réuni  à  Luxembourg,  du  10  au  13  septembre,  et  a  eu 
un  succès  décidé.  Les  membres  du  Congrès,  qui  représentaient  la  plupart 
des  contrées  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  du  Sud,  ont  reçu  la  plus  cor- 
diale hospitalité  des  habitants  qui,  le  14  septembre,  leur  ont  offert  un  ban- 
quet. Des  communications  du  plus  grand  intérêt  y  ont  été  faites.  Nous  en 
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avons  déjà  mentionné  les  titres.  A  son  apparition,  le  compte-renda  du  se- 
cond congrès  international  des  Américanistes  ne  manquera  pas  d'attirer  l'at- 
tention du  monde  scientifique.il  est  question  de  réunir  le  troisième  congrès 
(1879)  à  Bruxelles. 

—  Les  Nez-Percés,  qui  donnent  tant  de  peine  au  gouvernement  des  États- 
Unis,  appartiennent  à  la  tribu  des  Sahaptins,  que  Ton  rencontre  le  long  des 
rives  du  fleuve  Columbia.  Le  nom  de  Nez-Percés  leur  est  donné  à  tort, 
rhabitude  de  se  percer  le  nez  pour  y  attacher  une  écaille  n'ayant  existé  que 
dans  deux  branches  peu  importantes  de  la  même  famille.  C'est  une  peuplade 
orgueilleuse  et  farouche,  mais  honnête  et  juste.  Quoique  leurs  manières 
soient  .froides  et  réservées,  ils  sont  très-civils,  et  deviennent  aisément 
sociables  et  gais.  D'un  caractère  vif,  et  sensibles  à  l'injustice  plus  qu'à  l'in- 
jure, ils  sont  facilement  apaisés  ;  ils  rappellent  le  type  du  «  noble  sauvage  » 
des  romans  plus  qu'aucun  des  Indiens  d'Amérique  connus.  Us  sont  solide- 
ment bâtis;  leur  peau  est  foncée  et  cuivrée.  L'aplatissement  du  front,  qaise 
pratique  chez  les  enfants,  disparait  presque  complètement  chez  les  adultes. 
La  portion  de  la  tribu  établie  le  long  des  rivières  Clearwater,  Lapwai  et 
Kamia  a  réussi  dans  la  culture  et  l'élève  des  bestiaux.  Le  reste  erre  sur  les 
bords  du  Clearwater  et  de  ses  affluents;  toutefois,  la  vallée  de  Walowa 
semble  être  leur  pâturage  préféré.  Deux  ou  trois  fois  l'an,  ils  organisent  de 
grandes  chasses,  et  comme  le  buffle  est  introuvable  à  l'ouest  des  montagnes 
Rocheuses^  ils  sont  obligés  de  traverser  le  Bitter-Root  pour  entrer  dans  les 
plaines  baignées  par  les  rivières  Yellowstone  et  Missouri.  Entre  les  mois  de 
juin  et  de  septembre,  ils  forment  des  campements  le  long  de  leurs  rivières 
et  se  livrent  à  la  pêche  du  saumon.  Ce  poisson  et  la  viande  de  buflalo  des- 
séchée forment,  avec  de  succulentes  racines  conservées,  leur  nourriture  pen- 
dant les  longs  hivers.  Leurs  troupeaux  sont  leur  principale  richesse  :  il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer  parmi  eux  des  individus  possédant  de  mille  à  trois 
mille  chevaux.  Les  travaux  que  ces  troupeaux  nécessitent  sont  laissés  aux 
esclaves,  leurs  anciens  prisonniers  de  guerre.  La  conduite  du  gouvernement 
àes  États-Unis  à  l'égard  de  ces  Indiens,  qui  dans  des  temps  de  trouble  n'ont 
cessé  d'être  leurs  alliés  fidèles,  montre  un  manque  de  sens  commun  sinon 
d'honnêteté,  sans  parler  de  la  reconnaissance  que  l'on  doit  à  une  fidélité 
aussi  précieuse  que  l'a  été  la  leur. 

—  Le  Nya  Dagligt  Allehanda  de  Stockholm  nous  apprend  que,  pendant  le 
mois  de  juillet,  deux  navires  de  la  flotte  suédoise,  mis  au  service  de  l'Académie 
royale  des  sciences,  se  sont  livrés  dans  la  mer  Baltique  à  des  ob9erv{jitions 
hydrographiques  ayant  pour  but  la  température  et  la  salinité.  Le  champ  d'ex- 
plorations fut  divisé  en  trente-quatre  lignes  mesurant  ensemble  environ 
28,000  kilomètres,  et  comprenant  200  stations.  A  chaque  station,  on  s'assura 
de  la  température  et  de  la  salinité  de  l'eau  à  la  surface  et  à  diff'érentes  pro- 
fondeurs. Plus  de  1,800  différentes  déterminations  de  température  furent 
faites  ;  la  nature  du  fond  fut  aussi  vérifiée  au  moyen  d'instruments  qui  rap- 
portaient des  échantillons  non-seulement  de  la  surface  du  fond,  mais  aussi  du 
fond,  quelquefois  même  plusieurs  pieds  au-dessous  de  sa  surface.  Ces  études 
hydrographiques  ont  été  conduites  par  le  professeur  F.-L.  Ekman.  Des  in- 
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struments  nouveaux  pour  prendre  des  échantillons  d'eau  de  mer  à  différentes 
profondeurs  furent  mis  en  usage.  Cette  exploration  a  eu  pour  résultat  de 
prouver  que  la  mer  Baltique  consiste  en  trois  couches  d*une  température 
très-différente  :  une  couche  supérieure,  chauffée  en  été  par  le  soleil  jusqu'à 
une  assez  haute  température,  une  couche  intermédiaire  où  le  froid  de  Thi- 
ver  se  conserve  jusqu'à  un  certain  point,  et  une  couche  inférieure  d'une  tem- 
pérature un  peu  plus  élevée,  et,  dans  les  parties  profondes,  d'une  épaisseur 
considérable.  Dans  le  golfe  de  Bothnie,  le  Skager-Rack  et  le  Kattegat,  au  con- 
traire, la  température  diminue  en  proportion  de  la  profondeur,  comme  on  le 
remarque  communément  dans  l'Océan.  La  couche  chaude  supérieure  de  la 
Baltique  est  d'une  épaisseur  très-variable  :  en  quelques  endroits,  elle  est,  sui- 
vant les  observations,  à  peine  notable.  Cette  singularité,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres,  seraprobajjlement  expliquée  par  les  études  auxquelles  ces  observa- 
tions ont  donné  lieu  et  que  l'on  poursuit  en  ce  moment. 

—  Parmi  les  articles  qui  viennent  de  paraître  dans  la  Zeitschrift  de  la 
Société  de  géographie  de  Berlin,  on  remarque  les  lettres  du  D^  Erwin 
von  Bary  au  baron  von  Richthofen  sur  ses  voyages  dans  le  nord  de 
l'Afrique;  l'itinéraire  du  D"^  Pogge  de  Kimbundo  à  Quizemene,  et  plus 
à  l'est  à  Inchibaraka;  deux  communications  sur  la  Perse,  l'une  par  le 
D»"  Kiepert  sur  le  voyage  du  D»"  Stolze  dans  le  sud  de  la  Perse  en  1875, 
l'autre  par  feu  Schiudlersur  les  routes  du  Chorassan  ;  une  étude  de  grand 
intérêt  sur  la  géographie  et  l'ethnographie  de  la  Nouvelle-Guinée,  par  le  ca- 
pitaine von  Schlienitz. 

—  Dans  le  Vèrhatidlungen  (n^»  5  et  6)  de  la  môme  Société,  le  baron  von 
Richthofen  a  fait  paraître  un  article  d'une  valeur  historique  très-grande  sur 
les  débouchés  de  la  soie  dans  l'Asie  centrale  avant  le  ii<>  siècle  de  notre  ère. 

—  Le  Comité  pour  l'exploration  delà  Palestine  va  faire  bientôt  paraître  une 
relation  des  derniers  travaux  topographiques  ;  le  lieutenant  Couder  est 
chargé  de  le  rédiger.  Elle  donnera  une  exposition  de  la  méthode  qui  a  pré- 
sidé au  travail,  des  aventures  de  l'expédition  et  des  découvertes  intéres- 
santes qui  de  temps  en  temps  venaient  récompenser  les  explorateurs.  Un 
de  ses  importants  chapitres  consistera  en  une  description  de  la  population 
indigène,  des  Arabes  nomades,  des  Juifs,  etc.,  du  langage,  de  la  religion. 
Le  lieutenant  Couder  se  propose  aussi  de  décrire  les  grandes  cérémonies  de 
Pâques  à  Jérusalem  et  de  Noël  à  Bethléem.  Un  autre  chapitre  sera  consa- 

'cré  à  Damas,  à  Hermon  et  à  Baalbek  ;  et  un  aperçu  de  la  fertilité  de  la  con- 
trée et  de  l'avenir  probable  de  la  colonisation  terminera  le  livre. 

Les  mémoires  scientifiques  et  la  carte  feront  l'objet  d'une  autre  publica- 
tion postérieure. 

—  Le  rapport  des  progrès  matériels  et  moraux  de  l'Inde  anglaise  pen- 
dant Tannée  1875-76  vient  d'être  publié. 

Il  y  est  constaté  que  le  moyen  le  plus  efficace  de  diminuer  les  maux  que 
causent  les  famines  partielles  serait  la  création  d'un  réseau  de  voies  ferrées 
qui  permettrait  aux  régions  favorisées  d'expédier  une  partie  de  leurs  récol- 
tes aux  régions  où  règne  la  famine. 
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Le  gouvernement  fait  aussi  tous  ses  efforts  pour  obtenir  des  résultats 
statistiques  plus  exacts  de  la  condition  agricole  de  Tlnde. 

Une  école  industrielle  et  une  école  d'agricultore  viennent  d*être  ouvertes, 
la  première  à  Patna,  la  seconde  à  Sydapet;  et  trois  fermes-modèles  viennent 
d'être  inaugurées  dans  la  présidence  de  Bombay. 

—  Dans  le  compte  rendu  annuel  du  commerce  intérieur  et  extérieur  du 
Canada  et  de  Montréal(Annîia/ IlepoH  ofthehome  andforeigntrade  of  Canada 
and  the  commerce  of  Montréal)  par  W.-J.  Patterson  {LoveU  pubUshig  Com- 
pany y  Montréal),  on  peut  lire  un  rapport  complet  et  intéressant  des  marchan- 
dises qui  sont  Tobjet  de  Texportation  canadienne,  bois  de  charpente,  pois- 
son, fromage,  beurre,  etc.,  les  vives  espérances  que  fait  naître  le  commerce 
du  charbon  de  la  Nouvelle-Ecosse,  et  des  notes  rapides  sur  les  obstacles 
fiscaux  et  autres  qui  entravent  le  développement  de  nombreuses  industries 
secondaires.  Mais  la  partie  la  plus  curieuse  de  ce  travail  est  la  carte  énorme 
dressée  pour  montrer  la  supériorité  du  chemin  de  fer  projeté  du  Canada 
au  Pacifique,  sur  celui  qui  traverse  aujourd'hui  les  États-Unis  de  l'un  à 
l'autre  Océan.  Ce  serait  là  en  effet  la  route  la  plus  directe  pour  joindre  TAn- 
gleterre  au  Japon  et  à  la  plus  grande  partie  de  Touest  des  États-UAis  ;  mais 
il  nous  semble  que  Fauteur  n'a  pas  prévu  les  difficultés  de  la  navigation  du 
Saint-Laurent  et  Tobstruction  de  Montréal  par  les  glaces  pendant  environ 
quatre  mois  de  Tannée.  Cette  carte  figurera  l'année  prochaine  à  l'Expo- 
sition de  Paris. 

—  M.  Stanley  vient  de  recevoir  la  lettre  suivante  de  la  Société  géogra- 
phique de  Lisbonne,  sous  la  signature  de  M.  J.-V.  Barbosa  du  Bocage,  pré- 
sident, et  de  M.  Luciano  Cordeiro,  secrétaire  :  «  Monsieur,  la  nouvelle  de 
votre  arrivée  sur  le  territoire  portugais  de  la  côte  ouest  de  l'Afrique  et  de 
la  réussite  de  la  plus  brillante  et  de  la  plus  difficile  des  explorations  géo- 
graphiques contemporaines  ne  pouvait  qu'exciter  dans  notre  pays  et  au  seiu 
de  la  Société  de  géographie  de  Lisbonne  une  admiration  enthousiaste,  dont 
nous  venons  aujourd'hui  vous  payer  le  tribut.  Le  Portugal,  qui  fut  le  pre- 
mier l'apôtre  de  la  civilisation  en  Afrique,  qui  en  fut  même  le  premier  explo- 
rateur; le  Portugal  qui  exerce  sur  ce  vaste  continent  la  souveraineté  la 
plus  grande  par  l'étendue  de  ses  possessions,  et  qui,  malgré  les  machina- 
tions égoïstes  et  le^  rapports  inexacts  de  voyageurs  injustes  et  ingrats,  a,  au 
prix  des  plus  grands  sacrifices,  maintenu  le  drapeau  de  la  civilisation  dans 
ces  régions  immenses;  le  Portugal,  qui  a  depuis  si  longtemps  favorisé  les 
études  sur  la  géographie  de  l'Afrique,  et  qui,  il  y  a  peu  de  temps  encore^  y 
envoyait  une  exploration  scientifique,  le  Portugal  applaudit  à  la  terrible  et 
glorieuse  campagne  que  vous  venez  de  terminer  et  qui  recommande  votre 
nom  à  l'admiration  de  la  science.  Au  nom  de  la  Société  de  géographie  de 
Lisbonne,  dont  les  membres  attendent  votre  arrivée  avec  le  plus  grand 
désir,  nous  vous  envoyons  nos  félicitations  enthousiastes  et  saluons  en  vous 
la  grande  et  noble  République  nord-américaine  et  les  puissants  journaux 
que  vous  représentez.  » 

VÉditeur-propriétaire^érant  :  E.  TaoBUf. 
Sceaux.  —  Imp.  M.  et  P.-E.  Gharaire. 
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Parait  tous  les  mois  à  partir  du  !•'  janvier  1877,  par  livraisons  de  5  à  6  feuiUes 
grand  ln-8«  raisin,  format  de  nos  grandes  revues  littéraires,  et  forme,  à  la  fin  de 
Tannée,  deux  beaux  volumes  d'environ  500  pages  chacun,  imprimés  sUf'beaa 
papier,  en  caractères  neufs. 

Nous  ne  donnons  de  cartes  que  lorsque  les  sujets  traités  les  rendent  néces- 
saires ;  mais  toutes  nos  cartes  sont  originales,  c'est-à-dire  composées  tout  exprès 
pour  notre  Revue. 

Le  prix  de  l'abonnement  est  de  25  fr.  par  an  pour  Paris;  de  28  tr.  pour  les 
départements  et  les  pays  faisant  partie  de  l'Union  g4néfa1e  àéé  postes.  —  Pour 
les  autres  pays,  les  frais  de  poste  en  sus. 

Prix  d'un  mvtt'éro  séparé  :  2  fir.  75 

Tout  ce  qui  concerne  la  Revue  doit   être  adressé  franco 

à.  AI.  rraORl^,  éditeur-propriétaire-gérant. 

Ce  qui  a  trait  à  la  rédaction  doit  être  adressé  franco  à  M.  L  DRAPETRONt 

69,  rue  des  Feuillantmes. 

Il  sera  rendu  compte  de  tous  les  ouvrages  de  géoffrapbie  dont  deux  exemplaires 

seront  envoyés  au  Bureau  de  la  Revue. 

Tsem  Annonces  sont  rocnes  rue  Ue  M^Aiois»  T 
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LES  VOYAGEURS    HONGROIS 

DANS  LA  PÉNINSULE    DES  BALKANS 


La  géographie  n'avait  encore,  il  y  a  quelques  années,  qu'un 
rôle  insignifiant  en  Hongrie.  Peu  d'ouvrages  s'y  rapportaient, 
et  ce  n'étaient,  pour  la  plupart,  que  des  livres  de  classe,  au 
niveau  de  ce  que  la  France,  l'Angleterre  et  l'Allemagne  produi- 
saient en  ce  genre  à  la  fin  du  dernier  siècle.  On  ne  manquait 
pas,  il  est  vrai,  de  monographies  sur  tel  ou  tel  point  du  ter- 
ritoire national  ;  elles  contiennent  une  foule  de  matériaux,  de 
valeur  inégale,  dont  on  avait  longtemps  méconnu  la  richesse 
et  qu'on  commence  enfin  à  mettre  en  œuvre  * .  Mais,  dans  ces 
ouvrages,  il  est  beaucoup  question  d'histoire  et  de  statistique, 
et  point  du  tout,  ou  fort  peu,  de  géographie. 

Cette  science  n'intéressait  pas.  Pourtant  le  goût  des  choses 
nouvelles  et  lointaines  existe  dans  le  caractère  hongrois.  «  On 
nous  reproche  souvent  notre  vieux  dicton,  dit  M.  Vambéry  : 
Extra  Hungariam  non  est  vita,  et  Ton  en  conclut  que  les 
contrées  étrangères  n'ont  aucun  attrait  pour  nous.  On  se 
trompe,  et  la  preuve,  c'est  le  grand  nombre  de  Hongrois  qu'on 
rencontre  dans  toutes  les  parties  du  monde  et  sous  les  climats 
les  plus  divers.  Nous  avons  eu  nos  voyageurs,  les  Magyar,  les 
Jeney,  les  Reguli,  les  Xanthus,  et  les  services  qu'ils  ont  rendus 
à  la  science  n'ont  pas  passé  inaperçus  ^  On  peut  le  croire  sans 
illusion  :  il  y  a  chez  nous  autant  d^aptitudès  pour  les  connais- 
sances géographiques  qu'en  aucun  pays  de  l'Europe  civilisée.  » 

Forts  de  cette  pensée,  MM.  Vambéry,  Hunfalvy  et  quelques 
autres  savants  s'entendirent,  au  commencement  de  1872,  pour 
fonder  à  Pest  une  société  de  géographie.  Au  bout  de  trois 
mois,  deux  cents  personnes  s'étaient  inscrites,  et  au  mois  de 
juillet  suivant  la  Société  se  trouvait  définitivement  constituée. 

1.  V.  M.  Keleti  :  Hazankés  Népe. 

2.  M.  Hunfalvy  observait  eu  1874  que,  depuis  quelques  aimées,  la  passion  des 
Toyages  est  devenue  générale  en  Hongrie  parmi  les  classes  aisées. 
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Intéresser,  initier  le  public  hongrois  aux  connaissances 
géographiques  ;  le  tenir  au  courant  de  leurs  progrès  ;  provoquer 
l'exploration  du  pays,  la  Hongrie  étant,  avec  la  péninsule  des 
Balkans,  la  contrée  de  TËurope  où  la  science  a  le  plus  de 
problèmes  à  résoudre,  voilà  son  programme.  Il  est  modeste,  et 
pourtant,  faute  de  ressources,  on  a  dû  en  négliger,  jusqu'à  ce 
jour,  le  dernier  point.  La  Société  a  toutefois  bon  courage;  elle 
se  consolide  d'année  en  année  ;  le  nombre  de  ses  membres,  par 
exemple,  a  doublé  en  moins  de  cinq  ans. 

Dans  le  même  espace  de  temps,  la  Société  a  tenu  trente-deux 
séances  publiques,  où  il  a  été  fait  une  soixantaine  de  lectures, 
descriptions  de  pays  anciens  et  modernes  et  de  leurs  popu- 
lations, comptes-rendus  des  travaux  géographiques  tels  que 
levés  de  cartes,  explorations,  congrès,  expositions  et  livres, 
le  tout  devant  un  public  des  deux  sexes  assez  nombreux  en 
général,  et  qui  Tétait  surtout  qiuand  des  voyageurs  venaient 
raconter  leurs  expéditions  et  montrer  les  objets  qu'ils  en 
avaient  rapportés. 

La  séance  la  plus  mémorable  fut  celle  où,  revenant  du  pôle 
après  deux  ans  d'absence,  M.  Payer,  un  des  chefs  de  l'expé- 
dition du  Tegetthoff,  et  le  jeune  docteur  hongrois  Julius  Kepes, 
firent,  chacun  en  sa  langue,  aux  applaudissements  de  plus  de 
mille  personnes,  l'histoire  émouvante  de  leurs  aventures  ^ 

La  plupart  des  lectures  faites  à  la  Société  de  géographie 
ont  paru  dans  son  journal,  à  côté  de  morceaux  analogues, 
destinés  uniquement  à  l'impression.  Ce  journal  [Fôldrajzi 
Kôzlemények)  se  publie  tous  les  mois,  et  compte  déjà  près  de 
1,800  pages.  Nous  en  choisirons  quelques-unes  pour  les  résumer. 
Nous  ferons  comme  le  public  de  Pest,  nous  accorderons  la  préfé- 
rence aux  relations  des  voyageurs,  notamment  à  celles  qui 
concernent  la  péninsule  des  Balkans. 

I 

M.    BÊLA   ERÔDY    EN   ROUMÉLIE. 

M.  Bêla  Érôdy  est  un  jeune  orientaliste  hongrois  versé  dans 
la  langue  turque,  et  qui  a  fait,  il  y  a  quelques^années,  un  voyage 

1.  Le  19  octobre  1874. 
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des  plus  instructifs  dans  l'intérieur  de  la  Turquie.  Voici,  en 
quelques  mots,  le  récit  de  ce  qu'il  a  vu*. 

C'était  en  1869.  On  allait  commencer  les  travaux  pré- 
paratoires du  chemin  de  fer  de  Roumélie  et  ce  projet  avait 
réuni  à  Constantinople,  où  M.  Erôdy  se  trouvait  alors,  un 
certain  nombre  d'ingénieurs  et  de  topographes  étrangers.  Ils 
formaient  huit  brigades.  Chaque  brigade  devait  opérer  sur  une 
portion  dé  la  ligne  totale  :  la  quatrième,  entre  autres,  dans  la 
haute  vallée  de  la  Maritsa.  M.Erôdy  fut  adjoint  à  cette  dernière 
en  qualité  d'interprète*. 

Après  une  traversée  d'un  jour,  de  Constantinople  à  Rodosto, 
et  un  jour  et  demi  de  taliga,  sorte  de  véhicule  coquet,  mais 
incommode  au  suprême  degré,  M.  Erôdy  atteignit  Andri- 
nople,  où  l'attendaient  ses  compagnons. 

Cette  grande  ville  de  150,000  habitants,  groupés  dans  un 
beau  site  sur  les  bords  de  la  Toundja,  fut,  comme  on  sait, 
pendant  près  d'un  siècle,  la  résidence  des  sultans.  Les  ruines  de 
leur  antique  palais',  debout  près  du  fleuve,  portent  encore  les 
traces  d'une  mïignificence  disparue.  Plusieurs  des  salles  sont  à 
peu  près  intactes.  Les  belles  inscriptions  arabes,  persanes  et 
turques,  dont  les  admirables  caractères  talikhs  couvrent  les 
murs  de  broderies  d'or  à  fond  bleu  ou  rouge,  sont  comme 
tracées  d'hier,  tant  elles  se  lisent  nettement.  Une  autre  curiosité 
d'Andrinople  est  le  minaret  du  Sélémié  Djami  (mosquée  de 
Sélim).  Du  haut  de  ses  trois  cent  quatre-vingts  marches,  que  le 
muezzin  gravit  cinq  fois  par  jour,  on  découvre  au  loin  les  cimes 
bleuâtres  du  Rhodope  et  des  Balkans.  Plus  bas,  deux  rubans 
dorés  serpentent  parmi  les  riches  moissons  de  la  plaine  :  l'un 
est  la  Toundja,  l'autre  la  Maritsa. 

Parallèlement  à  la  seconde  de  ces  rivières  court  la  route  de 
Samakov.  C'est  là  que  nos  voyageurs  avaient  à  se  rendre. 

On  partit  à  cheval,  sur  de  méchants  chevaux  de  poste  ;  c'est 


1.  V.  le  Fôldrajzi  Kôziemények,  t  U,  p.  65  et  suIt.  et  p.  276  et  suiv.;  t.  IV, 
p.  321  et  BuiT. 

2.  M.  Hochstetter,  célèbre  géologue,  accompagna  de  même  la  huitième  brigade. 
Il  a  raconté  son  Toyage  dans  plusieurs  recueils,  et  lesMittheilungen  de  M.  Petermann 
ont  publié  de  lui  une  carte  des  contrées  qu'il  a  parcourues.  Cette  carte  n^est  pas 
toujours  exacte  sous  le  rapport  de  la  nomenclature  :  elle  porte  Bosûlût  au  Heu  de 
Bosulja,  Hadsuiar  au  lieu  de  Hadsiiar,  etc. 

3.  Eski-Séral. 
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ainsi  qu'on  voyage  en  Turquie.  Un  ou  plusieurs  mrudjus  (pos- 
tillons) vous  accompagnent,  selon  que  la  cavalcade  est  plus  ou 
moins  nombreuse.  Les  stations  de  relais,  ou  mezilhaneSj  sont  à 
des  distances  de  quatre  heures  et  plus  Tune  de  Tautre. 

La  première  nuit,  passée  à  Hermanlou,  fut  loin  d'être  calme. 
M.  Erôdy  et  son  compagnon  de  chambre  avaient  surpris  cer- 
tains mots  échangés  sous  leur  fenêtre  par  des  Bulgares  de  mau- 
vaise mine  et  ne  s'attendaient  à  rien  moins  qu'à  une  attaque 
nocturne.  Ils  veillèrent  jusqu'au  jour  à  tour  de  rôle,  le  revol- 
ver au  poing.  Cette  précaution  les  sauva  de  tout  accident  ;  après 
une  seconde  couchée  à  Yeni-Mahallé^  on  arriva  le  surlende- 
main soir  à  Philippopolis  (en  turc  Filibé).  C'est  une  ville  de 
50,000  habitants,  belle  et,  chose  rare  dans  ce  pays,  proprement 
tenue.  Nos  voyageurs  atteignirent  ensuite  Tatar  Bazardjik  en 
moins  d'une  journée.  Toute  cette  contrée  produit  en  quantité 
l'aliment  favori  des  Turcs,  le  riz,  appelé  tcheltik  tant  qu'il  est 
sur  pied,  pirintch  à  l'état  de  grain,  quand  les  dinks  ou  bat- 
teuses ^  l'ont  séparé  des  épis,  et  après  la  cuisson,  pilav.  Les 
champs  de  riz,  pourvus  de  canaux  d'irrigation/  et  divisés  en 
plates-bandes  dont  les  bords  exhaussés  empêchent  l'écoulement 
de  l'eau,  sont  submergés  trois  fois  par  an  et  se  transforment 
alors  en  véritables  lacs  de  boue,  dont  les  exhalaisons  donnent 
la  fièvre.  M.  Erôdy  et  presque  tous  ses  compagnons  en  firent 
l'expérience,  quand  plus  tard  leurs  travaux  les  eurent  ramenés 
à  Tatar-Bazardjik.  Il  fallut  deux  ans  à  notre  voyageur,  et  l'air 
pur  de  la  Transylvanie,  son  pays  natal,  pour  se  rétablir. 

Tatar-Bazardjik  ne  compte  que  20,000  habitants  turcs,  grecs, 
tsintsars,  juifs  et  tsiganes  mêlés.  Elle  a  dix-huit  mosquées,  de 
jolies  maisons,  des  sources  thermales,  une  horloge  de  curieuse 
construction,  et,  plus  que  tout  cela,  le  meilleur  han  (auberge) 
que  M.  Erôdy  ait  rencontré  dans  tout  son  voyage.  Le.raisin  est 
excellent  aux  environs.  Mais  bientôt  la  vigne  disparait,  et  on 
ne  la  retrouve  qu'à  plusieurs  journées  de  marche,  de  l'autre 
côté  des  Balkans. 

Cette  chaîne  n'est  plus  en  effet  qu'à  quelques  heures  de 
Tatar-Bazardjik.  Nos  voyageurs  l'atteignirent  au  sortir  de  Sa- 

1.  EUes  se  composent  de  plusieurs  pHiMlfl  mus  par  l'eau  au  moyen  de  roues. 
Les  épis,  broyés  par  les  pilons,  sont  ensuite  tamisés  :  le  grain  tombe  et  la  paiMe 
reste. 
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rambey,  et  s'y  engagèrent  par  un  défilé  étroit,  tortueux,  aux 
pentes  abruptes  et  couvertes  d'une  épaisse  verdure  entremêlée 
de  rochers.  Au  fond  de  la  gorge  mugit  et  se  précipite  la  Ma- 
ritsa  ;  en  haut  resplendit  une  bande  de  ciel.  Par  endroits,  des 
ponts  écroulés,  des  restes  de  voie  romaine  frappent  les  regards. 
C'est  le  KyZ'Derbendoxji  défilé  de  la  Vierge,  ainsi  nommé  d'une 
jeune  fille  qui  se  fit  chef  de  brigands ,  si  hardie  et  si  terrible 
qu'elle  est  restée  populaire  dans  les  légendes  et  les  poésies  bul- 
gares. Le  Kyz-Derbend  a  conservé,  du  reste,  sa  mauvaise  répu- 
tation, et  l'on  ne  doit  s'y  aventurer  qu'avec  précaution. 

Une  grotte  s'ouvre  dans  la  paroi  nord  du  défilé.  Les  indi- 
gènes prétendent  qu'elle  communique  par  un  souterrain  de 
trois  heures  do  long  avec  certaines  mines  qu'on  remarque  en 
effet  près  de  la  Porte-de-Trajan,  dans  le  Kapondjik-Derbend 
(val  de  Trajan)  \ 

Il  faut  quatre  heures  pour  franchir  le  Kyz-Derbend,  en  pas- 
sant par  Kyz-Keuï  (village  de  la  Jeune  Fille)  qui  est  plus 
d'à  moitié  chemin. 

Aux  environs  de  Grabova,  l'aspect  des  lieux  s'adoucit  ;  bien- 
tôt les  montagnes  s'écartent  en  amphithéâtre,  etlaissent  le  fleuve 
couler  librement  au  milieu  de  la  plaine  qu'elles  embrassent. 
L'inclinaison  totale  de  cette  plaine,  qu'on  traverse  en  deux 
heures,  est  de  180  mètres  '.  Une  vallée  s'ouvre  au  nord,  c'est 
celle  de  VOtchoutchka,  Il  y  a,  en  avant  de  Grabova,  certains 
monticules  d'où  l'on  embrasse  fort  bien  l'ensemble  du  paysage. 

En  quittant  l'une  de  ces  buttes,  nos  voyageurs  croisèrent  une 
troupe  de  cavaliers  tcherkess.  Les-  Tcherkess  occupent,  en  effet, 
deux  villages  dans  la  plaine  de  Banla,  Beiler-Tchiftlik  et  A^a/- 
deukenn.  Leur  origine  date  de  la  conquête  du  Caucase  par  les 
Russes. 

On  sait  qu'après  une  résistance  héroïque  les  montagnards 
se  virent  réduits  à  se  soumettre  :  beaucoup  préférèrent  s'exiler. 

1.  Ces  ruines  proviendraient,  selon  la  croyance  populaire,  d*un  château  de 
Marco-Krftly  le  héros  slave  dont  le  nom  a  partout  remplacé  dans  ces  contrées  le 
nom  de  Trajan.  —  11  y  a  dans  le  Kyz-Derbend  un  grand  rocher  au  bord  du  fleuve; 
c*est  Marco-Kral  qui  l'a  lancé  sur  ses  ennemis,  et  Ton  y  voit  l'empreinte  des  cinq 
doigts  de  sa  main  gigantesque. 

2.  Grabova  et  Banla,  qui  en  marquent  les  deux  bouts,  sont  la  première  à  420, 
la  seconde  à  600  mètres  d'altitude.  Tatar-Bazardjik  est  à  200  mètres,  Sarambey  à 
245,  rentrée  du  Kyz-Derbend  à  288,  Kyz-Keul  à  350  mètres  au-dessus  de  la  mer. 
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Le  sultan  promit  de  les  accueillir  (1863).  Femmes,  enfants, 
vieillards  se  mirent  en  marche  péle-mèle  avec  les  guerriers  de 
six  tribus,  et  descendirent  vers  la  mer  Noire,  où  des  vaisseaux 
turcs  les  attendaient.  Les  mauvais  traitements  des  Cosaques 
chargés  de  surveiller  leur  fuite,  la  faim,  les  fatigues  et  la  peste 
eurent  bientôt  décimé  cette  multitude.  Cent  cinquante  mille 
au  plus  demeurèrent  en  Asie  ;  deux  cent  cinquante  mille  par- 
vinrent en  Europe.  Tout  le  reste  périt,  fls  étaient  partis  plos 
d'un  million. 

Dans  la  Turquie  d'Europe,  les  Tcherkess  furent  éparpillés  à 
dessein  parmi  les  groupes  de  population  les  plus  fortement 
slaves.  Chaque  famille  reçut  une  maison,  un  jardin,  un  champ, 
une  paire  de  bœufs,  des  instruments  aratoires,  l'exemption  de 
l'impôt  pour  cinq  ans,  et  divers  autres  privilèges.  Tous  les  lots 
étaient  pareils.  M.  Erôdy  a  vu  de  nombreux  villages  tcherkess 
dans  le  cours  de  son  voyage.  Chacun  d'eux  se  composait  de 
deux  ou  trois  cents  maisons,  toutes  de  la  même  grandeur. 

Au  point  de  vue  politique,  on  laissa  les  nouveaux  venus,  à  cer- 
tains égards,  sous  l'autorité  de  leurs  anciens  chefs  de  tribus  ou 
beîs.  Ce  sont  aussi  leurs  chefs  militaires  ;  ils  sont  pensionnés 
par  le  gouvernement.  Les  Tcherkess  ont  tous  des  armes.  Braves, 
adroits  aux  combats,  passionnés  pour  la  guerre  et  les  aventures, 
ils  constituent  d'excellents  auxiliaires  pour  l'armée  turque  '. 
Indisciplinés  d'ailleurs,  et  peu  scrupuleux  en  matière  de  délits, 
ils  causent  beaucoup  d'embarras  aux  autorités  turques.  In 
village  tcherkess  leur  donne  plus  de  mal  que  vingt  communes 
d'indigènes. 

Les  Tcherkess  sont  la  terreur  des  populations  bulgares  qui 
les  entourent.  On  les  dit  piUards;  cependant  M.  Erody  et  ses 
compagnons  ont  fait,  souvent  de  nuit,  et  durant  plusieurs  mois, 
bien  des  courses  dans  leur  voisinage  ;  jamais  ils  n'ont  eu  à  se 
plaindre  d'un  vol. 

Ils  sont  beaux  de  traits,  élancés;  leur  mine  est  fîère, leur 
allure  martiale.  Excellents  écuyers,  c'est  surtout  à  cheval  qu'ils 
sont  pittoresques  dans  leur  brillant  costume.  On  rencontre  sou- 
vent des  troupes  entières  de  ces  cavaliers  sur  le  chemin  des 
foire'S. 

1.  On  le  voit  par  la  guerre  actuelle. 
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Les  femmes  tcherkess  portent  aussi  un  vêtement  national, 
mais  d'une  simplicité  extrême.  Elles  sont  si  belles,  qu'à  les 
voir  on  ne  s'étonne  plus  des  éloges  que  Fazli,  l'auteur  du 
Zenan-Name^  et  tant  d'autres  poètes  leur  ont  prodigués.  Elles 
ont  la  taille  svelte,  la  démarche  gracieuse  et  légère.  Mais  leurs 
attraits  mêmes  exposent  ces  charmantes  créatures  à  un  traite- 
ment bien  barbare. 

Souvent  elles  sont  un  objet  de  commerce.  Le  gouvernement 
interdit  sévèrement  ces  pratiques  ;  elles  ne  s'en  continuent  pas 
moins  clandestinement.  Iln'estpas  rare,  en  Turquie,  des'entendre 
proposer  avec  insistance  l'achat  d'une  jeune  fille  tcherkess  ;  et 
l'offre  est  faite,  par  qui?  par  le  père,  par  les  frères  de  la  jeune 
fille.  Pour  50,  100  pièces  d'or  (1,200  à  2,400  francs),  l'affaire  est 
conclue. 

Ce  trait  indique  assez  la  condition  de  la  femme  chez  ces  peu- 
ples. A  elles  incombent  la  plupart  des  travaux,  tandis  que 
l'homme  court  les  marchés,  trafique  de  chevaux,  ou  ne  fait  rien. 
Son  champ,  à  peine  cultivé,  ne  produit  qu'un  peu  de  maïs  qu'on 
pile  dans  un  grand  mortier  de  pierre,  et  dont  on  fait  le  plat 
national,  le  katchamak. 

Les  Tcherkess  ne  sont  pas  grands  mangeurs  ;  ils  ne  recher- 
chent pas  non  plus  les  boissons  alcooliques.  La  sobriété  et  la 
tempérance  sont  générales  chez  eux. 

La  pauvreté  ne  l'est  pas  moins,  pour  ne  pas  dire  la  misère, 
et  l'on  ne  peut  approcher  d'un  village  tcherkess  sans  être  as- 
sailli par  une  nuée  de  petits  mendiants. 

Au  moment  oii  M.  Erôdy  et  sa  petite  troupe  défilaient  devant 
Beiler-Tchiftlik  et  Naldeukenn,  dans  la  plaine  de  Banïa,  —  un 
vieillard  s'écria  :  «  Ingiliz,  itiffilizl»  et  toute  la  population  d'accou- 
rir sur  la  route,  et  chacun,  petits  et  grands,  de  crier  à  tue-tête  : 
«  Ingiliz  y  ingiliz  I  »  avec  force  signes  d'étonnement  et  de  joie.  Les 
Anglais  sont  en  grande  faveur  auprès  des  Tcherkess,  qu'ils  ont 
fournis  de  poudre  pendant  leur  guerre  d'indépendance,  et  l'on 
prenait  nos  ingénieurs  pour  des  Anglais.  Quand  ils  revinrent 
plus  tard  dans  ces  parages,  ils  continuèrent  à  passer,  bon  gré 
mal  gré,  pour  des  Anglais  ;  erreur  volontaire  dont  le  peuple  de 
Shamyl  s'autorisait  adroitement  pour  venir  à  tout  moment  leur 
demander  de  la  poudre. 

La  nuit  tombait  quand  la  caravane  mit  pied  à  terre  dans 
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Texécrable  auberge  de  Bania.  Le  lendemain,  on  atteignit  Sa- 
makov,  but  du  voyage,  après  avoir  franchi  le  mont  Zlakout- 
cbanU;  qui  se  dresse  entre  les  deux  villes.  L'altitude  du  col  (au 
Earakol  de  Goutzal)  est  de  1,008  mètres.  De  cette  hauteur,  la 
vue  est  splendide.  Du  nord  à  Test,  la  chaîne  grisâtre  des  Bal- 
kans occupe  un  quart  de  Thorizon.  Plus  près .  du  spectateur, 
d'autres  sommets  s'échelonnent,  de  proportions  plus  modestes  : 
ce  sont  les  montagnes  d'Ikhtiman.  Au  sud,  enfin,  on  voit  le 
Rhodope,  avec  ses  scies,  ses  dents,  ses  pics  et  ses  coupoles, 
dessiner  sur  le  ciel  les  lignes  les  plus  fantastiques.  Les  Bulgares 
appellent  cette  chaîne  Despoto-dagh  (mont  des  Prêtres),  à  cause 
des  nombreux  monastères  qu'abritent  ses  vallons. 

Samakov  est  bâti  au  pied  même  du  Rilo,  l'un  des  géants  du 
Rhodope.  M.  Erôdy  décrit  longuement  cette  belle  montagne  aux 
immenses  forêts  de  chênes,  de  hêtres  et  de  sapins,  que  rempla- 
cent graduellement,  à  mesure  qu'on  s'élève,  le  noisetier,  le 
troène,  le  genévrier,  puis  le  gneiss,  le  granit,  la  roche  nue.  A 
cette  hauteur,  la  flore  si  originale,  si  curieuse  et  si  mal  connue 
du  Rilo-dagh  cesse  complètement  ;  mais  on  est  loin  encore  du 
point  culminant  de  la  crête,  dont  les  bizarres  dentelures  attei- 
gnent près  de  3,000  mètres  au-dessus  de  la  mer. 

Le  Rilo-dagh  donne  naissance  à  l'Isker  ;  et  non  loin  de  là 
senties  sources  delaMaritsa.  C'est  ce  qu'indique  la  légende  qui 
suit  : 

«  L'Isker  et  la  Maritsa  étaient  frère  et  sœur,  et  vivaient  en 
paix  dans  les  solitudes  du  Rilo.  Mais  il  vint  un  désir  à  la  jeune 
fille  :  elle  voulut  voir  l'Océan.  Tout  le  jour  elle  regardait  Tho- 
rizon,  espérant  apercevoir  ce  qu'elle  avait  tant  envie  de  con- 
naître. Enfin,  n'y  tenant  plus  :  «  Mon  frère,  dit-elle  à  l'Isker, 
«  qu'elle  avait  conduit  sur  l'un  des  sommets  de  la  montagne,  l'O- 
«  céan  est  là.  — Et  elle  étendit  la  main  vers  l'Orient. — Ilfautque 
«je  le  voie,  ou  que  je  meure.  Adieu,  je  pars,  je  vais  marcher 
«toujours  vers  l'est  jusqu'à  ce  que  je  sois  arrivée.  »  L'Isker  fit 
mille  objections  à  sa  sœur,  mais  les  voyant  sans  effet  :  «Va  donc, 
«lui  dit-il;  mais  ne  crois  pas  que  je  reste  ici  tout  seul;  moi  aussi, 
«  j'irai  à  la  mer,  et  par  un  chemin  plus  court  ;  je  me  confierai  au 
«  puissant  Danube  qu'une  nuit  me  suffira  pour  atteindre.  »  Alors 
ils  se  séparèrent.  La  Maritsa  descendit  tristement  dans  la  direc- 
tion du  levant,  et  rencontra  la  mer  Egée  ;  l'impétueux  Isker 
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s'élança  vers  le  Danube,  et  se  perdit  avec  lui  dans  Pont-Euxin.  » 

La  vallée  du  haut  Isker  est  une  des  plus  pittoresques  du  Rilo- 
dagh.  A  son  issue  vers  la  plaine,  elle  forme  un  superbe  défilé 
aux  parois  de  granit  rouge  tachetées  de  verdure,  et  qui  se  dressent 
perpendiculairemj^nt  à  plusieurs  centaines  de  pieds  de  hauteur. 
Au  fond  du  précipice  écume  et  mugit  le,  torrent;  un  sentier, 
taillé  dans  le  roc,  le  côtoie  à  main  droite.  Un  point  non  moins 
remarquable  est  celui  où  Tlsker  quitte  la  région  des  rochers  pour 
s'enfoncer  ;dans  la  zone  des  forêts.  On  arrive  non  loin  deià  à  la 
ligne  de  faîte  qui  sépare  les  bassins  du  Danube  et  de  la  mer  Egée 
(2,000  m.).  Il  y  auprès  un  lac  entouré  de  rochers,  et  sans  écou- 
lement visible.  Un  horizon  grandiose,  une  flore  admirable,  un 
air  toujours  frais,  même  au  cœur  de  l'été,  rendent  ce  lac  déli- 
cieux. ,  .  -, 

Deux  heures  de  route  à  travers  les  plus  belles  forêts  du  monde 
le  séparent  du  monastère  de  Saint-Jean-l' Ermite  ;  c'est  l!un  des 
plus  importants  de  l'Empire.  L'élévation  de  son  mur  d'enceinte, 
sa  vaste  cour  où  4,000  personnes  peuvent  tenir  à  l'aise,  ses  trois 
étages  d'arcades  et  de  colonnes,  et  son  couronnement^e  coupoles 
et  de  tours  justifient  sa  renommée,  qu'il  doit  avant  tout,  néan- 
moins, aux  reliques  de  saint  Jean  l'Ermite,  dont  il  se  dit  dépo- 
sitaire. 11  lui  arrive  des  pèlerins  de  tous  les  coins  de  la  Bulgarie 
et  de  la  Roumélie.  L'intérieur  du  cloître  est  confortablement 
aménagé,  et  sert  de  retraite  à  150  religieux  [kalougers).  Il  y 
a  aussi  une  chapelle  ornée  à  l'extérieur  de  fresques  qui  repré- 
sentent les  tourments  de  l'enfer.  Les  peintures  sont  fort  comi- 
ques de  naïveté.        ,    - 

Le  monastère  du  Rilo-dagh  (Rilo-monastir)  est  ]''in  des  plus 
riches  de  la  Turquie.  Chaque  pèlerin,  à  son  dépaii,  passe  une 
somme  à  titre  de  don  S  et  il  y  a  telle  fête  (celle  de  la  Vierge  par 
exemple,  ou  Panagion)  où  le  nombre  des  fidèles  est  de  500  à 
1,000  personnes.  Tout  ce  monde  est  hébergé  et  nourri  gratis 
pendant  trois  jours.  , 

Les  religieux  bulgares  font  tous  leur  noviciat  au  monastère 
du  Rilo-dagh.  L'enseignement  qu'on  y  reçoit  n'a  du  reste  rien 
de  merveilleux;  à  peine  si  l'on  en  sort  sachant  lire.  L'ignorance 
et  la  simonie  sont  les  deux  grandes  maladies  du  clergé  bulgare. 

1.  15  à  20  piastre!,  d'habllude.  t 
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Mais  quittons  les  environs  de  Samakov,  pour  parler  delà  ville 
elle-même.  Elle  est  salubre  el  bien  située.  Sa  population,  relati- 
vement aisée,  compte  2,200  familles  bulgares  et  1,800  familles 
mahométanes.  La  principale  industrie  des  habitants  est  la  pré- 
paration des  peaux.  Le  cuir  de  Samakov  est  le  plus  renommé 
de  toute  la  Roumélie  ;  on  en  expédie  jusqu'à  Vienne  (24,000  bal- 
lots par  an).  Samakov  est  aussi  un  lieu  de  passage  pour  ces 
immenses  troupeaux  de  moutons,  de  plusieurs  milliers  de  têtes 
chacun,  dont  TAlbanie  approvisionne  Constantinople  ;  les  bergers 
qui  conduisent  ces  troupeaux  sont  à  remarquer.  Noirs,  secs, 
élancés,  on  les  prendrait  pour  des  brigands,  tant  ils  ont  Tair 
audacieux  et  provoquant,  tant  ils  sont  bien  fournis  de  fouets, 
de  pistolets  et  de  handjars. 

Mais  ce  qui  a  fait  la  réputation  de  Samakov,  ce  n'est  pas  son 
cuir,  ce  ne  sont  pas  ses  troupeaux  ni  ses  bergers  albanais,  c  est 
son  fer.  Toutes  les  montagnes  voisines,  y  compris  le  îlilo-dagh, 
se  composent  de  gneiss,  de  granit  et  de  syénite.  Or  ce  syénite 
est  très-riche  en  poudre  de  fer.  On  en  extrait  le  fer  par  un 
procédé  des  plus  primitifs. 

Une  infinité  de  canaux  artificiels  distribuent  sur  tous  les  points 
de  la  montagne  Teau  des  torrents  qui  Tarrosent.  Cette  eau, 
délayant  les  roches,  entraine  à  Tétat  de  sable  le  syénite  mélal- 
liiFère.  Plus  loin  des  vannes  d'osier,  disposées  à  cet  effet,  arrê- 
tent l'eau,  la  tamisent,  et  le  fer  mêlé  au  résidu  s'en  sépare  ensuite 
facilement.  Toute  la  contrée  est  couverte  de  canaux  et  de  vannes; 
il  n'y  a  pas  de  mines. 

La  poudre  de  fer  qu'on  obtient  ainsi  est  fondue  ensemUe 
dans  des  usines  appelées  madem.  Il  en  sort  un  métal  impur  com- 
posé, pour  la  moitié  de  son  poids,  d'éléments  étrangers  (demir 
bokou). 

Il  y  a  aux  environs  de  Samakov  80  madens  et  18  forges 
{vines).  Une  fois  forgé,  le  fer  ne  pèse  plus  que  le  sixième  de  ce 
que  pesait  la  poudre  de  fer  employée  pour  l'obtenir. 

On  estime  à  8,760,000  piastres  (576,000  florins  d'Autriche) 
la  production  annuelle  des  forges  de  Samakov.  Elle  suffit  pres- 
que à  toute  la  consommation  de  fer  qui  se  fait  dans  l'Empire  '. 

1.  M.  Erôdy  tient  ces  détaUs  du  docteur  Unterberg,  son  compatriote,  établi  i 
Samakov  depuis  vingt  ans. 
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Le  fer  de  Samakov  est  de  très-bonne  qualité,  et  vaut  celui 
de  Styrie,  au  dire  des  Turcs. 

De  retour  à  Banïa,  M.  Erôdy  et  ses  compagnons  commencè- 
rent aussitôt  leurs  opérations  géodésiques.  En  un  mois,  elles 
furent  poussées  jusqu'à  Tatar-Bazardjik;  mais  alors  la  quatrième 
brigade  reçut  Tordre  d'explorer  une  ligne  supplémentaire  allant 
de  la  Maritsa  à  Ikhtiman  par  le  Soulou-Derbend,  et  d'Ikhtiman 
ensuite  vers  Sophia.  On  quitta  donc  Tatar-Bazardjik  pour 
Ikhtiman.  Le  voyage  prit  deux  jours.  On  était  dès  la  pre- 
mière huit  dans  le  Kapoudjik-Derbend,  vallée  âpre  et  nue, 
qui  conduit  à  la  Porte-de-Trajan,  située  à  809  mètres  au-dessus 
de  la  mer. 

Au  delà  de  ce  col,  et  plus  bas  de  200  mètres  environ,  s'étend 
le  bassin  dlkhtiman  *.  M.  Erôdy  en  loue  fort  la  beauté,  qu'on 
juge  mieux  du  haut  du  Tevehardan,  montagne  voisine  de  la 
Porte-de-Trajan.  Aux  pieds  du  spectateur  s'arrondit  le  bassin 
lui-même,  avec  une  rivière  au  milieu,  l'Ikhtiman-Deresi.  Plus 
loin  s'ouvre  le  Soulou-Derbend.  Le  Rilo-dagh,  le  Kadir-Tepe, 
le  Yitos,  étincelant  de  neige  dès  le  mois  d'octobre,  occupent  les 
autres  plans  du  tableau;  dans  le  fond  se  détache,  majestueuse, 
la  chaîne  du  Rhodope  ;  elle  embrasse  l'horizon  depuis  Dubnitsa 
jusqu'à  Philippopolis. 

Le  climat,  les  mœurs  et  les  costumes  sont  tout  autres  dans 
la  plaine  dlkhtiman  que  dans  la  vallée  de  la  Maritsa.  La  popu- 
lation y  est  moios  hospitalière,  plus  intéressée,  plus  adonnée  à 
la  boisson  et  aux  rixes,  plus  corrompue  ;  les  liens  de  famille  y 
sont  moins  forts.  Pour  la  race,  ce  sont  également  des  Bul- 
gares, mais  plus  vifs  et  moins  superstitieux  qu'ailleurs  *.  Quant 
au  climat,  il  est  tel  qu'à  Ikhtiman,  au  mois  d'octobre,  on  dut 
faire  chauffer  les  chambres  et  pour  sortir  se  mettre  en  pelisse 
et  en  bonnet  fourré.  Le  18  du  même  mois,  la  neige  tombait  à 
Vakarel  (à  795  m.  d'altitude),  et  du  côté  du  Vitos,  couvert  de 
neige  dès  le  3,  il  soufflait  un  vent  glacial.  Le  lendemain,  il  est 
vrai,  tout  avait  fondu,  et  la  température  était  redevenue  douce. 

La  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le  bassin  d'ikhtiman  et 
la     plaine    de  Sophia    passe   à    une  heure  de    Vakarel,    à 

1.  Son  altitude  varie  entre  590  et  650  mètres. 

2.  Les  Turcs  qualifient  d'edebsiz  (immoraux)  les  Bulgares  d'ikhtiman,  parce 
que  le  service  des  auberges  est  fait  ici  par  des  femmes. 
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840  mètres  d'altitude.  Sophia,  qu'on  gagne  ensuite  par  des 
pentes  faiblement  inclinée,  n'est  plus  qu'à  540  mètres  au-dessus 
de  la  mer. 

Assise  au  pied  du  Vitos,  dont  le  majestueux  sommet,  haut 
de  2,000  mètres,  offre  un  des  points  de  vue  les  plus  remar- 
quables delà  Turquie,  Sophia  ne  mérite  guère  ce  magnifique 
voisinage.  Son  aspect  est  pauvre,  et  ses  maisons,  que  baigné 
risker,  renferment,  à  peine  20,000  habitants  (7,000  Turcs, 
6,000  Bulgares,  S, 500  Juifs  et  1,500  Tsiganes).  Lors  du  passage 
de  M.  Erôdy  et  de  ses  amis,  il  y  avait  dans  la  ville  une  assez 
bonne  troupe  de  danse.  On  fit  venir  ces  artistes.  Il  y  en  avait 
une  quinzaine,  dont  cinq  femmes  seulement  ;  elles  portaient  un 
pantalon  de  soie  (chalvar),  un  chàle  rouge  à  bouts  flottants  autour 
des  reins,  et  des  fleurs  dans  les  cheveux.  On  commença,  après 
une  distribution  générale  d'eau-de-vie.  Les  hommes  faisaient 
de  la  musique,  accroupis  à  terre;  les  femmes  dansaient,  en 
marquant  la  mesure,  l'une  avec  un  tambour  de  basque,  les 
autres  avec  des  castagnettes.  Leurs  mouvements  ne  manquaient 
ni  d'adresse  ni  de  grâce.  Tout  à  coup,  et  comme  les  spectateurs, 
au  nombre  de  vingt,  se  tenaient  couchés  sur  un  même  rang  les 
uns  près  des  autres,  celui  qui  était  en  tête  de  la  ligne  vit  l'une 
des  danseuses  se  détacher  du  groupe,  se  poser  près  de  lui,  et 
l'interpeller  avec  des  sourires.  Cette  figure,  appelée  hatirlam- 
hoslarriy  équivaut  à  une  demande  de  pourboire  [bakchich). 
L'étranger  ne  comprenant  pas,  la  danseuse  lui  dit  à  l'oreille  : 
«  Effendim^  ver  seker  parassi.  »  (Seigneur,  de  l'argent  pour  les 
sucreries.)  Ayant  enfin  ce  qu'elle  voulait,  d'un  bond,  elle  rejoi- 
gnit ses  compagnes,  pour  recommencer  la  même  manœuvre  avec 
un  autre  spectateur.  Quand  chaque  danseuse  eut  fait  ainsi  le 
tour  de  l'assistance,  le  spectacle  finit. 

Il  y  a  bien  des  espèces  de  danseuses  en  Turquie.  Les  tchengi, 
les  keutchekler,  que  nous  nommons  bayadères,  soïit  générale- 
ment des  filles  tsiganes,  et  servent  au  divertissement  des 
harems.  En  province,  elles  vont  par  troiipes,  sous  la  direction 
d'un  imprésario,  et  donnent .  des  représentations  à  qui  les  paye, 
à  l'occasion  de  noces  et  d'autres  fêtes. 

Pendant  un  mois  entier  que  durèrent  les  opérations  de  la 
quatrième  brigade  entre  Ikhtiman  et  Sophia,  M.  Erôdy  eut  l'oc- 
casion de  voir,  près  do  Yenikhan,  des  ruines  superbes,  restes 
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d'une  ancienne  caserne  de  janissaires.  La  Turquie  est  couverte 
de  ces  casernes  abandonnées  ;  durant  son  voyage,  M.  Erôdy  n'a 
jamais  été  plus  de  quatre  ou  cinq  heures  en  chemin  sans  en 
apercevoir  quelqu'une.  Les  ruines  qu'on  voit  près  de  Yenikhan 
n'ont  d'égales  en  importance  que  celles  de  Havsa,  près  d'Andri- 
nople.  Personne  n'y  touche,  ni  même  n'en  approche  ;  on  les 
croit  maudites,  et,  depuis  un  demi-siècle  que  date  leur  abandon, 
le  silence  règne  en  maître  dans  les  cours  où  croît  l'herbe  et 
près  des  foyers  déserts  [odsak), 

M.  Erôdy  et  ses  compagnons  quittèrent  Sophîa  le  5  novembre 
pour  explorer  le  Soulou-Derbend,  gorge  étroite,  hérissée  de 
rochers  et  de  forêts,  qui  fait  communiquer  le  bassin  dlkhtiman 
avec  la  haute  vallée  de  la  Maritsa,  en  amont  du  Kyz-Derbend. 
Un  petit  ruisseau  l'arrose,  le  Soulou-Deressi,  et  se  jette  dans  la 
Maritsa  près  du  village  tcherkess  de  Naldeukenn,  dont  nous 
avons  parlé.  Une  ruine  romaine  et  une  source  d'eau  chaude  se 
trouvent  à  l'issue  de  la  gorge. 

Du  Soulou-Derbend,  la  caravane  regagna  Talar-Bazardjik 
par  Kyz-keuï  et  Sarambey,  puis  elle  acheva  ses  travaux  entre 
Tatar-Bazardjik  et  Philippopoli,  et  se  dispersa.  M.  Erôdy  rentra 
à  Gonstantinople  par  le  même  chemin  qu'il  avait  pris  eu 
venant  *. 

Attila  de  Gébando. 

1.  Les  opérations  de  1869,  malgré  leurs  lacunes,  et  quoiqu'elles  n'embrassent 
qu*une  petite  partie  de  la  Turquie  d'Europe,  n'en  ont  pas  moins  une  importance 
capitale.  Grftce  à  elles,  nous  aurons  enfin  une  carie  exacte  de  la  Turquie  centrale. 
Elles  ont  déjà  permis  à  MM.  Stuchlich  et  Moretti  de  construire  une  carte  générale 
de  la  Turquie  pour  la  section  ottomane  de  TExposilion  de  Vienne  (1873).  La  grande 
carte  détaillée  à  laquelle  les  travaux  de  1869  serviront  de  base  est  en  voie  d'exé- 
cution, à  Vienne,  en  ce  moment. 
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TROISIÈME    PARTIE 

LA    VIE    DES    COLONS 


III 

Dans  les  environs  de  Santa-Fé,  quelques  Gauchos  s'em- 
ploient comme  manœuvres  dans  les  fours  à  briques  ;  peu  sont 
admis  comme  peones  chez  les  colons  aisés,  car  ils  apportent 
dans  leur  travail  leur  inséparable  nonchalance.  Mais  laprindpde 
industrie  à  laquelle  ils  se  livrent  est  la  fabrication  du  charbon. 
Dans  les  bois  des  environs  de  la  ville  dont  le  propriétaire  tolère 
l'exploitation  y  ils  font  des  abatis,  non  avec  la  hache,  mais  avec 
le  feu.  Ils  accumulent  sous  le  vent  au  pied  des  arbres 
des  branches  et  des  herbes  sèches,  les  allument  et  atten- 
dent que  le  tronc  soit  assez  calciné  pour  que  l'arbre  tombe  de 
lui-même.  Le  bois  est  vendu  aux  colons  pour  la  clôture  de  leurs 
concessions  ou  les  usages  domestiques  et  aux  moulins  des 
colonies,  qui  en  font  une  grande  consommation,  au  prix  de 
deux  ou  trois  piastres  la  charrette  de  huit  ou  dix  stères.  Une 
partie  du  charbon  se  vend  à  Santa-Fé;  le  reste  descend  à 
Buenos-Ayres  sur  des  barques. 

Les  charrettes  à  bœuf  [carretas  de  bueyes)  qui  servent  à  ces 
transports  sont  de  construction  grossière.  Le  train  se  compose 
d'un  cadre  fait  de  gros  madriers  :  sur  ce  cadre  sont  ajustés  des 
montants  reliés  par  des  lanières  de  cuir;  un  réseau  de  bran- 
chages entremêlés  ferme  le  devant  et  le  derrière  de  la  charrette. 
Les  roues,  de  plus  de  deux  mètres  de  hauteur,  ont  pour  axe 
un  madrier  tourné  aux  deux  extrémités  ;  les  essieux  ont  pour 
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clefs  des  chevilles.  Le  bruit  discordant  de  ces  charrettes  en 
marche  s'entend  de  plus  d'une  lieue,  tantôt  plaintif  et  sourd, 
tantôt  criard  et  strident,  cessant  parfois  pour  recommencer 
avec  plus  de  force.  Assis,  les  jambes  croisées,  sur  le  timon,  le 
conducteur,  peu  soucieux  du  vacarme,  sommeille,  ou,. armé  de  sa 
picana  * ,  pousse  les  trois  ou  quatre  couples  de  bœufs  qui  forment 
Tattelage. 

Le  capataz  à  cheval  suit  le  cortège  et  en  surveille  la  marche. 

Les  fils  du  pays  favorisés  par  la  fortune  sont  presque  tous 
esiancieros.  Leurs  estancias  *  se  composent  de  plusieurs  milliers 
de  têtes  de  bétail  lâchés  en  liberté  dans  le  campo.  Rarement  les 
animaux  de  deux  estancias  se  mêlent,  grâce  à  l'habitude 
{qiierencia)  qui  les  pousse  à  revenir  aux  pâturages  où  ils  sont 
nés  ;  d'ailleurs  la  marque  du  propriétaire  appliquée  sur  la  cuisse 
de  chaque  animal  en  faciliterait  le  triage.  Un  tropador  me  citait 
l'exemple  de  taureaux  et  de  vaches  qui,  dirigés  de  l'intérieur 
des  provinces  sur  les  saladeros  de  Buenos-Ayres,  s'étaient 
échappés  pendant  la  route  et  avaient  fait  plus  de  cent  lieues 
pour  retourner  à  leur  querericia.  Un  troupeau  qu'on  -change  de 
pâturage  dépérit  ;  beaucoup  d'animaux,  après  avoir  longtemps 
langui,  meurent;  et  souvent,  malgré  les  plus  grands  soins,  on 
ne  peut  remédier  aux  ravages  de  la  mortalité  parmi  eux.  La 
vache  d'un  de  nos  peones  s'échappa  la  veille  du  jour  où  elle 
devait  vêler,  et,  après  une  course  de  quatre  lieues,  alla  mettre 
bas  dans  l'étable  où  elle  était  née  et  qu'elle  n'avait  pas  revue 
depuis  trois  ans. 

Ces  estancias  sont,  au  dire  des  habitants,  le  plus  sûr  place- 
ment des  capitaux  dans  la  république  Argentine.  C'est  de 
20  à  25  Vo  qu'il  faut  compter  de  rendement  net.  Aucuns  soins, 
excepté  à  l'époque  de  la  marque^  à  donner  au  troupeau  ;  en 
trois  ou  quatre  ans,  son  nombre  double.  —  Le  prix  du 
bétail  diffère  suivant  les  provinces.  Il  s'élève  de  plus  en  plus 
à  mesure  qu'on  approche  de  Buenos-Ayres,  et  varie  au  même 
endroit,  suivant  les  époques.  A  Espéranza,  l'année  dernière,  une 
vache  marna  avec  son  veau  se  vendait  20  escudos  ;  une  couple  de 


1.  La  picana  est  un  bambou  long  de  5  à  6  mètres  qui  sert  d'aiguillon. 

2.  Estancia^  biens,  propriétés  foncières,  Vestate  des  Anglais  ;  es.  :  estar,  —  On 
comprend  sous  le  nom  d'estancias  le  terrain,  les  bâtiments,  le  troupeau  et  le  per- 
sonnel (peonada,  ensemble  des  serviteurs  de  la  ferme). 
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bœufs  de  labour,  50  escudos.  Pour  les  achats  en  gros,  dans  les 
estaiicias,  les  prix  sont  beaucoup  moins  élevés  :  chaque  tète  de 
bétail  revient  en  moyenne  à  8  escudos;  les  veaux  suivent  la  vache 
et  ne  sont  pas  comptés.  Une  tropilla  de  iOO  juments  coûte 
MO  escudos,  soit  16  francs  chaque  jument;  les  chevaux  coûtent 
environ  trois  fois  autant.  Cette  dépréciation  des  juments  vient 
du  préjugé  qui  interdit  à  un  caballero  de  les  monter.  Mais  la 
plupart  des  chevaux  en  usage  étant  hongres,  on  pourrait  sup- 
poser que  ce  préjugé  a  pour  cause  première  le  peu  de  confiance 
de  l'Argentin  dans  un  animal  que  la  mutilation  n*a  pas  privé  de 
sa  vigueur.  Pour  nous,  qui  faisions  fort  peu  dôcas  de  cette  inter- 
diction ridicule,  nous  avions  pour  montures  favorites  deux 
magnifiques  juments  qui  en  France  auraient  été  payées  au 
moins  cinquante  louis  et  que  nous  avions  achetées  7  escudos 
(28  fr.)  chacune  ! 

Les  animaux  des  estancias  qui  environnent  les  colonies  sont 
les  ennemis  acharnés  de  l'agriculture  et  des  colons.  Comme  tous 
les  espaces  cultivés  ne  sont  pas  entourés  d'une  clôture  toujours 
coûteuse  à  établir,  les  animaux  des  estancias,  que  le  blé  tendre 
allèche  plus  que  l'herbe  aride  du  campo,  viennent  se  dédom- 
mager sur  le  travail  de  l'homme  de  la  rigueur  de  la  nature  à 
leur  égard.  Pour  remédier  au  peu  d'efficacité  d'une  poursuite 
qui  donne  l'éveil  à  l'animal,  un  décret  du  chef  de  police  permet 
de  tuer  les  animaux  que  leurs  propriétaires  laissent  vaguer  sur 
la  propriété  d'autrui  :  remède  pire  encore  que  le  mal,  car 
souvent  la  mort  d'un  animal  occasionne  la  mort  d'un  homme, 
et  les  nombreux  meurtres  aux  environs  des  colonies  n'ont  pas 
d'autres  motifs  que  la  vengeance  des  estancieros  sur  les  colons. 
Un  jour  un  colon  du  voisinage  me  confia  qu'il  venait  de  «  des- 
cendre une  de  ces  sales  bêtes  »  ;  avant  la  fin  de  la  semaine,  sa 
femme  en  pleurs  vint  m'annoncer  que  le  soir  même  en  rentrant 
ses  bœufs  il  venait  d'être  tué  d'un  coup  de  fusil. 

Les  estancieros  des  provinces  vendent  les  produits  de  leurs 
troupeaux,  cuirs,  laines,  cornes,  os,  crins,  etc.,  aux  barracasàes 
provinces.  Les  barracas  sont  de  vastes  entrepôts  qui  se  char- 
gent de  conserver  ou  d'expédier  à  Buenos-Ayres  les  marchan- 
dises. Mais  la  plupart  des  barraqueros  ne  se  contentent  pas 
d^être  agents  entre  le  producteur  et  l'acheteur  ;  tentés  par  les 
gains  énormes  que  font  espérer  les  hausses  et  les  baisses  fié- 
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vreuses  de  la  place  de  Buenos-Ayres,  ils  jouent,  se  ruinent  et 
compromettent  les  intérêts  de  leurs  commettants. 

Dans  les  colonies,  le  commerce  commence  à  se  développer, 
et  quoique  les  objets  de  vente  soient  le  rebut  de  la  pacotille 
d'importation,  le  peu  de  goût  des  acheteurs  et  le  peu  de  com- 
fort  dont  ils  se  contentent  sont  une  excuse  en  faveur  des  mar- 
chands. A  part  les  débits  de  boissons  {despachos  de  bebidas)^ 
dont  les  articles  de  vente  sont  nettement  déterminés,  les  autres 
magasins,  les  tiendas  et  les  almacenes,  ne  sont  que  des  espèces  de 
bazars  où  Ton  trouve  un  approvisionnement  d'objets  d'habille- 
ment, de  chapellerie,  de  lingerie,  de  mercerie,  de  ferblanterie, 
de  coutellerie,  d'épicerie,  de  papeterie,  etc.,  etc. 

Dans  le  campOj  le  commerce  est  plus  rudimentaire  encore  ; 
on  n'y  connaît  guère  que  les  btilichosj  espèces  de  cabarets  où 
avec  de  l'eau-de-vie  et  des  liqueurs  on  trouve  de  la  poudre  de 
chasse  (d'importation  anglaise),  de  layerba,  du  sucre,  du  tabac, 
et  quelquefois  les  objets  d'habillement  de  première  nécessité. 

C'est  vers  la  fin  de  septembre  1876  que  fut  établie  la  ligne 
télégrai)hique  qui  rejoint  Esperanza  à  Santa-Fé,  mettant  ainsi 
les  colonies  en  rapport  direct  avec  Buenos- Ayres.  Ce  fut  l'oc- 
casion d'une  fête  et  d'un  banquet;  le  gouverneur  de  la  province 
vint  présider  la  cérémonie  d'inauguration.  Les  maisons  étaient 
pavoisées  de  bannières  et  de  drapeaux  de  toutes  couleurs  ;  unj 
arc  de  triomphe  avait  été  dressé  sur  la  route,  à  l'entrée  de  la 
place  ;  la  salle  du  festin  était  tapissée  de  guirlandes  et  de  fleurs, 
et  pendant  le  repas  la  musique  des  soldats  de  Santa-Fé  essayait 
de  charmer  les  convives.  Des  discours  en  toutes  les  langues 
furent  prononcés  ;  des  toasts  de  tous  vins  furent  bus  par  chacun 
des  assistants  à  la  prospérité  de  la  colonie,  de  Santa-Fé,  de  la 
République,  du  gouverneur.  Le  gouverneur  retourna  ces  nom- 
breux souhaits  avec  complaisance  et  était  très-rouge  à  la  fin  du 
diner.  Le  soir,  grand  bal  où  se  faisaient  remarquer  la  femme 
du  menuisier  et  la  fille  du  forgeron,  qui  fut  l'objet  de  nom- 
breux hommages  ;  sérénade  devant  l'auberge  en  l'honneur  de 
l'hôte  éminent  qui  avait  consenti  à  honorer  Esperanza  de  sa 
visite  ;  harangue  à  la  foule  du  haut  du  balcon  ;  grande  liesse  ; 
fusées,  girandoles,  musique,  chants  à  trois  parties  qui,  à  l'exé- 
cution, se  trouvèrent  avoir  autant  de  parties  que  de  choristes  ; 
attendrissement .  du  populaire.  Les   cabarets  firent  beaucoup 
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d'affaires  ce  soir-là.  Le  lendemain,  chacun  envoya  sa  dépêche; 
deux  jours  après,  le  télégraphe  ne  faisait  plus  ses  frais. 

Peu  de  temps  après  cette  visite,  la  colonie  était  en  émoi  ;  le 
bruit  courait  qu'on  avait  trouvé  des  paillettes  d*or  dans  les 
sables  d'un  ruisseau  voisin,  le  Kululu,  et  que  ces  sables  en 
étaient  très-riches  ;  une  fortune  immense  était  réservée  à  ces 
pauvres  colons  que  la  terre  ingrate  ne  récompensait  pas  assez 
de  leurs  peines  :  l'Amérique  du  Sud  donnait  enfin  ce  qu'eUe 
avait  promis!  On  abandonne  les  travaux  :  ce  n'est  plus  qu'nn 
va-et-vient  de  chars  entre  le  Kululu  et  la  colonie;  chaque  cabane 
disparait  bientôt  derrière  des  montagnes  de  sable;  c'est  la 
fièvre  de  l'or  ainsi  qu'aux  plus  beaux  jours  de  la  Californie. 

On  fut  longtemps  avant  de  vouloir  se  détromper  et  de  per- 
dre une  si  belle  illusion.  Ces  sables  étaient  des  sables  micacés; 
la  couleur  jaune  des  lamelles  de  mica  qu'ils  contenaient  avait 
été  la  cause  de  l'erreur.  L'abattement  et  le  désespoir  s'empa- 
rèrent de  toutes  les  âmes.  Pour  se  consoler  d'un  revirement  de 
fortune  si  soudain,  un  Allemand,  notre  voisin,  qui  avait  vu 
miroiter  des  trésors  dans  les  sables  du  Kululu,  vint  nous  faire 
une  visite  de  politesse  et  ne  trouva  rien  de  mieux,  pour  empor- 
ter un  gage  de  notre  estime,  que  de  mettre  dans  sa  poche  un 
portefeuille  plein  de  billets  de  banque  et  de  pagarés^  à  notre 
nom. 

C'était  la  seule  personne  qui  était  entrée  chez  nous  la  veille  ; 
nous  courons  chez  lui  :  porte  close  ;  nous  enfonçons  la  porte  : 
la  maison  était  vide.  Un  voisin  charitable  nous  apprit  alors  que 
la  nuit  précédente  notre  homme  avait  déménagé.  Nous  mettons 
aussitôt  à  ses  trousses  un  baqueano  ^  qui  deux  jours  après 
revient,  ayant  découvert  le  gîte  du  voleur.  Une  expédition  est 
organisée,  et,  pour  obtenir  par  la  frayeur  la  restitution  du 
portefeuille,  nous  nous  armons  jusqu'aux  dents.  Après  une 
course  de  huit  lieues,  près  d'arriver,  les  chevaux  exténués  s'ar- 
rêtent et  refusent  d'avancer  ;  le  Gaucho  attache  alors  le  sien  à 
la  cincha  S  devant  le  timon  du  char,  et  l'enfourche;  l'attelage 
reprend  une  nouvelle  ardeur.  Devant  la  porte  d'une  cabane, 

1.  Fagar^  :  Je  paierai.  —  Billet  à  ordre. 
.    2.  Un  baqueano  est  un  guide  dans  le  désert.  On  donne  aassi  ce  nom  à  tout 
individu  sagace,  habile  à  dépister,  sans  pour  cela  en  faire  sa  profession. 

3.  La  cincha  est'  une  sangle  de  cuir  en  deux  parties  réunies  par  un  anneau  à» 
fer  {argoila),  La  fatigue  que  cause  cette  traction  latérale  est  toujours  extrême. 


Digitized  by 


Google 


VOYAGE  A  LA  RÉPUBLIQUE  ARGENTINE  4119 

notre  coquin,  nouveau  nabab,  savourait  avec  délices  un  gros 
cigare  ;  sa  femme  et  ses  enfants  le  regardaient  avec  des  yeux 
pleins  d'^miration;  son  nouveau  propriétaire,  vieil  Améri- 
cain à  barbe  blanche,  assis  à  ses  côtés  avec  sa  fille,  Tenlourait 
des  marques  du  plus  profond  respect  ;  le  fils,  pour  charmer  son 
hôte,  pinçait  de  la  guitare.  Soudain  nous  arrivons  au  galop  et 
sautons  à  bas  du  char;  fusils  et  revolvers  sont  braqués  sur 
notre  homme  ;  pâle  d'épouvante,  il  se  jette  derrière  la  porte  de 
la  maison  qu'il  referme  avec  furie  ;  sa  femme  s'évanouit,  les 
enfants  crient  et  pleurent  ;  la  jeune  fille  s'élance  dans  le  campo 
avec  des  cris  de  terreur;  le  musicien,  oubliant  de  quitter  sa 
guitare,  saute  à  cheval  et  s'enfuit  ;  le  vieillard,  voulant  faire 
respecter  sa  propriété  violée,  répète  en  vain  :  «  Sehores,  yo  soy 
el  dtieho  de  la  casa.  »  Paroles  perdues  :  nous  ne  partirons  d'ici 
qu'avec  notre  argent  ou  la  vie  du  voleur.  Mais  nous  avions 
compté  sans  la  police  ;  elle  arrive,  représentée  par  trois  dignes 
gredins  en  lambeaux  sous  les  ordres  de  l'officier  de  police,  vieil 
ivrogne  à  nez  bourgeonné  et  à  moustaches  épaisses,  qui  répète 
d'un  air  d'autorité  mêlée  de  compassion  :  «  Muy  maloy  muy 
malol  »  On  visite  nos  armes  qu'on  trouve  non  chargées;  le 
procès-verbal  est  dressé  incontinent  ;  il  porte  que  nous  avons 
pris  d'assaut  la  maison  d'un  homme  inoffensif. 

Nous  nous  mettons  en  route  pour  la  prison  de  Santa-Fé  ; 
notre  entrée  dans  la  ville  excite  la  curiosité  la  plus  vive.  Dans 
une  charrette  traînée  par  des  chevaux  rendus  de  fatigue,  souillés 
de  poussière  et  de  sueur,  escortés  de  l'officier  de  police  et  des 
trois  gredins  en  képi,  nous  avions  l'air  de  vrais  criminels. 
On  fait  tout  entrer  dans  la  prison,  hommes,  chevaux  et  charrette. 
Quand  notre  identité  est  reconnue,  et  que  nous  avons  laissé 
voir  quelques  piastres  d'argent,  le  capitaine  ne  nous  parle  plus 
qu'avec  des  marques  de  déférence  et  presque  de  respect.  Il  nous 
garde  prisonniers  sur  parole,  avec  liberté  de  nous  asseoir  «  sur 
des  chaises,  dans  la  rue,  à  la  porte  de  la  prison  )>.  Quelques 
heures  après,  on  vient  nous  apporter  l'arrêt  qui  m)us  condamné 
à  une  amende  {multa)  de  2  piastres  chacun.  Cette  expédition 
nous  fit  entrer  dans  la  possession  de  60  piastres,  moitié  environ 
de  la  somme  volée,  que  l'Allemand,  effrayé  sans  doute  de  la 
plainte  que  nous  pouvions  porter  contre  lui,  nous  avait  hum- 
blement rapportés  dans  notre  prison. 
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Rendus  à  la  liberté,  nous  nous  occupâmes  des  travaux  de 
notre  récolte.  Nous  avions  12,000  pieds  de  tabac,  et  dans 
quelques  jours  on  allait  procéder  à  Tébourgeonnement;  mais  nos 
espérances  firent  bientôt  place  à  la  crainte  continuelle  de  voir 
notre  travail  anéanti.  Les  sauterelles  venaient  de  se  montrer 
aux  environs  de  la  colonie,  et  le  hasard  seul  pouvait  protéger 
notre  plantation  contre  le  fléau.  Ces  insectes  volent  en  colonnes 
et  semblent  obéir  au  commandement  d'un  chef.  Ce  n'est  d'abord 
qu'une  bande  noire  à  l'horizon  ;  peu  à  peu  elle  s'élargit  et  devient 
plus  visible  ;  la  colonne  s'avance  avec  rapidité,  et  passe  à  trois  ou 
quatre  mètres  du  sol  avec  un  bruit  semblable  au  pétillement  de  la 
flamme.  La  première  que  nous  vîmes  pouvait  avoir  un  demi- 
kilomètre  de  large  sur  trois  ou  quatre  kilomètres  de  profondeur. 
Ce  sont  les  voladoras;  leur  corps  a  cinq  ou  six  centimètres  de 
long  ;  leurs  ailes  sont  très-dé  veloppées,  leurs  pattes  et  leurs  man- 
dibules puissantes  ;  elles  sont  d'une  voracité  extrême  et  ravagent 
la  contrée  où  leurs  bandes  se  sont  abattues  :  l'herbe,  les  feuilles  et 
l'écorce  des  arbres,  le  chaume  des  toits,  le  linge  même  et  le  papier, 
tout  est  englouti;  il  ne  reste  après  leur  passage  que  des  champs 
et  des  arbres  sans  végétation  qui  présentent  l'aspect  de  l'hiver. 

Les  sauterelles  ne  sont  pas  les  seuls  insectes  nuisibles  à  Fa- 
griculture  dans  la  Plata;  on  a  aussi  à  y  combattre  les  fourmis 
qui  font  de  grands  ravages.  Leur  taille  est  triple  de  celle  de  notre 
fourmi  d'Europe  ;  leurs  pinces  sont  fortes  et  tranchantes.  Leurs 
fourmilières  ont  parfois  une  très-grande  profondeur  ;  notre  che- 
val s'enterra  un  jour  dans  l'une  d'elles  jusqu'au  poitrail.  De 
nombreuses  galeries  souterraines  rayonnent  autour  de  la  partie 
centrale.  Autour  de  la  fourmilière,  qui  se  signale  ordinairement 
par  une  butte  de  terre  très-friable  percée  d'une  quantité  innom- 
brable de  petits  trous,  on  peut  suivre  à  la  piste  les  nombreux 
chemins  des  fourmis,  sentiers  unis  et  battus,  privés  de  toute 
trace  de  végétation,  et  qui  atteignent  parfois  une  longueur  de 
100,  de  200  mètres.  Le  moyen  employé  généralement  pour  dé- 
truire les  fourmilières  consiste  à  les  entourer  d'un  fossé  que  l'on 
entretient  toujours  plein  d'eau.  Quelquefois  cependant  ce  moyen 
ne  réussit  pas  ;  car  les  fourmis  se  construisent  des  ponts  avec  des 
brins  d'herbe  ou  de  la  terre,  et  parviennent  à  sortir  de  leur  en- 
ceinte, ou  creusent  à  l'extrémité  de  leurs  galeries  scTUterraines 
des  issues  qui  leur  permettent  de  s'échapper. 
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Nous  voici  arrivés  à  la  fin  de  notre  histoire  ;  il  nous  fallait 
bien  payer  le  plaisir  et  le  profit  que  nous  avions  tirés  de  notre 
séjour  dans  les  colonies  et  que  Tétude  de  cette  société  bizarre 
nous  avait  procurés.  Une  bande  de  sauterelles  s'était  abattue  à 
un  kilomètre  de  notre  plantation  et  y  avait  pondu;  pendant  un 
mois,  nous  ne  revîmes  plus  de  voladoraSj  mais  au  bout  de  ce 
temps  les  jeunes  sauterelles  (saltonas)  vinrent  à  éclore.  Tout  dis- 
parait derrière  elles  ;  le  campo  même  est  complètement  pelé  ;  plus 
un  brin  d'herbe  ;  leurs  bandes  sont  si  épaisses  que  les  chemins 
semblent  être  liquides  et  couler  lentement  ;  rien  ne  les  arrête  ; 
elles  tombent  dans  les  puits  dont  elles  corrompent  Teau,  elles 
entrent  dans  les  maisons  par  les  fentes  des  portes,  par  les  che- 
minées ;  si  on  creuse  des  fossés,  les  premières  y  tombent  et  les 
remplissent,  le  reste  de  la  colonne  passe  et  n'en  est  que  peu 
retardé.  Leurs  bandes  sont  plus  redoutables  encore  que  celles 
des  voladoras.  Nous  en  fîmes  la  triste  expérience  ;  malgré  fossés, 
feux,  bruit,  mille  moyens  capables  dejes  effrayer  et  de  leur  faire 
rebrousser  chemin,  elles  arrivèrent  sur  notre  plantation  et  y 
restèrent  un  jour;  le  lendemain,  12,000  bâtons  fichés  en  terre, 
tiges  trop  ligneuses  que  les  jeunes  sauterelles  n'avaient  pu  ron- 
ger, étaient  tout  ce  qui  restait  d'un  millier  de  journées  de  tra- 
vail! 

Santa-Fé  envoie  à  Buenos-Ayres  de  la  farine,  des  oranges, 
du  charbon  de  bois,  des  peaux  de  venado,  de  loutre  {nutria), 
de  tigre,  de  la  cire  et  du  miel.  Elle  reçoit,  de  Corrientes  :  du 
tabac  et  de  l'amidon;  de  l'Ëntre-Rios  :  de  la  chaux;  de 
Tucuman  :  du  tabac  et  du  sucre  ;  par  le  fleuve  Uruguay,  elle 
reçoit  du  Brésil  :  layerba  mate  des  missions;  du  Paraguay  :  de 
la  yerba  mate  et  du  tabac  en  feuilles  ;  du  Chili  et  de  la  Bolivie  : 
des  espèces,  prix  de^  bestiaux  qu'elle  y  envoie;  par  Buenos- 
Ayres  ou  Rosario,  elle  reçoit,  d'Angleterre  :  des  étoffes  com- 
munes, de  grosse  quincaillerie,  du  sucre  raffiné  ;  de  France  :  des 
soies,  des  calicots,  des  draps,  de  la  mercerie,  de  la  quincaillerie 
fine,  du  sucre  raffiné,  des  vins  et  des  liqueurs  ;  des  États-Unis  : 
des  tissus  de  coton,  de  la  toile  à  voile,  de  la  quincaillerie,  des  ins- 
truments aratoires,  des  machines,  du  riz,  du  tabac;  d'Espagne  : 
des  vins  (car /one^),  des  alcools,  des  huiles,  des  fruits  secs  ;  de  Cuba: 
du  sucre,  du  café  ;  du  Brésil  :  du  sucre,  du  café,  du  tabac  noir; 
d'Italie  :  des  vins,  des  liqueurs,  des  huiles,  des  pâtes  alimentaireSi 
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des  fruits  secs,  des  carreaux  ;  d'Allemagne  :  des  étoffes,  de  la 
quincaillerie,  de  la  vaisselle  et  des  cristaux. 

Sans  parler  de  la  crise  dont  Tannée  dernière  la  république 
Argentine  a  eu  à  souffrir,  le  commerce  intérieur  sera  toujours 
plus  ou  moins  entravé  par  la  confusion  que  crée  la  diversité 
des  poids  et  mesures  suivant  les  provinces,  et  la  différence  entre 
le  système  monétaire  des  provinces  et  celui  de  Buenos-Ayres, 
marché  de  la  République. 

Nous  allons  en  donner  quelques  exemples  :  il  y  a  quatre  espè- 
ces de  fanega  dans  la  République  :  la  fanega  de  184  litres  et  une 
autre  de  9  almudes  (226  lit.  08,  Buenos-Ayres)  ;  la  fanega  de 
Santa-Fé,  de  \2  almudes  (301  lit.  44),  et  la  fanega  de  Salla, 
de  10  almudes  (250  lit.  96).  Pour  les  almudes^  on  emploie  tantôt 
celui  de  Porto,  de  25  lit.  48,  tantôt  celui  de  Lisbonne,  de 
16  lit.  54,  etc.,  etc. 

Dans  les  provinces,  la  piastre  qui  a  cours  est  la  piastre 
bolivienne  de  Cordova,  dont  la  valeur  est  un  peu  supérieure 
à  4  francs.  Lesréaux  boliviens  (d'environ  0  fr.  50)  se  divisent  en 
demi-réaux.  A  Buenos-Ayres,  la  piastre  qui  a  cours  est  la  piastre 
de  papier,  dont  la  valeur  oscille  chaque  jour  et  qui  ne  vaut  au- 
jourd'hui que  la  vingt  et  unième  partie  de  la  piastre  forte,  mon- 
naie fictive  à  laquelle  on  est  obligé  de  la  rapporter.  La  valeur  de 
la  piastre  forte  est  d'environ  5  fr.  40.  Quant  aux  onces  d'or,  dont 
la  valeur  nominale  est  de  81  fr.  50,  rarement  elles  sontdupoids 
requis  ou  ont  le  taux  légal  (si  toutefois  on  peut  employer  ce 
mot  et  soupçonner  un  taux  quelconque  aux  pièces  américaines, 
au  milieu  du  brocantage  qui  a  lieu  à  Buenos-Ayres  et  à  Monte- 
video). Quant  aux  banques  des  provinces,  au  lieu  de  faciliter 
les  échanges,  elles  se  font  des  niches  en  refusant  les  papiers 
des  banques  des  provinces  voisines  ou  en  les  acceptant  avec  un 
escompte  onéreux. 

Les  colonies  de  la  province  de  Santa-Fé  offrent  un  exemple 
frappant  du  vice  de  presque  toutes  les  sociétés  naissantes,  je 
veux  dire  du  manque  d'équilibre  entre  les  différentes  industries, 
du  développement  exagéré  d'une  industrie  aux  dépens  des  autres. 
La  seule  industrie  manufacturière  qui  existe  dans  les  colonies  est 
l'industrie  meunière.  Aussi  à  la  deî*nière  récolte  a-i-on  pa  voir  U 
conséquence  nécessaire  de  ce  vicieux  état  de  choses.  Buenos- 
Ayres  ne  peut  pas  exporter  les  farines  argentines,  qui,  n'étant 
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pas  étuvées,  se  piquent  facilement  et  ne  peuvent  supporter  un 
long  voyage.  Les  colonies  ne  pouvaient  pas  expédier  à  Buenos- 
Ayres  où,  dès  le  commencement  de  la  récolle,  les  farines  se  ven- 
daient déjà  meilleur  marché.  Les  meuniers  n'avaient  donc  que 
deux  partis  à  prendre  :  ou  ne  pas  moudre,  ou  ne  moudre  que  peu 
(faute  de  capitaux  et  vu  l'exigence  des  colons  qui  ne  voulaient 
pas  entendre  parler  de  crédit)  et  être  obligés  de  garder  leurs 
farines.  Une  fabrique  d'amidon,  une  fabrique  de  pâtes  alimen- 
taires, une  distillerie*  auraient  rétabli  l'équilibre;  cette  dernière 
industrie  ferait  naître  une  tonnellerie,  une  taillanderie,  un 
atelier  de  fonte  et  d'ajustage,  une  verrerie  (avec  les  sables  des 
rivières)  ou  au  moins  permettrait  d'utiliser  les  rebuts  :  les 
bouteilles,  les  barriques,  etc.,  les  fruits  secs  fermentes. 

Dans  un  faubourg  de  Santa-Fé  se  trouvent  une  tannerie  et 
une  fabrique  de  chandelles,  établies  par  deux  Français,  mais  qui 
ne  donnent  que  de  mauvais  produits;  sur  le  port  est  un 
chantier  où  l'on  construit  des  navires  de  petit  tonnage. 

Il  y  a  d'autres  causes  que  celles  que  nous  venons  de  citer 
qui  s'opposent  au  développement  des  colonies.  Ce  sont  :  i«  les 
sécheresses,  aussi  redoutables  que  celles  dont  ont  à  souffrir  nos 
colons  en  Algérie;  2*"  les  sauterelles,  dont  les  invasions  n'ont 
cependant  lieu  que  très-irrégulièrement  et  que  pourra  seule 
faire  disparaître  la  complète  mise  en  culture  de  l'immense 
étendue  de  la  pampa;  3*  l'esprit  peu  économique  des  colons,  et 
la  haine  qui  sépare  les  différentes  nationalités;  4^  la  spé- 
culation* et  le  taux  élevé  des  prêls  (en  moyenne  18  0/0  par 
an)  ;  S""  le  prix  coûteux  des  objets  de  travail  et  de  la  location 
des  machines  agricoles,  ou,  si  le  colon  veut  se  passer' de  ces 
dernières,  le  salaire  élevé  des  ouvriers  qui  lui  louent  leurs  bras; 
6*  enfin  la  culture  mal  entendue  et  mal  pratiquée,  et  l'entête- 
ment des  colons  à  ne.  cultiver  que  du  blé,  parce  que,  n'ayant 
essayé  que  cette  culture,  ils  ne  croient  possible  que  celle-là; 
l'entêtement  des  capitalistes  qui  ont  cru  jusqu'à  présent  qu'on 
ne  peut  gagner  de  l'argent  qu'en  bâtissant  un  moulin  ;  mais 
depuis  deux  ans,  et  surtout  à  cette  dernière  récolte,  meuniers 
et  colons  ont  conunencé  à  voir  leur  erreur.  R.  Jeudy. 

1.  D'après  mon  calcul,  on  distillateur  aurait  pu  distiller  du  blé  avec  profit  dans 
les  colonies  à  la  dernière  récolte. 

2.  Un  propriétaire  offrait  en  1876  au  prix  de8,000  f.  un  terrain  acbeté  600  f.  en  1871. 
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(Fix.) 


II 

LE    SOL  ET  LES  CULTURES. 

Nous  nous  occuperons  en  premier  lieu  deTélevage  du  bétail, 
qui  tient  certainement  la  première  place  dans  la  production  de 
l'Australie,  et  qui  va  bientôt  devenir  une  question  de  première 
importance  pour  l'Europe,  grâce  à  l'exportation  considérable  de 
viandes  fraîches  et  conservées. 

En  1828  \  le  bétail  de  la  colonie  comptait  : 

Bêtes  à  cornes  ,   .   . 262,868 

Moutons 536,391 

Porcs 40,000 

Sans  compter  12,749  chevaux. 

Ces  chiffres  s'étaient  élevés  en  1835  dans  la  proportion  sui- 
vante : 

Bètes  à  cornes 352,126 

Moutons 1,204,470 

Suivant  les  documents  officiels  en  date  du  31  mars  1875,  on 

comptait  : 

Bêtes  à  cornes 2,042,944 

Moutons 20,057,049 

Si  l'on  compare  les  chiffres  du  bétail  en  1876  et  1867,  on 
trouve  : 

1867  1876 

Bêtes  à  cornes.   .       1,771,809  3,134,086 

Moutons 11,562,155  24,382,536 

Chevaux 278,437  357,696 

Total  .  .   .       13,612,401  27,874,318 

Ce  qui  donne  depuis  1867  une  augmentation  dans  le  nombre 

1.  Jusqu'en  1851,  les  chiffres  comprennent  la  production  de  la  colonie  de  Meto- 
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des  bêtes  à  cornes  de  77  p.  0/0;  dans  celui  des  moutons,  de 
lli  p.  0/0,  et  de  28p.  0/0  dans  celui  des  chevaux. 

Le  nombre  des  concessions  louées  sous  le  nom  de  runs  était 
en  1835  de  715,  produisant  un  loyer  annuel  de  7,000  livres  ;  en 
1874,  le  chiffre  de  ces  mêmes  concessions  était  de  4,166  et  le 
total  des  loyers  se  montait  à  plus  de  183,350  livres. 

Le  tableau  suivant  indique  la  surface  en  acres  des  parties  du 
territoire  louées  pour  le  pâturage  du  bétail,  et  permet  d'appré- 
cier les  progrès  faits  par  cette  industrie  dans  les  trente  dernières 
années  : 

Années  Nombres  d'acres  loués. 

1843 41,732,000 

1860  .........  49,068,941 

1870 127,225,920 

i874 183,107,200 

Ce  qui  présente  une  augmentation  de  160  p.  0/0  pendant  les 
dix  années  qui  ont  précédé  1870  et  de  43  p.  0/0  pendant  les  quatre 
années  suivantes. 

Il  est  important  de  remarquer  que,  tout  en  cherchant  à  pro- 
duire le  plus  possible,  les  colons  se  sont  occupés  aussi  de  produire 
le  meilleur  possible,  et  que  leurs  efforts  tendent  aujourd'hui  à 
remplacer  les  premières  races  au  moyen  de  sujets  importés 
d'Angleterre. 

A  côté  de  rélevage  du  bétail  vient  se  placer  la  question  du 
commerce  des  laines  ;  les  chiffres  d'exportation  de  cette  dernière 
marchandise  fournis  par  les  embarquements  dans  les  porls  de 
la  colonie  sont  faibles,  car  une  grande  partie  de  la  laine  pro- 
duite dans  la  Nouvelle-Galles  est  transportée  par  terre  jusqu'aux 
ports  de  Victoria,  où  elle  arrive  à  moins  de  frais.  Parmi  les  cinq 
colonies  que  l'Angleterre  possède  en  Australie,  la  Nouvelle- 
Galles,  Victoria,  Queensland,  l'Australie  du  Sud  et  la  Tasmanie, 
c'est  cependant  la  première  qui  tient  de  beaucoup  la  tête  dans 
la  production  du  bétail  de  toute  sorte.  Elle  possède  presque  au- 
tant de  moutons  et  plus  de  gros  bétail  que  les  quatre  autres  co- 
lonies réunies. 

Depuis  quelques  années,  il  s'est  développé  dans  la  Nouvelle- 
Galles  une  autre  industrie,  celle  de  la  conservation  de  la  viande, 

ria  et  jusqu'en  1859  celle  de  Queensland,  qui  furent  distraites  de  la  Nouvelle-Galles 
à  ces  époques. 
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et  il  existe  actuellement  dans  cette  colonie  23  grands  établisse- 
ments spécialement  affectés  à  la  préparation  de  cette  denrée. 
Malheureusement,  depuis  quelque  temps,  le  prix  de  la  viande  s'é- 
"tant  élevé,  leur  production  a  diminué  et  il  devient  aujourd'hui  diffi- 
cile aux  producteurs  de  conclure  des  marchés  de  longue  durée. 

On  a  également  fait  Fessai  de  conservation  des  viandes  au 
moyen  d'une  atmosphère  réfrigérante ,  et  nous  pouvons  citer, 
d'après  M.  Reid,  un  diner  donné  à  l'occasion  de  l'inauguration 
d'un  établissement  de  ce  genre  près  de  Sydney,  dans  lequel  on 
a  servi  aux  nombreux  convives  des  viandes  de  bœuf  et  de  mou- 
ton ainsi  que  du  gibier  qui  avaient  été  conservés  dans  des  cham- 
bres réfrigérantes  pendant  une  ou  deux  années.  Il  serait  impor- 
tant pour  l'Australie  que  ce  procédé  de  conservation  réussisse  : 
il  lui  serait  alors  possible  d'établir  en  Europe  une  concurrence 
aux  viandes  conservées  de  la  même  manière  et  que  l'Amérique 
du  Sud  commence  à  nous  expédier. 

Les  statistiques  nous  donnent  le  tableau  suivant,  indiquant 
la  valeur  des  produits  de  l'éducation  du  bétail  exportés  en  1865 
et  1875: 

1865  1875 

Laine 2,283,559  5,651,643 

Bétail  vivant.- 784,240  1,191,298 

Graisse,  peaux,  cuirs,  etc.  218,727  306,210 

Viandes  conservées. .   .   •  35,659  73,712 

Total  .    .   .  3,322,185  7,222,863 

On  voit  que  l'exportation  de  ces  produits  pendant  une 
période  de  dix  années  a  augmenté  d'une  valeur  de  plus  de 
3,900,000  livres  sterling. 

Parmi  les  produits  do  l'agriculture  proprement  dite  que  l'on 
peut  obtenir  en  Australie,  nous  citerons  :  les  céréales  de  toute 
sorte,  le  maïs,  la  canne  à  sucre,  la  vigne,  le  café,  le  thé,  le 
tabac,  le  coton,  et  enfin,  comme  s'y  rattachant  d'une  façon  indi- 
recte, la  soie. 

C'est  la  culture  du  blé  qui  occupe  le  plus  de  surface.  La  table 
suivante  indique  le  nombre  d'acres  ensemencés  en  blé  de  1845 

à  1875: 

1845  ...  .  87,894  acres 
1855  ...  .  86,369  — 

1865  ....  104,568  — 

1875  ....  146,974  — 
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En  seconde  ligne,  nous  devons  citer  le  maïs,  dont  la  culture 
couvrait,  en  1875,  une  superficie  de  118,000  acres. 

Cette  céréale  est  surtout  cultivée  dans  les  terrains  d'alluvion 
qui  bordent  les  rivières,  et  le  colon  voit  souvent  sa  récolte  em-  jx  p 
portée  par  les  débordements  ;  mais  la  fertilité  du  sol  est  telle  qu'il 
suffit  d'une  bonne  année  pour  réparer  les  pertes  occasionnées 
par  doux  ou  trois  mauvaises.  Le  prix  moyen  de  ce  produit  dans 
la  Nouvelle-Galles  est  d'environ  3'  6  **  à  4  shellingspar  60  livres. 

Viennent  ensuite  l'orge  et  l'avoine,  que  l'on  cultive  spéciale- 
ment pour  les  besoins  du  bétail,  mais  qui  ne  forment  pas  un  pro- 
duit d^exportation  de  grande  importance. 

Il  faut  mentionner  la  création  de  prairies  artificielles,  qui 
permettent  de  donner  pendant  une  grande  partie  de  l'été  une 
nourriture  verte  au  bétail.  L'étendue  de  ces  prairies  artificielles 
a  doublé  dans  les  dix  dernières  années  et  a  permis  l'établisse- 
ment de  vastes  fermes  où  l'on  s'occupe  surtout  de  la  fabrication 
du  fromage.  Ce  dernier  a  le  goût  et  la  qualité  des  meilleurs 
fromages  anglais,  tels  que  le  chester,  etc. 

La  culture  de  la  canne  à  sucre,  qui  n'a  été  importée  en  Aus- 
tralie que  fort  tard,  a  fait  de  grands  progrès  dans  ces  dernières 
années.  En  1864,  il  n'existait  que  141  acres. consacrés  à  cette 
culture.  En  1874,  ce  chiffre  était  de  8,540,  sur  lequel  4,087  acres 
ont  donné  une  récolte  de  15,355,648  livres  de  sucre.  Coproduit 
raffiné  a  une  valeur  de  30  à  40  livres  la  tonne,  suivant  la  qualité. 
La  quantité  de  rhum  fabriqué  au  moyen  des  mélasses  s'est  élevée 
en  1875  à  152,000  gallons,  soit  environ  37,600  hectolitres. 

La  vigne  n'a  été  introduite  dans  la  colonie  que  vers  1840,  et 
encore  ce  n'était  qu'un  essai  opéré  avec  des  plants  provenant 
de  vignobles  français  ainsi  que  des  bords  du  Rhin.  Les  résultats 
ont  été  bons;  mais  cette  industrie  n'a  sérieusement  pris 
d'extension  que  depuis  les  vingt  dernières  années.  Voici  quel- 
ques chiffres  qui  peuvent  donner  une  idée  de  la  production  : 

Quantité  de  via  produit  exprimée 
en  gallons  (environ  2  litres  1/2.) 

1862 85,328 

1871 342,674 

1875 831,749 

On  voit  que  la  quantité  de  vin  récolté  a  plus  que  doublé 
dans  les  quatre  années  antérieures  à  1875. 
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Nous  avons  mentionné  la  soie  parmi  les  produits  de  Tagri- 
culture  ;  mais  l'élevage  des  vers  à  soie  n'est  encore  qu'à  l'état 
d'essai  dans  la  Nouvelle-Galles.  Le  climat  est  favorable  à  la 
croissance  du  mûrier  et  les  vers  sont  exempts  de  maladies;  mais 
ce  produit  n'a  pas  encore  été  sérieusement  compris  parmi  les 
chiffres  d'exportation. 

Si  les  ressources  de  la  colonie  sont  nombreuses  quant  à  ce 
qui  a  rapport  à  l'agriculture,  elles  n'en  sont  pas  moins  riches 
en  ce  qui  touche  à  la  production  minière.  Presque  tous  les 
métaux,  la  houille,  les  lignites,  etc.,  s'y  trouvent  en  gîtes  assez 
abondants  pour  la  plupart,  et,  en  général,  l'extraction  de  ces 
minerais  y  est  facile. 

Les  terrains  d'alluvion  qui  renferment  de  l'or  {gold/ields), 
malgré  l'exploitation  incessante  dont  ils  ont  été  l'objet  depuis 
plus  de  vingt-cinq  années,  sont  encore  très-riches  et  produisent 
annuellement  des  quantités  considérables  de  ce  métal.  Les  mé- 
thodes d'exploitation  ont  également  changé,  et,  non  contents  de 
laver  simplement  la  terre  à  la  surface  du  sol,  les  mineurs  creusent 
aujourd'hui  des  galeries  souterraines  dont  quelques-unes  attei- 
gnent une  profondeur  de  800  pieds,  et  vont  chercher  le  métal 
encastré  dans  le  quartz  pour  le  ramener  à  la  surface,  où  on  le 
sépare   de  sa  gangue. 

Bien  qu'aujourd'hui  l'engouement  pour  ce  genre  de  recher- 
ches se  soit  un  peu  calmé,  et  que  les  navires  de  commerce 
arrivant  dans  les  différents  ports  ne  soient  plus  exposés  à  être 
abandonnés  par  leur  équipage  parti  pour  les  champs  (for, 
comme  cela  a  eu  lieu  au  début,  la  production  annuelle  est 
presque  aussi  considérable  qu'elle  l'était  au  moment  de  la  décou- 
verte. Cela  est  prouvé  parle  tableau  suivant,  qui  donne  la  valeur 
de  l'or  extrait  pendant  des  périodes  quinquennales  successives  : 

1851-00 6,338,2o7  livres  sterling. 

1856-60 0,192,326  — 

1861-60 8,606/291  — 

1866^70 5,069,802  — 

1871-70 6,207,265  — 

On  a  estimé  la  surface  des  contrées  contenant  de  l'or  à  la 
somme  totale  de  13,650  milles  carrés,  et  on  continue  à  découvrir 
tous  les  ans  de  nouveaux  gisements  dont  la  richesse  ne  le  cède 
en  rien  aux  anciens. 
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Les  chiffres  suivants  indiquent  le  nombre  de  mineurs 
employés  sur  les  champs  d'or  pendant  les  dix  dernières  années: 
1865,  15,438;  1866,  13,905;  1867,  13,534;  1868,  12,124;  1869, 
12,943;  1870,  14,329;  1871,  21,452;  1872,  30,629;  1873, 
22,956;  1874,  14,743;  1875,  15,555. 

On  voit  que  ces  chiffi*es  varient  beaucoup;  cela  tient  à  des 
nouvelles  de  découvertes  de  terrains  très-riches  répandues  de 
temps  en  temps  par  les  journaux.  Le  cultivateur  ou  l'artisan 
laissait  alors  ses  occupations  ordinaires  pour  tenter  la  chance 
dans  les  gîtes  aurifères,  et  le  plus  souvent  il  revenait  au  bout 
de  peu  de  temps  désabusé  et  appauvri. 

La  patente  exigée  par  le  gouvernement  de  tout  mineur  est  de 
10  shellings  par  an  ;  et  les  baux  actuellement  consentis  sont  d'une 
étendue  de  1  acre  moyennant  un  loyer  annuel  de  l  livre  sterling. 

Il  est  question  en  ce  moment  d'appliquer  à  l'extraction  de 
l'or  dans  les  terrains  quartzeux  la  force  de  la  vapeur;  on 
espère  ainsi,  au  moyen  d'un  broyage  plus  économique  et  pilus 
complet,  arriver  à  retirer  la  totalité  du  métal  existant,  et  même  à 
reprendre  une  seconde  fois  les  gîtes  aujourd'hui  abandonnés 
commme  épuisés. 

Après  l'or,  nous  devons  mentionner  la  houille  qui  figurera 
dans  quelques  années,  si  les  prévisions  économiques  et  géo- 
logiques actuelles  se  vérifient,  au  premier  rang  des  produits 
d'exportation  de  la  Nouvelle-Galles. 

On  estime  à  environ  24,840  milles  carrés  l'étendue  des  bassins 
houillers  de  cette  colonie.  Quelques  points  sont  fort  riches. 
A  Newcastle,  il  n'existe  pas  moins  de  16  veines  de  charbon 
superposées,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  mesurant  de  8  à  10 
pieds  de  hauteur.  En  suivant  la  côte  à  l'ouest  de  Sydney,  le  ter- 
rain comprend  14  couches  dont  l'inclinaison  varie  de  3  à  S 
degrés,  et  à  Jervis-Bay,  qui  forme  un  port  naturel  bien  abrité,  on 
a  constaté  la  présence  de  deux  couches  de  houille  ayant  une 
hauteur  respective  de  39  et  24  pieds.  Ces  couches  sont  entourées 
de  quantités  considérables  de  minerai  de  fer,  de  terre  réfrac^ 
taire  et  de  pierre  à  chaux.  Toutes  les  conditions  se  trouvent 
donc  réunies  pour  faciliter  la  construction  de  hauts-fourneaux, 
qui,  opérant  avec  des  matières  prises  sur  les  lieux  mêmes, 
pourraient  fournir  la  fonte  et  le  fer  à  un  prix  égal,  sinon  infé- 
rieur, à  celui  des  métaux  fabriqués  en  Europe. 
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Le»  dûffres  suivants  donnent  le  nombre  de  tonnes  de  houille 
extraites  et  leur  vateur  depuis  le  commencement  des  ex- 
ploitations : 


1829 
1839 
1849 
1859 
1869 
•1875 


Nombre  de  tonnes. 
780  .   . 
21,283  .  ,. 
48,316  .    . 
308,213  .   . 
919,774- •   . 
1,253,475  .   • 


394  livMft  sterling. 

10,441  -« 

14,647  — 

204,371  — 

346,140  — 

765,133  — 


La  production  de  la  houille  a  donc  quadruplé  depuis  1869. 

Le  loyer  des  terrains  proprés  à  l'exploitation  de  ce  combus- 
tible est  de  o  shellings  par  acre  et  par  an. 

A  côté  de  la  houille  vient  se  placer  par  rang  d'importance  le 
minerai  d'étain.  Le  tableau  suivant  indique  la  production  annuelle 
en  tonnes  ainsi  que  le  poids  d'étain  fabriqué  et  sa  valeur  : 


Meut. 

Minerai. 

Valeur. 

1872  . 

.   .       47  . 

.       343  .   . 

47,703  livres  sterling 

1873  . 

.    .     904  .   . 

.    3,635  .   • 

334,436          — 

1874  . 

.    .4,101   . 

.    2,118  .   . 

.    484,322          — 

1875  . 

.   .  6,058  .   . 

.    2,022  .   . 

.    561,311           — 

Ces  chiffres,  qui  sont  relativement  considérables,  étaient  en 
1875  d'environ  la  moitié  de  la  production  du  même  métal  en 
Angleterre. 

L'étendue  présumée  des  terrains  propres  à  l'extraction  de  ce 
minerai  est  de  6,250  milles  carrés  et  le  droit  d'exploitation  s'ac- 
quiert moyennant  une  redevance  annuelle  de  8  shellings  par 
acre. 

Les  minerais  de  cuivre,  qui  sont  souvent  traités  sur  place,  se 
rencontrent  en  gites  assez  importants.  Les  conditions  d'exploita- 
tion sont  les  mêmes  que  pour  l'étain.  La  production  de  cuivre 
en  1875  avait  une  valeur  de  508,778  livres  sterling,  lorsqu'en 
1874  cette  somme  n'était  que  de  311,519  livres.  Le  développe- 
ment de  cette  industrie  est  retardé  jusqu'à  présent  dans  une  ce^ 
taine  mesure  par  cette  circonstance  que  les  gites  cuivreux  se 
trouvent  placés  à  une  certaine  distancé  des  voies  ferrées,  ce  qui 
augmente  considérablement  le  prix  de  ^revient  à  cause  de  la 
cherté  des  transports. 

La  présence  constatée  de  grandes  masses  de  minerais  de  fer 
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exploitables  et  riches  sur  différents  points  de  la  tàkmie  pourrait 
faire  supposer  que  cette  industrie  marrbe  de  pair  avec  les  pré- 
cédentes. Il  n'en  est  cependant  rien,  et  la  plupart  des  exploita- 
tions n'ont  pas  encore  pris  le  développement  attendu.  La  raison 
en  est  dans  Tabsence  du  capital,  qui,  comme  dans  presque  toutes 
les  colonies,  paralyse  les  efforts  faits  au  début. 

Nous  devons  remarquer  cependant  qu'un  certain  nombre  de 
compagnies  importantes  se  sont  fondées  récemment,  et  qu'en 
1875  on  a  construit  des  établissements  importants,  permettant 
d'obtenir  le  fer  et  la  fonte  dans  d'assez  bonnes  conditions.  Il 
faudra  néanmoins  plusieurs  années  de  lutte  avant  que  cette  in- 
dustrie soit  devenue  une  source  de  prospérité  réelle  pour  le 
pays  qui  nous  occupe. 

Citons  pour  mémoire  les  schistes  bitumineux,  qui  se  trouvent 
sur  une  étendue  d'environ  660  milles  carrés  et  qui  sont  exploités 
sur  trois  points;  ils  paraissent  assez  riches  en  essence  minérale. 
Cette  dernière,  qui  peut  lutter  comme  pureté  avec  les  pétroles 
d'Amérique,  a  paru  sur  le  marché  en  187S  dans  la  quantité  d'en- 
viron 300,000  gallons. 

Telles  sont,  avec  l'argent  dont  la  production  en  1875  s'est 
élevée  à  13,000  livres  sterling,  et  l'antimoine  qui  a  produit  la 
même  année  5,000  livres,  les  principales  ressources  minéralogi- 
ques  actuelles  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  Indiquer  une  limite 
à  ces  industries  serait  impossible,  car,  le  territoire  n'ayant  pas 
encore  été  complètement  étudié  au  point  de  vue  géologique,  il  est 
présumable  que  Tavenir  nous  fera  connaître  de  nouveaux  gites. 

Le  nombre  des  navires  construits  dans  la  Nouvelle-Galles 
depuis  1841  est  de  191  pour  les  vapeurs  et  de  797  pour  les  bâti- 
ments à  voiles,  d'une  jauge  totale  de  61,344  tonneaux  ;  celui  des 
navires  attachés  aux  différents  ports  depuis  la  même  époque  est 
de  389  steamers  et  de  2,768  voiliers  jaugeant  ensemble 
397,506  tonneaux.  Le  nombre  de  ceux  qui  existent  actuellement 
s'élève  à  573,  dont  169  vapeurs  et  404  navires  à  voiles  compor- 
tant une  jauge  totale  de  72,112  tonneaux. 

On  conçoit  qu'avec  de  pareils  éléments  de  prospérité  un 
grand  progrès  se  soit  accompli  dans  la  richesse  de  la  colonie,  et 
que  ce  pays  devienne  bientôt  une  des  dépendances  les  plus  pro- 
wductives  de  la  Grande-Bretagne. 

L.  Bénard. 
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Le  groupement  des  populations  qui  composent  aujourd'hui 
la  Confédération  helvétique  tie^nt  à  des  raisons  géographiques 
autant  qu'à  des  raisons  politiques.  Les  deux  autres  États  fédé- 
ratifs  de  l'Europe»,  rAutriche-Uongrie  et  l'empire  d'Allemagne, 
présentent  des  phénomènes  analogues. 

€  Les  diverses  contrées  de  l'Austro- Hongrie,  dit  M.  Éli?ée  Reclas,  appartien- 
nent aux  réglons  naturelles  les  plus  distinctes.  LeTyrol,  la  Carinthie,  laStyrie, 
sont  en  entier,  comme  la  Suisse,  dans  le  système  des  hautes  Alpes,  tandis  que 
la  plus  grande  partie  de  la  Hongrie  est  une  plaine  entourée  de  montagnes. 
D*un  côté,  la  Bohême  pénètre  au  loin  dans  Tintérieur  de  TAllemagne;  de 
Tautre,  la  Galicie,  sur  le  versant  septentrional  des  Garpathes,  s'incline  vers 
les  plaines  de  la  Russie;  au  sud  des  Alpes,  l'étroit  littoral  de  la  Dalmatie 
dépend  de  la  presqu'île  des  Balkans  ^.  » 

Ce  n'est  pas  tout  :  dans  aucun  pays  de  l'Europe  on  ne  ren- 
eontre  un  pareil  chaos  de  races  diverses  ;  la  Suisse  même  ne 
peut  en  donner  une  idée  ;  car  les  races  sont,  en  Suisse,  à  peu 
près  groupées  topographiquement,  au  lieu  que,  dans  l'Empire 
austro-hongrois,  elles  sont  enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres 
et  dans  la  confusion  la  plus  grande.  «  En  tout,  l'Austro -Hon- 
grie comprend  cinquante-  six  pays  diflFérents,  royaumes,  archi- 
duchés  et  duchés,  comtés,  marches,  principautés,  villes  et  sei- 
gneuries, ayant  entre  elles  pour  lien  principal  la  personne  de 
leur  maître  *.  » 

Quatre  grandes  races,  les  Slaves,  les  Allemands,  les  Magyars 
et  les  Latins,  habitent  le  sol  de  l' Austro-Hongrie,  et  forment 
des  régions  ethnologiques  distinctes  ayant  des  limites  assez 
précises. 

Les  Slaves,  dont  le  rôle  politique  est  si  effacé  dans  l'Empire, 
et  qui  forment  pourtant  la  majorité,  se  partagent  en  deux 
branches  :  les  Slaves  du  Nord,  comprenant  les  Tchèques  de  la 

1.  Elisée  Reclus,  Géographie  universelle ^  t.  ITI. 

2.  Ibid. 
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Bohême,  les  Moraves  et  les  Slovaques  d'une  part ,  de  l'autre 
les  Polonais  et  les  Ruthènes,  et  dont  le  nombre  total  s'élèvp  à 
12,710,000  *  ;  et  les  Slavesdu  sud  ou  Jougo-Slaves,  comprenant 
les  Serbes,  les  Slovènes  et  les  Croates,  dont  le  nombre  total 
est  de  4,204,000,  ce  qui  porte  le  nombre  total  des  Slaves  de 
TAustro-Hongrie  à  16,914,000.  Us  forment  donc  la  race  la  plus 
nombreuse  de  la  monarchie,  et  ils  devraient  avoir  la  prépondé* 
rance;  mais  là  encore  l'élude  des  conditions  géographiques 
nous  donne  la  raison  de  leur  mCériorilé  politique.  Les  deux 
zones  occupées  par  les  Slaves  sont  séparées  par  une  bande  de 
territoire  large  de  200  à  2S0  kilomètres,  que^  se  sont  partagée 
les  Allemands,  les  Magyars  et  les  Roumains;  et  c'est  justement 
cet  espace  intermédiaire  qui  est  le  plus  important  de  l'Autriche  ; 
car  c'est  «  là  que  coule  le  Danube  et  que  passe  incessamment 
le  courant  des  hommes  et  des  marchandises  ^  ». 

Déplus,  les  Slaves  du  Nord,  Tchèques,  Moraves  et  Slovaques, 
Ruthënes  et  Polonais,  sont  en  désaccord  de  langage  et  de  reli^ 
gion  et  n'ont  pas  une  cohésion  suffisante  pour  pouvoir  prendre 
dans  la  monarchie  austro-hongroise  la  place  qu'ils  devraient 
y  tenir.  Quant  aux  Slaves  du  Sud,  Slovènes,  Serbes,  Croates 
et  Dalmates,  tout  en  présentant  plus  d'affinité  et  de  cohésion,  ils 
sont  trop  peu  nombreux  et  occupent  un  territoire  trop  découpé 
pour  pouvoir  se  réunir  utilement  dans  une  action  commune. 
Enfin,  entre  les  Slaves  du  Nord  et  ceux  du  Sud,  il  y  a  de  grandes 
différences  de  mœurs  et  de  langage  ;  et  de  plus  l'interposition 
du  monde  allemand  et  magyar  entre  les  deux  groupes  rend 
douteuse  ou  du  moins  recule  aune  époque  éloignée  la  possibi^ 
lilé  d'une  entente  des  deux  fractions  sur  le  terrain  politique. 

Dans  la  longue  bande  de  terre  qui  s'étend  du  Yorailberg  et 
du  Tyrol  jusqu'aux  Alpes  transylvaines,  trois  races  se  par- 
tagent le  territoire  :  les  Allemands,  les  Magyars  et  les  Latins. 

Les  Allemands,  qui  habitent  le  Tyrol,  la  Haute  et  la  Basse- 
Autriche,  et  dont  la  limite  orientale  est  la  Leytha,  forment  un 
groupe  compacte  de  9,000,000  d'habitants,  y  compris  les 
2,000,000  qui  habitent  la  plaine  hongroise.  Ce  ne  sont  pas  des 
Germains  proprement  dits.  Issus  du  mélange  des  conquérants 
baïovares  ou  bavarois  avec  les  populations  latines  du  Tyrol  et 

1.  ELISÉE  Reclus,  loc,  cit, 

2.  tbid. 

REVOE  DE  OéOGR.  —  DÉCEMBRE  1877.  28 


Digitized  by 


Google 


434  REVUE   DE   GÉOGRAPHIE 

les  Slaves  qui  habitaient  T Autriche  de  la  rive  gauche  du  Danube, 
ils*  diffèrent  beaucoup  par  leurs  mœurs,  leur  caractère  et  leur 
religion  de  leurs  frères  de  l'Allemagne  occidentale.  A  l'orient 
de  la  Leytha  se  présente  le  pays  habité  par  les  Magyars. 

a  Tandis  que  TAutrlche  cisleithanieane  se  développe  des  bords  du  Rhin  à 
ceux  du  Dniester  en  une  longue  bande  irrégulière  de  montagnes  et  de  plai- 
nes, qui  s'élargit  et  se  resserre  successivement  en  formes  bizarres,  la  Hon- 
grie se  présente  au  centre  du  continent  sous  Taspect  d'un  ovale  presque 
régulier  de  terres  basses,  environné  d'une  enceinte  de  monts,  et  l'on  peut 
dire  que  le  royaume  de  Hongrie  est  une  des  parties  de  l'Europe  qui  présen- 
tent, en  dépit  de  la  variété  des  races  juxtaposées,  l'ensemble  le  plus  bomo- 
gène  et  le  plus  compacte  K  » 

Ces  races  qui  peuplent  la  Hongrie  sont  au  nombre  de  deux 
principales,  en  négligeant  les  Allemands  et  les  Slaves  des  pays 
serbes  et  croates  et  du  territoire  de  Fiume  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Ce  sont  les  Magyars  dans  toute  la  plaine 
hongroise,  et  en  Transylvanie  les  Roumains. 

•  Ethnologiquement,  le  pays  des  Hongrois  est  assez  nettement  limité, 
au  sud-est  par  le  cours  de  la  Drave  et  de  la  Mûbr,  à  l'ouest  par  les  derniers 
contre-forts  des  massifs  alpins,  au  nord  par  tous  les  groupes  avancés  des 
Carpathes,  à  Test  par  les  montagnes  de  Bibar,  eniin  au  sud  parla  zone  basse, 
parsemée  de  marécages,  que  traversent  dans  leur  cours  inférieur  la  Haros 
et  la  Tisza  •.  » 

Descendants  des  anciens  conquérants  magyars  de  race 
ouralo-altalque,  proches  parents  des  Finnois,  les  Hongrois  se 
sont  depuis  longtemps  européanisés  et  ont  dû  s'accommoder  à  la 
civilisation  des  nations  voisines.  Quoique  ne  formant  pas  la 
majorité  de  la  population,  les  Magyars,  à  cause  do  leur  cohésion 
et  de  leur  homogénéité,  sont  les  maîtres  de  la  Hongrie;  c'est 
une  race  vigoureuse,  jeune,  et  qui  a  su  jusqu'à  présent  conserver 
la  prépondérance  que  les  événements  politiques  lui  avaient 
donnée. 

Nous  voulons  croire,  comme  le  disait  avec  tant  d'autorité 
notre  savant  collaborateur  M.  Attila  de  Gérando,  qu'elle  saura 
résister  aux  efforts  qui  sont  faits  pour  la  germaniser,  et  elle 
semble  entrer  dans  la  seule  voie  qui  puisse  assurer  sa  gran- 
deur, celle  des  concessions  envers  les  races  qui  habitent  les 

1.  ELISÉE  Ueclus,  loc.  cit, 

2.  Ibid. 


Digitized  by 


Google 


ÉTAT  MENSUEL  D'EUROPE  ET  D'AMÉRIQUE  435 

pays  de  la  couronne  de  saint  Etienne,  car  elle  a  déjà  accordé 
en  1873  Tautonomie  administrative  aux  Slaves  de  l'Esclavonie. 

Les  Roumains  sont,  après  les  Magyars,  la  nation  de  la 
Hoùgrie  et  de  la  Transylvanie  la  plus  importante  par  le 
nombre.  Elle  est  aussi  très-importante  par  la  remarquable  fa- 
culté d'assimilation  que  nous  avons  signalée  dans  une  étude 
précédente;  ils  partagent  cet  avantage  incontestable  avec  leurs 
frères  latins,  les  Italiens  du  Tyrol,  qui  étendent  chaque  jour  le 
cercle  de  leur  idiome.  Enfin  une  race  puissante  par  son  habileté, 
sa  richesse,  sa  fécondité  et  sa  force  de  résistance,  la  race  juive^ 
se  développe  de  plus  en  plus  en  Hongrie.  Depuis  le  siècle  der- 
nier, les  Juifs  ont  octuplé  en  Hongrie  ;  Pest,  la  capitale,  comptait 
40,000  Juifs  en  1870  et  en  compte  aujourd'hui  50,000  '.  A  toutes 
ces  populations  différentes  vient  se  joindre  un  certain  nombre 
d'Arméniens  et  de  Tsiganes. 

Toutes  ces  nations  ont  conservé  leur  physionomie,  leur 
caractère,  leurs  mœurs  et  surtout  leur  langue  propre.  Gomment 
un  assemblage  d'éléments  aussi  disparates  peut-il  former 
une  unité  politique  et  à  quelles  conditions  peut-on  supposer 
qu'avec  le  progrès  des  idées  modernes  un  empire  aussi 
bizarre  pourra  conserver  son  existence?  C'est  ce  que  peut  nous 
montrer  non- seulement  l'étude  des  événements  historiques  qui 
ont  formé  la  monarchie  austro-hongroise,  mais  encore  l'étude 
de  la  structure  géographique  des  contrées  sur  lesquelles  elle 
étend  sa  domination. 

Originaire  d'un  petit  fief  suisse-allemand,  la  dynastie  qui  règne 
aujourd'hui  encore  sur  l'Autriche-Hongrie  commença  la  gran- 
deur de  son  nom  et  jeta  les  fondements  de  la  monarchie  autri- 
chienne avec  Rodolphe  P%  roi  de  Germanie,  qui  conquit,  parla 
bataille  du  Marchfeld  (1278),  l'Autriche,  la  Garinthie,  la  Styrie, 
la  Carniole,  sur  le  roi  de  Bohême  Oltocar^  Depuis  cette  époque, 
TAutriche  agrandit  sans  cesse  ses  possessions,  et  les  pertes 
qu'elle  fit  du  côté  de  la  Suisse  au  xv*  siècle  ne  purent  compenser 
les  accroissements  considérables  de  territoire  qu'elle  avait  obte- 
nus pendant  le  xiv*  siècle.  Enfin,  au  début  du  xvi""  siècle,  à  la 
mort  de  Frédéric  III,  elle  comprenait,  outre  les  pays  cités  plus 

1,  ÉLISÉB  RbCLUS,  loC,  cit. 

2.  HiMLY,  Histoire  de  la  formation  tenHtoriale  des  États  de  tEw^ope  centrale^ 
2  voJ.  (Hachette). 


Digitized  by 


Google 


436  REVUE   DE  GÉOGRAPHIE 

haut,  ristrîe,  le  Frioul,  le  Tyrol,  le  Vorarlberg,  et  de  nom- 
breuses possessions  en  Alsace  et  des  deux  câtés  de  la  Forèl- 
Noire  ;  de  plus,  des  mariages  habiles  avaient  préparé  de  nou- 
veaux agrandissements.  Ferdinand  I",  frère  de  Charles-Quint, 
pour  lequel  Maximilien  1*'  avait  constitué  un  royaume  d'Au- 
triche, réunit,  dans  la  première  moitié  duxvi*  siècle,  aux  terri- 
toires autrichiens  les  deux  couronnes  de  Bohême  et  de  Hongrie, 
donnant  ainsi  à  la  monarchie  autrichienne  retendue  territoriale 
et  la  configuration  politique  qu'elle  conserve  encore  aujour- 
d'hui. 

Après  la  mort  de  Louis  II,  qui  périt  à  la  bataille  de  Mohacs, 
les  deux  couronnes  de  Bohême  et  de  Hongrie  qu'il  réunissait 
sur  sa  tète  furent  décernées  à  Ferdinand  V  :  la  première,  le 
21  février  1827  ;  quant  à  la  seconde,  le  palatin  de  Transylvanie, 
Jean  Zapoly,  prétendait  à  sa  possession  ;  il  appela  les  Tares  k 
son  aide,  et,  pendant  deux  cents  ans,  «  la  Hongrie  resta  sous  le 
poids  de  cette  terrible  malédiction  de  ne  plus  pouvoir  être  elle- 
même  et  de  n'avoir  que  le  choix  entre  le  despotisme  autrichien 
et  la  servitude  ottomane^  ». 

A  la  fin  du  xvn*  siècle,  la  Bohême  se  trouvait  absolament 
catholique  et  incorporée  complètement  à  la  monarchie  autri- 
chienne ;  et,  après  les  guerres  terrible  contre  les  Turcs,  la  paii 
de  Carlovitz  donna  à  l'archiduc  d'Autriche,  empereur  d'Aile- 
magne,  la  Hongrie  à  peu  près  entière,  sauf  quelques  lambeaus 
sans  importance  que  les  Turcs  détenaient  encore.  Mais  le  traité 
de  pacification  (avril  1711),  qui  suivit  les  insurrections  de 
Rakoczy  et  d'Alexandre  Karolyi,  assura  à  la  Hongrie  la  tolé- 
rance religieuse,  l'autonomie  administrative,  lui  laissa  le  carac- 
tère d'un  royaume  particulier  et  distinct  adjoint  par  une  simple 
union  personnelle  à  la  monarchie  habbsbourgeoise. 

A  la  fin  du  xvni*  siècle,  la  monarchie  autrichienoe  s'accrut 
encore  de  la  Galicie  et  de  la  Bukowine.  Nous  voyons  déjàles 
souverains  de  l'Autriche,  entre  autres  Joseph  II,  essayer  de 
faire  des  possessions  autrichiennes  un  État  unitaire  et  échouer 
complètement.  C'est  à  cette  époque  que  la  Belgique  se  sépara 
de  l'Autriche  (1789). 

Le  successeur  de  Joseph  II,  Léopold-  II,  grand-duc  de  Tos- 

1.  l^iMLV,  hc,  cii.  ^  SAYoUfli  Histoire  générale  des  Bcngrois, 
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cane,  fut  forcé  d'abandonner  toutes  les  réformes  unitaires  de 
son  frère  et  laissa  le  trâne  à  François  II,  qui  au  mois  d'août  1804 
ajoutait  à  son  titre  traditionnel  d'empereur  élu  d'Allemagne 
celui  d'empereur  héréditaire  d'Autriche.  Fortement  ébranlée 
par  les  guerres  de  Napoléon  V\  la  monarchie  autrichienne 
recouvra  toute  sa  puissance  au  Congrès  de  Vienne. 

Elle  s'étendait  depuis  le  lac  de  Constance  et  les  bords  du  Pô 
jusqu'aux  collines  du  Dniester  et  du  Bug,  et  depuis  les  frontières 
de  la  Turquie  jusqu'au  sommet  des  monts  des  Mines. 

Gouverner  une  agglomération  de  pays  et  de  peuples  si  jpeu 
homogène,  surtout  en  présence  des  complications  de  la  poli- 
tique européenne  et  du  mouvement  provoqué  dans  les  esprits 
par  les  doctrines  de  la  Révolution  française  était  une  entreprise 
difficile. 

Le  prince  de  Metternich,  ministre  tout-puissant  de  Fran- 
çois P'  et  de  son  fils  Ferdinand  P',  y  réussit  longtemps  «  en 
maintenant  les  nationalités  les  unes  par  les  autres  et  en  réprimant 
leurs  aspirations  d'indépendance  tantôt  parla  ruse,  tantôt  par 
la  force*  ».  L'Autriche  occupa  successivement  en  1821  le  Pié- 
mont  et  Naples,  en  1831  et  1832  les  légations  pontificales, 
Parme  et  Modène,  et  s'incorpora,  en  1846,  la  ville  de  Cracovie 
et  son  territoire. 

Le  contre-coup  de  la  Révolution  de  1848  se  fit  sentir  en 
Autriche  ;  l'insurrection  delà  Bohème  et  de  l'Italie  fut  écrasée. 
Lès  Hongrois,  après  avoir  d'abord  obtenu  un  ministère  respon- 
sable à  la  Diète,  eurent  leur  pays  ravagé  par  une  affreuse  guerre 
de  races,  se  virent  retirer,  en  octobre  1848,  leur  Constitution, 
s'insurgèrent,  nommèrent  Kossuth  dictateur  (14  avril  1849),  et 
furent  finalement  écrasés  par  les  forces  combinées  de  l'empe- 
reur et  du  czar. 

A  partir  de  ce  moment,  l'Autriche  inaugura  une  politique 
unitaire  qui  aboutit  en  1859  à  la  perte  d'une  partie  de  ses  pos- 
sessions italiennes,  qui  furent  incorporées  à  la  monarchie  sarde. 
Les  lettres  patentes  du  26  février  1861  déclarèrent  l'Autriche 
un  empire  héréditaire  conàtitulionnel,  et  essayèrent  d'établir  un 
gouvernement  parlementaire  et  unitaire,  tentative  qui  échoua 
complètement  par  l'opposition  de  la  Hongrie.  Pendant  lesnégo- 

1.    HiMLT,  loc,  cit. 
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ciatioDS  avec  la  Diète  hongroise»  l'Autriche  perdit  eacore  en 
1866  le  reste  de  ses  possessions  italiennes,  et  fut  exclue  de  la 
nouvelle  organisation  de  rAUemagne  à  la  suite  de  sa  défaite 
par  la  Prusse  à  Sadowa. 

Ce  fut  alors  que  M.  de  Beust,  auquel  Tempereur  François- 
Joseph  P'  confia  la  direction  des  affaires,  entreprit  la  réorgani* 
sation  intérieure  de  la  monarchie  autrichienne. 

«  Le  rétablissement  pur  et  simple  de  la  Constitution  hongroise  et  lanomi< 
nation  d*un  ministère  hongrois  (février  1867),  suivis  du  couronnement  de 
Temperenr  comme  roi  de  Hongrie  à  Buda-Pest  (8  juin  i867},  entraînèrent 
comme  conséquence  naturelle  un  nouveau  système  de  gouvernement  con* 
stitutionnel,  reposant  sur  le  principe  du  dualisn^e.  D'un  cûlé  la  Hongrie, 
avec  la  Transylvanie^  la  Croatie  et  l'Esclavonie,  de  Tautre  le  reste  des  États 
autrichiens  eurent  leurs  organes  respectifs  dans  la  Diète  hongroise  et  dans 
le  Conseil  de  l'Empire,  devant  lesquels  sont  responsables  deux  ministères 
complètement  étrangers  l'un  à  l'autre.  Il  fut  convenu  en  second  lieu  que  les 
délégations  des  deux  Assemblées,  chargées,  concurremment  avec  le  ministère 
des  affaires  communes,  de  Texpédition  des  affaires  intéressant  Tensemble 
de  la  monarchie  (relations  étrangères,  trésorerie  centrale  et  armée),  siège- 
raient  alternativement  à  Vienne  et  h  Buda-Pest  U  » 

L'ompire  d'Autriche  prit  en  1868  le  nom  de  monarchie  aus« 
tro-hongroise. 

Dans  la  moitié  hongroise  de  la  monarchie,  la  Diète  deHon* 
grie,  composée  comme  jadis  d'une  table  des  magnats  et  d'une 
table  des  députés,  semble  résolue  à  entrer  dans  la  voie  du  fédé* 
ralisme,  la  seule  qui  puisse  permettre  à  la  monarchie  hongroise 
de  se  développer  et  d'arriver  à  jouer  le  rôle  que  sa  situation 
géographique  lui  trace.  En  1873,  elle  a  rendu  à  l'ancien  royaume 
triple  et  un  d'Esclavonie,  Croatie  et  DalmalÎQ  l'autonomie 
administrative  dont  il  jouissait  sops  les  rois  de  Hongrie.  C'est 
là  une  tendance  excellente  ;  il  ne  reste  plus  à  la  Diète  pour 
compléter  son  œuvre  qu'à  accorder  les  mêmes  avantages  aux 
Roumains  de  Transylvanie,  arrivés  d'hier  à  la  vie  politique,  mais 
dont  les  aspirations  tendent  de  plus  en  plus  vei*s  le  particula- 
risme. Alors  la  monarchie  hongroise  formera  véritablement  un 
tout  homogène,  parce  que  chacun  sentira  la  solidarité  d'inté- 
rêts qui  lient  entre  elles  les  diverses  races  qui  occupent  les  pays 
de  la  couronne  de  saint  Etienne. 

4.  HiMLT,  hc,  cil. 
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Dans  Tautre  partie  do  la  monarchie  auslro-hongroise,celle  qui 
Bst  représentée  dans  le  Conseil  de  l'Empire,  les  tendances  sépa- 
ratistes s'accentuent  de  plus  en  plus.  Peut-être  de  larges  con- 
cessions faites  à  la  Bohème  calmeraient-elles  les  haines  dei3 
Tchèques  contre  la  monarchie.  Nous  croyons  que  le  dernier 
mot  de  l'organisation  autrichienne  sera  le  fédéralisme  sur  les 
bases  les  plus  larges  :  c'est  du  reste  la  seule  solution  possible , 
et  le  succès  du  système  du  dualisme  ne  saurait  laisser  aucun 
doute  sur  l'efficacité  de  ce  remède. 

Nous  venons  de  voir  le  développement  historique  de  la 
monarchie  austro-hongroise.  Ce  développement,  nous  allons  le 
montrer  maintenant,  n'est  que  la  suite  de  la  disposition  géogra- 
phique des  pays  qui  la  composent.  M.  Elisée  Reclus  expose, 
dans  sa  Géographie  universelle^  cette  thèse  avec  un  développe- 
ment que  ne  peut  comporter  un  article.  Nous  allons  d'après 
lui  résumer  les  faits  qui  montrent  d'une  façon  irréfutable  l'in- 
fluence considérable  de  la  géographie  sur  le  développement  de 
l'histoire  autrichienne. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  d'habiles  mariages  non  plus  que 
par  la  nécessité  du  groupement  des  populations  contre  l'ennemi 
commun,  l'Osmanli,  que  la  maison  d'Autriche  a  pu  réunir  sous  sa 
domination  tant  de  peuples  d'origine  différente.  «  Le  relief  général 
du  sol,  et  surtout  la  forme  de  la  grande  vallée  danubienne, 
aident  à  expliquer  la  naissance  et  les  développements  graduels 
de  cette  bizarre  agglomération  d'États.  Le  Danube  et  les  Alpes 
font  comprendre  comment  l'Autriche  a  pu  se  constituer  dans 
l'immense  tournoiement  des  peuples  *.  » 

Après  avoir  été,  à  l'époque  romaine,  la  frontière  naturelle 
entre  le  monde  romain  et  le  monde  barbare,  le  Danube,  au 
moment  de  l'invasion  des  Barbares,  est  devenu  la  voie  princi- 
pale de  communication,  tantôt  pour  les  migrations  des  peuples, 
tantôt  pour  les  conflits  de  la  guerre,  entre  l'orient  et  Toccident 
de  l'Europe.  Incessamment  traversé  par  des  hommes  en  marche, 
il  ne  pouvait  plus  former  de  frontière  entre  les  divers  États,  et 
«  nous  voyons,  en  effet,  qu'au  nord-ouest  de  la  Serbie  et  de  la 
Roumanie  tous  les  royaumes  qui  se  succèdent  le  long  du  fleuve, 
la  Hongrie,  l'Autriche,  la  Bavière,  même  le  Wurtemberg,  en 

1.  ÉLisÂP.  RKCLrs,  loc,  cit. 
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possèdent  les  deux  bords.  En  revanche,  plusieurs  rivières,  même 
peu  considérables,  qui  de  droite  et  de  gauche  vont  se  jeter  daas 
le  fleuve,  sont  des  limites  naturelles  entre  les  populations  et  les 
ÉtaU*». 

En  outre,  le  Danube  était  la  meilleure  voie  de  communica- 
tion commerciale  entre  TOrient  etTOccident,  et  en  prenant  pos- 
session d'une  grande  partie  du  cours  fluvial  les  Allemands  et 
les  Magyars  s'assuraient  par  cela  même  Tacquisition  d'un  vaste 
empire  dos  deux  côtés  du  Danube. 

La  possession  des  massifs  orientaux  des  Alpes,  la  grande 
forteresse  de  l'Europe,  habités  par  une  race  homogène  et  belli- 
queuse, dominant  à  la  fois  l'Adriatique,  les  terres  basses  de 
l'Italie,  delà  Slavie  méridionale,  de  la  Hongrie,  de  l'Allemagne, 
rendait  les  princes  de  Habbsbourg  aussi  redoutables  pour  l'atta-^ 
que  que  pour  la  défense.  M.  Elisée  Reclus  a  très- bien  dit  : 

tt  Un  État  qui  possédait  le  courâ  moyen  d*an  fleuve  comme  le  Danube  et 
une  énorme  citadelle  de  montagnes  comme  les  Alpes  pouvait  par  cela  même 
satisfaire  largement  ses  appétits  de  conquête  dans  les  contrées  situées  en 
dehors  de  son  domaine  naturel. 

t  D*ailleurs,  un  ordre  au  moins  extérieur  ne  pouvait  manquer  de  s'in- 
troduire peu  à  peu  dans  le  gouvernement  de  ces  divers  pays  associés  de 
force  par  la  violence,  la  ruse  ou  la  chance  des  héritages.  Vienne,  la  capitale 
de  cet  empire  incohérent,  est  trop  heureusement  située  au  centre  de  gra- 
vité naturel  des  provinces  et  des  races  austro-hongroises  pour  qu'elle  n'ait 
pas  exercé  une  influence  prépondérante  et  contribué,  dans  une  certaine 
mesure,  au  rapprochement  graduel  des  populations  les  plus  disparates  d'in- 
stitutions et  de  moeurs.  D'autre  part,  plusieurs  des  nations  juxtaposées,  que 
lient  entre  elles  des  affinités  de  race  ou  la  communauté  des  intérêts,  appren- 
nent de  jour  en  jour  à  se  grouper  plus  solidement.  Au-dessous  des  appa- 
rences officielles,  et  malgré  la  haine  instinctive  que  les  peuples  associés  de 
force  ressentent  les  uns  pour  les  autres,  ne  peut-on  espérer  de  voir  naître 
bientôt  la  confédération  future  qui  remplacera,  par  le  libre  agissement  des 
peuples,  l'organisation  actuelle,  si  compliquée,  si  peu  régulière  dans  sa 
marche,  si  fréquemment  entravée  par  des  accidents  de  toute  espèce?  • 

On  ne  saurait  mieux  conclure. 

Paul  Juillbrat. 

i .  ÉLis&B  Reclus,  loc,  cit. 
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l'espèce  humaine,  d'après  m.  de  quatrbfagbs  ^ 

L'anthropologie,  cette  science  de  l'homme,  la  dernière  venue  des  scien- 
ces zoologiqnes,  n'est  qa'nn  rameau  de  l'anatomie  comparée,  dont  elle 
s'inspire  et  à  laquelle  elle  emprunte  ses  procédés  d'investigatioa  les  plus 
rationnels.  L'homme  n'est  pas  une  exception  dans  la  nature  actuelle  ; 
en  tant  que  mammifère,  il  doit  être  étudié  comme  on  étudierait  un 
mammifère  ;  les  mêmes  procédés  d'investigation  sont  applicables  à  tous 
les  èlres;  le  principe  de  la  subordination  des  caractères  est  tout  aussi 
vrai  pour  l'homme  que  pour  l'animal  placé  au  dernier  degré  de  l'échelle 
organique. 

C'e^t  dans  cette  voie  que  s'est  engagé  l'éminent  professeur  qui,  depuis 
plus  de  vingt  ans,  captive  son  auditoire  du  Muséum  par  le  charme  de  sa 
parole  à  la  fois  si  claire  et  si  sympathique,  par  son  immense  savoir  et  par 
la  fermeté  de  ses  convictions  scientifiques. 

Et  tout  d'abord,  avant  que  d'étudier  l'homme  et  de  le  définir,  à  Tezem- 
ple  du  naturaliste  placé  pour  la  première  fois  en  présence  d'un  objet 
inconnu,  M.  de  Quatrefages  se  demande  quelle  'est  sa  position  par  rapport 
aux  autres  êtres  organiques  qui  vivent  autour  de  lui  ;  il  faut,  en  un  mot, 
savoir  à  quel  règne  il  appartient.  Doit-on  le  regarder  comme  un  animal 
mammifère  mieux  doué  intellectuellement  que  les  autres,  et  le  ranger  dans 
un  des  ordres  actuellement  existants?  Ùoit-on  en  faire  un  être  en  dehors  de 
la  série  et  le  placer  pour  ainsi  dire  hors  cadre  ? 

M.  de  Quatrefages  se  prononce  pour  cette  dernière  manière  de  voir  :  à 
l'exemple  d'Isidore  Geoflûroy-Saint-Hilaire,  le  savant  naturaliste  admet  un 
règne  humain. 

Chaque  règne  est  caractérisé  par  un  certain  nombre  de  phénomènes 
spéciaux,  existant  par  eux-mêmes,  en  dehors  de  toute  théorie  et  de  toute 
hypothèse.  Des  phénomènes  de  mouvement  képlérien,  sous  la  dépendance 
d'une  force  spéciale,  la  gravitation,  caractérisent  le  règne  sidéral.  Si,  au 
lieu  de  considérer  l'astre  comme  un  tout  unique,  nous  recherchons  quels  sont 
les  divers  corps  qui,  par  leur  ensemble,  le  constituent,  nous  verrons  se 
manifester  d'autres  phénomènes  entièrement  nouveaux,  les  phénomènes 
physico-chimiques;  la  force,  cause  inconnue  des  mouvements  de  l'éther,  se 
nomme  l'éthérodynamio. 

Ces  deux  règnes,  le  règne  sidéral  et  le  règne  minéral,  constituent  l'em- 
pire inorganique. 

1.  L'Espèce  humaine,  par  M.  db  Quatbepagbs,  i  vol.  in-8«  de  M  Bibliothèque  scien-^ 
tifigue  internationale.  Germer  BaiUière,  1877. 
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Noas  éleyant  plus  haut  et  étudiant  les  êtres  vivants  chez  lesqoeU  les 
phénomènes  semblent  être  le  moins  compliqués,  les  végétaux,  nous  verrons 
que  chez  eux  les  phénomènes  pbysico -chimiques  s'accomplissent  sous  Tin- 
tluence  d*une  force  particulière,  qui  domine  et  règle  leur  action  ;  cette 
force  est  la  vie,  cause  inconnue  qui  produit  la  filiation,  la  naissance  et  la 
mort. 

c  De  plus  que  le  végétal,  Tanimal  exécute  des  mouvements  partiels  ou 
de  totalité  tout  à  fait  indépendants  des  lois  de  la  gravitation  ou  de  Téthé* 
rodynamie.  La  cause  déterminante  et  régulatrice  de  ces  mouvements  est 
évidemment  en  lui  ;  c'est  la  volonté.  Mais  la  volonté  elle-même  est  intime- 
ment liée  à  la  sensibilité  et  h  la  conscience.  Pour  qui  juge  des  animaux 
par  ce  que  chacun  de  nous  trouve  en  lui-même,  Texpérience  personnelle  et 
l'observation  comparative  attestent  que  l'animal  sent,  juge  et  veut,  c'est-è- 
dire  qu'il  raisonne,  et,  par  conséquent,  qu'il  est  intelligent.  » 

A  son  tour,  l'homme  se  distingue  essentiellement  de  l'animal,  d'après 
M.  de  Quatrefages,  par  l'apparition  de  facultés  toutes  nouvelles,  des  phéno- 
mènes de  moralité  et  de  religiosité  ;  le  savant  professeur  donne  le  nom 
d'dme  humaine  k  la  cause  inconnue  à  laquelle  remontent  ces  phénomènes. 
Les  règnes  supérieurs  présentant,  indépendamment  des  caractères  qui  leur 
sont  propres,  les  phénomènes  que  l'on  retrouve  dans  les  règnes  inférieurs, 
l'on  constaterait  chez  l'homme  un  certain  nombre  de  causes  sous  la  dé- 
pendance de  l'àme  humaine,  de  l'âme  animale,  de  la  vi%  de  l'éthérodyna- 
jnie,  de  la  gravitation  ;  l'ensemble  de  ces  causes,  auxquelles  sont  dus  les 
phénomènes  de  moralité  et  de  religiosité,  de  mouvement  volontaire,  les 
mouvements  vitaux,  physico-chimiques  et  képlériens,  caractérise  le  règne 
humain. 

La  place  qui  revient  à  l'homme  dans  le  cadre  général  de  l'univers  uue 
fois  déterminée,  la  première  question  qui  se  présente  est  celle-ci  :  Existe- 
t-il  une  ou  plusieurs  espèces  humaines  ?  Pour  peu  que  l'on  soit  famiharisô 
avec  le  langage  des  sciences  naturelles,  il  est  aisé  de  voir  que  cette  ques- 
tion est  toute  scientifique  et  entièrement  du  ressort  des  sciences  naturelles  ; 
jBlle  ne  peut  dès  lors  être  résolue  qu'en  se  rendant  un  compte  exact  de  ce  que 
dans  le  règne  animal  ou  le  règne  végétal  l'on  doit  nommer  race,  variété, 
espèce.  L'espèce  est  l'unité  et  les  races  sont  les  fractions  de  cette  unité  ; 
l'espèce  est  le  tronc  d'un  arbre  dont  les  races  de  divers  degrés  représentent 
les  maîtresses  branches,  les  rameaux  et  les  ramuscules;  l'espèce  est  le 
point  de  départ  ;  au  milieu  des  individus  qui  la  composent  apparaît  la 
variété;  lorsque  les  caractères  de  cette  variété  deviennent  héréditaires,  il 
te  forme  une  race  ;  la  solidarité  générale  et  l'indépendance  relative  du  tronc 
et  des  branches  de  l'arbre  traduisent  les  rapports  existants  entre  PespècQ 
et  la  race,  . 

Partant  de  cette  donnée  que  les  choses  sont  comme  si  chaque  espèce  avait 
eu  pour  point  de  départ  une  paire  primitive  unique,  si  les  groupes  humains 
représentent  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  d'espèces,  nous  devons 
constater  dans  le  croisement  de  ces  espèces  les  phénomènes  caractéristiques 
de  l'hybridation  ;  si  ces  groupes  ne  sont  que  des  races  d'une  même  espèce, 
nous  devons  retrouver  dans  leur  croisement  les  phénomènes  du  métissage. 
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Or  le  croiiemeat  entre  groupes  humains  montre  les  phénomènes  de  fnéHS' 
gage,  et  jamais  ceux  de  Vhybridation  :  d*où  cette  conclusion  que  tire  M.  de 
Quatrefages  que  tous  les  hommes  sont  de  même  espèce  et  qu^il  n'existe 
qu'une  seule  espèce  d'hommes.  Quant  à  ceux  qui  Teulent  connaître  le  pro- 
hlème  de  nos  origines,  M.  de  Quatrefages  n'hésite  pas  à  répondre  au  nom 
de  la  science  :  u  Je  ne  sais  pas.  » 

Sans  rien  préjuger  de  l'avenir,  noua  venons  de  reconnaître  qu^  iè  pro'» 
hlème  de  l'origine  spédûque  de  l'hpmme  ne  peut  être  résolu  pi  même 
ahordé  avec  les  données  que  possède  actuellement  la  science.  Il-  n'en  est 
pas  de  même  pour  certaines  questions  qui  se  présentent  tout  naturellement 
à  Tespht.  La  nature  a  ses  archives,  que  rien  no  peut  fausser,  et  les  paléon- 
tologistes  modernes  ont  pu  retracer  ainsi  l'histoire  de  Thomme  avant  l'his* 
toire  écrite  et  établir  sa  haute  antiquité.  

c  La  démonstration  de  ce  grand  fait,  une  des  plus  belles  conquêtes  soien* 
tiûques  des  temps  modernes,  date  pour  ainsi  dire  d'hier.  Cette  démonstra* 
tion  repose  sur  des  preuves  aujourd'hui  si  bien  acceptées  qu'il  suffit  de  les 
énumérer.  11  est  évident  que  des  ossements  humains  ensevelis  dans  une 
couche  terrestre  non  remaniée  attestent  l'existence  de  l'homme  an  moment 
où  se  formait  cette  couche.  11  est  non  moins  évident  que  des  silex  taillés  do 
main  d'homme  et  transformés  en  haches,  en  scies,  etc.,  que  des  bois 
d'animaux  façonnés  en  harpons  ou  en  flèches  sont  autant  de  témoins  irré- 
cusables de  l'existence  des  ouvriers^  Enûn,  lorsque  des  ossements  humains 
sa  trouvent  associés  à  des  ossements  d'animaux  dans  la  mêma  conche  non 
remaniée,  il  est  encore  hors  de  doute  que  l'homme  et  ces  espèces  animales 
ont  été  contemporains.  »  

Bien  des  faits  rentrant  dans  ces  trois  catégories  sont  chaque  jour  £on* 
statés.  L'existence  do  l'homme  à  l'époque  quaternaire  est  démontrée; 
l'homme  a  été  le  contemporain  du  mammouth,  de  l'aurochs ,  du  rhînocé^ 
ros  à  narines  cloisonnées,  du  renne,  de  l'ours  et  de  l'hyèno  des  cavernes, 
de  tous  les  animaux  enfin  qui  caractérisent  l'époque  quaternaire.  En  .France, 
la  disparition  successive  de  quatre  espèces  de  mammifères,  l'ours  des  caver- 
nes, le  mammouth,  le  renne,  l'aurochs,  qui  vivaient  côte  à  cète.  sur  notre 
sol,  caractérise  autant  d'époques  embrassant  toute  la  période  quaternaire. 
L'homme  les  a  vus  vivre  chea;  nous  ;  il  s'est  nourri  de  leur  chair,  s'est  fait 
des  instrun^ents  ou  des  armes  de  leui*3  os  ;  il  nous  en  a  laissé  des  représeu? 
tations  au  moyen  de  dessins  et  de  sculptures. 

Pendant  Tépoque  quaternaire  ancienne,  l'homme  était  déjà  artiste  et 
savait  représenter,  soit  par  la  gravure,  soit  par  la  sculpture,  les  animaux 
qui  l'entouraient.  Pour  qu'il  fût  parvenu  à  ce  degré  d'intelligence,  son  ap« 
parition  ne  devait  pas  être  bien  récente.  Aussi  le  voyons-uons  traverser 
toute  la  période  quaternaire  et  retrouvons-nous  des  traces  de  spn  industrie 
jusque  dans  des  couches  incontest^lement  tertiaires.  Les  découvertes  de 
M.  Desnoyers  dans  la  sablonnière  de  Saint-Prest,  aux  environs  de  Chartres, 
celles  de  M.  Capellini  dans  les  argiles  piiocènes  de  Sienne,  celles  enfin  de 
M.  l'abbé  Bourgeois  dans  les  couches  miocènes  de  Thénay,  reculent  l'exis- 
tence de  l'homme  jusqu*à  une  période  pendant  laquelle  vivaient  des  espèces 
et  même  des  genres  qui  n'ont  plus  d'analogues  dans  la  n9.ture  actuelle. 
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Grâce  à  son  intelligence,  il  a  pu  traverser  deux  grandes  époques  géologiques 
et  voir,  sans  disparaître  comme  les  espèces  animales  qui  l'entouraient,  le 
climat  de  l'Europe  passer  d'une  température  presque  tropicale  à  la  tempe* 
rature  glacée  des  régions  hyperboréennes,  pour  revenir  à  une  température 
moyenne.  Il  n'y  a  rien  d'impossible,  dirons^nous  avec  M.  de  Quatreiages,  à 
ce  qu'il  ait  pu  survivre  à  d'autres  espèces  de  la  même  classe^  à  ce  qu'il  ait 
assisté  à  d'autres  révolutions  géologiques,  à  ce  qu'il  ait  paru  sur  le  globe 
avec  les  premiers  représentants  du  type  auquel  il  appartient  par  son  orga* 
nisation. 

L'bomme  tertiaire  ne  nous  est  connu  que  par  quelques  faibles  traces  de 
son  industrie  ;  nous  ne  savons  rien  de  lui-même.  Il  en  est  tout  autrement  de 
rbomme  quaternaire,  qui  nous  apparaît  aujourd'hui  avec  ses  mœurs,  ses  arts, 
son  industrie.  Les  grottes  qu'il  habitait,  celles  où  il  ensevelissait  ses  morts, 
Jes  alluvions  déposées  par  les  fleuves  qui  ont  roulé  ses  cadavres  nous  ont 
conservé  ses  ossements.  MM.  de  Quatrefages  et  Hamy  ont  étudié  avec  grand 
soin  ces  reliques  dans  le  livre  qu'ils  publient  en  ce  moment  sous  le  titre  de 
Crania  ethniea.  Empruntant  à  l'anatomie  comparée  ses  procédés  d'investiga- 
tion les  plus  rationnels,  les  appliquant  à  l'étude  de  l'homme  préhistorique, 
faisant  en  un  mot  de  la  craniologie  une  science  zoologique,  de  science  des- 
criptive qu'elle  était  avant  eux,  les  deux  savants  antbropologistes  ont  pu 
admettre  deux  races  dolichocéphales,  ou  à  la  tète  allongée,  la  race  de 
Canstadt  et  celle  de  Cro-Magnon  ;  ils  ont  pu  reconnaître  aussi  que  plusieurs 
races  plus  ou  moins  brachycéphales  ou  mésoticéphales  ont  été,  les  unes  cou* 
teinporaines  des  races  dolichocéphales,  les  autres  postérieures  à  ces  races, 
mais  qu'aucune  n*a  été  trouvée  dans  un  dépôt  quaternaire  plus  ancien  que 
ceux  qui  contiennent  la  race  de  Canstadt.  La  question,  si  longtemps  débat- 
tue, de  la  préexistence  des  brachycéphales  en  Europe  se  trouvait  dès  lors 
tranchée  négativement. 

Rappelons  brièvement  dans  quel  milieu  ont  vécu  ces  races  humaines 
fossiles. 

La  configuration  de  l'Europe  était  alors  tout  autre  qu'aujourd'hui.  La 
Finlande  formant  une  lie  séparée  du  reste  de  l'Europe  par  un  bras  de  mer 
qui  reliait,  à  travers  les  lacs  russes,  la  Baltique  à  la  mer  Blanche  ;  le  DanemartL 
rattaché  à  la  Scandinavie,  la  Grande-Bretagne  à  la  France;  l'Egypte,  la 
Libye,  la  Grèce  vraisemblablement  submergées;  l'océan  Glacial  s'avançant 
jusqu'au  pied  de  TOural  au  centre,  submergeant  les  plaines  de  la  Russie, 
de  la  Pologne  et  de  la  Prusse;  dans  l'est,  la  Caspienne,  réunie  à  la  mer 
Noire  et  à  la  mer  d'Azof,  couvrant  les  steppes  d'Astrakan,  entre  l'Oural  et 
le  Volga,  et  s'étendant  du  Caucase  jusqu'au  delà  de  Kherson;  les  grands  lacs 
d'Aral,  de  Ho-ho-noor  et  d'autres  encore  plus  grands  qu'aujourd'hui;  une 
mer  remplissant  l'immense  désert  de  Gobi,  telle  serait  à  peu  près  la  carte 
de  l'ancien  continent  à  l'époque  quaternaire.  Ajoutons  que  le  Sahara  était 
une  mer  et  que  dès  lors  les  vents  chauds  du  désert  ne  venaient  pas  fondre 
les  neiges  qui  recouvraient  les  montagnes  ;  il  est  vrai  que  la  plus  grande 
partie  de  la  Sibérie,  d'où  nous  viennent  avgourd'hui  les  vents  glacés  du  N.--E., 
était  baignée  par  les  eaux.  En  un  mot,  partout  des  lies  et  de  grandes  pres- 
qu'îles, et,  par  cela  même,  presque  partout  un  climat  insulaire  plutôt  qu*nn 
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climat  continental,  on  climat  dès  lofs  humide  et  à  température  assez  uniforine, 
mais  refroidi,  en  grande  partie  du  moins,  par  ]es  glaces  du  pôle  arrivant 
jusque  dans  notre  voisinage;  des  pluies  torrentielles,  fréquentes  en  tontes 
saisons,  se  changeant  en  chutes  de  neige  sur  les  hauteurs  et  entretenant  les 
vastes  glaciers  dont  on  retrouve  les  vestiges  autour  de  toutes  nos  chaînes 
de  montagnes;. les  cours  d*eau»  bien  plusJargeset  plus  profonds  qu'atgour^ 
d'hoi,  creusant  les  vallées  sur  certains  points,  et  étendant  sur  d*autres 
d'épaisses  couches  d^alluvions,  tel  était,  en  résumé,  le  régime  de  Tépoque 
quaternaire. 

Les  conditions  du  milieu  étaient,  jusqu^à  un  certain  point,  comparables 
à  ce  que  nous  voyons  actuellement  à  la  Nouvelle-Zélande,  qui  s*étend  aux 
antipodes  à  des  latitudes  égales  à  celle  de  TEurope,  et  où  les  glaciers  des- 
cendent presque  au  bord  de  la  mer,  tandis  que  les  plaines  sont  couvertes 
d'une  riche  végétation  méridionale.  C'est  ce  qui  explique  comment  ont  pu 
vivre  à  la  même  époque  des  animaux  du  groupe  septentrional,  le  mammouth, 
le  rhinocéros  à  narines  cloisonnées,  le  renne,  rélan,  le  cerf  mégacéros, 
Tours  des  cavernes,  Tovibos  musqué,  et  des  animaux  du  groupe  méridional, 
l'hippopotame,  le  tigre  des  cavernes,  l'hyène  des  cavernes,  le  serval,  les 
antilopes.  Certaines  de  ces  espèces  ont  disparu,  telles  que  le  mammouth  et  le 
rhinocéros  à  narines  cloisonnées  ;  d'autres  ont  émigré  en  latitude,  soit  vers 
le  nord,  comme  le  renne  et  le  iemming,  soit  vers  le  sud,  comme  le  serval  et 
Thippopotamc  amphibie  ;  d'autres  enttn  ont  émigré  en  altitude  :  tels  sont  le 
lagopède,  le  chamois  et  le  bouquetin. 

<t  Les  phénomènes  qui  ont  donné  à  nos  contrées  leurs  derniers  traits 
n'ont  pas  eu  constamment  la  même  violence,  et  n'ont  ni  commencé  ni  Oui 
brusquement.  Ils  ont  présenté  des  périodes  de  calme  et  de  recrudescence 
relative  jusqu'au  moment  où  les  continents  ont  eu  pris  leur  relief  définitif, 
où  les  glaciers  se  sont. trouvés  renfermés  dans  leurs  limites  actuelles. 

«  Aces  oscillations  du  monde  inorganique  répondent  des  modifications 
dans  la  nature  vivante.  Les  principales  espèces  animales  semblent  prédomi- 
ner tour  à  tour  ;  les  races  humaines  apparaissent  successivement,  grandis** 
sent  et  déclincuit. 

%  Pendant  que  se  déposaient  les  bas  niveaux  de  nos  vallées,  le  mam« 
month,  le  rhinocéros,  les  grands  carnassiers  semblent  jouer  le  premier,  rôle. 
L'homme  leur  dispute  le  sol  et  se  nourrit  de  leur  chair.  La  lutte  cont^  le 
milieu,  contre  les  bêtes  de  cet  ancien  monde,  était  terrible  ;  la  race  de  ces 
temps  primitifs  porte  à  un  haut  degré  le  cachet  de  cette  nature  sauvage. 

(c  Dans  la  période  qui  vit  se  former  les  moyens  niveaux  inférieurs^  les 
grandes  espèceis  animales  habitaient  encore  toute  l'Europe.  Toutefois  le 
nombre  de  leurs  représentants  semble  diminuer;  des  espèces  moins  redou- 
tables se  multiplient,  et  le  cheval  en  particulier  forme,  au  moins  par  places, 
de  nombreux  troupeaux  offrant  à  l'homme  une  nourriture  abondante. 
L'homme  était  représenté  surtout  par  une  race  douée  d'aptitudes  remar- 
quables. On  la  voit  à  son  début  lutter  avec  autant  de  rudesse  que  la  précé* 
dente  et  dans  des  conditions  presque  semblables,  puis  perfectionner  pro- 
gressivemMit  tous  ses  moyens  d'action  et  les  adapter  aux  conditions 
nonvelles  qu'amène  le  progrès  des  temps. 
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«  Aq  dépôt  des  moyens  niveaux  supéAews  correspond  ane  grande  modi- 
fication de  la  faune.  Les  grands  carnassiers,  le  mammouth  dcTiennent  de  plos 
en  plus  rares,  et  finissent  par  disparaître  ;  le  cheval  ne  domine  plus;  le  renne 
a  pris  sa  place  et  convre  d'innombrables  troupeaux  la  terre  qui  se  rassoit 
progressivement.  L^homme  profite  de  ces  changements.  De  nouvelles  races 
bien  distinctes  des  précédentes  apparaissent  sur  notre  sol.  Celle  de  Tâge 
précédent  se  développe  et  atteint  un  certain  degré  de  civilisation  qu'attes- 
tent de  véritables  œuvres  d'art 

«  Enfin  le  fond  des  mers  se  soulève  et  l'Europe  se  complète.  Les  glaces 
du  pôle  sont  refoulées  dans  leurs  limites  actuelles  et  le  climat  insulaire  fait 
place  à  un  climat  continental,  avec  ses  extrêmes  de  chaud  et  de  froid.  Les 
glaciers  de  nos  montagnes  se  resserrent  etremontent  progressivement. 

«  L'homme  dut  nécessairement  ressentir  le  contre-coup  de  ces  déchi- 
rements. Quand  le  gibier  qui  faisait  le  fond  de  sa  nourriture  s'éloi- 
gna pour  ne  plus  revenir,  une  partie  au  moins  de  la  population  dut  le 
suivre  et  émigrer  avec  lui.  Les  sociétés  naissantes  furent  ainsi  ébranlées 
jusque  dans  leurs  fondements  ;  et^  tandis  que  certaines  tribus  s'éloignaient 
dans  des  directions  opposées,  celles  qui  restèrent  en  place  subirent  une 
décadence  dont  nous  saisissons  la  trace  dans  des  œuvres  qu'elles  ont  laissées. 
Elles  n'en  furent  que  plus  facilement  absorbées  par  les  races  snpérîeures, 
qui  amenèrent  avec  elles  les  animaux  domestiques  et  substituèrent  la  vie 
pastorale  à  celle  des  peuples  chasseurs.  » 

Nous  l'avons  vu,  pour  M.  de  Quatrefages,  les  cboses  se  sont  passées 
comme  si  l'humanité  tout  entière  n'appartenait  qu'à  une  seule  et  même 
espèce.  On  peut  dès  lors  se  demander  si  les  populations  si  diverses  que  nous 
connaissons  aujourd'hui  sont  toutes  filles  du  sol  qu^elTes  habiieot,  ou  bien 
si,  parties  d'un  certain  nombre  de  points  ou  d'un  seul,  elles  ont  envahi  peu 
à  peu  la  surface  du  globe  ;  en  d'autres  termes,  si  l'bomme,  aujourd'hui 
cosmopolite,  a  été  primitivement  plus  ou  moins  cantonné. 

fin  tant  que  mammifère  par  son  corps,  Thomme  a  dû  être  soumis  aux 
lois  qui  ont  présidé  à  la  distribution  géographique  des  espèces  animales 
les  plus  élevées,  de  celles  qui  se  rapprochent  le  plus  de  l'homme  lui- 
niéme. 

Or,  si  Ton  s'en  tient  aux  déductions  formulées  par  Agassiz  que  l'homme 
aurait  eu  pour  patrie  le  globe  tout  entier,  que  les  races  humaines  auraient  eu 
les  mêmes  lieux  d'origine  que  les  groupes  d'espèces  animales  ou  végétales 
qui,  dans  une  contrée  donnée,  vivent  avec  l'homme,  que  l'homme,  en  on 
mot,  aurait  été  créé  par  nations,  ces  déductions  conduiraient  à  faire  de 
rhomme  une  exception,  à  le  mettre  en  désaccord  avec  les  lois  générales  qui 
régissent  tous  les  autres  êtres  organisés.  L'espèce  humaine  a  dû  avoir,  dès 
lors,  un  centre  d'apparition. 

Ce  centre,  quel  est-il  ?  Aucun  des  faits  recueillis  jusqu'à  ce  jour  n'autorise 
à  placer  ailleurs  qu'en  Asie  le  berceau  de  l'espèce  humaine  ;  rien  ne  s'oppose 
à  ce  que  nos  premiers  ancêtres  aient  trouvé  des  conditions  d'existence  favo* 
râbles  jusque  dans  le  nord  de  l'Asie ,  où  nous  ramènent  tant  de  faits 
empruntés  à  l'histoire  de  l'homme,  à  celle  des  animaux  et  des  plantes. 
L'espèce  humaine  étant  une,  les  groupes  humains  constituent  autant  de 
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races  ;  le  peaplement  du  globe  par  migrations  est  la   conséquence  forcée 
de  ce  qui  précède. 

A  ceux  qai  opposeraient  que  ces  migrations  sont  impossibles,  M.  de 
Quatrefages  répond  par  des  faits  historiques,  par  des  faits  incontestables. 
A  ceux  qui  nient  la  possibilité  des  migrations  par  terre,  il  raconte  le  terrible 
et  dramatique  exode  des  Kalmouks  du  Volga,  exode  remontant  à  un  siècle 
à  peine.  Partis  des  rives  du  Volga,  pourchassés  par  Tarmée  russe,  entourés 
de  populations  malveillantes  et  hostiles,  souffrant  tour  à  tour  du  froid  et  du 
chaud,  décimés  par  les  maladies,  la  faim,  la  soif,  traqués,  harcelés,  les  Kal- 
mouks, après  huit  mois  d'un  horrible  voyage,  finirent  par  atteindre  les  fron  - 
tièrcs  de  la  Chine,  ayant  franchi  un  espace  égal,  en  ligne  droite,  à  la  hui- 
tième partie  de  la  circonférence  terrestre  ;  sur  600,000  hommes,  femmes  et 
enfants,  la  bande  en  avait  perdu  près  de  250,000  durant  les  cinq  premiers 
mois  du  voyage. 

L'histoire  du  peuplement  des  lies  de  la  Polynésie  par  migrations  est  une 
réponse  péremptoire  à  ceux  qui  croient  que  la  mer  est  un  insurmontable 
obstacle  pour  des  embarcations  grossièrement  façonnées.  Loin  d*ètre 
Impossible,  le  peuplement  de  cette  partie  du  monde  par  des  navigateurs 
partis  de  Tarchipel  Indien  est  relativement  facile  à  certains  moments  de 
l'année,  à  la  condition  que  ces  navigateurs  soient  hardis  et  ne  craignent  pas 
de  perdre  la  terre  de  vue;  or  on  sait  combien  les  populations  malaises 
répondent  à  ce  signalement. 

M.  de  Quatrefages,  dans  son  livre  demeuré  à  juste  titre  célèbre  sur.  lès 
migrations  polynésiennes,  a  traité  à  fond  la  question.  L'éminent  naturaliste 
croit  que  le  point  de  départ  des  migrations  qui  devaient  s'étendre  si  loin 
dans  Test  a  été  la  petite  lie  de  Bourou,  située  entre  Célèbes  et  Céram.  Le 
grand  courant  de  Témigration  ayant  laissé  au  sud  toute  la  Mélanésie,  on 
le  voit  se  partager  en  trois  branches.  L'une  arrive  aux  Samoa,  une  autre 
aux  Tongas,  une  troisième  aux  Fijis;  à  l'exception  d'une  seule  migration 
qui,  de  Tonga,  s'est  portée  aux  lies  Marquises,  c'est  de  l'archipel  Samoa  que 
paraissent  irradier  toutes  les  grandes  expéditions  qui  ont  formé  ailleurs  des 
centres  secondaires,  u  Tahiti  et  les  lies  Manaia  sont  les  deux  principales.  La 
première  a  peuplé  le  nord  des  Pomotous  et  en  partie  les  Marquises,  qui,  à 
leur  tour,  ont  envoyé  des  colons  aux  Sandwich,  où  les  avaient  déjà  précédés 
les  Tahitiens.  Les  secondes,  où  s'étaient  concentrés  des  Tahitiens  et  des 
Samuans,  ont  poussé  leurs  colonies  jusqu'à  Tapa,  aux  Gambiers,  à  l'extré- 
mité sud-est  de  la  Polynésie,  et  jusqu'à  la  Nouvelle-Zélande  au  sud -ouest.  » 

L'Amérique  elle-même  n'a  pas  échappé  à  la  loi  du  peuplement  du  globe . 
par  migrations.  Les  Peaux-Rouges  ne  sont  arrivés  dans  le  bassin  du  Mississipi 
que  vers  le  ix°  siècle  ou  le  viii®  tout  au  plus.  Les  races  jaunes,  du  reste, 
connaissaient  l'Amérique  bien  avant  les  Européens;  les  livres  chinois  dési- 
gnent cette  partie  du  monde  sous  le  nom  de  Fou-Sang  et,  suivant  de  Guignes, 
avaient  certainement  abordé  en  Californie;  le  courant  de  Tessan  ou  fleuve 
Noir  des  Japonais  offre  d'ailleurs  une  large  route  aux  navigateurs  ;  ce  cou- 
rant jette  fréquemment  de  nos  jours  sur  les  côtes  d'Amérique  des  corps 
flottants,  des  jonques  désemparées,  et  de  tout  temps  les  populations  asiati- 
ques maritimes  ont  dû  être  amenées  en  Amérique  de  tous  les  points  que 
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baigne  le  fleuve  Noir.  Le  courant  équatorial  de  TAtianlique  ouvre  une  route 
pareille,  conduisant  d*Aflrlque  en  Amérique,  et  quelques  faits,  plus  rar^  il 
est  vrai,  montrent  que  des  épaves  ont  suivi  cette  voie.  L'homme  a  donc  pu, 
lui  aussi,  être  entraîné  dans  cette  direction. 

Ce  n*est  pas  de  TAsie  seule  que  TAmérique  a  reçu  ses  habitants;  TEurope 
lui  en  a  envoyé  bien  avant  Tère  des  grandes  découvertes,  et,  vers  877,  selon 
M.  Gravier  interprétant  les  sagas  islandais,  les  Islandais  s*établissaient  au 
Groëland  et  y  fondaient  de  prospères  colonies. 

L'espèce  humaine,  partie  d'un  centre  d'apparition  unique,  est  aujour* 
d'hui  partout  ;  elle  a  dû  dès  lors  rencontrer  dans  ses  migrations  les  climaU 
les  plus  différents,  les  milieux  les  plus  opposés  ;  en  un  mot,  il  lui  a  falla 
s'acclimater  et  se  naturaliser  là  où  nous  la  rencontrons  aujourd'hui. 

Cetle  possibililé  pour  l'homme  de  vivre  et  de  prospérer  dans  des  régions 
autres  que  celles  où  vivaient  ses  ancêtres  a  été  niée  par  la  plupart  des 
polygénistes,  qui:  pensent  que  chaque  race  est  adaptée  au  milieu  dans 
lequel  elle  se  trouve  et  qu'elle  disparaîtrait  fatalement,  au  bout  d'un 
temps  relativement  court,  si  on  la  transplantait  dans  un  milieu  autre  que 
le  milieu  originel. 

Or  un  examen  attentif  des  faits  démontre  toute  l'inexactitude  de  cetle 
objection.  Il  faut  du  reste  avoir  présent  à  l'esprit  que  toute  question  d'ac- 
climatation comprend  deux  termes  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  les  composan- 
tes de  la  résultante  que  l'on  cherche  ;  ces  deux  termes  sont  la  race  et  le 
milieu. 

Des  statistiques  faites  avec  soin  et  avec  intelligence  permettent  d'établir 
que  l'acclimatation  est  possible  pour  toutes  les  races.  Les  blancs  vivent  et 
se  sont  propagés  dans  les  deux  hémisphères  ;  le  nègre  prospère  partout  ; 
quant  aux  races  jaunes,  l'expérience  commence  à  peine,  et  déjà,  cependant. 
Ton  peut  prévoir  qu'elle  donnera  les  mêmes  résultats. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'une  race  quelconque  puisse  s'acclimater  toujours 
et  d'emblée  dans  n'importe  quelle  localité.  Il  est  certains  milieux  qui  sem- 
blent mortels  pour  toutes  les  races  ;  tel  est,  entre  autres,  le  vaste  estuaire  du 
Gabon.  D'autres  milieux  ne  sont  qu'accidentellement  viciés,  et,  en  faisant 
disparaître  les  conditions  défavorables  dans  lesquels  ils  sont  placés,  on  ren- 
drait l'acclimatement  possible  dans  ces  localités.  A  latitudes  égales,  d'ail- 
leurs, les  régions  chaudes  de  l'hémisphère  austral  sont  généralement  bien 
plus  accessibles  aux  races  blanches  que  les  régions  de  rhémisphère  boréal, 
et  cela  parce  que  les  fièvres  paludéennes  qui  sont  le  plus  souvent  le  pins 
grand,  voire  même  l'unique  obstacle  qui  s'oppose  à  l'acclimatation,  sont 
beaucoup  plus  fréquentes  au  nord  qu'au  sud  de  l'équateur.  L'acclima- 
tation se  fait,  du  reste,  point  d'emblée,  pas  plus  pour  l'homme  que  pour  les 
animaux  et  que  pour  les  plantes;  toute  colonisation  d'une  contrée  est 
avant  tout,  évidemment,  une  conquête  tentée  par  la  race  immigrante, 
et  la  victoire  ne  s'achète  qu'au  prix  de  vies  humaines  ;  Tharmonie  entre  la 
race  et  le  milieu  ne  s'accomplit  jamais  sans  luttes  et,  sans  sacrifices.  Les 
déc&t  l'emporteront  d* abord  sur  les  naissances  et  la  jeune  colonie  poaira 
payer  un  rude  tribut  aux  nouvelles  conditions  de  milieu  auxquelles 
elle  est  soumise  ;  mais  peu  à  peu  l'équilibre  se  rétablira,  et,  prenant  on 
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nouvel  essor,  la  colonie  non-seulement  se  maintiendra,  mais  encore  pro- 
spérera. 

Cette  harmonie  qui  existe  entre  la  race  et  le  milieu  n*est  pas  seulement 
une  simple  accoutumance,  comme  on  l'a  prétendu  ;  il  y  a  quelque  chose  de 
plus,  et  l'organisme  se  modifie  pairfois  dans  ce  qu'il  a  de  plus  intime  pour 
se  plier  aux  exigences  d'un  milieu  inflexible  pour  la  nature. 

Il  s'établit  alors,  selon  le  mot  de  Darwin,  une  concurrence  vitale  ; 
comme  l'a  très-bien  compris  M.  de  Quatrefages,  à  la  suite  de  l'émigration, 
le  milieu  tue  souvent  d'emblée  les  individus  par  trop  rebelles  aux  conditions 
nouvelles.  Un  certain  nombre  de  sujets  résistent  assez  pour  durer  à  peu 
près  autant  qu'ils  l'eussent  fait  dans  leur  milieu  natal  ;  mais  leur  organisme 
affaibli  n'enfante  que  des  êtres  qui  succombent  rapidement.  Pourtant,  au 
milieu  de  ces  désastres,  quelques  organisations  privilégiées  se  plient  plus 
ou  moins  dès  le  principe  aux  exigences  nouvelles.  Légèrement  modifiées, 
elles  transmettent  avec  leurs  heureuses  aptitudes  ce  qu'elles  avaient  acquis. 
A  leur  tour,  les  descendants  feront  des  pas  nouveaux  dans  la  voie  ouverte 
par  leurs  pères,  et  de  génération  en  génération  l'adaptation  se  complé- 
tera, l'acclimatation  se  réalisera. 

En  dépit  des  moyens  qu'elle  a  de  résister  à  l'action  des  milieux,  l'espèce 
humaine,  en  tant  qu'être  organisé  et  vivant,  est  soumise  à  toutes  les  lois 
générales  qui  régissent  la  vie  et  l'organisation  dans  les  animaux  et  dans  les 
plantes  ;  elle  ne  se  comporte  pas  autrement  que  les  espèces  animales  ;  sous  la 
seule  influence  du  mflieu  et  de  l'hérédité  se  formèrent  les  races  humaines, 
par  le  même  procédé  que  se  forment  les  races  animales  ou  végétales. 

Dans  les  phénomènes  de  cet  ordre,  le  milieu  joue  le  rôle  de  régulateur 
suprême  ;  agent  de  modification  s'il  varie^  il  devient  agent  de  stabilisation 
s'il  reste  constant.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  son  action  a  pour  résultat 
l'harmonisation  des  organismes  et  des  conditions  d'existence.  Pour  ce  qui 
est  de  l'hérédité,  conservatrice  par  essence,  elle  devient  par  cela  même 
un  agent  de  variation,  lorsqu'elle  transmet  et  accumule  des  actions  de  milieu 
modifleatrices. 

Ces  races  humaines  ainsi  formées  ne  sont  pas  restées  isolées.  «  Les  pre- 
miers émigrants  sortis  du  centre  d'apparition  n'ont  certainement  pas  poussé 
tout  d'un  trait  et  tout  droit  jusqu'à  l'extrémité  du  rayon  déterminé  de  leurs 
premières  étapes.  Ils  se  sont  arrêtés  en  route  ;  ils  ont  formé  des  centres 
secondaires  autour  desquels  ont  irradié  de  nouvelles  migrations...  Par  consé- 
quent, dans  bien  des  cas,  les  premières  races  formées  ont  dû  se  rencontrer. 
Puis,  les  flots  d'émigrations  se  succédant  les  uns  aux  autres,  les  derniers 
yenns  trouvaient  sur  leur  passage  ceux  qui  les  avaient  précédés.  Pacitiques 
ou  violentes,  ces  rencontres  amenaient  à  chaque  fois  des  pénétrations  réci- 
proques, et  par  conséquent  des  croisementSy  des  métissages,  »  En  voyant  ce 
qui  se  passe  sous  nos  yeux,  nous  sommes  tout  naturellement  conduits  à 
rechercher  ce  qui  a  dû,  ce  qui  a  pu  se  passer  autrefois. 

Or  nous  constaterons  avec  M.  de  Quatrefages  que  la  consolidation  des 
races  métisses,  l'unifonnation  relative  des  caractères  à  la  suite  du  croise- 
ment ont  été  forcément  très-lentes,  par  suite  du  défaut  absolu  de  sélec- 
tion. 
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11  résulte  de  ce  fait  que  toute  race  métisse  uniformisée  est  eu  même 
temps  très-ancieune. 

«  Les  instincts  de  l*homme  ont  amené  le  mélange  des  races  métisses, 
comme  ils  avaient  produit  celui  des  races  primaires. 

a  Toute  race  métisse  uniformisée  et  assise  a  pu  jouer,  dans  de  nouveaux 
croisements,  le  r6Ie  d'une  race  primaire. 

«  L'humanité  actuelle  s*est  ainsi  formée,  sans  doute  pour  la  plus  grande 
partie,  par  le  croisement  successif  d'un  nombre  encore  indéterminé  de 
races.  » 

Ce  métissage  s*est  produit  dès  les  plus  anciennes  races  que  nous  con- 
naissions :  nous  le  constatons  dès  l'époque  quaternaire. 

Ces  races  n'en  sont  pas  moins  représentées  encore  de  nos  jours,  soit 
par  des  populations  généralement  peu  nombreuses,  soit  par  des  individus 
isolés,  chez  lesquels  l'atavisme  reproduit  les  traits  de  ces  ancêtres  recalés. 

C'est  ainsi  que,  fidèles  à  la  méthode  d'anatomie  comparée  appliquée  à 
l'étude  de  l'homme,  qu'à  l'exemple  de  de  Baêr  MM.  de  Quatrefages  et  Hamjr 
suivent  dans  la  publication  du  Crania  ethnica ,  ces  auteurs  n'ont  pas 
manqué  d'instituer  les  comparaisons  anatomiques  les  plus  étendues  à  pro- 
pos de  la  plus  ancienne  race  fossile,  la  race  de  Ganstadt.  De  leurs  travaux, 
il  ressort  que  l'une  des  races  qui  ont  contribué  à  former  la  population  indi- 
gène du  continent  australien,  race  localisée  dans  la  province  de  Victoria 
aux  environs  de  Port-Western,  est  anatomiqueinent  fort  voisine  de  la  race 
fossile;  aussi  MM.  de  Quatrefages  et  Hamy  sont-ils  disposés  à  classer  les 
premiers  hommes  fossiles  dont  ils  ont  tenté  de  construire  le  type  dans  un 
groupe  ethnique  voisin  de  celui  où  figurent,  à  côté  des  Australiens  du  Sud  et 
du  Nord,  certains  peuples  noirs  de  l'Inde  centrale,  au  milieu  des  populations 
refoulées  par  l'invasion  aryane.  La  race  de  Ganstadt  a  eu  aussi  des  repré- 
sentants en  Amérique.  L'on  peut  constater,  enfin,  que  si  les  individus  se 
rattachant  à  la  race  de  Ganstadt  sont  peu  nombreux  au  milieu  des  popula- 
tions actuelles,  la  loi  de  l'atavisme  fait  néanmoins  reparaître  de  temps  en 
temps  ce  type  si  remarquable  sur  une  large  surface  du  monde  habité,  depuis 
les  lies  Britanniques  et  la  péninsule  Ibérique  jusqu'à  l'Indoustan  et  TAus* 
tralie. 

La  race  de  Gro-Magnon,  remarquable  par  son  crâne  aux  belles  propor- 
tions, par  son  front  large  et  élevé,  par  sa  tête  disharmonique,  une  face 
large  correspondant  à  un  crâne  allongé  d'avant  en  arrière,  n'est  peut-être 
qu'un  rameau  d'une  population  africaine  émigrée  chez  nous  avec  les  hyènes, 
les  lions,  l'hippopotame.  Ge  type  peut  se  suivre  jusqu'en  Afrique  dans  les 
tombes  mégalithiques  explorées  par  le  général  Faidherbe  et  par  M.  Bour- 
guignat;  il  se  retrouve  chez  les  tribus  kabyles  des  Beni-Masser  et  des  Djur- 
jura.  Mais  c'est  surtout  parmi  les  Guanches  de  Ténériffe  que  le  type  de 
Tantique  race  de  la  Vézère  semble  s'être  le  mieux  conservé.  Quelques  termes 
de  comparaison  font  penser  enfin  à  M.  Hamy  que  les  Dalécarliens  se  ratU. 
chent  à  la  même  souche.  Le  résultat,  quelque  singulier  qu'il  puisse  paraître 
d'abord,  ne  fait  que  montrer  pour  l'espèce  humaine  la  répétition  de  ce  qui 
a  déjà  été  signalé  chez  les  animaux.  Les  importantes  recherches  de  Lartet 
bous  ont  appris  comment,  après  l'époque  quaternaire,  un  certain  nombre 
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de  mammifères  ont  émigré  d'Europe  en  Afrique,  ou  tout  au  moins  s*éiaient 
éteints  chez  nous,  tandis  qu'on  les  retrouve  au  delà  de  la  Méditerranée.  Il 
n'y  a  rien  d'étrange  à  voir  les  populations  humaines  présenter  un  fait  analo- 
gue. «  En  ce  cas,  il  serait  tout  simple  que  cette  race  de  Cro-Magnon  se 
retrouvât  de  nos  jours  dans  le  nord-ouest  de  l'Afrique  et  dans  les  lies  où  elle 
était  plus  à  l'abri  du  croisement.  Uue  partie  de  ses  tribus,  lancée  à  la  pour- 
suite  du  renne,  aura  conservé,  dans  les  Alpes  Scandinaves,  la  hante  taille, 
les  cheveux  noirs  et  le  teint  brun  qui  distinguent  les  Dalécarliens  des  popu- 
lations voisines  ;  les  autres,  mêlées  h  toutes  les  races  qui  ont  successivement 
envahi  notre  sol,  ne  manifesteraient  plus  leur  ancienne  existence  que  par 
des  phénomènes  d'atavisme,  imprimant  à  quelques  individus  le  cachet  des 
antiques  chasseurs  du  Périgord.  » 

Les  divers  types  brachycéphales  qui,  avec  les  deux  races  dolichocéphales 
de  Canstadt  et  de  Cro-Magnon,  ont  vécu  en  Europe  pendant  l'époque  qua- 
ternaire, ont  non-seulement  laissé  des  traces  parmi  les  hommes  des  époques 
préhistoriques,  ils  ont  encore  imprimé  leur  empreinte  sur  les  populations 
de  la  période  actuelle.  Mais  la  proximité  de  ces  types,  les  mélanges  opérés 
pendant  une  longue  suite  de  siècles,  l'intervention  d'autres  races  pendant 
les  temps  de  la  pierre  polie,  de  l'âge  du  bronze,  du  premier  âge  de  fer,  ont 
forcément  produit  une  confusion  qui  rend  nécessaires  de  nouvelles  et  déli- 
cates recherches,  comme  l'avouent  MM.  de  Quatrefages  et  Hamy.  Toutefois, 
même  parmi  les  populations  modernes,  on  retrouve,  au  moins  en  partie, 
certains  traits  dont  l'origine  remonte  évidemment  aux  races  brachycéphales 
préhistoriques.  MM.  de  Quatrefages  et  Hamy  ont  constaté,  par  exemple,  dans 
la  vallée  môme  de  la  Lesse,  des  traces  évidentes  du  sang  des  races  de  Fur- 
fooz;  M.  de  Quatrefages  les  a  trouvées  plus  marquées  encore  chez  les  habi- 
tants des  environs  d'Anvers;  la  race  de  Grenelle  est  de  nos  jours  presque  à 
rétat  de  pureté  dans  les  Alpes  du  Dauphiné. 

a  Ces  races  brachycéphales  de  Furfooz  et  de  Grenelle,  les  dernières 
venues  de  l'époque  quaternaire,  se  sont  rencontrées  pendant  les  temps 
glaciaires  avec  les  races  dolichocéphales  qui  les  avaient  précédées.  Par  cex*- 
tains  points,  elles  se  sont  associées  à  elles  ;  sur  d'autres,  elles  ont  conservé 
leur  autonomie;  elles  ont  eu  le  même  sort.  Elles  aussi  ont  assisté  à  la 
transformation  du  sol  et  du  climat  ;  elles  aussi  ont  vu  les  conditions  d'exis- 
tence se  transformer  progressivement;  et  les  conséquences  de  ces  change- 
ments ont  été  pour  elles  ce  que  nous  avons  déjà  dit. 

«  Un  certain  nombre  de  tribus  ont  marché  vers  le  nord  à  la  suite  du 
renne  et  des  autres  espèces  animales  qu'elles  étaient  habituées  à  regarder 
comme  nécessaires  à  leur  existence  ;  elles  ont  émigré  en  latitude.  D'autres, 
pour  le  même  motif,  ont  émigré  en  altitude,  accompagnant  le  bouquetin  et 
le  chamois  dans  nos  chaînes  de  montagnes  dégagées  parla  fonte  des  glaciers. 
D'autres  enfin  sont  restées  en  place.  Les  deux  premiers  groupes  ont  pu 
rester  plus  longtemps  à  l'abri  des  mélanges  ethniques.  Les  tribus  composant 
le  troisième  se  sont  promptement  trouvées  en  présence  des  immigrants 
brachycéphales  et  dolichocéphales  de  la  pierre  polie  et  ont  été  facilement 
subjuguées,  absorbées  par  eux. 

«  En  arrivant  en  Europe,  les  hommes  de  la  pierre  polie  n'y  trouvèrent 
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pas  seulement  les  dernières  races  dont  il  vient  d*éire  question  ;  ils  y  rencon- 
trèrent toutes  les  races  quaternaires...  Par  infiltration  ou  par  conquête,  de 
nouvelles  races  se  mêlèrent  aux  précédentes  avant  même  Tarrivée  des  pre- 
miers Aryens.  Ceux-ci  allèrent  jusqu*aux  extrémités  occidentales  du  conti- 
nent, laissant  au  nord  et  au  sud  des  régions  entières  où  persbtèrent  leurs 
prédécesseurs.  Puis  vinrent  les  invasions  historiques.  C'est  du  mélange  de 
tous  ces  éléments,  brassés  par  b  gnerre,  fusionnés  par  les  habitudes  de  la 
paix^  que  sont  sorties  nos  populations  européennes.  » 

L'examen  de  ces  races  termine  le  volume  qu'avec  nos  lecteurs  nous 
venons  de  parcourir  trop  rapidement  sans  doute;  mais  à  vouloir  étudier 
isolément  ces  races  nous  ne  pourrions  avec  M.  de  Quatrefages  que  consacrer 
quelques  lignes  à  peine  à  chacune  d'entre  elles  ;  le  savant  professeur  du 
Muséum  a  cru  dès  lors  devoir  résumer  les  caractères  anatomiques,  physiolo- 
giques, pathologiques,  intellectuels,  moraux  et  religieux  des  diverses  races 
actuelles. 

Ces  chapitres  remplis  de  faits  du  plus  haut  intérêt,  condensés  souvent 
en  quelques  lignes,  échappent  par  cela  même  à  toute  analyse  ;  nous  tenons 
toutefois  à  dire  que  de  leur  lecture  ressort  un  fait  consolant  pour  Thumanité  : 
rinégalité  actuelle  qu'il  est  impossible  de  nier  entre  les  races  disparadtra  un 
iour,  quand  la  civilisation,  non  cette  prétendue  civilisation  de  trafiquants 
qui  calomnient  les  peuples  en  leur  inculquant  tous  leurs  vices,  mais  la  civi- 
lisation guidée  par  la  justice  et  la  vérité,  quand  la  civilisation,  disons-nons, 
aura  pénétré  jusqu'à  elles.  Tous  les  hommes  sont  susceptibles  de  progrès; 
ous  ont,  à  un  degré  divers,  il  est  vrai,  la  notion  du  bien  et  du  mal,  du  juste 
et  de  l'injuste,  du  droit  et  du  non -droit. 

Nous  voici  arrivés  à  la  dernière  page  du  livre  si  remarquable  dont  nons 
avons  peut-être  réussi  à  faire  comprendre  la  pensée,  du  livre  qui  est  comme 
le  résumé  du  haut  enseignement  que,  depuis  plus  de  vingt  ans,  M.  de  Qoa- 
trefages  professe  dans  la  chaire  d'anthropologie  du  Muséum  ;  en  méditant 
ce  livre,  tout  lecteur  impartial,  à  quelque  école  qu'il  appartienne,  devra  dire 
avec  notre  Montaigno  :  «  Cecy  est  un  livre  de  bonne  foy.  » 

H.-E.  Sauvage. 
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Durant  toute  une  année,  le  directeur  de  la  Revue  de  géogra- 
phie et  une  cinquantaine  de  collaborateurs  assidus  '  ont  travaillé 
à  la  réalisation  du  programme  qu'on  peut  lire  en  tête  de  la 
livraison  de  janvier.  Ils  sont  les  premiers  à  reconnaître  que,  pour 
tenir  toutes  leurs  promesses,  il  leur  eût  fallu  disposer  d'un  temps 
beaucoup  plus  long  et  d'un  espace  beaucoup  plus  vaste.  Mais, 
vu  les  limites  qui  leur  étaient  imposées,  ils  ont  conscience 
d'avoir  poursuivi  et  atteint  un  but  élevé. 

Nous  croyons  ne  pas  nous  tromper  en  disant  que  le  rôle  et 
le  rang  de  la  géographie  dans  les  sciences  politiques  étaient 
généralement  ignorés  des  Français.  La  géographie  avait  été, 
il  est  vrai,  depuis  nos  malheurs,  décrétée  d'utilité  publique  par 
nos  ministres,  mais  son  union  intime  avec  l'histoire  était,  sauf 
de  bien  rares  exceptions,  méconnue  d'une  façon  étrange.  Avant 
notre  campagne  de  1877,  on  pouvait  encore  —  en  Franco  —  se 
croire  historien  sérieux  et  homme  d'État  suffisant  sans  être  géo- 
graphe. Nous  pensons  avoir  convaincu  ou  fait  réfléchir  les  plus 
incrédules. 

Le  Congrès  des  sciences  géographiques  (1875)  avait  préparé 
et  formulé  des  réformes  qui  n'ont  pas  trouvé  d'adversaires,  mais 
dont  la  divulgation  se  faisait  attendre  depuis  deux  ans.  La  Revue 
les  a  promulguées  en  quelque  sorte.  Elle  n'a  laissé  échapper 
aucune  occasion  de  démontrer  que  la  topographie  était  le  prin- 
cipe et  la  source  de  la  géographie  scientifiquement  entendue. 

Elle  s'est  évertuée  à  faire  connaître  les  sociétés  françaises 
et  étrangères  qui  se  consacrent  à  l'étude  de  la  géographie.  Si, 
sous  ce  rapport,  elle  est  restée  en  deçà  de  ce  qu'elle  eût  voulu 
faire,  ce  sont,  nous  le  répétons,  l'espace  et  le  temps  qui  lui  ont 
fait  défaut. 

i.  On  peut  en  voir  la  liste  dans  nos  tables  des  matières  de  juin  et  de  décembre, 
en  ayant  soin  d*y  joindre  celle  des  auteurs  de  nos  compter-rendus  critiques.  Ayons- 
nous  besoin  de  rappeler  à  nos  lecteurs  les  intéressants  articles  de  MM.  Perrens, 
Dasdevlses  du  Dezert^  Gaffarel,  Foncin,  Vidal-Lablache,  Girard  de  Rialle,  H.  Schmidt, 
Ribot,  Langeron,  Monin,  de  tant  de  professeurs  des  facultés  de  VÉtat  et  des  lycées? 
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Dans  les  conditions  qui  lui  étaient  imposées,  elle  ne  pouvait 
pas  toujours  renseigner,  avec  toute  l'ampleur  désirable,  le 
public  français  sur  les  livres,  sur  les  articles  de  Revues  qui  in- 
téressent la  géographie.  Mais  là  encore  elle  peut  se  rendre  ce 
témoignage  qu'elle  a  procédé  avec  une  lenteur  salutaire  dans 
une  science  que  la  précipitation  avait  maintes  fois  compromise. 

Elle  a  institué  une  enquête  méthodique  dont  on  n'aper- 
çoit que  les  premiers  linéaments,  mais  que  nous  poursuivrons 
et  mènerons  à  bonne  fin,  grâce  à  tant  de  collaborateurs  aussi 
fidèles  que  compétents. 

Peut-être  avons  nous,  sur  un  point,  dépassé  l'attente  générale. 
Nous  avions  dit,  dès  la  première  page  :  «  La  Revue  étudiera 
les  problèmes  qui  s'imposent  à  l'attention  publique.  Elle  trans« 
formera  les  débats  des  diplomates  et  des  polémistes  en  discus- 
sions d'ordre  purement  intellectuel.  Elle  n'a  qu'une  ambition  : 
elle  voudrait  devenir  l'organe  de  ceux  qui  voient  dans  la  géogra- 
phie le  moyen  le  plus  puissant  et  le  plus  sûr  d'échapper  à  la 
tyrannie  de  la  rhétorique  et  de  la  scolastique.  »  Et  plus  loin  : 
«  Bien  que  notre  Revue  soit  une  Revue  de  géographie  au  sens 
complet  du  mot,  une  Revue  de  géographie  physique  et  poli- 
tique, néanmoins  elle  n'est  politique  que  dans  une  acception 
toute  scientifique.  Est-il  besoin  de  dire  qu'elle  ne  discutera  pas 
les  actes  des  hommes  d'État,  qu'elle  proscrira  toute  polémique 
comme  mortelle  pour  la  science?  Néanmoins  elle  rectifiera  les 
erreurs  accréditées.  » 

Par  une  remarquable  coïncidence,  l'année  1877,  qui  a  vu 
paraître  la  première  Revue  française  de  géographie,  a  été 
marquée  par  la  terrible  guerre  d'Orient  qui  sévit  encore  en 
Arménie  et  en  Bulgarie.  Nous  n'étions  que  depuis  peu  au  fail 
de  la  question  turco-russe,  sous  son  double  aspect  historique 
et  géographique.  Nous  avions  communiqué  à  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  et  à  l'Académie  des  scieAces  morales  et  politiques  les 
résultats  de  nos  premières  recherches.  L'issue  de  la  guerre 
de  Serbie  nous  avait  aussi  fait  réfléchir.  C'était  la  mode  en 
France,  il  y  a  six  mois  à  peine,  de  proclamer  la  toute-puissance 
des  Russes.  Un  écrivain  distingué  disait  dernièrement  avec  une 
parfaite  franchise  :  <(  Au  début  (de  la  guerre  actuelle  d'Orient), 
qui  ne  croyait  que  la  Russie  sortait  de  son  long  recueillement 
prête  à  la  lutte,  formidable,  d'avance  victorieuse?  »  La  lecture 
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de  la  Revue  de  géographie  montrerait  que  nous,  du  moins, 
n'avons  point  partagé  Terreur  commune.  Cette  erreur  tenait  à 
deux  causes.  On  s'était  d'abord  mépris,  je  ne  dirai  pas  sur  la 
vitalité  (elle  est  incontestable),  mais  sur  la  force  organique  des 
races  slaves.  Dès  notre  livraison  de  février,  M.  Seligmann  mon- 
trait que,  sous  ce  rapport,  d'étranges  illusions  étaient  accréditées 
en  France.  En  second  lieu,  et  là  on  était  moins  excusable  encore, 
dans  un  débat  où  les  Russes  devaient  être  confrontés  avecles  Turcs, 
on  négligeait  l'un  des  deux  adversaires,  les  Turcs!  Les  Revues 
françaises  étaient  remplies  d'études,  fort  bien  faites  pour  la 
plupart,  sur  les  Slaves  en  général,  sur  les  Russes  en  particu- 
lier. Des  Turcs,  il  n'était  guère  plus  question  que  s'ils  n'avaient 
jamais  existé  ou  que  s'ilsavaient  depuis  longtemps  disparu.  Nous, 
au  contraire,  et  c'est  là  notre  seul  mérite,  nous  avons  pris  au 
sérieux  les  Turcs  avant  que  la  lutte  fût  engagée.  Les  belles 
et  impartiales  études  de  M.  Ubicini  sur  les  Turcs  et  le  Korariy  sur 
les  Musulmans  et  Chrétiens,  ont  fait  comprendre  que  ni  l'isla- 
misme ni  la  race  ottomane  n'étaient  déchus,  comme  on  le  répé- 
tait partout  à  la  légère.  A  l'aide  de  la  science  ethnographique, 
notre  collaborateur  a  montré  l'absurdité  du  fameux  dicton  fran- 
çais :  Il  faut  chasser  les  Turcs  de  T Europe,  Cela  ne  nous  a  pas  em- 
pêché, avec  d'autres  collaborateurs  éminents,  MM.  Louis  Léger, 
Guibal,  etc.,  de  signaler  les  côtés  faibles  et  les  abus  séculaires  de 
la  domination  ottomane  :  les  Rulgares  et  les  Serbes  ont  attiré 
notre  attention  et  nos  sympathies.  En  même  temps,  nous  exhu- 
mions, pour  les  publier  dans  la  Revue  de  géographiey  le  grand 
dessein  secret  de  Louis  XIV  contre  t Empire  Ottoman^  une  lettre  de 
Yauban  à  Louvois  sur  la  puissance  militaire  des  Turcs  ',  et  le 
Voyage  du  comte  d'Hauterive  de  Constantinople  à  Jassy  ',  oîi  tant 
de  détails  géographiques  curieux  s'allient  à  tant  d'anecdotes 
piquantes  et  à  tant  de  combinaisons  politiques  jusqu'ici  igno- 
rées. Ainsi,  bien  que  loin  d'avoir  épuisé  la  matière,  nous  pou- 
vons dire  sans  vain  orgueil  que  nous  avons  poursuivi  sur  la 
question  d'Orient  la  plus  consciencieuse  des  enquêtes. 

Comme  application  de  la  géographie  à  l'étude  de  la  politique, 

1.  Communiquée  par  M.  de  Rochas  d'Âiglun.  A  ceux  qui  douteraient  de  riui- 
portance  de  cette  lettre,  dous  ferons  observer  qu'elle  porte  la  mêuie  date  que  le 
Grand  Dessein  de  Louis  XIV  (1687). 

2.  Communiqué  par  M.  Ubicini. 
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nous  avons  été  heureux  de  soumettre  à  nos  lecteurs  notre 
Réseau  dynastique,  dont  la  suite  nous  est  demandée  avec  une 
bienveillante  insistance. 

Pour  engager  nos'compatriotesàneplus  faire  fi  delà  science 
à  laquelle  nous  nous  consacrions,  nous  avons  montré  dans 
l'éminent  patriote  M.  Thiers  le  géographe  aussi  savant  qu'avisé: 
exception  unique  dans  notre  France  oùla  politique  prétend  vivre 
d'abstractions  ou  de  déclamations. 

Le  zèle  de  nos  correspondants,  MM.  de  Gérando  à  Pest,  Hom 
à  Vienne,  Lindenlaub  à  Heidelberg,  Jeudy  à  Londres,  Carrey 
à  Chicago,  Lafarge  à  la  Réunion,  ne  s'est  pas  ralenti  un  seul 
instant. 

Nous  ne  saurions  louer  comme  il  le  mérite  M.  Paul  Juille- 
rat,  rédacteur  habituel  des  comptes-rendus  de  la  Société  de 
géographie,  qui  a  lui-même  si  largement  profité  des  indications 
du  savant  secrétaire  général  M.  Maunoir. 

Nous  ne  nous  pardonnerions  pas  à  nous-mème  d'oublier 
l'éditeur  qui  a  voulu  que  ia  Revue  de  géographie  dépassât  les 
autres  pour  l'exécution  matérielle,  et  Timprimeur  qui  a  réalisé 
ce  vœu  avec  une  admirable  entente. 

Nous  n'avons  donné  qu'une  carte,  mais  originale  et  destinée 
à  faire  autorité,  celle  du  Japon,  par  M.  Léon  Metchnikoff.  Les 
uns  nous  ont  loué,  les  autres  nous  ont  vivement  critiqué  pour 
la  réserve  que  nous  nous  étions  imposée.  Il  faut  le  reconnaître, 
et  c'est  là  un  bon  signe,  les  Français  tiennent  beaucoup  aux 
cartes,  mais  ils  ne  discernent  guère  jusqu'à  présent  les  bonnes 
des  mauvaises.  Des  cartes,  même  très-médiocres,  rendraient 
facilement  populaire  une  Revue  de  géographie,  fût-elle  savante 
comme  la  nôtre. 

Tels  que  nous  sommes,  avec  nos  qualités  et  nos  défauts,  nous 
avons  été  encouragés  de  toutes  façons  par  des  savants  qui  sont  pour 
nous  des  maîtres.  Nous  avons  eu  tous  les  suffrages  que  nous 
ambitionnions.  Le  15  novembre  1876,  l'illustre  M.  Pasteur  nous 
écrivait  au  sujet  de  la  fondation  de  la  Revue  :  «  Tout  ce  guipent 
honorer  et  relever  la  patrie  a  droit  à  r estime  et  aux  encourage- 
ments des  honnêtes  gens.  »  De  son  côté,  M.  Blanchard,  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  qui  est  aussi  un  lettré  éminent,  approuvait 
en  ces  termes  notre  dessein  :  «  Je  vois  avec  infiniment  de  plaisir 
la  publication  d'une  Revue  de  géographie  telle  que  vous  en 
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avez  conçu  lo  plan.  Aussi  je  veux  tout  de  suite  vous  féliciter 
d'une  entreprise  dont  le  succès  me  parait  certain.  J'ai  toujours 
eu  pour  la  géographie  une  prédilection,  tant  elle  se  mêle  avec 
bonheur  aux  sciences  naturelles.  Les  différentes  régions  du 
monde  sont  caractérisées  par  la  flore  et  parla  faune;  Texistence 
de  certains  êtres  nous  éclaire  sur  la  nature  des  pays  et  souvent 
nous  instruit  des  changements  survenus  à  travers  les  siècles 
dans  la  configuration  des  terres  et  des  mers  \»  Critiqué  parfois 
par  des  contradicteurs  bienveillants  et  distingués,  nous  sommes 
heureux  de  nous  défendre  à  l'aide  d'une  telle  citation  ^ 

Deux  illustres  géographes,  MM.  Emile  Levasseur  et  Elisée 
Reclus,  ont  usé  envers  nous  des  plus  gracieux  procédés.  Le 
premier  a  écrit  dans  la  Revue;  au  second  nous  devons  deux 
précieux  collaborateurs,  MM.*  de  Gérando  et  Metchnikoff. 

Le  témoignage  de  sympathie  et  d'estime  que  notre  Revue  a 
reçu,  dès  sa  naissance,  de  M.  Waddington,  le  plus  éclairé  des 
ministres  de  l'instruction  publique,  sa  présentation  à  l'Institut 
par  un  maître  de  la  science,  M.  Deloche,  sont  rappelés  ici  non 
par  un  vain  orgueil,  mais  par  un  profond  sentiment  de  recon- 
naissance. 

Dans  la  période  si  courte  qu'elle  vient  de  fournir,  la  Revue 
a  eu  son  deuil,  un  deuil  irréparable  :  l'homme  d'État  qui,  avec 
autant  d'esprit  que  de  justesse,  avait  motivé  la  partie  politique 
de  notre  programme,  M.  Ernest  Picard,  est  mort  regretté  de 
tous  les  vrais  patriotes. 

Nous  ne  tirons  point  vanité  du  dévouement  patriotique  de 
tant  d'hommes  célèbres,  dévouement  dont  nous  avons  profité. 
Qu'on  nous  permette  seulement  de  croire  que  c'était  là  pour 
nous  la  récompense  légitime  des  trois  années  que  nous  avons 
consacrées  presque  exclusivement  à  la  science  géographique, 
comme  membre  du  Congrès  géographique  de  Paris,  comme 
secrétaire  général  fondateur  de  la  Société  de  topographie,  et 
comme  directeur  de  la  Revue  de  géographie. 

Ludovic  Drapeyron. 


1.  Lettre  du  7  novembre  1876. 

2.  Parmi  ces  bienveillants  cootradictears,  nous  ne  pouvons  malheureusement 
point  ranger  certaines  Revues  qui  ont  cru  qu'il  y  avait,  à  nous  combattre,  un  in- 
térêt religieux  l 
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DES  SÉANCES,  DES  COCRS  ET  DES  PUBLICATIONS  GÉOfiRAPHIQUES 

EN  FRANCE  ET  A  L'ÉTRANGER 


CONGRÈS    DU    HAVRE  (1877) 
{Fin). 

La  section  spéciale  de  géographie  avait'  pour  président  notre  éminent 
collaborateur,  M.  E.  Levasseur.  Les  sept  réunions  qu'elle  a  tenues  ont  été 
bien  remplies.  Voici  les  titres  et  résumés  des  principales  communications. 

La  première  séance  fut  consacrée  4  la  constitution  du  bureau.  A  la 
seconde,  M.  Capitaine  parle  de  l'heureuse  influence  des  sociétés  de  géo- 
graphie commerciale  sur  notre  commerce  à  Tétranger.  Il  émet  le  vœu  qoe 
le  Havre,  privé,  on  ne  sait  comment,  d'une  société  de  ce  genre,  répare  cette 
lacune  au  plus  vite.  Dans  une  réunion  ultérieure  M.  Borely,  un  Havrais, 
appuie  cette  proposition.  La  future  société  de  géographie  commerciale 
rendrait  le  grand  service  de  grouper  et  de  faire  connaître  les  documents  et 
renseignements  précieux  qui  abondent  au  Havre,  et  qui,  dispersés  ou  inédits, 
sont  absolument  perdus.  M.  Levasseur,  pour  bien  marquer  Timportance  du 
projet  et  l'intérêt  que  lui  porte  la  section  de  géographie  tout  entière,  met 
aux  voix  un  vœu  qui  est  émis  à  l'unanimilé. 

M.  l'abbé  Durand  entretient  l'assemblée  de  la  géographie  et  de  rhistohre 
du  Monténégro.  Il  dépeint  les  mœurs  et  les  traditions  du  petit  peuple  qui 
l'habite,  portant  l'esprit  d'indépendance  jusqu'à  lutter  sans  trêve  contre 
tons.  La  stérilité  du  sol,  la  coutume  séculaire  éloignent  toujours  le  Monté- 
négrin de  la  vie  agricole  et  sédentaire.  Il  est  et  restera  sans  doute  soldat  et 
brigand. 

M.  Goquelin  voit  dans  l'extension  de  notre  colonisation  un  moyen  d'aug- 
menter la  prospérité  de  notre  marine  marchande.  Il  estime  que  cette  en- 
treprise D«  pourrait  aujourd'hui  réussir  que  par  le  système  de  sociétés 
coopératives  empruntant  un  capital  leur  servant  à  coloniser  et  à  établir  un 
service  de  navires  entre  la  France  et  les  nouvelles  colonies. 

M.  Rœhrig  fait  observer  que  l'émigration  rencontre  des  difficultés. 
M.  CoqueUn  répond  que  ces  difficultés  apportées  à  l'émigration  et  par  suite 
à  la  colonisation  sont  le  fait  de  l'administration  militaire  de  nos  colonies. 

M.  Pomel  pense  que  nos  colonies  lointaines  ne  devraient  pas  relever  du 
ministère  de  la  marine,  mais  seulement  du  ministère  du  commerce.  Quant 
aux  grandes  compagnies  possédant  des  concessions  de  ten^s  sur  lesquelles 
elles  transporteraient  les  émigrants,  favoriseraient-elles  vraiment  la  liberté 
absolue  pour  les  colons,  que  M.  Goquelin  réclame  ? 

M.  le  D''  Hureau  de  Villeneuve  dit  que  si  les  compagnies  demandent 
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&  l'État  une  subvention  pécuniaire  elles  devront  en  retour  lui  donner  des 
garanties. 

M.  Levasseur  reprend  la  question  au  point  de  vue  statistique.  Il  démon- 
tre que  le  travail  augmente,  et  avec  lui  le  bien-être  général.  C'est  là  une 
des  causes  de  notre  vie  sédentaire  et  du  petit  nombre  d'émigrants  français. 

Le  D**  Bureau  de  Villeneuve  présente  un  projet  conçu  également  dans 
rintérét  de  la  colonisation.  C'est  l'œuvre  de  la  colonisation  de  l'Algérie  par 
les  enfants  assistés  (adoption  algérienne).  Les  enfants  abandonnés  seraient 
ainsi  arrachés  à  la  corruption  et  à  la  misère.  En  même  temps  leur  établis- 
sement au  delà  de  la  Méditerranée  contrebalancerait  l'influence  étrangère 
croissante  en  Algérie.  On  y  pourrait  fonder  un  certain  nombre  de  colonies 
agricoles  analogues  à  la  colonie  de  Mettray  où  déjeunes  détenus  sont  élevés 
et  apprennent  un  état.  ' 

Malheureusement  l'œuvre  n'est  encore  qu'à  l'état  de  projet,  faute 
d'argent. 

Notre  collaborateur  M.  Maunoir,  secrétaire  général  de  la  Société  do 
géogi*aphie  de  Paris,  raconte  les  voyages  du  bouddhiste  Nacking  au  Thibet. 
L'actif  voyageur  a  exploré  2,000  kilomètres  avant  lui  inconnus.  Les  habitants 
des  pays  au  nord  de  T Himalaya  sont  fanatiques,  pauvres  et  vivant  de  bri* 
gandage. 

L'altitude  moyenne  de  la  contrée  est  de  3^000  à  5,000  mètres. 

M.  Maunoir  ajoute  que,  grâce  à  un  traité  récent  entre  l'Angleterre  et  la 
Chine,  on  espère  le  libre  parcours  dans  toute  la  province  du  Thibet. 

M.  Hertz  donne  les  derniers  résultats  des  explorations  encore  inédites 
de  Bonnat  en  Guinée.  On  sait  que  tout  d'abord  l'entreprenant  explorateur 
fut  réduit  en  esclavage  pendant  cinq  ans  chez  les  Achantis  et  ne  fut  délivré 
que  par  l'expédition  anglaise.  Il  fit  connaître  ensuite  l'existence  et  le  cours 
du  lleuve  le  plus  considérable  de  la  côte  de  Guinée  après  le  Niger,  le  Volta, 
qui  mène  à  Palaya,  le  plus  important  marché  de  l'ouest  de  l'Afrique. 
M.  Bonnat  explore  en  ce  moment  la  contrée  aurifère  de  la  Côte  d'or  qui 
sera  bientôt  exploitée  par  deux  compagnies  française  et  anglaise.  Cette 
région  est  riche  aussi  en  essences  de  bois. 

M.  Gravier  lit  un  mémoire  de  géographie  historique  :  géographie  du 
département  actuel  de  Seine-Inférieure  au  temps  de  la  domination  romaine. 
Il  évalue  la  population  de  cette  région  à  200,000  âmes,  enlève  à  Lillebonne 
le  nom  antique  de  Calidum  et  le  transporte  à  un  point  situé  au-dessus  de 
Caudebec,  près  du  mont  Calidu.  M.  Gravier  affirme  que  des  fouilles  faites 
sur  ce  point  confirmeraient  son  dire. 

Le  général  Parmentier  traite  la  question  si  ardue  de  l'orthographe  des 
noms  géographiques.  Les  autres  peuples,  dit-il,  ont  une  orthographe  qui 
leur  est  propre.  Les  Français  se  contentent  de  copier  les  noms.  M.  G.  Re- 
naud revient  à  son  tour  sur  ce  même  sujet.  Il  propose  d'orthographier  à  la 
française,  d^écrire  les  noms  géographiques  comme  ils  doivent  se  prononcer. 
Quant  à  nous,  il  nous  semble  que  û7est  là  une  question  concernant  entière- 
ment un  des  congrès  de  géographie  internationale.  Seul  le  congrès  pour- 
rait recommander  certaines  règles  générales,  examiner  et  approuver  des 
travaux  tels  qu'un  vocabulaire  géographique  international. 
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Le  commandant  Périer  expose  les  procédés  de  détermination  des  lon- 
gitudes servant  à  ûxer  la  forme  de  la  terre.  «  Pour  déterminer  la  longitude, 
on  a  recours  aujourd'hui  à  rélectricité.  On  a  par  ce  procédé  deux  erreurs 
provenant  du  fait  de  l'expéditeur,  une  erreur  en  plus  et  une  erreur  en 
moins,  dont  la  moyenne  donne  le  chiffre  sensiblement  vrai, .Toutes  les 
causes  d'erreur  sont  ainsi  notées.  Alors,  calculant  Tamplitude  de  l'arc  qui 
sépare  deux  points  situés  sur  le  même  parallèle,  on  la  compare  à  ces  deux 
points  également  distants  d'un  second  parallèle  connu ,  et  la  différence 
donne  la  forme  exacte  de  la  terre  entre  les  points  observés.  On  a  obtenu 
déjà  la  mesure  du  grand  cercle  partant  des  monts  Ourals  et  venant  aboutir 
à  Yalentia  en  Irlande.  On  a  donc  observé  une  fraction  importante  du  globe.  » 

A  cette  savante  communication,  H.  Levasseur  ajoute  cette  remarque  qu'il 
a  développée  dans  son  travail  bien  connu  sur  VÉtude  et  l'enseignement  de  la 
géographie  :  «  Toutes  les  sciences  physiques  sont  bien  étroitement  liées  entre 
elles;  la  géodésie  est  l'unique  fondement  de  la  topographie,  qui  est  elle- 
même  la  base  de  la  géographie.  » 

M.  l'abbé  Durand  lit  un  mémoire  sur  la  Guyane  française  comparée 
au  Brésil,  au  point  de  vue  commercial  et  agricole.  L'analyse  de  cette  com- 
munication n'apprendrait  rien  de  nouveau  à  nos  lecteurs  après  les  complets 
et  attrayants  articles  que  notre  collaborateur  M.  Gaffarel  a  consacrés  à  ce 
sujet.  Voici  seulement  quelque  chiffres  statistiques  récents.  La  population 
de  la  Guyane  française  est  de  38,000  à  40,000  âmes,  dont  12,000  Indiens.  La 
Guyane  hollandaise  compte  50,000  habitants,  moins  les  Indiens  et  les  sang- 
mêlé.  Elle  a  produit  en  1875  la  valeur  de  5,163,000  francs,  tandis  que  notre 
colonie  a  atteint  seulement  le  chiffre  de  319,000  francs. 

M.  Lavalley  annonce  qu'un  port  va  être  creusé  au  N.-O.  de  Tile  de  la 
Réunion,  à  l'embouchure  de  la  rivière  des  Galets.  On  installera  non  loin  du 
port  le  matériel  d'une  voie  ferrée  qui  doit  faire  le  tour  de  l'île. 

M.  Hamy  parle  de  voyages  espagnols  inédits  de  la  fin  du  xvi«  siècle. 
Ces  voyages  avaient  produit  de  beaux  résultats  et  fait  connaître  des  décou- 
vertes ensuite  oubliées  et  exhumées,  pour  ainsi  dire,  de  nos  jours  seulement. 
M.  Hamy  cite  notamment  les  voyages  de  Quiros  et  Suston  de  Torro  à  la 
Nouvelle-Guinée. 

M.  de  Varigny  lit  un  mémoire  sur  les  douze  lies  qui  composent  Tarchi- 
pel  Hawaï.  La  dépopulation  en  est  désastreuse.  Le  nombre  des  habitants  est 
réduit  aujourd'hui  à  56,000. 

M.  Levasseur  entretient  l'assemblée  du  projet  du  roi  des  Belges  et  de 
TAssociation  internationale  africaine.  Il  propose  un  vœu  exprimant  la  sym- 
pathie de  la  section  pour  cette  entreprise  et  le  désir  des  membres  de  l'As- 
sociation  française  pour  l'avancement  des  sciences  d'y  participer.  Le  yœu  est 
exprimé  à  l'unanimité. 

M.  Paquier  parle  des  routes  de  commerce  à  travers  l'Asie  centrale.  Au 
sud,  le  massif  de  l'Himalaya  élève  un  obstacle  presque  infranchissable.  «  Au 
contraire,  au  nord,  le  plateau  centraj  est  limité  par  les  monts  Tienchan, 
entrecoupés  par  de  «profondes  vallées  d'où  s'échappent  au  nord  et  à  l'ouest 
d'importantes  rivières  qui  vont  rejoindre  le  système  fluvial  de  la  Sibérie,  on 
qui  se  déversent  dans  le  lac  Aral  et  la  mer  Caspienne.  On  voit  tout  le  parti 
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que  les  Russes  ont  tiré  ou  pourront  tirer  de  cette  disposition  naturelle  si 
avantageuse.  A  Test  des  monts  Tienchan  s*étend  la  Kachgarie,  vaste  plaine 
située  à  une  altitude  de  1,500  à  i  ,600  mètres  ;  de  la  Kachgarie  se  détachent  plu- 
sieui*s  cours  d'eau  qui  vont  à  l'est  rejoindre  les  fleuves  de  la  Chine  et  au  nord 
ceux  de  la  Sibérie.  Eniin,  au  nord-ouest  de  l'Himalaya,  nous  trouvons  le  fameux 
plateau  de  Pamir,  haut  de  3,000  à  4,000  mètres,  d'où  sortent  le  Sir-Daria  et 
TAmu-Daria.  On  comprend  tout  l'intérêt  qu'ont  les  Russes  à  relier  par  des  routes 
ces  contrées  à  leur  vaste  empire.  En  ce  moment,  ils  étudient  deux  moyens 
de  conmiunication  :  une  voie  fluviale  et  une  voie  ferrée.  Pour  établir  la  voie 
fluviale,  ils  voudraient,  par  des  travaux  gigantesques,  rejeter  l'Oxus  au  sud 
du  lac  Aral,  et  lui  faire  reprendre  son  ancien  lit  vers  la  mer  Caspienne.  Par 
la  mer  Caspienne  et  le  Volga,  on  obtiendrait  ainsi  une  Voie  fluviale  d'un 
développement  immense,  mettant  en  relation  directe  le  plateau  central  de 
l'Asie  avec  le  cœur  de  l'empire  russe.  Ce  projet,  très-beau  et  très-séduisant 
est  malheureusement  peu  praticable,  car  il  n'est  pas  sur  qu'on  puisse  ramener 
rOxus  dans  la  mer  Caspienne.  La  voie  ferrée  est  plus  réalisable  ;  là  il  y  a 
deux  projets  en  présence  :  l'un  qui,  partent  d'Orenbourg,  aboutirait,  en 
passant  le  Pamir,  à  Peschaver,  et  l'autre  qui,  partant  du  même  point,  vien- 
drait à  Kachgar,  point  de  concentration  de  toutes  les  grandes  caravanes  qui 
traversent  l'Asie  ;  de  Kachgar,  on  pourrait  le  prolonger  ultérieurement  vers 
Pékin.  Le  premier  de  ces  projets  est  impraticable  à  cause  des  difflcultés  de 
toute*  sorte  que  présente  et  que  présentera  toujours  le  Pamir.  Il  faut  donc 
s'en  tenir  à  la  ligne  de  Kachgar,  qui  a  des  chances  nombreuses  de  succès.  » 

On  procède  à  l'élection  d'un  président  pour  la  session  du  Congrès  en 
1878,  à  celle  d'un  délégué  pour  trois  ans,  à  celle  d'un  membre  de  la  com- 
mission des  subventions. 

M.  Maunoir  est  nommé  président,  M.  Bureau  de  Villeneuve  est  nommé 
délégué  pour  trois  ans,  de  même  que  M.  l'abbé  Durand,  en  remplacement 
de  M.  Levasseur,  démissionnaire. 

Le  D'  Bureau  de  Villeneuve  est  également  nommé  membre  de  la  com- 
mission des  subventions. 

Th.  LlNDENLÂUB. 


SOCIÉTÉ  DE  TOPOGRAPUIE 

Séance  du   samedi   3    novembre    1877. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  FRÉDÉaiC  HBNNEQUIN. 

La  plus  grande  partie  de  la  séance  s'est  passée  à  dresser  la  liste  des  lau- 
réats de  la  Société  de  topographie  pour  l'année  1877.  Les  médailles  et  les 
prix  seront  distribués  dans  la  séance  générale  annuelle  qui  aura  lieu  le 
dimanche  23  décembre,  à  2  heures  du  soir  (salle  des  mariages  du  IV*'  arrondis- 
sement, Hôtel-de- Ville).  Nous  en  publierons  la  liste  ultérieurement.  En  même 
temps,  une  carte -diplôme,  œuvre  remarquable  due  à  M.  Daussin,  graveur 
héraldique  de  la  Société  de  topographie,  sera  remise  à  chacun  des  membres. 
Cette  carte  porte  les  armes  de  la  Société  de  topographie,  qui  sont  celles  de 
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la  ville  de  Paris,  auxquelles  ont  été  ajoutés  des  drapeaux  portant  les  noms 
qui  suivent  :  fronce^  RusHey  Suéde,  Pays-Bas,  Belgique,  Espagne^  Portugal, 
Italie,  Brésil,  États-Unis.  Au-dessus,  on  lit  ces  mots:  Congrès  de  Paris  en 
i875,  la  géographie  par  la  topographie.  Chaque  carte  sera  signée  du  président 
M.  Hennequin  et  du  secrétaire  général  M.  Drapeyron.  Le  titre  de  membre 
d'honneur  est  conféré  à  M.  Vuillet,  maire  du  IV*  arrondissement,  démission- 
naire au  mois  de  mai  dernier.  «  C'est,  dit  M.  le  président,  à  cet  homme  de 
cœur,  dont  le  passage  restera  inefifaçable  dans  les  écoles  de  l'arrondisse- 
ment, qae  la  Société  doit  son  existence.  Dès  le  début,  M.  Vuillet  nous  avait 
accordé  tout  son  appui,  tout  son  concours,  et  nous  nous  souvenons  toos 
avec  quel  empressement  il  a  offert  les  salons  de  la  mairie  à  S.  M.  l'empe- 
reur du  Brésil  qui  roulait  bien  présider  une  de  nos  séances.  • 

Au  commencement  d'octobre,  M  Hennequin  recevait  de  M.  Victor  Mea^ 
nier,  président-fondateur  du  cercle  de  Choisy-le-Roi  la  lettre  suivante  : 
u  Vous  voulez  bien  nous  envoyer  le  très-utile  bulletin  mensuel  de  la  Société  de 
topographie.  Je  le  snis  avec  la  plus  grande  attention.  Les  extraits  qui  en 
sont  donnés  dans  nos  séances  du  samedi  y  excitent  toujours  un  vif  intérêt 
Nous  comprenons  en  général  la  haute  importance  de  l'instruction  spéciale 
que  vous  vous  êtes  voué  si  patriotiquement  à  répandre.  Une  conférence  où 
le  sujet  serait  embrassé  dans  son  ensemble  achèverait  de  nous  rallier  tous  à 
votre  cause,  et  passionnerait  pour  elle,  je  n'en  doute  pas,  nombre  d'entre  nous. 
Ensuite,  avec  les  livres  et  les  cartes  que  vous  indiqueriez,  nous  pourrions  pro- 
bablement marcher  nous-mêmes.  »  L'infatigable  propagateur  de  la  topo- 
graphie ne  pouvait  manquer  de  se  rendre  à  cet  appel.  La  conférence  deman- 
dée a  eu  lien.  Plus  de  500  personnes  y  ont  assisté.  M.  Hennequin  a  exposé 
le  but  essentiel  de  la  Société  de  topographie,  à  savoir  l'enseignement 
de  la  topographie  pratique  à  l'école  primaire,  sûr  moyen  d*avoir  bient&iune 
pépinière  de  sons-offîciers  instruits.  L'accueil  le  plus  sympathique  a  été  fût 
à  cette  communication. 

M.  Drapeyron  dit  que  l'Allemagne  savante  a,  plus  que  la  France  savante 
elle-même,  compris  la  portée  de  la  jeune  Société  de  topographie.  Le  Aus  allen 
Welttheilen  (Leipzig),  revue  mensuelle  illustrée,  rédigée  avec  le  plus  grand 
talent  par  M.  le  docteur  Otto  Delitsch,  a  extrait  (numéro  de  septembre)  de  la 
Revue  de  géographie,  pour  le  traduire,  tout  un  passage  de  la  circulaire  lan- 
cée dernièrement  par  la  Société  de  topographie  à  l'instigation  de  M.  Alphonse 
Turlin,  président  de  la  section  de  topographie  appliquée.  (Voir  notre  livraison 
de  juillet,  page  63.)  M.  Delitsch  dit  ensuite  en  son  propre  nom  :  «  Die  Franzo- 
sen  fùhlen  den  Mangel  an  Landeshenntniss,  der  sich  im  letzen  Ktiege  geltend 
gemacht  hat,  und  zu  dessen  Abstelluhg  bis  jetzt  noch  nicht  die  erfordei'lichen 
Schritte  geschehen  sind,  »  Traduction  :  «  Les  Français  s*aperçoivent  de  leur 
manque  de  connaissances  topographiques,  qu'on  a  pu  constater  dans  la  dei^ 
nière  guerre  :  on  n'a  pas  encore  accompli  les  progrès  nécessaires  pour  j 
remédier.  »  Quel  est  le  patriote,  aussi  bien  que  le  géographe  et  l'histo' 
rien»  qui  ne  voudra  méditer  ces  paroles  et  reconnaître,  à  ce  trait,  Timpor' 
tance  de  la  tâche  que  la  Revue  de  géographie  et  la  Société  de  topographie  se 
sont  imposée  i 
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SOCIÉTÉ    DE  GÉOGRAPHIE 

Séance  du  mercredi!  novembre  1877. 

PRÉSIDENCE   DE  M.  E.   LEVASSEUR,   DE  l'iNSTITOT. 

M.  Maunoir  lit  une  lettre  de  la  djemmaa  d'In-Salah,  adressée  aux  autori- 
tés d'Ouargla  au  sujet  de  M.  Largeau.  Cette  résolution  d'empêcher  M.  Lar- 
geau  de  pénétrer  dans  le  Ahaggar  est  d'autant  plus  importante  actuellement 
que  Ton  voit  aujourd'hui,  pour  la  première  fois,  le  sultan  du  Maroc  intervenir 
activement  contre  nous.  C'est,  à  notre  avis,  par  le  Maroc  qu'il  faudrait  atta- 
quer le  Sahara.  Ce  n'est  qu'en  s'attachant,  par  la  persuasion  ou  autrement, 
le  sultan  de  ce  pays  que  l'on  pourra  espérer  d'atteindre  le  but  que  se  pro' 
posait  M.  Largeau. 

M.  de  Semelle,  lieutenant  d'infanterie,  se  propose  d'entreprendre  à  ses 
frais  dans  l'Afrique  centrale  un  voyage  pour  lequel  il  demande  l'appui  moral 
de  la  Société.  Il  a  pour  but  de  remonter  le  Niger  et  le  Bénoué,  pour  de  là  aller 
rejoindre  le  Chary,  et  revenir,  apès  l'exploration  complète  des  régions  tra- 
versées par  ces  fleuves,  à  travers  le  Dar-Four  et  l'Abyssinie  par  l'océan 
Indien. 

M.  Devaux,  consul  de  France  à  Mogador,  annonce  que  le  rabbin  Mardo'* 
chée  demande  des  fonds  pour  un  voyage  à  Tombouctou.  M.  Maunoir  fait 
observer  à  ce  sujet  que  les  ressources  mises  par  la  Société  de  géographie  à 
la  disposition  du  rabbin  sont  plus  que  suHisantes  pour  l'entreprise  projetée. 
Le  raibbin  Mardochée  ne  lui  parait  pas  répondre  dignement  à  la  confiance 
qu'on  avait  mise  en  lui  ;  il  semble  vouloir  exploiter  la  situation,  et  voilà  tout. 

M.  Hénault,  consul  en  Crète,  proteste  contre  Temploi  fait  par  le  capitaine 
Nares  du  mot  de  palœocrystique,  ce  mot  n'étant  pas,  selon  lui,  conforme  aux 
règles  de  l'étymologie. 

M.  Jules  Trévaux  écrit  de  la  Guyane  qu'il  se  trouve  arrivé  au  pied  des 
montagnes  qui  s'étendent  parallèlement  à  la  côte  dans  l'intérieur  de  la 
colonie.  Malade,  à  la  merci  des  sauvages,  il  se  dispose  néanmoins  à  s'eo fon- 
cer dans  les  montagnes. 

M.  Largeau  vient  de  faire  une  tournée  archéologique  qui  a  amené  Id 
découverte,  à  30  lieues  d'Ouargla,  dans  l'Oued-Mhya,  d'un  fer  de  lance  en 
bronze  très-curieux.  On  signale  dans  les  parages  d'Ouargla  une  troupe  de 
bandits  parmi  lesquels  se  trouve  Bou-Sald,  l'assassin  de  Dourneau-Duperré« 

Le  docteur  Harmand,  venant  de  Cochinchine,  est  de  retour  à  Marseille. 

M.  le  docteur  Hamy  présente  à  la  société  quatre  cartes  datant  du  com- 
mencement du  xYii°  siècle  et  se  rapportant  aux  voyages  de  Quiros  et  de 
Torrès  à  la  Nouvelle-Guinée  et  dans  les  îles  avoisinantes. 

Ces  cartes  ont  été  retrouvées  à  la  bibliothèque  de  Madrid  par  le  savant 
espagnol  don  Olivio  de  Toledo,  qui  les  a  communiquées  à  M.  Hamy  avec 
des  desseins  ethnographiques  du  temps. 

L'etamen  de  ces  cartes  confirme  l'opinion  émise  préeédemment  par 
M.  Hamy  sur  la  formation  des  noms  de  lieux;  et,  en  se  servant  du  martyro- 
loge franciscain )  le  savant  anthropologiste  est  arrivé  à  reconstituer  com- 
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plétement  l'itinéraire  des  voyages  de  Torrès  et  de  Quiros,  tels  que  nous  le» 
montre  la  relation  écrite  en  i6i3  à  Goa  par  Diego  de  Prado,  relation  récem- 
ment découverte  à  Madrid. 

Ensuite  M.  Hayaux  duTilly,  résumant  les  découvertes  des  derniers  voya- 
geurs dans  l'Afrique  éqiiatoriale,  étudie  d'après  leurs  récits  le  système  oro- 
graphique et  hydrographique  de  cette  région.  Il  fait  remarquer  (ju'une 
chaîne  de  montagnes  disposée  circulairement  sépare  le  bassin  du  Lualaba 
de  celui  du  Zambèze  et  de  la  côte  orientale.  Il  étudie  le  cours  si  curieux  do 
Congo,  et  discute  les  anomalies  que  présente  ce  fleuve  immense. 


Séance  du   mejxredi  21    novembre    1877. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  E.  LEVASSEUR,  DE  L*INST1TUT. 

Le  général  Kauffmann,  commandant  des  forces  russes  dans  l'Asie  cen- 
trale, envoie  à  la  Société,  par  l'entremise  de  M.  de  Ujfalvy,  une  collection  de 
photographies  très-importantes  pour  l'étude  de  l'ethnographie  de  ces 
régions. 

M.  de  Ujfalvy  vient  de  visiter  la  Dzoungarie,  sur  laquelle  il  envoie  de 
curieux  détails  ethnologiques.  D'après  lui,  maintenant  que  Mohammed- 
Yacoub,  souverain  de  Kachgar,  est  mort  et  que  son  ûls  aîné  a  été  assassiné, 
la  Kachgarie  ne  tardera  pas  à  devenir  chinoise. 

M.  Brau  de  Saint-Pol-Lias  annonce  le  départ  pour  Sumatra  de  M.  Ber- 
thaud,  ingénieur,  déjà  familiarisé  par  un  long  séjour  en  Cochinchine  avec 
le  climat  tropical.  Il  a  visité  Formose  sur  lequel  M.  Brau  de  Saint-Pol-Lias 
donne  des  détails  intéressants ,  tout  en  regrettant  que  M.  Bei-thaud  n'ait 
pas  songé  pendant  le  cours  de  ses  voyages  à  fixer  par  des  notes  les  obser- 
vations qu'il  a  pu  faire. 

M.  Gravier  rend  ensuite  compte  à  la  Société  des  travaux  du  Congrès  des 
Américanistes  tenu  cette  année  à  Luxembourg,  et  dont  la  prochaine  session, 
en  1879,  aura  lieu  à  Bruxelles. 

M.  le  docteur  Harmand,  revenu  de  Cochinchine,  entretient  la  Société 
de  son  voyage  à  travers  l'Indo-Chine. 

Après  avoir  remonté  le  Mé-Kong  jusqu'au  17®  degré  de  latitude,  il  a 
essayé  de  gagner  le  Tonkin  en  coupant  droit  à  travers  le  Laos. 

Contrairement  à  t:e  qu'il  craignait,  il  n'a  pas  rencontré  d'entraves  de  la 
part  des  Annamites,  mais  bien  des  Laotiens  eux-mêmes,  et  cela,  à  cause  de  la 
terreur  qu'inspirent  à  ces  derniei*s  les  mandarins  annamites. 

Ne  pouvant,  à  cause  des  obstacles  suscités  sur  son  passage  par  les  auto- 
rités laotiennes,  gagner  en  droite  ligne  le  Tonkin,  il  redescendit  vers  le  sud, 
où,  à  travers  mille  difficultés,  il  put  étudier  le  régime  d'une  rivière  considé- 
rable, le  Sébang-hien,  qui  a  près  de  300  mètres  de  large. 

La  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le  bassin  du  Mé-Kong  et  la  mer  de 
Chine  est  excessivement  étroite,  et  dans  l'espace  de  cinq  minutes  on  passe  de 
la  source  de  ruisseaux  tributaires  du  Mé-Kong  à  celle  de  tributaires  de  la 
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Qier  de  Chine.  Après  mille  obstacles  franchis,  le  voyageur  arriva  à  Hué  d'où 
il  revint  en  Europe.  Le  récit  des  découvertes  nouvelles  qu*il  vient  de  faire 
sera  Tobjet  d'une  communication  étendue  à  la  Société  de  géographie,  com« 
munication  dont  nous  rendrons  compte  à  nos  lecteurs.  M.  Harmand  est  un 
des  voyageurs  français  les  plus  méritants.  Avec  des  ressources  presque  déri- 
soires, il  a  réussi  depuis  huit  ans  à  parcourir  presque  en  tous  sens  la  pénin- 
sule indo-chinoise  et,  grâce  à  son  activité  et  à  une  énergie  peu  commune, 
il  a  pu  mener  à  bien  la  plupart  des  explorations  qu'il  a  entreprises. 

M.  Simonin  vient  ensuite  parler  de  la  distribution  et  du  rôle  géographique 
des  métaux  précieux.  Sa  communication,  trop  courte  pour  ceux  qui  connais- 
sent la  verve  et  la  précision  du  spirituel  conteur,  est  le  résumé  d'un  livre 
qu'il  vient  de  publier  sur  l'or  et  l'argent. 

Les  métaux  précieux  sont  répandus  à  la  surface  du  globe  de  part  et  d'au- 
tre d'une  ligne  que  M.  Simonin  désigne  sous  le  nom  d'équateur  métallifère. 
Cette  zone  se  trouve  comprendre  les  pays  tropicaux.  La  Californie^  le  Mexi- 
que, l'Amérique  centrale,  l'Equateur,  le  Pérou  et  le  Brésil,  telle  est  à  peu 
près  la  largeur  de  cette  zone  des  métaux  précieux;  Hnde,  PAustralie,  l'Afri- 
que centrale,  toutes  ces  contrées  présentent  des  placers  importants. 

Mais,  outre  cette  distribution  intéressante  au  point  de  vue  géographique, 
les  métaux  précieux  ont  joué  un  rôle  important  dans  le  peuplement  du 
globe.  C'est  pour  exploiter  des  placers  d'argent  que  les  Phéniciens  et  les 
Carthaginois  ont  couvert  de  colonies  les  rives  de  la  Méditerranée;  c'est 
entraînés  par  la  fièvre  de  l'or  que  les  Espagnols  se  sont  au  xv»  et  au  xvi«  siè- 
cle rués  sur  l'Amérique.  C'est  à  l'or  que  la  Californie  doit  d'avoir  vu  affluer 
sur  son  sol  les  aventuriers  de  tous  les  points  du  globes  ;  c'est  à  l'or  que 
TAustralie,  terre  jadis  abandonnée  aux  convicts,  doit  d'être  devenue  un  des 
grands  États  du  monde.  Les  métaux  précieux,  en  effet,  non  contents  d'attirer 
les  mineurs,  attirent  le  colon;  Pexploitation  souterraine  ne  peut  vivre  qu'à 
condition  d'être  accompagnée  de  l'exploitation  agricole,  et  la  Californie  est 
aujourd'hui  une  des  régions  nourricières  du  globe  :  elle  fournit  près  de 
300  millions  de  francs  de  blé.  L'Australie,  de  son  côté,  a  vu,  grâce  à  l'or,  se 
développer  sur  son  sol  l'industrie  agricole  et  pastorale;  elle  est,  après  la 
Plata,  la  seconde  région  productrice  pour  les  laines.  Seules  les  contrées  qui 
ont  vu  cesser  avant  l'époque  moderne  la  production  des  métaux  précieux, 
comme  les  républiques  sud-américaines,  sont  restées  en  arrière. 

La  production  des  métaux  précieux  est  d'environ  1  milliard  par  an.  Sur 
ce  milliard,  la  moitié  est  fournie  par  les  régions  minières  des  États-Unis. 

Trois  marchés  aspirent  tout  l'or  et  Targent  des  deux  mondes  :  ce  sont  New-* 
York,  Londres  et  Paris.  Or,  un  autre  point  remarquable  de  cette  histoire  des 
métaux  précieux,  c'est  que  la  plus  grande  partie  emploie  pour  se  rendre  à 
destination  les  voies  isthmiques.  Les  métaux  précieux  d'Amérique  passent 
par  l'isthme  de  Panama;  ceux  du  vieux  monde  et  de  l'Australie  passent  ^par 
l'isthme  de  Suez. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  avec  plus  de  détails  cette  impor- 
tante communication.  M.  Simonin  a,  comme  toujours,  montré,  ainsi  que 
Ta  fait  remarquer  M.  Levasseur,  qu'il  avait  le  talent  bien  rare  c<  d'instruire 
en  amusant.  »  Paul  Juillerat. 

BËVUË  DE  GÉOGR.  —  DÉCBMDHE  1877.  30 
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LES  UYRBS  ET  LES  CARTES 


Vétude  de  la  météorologie  et  du  magnétisme  terrestre  en  Hongrie.  —  C'est 
au  siècle  dernier  qu'on  fit  en  Hongrie  les  premières  obsenrations  sur  les  phé- 
nomènes de  l'atmosphère.  Elles  furent  peu  nombreuses  et  presque  unique- 
ment thermométriques  jusqu'en  1847.  A  cette  époque,  un  professeur  hon- 
grois de  Kolosvàr  (Clausenburg)  publia  toutes  celles  qu*il  put  recueillir.  Son 
livre  *  donne  la  moyenne  de  la  température  en  quinze  endroits  difiérents  da 
royaume. 

Vers  le  même  temps,  l'Académie  impériale  de  Vienne  ayant  tourné  plus 
particulièrement  son  attention  vers  cette  partie  de  la  science,  des  stations 
météorologiques  furent  érigées  par  ses  soins  dans  diverses  contrées  de  la 
monarchie  autrichienne.  La  Hongrie  en  comptait  trois  en  1850. 

L'année  suivante  fut  fondé  l'institut  météorologique  de  Vienne,  qui  con- 
tinua l'œuvre  de  l'Académie  et  rendit  ces  stations  de  plus  en  plus  nom- 
breuses. 

Il  se  faisait  aussi,  &  cette  époque,  des  observations  privées.  Elles  eurent 
lieu  en  quatre-vingts  endroits  environ,  dans  l'intervalle  de  1850  à  1870.  Elles 
se  rapportent  d'ailleurs  à  des  espaces  de  temps  très-divers. 

L'étude  du  magnétisme  terrestre  ne  tarda  pas  à  faire  à  son  tour  son 
apparition  en  Hongrie.  Entre  les  années  1850  et  1856,  M.  Kreil  accomplit 
dans  tout  Tempire  une  série  d'expériences  à  ce  sujet.  En  Hongrie  spéciale- 
ment, il  détermina  les  conditions  magnétiques  de  cinquante-deux  points  du 
territoire.  Malheureusement,  les  déductions  de  M.  Kreil  sont  fondées  sur  une 
hypothèse  qui  ne  permet  pas  de  leur  accorder  une  entière  confiance. 

L'année  1860  fut  signalée  par  un  nouveau  progrès.  U  s'était  formé  au 
sein  de  l'Académie  hongroise  une  commission  scientifique  qui  se  proposait, 
entre  autres  études,  celle  du  climat  de  la  Hongrie.  Les  bâtiments  de  llnsti- 
tut  polytechnique  de  Bude  renfermaient  un  petit  établissement  de  météoro- 
logie où  l'on  faisait  aussi  certaines  observations  sur  le  magnétisme  terrestre  ; 
la  commission  de  l'Académie  s'empara  de  ce  lieu  et  l'enrichit  de  quelques 
appareils  nouveaux.  Les  observations  y  furent  dès  lors  plus  complètes;  leur 
champ  s'élargit  ;  bientôt  elles  ne  se  bornèrent  plus  à  la  capitale,  et  M.  Schenzl, 
qui  les  dirigeait,  multiplia  ses  recherches  sur  le  magnétisme  terrestre  à  tra* 
vers  tout  le  pays*.  Au  retour  de  ces  courses,  il  se  livrait  encore  à  des  expé- 
riences soit  sur  l'augmentation  de  la  chaleur  à  travers  les  couches  succes- 
sives du  sol  ',  soit  sur  l'action  calorifique  du  soleil  dans  l'intérieur  de  notre 
planète  *. 

Cependant  les  stations  météorologiques  relevant  de  l'Institut  central  de 

1.  Légtûneménytan^  par  âaron  Berde. 

2.  A  partir  de  1864. 

3.  A  partir  de  1863.  Voyez  pour  les  résultats  YAnnuaii^  de  tlnsiitui  méléo>*o^ 
logique  central  de  Hongrie^  t.  I. 

4.  De  1863  à  1865.  Voyez  le  recueil  de  l'Académie  intitulé  :  Mathematikai  es 
Termeszettudomànyi  kôzlemétiyek,  années  1867  et  1869. 
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Vieane  avaient  atteint  le  chiffre  de  42,  lorsque  le  goQvernement  résolut  de 
leur  créer  un  centre  spécial  en  Hongrie  même.  Ainsi  naquit,  en  1870,  Tlnsti- 
tut  météorologique  de  Budapest.  L'établissement  du  même  genre  qu*avait 
fondé  TAcadémie  cessa  de  fonctionner.  Le  nouvel  Institut  lui  acheta  ses 
instruments  et  reprit  son  œuvre  en  la  développant. 

Il  eut  pour  mission  de  veiller  à  augmenter  le  nombre  des  stations  en 
province.  Ce  fut,  dans  les  commencements,  sa  principale  occupation^  et  les 
travaux  scientifiques  durent  être  restreints,  en  1872  surtout,  par  suite 
d'empêchements  matériels.  Aujourd'hui,  les  observations  de  tout  genre  se 
continuent  régulièrement.  M.  Schenzl,  nommé  directeur  du  nouvel  établis- 
sement, suit  aussi  le  cours  de  ses  déterminations  magnétiques  en  province. 
Celles  qu'il  a  obtenues  jusqu'à  présent  se  rapportent  à  une  centaine  de  lieux 
différents. 

Le  nombre  des  stations  météorologiques  a  plus  que  doublé  en  sept  ans. 
11  y  en  a  présentement  9i,  munies  chacune  d'un  baromètre,  de  deux  ther- 
momètres, d'un  pluviomètre,  etc.*.  Les  observations  sont  faites  trois  fois  par 
jour,  à  sept  heures,  deux  heures  et  neuf  heures,  par  des  personnes  dont  la 
grande  majorité  s'est  ollerte  volontairement  et  n'est  pas  rétribuée.  Les  indi- 
cations qu'elles  recueillent  sont  transmises  tous  les  mois  à  l'Institut  central, 
qui  reçoit  en  outre  journellement  les  rapports  télégraphiques  de  dix-neuf 
stations  (dont  cinq  à  l'étranger)  sur  l'état  de  l'atmosphère  à  sept  heures  du 
matin.  Quarante  et  une  stations  donnent  des  indications  toutes  calculées, 
mais  qui  ne  sont  pas  toujours  exemptes  d'erreurs. 

L'office  du  bureau  central  est  de  mettre  en  œuvre  tous  ces  matériaux, 
en  les  joignant  à  ceux  que  lui  fournissent  ses  propres  observations.  Sou 
personnel  restreint'  ne  suffit  guère  à  cette  besogne.  Un  autre  embarras  est 
la  question  d'argent.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'Institut  publie  un  Annuaire  qui 
renferme  les  données  météorologiques  recueillies  et  élaborées  depuis  1870^ 
Faute  de  temps  et  d'argent,  les  quatre  volumes  qui  en  ont  paru  jusqu'à  ce 
jour  ne  vont  pas  au  delà  de  l'année  1874.  Par  la  même  raison,  on  n'y  donne 
pas  les  indications  originales,  malgré  la  recommandation  du  dernier  Con- 
grès de  météorologie,  tenu  à  Vienne  en  1873. 

Les  observations  relatives  au  magnétisme  terrestre  n'ont  pas  davantage 
trouvé  place  dans  ces  premiers  volumes  de  l'Annuaire.  Elles  ont  été  publiées, 
en  grande  partie,  par  l'Académie  hongroise  ^  ;  elles  ont  aussi  paru  en  alle- 
mand'^. 

1.  Les  employés  qui  régularisent  le  cours  du  Tisia  (Theiss)  surveillent  en  six 
autres  endroits  la  quantité  de  pluie  tombée. 

2.  En  1873,  il  se  composait  du  directeur  et  d'un  aide  seulement 

3.  Le  texte  est  en  hongrois  et  en  allemand.  On  y  prend  pour  modèle  les  publi- 
cations de  l'Institut  météorologique  de  Vienne. 

4.  Értekerések  d  Természettudomdnyok  Kôrébôl,  t.  I.  —  Mathematikai  es  Termes 
settudomdnyi  Kôzlemenyek,  t.  IV,  VI  et  VIII. 

5.  Rapport  de  l'Institut  polytechnique  (Reaischuie)  de  Bude,  1865.  —  Jahrhùchcr 
der  K,  K,  Ôsterr,  centr.Anstalt  fur  Météorologie  und  Erd-Magnetismus,  années  1867 
et  1869. 

Les  observations  météorologiques  antérieures  à  1870  se  trouvent  consignées 
dans  les  publications  de  Tlnstitut  central  de  Vieune.  M.  Uunfalvy  a  résumé  tous 
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L*lDstitut  météorologique   de   Budapest  a    obtenu   une   médaille   de 
2«  classe  à  TExposition  du  dernier  congrès  de  géographie. 

Attila  de  Gérakdo. 


Nijegorodka.  Le  Guide  de  Nijni-Novgorod  et  de  sa  foire,  publié  par 
A. -S.  Gatsisky.  i  vol.  in-24,  Nijni-Novgorod.  —  <c  En  ce  siècle  de  voyages  el 
de  voyageurs,  on  ne  saurait  voter  trop  de  remerciements  aux  modestes 
érudits  qui  publient  de  bons  guides  :  Joanne,  Murray,  Bœdeker  sont  vrai- 
ment pour  le  touriste  et  l'archéologue  d*mestimables  compagnons  ;  on  ne 
les  apprécie  jamais  mieux  que  quand  on  a  le  malheur  d'être  privé  de  leurs 
secours.  C'est  ce  qui  m'est  arrivé  bien  souvent  en  Russie.  >  Ces  lignes  que 
j'écrivais  il  y  a  quelques  années  (voir  le  ch.  vi  de  mes  Études  slaves)  sont 
encore    malheureusement   vraies   aujourd'hui.  Sauf  un   guide  Murray,  il 
n'existe  pas  de  livre  d'ensemble  pour  Tempire  russe,  et  la  plupart  des  villes 
provinciales  restent  pour  le  voyageur  une  terra  incognita  où  il  ne  s'aventure 
qu'à  ses  risques  et  périls.  Nijni-Novgorod  fera  désormais  exception,  grâce 
au  zèle  d'un  publiciste  instruit  et  patriote,  M.  Gatsisky.  M.  Gatsisky,  qui 
depuis  bien  des  années  s'applique  à  éveiller  dans  la  province  russe  la  vie 
publique  trop  longtemps  attardée,  n'a  pas  cru  qu'il  fût  au-dessous  de  lui 
d'écrire  un  simple  Guide,  et  il  a  fait  un  excellent  petit  volume  dont  le 
succès  doit  être  pour  son  auteur  la  meilleure  récompense.  La   Nijegorodka 
est  arrivée  en  trois  ans  à  sa  troisième  édition.   Imprimé  et  relié  avec  beau- 
coup d'élégance  à  Nijni  même  ,  ce  volumetto  est  certainement  le  meilleur 
que  possède  la  province  russe,  et  nous  souhaitons  qu'il  trouve  de  nombreux 
imitateurs.  L'ouvrage  se  divise  en  cinq  chapitres  :  le  premier  raconte  This- 
oire  de  Nijni  jusqu'à  nos  jours  ;  le  second  et  le  troisième   exposent  sa 
situation  actuelle  et  notamment  celle  de  la  foire  qui  est,  comme  on  sait,  le 
grand  marché  de  l'Orient  européen.  Les  deux  dernières  parties  sont  consa- 
crées à  des  renseignements  pratiques  et  à  la  biographie  des  Novgorodiens 
es  plus  remarquables. 

Nous  empruntons  à  la  Nijegorodka  quelques  chi&es  propres  à  intéresser 
nos  lecteurs. 

La  navigation  à  vapeur  n'a  fait  son  apparition  sur  le  Volga  qu'en  1821. 
C'est  après  1840  que  la  fondation  de  grandes  sociétés  lui  a  permis  de  pren- 
dre un  sérieux  développement.  On  compte  aujourd'hui  près  de  500  steamers 
naviguant  entre  Rybinsk  et  Astrakan.  Les  plus  vastes  sont  à  deux  étroits 

les  faits  connus  jusqu'en  1866  dans  un  appendice  qui  fait  suite  à  son  grand  ouvrage 
sur  la  géographie  physique  de  la  Hongrie  {a  magyar  birodalom  természeH  viszo- 
nyainak  leivdsa)  et  dans  un  travail  postérieur  qui  complète  le  premier  (Math,  es 
erméizeit.  Kôzlemények,  t.  V.)  Le  recueil  de  l'Institut  météorologique  de  Vienne 
(t.  Il),  a  donné  un  extrait  de  l'appendice. 

On  peut  aussi  consulter  la  description  des  comitals  de  Heves  et  de  Szolnok,  par 
M.  Albert  de  Monte  Dego  (1868)  et  quelques  autres  travaux  hongrois  ou  allemands 
qui  ont  paru  les  uns  isolément,  lés  autres  dans  des  recueils  périodiques.  [MaUie- 
matikai  es  Termes zettudomdnyi  Kôzlemények,  édité  par  TAcadémie  bongroise.  — 
Jahrbûcher  der  k.  k,  ôsterr,  centr,  Ânstalt  fur  Meteor.  und  Etni-Magnetismus.) 
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étages  sur  le  système  américain.  Il  a  été  apporté  à  la  foire  de  1876  pour 
140,17i,000  roubles  de  marchandises  européennes,  pour  29,188,000  roubles 
de  marchandises  asiatiques;  il  s'en* est  vendu  pour  156,124,000  roubles.  Le 
chiffre  des  affaires  a  été  inférieur  d'environ  4  millions  dé  roubles  à  celui 
de  Tannée  précédente.  Les  principaux  articles  du  trafic  ont  été  le  coton,  Ja 
laine,  les  métaux,  les  fourrures,  la  soie,  le  blé,  le  cuir,  la  verrerie  et  la 
faïencerie,  le  thé.  L'escompte  a  été  maintenu  à  un  taux  qui  chez  nous  sem- 
blerait fort  élevé  :  la  Banque  de  l'État  a  demandé  de  7  à  7  1/2  p.  7o  >  ^^^ 
banques  privées  de  8  à  9  p.  7o- 

Un  fait  curieux,  mais  qui  n'étonnera  pas  ceux  qui  ont  étudié  la  province 
russe,  c'est  le  faible  développement  de  la  presse  locale  à  Nijni.  Outre  l'or- 
gane du  gouverneur  et  de  Tévêché,  il  n'y  a  qu'une  petite  feuille  commer- 
ciale, le  Birjevyi  Listok  (Gazette  de  la  Bourse).  Les  publications  littéraires 
et  scientifiques  sont  fort  rares.  Nous  pouvons  cependant  signaler  comme 
offrant  un  intérêt  tout  particulier  le  Nijegorodshy  Shnmik  ou  Recueil  de 
matériaux  concernant  le  gouvernement  du  Nijni-Novgorod,  Ce  recueil,  dont  il 
a  déjà  paru  cinq  volumes,  est  rédigé  par  les  membres  du  Comité  de  statisti- 
que, sous  la  direction  de  M.  Gatsisky  qui  l'a  enrichi  de  curieuses  monogra- 
phies. Il  est  accompagné  de  cartes  et  fournit  d'innombrables  matériaux 
pour  l'étude  de  la  vie  provinciale  en  Russie.  En  attendant  que  la  presse 
périodique  prenne  dans  ce  grand  empire  le  développement  qu'elle  a  acquis 
dans  notre  Occident,  on  ne  saurait  trop  encourager  ces  modestes  et  utiles 
publications. 

L.  Léger. 


Les  Prussiens  en  Allemagne^  par  M.  Tissot.  —  M.  Tissot  a  fait  en  Alle- 
magne plusieurs  voyages  patriotiques,  et  son  œuvre  le  serait  aussi,  à  coup 
sur,  si  l'esprit  était  une  arme  dont  la  portée  pût  jamais  dépasser  nos  firon- 
tières.  Nous  sommes  malheureusement  obligés  de  garder  pour  nous  seuls 
bons  mots,  traits  piquants  et  fines  anecdotes  ;  quant  aux  plaisanteries  sécu- 
laires sur  la  choucroute,  la  bière,  etc.,  elles  seront  comprises  des  Allemands  ; 
mais  l'auteur  aurait  dû  avoir  assez  bonne  opinion  de  nous  pour  nous  en 
faire  grâce.  —  M.  Tissot  ne  cesse  de  viser  à  l'effet  ;  il  dramatise  tout;  il  crée 
des  personnages  auxquels  il  souffle  des  dialogues  à  la  française  ;  il  trans- 
porte dans  son  livre  les  illusions  de  la  scène,  et  fait  tantôt  du  faux  avec  du 
vrai,  tantôt  du  vrai  avec  du  faux.  Beaucoup  d'art,  une  grande  finesse  d'obser- 
vation, mis  au  service  d'une  extrême  partialité,  telle  est  cette  œuvre.  Son 
point  de  comparaison  est  Paris.  Comme  un  Parisien  qui  courrait  la  «  pro- 
vince »,  le  souvenir  du  boulevard  le  suit  dans  presque  toutes  les  villes  d'Alle- 
magne. C'est  dans  les  classes  inférieures  de  la  société  qu'il  cherche  ses  types. 
Il  nous  communique  sérieusement  ses  impressions,  du  reste  plaisantes,  sur  le 
cocher  berlinois  et  sur  le  cocher  munichois.  Quant  à  la  bourgeoisie,  la  vraie 
force  de  l'Allemagne,  il  semble  ne  l'avoir  vue  qu'à  travers  la  fumée  du 
tabac  et  les  fiots  de  la  bière.  «  Malpropre,  paresseux,  ivrogne,  brutal, 
embourbé  jusqu'au  cou  dans  la  matière  »  (page  295),  voilà  le  Bavarois. 
Après  cela,  explique  qui  voudra  l'ardeur  singulière  des  luttes  théologiques 
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et  politiques,  et  la  vitalité  poissante  des  universités,  et  des  peintres  comme 
Kaulbach,  et  des  musiciens  comme  Wagner  ! 

Les  erreurs  matérielles  abondent.  Prenons  Munich.  «  La  première  chose 
qui  frappe  les  yeux  quand  on  approche  de  Munich,  ce  sont  d'immenses  bâti- 
ments en  grès  rouge.  Si  vous  demandez  ce  que  c'est,  on  vous  répondra  : 
a  Des  casernes.  »  Cette  vue  jette  un  froid.  On  ne  s'attendait  guère  à  voir  le 
sanctuaire  de  Tart  allemand  caché  par  un  rideau  de  baïonnettes.»  (Page  2(2.) 
Or  une  seule  caserne  est  extra  muros.  Les  trois  autres  sont  à  l'intérieur  de 
la  ville,  assez  peu  apparentes  du  reste  ;  la  caserne  d'artillerie  est  la  seule  en 
grès  rouge.  La  garnison  totale  ne  comprend  que  10,000  hommes,  pour  une 
ville  de  200,000  habitants.  Voilà  donc  qu'une*  seule  caserne  a  caché  tout 
Munich  à  M.  Tissot  :  impression  bien  française,  mais  peu  exacte.  Plus 
loin  (page  218),  le  café  Maximilien,  «  le  plus  beau  de  Munich,  •  est  représenté 
comme  une  véritable  taverne,  où  «  de  midi  à  minuit  la  fumée  est  si  épaisse 
qu'on  pourrait  changer  de  flanelle  sans  offusquer  la  pudeur  de  ses  voisins  ; 
deux  ou  trois  fois  par  semaine,  quelques  violons  viennent  jouer  dans  ces 
brouillards  la  Wacht  am  Rhein  ou  la  Marche  du  Tannhauser.  Alors  on 
s'empile  autour  des  tables,  et  les  femmes  et  les  enfants  profitent  de  l'épais- 
seur des  nuages  pour  boire  autant  que  les  hommes.  »  Franchement,  à 
quelque  nationalité  qu'on  appartienne,  fût- on  Français,  et  mieux  encore. 
Alsacien,  il  suffit  d'avoir  été  une  fois  au  café  Maximilien  pour  être  convaincu 
de  la  fausseté  d'une  telle  description  :  ceux  qui  l'ont  fréquenté  savent  de 
plus  que  la  musique  y  est  rigoureusement  interdite.  (]es  erreurs  sont  peu  de 
chose,  mais  elles  montrent  l'esprit  du  livre.  Remarquons  en  passant,  puisque 
nous  sommes  sur  ce  sujet,  que  M.  Tissot  ne  dit  pas  un  mot  du  théâtre 
royal  de  Munich. 

L'auteur  semble  quelquefois  trop  frappé  aussi  de  certains  faits-divers  qui 
n*ont  que  peu  d'importance  :  «  Un  de  mes  amis  entra  l'été  dernier  dans  une 
brasserie  (de  Munich)  où  il  s'avisa  de  parler  français.  Tout  à  coup  un  colosse 
de  six  pieds  se  lève.  «  Je  vous  défends  de  parler  français  I  »  hurla-t-il.  Une 
vive  contestation  s'engage  ;  le  colosse  déclare  qu'il  est  officier,  et  menace  le 
Franzmann  de  le  faire  empoigner  par  la  patrouille.  >  (Page  213.)  Le  fût  est 
très-vraisemblable,  il  y  a  partout  des  gens  grossiers,  et  le  patriotisme  est 
quelquefois  moins  bien  compris  qu'il  n'est  sincère.  Mais,  pour  ma  part, 
j'affirme  que  dans  tout  établissement  public  on  parle  .français  en  toute 
liberté,  sans  compter  l'italien,  le  roumain,  le  hongrois  et  l'anglais  ;  car 
Munich  est  en  toute  saison  remplie  d'étrangers  ;  les  habitants,  loin  de  s'en 
fâcher,  s'exercent  à  les  comprendre,  et  ils  y  réussissent  en  particulier  fort 
bien  pour  le  ft>ançais. 

M.  Tissot  a  été  lu  en  Allemagne  plus  peut-être  qu'en  France.  Nul  n'aurait 
iu  delà  du  Rhin  assez  de  verve  pour  lui  répondre.  Le  réfuter  serait  un 
contre-sens.  La  plupart  des  journaux  se  contentent  de  le  reproduire  sans 
commentaire  :  c'est  la  meilleure  critique  qu'ils  en  puissent  faire,  et  aussi  le 
meilleur  usage  qu'ils  en  puissent  tirer,  t  L'ennemi  héréditaire  »  n'en  sera 
que  plus  haï,  et  peut-être  (il  faut  bien  le  dire)  un  peu  plus  méprisé. 

E.  Maigntez. 
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V Armée  turque.  —  Tel  est  le  litre  d'un  ouvrage  qui  vient  de  paraître  à 
la  Librairie  militaire  de  J.  Dumaine.  L*auteur,  M.  Zboinski,  Tun  des  officiers 
les  plus  distingués  de  Tarmée  belge,  s*est  attaché,  avec  une  conscience  scru- 
puleuse, à  nous  faire  connaître  dans  ses  moindres  détails  Torganisation  mili- 
taire d'une  nation  qui,  en  ce  moment,  combat  pour  son  indépendance  me- 
nacée. L'intérêt  qui,  actuellement,  s'attache  à  toutes  les  questions  militaires 
nous  fait  un  devoir  de  présenter  à  nos  lecteurs  une  analyse  rapide  des  do- 
cuments que  nous  fait  connaître  l'ouvrage  de  M.  Zboinski.  Ce  n'est  qu'en 
1842  que  Tarmée  ottomane  fut  organisée  d'une  façon  sérieuse.  L'infanterie, 
la  cavalerie  et  le  génie  furent  formés  selon  l'organisation  française.  Quant  h 
l'organisation  de  l'artillerie,  M.  de  Moltke,  alors  en  mission  en  Turquie,  en 
fut  l'inspirateur.  Depuis  l'année  1869,  l'armée  de  terre  est  placée  sous  la  di- 
rection de  deux  ministères,  complètement  indépendants  l'un  de  l'autre  :  l^lc 
ministère  de  la  guerre  ;  2^*  la  grande- maîtrise  de  l'artillerie.  Les  forces  do 
Tempire  ottoman  se  divisent  en  trois  parties  :  l'armée  permanente,  les  redifs 
et  l'armée  sédentaire.  Un  corps  d'armée  comprend  :  deux  divisions  d'infante- 
rie, deux  brigades  de  cavalerie,  un  régiment  d'artillerie  et  une  compagnie 
du  génie.  La  ration  complète  du  soldat  se  compose  de  960  grammes  de  pain, 
256  grammes  de  mouton,  86  grammes  de  riz,  1 0  grammes  de  beurre,  20  grammes 
de  sel,  20  grammes  d'oignon,  702  grammes  de  bois,  291  grammes  de  char* 
bon  de  bois  en  hiver,  3  grammes  d'huile  pour  l'éclairage  et  3  grammes  de 
savon  ;  30  rations  équivalent  à  16  fr.  La  troupe  fait  deux  repas  par  jour,  le 
premier  une  heure  avant  le  lever  du  soleil  et  le  second  une  heure  avant  le 
coucher  du  soleil.  Pendant  le  carême,  le  soldat  ne  prend  aucune  nourriture 
pendant  le  jour  :  il  fait  ses  repas  l'un  une  heure  après  le  coucher  du  soleil  et 
l'autre  une  heure  avant  l'aube.  Les  troupes  de  terre  de  l'empire  ottoman 
comptent813,435hommes,  2,012  bouches  à  feu  et  141,284  chevaux.  Aceteffec- 
tif,  il  faut  ajouter  les  troupes  auxiliaires,  les  bachi-bouzouks  et  les  gendarmes, 
qui  constituent  un  efifectif  de  108,000  hommes.  En  cas  de  guerre,  les  pays 
tributaires  de  la  Turquie  sont  tenus  de  fournir  120,000  hommes  de  troupes. 

Quant  à  l'armée  de  mer,  on  sait  que  la  marine  militaire  ottomane  fut  dé- 
truite en  partie  à  Sinope,  en  1854,  par  la  Ûotte  russe.  Mais  sous  le  règne  de  feu 
Abdul-Aziz  elle  fut  entièrement  reconstituée.  La  flotte  cuirassée  ne  laisse 
rien  à  désirer  tant  comme  navires  que  comme  armement.  Elle  se  com- 
pose de  6  frégates  montées  par  3,073  hommes  et  armées  de  87  canons, 
et  de  9  corvettes  montées  par  1 ,480  hommes  et  armées  de  48  canons.  Eniin 
trois  nouvelles  canonnières  cuirassées,  sorties  de  Constantinople,  viennent 
de  partir  renforcer  la  flottille  du  Danube,  ce  qui  porte  à  10  le  nombre  des 
canonnières  actuellement  à  flot.  La  flotte  se  compose  de  4  vaisseaux,  4  fré- 
gates à  hélices,  7  corvettes  à  hélices,  1 5  gardes-cêtes,  5  schooners,  4  chaloupes 
et  10  avisos.  La  flottille  du  Danube  se  compose  actuellement  de  vingt  navires 
jaugeant  ensemble  6,512  tonnes  et  armés  de  soixante  canons.  Tels  sont  les 
éléments  de  résistance  que,  d'après  VArmée  turque  de  M.  Zboinski,  la  Tur- 
quie peut,  ou  du  moins  pouvait  naguère  opposer  à  ses  adversaires. 

A.  TURLIN. 

Géographie  élémentaire ^  précédée  de  notioiis  générales  de  topographie^ 
rédigée  conformément  au  programme  du  cours  élémentaire  de  géographie 
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dans  les  écoles  municipales  de  la  ville  de  Paris.  (Au  Comptoir  géographique 
et  topographique,  18,  rue  Racine,  1877.)  Cet  ouvrage  qui  a  pour  devise:  La 
géographie  enseignée  par  la  topographie,  méthode  Hennequin,  médaille  de 
deuxième  classe  à  l'Exposition  universelle  des  sciences  géographiques  en 
1875,  traite  successivement  des  plans  et  des  cartes,  de  l'orientation  et  du 
lever  à  vue,  de  la  nomenclature  topographique  et  géographique,  de  la  lec- 
ture des  cartes,  de  la  terre,  des  mers  et  des  continents,  des  cinq  parties  du 
monde.  On  y  insiste  sur  le  département  de  la  Seine.  Chose  à  noter  :  les 
plans  et  les  cartes  que  contient  cet  ouvrage  sont,  pour  la  plupart,  la  repro- 
duction de  travaux  exécutés  par  des  élèves  d'une  école  communale  dt» 
Paris.  Il  se  présente  au  puhlic  avec  la  recommandation  de  la  Société  de 
topographie.  Il  est  appelé  à  rendre  les<plus  grands  services  aux  élèves  des 
écoles  primaires,  et,  généralement  parlant,  à  toutes  les  personnes  qui 
désirent  s'initier  à  la  lecture,  aujourd'hui  indispensable,  de  la  carte  de 
l'état-major. 

La  maison  Hachette  et  les  étrennes  géographiques,  —  Ce  sera  un  des  plus 
beaux  titres  de  la  maison  Hachette  de  n'avoir  reculé  devant  aucune  dépense 
pour  donner  aux  études  géographiques  la  plus  salutaire  impulsion.  En  fait 
de  livres  et  de  cartes,  elle  accumule  les  chefs-d'œuvre.  La  Géographie  histo- 
rique et  administrative  de  la  Gaule  romaine ^  par  M.  Ernest  Desjardins,  de 
l'Institut,  semble  être  le  dernier  mot  au  double  point  de  vue  de  l'exactitude 
scientifique  et  du  soin  artistique  ;  et  voici  que  le  magnifique  atlas  de  M.  Vivien 
de  Saint-Martin  va  être  livré  au  public.  Quel  est  le  père  de  famille  soucieux 
du  développement  intellectuel  de  son  fils  qui  ne  préférera,  à  cent  autres  ou- 
vrages de  peu  de  portée,  la  Nouvelle  Géographie  universelle  (la  Terre  et  les 
Hommes)  d*Élisée  Reclus,  dont  trois  volumes  ont  déjà  paru  (la  France,  l'Eu- 
rope méridionale,  l'Europe  centrale), ou  le  Tour  dumonde? Mais  ce  ne  sont  pas 
là  les  seuls  trésors  d'étrennes  de  la  maison  Hachette.  Grâce  à  Tintelligente  ini- 
tiative de  M.  Templier,  nous  aurons,  dès  la  première  quinzaine  de  décembre  : 
VExpédition  du  Tegetthoff,  voyage  dans  les  glaces  du  pôle  arctique,  par  le  lieu- 
tenant Payer  ;  c'est  un  beau  volume  in-8®  raisin,  contenant  67  gravures  sur  bois 
et  2  cartes.  La  traduction  est  de  notre  excellent  collaborateur  et  ami,  M.  Gour- 
dault.  Broché,  il  vaut  10  francs  ;  relié,  dos  en  chagrin,  plats  en  toile,  tranches 
dorées,  14  francs.  —  A  travei^s  V  Afrique  y  voyage  de  Zanzibar  à  Benguela, 
par  le  commandant  V.-L.  Cameron,  traduction  de  M"«  Loreau  (mêmes 
prix),  n'est  pas  moins  digue  d'intérêt.  Qui,  en  France,  n'a  entendu'parler  du 
commandant  Cameron?  Beaucoup  l'ont,  comme  nous,  vu  et  écouté  avec  une 
avide  attention,  et  seront  bien  aises  de  le  retrouver  dans  cet  ouvrage,  avec 
sa  physionomie  aimable  et  modeste  et  ses  actes  marqués  au  coin  d'un 
patient  héroïsme.  —  Les  Bords  de  l'Adriatique  et  le  Monténégro,  par  Charles 
Yriarte,  se  recommandent  d'eux-mêmes  et  aussi  du  nom  de  l'auteur,  qui  sait 
si  bien  observer  et  peindre.  Venise,  l'istrie,  le  Quarnero,  la  Daraaltie,  le 
Monténégro  et  la  rive  italienne  se  déroulent  successivement  à  notre  vue. 
Le  Monténégro  !  ce  pays  si  restreint  et  si  curieux  à  la  fois,  et  dont  on  parle 
tant  depuis  deux  ans.  Il  y  a  là  un  splendide  volume  in-4«»,  contenant  300  gra- 
vures sur  bois,  dont  le  prix,  broché,  est  de  50  francs,  et  de  65  relié  avec 
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fers  spéciaux,  tranches  dorées.  Mais,  me  diroz-vous,  il  faut  ôtre  riche  pour 
se  procurer  des  étrennes  géographiques  ?  Nullement.  Sous  un  format  plus 
modeste,  sans  illustrations,  vous  avez  des  livres,  tels  que  celui  de  M.  Dai- 
reaux  :  Buenos-Ayres,  la  Pampa  et  la  Patagonie,  qui  vous  charmeront  et 
certes  ne  vous  ruineront  pas  (3  fr.  50).  Vous  y  trouverez  même,  par-dessus 
le  marché,  une  carte  de  la  province  de  Buenos-Ayres. 

L.  D. 


REVUES   GÉOGRAPfflQUES  ÉTRANGÈRES 

BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  MADRID. 

Année  1876. 

{Pin,) 

Isthme  de  Panama,  Le  percement  de  cet  isthme,  qui  offre  moins  de 
60  kilomètres  de  largeur,  ne  parait  pas,  malgré  toutes  les  études  faites  et 
les  projets  présentés,  pouvoir  se  faire  sans  écluses  ni  tunnel.  La  ligne 
de  partage  à  franchir  présente  140  à  196  mètres  d'élévation,  suivant 
les  points.  Un  projet  de  canal  sans  écluses  fut  présenté  en  1838  par 
M.  Morel  à  la  Compagnie  franco-grenadine.  M.  Garelle,  ingénieur  des 
mines,  chargé  par  le  gouvernement  français  de  vérifier  ce  projet,  démon- 
tra (1843)  que  le  tracé  de  M.  Morel  devait  franchir  une  ligne  de  partage 
de  140  mètres  d'altitude.  Il  modifia  le  projet  en  proposant  un  tunnel 
de  5,500  mètres,  qui  aurait  encore  laissé  le  canal  à  48  mètres  an-dessus  du 
Pacifique.  Cette  difi'érence  de  niveau  aurait  été  rachetée  par  des  écluses 
de  3  mètres  au  nombre  de  16  du  côté  du  Pacifique  et  de  18  du  c6té  de 
l'Atlantique.  (Les  plus  hautes  marées  sont  de  6°*,  10  sur  le  Pacifique  et  de 
0<^,40  seulement  sur  TAtlantique.)  Les  deux  points  extrêmes  de  ce  canal 
seraient,  sur  l'Atlantique,  la  baie  de  Limon  ou  port  de  los  Naos,  à  IJ)  kilo- 
mètres à  Test  du  port  de  Chagres,»et  sur  le  Pacifique  la  baie  de  Vaca  de 
Monte.  La  longueur  totale  du  canal  serait  de  76,450  mètres,  indépen- 
damment de  deux  canaux  d*alimentation  de  62,000  et  37,000  mètres.  Les 
inconvénients  de  ce  projet  sont,  avec  le  grand  nombre  d'écluses  nécessaire, 
les  travaux  considérables  à  faire  aux  deux  entrées  du  canal  pour  abriter  les 
navires. 

Isthme  de  Darien,  Le  premier  projet  de  percement  de  l'isthme  de 
Darien  a  été  présenté  en  1853  par  le  D^*  Edward  Cullen,  membre  de  la 
Société  de  géographie  de  Londres.  Le  tracé  se  développe  sur  une  lon- 
gueur de  50  kilomètres,  du  golfe  San  Miguel  sur  le  Pacifique  à  la  baie  de 
Calcdonia.  Le  canal,  sans  écluse  obligée,  franchirait  une  ligne  de  par- 
tage de  50  mètres  d'altitude  ;  il  aurait  8  mètres  de  profondeur,  et  les 
ports  d'entrée,  12  brasses.  Enfin  la  différence  de  niveau  entre  les  deux 
mers  serait,  comme  pour  le  canal  de  Suez,  une  garantie  contre  l'ensable- 
ment des  fonds.  Les  dépenses  sont  évaluées  dans  le  projet  à  100  ou 
110  millions  de  francs.  Ce  projet  serait  bien  supérieur  à  tous  les  antres; 
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mais  il  est  à  craindre  que  des  erreurs  ne  se  soient  glissées  dans  les 
opérations  du  nivellement,  par  suite  des  variations  diurnes  du  baro- 
mètre. 

Le  projet  le  plus  étudié  aujourd'hui  est  celui  de  M.  Gogorza  et  de 
l'ingénieur  Lacharme  (1866).  Ce  projet  fait  partir  le  canal  du  golfe  de 
San  Miguel,  remonte  le  cours  du  Rio  Tuyra,  du  Rio  Paya,  suit  le  Rio 
Gacarica  jusqu'à  son  confluent  avec  PAtrato,  qu'il  utilise  sur  une  longueur 
de  50  à  60  kilomètres  jusqu'à  son  embouchure  au  golfe  Darien.  En 
dehors  des  obstacles  provenant  de  la  nécessité  de  mouvements  de  terres 
considérables  et, de  la  difficulté  d'alimentation  du  canal,  faute  d'afQuents 
importants,  ce  projet  présente  encore  des  points  douteux,  tels  que  la 
distance,  supposée  de  96  kilomètres,  entre  les  eaux  navigables  du  Rio 
Tuyra  et  de  l'Atrato,  et  la  hauteur  de  sa  ligne  de  partage.  Cependant 
il  s'est  formé  à  Paris  pour  appuyer  ce  projet  un  syndicat  qui  a  obtenu, 
le  28  mai  i876,  la  concession  du  percement  d'un  canal  sans  écluses 
ni  tunnel  à  travers  l'isthme  de  Darien.  Le  président  de  la  République 
des  États  de  Colombie,  autorisé  par  une  loi  spéciale  du  Congrès,  a 
concédé  à  celte  compagnie  le  privilège  en  question  pour  quatre-vingt-dix- 
neuf  ans,  avec  promesse  par  le  gouvernement  de  concéder  gratuitement 
non-seulement  les  terrains  nécessaires  pour  le  canal,  les  chemins  de  fer  et 
télégraphes  à  établir,  mais  encore  250,000  hectares  de  terrain  à  choisir  dans 
le  domaine  public.  Toutes  les  nations  du  monde  auront  un  libre  accès 
dans  les  ports  des  deux  'extrémités  et  les  eaux  du  canal,  qui  seront 
neutres  en  cas  de  guerre  avec  la  Colombie.  On  a  proposé,  et  la  commis- 
sion commerciale  de  Paris  a  accepté  avec  empressement  cette  idée,  la 
création  d'un  comité  d'initiative  français  présidé  par  M.  de  Lesseps, 
chargé  d'inviter  les  différentes  sociétés  de  géographie  de  tous  pays  à 
concourir,  dans  la  mesure  de  leur  pouvoir  et  de  leur  crédit,  à  l'explora- 
tion définitive  de  l'isthme  américain.  La  Société  de  géographie  de  Madrid 
a  nommé  quatre  de  ses  membres,  présidés  par  le  colonel  Coello,  qui 
représenteront  la  société  au  congrès  international  qui  doit  se  réunir. 

l!e  chemin  de  fer  qui  traverse  Tistj^me  de  Panama  depuis  1855  parcourt 
un  trajet  de  76  kilomètres.  Bien  que  ne  remplissant  pas  le  même  but 
qu'un  canal,  à  cause  du  peu  de  profondeur  des  ports  qu'il  relie  et  des 
transbordements  à  faire,  il  sert  cependant  à  un  transit  considérable 
et  abrège  les  distances  dans  des  proportions  notables.  C'est  ainsi  qu'un 
mois  suf&t  aujourd'hui  pour  la  traversée  d'Angleterre  aux  ports  du 
Pacifique,  alors  qu'il  en  fallait  quatre  en  passant  par  le  cap  Horn. 
De  Newcastle  à  San  Francisco,  on  fait  en  vingt-sept  jours  un  trajet 
qui  se  faisait  autrefois  en  quatre  mois.  Le  rendement  de  ce  chemin  est 
de  12  p.  o/oO 

Association  internationale  pour  Vexploration  et  la  civilisation  de  V Afrique 
centrale,  (Compte  rendu  très-déiaillé  des  conférences  tenues  à  Bruxelles 
en  septembre  1876  sur  l'initiative  et  sous  la  présidence  de  Léopold  H, 
roi  des  Belges. —  Voir  sur  le  même  sujet  l'article  de  M.  Maunoir,  paru 
dans  le  1^^  numéro  de  la  Aevt/e  de  géographie,) 

Relations   topographiques.    Description    de    Vile  de  Porto-Rico,  1582. 
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[Document  rédigé  le  i^^  janvier  1582  par  le  gouverneur  de  File  de  Porto- 
Rico,  suivant  un  programme  très-détaillô  qui  lui  fut  adressé  sous  forme 
de  questionnaire  par  le  gouvernement  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne. 
Celte  étude,  pleine  d'intérêt  an  point  de  vue  de  la  géographie  ancienne, 
se  rattache  à  un  ensemble  de  travaux  faits  au  xvp  siècle  sous  le  règne 
de  Philippe  II  et  qui  ont  pour  ohjet  Tétude  et  la  description  physique 
des  diverses  contrées  de  l'Espagne  et  de  ses  colonies  d'Amérique. 

Le  climat  de  File  de  Porto-Rico  est  sain  et  tempéré.  Le  terrain  est  très- 
montueux  et  sillonné  de  nombreux  cours  d'eau.  Un  système  de  collines 
courant  de  l'est  à  l'ouest  partage  l'Ile  en  deux  paiiies  presque  égales. 
Le  sol  est  d'une  très-grande  richesse  minérale  et  offre  en  abondance 
l'or,  l'argent,  le  cuivre,  le  plomb,  etc.  Les  mines  étaient  autrefois 
exploitées  avec  l'aide  des  esclaves  noirs;  mais  ceux-ci,  décimés  par 
les  maladies  et  écrasés  par  le  travail,  ont  péri  presque  tous.  Le  pays 
est  d'une  fertilité  exceptionnelle  et  produit  en  quantité  tous  les  fruits 
et  tous  les  arbres  propres  aux  régions  tropicales.  La  plus  grande  source 
de  revenu  pour  les  colons  était  la  fabrication  du  sucre,  qui  cependant 
était  entravée  par  la  disette  des  esclaves  noirs.  L'Ile  a  été  longtemps 
saccagée  par  les  Indiens  Carabes  qui,  dans  des  descentes  firéquentes, 
dévastaient  les  plantations  et  massacraient  les  habitants.  Ils  ont  été 
longtemps  un  obstacle  permanent  à  la  prospérité  et  à  l'accroissement 
de  la  population  de  Tilc  espagnole. 

Michel  Lacosibe. 
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—  On  lit  dans  la  Revue  des  questions  historiques  (livraison  du  1  «'  octo- 
bre) :  «  M.  Drapeyron  entretenait  récemment  rAcadémie  des  sciences  mora- 
les et  politiques  des  projets  de  conquête  de  l'empire  ottoman  formés  au 
xvi®  et  au  xvu<'  siècles.  Notre  savant  collaborateur  dom  Paul  Piolin,  abbé  de 
Solesmes,  se  plaçant  au  point  de  vue  chrétien,  a  voulu  préciser  ce  qu'il  res- 
tait de  r esprit  des  croisades  au  xvii«  siècle,  •  Nous  sommes  heureux  d'avoir 
provoqué  cette  étude.  Nous  disions  à  l'Académie  des  sciences  morales,  dans 
la  séance  du  21  octobre  1876,  que  la  France  avait  pensé  s'égarer  en  Orient, 
faute  de  connaissances  géographiques,  ethnographiques,  etc.  a  Voilà,  ajou- 
tions-nous, les  illusions,  les  erreurs,  qui  ont  entretenu  en  France,  longtemps 
après  la  dernière  des  croisades,  Vespi'it  des  croisades,  »  Le  Révérend  abbé  de 
Solesmes  voudrait-il  nous  chercher  chicane  ? 

—  L'étude  des  langues  slaves  tend  à  se  répandre  de  plus  en  plus  en 
France.  On  sait  que  l'an  dernier,  sur  la  demande  des  Chambres,  une  chaire 
de  langue  russe  a  été  fondée  près  TÉcole  des  langues  orientales.  Notre 
collaborateur  M.  L.  Léger  en  a  été  nommé  le  premier  titulaire.  Malheureu- 
sement, jusqu'ici,  les  bons  livres  pour  l'enseignement  du  russe  sont  fort 
rares.  M.  Léger  vient  de  faire  paraître  à  la  librairie  Leroux  une  chrestomathie 
russe,  et  à  la  librairie  Maisonneuve  une  édition  refondue  de  la  grammaire 
russe  deReiff.  Cet  ouvrage,  tout  en  gardant  son  caractère  pratique,  a  été  mis 
au  courant  de  la  philologie  moderne.  Ces  deux  publications  sont  appelées, 
croyons-nous,  à  rendre  de  grands  services.  Il  est  à  remarquer  à  ce  propos 
que  l'École  des  langues  orientales  est  aujourd'hui  le  seul  établissement  en 
Europe  où  l'on  enseigne  à  la  fois  le  turc,  le  russe,  le  grec  moderne  et  le 
roumain. 

—  Nous  noterons  ici  les  principaux  résultats  du  recensement  de  la  popu- 
lation française, s'étendant  à  une  période  de  quatre  années  (1872-1876).  Cette 
population  s'élève  au  chiffre  de  36,905,788  habitants  ;  c'est  une  augmentation 
de  802,867,  soit  de  393,163  hommes,  et  de  409,764  femmes.  Le  sexe  mas- 
culin atteint  présentement  en  France  le  nombre  de  18,373,639;  le  sexe 
féminin  celui  de  18,532,149.  Il  y  a  9,805,761  garçons,  7,587,259  hommes 
mariés,  980,619  veufs;  —  8,944,386  filles,  7,567,080  femmes  mariées, 
2,020,683  veuves.  —  Les  départements  où  l'accroissement  de  la  population 
a  été  le  plus  sensible  sont  :  la  Seine,  qui,  grâce  à  une  augmentation  de 
190,789  habitants,  compte  2,410,849  habitants;  puis  le  Nord,  Meurthe-et- 
Moselle,  la  Marne,  la  Loire,  la  Gironde  et  le  Finistère.  Il  y  a  décroissance  dans 
vingt  départements,  décroissance  sensible  dans  les  Basses-Alpes,  le  Calvados, 
l'Eure,  le  Gers,  le  Lot,  la  Manche,  l'Orne  et  le  Vaucluse.  -—  Plusieurs  villes 
ont  notablement  gagné.  En  1872,  Paris  avait  1,851,792  habitants  ;  il  en  a 
aujotird'hui  1,988,806,  presque  deux  millions.  C'est  une  augmentation  de 
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137,014  en  quatre  années.  Citons  également  Marseille,  Toulon,  Bordeaux, 
Béziers,  Saint-Étienne,  Roubaix  et  Lyon.  Lyon  (actuellement  342,815  habi- 
tants) et  Bordeaux  (21 3,140)  ont  plus  gagné  que  Marseille  (318,868).  Par  con- 
tre, Montpellier,  Angers,  Avignon,  Caeo,  Versailles  ont  fait  des  pertes  ;  cette 
dernière,  il  est  vrai,  seulement  à  cause  do  la  réduction  de  sa  garnison*  — 
C'est  à  rémigration  des  Alsaciens-Lorrains  qui  ont  voulu  se  soustraire  à  la 
domination  allemande  qu*on  doit  pour  une  bonne  part  attribuer  Taccroisse- 
ment  de  la  population  de  Nancy  (13,325);  cette  ville  compte  aujourd'hui 
66,303  habitants.— D'après  le  recensement,  on  compte  aujourd'hui  en  France 
362  arrondissements j  2,863  cantons,  36,056  communes.  Le  nombre  des  arron- 
dissements est  donc  resté  le  même  ;  celui  des  cantons  a  diminué  de  deux. 
a  En  1872,  dit  le  Journal  officiel  du  8  novembre  1877,  on  avait  compté  comme 
autant  d'unités  les  fractions  restées  françaises  des  anciens  cantons  de  Gorze, 
de  Château-Salins,  de  Vie,  de  Lorquin  et  de  Réchicourt  (anciens  départements 
de  la  Meurthe  et  de  la  Moselle)  de  Saaies  et  de  Schirmeck  (Vosges).  Ces  situa- 
tions ont  été  régularisées.  Des  fractions  des  5  cantons  démembrés  de  la 
Meurthe  et  de  la  Moselle,  on  a  formé  les  3  cantons  provisoires  de  Chambley, 
d'Arracourt  et  de  Cirey;  avec  les  communes  restées  françaises  du  canton  de 
Saaies,  on  a  créé  un  canton  dont  le  chef-lieu  a  été  fixé  à  Provenchères,  et  la 
commune  de  Raon-sur-Plaine,  qui  restait  seule  du  canton  de  Schirmeck,  a 
été  rattachée  au  canton  de  Raon-l'Ëtape  (Vosges).  Enfin  la  division  du  canton 
de  Mont-Saint-Vincent  (Saône-et- Loire)  en  deux  cantons  ayant  pour  chef-lieu 
l'un  Montceau-les-Mines,  l'autre  Mont-Saint- Vincent,  complète  la  nomenclature 
des  changements  apportés  aux  circonscriptions  des  justices  de  paix.  Les  cir- 
conscriptions communales  ont  également  subi  quelques  modifications,  67  sec- 
tions ayant  été  érigées  en  municipalités  distinctes.  » 

—  La  Société  indo-chinoise,  récemment  fondée  pour  Tétude  scientifique 
de  rinde  transgangétique,  le  développement  de  notre  puissance  coloniale 
et  la  création  de  nouveaux  débouchés  à  l'industrie  et  au  commerce  euro- 
péens dans  l'extrême  Orient,  a  procédé,  dans  sa  séance  d'ouverture,  à  la 
nomination  de  son  bureau  et  de  son  conseil. 
Ont  été  élus,  MM.  : 

Président  :  marquis  de  Croizier,  de  la  Société  asiatique  ; 

Vice-présidents  :  Ed.  Dulaurier,  de  l'Institut;  l'abbé  Favre,  ancien  mis- 
sionnaire en  Indo-Chine,  professeur  de  malais  à  TÉcole  des  langues  orien- 
tales; secrétaire  général  :  Aristide  Marre  de  Marin,  orientaliste,  officier  de 
rUniversité ;  secrétaire-adjoint  :  commandant  de  La  Grée;  secrétaire  de  la 
correspondance:  Adolphe  Nibelle;  trésorier:  capitaine  Zahner;  archiviste  : 
docteur  Legrand  ;  bibliothécaire  :  comte  de  Mortemart  de  Marie. 

Membres  du  conseil  :  Delaporte,  lieutenant  deTvaisseau,"  explorateur  de 
i'Indo-Chine;  Duhousset,  lieutenant-colonel,  ancien  chef  de  mission  militaire 
française  en  Asie;  Garcin  de  Tassy,  de  l'Institut,  professeur  d'hindoustani  à 
l'École  des  langues  orientales;  Amédée  Gréhan,  consul  de  Siam;  marquis 
d'Hervey  de  Saint-Denys,  professeur  de  chinois  au  Collège  de  France  ;  A.  de 
Longpérier,  de  Plnstilut,  conservateur  du  miisée  du  Louvre;  comte  Mares- 
calchi,  ministre  plénipotentiaire ,  A.  des  Michels,  professeur  d'annamite  à 
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rÉcole  des  langues  orientales;  comte  dcMontblanc,  consulgénéral  du  Japon; 
Léon  de  Rosny,  professeur  de  japonais  à  l*École  des  langues  orientales; 
colonel  de  Valette,  ancien  professeur  à  Saint-Cyr. 

.  Dans  la  même  séance,  M.  l'abbé  Bouillevaux,  ancien  missionnaire  an  Cam- 
bodge, a  été  élu  membre  libre. 

M.  Tabbé  Bouilleyaux  a  exploré  les  monuments  du  Cambodge  dès  1850, 
sept  ans  avant  King,  le  premier  voyageur  anglais,  douze  ans  avant  Mouhot, 
le  premier  voyageur  français,  quatorze  ans  avant  l'allemand  Bastian,  et 
vingt-lrois  ans  avant  la  mission  archéologique. 

M.  Bouillevaux  est  aujourd'hui  curé  de  Longeville,  prés  de  Montier-en- 
Der  (Haute-Marne).  En  mettant  en  lumière  le  nom  du  savant  missionnaire,  la 
Société  a  rempli  une  œuvre  de  justice. 

Dans  sa  prochaine  séance,  la  Société  entendra  une  importante  communi- 
cation de  M.  Henry  Houssaye,  le  jeune  et  déjà  célèbre  historien  dont  l'Acadé- 
mie français(  a  couronné  les  lumineux  travaux  sur  l'antiquité  grecque. 
y.  Houssaye  traitera  de  la  Connaissance  qu'avaient  les  anciens  de  Vlnde  irons- 
gangétique, 

—  Notre  coiTespondant  des  Pays-Bas,  M.  le  capitaine  d'état-major  de 
Bas,  nous  envoie  un  ouvrage  d'un  haut  intérêt,  intitulé  :  Het  Doopregister 
mn  Spitsbergen  (le  Registre  baptistaire  de  l'Ile  de  Spitsberg,  suivant  d'anciens 
journaux  de  voyage  et  des  cartes).  Les  cartes  jointes  à  ce  travail  ont  trait  aux 
voyages  de  Willelm  Barentsz  en  1596,  de  Hessel  Gerritsz  en  1612,  de  Thomas 
Edge  en  1625,  de  Middeihoven  en  1634,  de  Joannes  van  Kealen  en  t7i0,  de 
Nordenskidld  en  i864. 

—  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  vicomte  de  Bizemont  vient  de  publier  les 
Grandes  Entreprises  géographiques  depuis  1 870,  avec  cartes  chromolithogra- 
phiées  (Hachette).  Nous  recommandons  tout  spécialement  ta  deuxième  par- 
tie, qui  traite  des  expéditions  polaires. 

—  Les  Chemins  de  fer  du  Soudan  à  travers  le  Sahara^  tel  est  le  titre  d'une 
fort  intéressante  brochure  de  M.  Alexis  Delaire  (Douniol). 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  une  intéressante  notice  nécrologique  sur 
M.  Auguste  Delalain,  imprimeur-libraire,  président  honoraire  de  la  chambre 
des  imprimeurs  à  Paris,  par  M.  Charles  Noblet.  M.  Delalain  n'a  pas  négligé 
les  intérêts  de  la  géographie,  comme  le  prouve  le  fort  utile  atlas  de  géo- 
graphie ancienne,  moderne  et  contemporaine  de  M.  Henri  Chevallier. 

—  Un  récent  arrêté  du  ministre  de  l'instruction  publique,  vu  l'impor- 
tance des  collections  rapportées  par  MM.  Wiener,  de  Cessac,  Pinart,  André, 
Crevant,  de  Ujfalvy,  Marche,  Delaporte,  à  la  suite  des  missions  dont  ils  ont 
été  chargés  par  .le  gouvernement  français,  institue  une  exposition  provisoire 
de  la  section  américaine  (Amérique  du  Sud)  du  Muséum  ethnographique  des 
missions  scientiOques  (palais  de  l'Industrie).  Cette  exposition  gratuite  est 
organisée  par  M.  le  baron  de  Walteville,  directeur  des  sciences  et  des  lettres, 
et  sera  ouverte  au  public  du  15  janvier  au  l*""  mars  1878. 

—  Le  minisire  de  l'instruction  publique  a  pris  l'important  arrêté  qui 
suit  : 
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Art.  l«f.— Tousle»  objets  relatifs  à  Tethnographie,  provenantdes  missions, 
de  dons,  d'échanges  on  d'acquisitions,  seront  centralisés  dans  un  musée 
spécial,  appelé  Musétmi  ethnographique  des  missions  scientifiques. 

Les  objets  d'archéologie  feront  également  partie  de  ce  musée. 

Art.  2.  —  Les  collections  seront  réparties  en  différentes  sections,  suivant 
la  nature  des  missions  et  la  situation  géographique  des  pays  explorés. 

Art.  3.  —  Les  collections  d'anthropologie,  d'histoire  naturelle,  ne  peuvent 
iigurer  dans  le  Muséum  ethnographique. 

Art.  4.  —  Les  collections  d*archéologie  préhistorique  et  les  antiquités  gallo- 
romaines  provenant  des  missions  entreprises  en  France  seront  réservées 
pour  le  musée  de  Saint-Germain  ;  celles  provenant  des  missions  entreprises 
en  Italie,  en  Grèce,  en  Egypte  et  en  Orient,  relatives  à  l'art  ou  à  Thistoire 
de  ces  contrées,  seront  réservées  au  musée  du  Louvre  ;  les  médailles,  les 
livres,  les  manuscrits  de  toute  provenance,  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Art.  5.  —  Les  objets  doubles  ou  multiples  provenant  des  missions  seront 
répartis  soit  par  voie  de  dons  directs,  soit  par  voie  d'échanges,  entre  les 
grands  établissements  français  ou  étrangers.  Les  doubles  des  objets  de  céra- 
mique seront  réservés  au  musée  de  la  manufacture  nationale  de  Sèvres. 

Art.  6.  —  La  commission  consultative  des  missions  instituée  près  notre 
ministère  est  chargée  de  donner  son  avis  sur  toutes  les  questions  d'ordre 
scientifique  que  pourra  soulever  la  création  et  la  direction  de  ce  musée. 

Art.  7.  —  Le  Muséum  ethnographique  étant  un  établissement  purement 
scientifique  est  attaché  à  la  direction  des  sciences  et  des  lettres,  chargée  de 
l'organisation  et  de  la  direction  des  missions. 

Art.  8.  —  Un  arrêté  ministériel  fixera  les  locaux  où  seront  exposés  les 
objets  provenant  de  missions  ou  de  dons  et  l'organisation  définitive  du  Mu- 
séum ethnographique. 

—  A  la  faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  M.  Poncin  a  pris  pour  sujet  de 
ses  leçons  :  l'Étude  des  sources  de  la  géographie  ancienne  de  l'Afrique  sep- 
tentrionale ;  à  Dijon,  M.  Gaffarel  :  l'Histoire  et  la  Géographie  de  l'Algérie  ;  à 
Caen,  M.  Desdevises  du  Dézert  :  la  Géographie  ancienne  de  lltalie  ;  à  Nancy, 
M.  Vidal- Lablache  :  la  Géographie  comparée  de  l'Asie  occidentale  ou  anté- 
rieure depuis  l'antiquité  classique  jusqu'à  nos  jours  ;  à  Paris,  M.  Himly  :  les 
Iles  Britanniques  et  leurs  principales  colonies. 

—  A  l'École  des  langues  orientales,  M.  Dulaurier  continuera  d'exposer  la 
Géographie  politique  et  commerciale  de  l'Arménie  moderne  ;  M.  Gustave 
Dugat  traitera  de  la  Géographie  et  de  l'Histoire  de  l'empire  ottoman. 

—  La  Revue  de  géographie,  à  la  fin  de  sa  première  année  d*existence,  est 
heureuse  d'enregistrer  un  succès  personnel.  Le  3  mars  1877,  en  séance  gé- 
nérale de  la  Société  de  topographie,  M.  Drapeyron  réclamait  rinstitntion 
de  promenades  topographiques  dans  les  lycées  et  collèges.  Le  4  avril,  il 
exprimait  le  môme  vœu  devant  les  sociétés  savantes  réunies  à  la  Sorbonne. 
Or,  voici  ce  que  nous  lisons  dans  plusieurs  journaux  :  u  On  sait  que,  jusqu'à 
présent,  les  promenades  que  faisaient  autour  des  villes  nos  jeunes  lycéens 
n'avaient  aucun  but  détermine.  Ils  allaient  tantôt  ici,  tantùt  là,  sans  qu'on 
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songeât  à  utiliser  ces  excursions.  A  l'aYenir,  au  contraire,  les  élèves  en  tire- 
ront profit.  On  fabrique  en  ce  moment,  à  ce  sujet,  des  cartes  topo  graphi- 
ques sur  le  modèle  de  celles  de  la  guerre.  Ces  cartes,  dont  nous  a^ons  tu 
un  spécimen,  sont  à  Téchelle  de  1/10,000®;  elles  ont  26  centimètres  de  lon- 
gueur sur  16  de  hauteur  et  donneront  la  conformation  des  terrains  environ- 
nant chaque  localité  où  se  trouve  un  lycée  ou  un  collège,  jusqu'à  une  dis- 
tance de  30  kilomètres.  Pendant  les  cours,  les  professeurs  de  mathémati- 
ques apprendront  à  leurs  élèves  à  se  servir  de  ces  cartes,  à  calculer  aa 
simple  coup  d*œil  Taltitude  des  montagnes,  la  profondeur  des  vallées,  etc. 
Puis,  pendant  les  promenades,  les*  leçons  seront  mises  en  pratique,  grâce 
aux  nouvelles  cartes  dont  chaque  élève  sera  possesseur.  De  cette  façon,  les 
jeunes  collégiens  seront  habitués  de  bonne  heure  à  la  lecture  et  à  remploi 
des  caries  de  la  guerre,  et  cela  leur  sera  quelque  jour  d'un  grand  secours.  » 
Que  devient  l'assertion  d'un  autre  journal  qui,  parlant  d'un  lycée  que  nous  ne 
jugeons  pas  à  propos  de  nommer,  écrit:  «  On  avait  eu  l'idée  de  faire  exé- 
cuter aux  élèves  des  promenades  topographiques  ;  mais  on  y  a  renoncé  pour 
le  moment,  vu  les  pertes  de  temps  qu'entraîneraient  forcément  ces  études»? 
Prétexte  futile  !  Les  élèves  ont-ils,  oui  ou  non,  le  temps  de  se  promener? 
des  heures  spéciales  sont-elles,  oui  ou  non,  réglementairement  attribuées  aux 
promenades?  Oui,  évidemment.  Pourquoi  alors  ces  promenades  ne  seraient- 
elles  pas  topographiques?  M.  Drapeyron,  pour  que  ces  promenades,  naguère 
fastidieuses,  devinssent  à  la  fois  hygiéniques  et  scientifiques,  demandait,  aux 
dates  indiquées  plus  haut,  la  création  de  chaires  de  topographie  :  c  Le  profes- 
seur de  topographie^  disait-il,  serait  l'auxiliaire  indispensable  du  professeur  de 
géographie.  A  lui  seraient  dévolus  les  exercices  au  tableau  noir,  auxquels  il 
donnerait  à  la  fois  un  attrait  inattendu  et  un  cai^actère  scientiUque.  C'est  lui 
aussi  qui,  au  printemps,  serait  chargé  de  diriger  les  promenades  topographi- 
ques.  Chose  remarquable  1  la  création  de  chaires  de  topographie  ne  surchar- 
gerait pas  les  programmes  et  n'enlèverait  rien  aux  récréations  des  élèves. 
Les  promenades  topographiques,  très-instructives,  je  dirai  même  décisives 
pour  l'avenir  des  jeunes  gens  et  dn  pays,  n'en  demeureraient  pas  moins  des 
parties  de  plaisir.  Ce  serait  /d,  en  quelque  sorte,  un  jeu  nouveau  qui  en  remplace- 
rait d'autres  moins  utiles  et  moins  amusants  peut-^tre.  Les  exercices  an  tableau 
noir  se  feraient  aux  heures  assignées  à  l'enseignement  géographique,  dont  ils 
seraient  la  préface.  «  Il  est  inutile  de  montrer  ici  que  les  professeurs  de  mathé- 
matiques ne  peuvent  pas  tenir  lieu  absolument  de  professeurs  de  topographie. 

—Le  1 1  novembre  a  eu  lieu  à  la  mairie  du  V<  arrondissement  l'inauguration 
du  cours  de  topographie  de  M.  Cœuret.  L'auditoire  était  nombreux  et  choisi. 
Signalons  la  présence  de  M.  Navarron,  vice-président  de  la  Société  libre  d'in- 
struction et  d'éducation  populaires,  membre  du  conseil  supérieur  de  la  Société 
nationale  d'encouragement  au  bien.  M.  Drapeyron,  dans  une  allocution  qui 
a  précédé  la  leçon  du  professeur,  a  défini  le  but  que  poursuivait,  avec  tant  de 
zèle  et  de  succès,  la  Société  de  topographie.  A  la  même  heure,  M.  Hcnnequin, 
président  de  la  Société,  dirigeait  une  promenade  lopographique  à  Choisy-le-RoL 

VÉditeur-propriétaire^érant  :  E.  TuoBiif. 
Sceaux.  —  Imp.  M.  et  I»  -E.  Charnirc. 
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